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LETTRES  PHILOSOPHIQUES. 

PREMIERE  LETTRE. -Sur  les  Quakers. 

J'ai  cru  que  la  doctrine  et  l'histoire  d'un  peuple  aussi  extraordinaire 
méritaient  la  curiosité  d'un  homme  raisonnable.  Pour  m'en  instruire  , 
j'allai  trouver  un  des  plus  célèbres  quakers  d'Angleterre,  qui,  après 
avoir  été  trente  ans  dans  le  commerce  ,  avait  su  mettre  des  bornes  a  sa 
fortune  et  à  ses  désirs,  et  s'était  retiré  dans  une  campagne  auprès  de 
Londres.  Je  fus  le  chercher  dans  sa  retraite  ;  c'était  une  maison  petite  , 
mais  bien  bâtie ,  et  ornée  de  sa  seule  propreté.  Le  quaker  *  était  un. 
vieillard  frais  ,  qui  n'avait  jamais  eu  de  maladie  ,  parce  qu'il  n'avait  ja- 
mais connu  les  passions  ni  l'intempérance.  Je  n'ai  point  vu  en  ma  vie 
d'air  plus  noble  ni  plus  engageant  que  le  sien.  Il  était  vêtu,  comme  tous 
ceux  de  sa  religion  ,  d'un  habit  sans  plis  dans  les  côtés,  et  sans  boutons 
sur  les  poches  ni  sur  les  manches ,  et  portait  un  grand  chapeau  à 
bords  rabattus ,  comme  nos  ecclésiastiques.  Il  me  reçut  avec  son  cha- 

Seau  sur  la  tète  ,  et  s'avança  vers  moi  sans  faire  la  moindre  inclination 
c  corps  ;  mais  il  y  avait  plus  de  politesse  dans  l'air  ouvert  et  humain 
de  son  visage  qu'il  n'y  en  a  dans  l'usage  de  tirer  une  jambe  derrière 
l'autre ,  et  de  porter  a  la  main  ce  qui  est  fait  pour  couvrir  la  tète. 
«  Ami,  me  dit-il ,  je  vois  que  tu  es  étranger  ;  si  je  puis  t'être  de  quel- 
que utilité  ,  tu  n'as  qu'à  parler.  »  —  «  Monsieur ,  lui  dis-je  ,  en  me 
courbant  le  corps  et  en  glissant  un  pied  vers  lui ,  selon  notre  coutume  , 
je  me  flatte  que  ma  juste  curiosité  ne  vous  déplaira  pas,  et  que  vous 
voudrez  bien  me  faire  l'honneur  de  m'instruire  de  votre  religion.  »  — s 
«Les  gens  de  ton  pays  ,  me  répondit-il  ,  font  trop  de  complimens  et  de 
révérences  ;  mais  je  n'en  ai  encore  vu  aucun  qui  ait  eu  la  même  curio- 
sité que  toi  ;  entre  ,  et  dînons  d'abord  ensemble.  »  Je  lis  encore  quelques 
mauvais  complimens  ,  parce  que  l'on  ne  se  défait  pas  de  ses  habitudes 
tout  d'un  coup  ;  et ,  après  un  repas  sain  et  frugal  ,  qui  commença  et  qui 
finit  par  une  prière  à  Dieu  ,  je  me  mis  à  interroger  mon  homme.  Je  ac- 
butai  par  la  question  que  de  Dons  catholiques  ont  faite  plus  d'une  fois  aux 
huguenots  :  «  Mon  cher  monsieur  ,  dis-je  ,  êtes-vous  baptisé?»  — «Non  , 
me  répondit  le  quaker  ,  et  mes  confrères  ne  le  sont  point.  »  —  «Com- 
ment, morbleu!  repris-je  ,  vous  n'êtes  doue  pas  chrétiens?»  —  «  Mon 
ami  ,  repartit-il  d'un  ton  doux  ,  ne  jure  poiut  ;  nous  sommes  chrétiens 
mais  nous  ne  pensons  pas  que  le  christianisme  consiste  à  jeter  de  l'eau 
sur  la  tête  d'un  enfant  avec  un  peu  de  sel.  »  —  «  Eh  ,  bon  Uieu  !  repris- 
ie  ,  outré  de  cette  impiété  ,  vous  avez  donc  oublié  que  Jésus-Christ  fut 
baptisé  par  Jean  ?  »  —  «  Ami ,  point  de  juremens  ,  encore  un  coup  ,  dit 
le  bénin  quaker.  Le  Christ  a  reçu  le  baptême  de  Jean,  mais  il  ne  bap- 
tisa jamais  personne  :  nous  ne  sommes  pas  les  disciples  de  Jean  ,  mais 
du  Christ.  » — «Ah  !  comme  vous  seriez  brûlé  par  la  sainte  inquisition  ! 
m'dcriai-je.  Au  nom  de  Dieu,  cher  homme ,  que  je  vous  baptise  !  » —  «  S'il 
ne  fallait  que  cela  pour  condescendre  à  ta  faiblesse  ,  nous  le  ferions 
volontiers  ,  repartit-il  gravement  :  nous  ne  condamnons  personne  pour 
user  de  la  cérémonie  du  baptême;  mais  nous  croyons  que  ceux  qui  pro- 
fessent une  religion  toute  sainte  et  toute  spirituelle  ,  doivent  s'abstenir  , 
autant  qu'ils  le  peuvent ,  des  cérémonies  judaïques.  »  —  «  En  voici  hi«  u 
d'un  autre  !  m'écriai-je,  des  cérémonies  judaïques  !»  —  «  Oui,  mou 

*  Il  s'appelait  André'  Pitt ,  et  tout  cela  est  exactement  Vrai  à  quelques  circonstances  près. 
Aii'Irc  Pitt  écrivit  depuis  à  l'auteur  pour  se  plaindre  de  ce  qu'on  avait  ajoute  uu  peu  aU 
r«rite'  ,  et  l'assura  que  Di^u  était  oîlcoic  de  ce  qu'où  avait  plaisiuUe  l<:z  4iukeii. 
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2  SUR  LES  QUAKERS. 

ami ,  continua-t-il ,  et  si  judaïques  ,  que  plusieurs  Juifs  encore  aujour- 
d'hui usent  quelquefois  du  baptême  de  Jean  :  consulte  l'antiquité  ,  elle 
t'apprendra  que  Jean  ne  fit  que  renouveler  cette  pratique  ,  laquelle  était 
en  usaee  long-temps  avant  lui  parmi  les  Hébreux  ,  comme  le  pèlerinage 
de  la  Mecque  l'était  parmi  les  Ismaélites.  Jésus  voulut  bien  recevoir  le 
baptême  de  Jean  ,  de  même  qu'il  s'était  soumis  à  la  circoncision  ;  mais 
et  la  circoncision  et  le  lavement  d'eau  doivent  être  tous  deux  abolis  par 
le  baptême  du  Christ  ,  ce  baptême  de  l'esprit ,  cette  ablution  de  l  ame 
qui  sauve  les  hommes.  Aussi  le  précurseur  Jean  disait  :  «  Je  vous  baptise 
à  la  vérité  avec  de  l'eau  ;  mais  un  autre  viendra  après  moi ,  plus  puis- 
sant que  moi ,  et  dont  je  ne  suis  pas  digne  de  porter  les  sandales,  celui- 
là  vous  baptisera  avec  le  feu  et  le  Saint-Esprit.  »  Aussi  le  grand  apôtre 
des  gentils  ,  Paul ,  écrit  aux  Corinthiens  :  «Le  Christ  ne  m'a  pas  envoyé 
pour  baptiser ,  mais  pour  prêcher  X Evangile.  »  Aussi  ce  même  Paul  ne 
Daptisa  jamais  avec  ae  l'eau  que  deux  personnes  ;  encore  fut-ce  malgré 
lui  :  il  circoncit  son  disciple  Timothéc  ;  les  autres  apôtres  circoncisaient 
aussi  tous  ceux  qui  voulaient  l'être.  Es-tu  circoncis?  »  ajouta-t-il.  Je  lui 
répondis  que  je  n'avais  pas  cet  honneur.  «  Eh  bien  ,  dit-il ,  ami ,  tu  es 
chrétien  sans  être  circoncis  ,  et  moi ,  sans  être  baptisé.  » 

Voilà  comme  mon  saint  homme  abusait  assez  spécieusement  de  trois 
ou  quatre  passages  de  la  sainte  écriture  qui  semblaient  favoriser  sa 
secte  ;  mais  il  oubliait  de  la  meilleure  foi  du  monde  une  centaine  de  pas- 
sages qui  l'écrasaient.  Je  me  gardai  bien  de  lui  rien  contester  :  il  n'y  a 
rien  à  gagner  avec  un  enthousiaste.  Il  ne  faut  pas  s'aviser  de  dire  à  un 
homme  les  défauts  de  sa  maîtresse ,  ni  à  un  plaideur  le  faible  de  sa 
cause  ,  ni  des  raisons  à  un  illuminé;  ainsi  je  passai  à  d'autres  questions. 

«  A  l'égard  de  la  communion ,  lui  dis-je  ,  comment  en  usez-vous  ?  *> 

—  aNous  n'en  usons  point ,  »  dit-il.  —  «Quoi  !  point  de  communion  !  » 

—  «  Non  ,  point  d'autre  que  celle  des  cœurs.  »  Alors  il  me  cita  encore 
les  Écritures  ;  il  me  fit  un  fort  beau  sermon  contre  la  communion  , 
et  me  parla  d'un  ton  d'inspiré  ,  pour  me  prouver  que  les  sacre- 
mens  étaient  tous  d'invention  humaine  ,  et  que  le  mot  sacrement  ne  se 
trouvait  pas  une  seule  fois  dans  Y  Evangile.  «  Pardonne  ,  dit-il ,  à  mon 
ignorance  ;  je  ne  t'ai  pas  apporté  la  centième  partie  des  preuves  de  ma 
religion  ;  mais  tu  peux  les  voir  dans  Y  Exposition  de  notre  foi  par  Robert 
Barclay  ;  c'est  un  des  meilleurs  livres  qui  soit  jamais  sorti  de  la  main 
des  hommes  :  nos  ennemis  conviennent  qu'il  est  très-dangereux ,  cela 
prouve  combien  il  est  raisonnable.  »  Je  lui  promis  de  lire  ce  livre ,  et 
mon  quaker  me  crut  déjà  converti. 

Ensuite  il  me  rendit  raison  en  peu  de  mots  de  quelques  singularités  i 
qui  exposent  cette  secte  au  mépris  des  autres.  «  Avoue ,  dit-il ,  que  tu! 
as  bien  eu  de  la  peine  à  t'empecher  de  rire  quand  j'ai  répondu  à  toutes! 
tes  civilités  avec  mon  chapeau  sur  la  tête  ,  et  en  te  tutoyant  ;  cependant 
tu  me  parais  trop  instruit  pour  ignorer  que  ,  du  temps  du  Christ ,  au-' 
cune  nation  ne  tombait  dans  le  ridicule  de  substituer  le  pluriel  au  singu- 
lier. On  disait  à  César  Auguste  :  Je  t'aime ,  je  te  prie ,  je  te  remercie  ; 
il  ne  souffrait  pas  même  qu'on  l'appelât  monsieur ,  dominas.  Ce  ne  fut 
que  long-temps  après  lui  que  les  nommes  s'avisèrent  de  se  faire  appeler 
vous  au  lieu  de  tu,  comme  s'ils  étaient  doubles  ,  et  d'usurper  les  titres 
jmpertinens  de  grandeur ,  d'éminence,  de  sainteté,  de  divinité  même  , 
que  des  vers  de  terre  donnent  à  d'autres  vers  de  terre ,  en  les  assurant 
qu'ils  sont  avec  un  profond  respect  et  une  fausseté  infâme  leurs  très- 
humbles  et  très-obéissans  serviteurs.  C'est  pour  être  plus  sur  nos  gardes 
contre  cet  indigne  commerce  de  mensonges  et  de  flatteries  que  nous 
tutoyons  également  les  rois  et  les  charbonniers,  que  nous  ne  saluons 
personne ,  n'ayant  pour  les  hommes  que  de  la  charité ,  et  du  respect 
que  pour  les  lois.  j 
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»Nous  portons  aussi  un  habit  un  peu  différent  des  autres  hommes,  afin 
que  ce  soit  pour  nous  un  avertissement  continuel  de  ne  leur  pas  ressem- 
bler. Les  autres  portent  les  marques  de  leurs  dignités  ,  et  nous  celles  de 
l'humilité  chrétienne  ;  nous  fuyons  les  assemblées  de  plaisir ,  les  spec- 
tacles ,  le  jeu  ;  car  nous  serions  bien  à  plaindre  de  remplir  de  ces  baga- 
telles des  cœurs  en  qui  Dieu  doit  habiter  ;  nous  ne  fesons  jamais  de  ser- 
mens,  pas  même  en  justice  ;  nous  pensons  que  le  nom  du  Très-Haut  ne 
doit  point  être  prostitué  dans  les  débats  misérables  des  hommes  :  lors- 
qu'il faut  que  nous  comparaissions  devant  les  magistrats  pour  les  a  lia  ire  s 
des  autres  (  car  nous  n'avons  jamais  de  procès  ),  nous  affirmons  la  vé- 
rité par  un  oui ,  ou  par  un  non ,  et  les  juges  nous  en  croient  sur  notre 
simple  parole,  tandis  que  tant  de  chrétiens  se  parjurent  sur  X  Evangile. 
Nous  n'allons  jamais  à  la  guerre  ;  ce  n'est  pas  que  nous  craignions  la 
mort  ;  au  contraire,  nous  bénissons  le  moment  qui  nous  unit  ù  l'Etre 
des  êtres  ;  mais  c'est  que  nous  ne  sommes  ni  loups ,  ni  tigres,  ni  dogues, 
mais  hommes,  mais  chrétiens.  Notre  Dieu,  qui  nous  a  ordonné  d  aimer 
nos  ennemis,  et  de  souffrir  sans  murmure,  ne  veut  pas  sans  doute  que 
nous  passions  la  mer  pour  aller  égorger  nos  frères ,  parce  que  des  meur- 
triers vêtus  de  rouge  ,  coiffés  d'un  bonnet  haut  de  deux  pieds,  enrôlent 
cles  citoyens  en  fesant  du  bruit  avec  deux  petits  bâtons  sur  une  peau 
d'âne  bien  tendue  ;  et ,  lorsqu'après  des  batailles  gagnées  ,  tout  Londres 
brille  d'illuminations  ,  que  le  ciel  est  enflammé  de  fusées ,  que  l'air  re- 
tentit du  bruit  des  actions  de  grâces ,  des  cloches ,  des  orgues ,  des 
canons  ,  nous  gémissons  en  silence  sur  ces  meurtres ,  qui  causent  la 
publique  allégresse.  »  v- 

SECONDE  LETTRE.- Sur  les  Quakers. 

Telle  fut  à  peu  près  la  conversation  que  j'eus  avec  cet  homme  sin- 


viron  quatre  cents  hommes  dans  l'église  et  trois  cents  femmes.  Les 
femmes  se  cachaient  le  visage  ,  les  hommes  étaient  couverts  de  leurs 
larges  chapeaux  ;  tous  étaient  assis  ,  tous  dans  un  profond  silence.  Je 
passai  au  milieu  d'eux  sans  qu'un  seul  levât  les  yeux  sur  moi.  Ce  si- 
lence dura  un  quart  d'heure.  Enfin  un  d'eux  se  leva,  ôta  son  chapeau,  et, 
après  quelques  soupirs,  débita  moitiéavecla  bouche,  moitié  avec  le  nez,  un 
galimatias  tiré  ,  à  ce  qu'il  croyait ,  de  X Evangile ,  où  ni  lui  ,  ni  personne 
n'entendait  rien.  Quand  ce  feseur  de  contorsions  eut  fini  son  beau 
monologue ,  et  que  l'assemblée  se  fut  séparée ,  toute  édifiée  et  toute  stu- 
pide  ,  je  demandai  à  mon  homme  pourquoi  les  plus  sages  d'entre  eux 
souffraient  de  pareilles  sottises.  «Nous  sommes  obligés  de  les  tolérer, 
me  dit-il ,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  savoir  si  un  homme  qui  se 
lève  pour  parler,  sera  inspiré  par  l'esprit,  ou  par  la  folie  ;  dans  le  doute 
nous  écoutons  tout  patiemment ,  nous  permettons  même  aux  femmes  dev 
parler.  Deux  ou  trois  de  nos  dévotes  se  trouvent  souvent  inspirées  à  la 
fois ,  et  c'est  alors  qu'il  se  fait  un  beau  bruit  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur. »  —  «Vous  n'avez  donc  point  de  prêtres?  »  lui  dis-je.  —  «Non , 
mon  ami ,  dit  le  quaker ,  et  nous  nous  en  trouvons  bien.  »  Alors,  ouvrant 
un  livre  de  sa  secte  ,  il  lut  avec  emphase  ces  paroles  :  «  A  Dieu  ne  plaise 
que  nous  osions  ordonner  à  quelqu'un  de  recevoir  le  Saint-Esprit  le  di- 
manche à  l'exclusion  de  tous  les  autres  fidèles  !  Grâces  au  ciel  !  nous 
sommes  les  seuls  sur  la  terre  qui  n'ayons  point  de  prêtres.  Voudrais-tu 
nous  ôter  une  distinction  si  heureuse  ?  Pourquoi  abandonnerions-nous 
notre  enfant  a  des  nourrices  mercenaires  ,  quand  nous  avons  du'lait  à 
lui  donner9  Ces  mercenaires  domineraient  bientôt  dans  la  maison ,  et 
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opprimeraient  la  mère  et  l'enfant.  Dieu  a  dit  :  Vous  avez  reçu  gratis  , 
donnez  gratis.  Irons-nous  après  cette  parole  marchander  l'Evangile  , 
vendre  1  Esprit  saint ,  et  faire  d'une  assemblée  de  chrétiens  une  boutique 
de  marchands  ;  nous  ne  donnons  point  d'argent  à  des  hommes  vêtus  de 
noir  pour  assister  nos  pauvres  ,  pour  enterrer  nos  morts  ,  pour  prêcher 
les  fidèles  ;  ces  saints  emplois  nous  sont  trop  chers  pour  nous  en  dé- 
charger sur  d'autres.  » 

—  «  Mais  comment  pouvez-vous  discerner,  insistai-jc  ,  si  c'est  l'esprit 
de  Dieu  qui  vous  anime  dans  vos  discours? — {(Quiconque,  dit-il, 
priera  Dieu  de  l'éclairer,  et  annoncera  des  vérités  évangéliques  qu'il  sen- 
tira ,  que  celui-là  soit  sûr  que  Dieu  l'inspire.»  Alors  il  m'accabla  de 
citations  de  l'Ecriture  qui  démontraient,  selon  lui,  qu'il  n'y  a  point  de 
christianisme  sans  une  révélation  immédiate,  et  il  ajouta  ces  paroles  re- 
marquables : 

«  Quand  tu  fais  mouvoir  un  de  tes  membres  ,  est-ce  ta  propre  force 
l  qui  le  remue  ?  Non  sans  doute  ;  car  ce  membre  a  souvent  des  mouve- 
mens  involontaires. 

»  C'est  donc  celui  qui  a  créé  ton  corps  ,  qui  meut  ce  corps  de  terre; 
et ,  les  idées  que  reçoit  ton  âme  ,  est-ce  toi  qui  les  forme  ?  encore  moins, 
car  elles  viennent  malgré  toi.  C'est  donc  le  Créateur  de  ton  âme  qui  te 
donne  tes  idées  ;  mais,  comme  il  a  laissé  à  ton  cœur  la  liberté  ,  il  donne 
à  ton  esprit  les  idées  que  ton  cœur  mérite.  Tu  vis  dans  Dieu  ,  tu  agis  , 
tu  penses  dans  Dieu  ;  tu  n'as  donc  qu'à  ouvrir  les  yeux  à  cette  lumière 
qui  éclaire  tous  les  hommes  ,  alors  tu  verras  la  vérité  et  la  feras  voir.  » 
—  «  Eh  !  voilà  le  père  Mal  1  eb ranch e  tout  pur  !  »  m'écriai-je.  «  Je  connais 
ton  Millebranche, dit-il;  il  était  un  peu  quaker,  mais  il  ne  l'était  pas  assez.  » 
Ce  sont  là  les  choses  les  plus  importantes  que  j'ai  apprises  touchant  la 
doctrine  des  quakers.  Dans  la  première  lettre  vous  aurez  leur  histoire, 
que  vous  trouverez  encore  plus  singulière  que  leur  doctriue. 

t  TROISIÈME  LETTRE. -Sur  les  Quakers. 

Vous  avez  déjà  vu  que  les  quakers  datent  depuis  Jésus-Christ,  qui, 
selon  eux,  est  le  premier  quaker.  La  religion,  disent-ils,  fut  corrompue 
presque  après  sa  mort,  et  resta  dans  cette  corruption  environ  seize 
cents  années  ;  mais  il  y  avait  toujours  quelques  quakers  cachés  dans  le 
monde  qui  prenaient  soin  de  conserver  le  l'eu  sacré  éteint  partout  ail- 
leurs ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  cette  lumière  s'étendit  en  Angleterre  en 
l'an  16*2. 

Ce  fut  dans  le  temps  que  trois  ou  quatre  sectes  déchiraient  la  Grande- 
Bretagne  par  des  guerres  civiles  entreprises  au  nom  de  Dieu,  qu'un 
nommé  George  Fox,  du  comté  de  Lcicester,  fils  d'un  ouvrier  en  soie, 
s'avisa  de  prêcher  eu  vrai  apotre ,  à  ce  qu'il  prétendait,  c'est-à-dire  ,  sans 
savoir  ni  lire ,  ni  écrire.  C  était  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  ,  de 
mœurs  irréprochables,  et  saintement  fou;  il  était  vêtu  de  cuir  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête,  il  allait  de  village  en  village  criant  contre  la 
guerre  et  contre  le  clergé:  s'il  n'avait  prêché  que  contre  les  gens  de 
guerre ,  il  n'avait  rien  à  craindre  ?  mais  il  attaquait  les  gens  d'éslise  ,  il 
fut  bientôt  mis  en  prison.  On  le  mena  à  Darby  devant  le  juge  de  paix. 
Fox  se  présenta  au  juge  avec  son  bonnet  de  cuir  sur  la  tête.  Un  sergent 
lui  donna  un  grand  soufflet  en  lui  disant  :  a  Gueux ,  ne  sais-tu  pas  qu'il 
faut  paraître  tête  nue  devant  monsieur  le  juge?»  Fox  tendit  l'autre 
joue,  et  pria  le  sergent  de  vouloir  bien  lui  donner  un  autre  soufflet  pour 
l'amour  de  Dieu.  Le  juge  de  Darby  voulut  lui  faire  prêter  serment 
avant  de  l'interroger.  «  Mon  ami,  sache ,  dit-ii  au  juge  ,  que  je  ne  prends 
jamais  le  nom  de  Dieu  en  vain.  »  Le  juge  en  colère  d'être  tutoyé  ,  et  vou- 
lant qu'on  jurât,  1  envoya  aux  Petites-Maisons  de  Darby  pour  y  être 
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fouetté.  Fox  alla,  en  louant  Dieu  ,  à  l'hôpital  des  fous ,  oii  l'on  ne  man- 
qua pas  d'exécuter  la  sentence  à  la  rigueur.  Ceux  qui  lui  infligèrent  la 
pénitence  du  fouet  furent  bien  surpris,  quand  il  les  pria  de  lui  ap- 
pliquer encore  quelques  coups  de  verges  pour  le  bien  de  son  à  me.  Os 
messieurs  ne  se  firent  pas  prier.  Fox  eut  sa  double  dose  ,  dont  il  les  re- 
mercia très-cordialement.  Il  se  mit  à  les  prêcher;  d'abord  on  rit ,  ensuite 
on  l'écoute;  et,  comme  l'enthousiasme  est  une  maladie  qui  se  gagne,- 
plusieurs  furent  persuadés,  et  ceux  qui  l'avaient  fouetté  devinrent  ses" 
premiers  disciples. 

Délivré  de  sa  prison  ,  il  courut  les  champs  avec  une  douzaine  de  pro- 
sélytes, prêchant  toujours  contre  le  clergé,  et  fouette  de  temps  en 
temps.  Un  jour  étant  mis  au  pilori ,  il  harangua  tout  le  peuple  avec  tant 
de  torce,  au'il  convertit  une  cinquantaine  d'auditeurs,  et  mit  le  reste 
tellement  dans  ses  intérêts,  qu'on  le  tira  en  tumulte  du  trou  où  il  était  ; 
ou  alla  chercher  le  curé  anglican  dont  le  crédit  avait  fait  condamner 
Fox  â  ce  supplice ,  et  on  le  piloria  à  sa  place. 

II  osa  bien  convertir  quelques  soldats  de  Cromwcll  qui  renoncèrent  au 
métier  de  tuer,  et  refusèrent  de  prêter  le  serment.  Cromwcll  ne  voulait 
pas  d'une  secte  oii  l'on  ne  se  battait  point ,  de  même  que  Sixte-Quint 
augurait  mal  d'une  secte,  (fore  non  si  chiavaua  :  il  se  servit  de  son  pou- 
voir pour  persécuter  ces  nouveaux  venus,  on  remplissait  les  prisons; 
mais  les  persécutions  ne  servent  presque  jamais  qu'à  faire  des  prosélytes; 
ils  sortaient  de  leurs  prisons  affermis  dans  leur  créance  ,  et  suivis  de 
leurs  geôliers  qu'ils  avaient  convertis.  Mais  voici  ce  qui  contribua  le  plus 
à  étendre  la  secte.  Fox  se  croyait  inspiré  ;  il  crut  par  conséquent  devoir 
parler  d'une  manière  différente  des  autres  hommes  ;  il  se  mit  à  trembler, 
a  faire  des  contorsions  et  des  grimaces,  à  retenir  son  haleine,  à  la 
pousser  avec  violence;  la  prêtresse  de  Delphes  n'eût  pas  mieux  fait  :  en 
peu  de  temps  il  acquit  une  grande  habitude  d'inspiration  ,  et  bientôt 
après  il  ne  fut  guère  en  sou  pouvoir  de  parler  autrement.  Ce  fut  le  pre- 
mier don  qu'il  communiqua  à  ses  disciples:  ils  firent  de -bon ne  foi  toutes 
les  grimaces  de  leur  maître;  ils  tremblaient  de  toutes  leurs  forces  au 
moment  de  l'inspiration  :  De  là  ils  curent  le  nom  de  quakers,  qui  signifie 
trembleurs.  Le  petit  peuple  s'amusait  à  les  contrefaire  ;  on  tremblait ,  on 

1>arlait  du  nez  ,  on  avait  des  convulsions  ,  et  on  croyait  avoir  le  Saint- 
Esprit.  IX  leur  fallait  quelques  miracles,  ils  en  Grent.   

Le  patriarche  Fox  dit  publiquement  à  un  juge  de  paix,  en  présence 
d'une  grande  assemblée  :  «  Ami  ,  prends  garde  à  toi  ;  Dieu  te  punira 
bientôt  de  persécuter  les  saints.  »  Ce  juge  était  un  ivrogne  qui  s'enivrait 
tous  les  jours  de  mauvaise  bière  et  d'caii-de-vic;  il  mourut  d'apoplexie 
deux  jours  après  ,  précisément  comme  il  venait,  de  signer  un  ordre  pour 
envoyer  quelques  quakers  en  prison.  Cette  mort  soudaine  ne  fut  point 
attribuée  a  l'intempérance  du  juge;  tout  le  monde  la  regarda  comme  un 
effet  des  prédictions  du  saint  homme. 

Cette  mort  fît  plus  de  quakers  que  mille  sermons  et  autant  de  convul- 
sions n'en  auraient  pu  faire.  Cromwell ,  voyant  que  leur  nombre  aug- 
mentait tous  les  jours,  voulut  les  attirer  à  son  parti  ;  il  leur  fit  offrir  de 
l'argent,  mais  ils  furent  incorruptibles  ;  et  il  dit  un  jour  que  cette  reli- 
gion était  la  seule  contre  laquelle  il  n'avait  pu  prévaloir  avec  des 
guinées. 

Ils  furent  quelquefois  persécutés  sous  Charles  n ,  non  pour  leur  re- 
ligion ,  mais  pour  ne  vouloir  pas  payer  les  dîmes  au  clergé  ,  pour  tu- 
toyer les  magistrats  ,  et  refuser  de  prêter  les  sermens  prescrits  par 
la  loi. 

Enfin  Robert  Barclay,  écossais,  présenta  au  roi,  en  1670,  son  apo- 
logie des  quakers ,  ouvrage  aussi  bon  qu'il  pouvait  l'être.  L'épître  dtV 
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dicatoire  à  Charles  n  contient,  non  de  basses  flatteries ,  mais  des  vérités 
héroïques  et  des  conseils  justes.  «  Tu  as  goûté  ,  dit-il  à  Charles  ,  à  la  fin 
de  cette  épître  ,  de  la  douceur  et  de  l'amertume  ,  de  la  prospérité  et  des 
plus  grands  malheurs  :  tu  as  été  chassé  des  pays  où  tu  règnes  ;  tu  as 
senti  le  poids  de  l'oppression;  et  tu  dois  savoir  combien  l'oppresseur 
est  détestable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  :  Que  si,  après  tant 
d'épreuves  et  de  bénédictions ,  ton  cœur  s'endurcissait,  et  oubliait  le 
Dieu  qui  s'est  souvenu  de  toi  dans  tes  disgrâces ,  ton  crime  en  serait 
lus  grand  et  ta  condamnation  plus  terrible.  Au  lieu  donc  d'écouter  les 
atteurs  de  ta  cour,  écoute  la  voix  de  ta  conscience,  qui  ne  te  flattera  ja- 
mais. Je  suis  ton  fidèle  ami  et  sujet,  Barclay.  » 

Ce  qui  est  plus  étonnant ,  c'est  que  cette  lettre  écrite  à  un  roi ,  par  un 
particulier  obscur ,  eut  son  effet ,  et  que  la  persécution  cessa. 

» 

QUATRIÈME  LETTRE.  —  Sur  les  Quakers. 

Environ  ce  temps,  parut  l'illustre  Guillaume  Pen,  qui  établit  la  puis- 
sance des  quakers  en  Amérique ,  et  qui  les  aurait  rendus  respectables 
en  Europe ,  si  les  hommes  pouvaient  respecter  la  vertu  sous  des  appa- 
rences ridicules  :  il  était  fils  unique  du  chevalier  Pen  ,  vice-amiral  a  An- 
gleterre ,  et  favori  du  duc  d'Yorck  ,  depuis  Jacques  n. 

Guillaume  Pen  ,  à  l'âge  de  auinze  ans  ,  rencontra  un  quaker  à  Oxford 
où  il  fesait  ses  études  ;  ce  quaker  le  persuada  ,  et  le  jeune  homme ,  qui 
était  vif,  naturellement  éloquent,  et  qui  avait  de  l'ascendant  dans  sa 
physionomie  et  dans  ses  manières  ,  gagna  bientôt  quelques-uns  de  ses 
camarades.  Il  établit  insensiblement  une  société  déjeunes  quakers  qui 
s'assemblaient  chez  lui  ;  de  sorte  qu'il  se  trouva  chef  de  la  secte  à  l'âge 
de  seize  ans. 

De  retour  chez  le  vice-amiral ,  son  père  ,  au  sortir  du  collège ,  au  lieu 
de  se  mettre  à  genoux  devant  lui ,  et  de  lui  demander  sa  bénédiction  , 
selon  l'usage  des  Anglais ,  il  l'aborda  le  chapeau  sur  la  tête  ,  et  lui  dit  : 
«  Je  suis  fort  aise  ,  l'ami ,  de  te  revoir  en  bonne  santé.  »  Le  vice-amiral 
crut  que  son  fils  était  devenu  fou  ;  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  était  qua- 
ker. Il  mit  en  usage  tous  les  moyens  que  la  prudence  humaine  peut  em- 
ployer pour  l'engager  à  vivre  comme  un  autre  ;  le  jeune  homme  ne  ré- 
pondit a  son  père  qu'en  l'exhortant  à  se  faire  quaker  lui-même. 

Enfin  le  pere  se  relâcha  à  ne  lui  demander  autre  chose  ,  sinon  qu'il 
allât  voir  le  roi  et  le  duc  d'Yorck  le  chapeau  sous  le  bras ,  et  qu'il  ne  les 
tutoyât  point.  Guillaume  répondit  que  sa  conscience  ne  le  lui  permet- 
tait pas  ,  et  qu'il  valait  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Le  père  , 
indigné  et  au  désespoir  ,  le  chassa  de  sa  maison.  Le  jeune  Pen  remercia 
Dieu  de  ce  qu'il  souffrait  déjà  pour  sa  cause  ;  il  alla  prêcher  dans  la  Cité, 
il  y  fit  beaucoup  de  prosélytes. 

Les  prêches  des  ministres  s'éclaircissaient  tous  les  jours  ;  et,  comme 
Pen  était  jeune ,  beau  et  bien  fait ,  les  femmes  de  la  cour  et  de  la  ville 
accouraient  dévotement  pour  l'entendre.  Le  patriarche  George  Fox  vint, 
du  fond  de  l'Angleterre,  le  voir  à  Londres  sur  sa  réputation  ;  tous  deux 
résolurent  de  faire  des  missions  dans  les  pays  étrangers.  Ils  s'embar- 
quèrent pour  la  Hollande,  après  avoir  laissé  des  ouvriers  en  assez  bon 
nombre  pour  avoir  soin  de  la  vigne  de  Londr©»:  Leurs  travaux  eurent 
un  heureux  succès  à  Amsterdam  ;  mais  ce  qdî  leur  fit  le  plus  d'honneur , 
et  ce  qui  mit  le  plus  leur  humilité  eivdàngcr  ,  fut  la  réception  que  leur 
fit  la  princesse  palatine  Élizabeth ,  tante  de  George  iPr. ,  roi  d'Angleterre, 
femme  illustre  par  son  esprit  et  par  son  savoir  ,  et  à  qui  Descartes  avait 
dédié  son  roman  de  pliilosophie. 

Elle  était  alors  retirée  à  la  Haie  ,  où  elle  vit  les  Amis ,  car  c'est  ainsi 
qu'on  appelait  alors  les  quakers  en  Hollande  ;  elle  eut  plusieurs  confé- 
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rences  avec  eux ,  ils  prêchèrent  souvent  chez  elle  ;  et ,  s'ils  ne  firent  pas 
d'elle  une  parfaite  quakeresse ,  ils  avouèrent  au  moins  quelle  n'était  pas 
loin  du  royaume  des  cieux. 

Les  amis  semèrent  aussi  en  Allemagne  ;  mais  ils  y  recueillirent  peu. 
On  ne  goûta  pas  la  mode  de  tutoyer  dans  un  pays  ou  il  faut  prononcer 
toujours  les  termes  $  altesse  et  A  excellence.  Pen  repassa  bientôt  eu  An- 
gleterre sur  la  nouvelle  de  la  maladie  de  son  père  ;  il  vint  recueillir  ses 
derniers  soupirs.  Le  vice-amiral  se  réconcilia  avec  lui  et  l'embrassa  avec 
tendresse  ,  quoiqu'il  fût  d'une  différente  religion  ;  mais  Guillaume 
l'exhorta  en  vain  à  ne  point  recevoir  le  sacrement,  et  à  mourir  quaker; 
et  le  vieux  bon  homme  recommanda  inutilement  à  Guillaume  d'avoir 
des  boutons  à  ses  manches  et  des  ganses  à  son  chapeau. 

Guillaume  hérita  de  grands  biens ,  parmi  lesquels  il  se  trouvait  des 
dettes  de  la  couronne  ,  pour  des  avances  faités  par  le  vice-amiral  dans 
des  expéditions  maritimes.  Rien  n'était  moins  assuré  alors  que  l'argent 
dû  par  le  roi  ;  Pen  fut  obligé  d'aller  tutoyer  Charles  n  et  ses  ministres 
plus  d'une  fois  pour  son  paiement.  Le  gouvernement  lui  donna,  en  1680, 
au  lieu  d'argent ,  la  propriété  et  la  souveraineté  d'une  province  d'Amé- 
rique au  sud  de  Maryland.  Voilà  un  quaker  devenu  souverain  ;  il 
partit  pour  ses  nouveaux  états  avec  deux  vaisseaux  chargés  de  quakers 
qui  le  suivirent.  On  appela  dès  lors  le  pays  Pensylvanie  du  nom  de  Pen  : 
Il  y  fonda  la  ville  de  Philadelphie ,  qui  est  aujourd'hui  très-florissante. 
Il  commença  par  faire  une  ligue  avec  les  Américains  ,  ses  voisins  ;  c'est 
le  seul  traité  entre  ces  peuples  et  les  chrétiens  qui  n'ait  point  été  juré, 
et  qui  n'ait  point  été  rompu.  Le  nouveau  souverain  fut  aussi  le  législa- 
teur de  la  Pensylvanie  ;  ii  donna  des  lois  très-sages  dont  aucune  n'a  été 
changée  depuis  lui.  La  première  est  de  ne  maltraiter  personne  au  sujet 
de  la  religion  ,  et  de  regarder  comme  frères  tous  ceux  qui  croient  en 
Dieu. 

A  peine  eut-il  établi  son  gouvernement,  que  plusieurs  marchands  de 
l'Amérique  vinrent  peupler  cette  colonie.  Les  naturels  du  pays  ,  au  lieu 
de  fuir  dans  les  forets ,  s'accoutumèrent  insensiblement  avec  les  pacifi- 
ques quakers  :  autant  qu'ils  détestaient  les  autres  chrétiens  conquérans 
et  destructeurs  de  l'Amérique  ,  autant  ils  aimaient  ces  nouveaux  venus. 
En  peu  de  temps  ces  prétendus  sauvages ,  charmés  de  leurs  nouveaux 
voisins  ,  vinrent  en  foule  demander  à  Guillaume  Pen  de  les  recevoir  au 
nombre  de  ses  vassaux;  C'était  un  spectacle  bien  nouveau  qu'un  souve- 
rain que  tout  le  monde  tutoyait ,  et  à  qui  on  parlait  le  chapeau  sur  la 
tête  ;  un  gouvernement  sans  prêtres  ;  un  peuple  sans  armes  ;  des  citoyens 
tous  égaux  ,  à  la  magistrature  près  ;  et  des  voisins  sans  jalousie.  \ 

Guillaume  Pen  pouvait  se  vanter  d'avoir  apporté  sur  la  terre  l'âge 
d'or  dont  on  parle  tant ,  et  qui  n'a  vraisemblablement  existé  qu'en  Pen- 
silvanie  :  il  revint  en  Angleterre  pour  les  affaires  de  son  nouveau  pays  , 
après  la  mort  de  Charles  11.  Le  roi  Jacques,  qui  avait  aimé  son  père, 
eut  la  même  affection  pour  le  fils  ,  et  ne  le  considéra  plus  comme  un 
sectaire  obscur,  mais  comme  un  très-grand  homme.  La  politique  du 
roi  s'accordait  en  cela  avec  son  goût  ;  il  avait  envie  de  flatter  les  quakers 
en  abolissant  les  lois  contre  les  non-conformistes ,  afin  de  pouvoir  in- 
troduire la  religion  catholique  à  la  faveur  de  cette  liberté.  Toutes  les 
sectes  d'Angleterre  virent  le  piège ,  et  ne  s'y  laissèrent  pas  prendre.  Elles 
sont  toujours  réunies  contre  le  catholicisme  leur  ennemi  commun  ;  mais 
Pen  ne  crut  pas  devoir  renoncer  à  ses  principes  ,  pour  favoriser  des  pro- 
testans  qui  le  haïssaient,  contre  un  roi  qui  l'aimait.  Il  avait  établi  la 
liberté  de  conscience  en  Amérique  ,  il  n'avait  pas  envie  de  vouloir  pa- 
raître la  détruire  en  Europe  ;  il  demeura  donc  fidèle  à  Jacques  11 ,  au 
point  qu'il  fut  généralement  accusé  d'être  jésuite  ;  cette  calomnie  l'affli- 
gea sensiblement ,  il  fut  obligé  de  s'en  justifier  par  des  écrits  publics 


Digitized  by  Google 


I 

8  SUR  LES  QUAKERS. 

Jacques  il  ,  qui  ,  comme  presque  tous  les 
Stuarts,  était  un  composé  de  grandeur  et  de  faiblesse  f  et  qui ,  comme 
eux,  en  fit  trop  et  trop  peu  ,  perdit  son  royaume  sans  qu'il  y  eût  une 
epee  de  uree,  et  sans  qu'on  pût  dire  comment  la  chose  arriva. 

Toutes  les  secjes  anglaises  reçurent,  de  Guillaume  m  et  de  son  par- 
lement, cette  même  iberté  qu'elles  n'avaient  pas  voulu  tenir  dos  mains 
de  Jacques.  Le  fut  alors  que  les  quakers  commencèrent  à  jouir  ,  par  la 
force  des  lois  ,  de  tous  les  privilèges  dont  ils  sont  en  possession  aujour- 
d  nui.  Pen ,  après  avoir  vu  enfin  sa  secte  établie  sans  contradiction  dans 
ic  pays  de  sa  naissance,  retourna  en  Pcnsilvanie  ;  Jes  siens  et  les  Améri- 
cains le  reçurent  avec  des  larmes  de  joie,  comme  un  père  qui  revenait 
voir  sesenfans.  Toutes  ses  lois  avaient  été  religieusement  observées  pen- 
dant son  absence,  ce  qui  n'était  arrivé  à  aucun  législateur  avant  lui  II 
resta  quelques  années  à  Philadelphie  ;  H  en  partit  enfin  malgré  lui,  pour 
aller  solliciter  a  Londres  de  nouveaux  avantages  en  faveur  du  commerce 
des  Pensilva.ns  :  il  vécut  depuis  à  Londres  jusqu'à  une  extrême  vieil- 

comme  le  chef  d'un  peuple  et  d'une  religion;  il  n'est 


mort  qu'en  1718. 

On  conserva  à  ses  descendans  la  propriété  et  le  gouvernement  de  la 
lensilvanie,  et  ils  vendirent  au  roi  le  gouvernement  pour  douze  mille 
Pièces  ;  les  affaires  du  roi  ne  lui  permirent  d'en  paver  que  mille.  Un 
lecteur  trançrus  croira  peut-être  que  le  ministère  paya  le  reste  en  pro- 
messes ,  et  s  empara  toujours  du  gouvernement;  point  du  tout  :  la 
couronne  n  ayant  pu  satisfaire  ,  dans  le  temps  marqué  ,  au  paiement  de 
la  somme  entière ,  le  contrat  fut  déclaré  nul,  et  la  famille  de  Pen  rentra 
dans  ses  droits. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  11  que  les  Pcnsilvains  obtinrent  le 
noble  privilège  de  ne  jamais  jurer,  et  d'être  crus  en  justice  sur  leur 
parole.  Le  chancelier  ,  homme  d'esprit ,  leur  parla  ainsi  :  «  Mes  amis  , 
Jupiter  ordonna  un  jour  que  toutes  les  bêtes  de  somme  vinssent  se  faire 
ferrer.  Les  anes  représentèrent  que  leur  loi  ne  le  permettait  pas.  Eh  bien, 
dit  Jupiter  ,  on  ne  vous  ferrera  point  ;  mais  ,  au  premier  faux  pas  que 
vous  ferez,  vous  aurez  cent  coups  d'étrivières. 


Je  ne  puis  deviner  quel  sera  le  sort  de  la  religion  des  quakers  en  Amé- 
rique; mais  je  vois  qu'elle  dépérit  tous  les  jours  à  Londres.  Par  tout 

DaVS  la  rfilitrinn  rlfiminmtn      ~  1  „11  •    .   » 


,  parce  qu  ,  ., 

ment ,  et  qu  ils  ne  veulent  point  jurer  ;  ils  sont  réduits  à  la  nécessité  de 
gagner  de  l'argent  par  le  commerce  :  leurs  enfans,  enrichis  par  l'industrie 
de  leurs  pères,  veulent  jouir,  avoir  des  honneurs ,  des  boutons  et  des 
manchettes  :  ils  sont  honteux  d'être  appelés  quakers ,  et  se  font  protestans 
pour  être  à  la  mode. 

CINQUÏKME  LETTRE.  —  Sur  l<?s  quakers.  Quaker  ou  qouaerc  ,  ou  primitif,  ou 
meml.n  d«  la  primitive  église  chrétienne,  ou  Pen  ilvanien  ,  ou  Philadelpliieii. 

De  tous  ces  titres,  celui  que  j'aime  le  mieux  est  celui  de  Philadel- 
phie*1' ami  des  frères.  Il  y  a  bien  des  sortes  de  vanités;  mais  la  plus 
belle  est  celle  qui,  ne  s'arrogeant  aucun  titre,  rend  presque  tous  les 
autres  ridicules.  n 

Je  m'accoutume  bientôt  à  voir  un  bon  Philadelphien  me  traiter  d'ami 
et  de  frère  ;  ces  mots  raniment  dans  mon  cœur  la  charité ,  qui  se  re- 
froidit trop  aisément.  Mais  que  deux  moines  s'appellent ,  s'écrivent , 
I  Votre  révérence  ;  qu'ils  se  fassent  baiser  la  main  en  Italie  et  en  Espagne: 
c  est  le  dernier  degré  d'un  orgueil  en  démence  ;  c'est  le  dernier  degré  de 
HQtUse  dans  ceux  qui  la  baisent;  c'est  le  dernier  degré  de  surprise  et  du 
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rire  clans  ceux  qui  sont  («'moins  de  ces  inepties,  fta  simplicité  du  Phi- 
l^Jelphicn  est  la  satire  continuelle  des  évèques  qui  se  nionseigueu- 
nsent. 

u  N'avcz-vous  point  de  honte  ,  disait  un  laïque  au  fils  d'un  manœuvre 
devenu  cvêque ,  de  vous  intituler  monseigneur  et  prince  ?  est-ce  aius^ 
«m'en  usaient  Barnabe  ,  Philippe  et  Judc  ?  » — «  Va  ,  va  ,  dit  le  prélat ,  si 
li  irnabé,  Philippe  et  Jude  l'avaient  pu,  ils  l'auraient  fait  ;  et  la  preuve  en 
est  que  leurs  successeurs  l'ont  fait  dès  qu'ils  l'ont  pu.  » 

Un  .autre,  qui  avait  un  jour  à  sa  taule  plusieurs  Gascons  ,  disait  :  «  Il 
faut  que  je  sois  monscigueur,  puisque  tous  ces  messieurs  sont  marquis.  » 
f  'anitas  vaniêatum. 

J'aime  les  quakers.  Oui,  si  la  mer  ne  me  fesait  pas  un  mal  insup- 
portable, ce  serait  dans  ton  sein ,  o  Pensilvanie  !  que  j'irais  tinir  le  reste 
de  ma  carrière,  s'il  y  a  du  reste.  Tu  es  située  au  quarantième  degré, 
dans  le  climat  le  plus  doux  et  le  plus  favorable  ;  tes  campagnes  sont 
fertiles,  tes  maisons  commodément  bâties,  tes  habitans  industrieux, 
tes  manufactures  en  honneur.  Une  paix  éternelle  règne  parmi  tes  ci- 
toyens ;  les  crimes  y  sont  presque  inconnus  ;  et  il  n'y  a  qu'uu  seul  exem- 
ple d'un  homme  banni  du  pa\s.  Il  le  méritait  bien  ;  c'était  un  piètre 
anglican  qui,  s'étant  fait  quaker,  fut  indigne  de  I  être.  Ce  malheureux  < 
lut  sans  doute  possédé  du  diable,  car  il  osa  pr<Vher  l'inlolérancc  :  il 
s  appelait  George  Keith  :  on  le  chassa  ;  je  ne  sais  pas  où  il  est  allé  ; 
mais  puissent  tous  les  intolérans  aller  avec  lui  !  ». 

Aussi ,  de  trois  cent  mille  habitans  qui  vivent  heureux  chez  toi ,  il  y 
a  deux  cent  mille  étrangers.  On  peut ,  pour  douze  guinées  ,  acquérir 
cent  arpens  de  très-bonne  terre:  et,  dans  ces  cent  arpens  on  est  vérita- 
blement roi  ,  car  on  est  libre  ,  on  est  citoyen  ;  vous  ne  pouvez  faire  de 
mal  à  personne,  et  personne  ne  peut  vous  en  faire;  vous  pensez  ce 
qu'il  vous  plaît ,  et  vous  le  dites  sans  que  personne  vous  persécute  ;  vous 
ne  connaissez  point  le  fardeau  des  impôts  continuellement  redoublés  ; 
vous  n'avez  point  de  cour  à  faire;  vous  ne  redoutez  point  l'insolence 
d'un  subalterne  important.  Il  est  vrai  qu'au  mont  Krapac  nous  vivons 
à  peu  près  comme  vous  ;  mais  nous  ne  devons  la  tranquillité  dont  nous 
jouissons  qu'aux  montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles  ,  et  aux  pré- 
cipices afl'reux  qui  entourent  notre  paradis  terrestre.  Encore  le  diable 
quelquefois  franchit-il ,  comme  dans  Millon  ,  ces  précipices  et  ces  monts 
épouvantables  pour  venir  infecter  de  son  haleine  empoisonnée  les  fleurs 
de  notre  paradis.  Satan  s'était  déguisé  en  crapaud  pour  venir  tromper 
deux  créatures  qui  s'aimaient.  Il  est  venu  une  fois  citez  nous  dans  sa 
propre  figure ,  pour  apporter  l'intolérance.  Notre  innocence  a  triomphé 
de  toute  la  fureur  du  diable  *. 

SIXIÈME  LETTRE.  —  Sur  la  religion  anglicane 

L'Avor.r.TEKRK  est  le  pays  des  sectes  ;  multœ  surit  mansiones  in  domn 
patris  mri-  un  Anglais,  comme  un  homme  libre,  va  au  ciel  par  le  che- 
min qui  lui  plaît. 

Cependant,  quoique  chacun  puisse  ici  serv  ir  Dieu  à  sa  mode,  leur  vé- 
ritable religion,  celle  oii  l'on  fait  fortune  est  la  secte  des  épiscopaux  , 
appellee  l'église  anglicane  ou  l'église  par  excellence.  On  ne  peut  avoir 
d'emploi,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Irlande,  sans  être  du  nombre  des 
fidèles  anglicans;  cette  raison  ,  qui  est  une  excellente  preuve,  a  converti 
tant  de  non-conformistes,  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  pas  la  vingtième  partie 
de  la  nation  qui  soit  hors  au  giron  de  l'église  dominante. 

Le  clergé  anglican  a  retenu  beaucoup  de  cérémonies  catholiques,  et 

*  Allusion  à  la  persécution  que  Uiord  ,  cv.'.jue  d'Annecy  ,  voulut  exciter  coulre  l'au- 
teur. 
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surtout  celle  de  recevoir  les  dîmes  avec  une  attention  très-scrupuleuse. 
Ils  ont  aussi  la  pieuse  ambition  d'être  les  maîtres  ;  car  quel  vicaire  de 
village  ne  voudrait  pas  être  pape? 

De  plus  ils  fomentent ,  autant  qu'ils  peuvent,  dans  leurs  ouailles ,  un 
saint  zèle  contre  les  non-conformistes,  te  zèle  était  assez  vif  sous  le  gou- 
vernement des  toris,  dans  les  dernières  années  de  la  reine  Anne;  mais 

11  ne  s'étendait  pas  plus  loin  qu'à  casser  quelquefois  les  vitres  des  cha- 
pelles hérétiques  ;  car  la  rage  des  sectes  a  fini  en  Angleterre  avec  le» 
euerres  civiles ,  et  ce  n'était  plus  sous  la  reine  Anne  que  les  bruits  sourds 
a  une  mer  encore  agitée  long-temps  après  la  tempête.  Quand  les  wighs 
et  les  toris  déchirèrent  leur  pays ,  comme  autrefois  les  guelfes  et  les 
gibelins  désolèrent  l'Italie,  il  fallut  bien  que  la  religion  entrât  dans  les 
partis.  Les  toris  étaient  pour  l'épiscopat,  les  wighs  le  voulaient  abolir  : 
mais  ils  se  sont  contentés  de  l'abaisser  quand  ils  ont  été  les  maîtres. 

Du  temps  que  le  comte  Harley  d'Oxford  et  milord  Bolingbroke 
fesaient  boire  fa  santé  des  toris ,  l'église  anglicane  les  regardait  comme 
les  défenseurs  de  ses  saints  privilèges.  L'assemblée  du  bas  clergé  ,  qui 
est  une  espèce  de  chambre  des  communes  composée  d'ecclésiastiques  , 
avait  alors  quelque  crédit  ;  elle  jouissait  au  moins  de  la  liberté  de  s'as- 
sembler, de  raisonner  de  controverse ,  et  de  faire  brûler  de  temps  en 
temps  quelques  livres  impies,  c'est-à-dire,  écrits  contre  elle;  le  ministère, 
qui  est  wign  aujourd'hui ,  ne  permet  pas  seulement  à  ces  messieurs  de 
tenir  leur  assemblée  ;  ils  sont  réduits,  dans  l'obscurité  de  leur  paroisse, 
au  triste  emploi  de  prier  Dieu  pour  le  gouvernement  qu'ils  ne  seraient 
pas  fâchés  de  troubler.  Quant  aux  évêques  ,  qui  sont  vingt-six  en  tout, 
ils  ont  séance  dans  la  chambre  haute  ,  en  dépit  des  wighs  ,  parce  que  la 
coutume,  ou  l'abus  de  les  regarder  comme  barons  subsiste  encore  ;  mais 
ils  n'ont  pas  plus  de  pouvoir  dans  la  chambre  que  les  ducs  et  pairs 
dans  le  parlement  de  Paris  :  il  y  a  une  clause  dans  le  serment  que  l'on 
prête  à  l'état ,  laquelle  exerce  bien  la  patience  chrétienne  de  ces 
messieurs. 

On  y  promet  d'être  de  l'église  ,  comme  elle  est  établie  par  la  loi.  Il  n'y 
a  guère  a  évêques ,  de  doyens,  d'archiprêtres  qui  ne  pensent  l'être  de  droit 
divin  ;  c'est  donc  un  grand  sujet  de  mortification  pour  eux  ,  d'être 
obligés  d'avouer  qu'ils  tiennent  tout  d'une  misérable  loi  faite  par  de 
profanes  laïques.  Un  savant  religieux  (le père  Couraycr)  a  écrit  depuis 
peu  un  livre  pour  prouver  la  validité  et  la  succession  des  ordinations 
anglicanes.  Cet  ouvrage  a  été  proscrit  en  France  ;  mais  croyez-vous 
quil  ait  plu  au  ministère  d'Angleterre?  point  du  tout.  Ces  maudits 
wighs  se  soucient  très-peu  que  la  succession  épiscopale  ait  été  inter- 
rompue chez  eux  ou  non,  et  que  l'évêque  Parquer  ait  été  consacré  dans  un 
cabaret ,  comme  on  le  veut,  ou  dans  un  église;  ils  aiment  mieux  même 
que  les  évêques  tirent  leur  autorité  du  parlement  plutôt  que  des  apô- 
tres. Le  lordB....  dit  que  cetle  idée  de  droit  divin  ne  servirait  qu'à  faire 
*  des  tyrans  en  camail  et  en  rochet  ;  mais  que  la  loi  fait  des  citoyens. 

A  l'égard  des  mœurs ,  le  clergé  anglican  est  plus  réglé  que  celui  de 
France  ;  et  en  voici  la  cause  :  Tous  les  ecclésiastiques  sont  élevés  dans 
l'université  d'Oxford  ou  dans  celle  de  Cambridge ,  loin  de  la  corruption 
de  la  capitale  ;  ils  ne  sont  appelés  aux  dignités  de  l'église  que  très- 
tard  ,  et  dans  un  âge  oii  les  hommes  n'ont  d'autres  passions  que  l'ava- 
rice ,  lorsque  leur  ambition  manque  d'alimens.  Les  emplois  sont  ici 
la  récompense  des  longs  services  dans  l'église  aussi-bien  que  dans  l'ar- 
mée. On  n'y  voit  point  des  jeunes  gens  évêques  ou  colonels  au  sortir  du 
collège;  de  plus  les  prêtres  sont  presque  tous  mariés;  la  mauvaise  grâce 
contractée  (fans  l'université ,  et  le  peu  de  commerce  qu'on  a  ici  avec  les 
femmes ,  font  que  d'ordinaire  un  évêque  est  forcé  de  se  contenter  de  la 
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sienne.  Les  prêtres  vont  quelquefois  au  cabaret ,  parce  que  l'usage  le 
leur  permet  ;  et ,  s'ils  s'enivrent,  c'est  sérieusement  et  sans  scandale. 

Cet  être  indéfinissable,  qui  n'est  ni  ecclésiastique  ni  séculier,  en  uni 
mot  ce  que  l'on  appelle  un  abbé,  est  une  espèce  inconnue  en  Angleterre; 
les  ecclésiastiques  sont  tous  ici  réservés  et  presque  tous  pédans.  Quand 
ils  apprennent  qu'en  France  des  jeunes  gens  connus  par  leurs  débau- 
ches ,  et  élevés  à  la  prélature  par  des  intrigues  de  femmes ,  fout  publi- 
quement l'amour,  s'égaient  à  composer  des  chansons  tendres,  donnent 
tous  les  jours  des  soupers  délicats  et  longs ,  et  de  là  vont  implorer  les 
lumières  du  Saint-Esprit ,  et  se  nomment  hardiment  les  successeurs  des 
apôtres  ;  ils  remercient  Dieu  d'être  protestans.  Mais  ce  sont  de  vilains 
hérétiques  à  brûler  à  tous  les  diables  ,  comme  dit  maître  François  Ra- 
belais ;  c'est  pourquoi  je  ne  me  mêle  point  de  leurs  affaires. 

SEPTIÈME  LETTRE.  -  Sur  les  presbytériens. 

La  religion  anglicane  ne  règne  qu'en  Angleterre  et  en  Irlande.  Le 
presbytéranisme  est  la  religion  dominante  en  Ecosse.  Ce  presbytéra- 
nisme  n'est  autre  chose  que  le  calvinisme  pur,  tel  qu'il  avait  été  établi 
en  France ,  et  qu'il  subsiste  à  Genève. 

Comme  les  prêtres  de  cette  secte  ne  reçoivent  de  leur  église  que  des 
gages  très-médiocres  ,  et  que  par  conséquent  ils  ne  peuvent  vivre  dans  \ 
le  même  luxe  que  les  évèques ,  ils  ont  pris  le  parti  naturel  de  crier 
contre  les  honneurs  où  ils  ne  peuvent  atteindre.  Figurez-vous  l'orgueil- 
leux Diogènc  qui  foulait  aux  pieds  l'orgueil  de  Platon.  Les  presbytériens 
d'Ecosse  ne  ressemblent  pas  mal  à  ce  lier  et  gueux  raisonneur.  Ils  traitèrent 
Charles  il  avec  bien  moins  d  égards  que  Diogène  n'avait  traité  Alexandre.  • 
Car,  lorsqu'ils  prirent  les  armes  pour  lui  contre  Cromwcl  qui  les  avait 
trompés,  ils  firent  essuyer  à  ce  pauvre  roi  quatre  sermons  par  jour  ;  ils 
lui  défendaient  de  jouer,  ils  le  mettaient  en  pénitence ,  si  bien  que 
Charles  se  lassa  bientôt  d'être  roi  de  ces  pédans ,  et  s'échappa  de  leurs 
mains  comme  un  écolier  se  sauve  du  collège. 

Devant  un  jeune  et  vif  bachelier  français,  criaillant  le  matin  dans  les 
écoles  de  théologie  ,  le  soir  chantant  avec  les  dames  ,  un  théologien  an- 
glican est  un  Caton;  mais  ce  Caton  paraît  un  galant  devant  un  pres- 
bytérien d'Ecosse.  Ce  dernier  affecte  une  démarche  grave  ,  un  air  fâché, 
porte  un  vaste  chapeau  ,  un  long  manteau  par-dessus  un  habit  court  ; 
prêche  du  nez ,  et  donne  le  nom  de  prostituées  de  Babylone  à  toutes  les 
églises  ou  quelques  ecclésiastiques  sont  assez  heureux  pour  avoir  cin- 
quante mille  livres  de  rente  ,  et  où  le  peuple  est  assez  bon  pour  le  souf- 
frir et  pour  les  appeler  monseigneur,  votre  grandeur,  votre  éminence. 

Ces  messieurs ,  qui  ont  aussi  quelques  églises  en  Angleterre ,  ont  mis 
les  airs  graves  et  sévères  à  la  mode  en  ce  pays.  C'est  à  eux  qu'on  doit  la 
sanctification  du  dimanche  dans  les  trois  royaumes  ;  il  est  défendu  ce 
jour-la  de  travailler  et  de  se  divertir,  ce  qui  est  le  double  de  la  sévérité  ' 
des  églises  catholiques  :  point  d'opéra  ,  point  de  comédie  ,  point  de  con- 
cert à  Londres  le  dimanche  ;  les  cartes  même  y  sont  si  expressément 
défendues ,  qu'il  n'y  a  que  les  personnes  de  qualité  et  ce  qu  on  appelle 
les  honnêtes  gens  qui  jouent  ce  jour-là  ;  le  reste  de  la  nation  va  au  ser- 
mon ,  au  cabaret  et  chez  les  filles  de  joie. 

Quoique  la  secte  épiscopale  et  la  presbytérienne  soient  les  deux 
dominantes  dans  la  Grande-Rretagne ,  toutes  les  autres  y  sont  bien  ve- 
nues et  vivent  assez  bien  ensemble ,  pendant  que  la  plupart  de  leurs 
prédicans  se  détestent  réciproquement  avec  presque  autant  de  cordialité 
qu'un  janséniste  damne  un  jésuite. 

Entrez  dans  la  bourse  de  Londres  ,  cette  place  plus  respectable  que 
bien  des  cours  ,  dans  laquelle  s'assemblent  les  députés  de  toutes  les  na- 
tions pour  l'utilité  des  hommes  :  là  le  juif,  le  mahométan  et  le  chrétien 
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traitent  l'un  avec  l'autre  ,  comme  s'ils  étaient  de  la  même  religion  ,  et 
ne  donnent  le  nom  d  infidèles  qu'à  ceux  qui  font  banqueroute  ;  là  le 
presbytérien  se  fie  à  l'anabaptiste ,  et  l'anglican  reçoit  la  promesse  du 
quaker.  Au  sortir  de  ces  pacifiques  et  libres  assemblées ,  les  uns  vont  à 
la  synagogue  ,  les  autres  vont  noire ,  celui-ci  va  se  foire  baptiser  dans 
"une  grande  cuve,  au  nom  du  Père,  par  le  Fils,  au  Saint-Esprit  :  ce- 
lui-là fait  couper  le  prépuce  de  son  fils ,  et  fait  marmotter  sur  l'enfant  des 
paroles  hébraïques  qu'il  n'entend  point  :  ces  autres  vont  dans  leur 
église  attendre  l'inspiration  de  Dieu ,  leur  chapeau  sur  la  tète  ;  et  tous 
sont  contens. 

S'il  n'y  avait  en  Angleterre  qu'une  religion  ,  son  despotisme  serait  à 
craindre  ;  s'il  n'y  en  avait  que  deux  ,  elles  se  couperaient  la  gorge  :  mais 
il  y  en  a  trente ,  elles  vivent  en  paix  et  heureuses. 

HUITIÈME  LETTRE.  —  Sur  les  tociniens ,  ou  ariens  ,  ou  antitrinitaires*. 

Il  y  a  en  Angleterre  une  petite  secte  composée  d'ecclésiastiques  et  de 
quelques  séculiers  très-savans ,  qui  ne  prennent  ni  le  nom  d'ariens,  ni 
celui  de  sociniens ,  mais  qui  ne  sont  point  du  tout  de  l'avis  de  saint  Atha- 
nase  sur  le  chapitre  de  la  Trinité,  et  qui  vous  disent  nettement  que  le 
Père  est  plus  grand  que  le  Fils. 

Vous  souvenez-vous  d'un  certain  évèque  orthodoxe  qui,  pourconvaincre 
un  empereur  de  la  consubstantialité ,  s'avisa  de  prendre  le  fils  de  l'em- 
pereur sous  le  menton,  et  de  lui  tirer  le  nez  en  présence  de  sa  sacrée 
majesté;  l'empereur  allait  faire  jeter  l'évèquc  par  les  fenêtres,  quand  le 
bon  homme  lui  dit  ces  belles  et  convaincantes  paroles  :  «  Seigneur,  si  • 
.  votre  majesté  est  si  fâchée  que  1  on  manque  de  respect  à  son  fils ,  comment 
pensez-vous  que  Dieu  le  Père  traitera  ceux  qui  refusent  à  Jésus-Christ 
les  titres  qui  fui  sont  dus  ?  »  Les  gens  dont  je  vous  parle  disent  que  le 
saint  évèque  était  fort  mal  avisé,  que  son  argument  n'était  rien  moins 
que  concluant,  et  que  l'empereur  devait  lui  répondre  :  «  Apprenez  qu  il 
y  a  deux  façons  de  me  manquer  de  respect;  la  première  ,  de  ne  rendre 
pas  assez  d'fionneur  à  mon  fils,  et  la  seconde  de  lui  en  rendre  autant 
qu'à  moi.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  parti  d'Anus  commence  à  revivre  en  Angleterre, 
aussi-bieu  qu'en  Hollande  et  en  Pologne.  Le  grand  M.  Newton  fesait  à 
cette  opinion  l'honneur  de  la  favoriser.  Ce  philosophe  pensait  que  les  uni- 
taires raisonnaient  plus  géométriquement  que  nous.  Mais  le  plus  ferme 
patron  de  la  doctrine  arienne  est  l'illustre  docteur  Clarke.  Cet  homme 
est  d'une  vertu  rigide  ,  et  d'un  caractère  doux,  plus  amateur  de  ses  opi- 
nions que  passionné  pour  faire  des  prosélytes,  uniquement  occupé  de 
calculs  et  de  démonstrations,  aveugle  et  sourd  pour  tout  le  reste,  une 
vraie  machine  à  raisonnemens.  C'est  lui  qui  est  l'auteur  d'un  livre  assez 
peu  entendu,  mais  estimé,  sur  l'existence  de  Dieu,  et  d'un  autre  plus 
intelligible,  mais  assez  méprisé,  sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  Il 
ne  s'est  point  engagé  dans  de  belles  disputes  scolastiques ,  que  notre  ami 
appelle  de  vénérables  billevesées  :  il  s'est  contenté  de  faire  imprimer  un- 
livre  qui  contient  tous  les  témoignages  des  premiers  siècles,  pour  et 
contre  les  unitaires ,  et  a  laissé  au  lecteur  le  soin  de  compter  les  voix  et 
de  juger.  Ce  livre  du  docteur  lui  a  attiré  beaucoup  de  partisans ,  mais  l'a 
empêché  d'être  archevêque  de  Cantorbéry. 

Vous  voyez  quelles  révolutions  arrivent  dans  les  opinions  comme  dans 
les  empires;  le  parti  d'Arius  ,  après  trois  cents  ans  de  triomphe  et  douze 
siècles  d'oubli ,  renaît  enfin  de  sa  cendre  ;  mais  il  prend  très-mal  son 
temps  de  reparaître  dans  un  âge  oii  tout  le  monde  est  rassasié  de  dis- 
putes et  de  sectes.  Celle-ci  est  encore  trop  petite  pour  obtenir  la  liberté- 
des  assemblées  publiques  ;  elle  l'obtiendra  sans  doute  si  elle  devient  plus 

*  Fragment  d'une  lettre  e'erite  de  Londres  vers  i;3q. 
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nombreuse;  mais  on  est  si  tiède  à  présent  sur  tout  cela,  qu'il  n'y  a 

S lus  guère  de  fortune  à  faire  pour  une  religion  nouvelle  ou  renouvelée, 
est-ce  pas  une  chose  plaisante,  que  Luther,  Calvin,  Zuingle ,  tous 
écrivains  qu'on  ne  peut  lire,  aient  fondé  des  sectes  qui  partagent  l'Eu- 
rope ;  que  l'ignorant  Mahomet  ait  donné  une  religion  à  l'Asie  et  à  l'A- 
frique :  et  que  MM.  Newton  ,  Clarke,  Locke,  Le  Clerc,  etc. ,  les  plus 
grands  philosophes  et  les  meilleures  plumes  de  leur  temps ,  aient  pu  à 
peine  venir  à  bout  d'établir  un  petit  troupeau?  Voilà  ce  que  c'est  que  de 
venir  au  monde  à  propos.  Si  le  cardinal  de  Retz  reparaissait  aujourd'hui , 
il  n'ameuterait  pas  dix  femmes  dans  Paris.  Si  Cromwell  renaissait,  lui  qui 
a  fait  couper  la  tête  à  son  roi  et  s'est  fait  souverain ,  il  serait  un  simple 
citoyen  de  Londres. 

NEUVIÈME  LETTRE.  — Sur  le  parlement  d'Angleterre. 

Les  membres  du  parlement  d'Angleterre  aiment  à  se  comparer  aux 
anciens  Romains,  autant  qu'ils  le  peuvent*. 

11  n'y  a  pas  long-temps  que  M.  Shipping ,  dans  la  chambre  des  com- 
munes, commença  son  discours  par  ces  mots  :  a  La  majesté  du  peuple 
anglais  serait  blessée.  »  La  singularité  de  l'expression  causa  un  grand  éclat 
de  rire;  mais,  sans  se  déconcerter ,  il  répéta  les  mêmes  paroles  d'un  air 
ferme  ,  et  on  ne  rit  plus.  J'avoue  que  je  ne  vois  rien  de  commun  entre  la 
majesté  du  peuple  anglais  et  celle  du  peuple  romain,  encore  moins  entre 
leurs  gouvernemens  ;  il  y  a  un  sénat  a  Londres  ,  dont  quelques  membres 
sont  soupçonnés,  quoiqua  tort  sans  doute,  de  vendïe  leurs  voix  dans 
l'occasion  ,  comme  on  fesait  à  Home.  Voilà  toute  la  ressemblance;  d'ail- 
leurs les  deux  nations  me  paraissent  entièrement  différentes,  soit  en  bien, 
soit  en  mal.  On  n'a  jamais  connu  chez  les  Romains  la  folie  horrible  des 
guerres  de  religion  ;  cette  abomination  était  réservée  à  des  dévots  prê- 
cheurs d'humilité  et  de  patience.  Marius  et  Sylla,  Pompée  et  César,  An- 
toine et  Auguste,  ne  se  nattaient  point  pour  décider  si  le  flamen  devait 
porter  sa  chemise  par-dessus  sa  roue,  ou  sa  robe  par-dessus  sa  chemise, 
et  si  les  poulets  sacrés  devaient  manger  et  boire,  ou  bien  manger  seu- 
lement ,  pour  qu'on  prît  les  augures.  Les  Anglais  se  sont  fait  pendre  autre- 
fois réciproquement  à  leurs  assises,  et  se  sont  détruits  en  batailles  ran- 
gées pour  des  querelles  de  pareille  espèce.  La  secte  des  épisconaux  et  le 
presbytéranisme  ont  tourné  pour  un  temps  ces  têtes  mélancoliques.  Je 
m'imagine  que  pareille  sottise  ne  leur  arrivera  plus  ;  ils  me  paraissent  de- 
venir sages  a  leurs  dépens,  et  je  ne  leur  vois  nulle  envie  de  s'égorger  do- 
rénavant pour  des  syllogismes.  Toutefois  qui  peut  répondre  des  hommes? 

Voici  une  différence  plus  essentielle  entre  Rome  et  l'Angleterre,  qui 
met  tout  l'avantage  du  coté  de  la  dernière;  c'est  que  le  fruit  des  guerres 
civiles  de  Rome  a  été  l'esclavage,  et  celui  des  troubles  d'Angleterre  la 
liberté.  La  nation  anglaise  est  la  seule  de  la  terre  qui  soit  parvenue  à  régler 
le  pouvoir  des  rois  en  leur  résistant,  et  qui  d'efforts  en  efforts  ait  enfin 
établi  ce  gouvernement  sage,  ou  le  prince,  tout-puissant  pour  faire  du 
bien,  a  les  mains  liées  pour  faire  du  mal,  oii  les  seigneurs  sont  grands 
«ans  insolence  et  sans  vassaux  ;  et  ou  le  peuple  partage  le  gouvernement 
sans  confusion. 

La  chambre  des  pairs  et  celle  des  communes  sont  les  arbitres  de  la 
nation;  le  roi  est  sur-arbitre.  Cette  balance  manquait  aux  Romains  ,  les 
grands  et  le  peuple  étaient  toujours  en  division  à  Rome,  sans  qu'il  y  eût 
un  pouvoir  mitoyen  qui  pût  les  accorder.  Le  sénat  de  Rome ,  qui  avait 
l'injuste  et  punissable  orgueil  de  ne  vouloir  rien  partager  avec  les  plé- 
béiens ,  ne  connaissait  d'autre  secret  pour  les  éloigner  du  gouvernement, 
que  de  les  occuper  toujours  dans  les  guerres  étrangères.  Ils  regardaient 
le  peuple  comme  une  bête  féroce  qu'il  fallait  lâcher  sur  ses  voisins,  de 

*  Celte  lettre  s  élé  é*critc  vers  1731. 
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peur  qu'elle  ne  dévorât  ses  maîtres.  Ainsi  le  plus  grand  défaut  du  gou- 
vernement des  Romains  en  lit  des  conquérans;  c'est  parce  qu'ils  étaient 
malheureux  chez  eux  qu'ils  devinrent  les  maîtres  du  monde,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  leurs  divisions  les  rendirent  esclaves. 

Le  gouvernement  d'Angleterre  n'est  point  fait  pour  un  si  grand  éclat, 
ni  pour  une  lin  si  funeste;  son  but  n'est  point  la  brillante  folie  de  faire 
des  conquêtes,  mais  d'empêcher  que  ses  voisins  n'en  fassent;  ce  peuple 
n'est  pas  seulement  jaloux  de  sa  liberté ,  il  l'est  encore  de  celle  des  autres. 
Les  Anglais  étaient  acharnés  contre  Louis  xiv,  uniquement  parce  qu'ils 
lui  croyaient  de  l'ambition.  Ils  lui  ont  fait  la  guerre  de  gaîté  de  cœur, 
assurément  sans  aucun  intérêt. 

Il  en  a  coûté,  sans  doute,  pour  établir  la  liberté  en  Angleterre;  c'est 
dans  des  mers  de  sang  qu'on  a  noyé  l'idole  du  pouvoir  despotique;  mais 
les  Anglais  ne  croient  point  avoir  acheté  trop  cher  leurs  lois.  Les  autres 
nations  n'ont  pas  versé  moins  de  sang  qu'eux  ;  mais  ce  sang  qu'elles  ont 
répandu  pour  la  cause  de  leur  liberté  n'a  fait  que  cimenter  leur 
servitude. 

Ce  qui  devient  une  révolution  en  Angleterre  n'est  qu'une  sédition 
dans  les  autres  pays.  Une  ville  prend  les  armes  pour  défendre  ses  privi- 
lèges ,  soit  en  Barbarie  ,  soit  en  Turquie  ;  aussitôt  des  soldats  merce- 
naires la  subjuguent,  des  bourreaux  la  punissent,  et  le  reste  de  la  nation 
brise  ses  chaînes.  Les  Français  pensent  que  le  gouvernement  de  cette 
île  est  plus  orageux  que  la  mer  qui  l'environne  ,  et  cela  est  vrai  ;  mais 
c'est  quand  le  roi  commence  la  tempête ,  c'est  quand  il  veut  se  rendre 
le  maître  du  vaisseau  dont  il  n'est  que  le  premier  pilote.  Les  guerres  ci- 
viles de  France  ont  été  plus  longues  ,  plus  cruelles ,  plus  fécondes  en 
crimes  que  celles  d'Angleterre  ;  mais  de  toutes  ces  guerres  civiles  aucune 
n'a  eu  une  liberté  sage  pour  objet.  Dans  les  temps  détestables  de 
Charles  ix  et  de  Henri  ni ,  il  s'agissait  seulement  de  savoir  si  on  serait 
l'esclave  des  Guises.  Pour  la  dernière  guerre  de  Paris,  elle  ne  mérite  que 
des  sifflets  ;  il  me  semble  que  je  vois  des  écoliers  qui  se  mutinent  contre 
le  préfet  d'un  collège  ,  et  qui  finissent  par  être  fouettés.  Le  cardinal  de 
Retz  ,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  courage  mal  employés  ,  rebelle  sans 
aucun  sujet ,  factieux  sans  desseins  ,  chef  de  parti  sans  armée  ,  cabalait 
pour  cabaler  ,  et  semblait  faire  la  guerre  civile  pour  son  plaisir  ;  le  par- 
lement de  Paris  ne  savait  ce  qu'il  voulait ,  ni  ce  qu'il  ne  voulait  pas  ;  il 
levait  des  troupes  par  arrêt ,  il  les  cassait  ;  il  menaçait ,  et  demandait 
pardon  ;  il  mettait  à  prix  la  tête  du  cardinal  Mazarin  ,  et  ensuite  venait 
le  complimenter  en  cérémonie.  Nos  guerres  civiles  sous  Charles  vi 
avaient  été  cruelles ,  celles  de  la  ligue  furent  abominables ,  celle  de  la 
fronde  fut  ridicule. 

Ce  qu'on  reproche  le  plus  en  France  aux  Anglais ,  et  avec  raison ,  c'est 
le  supplice  de  Charles  Ier. ,  monarque  digne  d'un  meilleur  sort ,  qui  fut 
traité  par  ses  vainqueurs  comme  if  les  eut  traités  s'il  eût  été  heureux. 
Apres  tout  regardez  d'un  côté  Charles  Ier.  vaincu  en  bataille  range'e , 

Iïrisonnier,  jugé  ,  condamné  dans  Westminster ,  et  décapité  ;  et  de  l'autre 
'empereur  Henri  vu  empoisonné  par  son  chapelain  en  communiant  ; 
Henri  m  assassiné  par  un  moine  ,  ministre  de  la  rage  de  tout  un  parti  ; 
trente  assassinats  médités  contre  Henri  iv ,  plusieurs  exécutés ,  et  le  der- 
nier privant  enfin  la  France  de  ce  grand  roi.  Pesez  ces  attentats  ,  et 
jugez. 

DIXIEME  LETTRE.  —  Sur  le  gouvernement  d'Angleterre. 

Ce  mélange  dans  le  gouvernement  d'Angleterre  ,  ce  concert  entre  les 
communes  ,  les  lords  et  le  roi ,  n'a  pas  toujours  subsisté.  L'Angleterre 
a  été  long-temps  esclave  ;  elle  l'a  été  des  Romains  ,  des  Saxons ,  des  Da- 
nois ,  des  Français.  Guillaumc-le-Conquérant  la  gouverna  surtout  avec 
un  sceptre  de  fer  ;  il  disposait  des  biens  ,  de  la  vie  de  ses  nouveaux  su- 
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jets ,  comme  un  monarque  de  l'Orient  ;  il  défendit ,  sous  peine  de  mort , 
qu'aucun  Anglais  osât  avoir  du  feu  et  de  la  lumière  chez  lui  passé  huit 
heures  du  soir ,  soit  qu'U  prétendît  par  là  prévenir  leurs  assemblées 
nocturnes,  soit  qu'il  voulût  essayer  par  une  défense  si  bizarre  jusqu'où 
peut  aller  le  pouvoir  des  hommes  sur  d'autres  hommes.  Il  est  vrai  qu'a- 
vant et  après  Guillaume-le-Conquérant ,  les  Anglais  ont  eu  des  parle- 
ment ;  ils  s'en  vantent ,  comme  si  ces  assemblées  appelées  alors  parle- 
mens ,  composées  de  tyrans  ecclésiastiques ,  et  de  pillards  nommés 
barons ,  avaient  été  les  gardiens  de  la  liberté  et  de  la  félicité  publique. 

Les  barbares ,  qui ,  des  bords  de  la  mer  Baltique ,  fondirent  dans  le 
reste  de  l'Europe  ,  apportèrent  avec  eux  l'usage  des  états  ou  parlemens , 
dont  on  fait  tant  de  bruit ,  et  qu'on  connaît  si  peu.  Les  rois  n'étaient 
point  despotiques  ,  cela  est  vrai  ;  et  c'est  précisément  par  cette  raison 
que  les  peuples  gémissaient  plus  dans  une  servitude  misérable  ;  les  chefs 
de  ces  sauvages  qui  avaient  ravagé  la  France ,  l'Italie ,  l'Espagne ,  et 
l'Angleterre ,  se  firent  monarques  ;  leurs  capitaines  partagèrent  entre 
eux  les  terres  des  vaincus  ;  de  là  ces  margraves ,  ces  lairs ,  ces  barons , 
ces  sous-tyrans ,  qui  disputaient  souvent  avec  des  rois  mal  affermis  les 
dépouilles  des  peuples  ;  c  étaient  des  oiseaux  de  proie  combattant  contre 
un  aigle ,  ptur  sucer  le  sang  des  colombes  ;  chaque  peuple  avait  cent 
tyrans  au  lieu  d'un  bon  maître  ;  des  prêtres  se  mirent  bientôt  de  la 

Sartie.  De  tous  temps  le  sort  des  Gaulois ,  des  Germains  ,  des  insulaires 
'Angleterre  avait  été  d'être  gouvernés  par  leurs  druides ,  et  par  les 
chefs  de  leurs  villages ,  ancienne  espèce  de  barons  ,  mais  moins  tyrans 
que  leurs  successeurs.  Ces  druides  se  disaient  médiateurs  entre  la  Divi- 
nité et  les  hommes  ;  ils  faisaient  des  lois ,  ils  excommuniaient ,  ils  con- 
damnaient à  la  mort.  Les  évêques  succédèrent  peu  à  peu  à  leur  autorité 
temporelle  dans  le  gouvernement  goth  et  vandale.  Les  papes  se  mirent 
à  leur  tête ,  et  avec  des  brefs  ,  des  bulles  et  des  moines ,  ils  firent  trem- 
bler les  rois ,  les  déposèrent ,  les  firent  assassiner  ,  et  tirèrent  à  eux  tout 
l'argent  qu'ils  purent  de  l'Europe.  L'imbécile  Inas  ,  l'un  des  tyrans  de 
l'eptarchie  d'Angleterre ,  fut  le  premier  qui ,  dans  un  pèlerinage  à 
Rome ,  se  soumit  à  payer  le  denier  de  saint  Pierre  (  ce  qui  était  envi- 
ron un  écu  de  notre  monnaie  )  pour  chaque  maison  de  son  territoire. 
Toute  l'île  suivit  bientôt  cet  exemple ,  l'Angleterre  devint  petit  à  petit 
une  province  du  pape.  Le  saint-pere  y  envoyait  de  temps  en  temps  ses 
légats  pour  y  lever  des  impôts  exorbitans.  Jcan-sans-Terre  fit  enfin 
une  cession  en  bonne  forme  de  son  royaume  à  sa  sainteté  ,  qui  l'avait 
excommunié  ;  les  barons ,  qui  n'y  trouvaient  pas  leur  compte ,  chassè- 
rent ce  misérable  roi ,  et  mirent  à  sa  place  Louis  vin ,  père  de  saint 
Louis ,  roi  de  France  ;  mais  ils  se  dégoûtèrent  bientôt  de  ce  nouveau 
venu ,  et  lui  firent  repasser  la  mer. 

Tandis  que  les  barons ,  les  évêques ,  les  papes ,  déchiraient  tous  ainsi 
l'Angleterre,  où  tous  voulaient  commander,  le  peuple,  la  plus  nom- 
breuse ,  la  plus  utile  et  même  la  plus  vertueuse  partie  des  hommes , 
composée  de  ceux  qui  étudient  les  lois  et  les  sciences ,  des  négocians  , 
des  artisans ,  des  laboureurs  enfin  qui  exercent  la  première  et  la  plus 
méprisée  des  professions  ;  le  peuple ,  dis-je ,  était  regardé  par  eux 
comme  des  animaux  au-dessous  de  l'homme.  Il  s'en  fallait  bien  que  les 
communes  eussent  alors  part  au  gouvernement  ;  c'étaient  des  vilains  ; 
leur  travail ,  leur  sans,  appartenaient  à  leurs  maîtres ,  qui  s'appelaient 
nobles.  Le  plus  grana  nombre  des  hommes  était  en  Europe  ce  qu'ils 
sont  encore  en  plusieurs  endroits  du  monde ,  serfs  d'un  seigneur ,  es- 
pèce de  bétail  qu'on  vend  et  qu'on  achète  avec  la  terre  :  il  a  fallu  des 
siècles  pour  rendre  justice  à  l'humanité,  pour  sentir  qu'il  était  horrible 
que  le  grand  nombre  semât  et  que  le  petit  nombre  recueillît  ;  et  n'est- 
ce  pas  un  bonheur  pour  les  Français  que  l'autorité  de  ces  petits  bri- 
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gands  ait  rte  éteinte  en  France  par  la  puissance  légitime  des  rois  , 
comme  elle  Ta  été  on  Angleterre  par  celle  du  roi  et  de  la  nation  ? 

Heureusement  dans  les  secousses  que  les  querelles  des  rois  et  des 
grands  donnaient  aux  empires,  les  fers  des  nations  se  sont  plus  ou 
moins  relâchés:  la  liberté  est  née  en  Angleterre  des  querelles  des  tyrans; 
les  barons  forcèrent  Jean- sans-Terre  et  Henri  ni  à  accorder  cette  fameuse 
charte,  dont  le  principal  but  étut  à  la  vérité  de  mettre  les  rois  dans  la 
dépendance  des  lords  ;  mais  dans  laquelle  le  reste  de  la  nation  fut  un 
peu  favorisé,  afiu  que  dans  l'occasion  elle  se  rangeât  du  parti  de  ses 

{n'étendus  protecteurs.  Cette  grande  charte  ,  qui  est  regardée  comme 
'origine  sacrée  des  libertés  anglaises  ,  fait  bien  voir  elle-même  combien 
peu  la  liberté  était  connue.  Le  titre  seul  prouve  que  le  roi  se  croyait 
absolu  de  droit,  et  que  les  barons  et  le  clergé  même  ne  le  forçaient  à 
se  relâcher  de  ce  droit  prétendu  que  parce  qu'ils  étaient  les  plus  forts. 
Voici  comme  commence  la  grande  charte  :  «Nous  accordons  de  notre  libre 
volonté  les  privilèges  suivaus  aux  archevêques,  évêques,  abbés,  prieurs,  et 
barons  de  notre  royaume,  etc.  »  Dans  les  articles  de  cette  charte  il  n'est 
pas  dit  un  mot  de  la  chambre  des  communes  ;  preuve  qu'elle  n'existait 
pas  encore,  ou  qu'elle  existait  sans  pouvoir.  On  y  spécifie  les  hommes 
libres  d'Angleterre  ,  triste  démonstration  qu'il  y  eu  avait  qiîtf  ne  l'étaient 

Jxïs.  On  voit,  par  l'article  5j,  que  les  hommes  prétendus  libres  devaient 
c  service  à  leur  seigneur  ;  une  telle  liberté  tenait  encore  beaucoup  de 
1  esclavage.  Par  l'article  21  ,  le  roi  ordonne  que  ses  officiers  ne  pourront 
dorénavant  prendre  de  force  les  chevaux  et  les  charrettes  des  hommes 
libres  qu'en  payant:  ce  règlement  parut  au  peuple  une  vraie  liberté  , 
parce  qu  il  otait  une  plus  grande  tyraunic.  Henri  vu  ,  conquérant  et 

{>ol i tique  heureux  ,  qui  lésait  semblant  d'aimer  les  barons,  mais  qui  les 
laissait  et  les  craignait ,  s'avisa  de  procurer  l'aliénation  de  leurs  terres. 
Par  là  les  vilains  ,  qui  dans  la  suite  acquirent  du  bien  par  leurs  travaux, 
achetèrent  les  châteaux  des  illustres  pairs  qui  s'étaient  ruinés  par  leurs 
folies  ;  peu  à  peu  toutes  les  terres  changèrent  de  maîtres. 

La  chambre  des  communes  devint  de  jour  en  jour  plus  puissante  ;  les 
familles  des  anciens  pairs  s'éteignirent  avec  le  temps  ;  et,  comme  il  n'y 
a  proprement  que  les  pairs  qui  soient  nobles  en  Angleterre ,  dans  la 
rigueur  de  la  loi ,  il  n'y  aurait  presque  plus  de  noblesse  en  ce  pays-là  , 
si  les  rois  n'avaient  pas  créé  de  nouveaux  barons  de  temps  en  temps, 
et  conservé  le  corps  dps  pairs  qu'ils  avaient  tant  craint  autrefois ,  pour 
l'opposer  à  celui  des  communes,  devenu  trop  redoutable.  Tous  ces  nou- 
veaux pairs  ,  qui  composent  la  chambre  haute  ,  reçoivent  du  roi  leur 
titre ,  et  rien  de  plus  :  presque  aucun  d'eux  n'a  la  terre  dont  il  porte  le 
nom.  L'un  est  duc  de  Dorset,  et  n'a  pas  un  pouce  de  terre  en  Dor- 
setshire.  L'autre  est  comte  d'un  village,  qui  sait  à  peiue  où  ce  village  est 
situé  ;  ils  ont  du  pouvoir  dans  le  parlement ,  non  ailleurs. 

Vous  n'entendez  point  ici  parler  de  haute  ,  moyenne  et  basse  justice, 
ni  du  droit  de  chasser  sur  les  terres  d'un  citoyen ,  lequel  n'a  pas  la  li- 
berté de  tirer  un  coup  de  fusil  sur  son  propre  champ. 

Un  homme  ,  parce  qu'il  est  nqjjlc,  ou  prêtre,  n'est  point  exempt  de 
payer  certaines  taxes:  tous  les  impôts  sont  réglés  par  la  chambre  des  com- 
munes ,  qui ,  n'étant  que  la  seconde  par  son  rang ,  est  la  première  par 
son  crédit.  Les  seigneurs  et  les  évoques  peuvent  bien  rejeter  le  bill  des 
communes  lorsqu'il  s'agit  de  lever  de  l'argent  :  mais  il  ne  leur  est  pas  per- 
mis d'y  rien  changer  ;  il  faut  ou  qu'ils  le  reçoivent ,  ou  qu'ils  le  rejettent , 
sans  restriction,  (^>uand  le  bill  est  confirmé  par  les  lords  et  approuve 
par  le  roi,  alors  tout  le  monde  paie  ;  chacun  donne,  non  selon  sa  qualité 
(  ce  qui  serait  absurde  ) ,  mais  selon  son  revenu  ;  il  n'y  a  point  de  taille, 
ni  de  capitation  arbitraire  ,  mais  une  taxe  réelle  sur  les  terres  :  elles  ont 
été  évaluées  toutes  sous  le  fameux  roiGuillaume  m,  et  mises  au-dessous 


Digitized  by  Google 


SUR  LE  COMMERCE.  17 

dé  leur  prix.  La  taxe  subsiste  toujours  la  même  ,  quoique  les  revenus 
des  terres  aient  augmenté  ;  ainsi  personne  n'est  foule,  et  personne  ne  se 
plaint.  Le  paysan  11  a  point  les  pieds  meurtris  par  des  sabots  ;  il  mange 
du  pain  blanc  ,  il  est  bien  vétu  ;  il  ne  craint  point  d'augmenter  le  nom- 
bre de  ses  bestiaux ,  ni  de  couvrir  son  toit  de  tuiles ,  de  peur  que  Ton 
ne  hausse  ses  impôts  Tannée  d'après.  On  y  voit  beaucoup  de  paysans 
qui  ont  environ  cinq  ou  six  cents  livres  sterlings  de  revenu ,  et  qui  ne 
dédaignent  pas  de  continuer  à  cultiver  la  terre  qui  les  a  enrichis,  et  dams 
laquelle  ils  vivent  libres. 

ONZIÈME  LETTR  E.  —  Sur  le  commerce. 

Depuis  le  malheur  de  Carthage ,  aucun  peuple  ne  fut  puissant  à  la 
fois  par  le  commerce  et  par  les  armes,  jusqu'au  temps  oii  Y  cuise  donna 
cet  exemple.  Les  Portugais,  pour  avoir  passé  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, ont  été  que'que  temps  de  grands  seigneurs  sur  les  côtes  de  l'Iude, 
et  jamais  redoutables  en  Europe.  Les  Provinces-Unies  n'ont  été  guer- 
rières que  malgré  elles;  et  ce  n'est  pas  comme  unies  entre  elles,  mais 
comme  unies  avec  l'Angleterre,  quelles  ont  prêté  la  main  pour  teuir 
la  balance  de  l'Europe  au  commencement  du  dix-huitieine  siècle. 

Carthage,  Venise  et  Amsterdam  ont  été  puissantes;  mais  elles  ont 
fait  comme  ceux  qui,  parmi  nous  ayant  amassé  de  l'argent  par  le  négoce* 
en  achètent  des  terres  seigneuriales.  Ni  Carthage,  ni  Venise,  ni  la 
Hollande ,  ni  aucun  peuple  n'a  commencé  par  être  guerrier,  et  même 
conquérant,  pour  finir  par  être  marchand.  Les  Anglais  sont  les  seuls  : 
ils  se  sont  battus  long-temps  avant  que  de  savoir  compter.  Ils  ne  sa- 
vaient pas  ,  quand  ils  gagnaient  les  batailles  d'Azincourt ,  de  Crécy  et  de 
Poitiers,  qu'ils  pouvaient  vendre  beaucoup  de  blé,  et  fabriquer  de  beaux 
draps  qui  leur  vaudraient  bien  davantage.  Ces  seules  connaissances  ont 
augmenté,  enrichi,  fortifié  la  nation.  Londres  était  pauvre  et  agreste 
lorsqu'Edouard  ni  conquérait  la  moitié  de  la  France.  C'est  uniquement 
parce  que  les  Anglais  sont  devenus  négocians ,  que  Londres  l'emporte 
sur  Paris  par  l'étendue  de  la  ville  et  le  nombre  de  citoyens;  ils  peu- 
vent mettre  en  mer  deux  cents  vaisseaux  de  guerre ,  et  soudoyer  des 
rois  alliés.  La  postérité  apprendra  peut-être  avec  surprise  qu'une  pethX 
île,  qui  n'a  de  soi-même  qu'un  peu  de  plomb,  de  1  étain,  de  la  terre 
à  foulon,  et  de  la  laine  grossière,  soit  devenue  par  son  commerce  assez, 
puissante  pour  envoyer,  en  1723,  trois  flottes  à  la  fois  en  trois  extré- 
mités du  monde;  Tune  devant  Gibraltar,  conquis  et  conservé  par  ses 
armes  ;  l'autre  à  Porto-Bello ,  pour  ôter  au  roi  d'Espagne  la  jouissance 
des  trésors  des  Indes  ;  et  la  troisième  dans  la  mer  Baltique ,  pour  em- 
pêcher les  puissances  du  nord  de  se  battre. 

Quand  Louis  xiv  fesait  trembler  l'Italie,  et  que  ses  armées,  déjà 
maîtresses  de  la  Savoie  et  du  Piémont,  étaient  près  de  prendre  Turin  , 
il  fallut  que  le  prince  Eugène  marchât  du  fond  de  l'Allemagne  au  se- 
cours du  duc  de  Savoie.  Il  n'avait  point  d'argent,  sans  quoi  on  ne  prend 
ni  ne  défend  les  villes;  il  eut  recours  à  des  marchands  anglais;  en  une 
demi-heure  de  temps  on  lui  prêta  cinq  millions  :  avec  cela  il  délivra 
Turin  ,  battit  les  Français ,  et  écrivit  à  ceux  qui  avaient  prêté  cette 
somme,  ce  petit  billet  :  a  Messieurs,  j'ai  reçu  votre  argent,  et  je  me 
flatte  de  l'avoir  bien  employé  à  votre  satisfaction.  » 

Tout  cela  donne  un  juste  orgueil  à  un  marchand  anglais,  et  fait  qu'il 
ose  se  comparer,  non  sans  quelque  raison ,  à  un  citoven  romain;  aussi 
le  cadet  d'un  pair  du  royaume  ne  dédaigne  point  le  négoce.  Milord 
Townshend ,  ministre  d'état,  a  un  frère  qui  se  contente  d'être  marchand 
dans  la  Cité.  Dans  le  temps  que  milord  Oxford  gouvernait  l'Angleterre , 
son  cadet  était  facteur  à  Alep,  d'oii  il  ne  voulut  pas  revenir,  et  oii  il 
est  mort.  Cette  coutume ,  qui  pourtant  commence  trop  à  se  passer, 
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paraît  monstrueuse  à  des  Allemands  entêtés  de  leurs  quartiers  ;  ils  ne  sau- 
raient concevoir  que  le  fils  d'un  pair  d'Angleterre  ne  soit  qu'un  riche  et 
puissant  bourgeois;  au  lieu  qu'en  Allemagne  tout  est  prince  :  on  a  vu 
jusqu'à  trente  altesses  du  même  nom,  n'ayant  pour  tout  bien  que  de» 
armoiries  et  une  noble  fierté. 

En  France  est  marquis  qui  veut  ;  et  quiconque  arrive  à  Paris  du  fond 
d'une  province  avec  de  l'argent  à  dépenser  et  un  nom  en  ac  ou  en  Me , 
peut  dire ,  Un  homme  comme  moi ,  un  homme  de  ma  qualité,  et  mépriser 
souverainement  un  négociant-  Le  négociant  entend  lui-même  parler  si 
souvent  avec  dédain  de  sa  profession,  qu'il  est  assez  sot  pour  en  rougir. 
Je  ne  sais  pourtant  quel  est  le  plus  utile  à  un  état ,  ou  un  seigneur  bien 

rudré  qui  sait  précisément  à  quelle  heure  le  roi  se  lève ,  à  quelle  heure 
se  couche,  et  qui  se  donne  des  airs  de  grandeur  en  jouant  le  rôle 
d'esclave  dans  l'antichambre  d'un  ministre  ;  ou  un  négociant  qui  enri- 
chit son  pays ,  donne  de  son  cabinet  des  ordres  à  Surate  et  au  Caire ,  et 
contribue  au  bonheur  du  monde. 

DOUZIÈME  LETTRE.  —  Sur  l'insertion  de  ta  petite  vérole  '. 

On  dit  doucement  dans  l'Europe  chrétienne  que  les  Anglais  sont  des 
fous  et  des  enragés  :  des  fous ,  parce  qu'ils  donnent  la  petite  vérole  à 
leurs  en  tan  s  pour  les  empêcher  de  1  avoir  ;  des  enragés ,  parce  qu'ils 
communiquent,  de  gaîté  de  cœur,  à  ces  enfans  une  maladie  certaine  et 
affreuse,  dans  la  vue  de  prévenir  un  mal  incertain.  Les  Anglais,  de 
leur  côté,  disent  que  les  Européens  sont  des  lâches  et  des  dénaturés  :  ils 
sont  lâches ,  en  ce  qu'ils  craignent  de  faire  un  peu  de  mal  utile  à  leurs 
enfans;  dénaturés  ,  en  ce  qu'ils  les  exposent  à  mourir  un  jour  de  la  petite 
vérole.  Pour  juger  laquelle  des  deux  nations  a  raison,  voici  l'histoire 
de  cette  fameuse  insertion  dont  on  parle  en  France  avec  tant  d'effroi. 

Les  femmes  de  Circassie  sont,  de  temps  immémorial,  dans  l'usage  de 
donner  la  petite  vérole  à  leurs  enfans,  même  à  l'âge  de  six  mois,  en 
leur  fesantune  incision  au  bras  ,  et  en  insérant  dans  cette  incision  uno 
pustule  qu'elles  ont  soigneusement  enlevée  du  corps  d'un  autre  enfant. 
Cette  pustule  fait,  dans  le  bras  oii  elle  est  insinuée,  l'effet  du  levain  dans 
un  morceau  de  pâte;  elle  y  fermente  et  répand  dans  la  masse  du  sang 
les  qualités  dont  elle  est  empreinte  ;  les  boutons  de  l'enfant  à  qui  on  a 
donné  cette  petite  vérole  artificielle  servent  à  porter  la  même  maladie, 
à  d'autres  :  c'est  une  circulation  presque  continuelle  en  Circassie  ;  et , 
quand  malheureusement  il  n'y  a  point  de  petite  vérole  dans  le  pays  , 
on  est  aussi  embarrassé  qu'on  l'est  ailleurs  dans  une  mauvaise  année. 

Ce  qui  a  introduit  en  Circassie  cette  coutume  ,  qui  paraît  si  étrange  à 
d'autres  peuples ,  est  pourtant  une  cause  commune  a  tous  les  peuples 
de  la  terre  ;  ce  sont  la  tendresse  maternelle  et  l'intérêt.  Les  Circassiens 
sont  pauvres ,  et  leurs  filles  sont  belles  ;  aussi  ce  sont  elles  dont  ils  font 
le  plus  de  trafic  ;  ils  fournissent  de  beautés  les  harems  du  grand-sei- 
gneur, du  sophi  de  Perse  ,  et  de  ceux  qui  sont  assez  riches  pour  acheter 
et  pour  entretenir  cette  marchandise  précieuse.  IJs  élèvent  ces  filles  ,  en 
tout  bien  et  en  tout  honneur,  à  caresser  les  hommes,  à  former  des  dan- 
ses pleines  de  lasciveté  et  de  mollesse,  à  rallumer,  par  tous  les  artifices 
les  plus  voluptueux  ,  le  goiit  des  maîtres  dédaigneux  à  qui  elles  sont 
destinées.  Ces  pauvres  créatures  répètent  tous  les  jours  leurs  leçons  avec 
leurs  mères ,  comme  nos  petites  filles  répètent  leur  catéchisme  sans  y 
rien  comprendre. 

Or  il  arrivait  bien  souvent  qu'un  père  et  une  mère ,  après  avoir  pris 
bien  des  peines  pour  donner  une  bonne*  éducation  à  leurs  enfans  ,  se 
voyaient  tout  d'un  coup  frustrés  de  leurs  espérances  ;  la  petite  vérole  se 


1  Cela  fut  écrit  en  1727-  Ainsi  l'auteur  fut  le  premier  en  France  ejui  parla  do  V 
de  U  petite  Yérolc  ou  Yariole,  comme  il  fut  le  premier  qui  «cririt  »ur  la  gravitation. 
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mettait  daiis  la  famille ,  une  fille  en  mourait,  une  autre  perdait  un  œil , 
une  troisième  relevait  avec  un  gros  nez ,  et  les  pauvres  gens  étaient 
ruinés  sans  ressource  ;  souvent  même  ,  quand  la  petite  vérole  devenait 
épidéraique ,  ie  commerce  était  interrompu  pour  plusieurs  années  ,  ce 
qui  causait  une  notable  diminution  dans  les  sérails  de  Perse  et  dcTurquie. 

Une  nation  commerçante  est  toujours  fort  alerte  sur  ses  intérêts,,  et 
ne  néglige  rien  des  connaissances  qui  peuvent  être  utiles  à  son  négoce. 
Les  Circassiens  s'aperçurent  que,  sur  mille  personnes  f  il  s'en  trouvait  à 
peine  une  seule  qui  fût  attaquée  deux  fois  d'une  petite  vérole  bien  com- 

f)lète  ;  qu'à  la  vérité  on  essuie,  quelquefois  trois  ou  quatre  petites  véroles 
égères ,  mais  jamais  deux  qui  soient  décidées  et  dangereuses;  qu'en  un 
mot ,  jamais  on  n'a  véritablement  cette  maladie  deux  fois  en  sa  vie  :  ils 
remarquèrent  encore  que ,  quand  les  petites  véroles  sont  très-bénignes  , 
et  que  leur  éruption  ne  trouve  à  percer  qu'une  peau  délicate  et  fine , 
elles  ne  laissent  aucune  impression  sur  le  visage.  De  ces  observations 
naturelles  ils  conclurent  que  ,  si  un  enfant  de  six  mois  ou  d'un  an  avait 
une  petite  vérole  bénigne ,  il  n'en  mourrait  pas ,  il  n'en  serait  pas 
inarqué  ,  et  serait  quitte  de  cette  maladie  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il 
restait  donc ,  pour  conserver  la  vie  et  la  beauté  de  leurs  enfans  , 
de  leur  donner  la  petite  vérole  de  bonne  heure  ;  c'est  ce  que  l'on  fit 
en  insérant  dans  le  corps  d'un  enfant  un  bouton  que  Ton  prit  de 
la  petite  vérole  la  plus  complète ,  et  en  même  temps  la  plus  favo- 
rable qu'on  put  trouver.  L  expérience  ne  pouvait  pas  manquer  de 
réussir  :  les  Turcs  ,  qjii  sont  gens  sensés  ,  adoptèrent  bientôt  après  cette 
coutume,  et  aujourahui  il  n  y  a  point  de  bâcha  dans  Constat! tinople  , 
qui  ne  donne  la  petite  vérole  à  son  fils  et  à  sa  fille  en  les  fesant  sevrer. 

Quelques  gens  prétendent  que  les  Circassiens  prirent  autrefois  cette 
coutume  des  Arabes  ;  mais  nous  laissons  ce  point  d'histoire  à  éclaircir 
par  quelque  bénédictin ,  qui  ne  manquera  pas  de  composer  là-dessus 
plusieurs  volumes  in-folio ,  avec  les  preuves.  Tout  ce  que  j'ai  à  dire 
sur  cette  matière ,  c'est  que ,  dans  le  commencement  du  règne  de 
George  Ier. ,  madame  de  Wostley  Montaigu,  une  des  femmes  d'Angle- 
terre qui  a  le  plus  d'esprit  et  le  plus  de  force  dans  l'esprit ,  étant  avec 
son  mari  en  ambassade  à  Constantinople ,  s'avisa  de  donner  sans  scru- 
pule la  petite  vérole  à  un  enfant  dont  elle  était  accouchée  en  ce  pays  ; 
son  chapelain  eut  beau  lui  dire  que  cette  expérience  n'était  pas  chré- 
tienne ,  et  ne  pouvait  réussir  que  chez  les  infidèles ,  le  fils  de  madame 
Wostley  s'en  trouva  à  merveille.  Cette  dame,  de  retour  à  Londres,  fit, 
part  de  son  expérience  a  la  princesse  de  Galles,  qui  est  aujourd'hui 
reine.  Il  faut  avouer  que,  titres  et  couronne  à  part,  cette  princesse  est 
née  pour  encourager  tous  les  arts  et  pour  faire  du  bien  aux  hommes  ; 
c'est  un  philosophe  aimable  sur  le  trône  ;  elle  n'a  jamais  perdu  ni  une 
occasion  de  s'instruire ,  ni  une  occasion  d'exercer  sa  générosité  ;  c'est 
elle  qui,  ayant  entendu  dire  qu'une  fille  de  Milton  vivait  encore,  et 
vivait  dans  la  misère,  lui  envoya  sur-le-champ  un  présent  considé- 
rable; c'est  elle  qui  protège  le  savant  père  Courayer  ;  c'est  elle  qui 
daigna  être  la  médiatrice  entre  le  docteur  Clarkc  et  M.  Leibnitz.  Dès 
qu'elle  eut  entendu  parler  de  l'inoculation  ou  insertion  de  la  petite 
vérole,  elle  en  fit  faire  l'épreuve  sur  quatre  criminels  condamnés  à  mort, 
à  qui  elle  sauva  doublement  la  vie  ;  car  non-seulement  elle  les  tira  de  la 
potence ,  mais ,  à  la  faveur  de  cette  petite  vérole  artificielle  ,  elle  prévint 
Ja  naturelle  qu'ils  auraient  probablement  eue ,  et  dont  ils  seraient  peut- 
être  morts  dans  un  âge  plus  avancé.  La  princesse  ,  assurée  de  l'utilité  de 
cette  épreuve ,  fit  inoculer  ses  enfans  ;  l'Angleterre  suivit  son  exemple , 
et  depuis  ce  temps  dix  mille  enfans  de  famille ,  au  moins ,  doivent 
ainsi  la  vie  à  la- reine  et  à  madame  Wostley  Montaigu  ,  et  autant  de  filles 
leur  beauté. 
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Sur  cent  personnes  dans  le  monde ,  soixante  au  moins  ont  la  petite 
vérole  ;  de  ces  soixante  ,  dix  en  meurent  dans  les  années  les  plus  favo- 
rables ,  et  dix  en  conservent  pour  toujours  de  fâcheux  restes  :  voilà  donc 
la  cinquième  partie  des  hommes  que  celte  maladie  tue  ou  enlaidit  sûre- 
ment. De  tous  ceux  qui  sont  inoculés  en  Turquie  ou  en  Angleterre 
aucun  ne  meurt,  s  il  n  est  infirme  et  condamné  à  mort  d'ailleurs;  per- 
sonne n'est  marqué,  aucun  n'a  la  petite  vérole  une  seconde  fois,  supposé 
que  l'inoculation  ait  été  parfaite.  Il  est  donc  certain  que,  si  quelque  am- 
bassadrice française  avait  rapporté  ce  secret  de  Constanlinoplc  à  Paris  , 
elle  aurait  rendu  un  set  vice  éternei  à  la. nation  ;  le  duc  de  V iilrquier , 
père  du  duc  d'Aumont  d'aujourd'hui  ,  l'homme  de  France  le  mieux 
constitué  et  le  plus  sain  ,  ne  serait  pas  mort  à  la  fleur  de  son  âge  ; 
1  prince  de  Soubise ,  qui  avait  la  s-.nté  la  plus  brillante,  n'aurait  pas 
été  emporté  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ;  monseigneur,  grand-père  de 
Louis  xv  ,  n'aurait  pas  été  enterré  dans  sa  cinquantième  année;  vingt 
mille  personnes,  mortes  à  Paris  de  la  petite  vérole  en  172$  ,  vivraient 
encore.  Quoi  donc  !  est-ce  que  les  Français  n'aiment  pas  la  vie?  est-ce 
que  leurs  femmes  ne  se  s  meieut  p  >int  de  leur  beauté  ?  En  vérité  nous 
sommes  d'étranges  gens  ;  peut-être  dans  dix  ans  prendra-t-on  cette  mé- 
thode anglaise,  si  Tes  curés  et  les  médecins  le  permettent;  ou  bieu  les 
Fi  ançais  ,  dans  trois  mois  ,  se  serviront  de  l'inoculation  par  fantaisie  , 
si  les  Anglais  s'en  dégoûtent  par  inconstance. 

J'apprends  que  depuis  cent  i-ns  les  Chinois  sont  dans  cet  usage  :  c'est 
un  grand  préjugé  que  l'exemple  d'une  nation  qui  passe  pour  être  la  plus 
sage  et  la 'mieux  policée  de  l'univers.  Tl  est  vrai  que  les  Chinois  s'y 
prennent  d'une  façon  différente;  ils  ne  font  point  d'incision,  ils  font 
prendre  la  petite  vérole  par  le  nez ,  comme  du  tabac  en  poudre  :  cette 
façon  est  phi  s  agréable  ;  mais  elle  revient  au  même,  et  sert  également  à 
confirmer  que,  si  on  avait  pratiqué  l'inoculation  en  France,  on  aurait 
sauvé  la  vie  à  des  milliers  d'hommes  f. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  missionnaire  jésuite ,  ayant  lu  cet  arti- 
cle ,  et  se  trouvant  dans  un  canton  do  l'Amérique  où  la  petite  vérole 
exerçait  des  ravages  affreux  ,  s'avisa  de  faire  inoculer  tous  les  petits  sau- 
vages qu'il  baptisait;  ils  lui  durent  ainsi  la  vie  présente  et  la  vie  éter- 
nelle. Quels  dons  pour  les  sauvages  ! 

Un  évéque  de  Worcester  a  depuis  peu  prêché  à  Londres  l'inoculation; 
il  a  démontré  en  citoyen  combien  cette  pratique  avait  conservé  de  sujets 
à  l'état  ;  il  l'a  recommandée  en  pasteur  charitable.  On  prêcherait  à 
Paris  contre  cette  invention  salutaire,  comme  on  a  écrit  vingt  ans  contre 
les  expériences  de  Newton  :  tout  prouve  que  les  Anglais  sont  plus  philo- 
sophes et  plus  hardis  que  nous.  Il  faut  bien  du  temps  pour  qu'une  cer- 
taine raison  et  un  certain  courage  d'esprit  franchissent  le  Pas  de  Calais. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que  depuis  Douvres  jusqu'aux  îles 
Orcades  on  ne  trouve  que  des  philosophes  ;  l'espèce  contraire  compose 
toujours  le  grand  nombre.  L'inoculation  fut  d'abord  combattue  à  Lon- 
dres ;  et ,  long-temps  avant  que  l'évêque  de  Worscester  annonçât  cet 
évangile  en  chaire,  un  curé  s'était  avisé  de  prêcher  contre;  il  ait  que 
Job  avait  été  inoculé  par  le  diable.  Ce  prédicateur  était  fait  pour  être 
capucin  ;  il  n'était  guère  digne  d'être  né  en  Angleterre.  Le  préjuge 
monta  donc  en  chaire  le  premier,  et  la  raison  n'y  monta  qu'ensuite  : 
c'est  la  marche  ordinaire  de  l'esprit  humain. 

TREIZIÈME  LETTRE.  —  Sur  Françou  Bacon  et  sur  l'attraction. 

Le  plus  grand  service  peut-être  que  François  Bacon  ait  rendu  à  la 
philosophie  a  été  de  deviner  l'attraction. 

*  Le  reile  dp  cette  lettre  a  été  ajouté  depuis. 


Digitized  by  Google 


ET  SUR  L'ATTRACTION.  2t 

fi  disait  ,"~*ur  la  fin  du  seizième  siècle  ,  dans  son  livre  de  la  Nouvelle 
met/iode  de  savoir  : 

«  U  faut  chercher  s'il  n'y  aurait  point  une  espèce  de  force  magnétique 
qui  opère  entre  ia  terre  et  les  choses  pesantes ,  entre  la  lune  et  l  Océan  , 
entrejes  planètes....  Il  faut  ou  que  les  corps  graves  soient  poussés  ver» 
le  centre  de  la  terre  ,  ou  qu'ils  en  soient  mutuellement  attirés;  et,  en 
ce  dernier  cas  ,  il  est  évident  que  plus  les  corp9  en  tombant  s'appro- 
cheut  de  la  terre,  plus  fortement  ils  s'attirent....  Il  faut  expérimenter 
si  la  même  horloge  à  poids  ira  plus  vite  sur  le  haut  d'une  montagne  . 
ou  au  fond  d  une  mine.  Si  la  force  des  poids  diminue  sur  la  montagne  c 
augmente  dans  la  mine ,  il  y  a  apparence  que  la  terre  a  une  vraie 
attraction.  » 

Environ  cent  ans  après  ,  cette  attraction  ,  cette  gravitation  ,  cette  pro- 
priété universelle  de  la  matière  ,  cette  cause  qui  retient  les  planètes  dans 
leurs  orbites  ,  qui  agit  dans  le  soleil ,  et  qui  dirige  un  fétu  vers  le 
centre  de  la  terre ,  a  été  trouvée ,  calculée ,  et  démontrée  par  le  grand 
Newton.  Mais  quelle  sagacité  dans  Bacon  de  Yérulam,  de  l'avoir  soup- 
çonnée lorsque  personne  n'y  pensait  ! 

Ce  n'est  pas  là  de  la  matière  subtile  produite  par  des  échancrures  de 
petits  dés  qui  tournèrent  autrefois  sur  eux-mêmes ,  quoique  tout  fût 
i>lein  ;  ce  n  est  pas  de  la  matière  globuleuse  formée  de  ces  dés ,  ni  de 
la  matière  cannelée.  Ces  grotesques  furent  reçus  pendant  quelque  temps 
chez  les  curieux  :  c'était  un  très-mauvais  roman;  non-seulemeut  il  réussit 
comme  Cyrus  et  Pfuframond ,  mais  il  fut  embrassé  comme  une  vérité 
par  des  gens  qui  cherchaient  à  penser.  Si  vous  en  exceptez  Bacon  ,  Ga* 
lilée ,  Torricelii ,  et  un  très-petit  nombre  de  sages  ,  il  n'y  avait  alors  que 
des  aveugles  en  physique. 

Ces  aveugles  quittèrent  les  chimères  grecques  pour  les  chimères  de» 
tourbillons  et  de  la  matière  cannelée;  et,  lorsqu'enfin  on  eut  découvert 
et  démontré  l'attraction  ,  la  gravitation  ,  et  ses  lois ,  on  cria  aux  qualité» 
occultes.  Hélas  !  tous  les  premiers  ressorts  de  la  nature  ne  sont-ils  p;«s 
pôur  nous  des  qualités  occultes?  Les  causes  du  mouvement,  du  ressort , 
de  la  génération,  de  l'immutabilité  des  espèces,  du  sentiment,  de  1m 
mémoire  ,  de  la  pensée  ,  ne  sont-elles  pas  très-occultes  ? 

Bacon  soupçonna ,  Newton  démontra  l'existence  d'un  principe  jus- 
qu'alors inconnu.  Il  faut  que  les  hommes  s'en  tiennent  la ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  deviennent  des  dieux.  Newton  fut  assez  sage,  en  démontrant  les 
lois  de  l'attraction  ,  pour  dire  qu'il  en  ignorait  la  cause  ;  il  ajouta  que 
c'était  peut-être  une  impulsion  ,  peut-être  une  substance  légère  prodi- 
gieusement élastique  ,  répandue  dans  la  nature.  Il  tâchait  apparemment 
d'apprivoiser  par  ces  peut-être  les  esprits  eflàrouchés  du  mot  d  attraction , 
et  a  uue  propriété  de  la  matière  qui  agit  dans  tout  l'univers  sans  toucher 
à  rien.  1 

Le  premier  qui  osa  dire  (du  moins  en  France)  qu'il  est  impossible 
que  l'impulsion  soit  la  cause  de  ce  grand  et  universel  plie'nomènc  ,  s'ex- 
pliqua ainsi ,  lors  même  que  les  tourbillons  et  la  matière  subtile  étaient 
enepre  fort  à  la  mode. 

«  On  voit  l'or,  le  ptomb ,  le  papier,  la  plume ,  tomber  également  vite 
et  arriver  au  fond  du  récipient  en  même  temps  dans  la  machine 
pneumatique. 

»  Ceux  qui  tiennent  encore  pour  le  plein  de  Descartes ,  pour  les  pré- 
tendus effets  delà  matière  subtile  ,ne  peuvent  rendre  aucune  bonne  rai- 
son de  ce  fait;  car  les  faits  sont  leurs  écueils.  Si  tout  était  plein ,  quand 
on  leur  accorderait  qu'il  pût  y  avoir  alors  du  mouvement  (  ce  qui  est 
absolument  impossible  ) ,  au  moins  cette  prétendue  matière  subtile  rem- 
plirait exactement  le  récipient  ;  elle  y  serait  eu  aikssi  grande  quantité 
que  de  l'eau  ou  du  mercure  qu'on  y  aurait  mis  ;  elle  »  opposerait  au 
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moins  à  cette  descente  si  rapide  des  corps  ;  elle  résisterait  à  ce  large 
morceau  de  papier  selon  la  surface  de  ce  papier,  et  laisserait  tomber  Ja 
balle  d'or  ou  de  plomb  beaucoup  plus  vite.  JNlnis  ces  cbutes  se  font  au 
même  instant;  donc  il  n'y  a  rien  dans  le  récipient  qui  résiste;  donc 
cette  prétendue  matière  subtile  ne  peut  faire  aucun  effet  sensible  dans 
ce  récipient  ;  donc  il  y  a  une  autre  force  qui  fait  la  pesanteur. 

»  En  vain  dirait-on  qu'il  reste  une  matière  subtile  dans  ce  récipient , 
puisque  la  lumière  le  pénètre.  Il  y  a  bien  de  la  différence  :  la  lumière 
qui  est  dans  ce  vase  de  verre  n'en  occupe  certainement  pas  la  cent  mil- 
lième partie  ;  mais ,  scion  les  cartésiens  ,  il  faut  que  leur  matière  ima- 
ginaire remplisse  bien  plus  exactement  le  récipient,  que  si  je  le  suppo- 
sais rempli  d'or  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  vide  dans  l'or,  et  ils  n  en 
admettent  point  dans  leur  matière  subtile. 

»  Or,  par  cette  expérience ,  la  pièce  d'or  qui  pèse  cent  mille  fois  plus 
que  le  morceau  de  papier,  est  descendue  aussi  vite  que  le  papier  ;  donc 
la  force  qui  l'a  fait  descendre  a  agi  cent  mille  fois  plus  sur  elle  que  sur 
le  papier  :  de  même  qu'il  faudra  cent  fois  plus  de  force  à  mon  bras  pour 
remuer  cent  livres,  que  pour  remuer  une  livre;  donc  cette  puissance 

Sui  opère  la  gravitation  agit  en  raison  directe  de  la  masse  des  corps. 
Ile  agit  en  effet  tellement  sur  la  masse  des  corps ,  non  selon  les  sur- 
faces ,  qu'un  morceau  d'or  réduit  en  poudre  descend  dans  la  machine 
neumatique  aussi  vite  que  la  même  quantité  d'or  étendue  en  feuille, 
a  figure  du  corps  ne  change  ici  en  rien  sa  gravité  ;  ce  pouvoir  de  gra- 
vitation agit  donc  sur  la  nature  interne  des  corps ,  et  non  en  raison  des 
superficies. 

»  On  n'a  jamais  pu  répondre  à  ces  vérités  pressantes  que  par  une 
supposition  aussi  chimérique  que  les  tourbillons.  On  suppose  que  la 
matière  subtile  prétendue  ,  qui  remplit  tout  le  récipient,  ne  pèse  point. 
Etrange  idée,  qui  devient  ansurde  ici;  car  il  ne  s'agit  pas  dans  le  cas 
présent  d'une  matière  qui  ne  pèse  pas ,  mais  d'une  matière  qui  ne  résiste 
pas.  Toute  matière  résiste  par  sa  force  d'inertie.  Donc ,  si  le  récipient  éta^ 
plein ,  la  matière  quelconque  qui  le  remplirait  résisterait  infiniment  ; 
cela  paraît  démontré  en  rigueur. 

»  Ce  pouvoir  ne  réside  point  dans  la  prétendue  matière  subtile.  Cette  ma- 
tière serait  un  fluide  ;  tout  fluide  agit  sur  les  solides  en  raison  de  leurs*su— 
perfides  ;  ainsi  le  vaisseau  présentant  moins  de  surface  par  sa  proue 
fend  la  mer  qui  résisterait  à  ses  flancs.  Or,  si  la  superficie  d'un  corps  est 
comme  le  carré  de  son  diamètre ,  la  solidité  de  ce  corps  est  comme  le 
cube  de  ce  même  diamètre  :  le  même  pouvoir  ne  peut  agir  à  la  fois  en 
raison  du  cube  et  du  carré;  donc  la  pesanteur,  la  gravitation,  n'est 
point  l'effet  de  ce  fluide.  De  plus  ,  il  est  impossibU  que  cette  prétendue 
matière  subtile  ait  d'un  côté  assez  de  force  pour  précipiter  un  corps  de 
cinquante-quatre  mille  pieds  dVhaut  en  une  minute  (  car  telle  est  la 
chute  des  corps*) ,  cl  que  de  l'autre  elle  soit  assez  impuissante  pour  ne 
pouvoir  empêcher  le  pendule  du  bois  le  plus  léger  de  remonter  de  vi- 
bration en  vibration  dans  la  machine  pneumatique,  dont  cette  matière 
imaginaire  est  supposée  remplir  exactement  tout  l'espace.  Je  ne  crain- 
drai donc  point  d'affirmer  que  ,  si  l'on  découvrait  jamais  une  impulsion 
qui  fut  la  cause  de  la  pesanteur  des  corps  vers  un  centre  ,  en  un  mot , 
la  cause  de  la  gravitation,  de  l'attraction  universelle,  cette  impulsion 
serait  d'une  toute  autre  nature  que  celle  qui  nous  est  connue  *,  » 

Cette  philosophie  fut  d'abord  très-mal  reçue  ;  mais  il  y  a  des  gens  dont 
le  premier  aspect  choque  et  auxquels  on  s'accoutume. 

La  contradiction  est  utile  :  mais  l'auteur  du  Spectacle  de  la  nature  n'a- 
t-il  pas  un  peu  outré  ce  service  rendu  à  l'esprit  humain  ,  lorsqu'à  la  fin 
de  son  Histoire  du  ciel  il  a  voulu  donner  des  ridicules  à  Newton  ,  et 

•  Élf'mens  delà  Philosophie  de  Newton,  ui*.  partie.  Tome  VI  de  celte  édition. 
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ramener  les  tourbillons  sur  les  pas  d'un  écrivain  nomme*  Privât  de 
Molières  ? 

«  '*  Il  vaudrait  mieux ,  dit-il ,  se  tenir  en  repos  que  d'exercer  laborieu- 
sement sa  géométrie  à  calculer  et  à  mesurer  des  actions  imaginaires,  et 
qui  ne  nous  apprennent  rien  ,  etc.  » 

Il  est  pourtant  assez  reconnu  que  Galilée ,  Képler  et  Newton  nous 
ont  appris  quelque  chose.  Ce  discours  de  M.  Pluche  ne  s'éloigne  pas 
-  beaucoup  de  celui  que  M.  Algarotti  rapporte  dans  le  Neutonianismo  per 
le  dame  ,  d'un  brave  Italien  qui  disait  :  «  Souffrirons-nous  qu'un  An- 
glais nous  instruise  ?  » 

*  Pluche  va  plus  loin  a* ,  il  raille  ;  il  demande  comment  un  homme 
dans  une  encoignure  de  l'église  Notre-Dame  n'est  pas  attiré  et  collé  à  la 
muraille? 

Huyghens  et  Newton  auront  donc  en  vain  démontré,  par  le  calcul  de 
l'action  des  forces  centrifuges  et  centripètes ,  que  la  terre  est  un  peu 
aplatie  vers  les  pôles  !  Vient  un  Pluche,  qui  vous  dit  froidement'* que 
les  terres  ne  doivent  être  plus  hautes  vers  l'équateur ,  qu'atin  que  «les 
vapeurs  s'élèvent  plus  dans  l'air,  et  que  les  nègres  de  l'Afrique  ne  soient 
pas  bfulés  de  l'ardeur  du  soleil.  » 

Voilà,  je  l'avoue,  unte  plaisante  raison.  Il  s'agissait  alors  de  savoir  si,  par 
les  lois  mathématiques ,  le  grand  cercle  de  1  équateur  terrestre  surpasse 
le  cercle  du  méridien  d'un  cent  soixante  et  dix-huitième  ;  et  on  veut 
nous  persuader  que,  si  la  chose  est  ainsi ,  ce  n'est  point  en  vertu  de  la 
théorie  des  forces  centrales  ,  mais  uniquement  pour  que  les  ncgres*aient 
environ  cent  soixante-dix-huit  gouttes  de  vapeurs  sur  leurs  têtes  ,  tandis 
que  les  habitans  du  Spitzberg  n'en  auront  que  cent  soixante-dix-sept. 

Le  même  Pluche ,  continuant  ses  railleries  de  collège ,  dit  ces  propres 
paroles*:  «£É  l'attraction  a  pu  élargir  l'équateur....  ,  qui  empêchera  de 
demander  si  ce  n'est  pas  l'attraction  qui  a  mis  en  saillie  le  devant  du 
globe  de  l'œil ,  ou  qui  a  élancé  au  milieu  du  visage  de  l'homme  ce  mor- 
ceau de  cartilage  qu'on  appelle  le  nez 4*?  » 

\2e  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que  l'Histoire  du  ciel  et  le  Spectacle  de  la 
nature  contiennent  de  très -bonnes  choses  pour  les  commençans  ;  et 
que  les  erreurs  ridicules ,  prodiguées  à  oôté-tles  vérités  utiles  ,  ]&uvent 
aisénlent  égarer  des  esprits  qui  ne  "sont  pas  encore  formés. 

QUATORZIÈME  LETTRE.  —  Sur  le  chancelier  Baeon. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  l'on  agitait,  dans  une  compagnie  célèbre, 
cette  question  usée  et  frivole  :  quel  était  le  plus  grand  homme,  de  César, 
d'Alexandre,  de  Ta  merlan,  ou  de  Cromwell?  Quelqu'un  répondit  que 
c'était  sans  contredit  Isaac  Newton  :  cet  homme  avait  raison  ;  car,  si  la 
vraie  grandeur  consiste  Savoir  reçu  du 'ciel  un  puissant  génie  ,  et  à  S'en 
être  servi  peoir  s'éclairer  soi-même  et  les  autres ,  un  nomme  comme 
Newton ,  tel  qu'il  s'en  trouve  à  peine  en  dix  siècles ,  est  véritablement  le 
grand  homme ,  et  ces  politiques  et  ces  conqu>érans  dont  aucun  siècle 
n'a  manqué,  ne  sont  d'ordinaire  que  d'illustres  méchans.  C'est  à  celui 
qui  domine  sur  les  esprits  par  la  force  de  la  vérité ,  non  à  ceux  qui  font 
des  esclaves  par  la  violence;  c'est  à  celui  qui  connaît  l'univers ,  non  à 
celui  qui  le  défigure,  que  nous  devons  nos  respects. 

Puisque  vous  exigez  que  je  vous  parle  des  hommes  célèbres  qu'a  portes 
l'Angleterre ,  je  commencerai  par  les  Bacon ,  les  Locke ,  les  Newton ,  etc.  ; 
les  généraux  et  les  ministres  viendront  à  leur  tour. 

Ilfaut  commencer  par  le  fameux  comte  de  Vérulam ,  connu  en  Europe 

*•  Page  3oo. 
3*  Page  319. 

4*  En  effet,  Maupertuia,  dans  un  petit  livre  intitulé  la  Vénus  phj>siqnt ,  arança  ceUa 
étrange  opinion.  « 
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sous  le  nom  de  Bacon,  qui  était  son  nom  de  famille;  il  e'tait  fils  d'un 
garde  des  sceaux,  et  fut  long-temps  chancelier  sous  le  roi  Jacques i*r.  ; 
cependant  au  milieu  des  intrigues  de  la  cour,  et  des  occupations  de  sa 
charge ,  qui  demandait  un  homme  tout  entier ,  il  trouva  le  temps  d'être 
grand  philosophe,  bon  historien,  écrivain  élégant;  et ,  ce  qui  est  encore 
plus  étonnant ,  c'est  qu'il  vivait  dans  un  siècle  ou  l'on  ne  connaissait 
guère  l'art  de  bien  écrire,  encore  moins  la  bonne  philosophie.  Il  a  été, 
comme  c'est  l'usage  parmi  les  hommes ,  plus  estimé  après  sa  mort  que 
de  son  vivant  :  ses  ennemis  étaient  à  la  cour  de  Londres ,  ses  admirateurs 
étaient  dans  toute  l'Europe.  Lorsque  le  marquis  d'Eifiat  amena  en  An- 
gleterre la  princesse  Marie ,  fille  de  Henri-le-Grand  ,  qui  devait  épouser* 
le  roi  Charles,  ce  ministre  alla  visiter  Bacon ,  qui ,  étant  malade  au  lit ,  le 
reçut  les  rideaux  fermés.  «  Vous  ressemblez  aux  anges ,  lui  dit  d  EiHat;  on 
entend  toujours  parler  d'eux,  on  les  croit  bien  supérieurs  aux  hommes , 
et  on  n'a  jamais  la  consolation  de  les  voir.  » 

Vous  savez ,  monsieur ,  comment  Bacon  fut  accusé  d'un  crime  qui 
n'est  guère  d'un  philosophe,  de  s'être  laissé  corrompre  par  argent:  vous 
savez  comment  il  fut  condamné  par  la  chambre  des  pairs  à  une  amende 
d'environ  4oo,ooo  livres  de  notre  monnaie,  à  perdre  sa  dignité  deVhan- 
celier  et  de  pair.  Aujourd'hui  les  Anglais  révèrenfsa  mémoire ,  au  point 
qu'ils  ne  veulent  point  avouer  qu'il  ait  été  coupable.  Si  vous  me  demandez 
ce  que  j'en  pense,  je  me  servirai ,  pour  vous  répondre,  d'un  mot  que  j'ai 
ouï  diie  à  milord  Bolingbroke.  On  parlait  en  sa  présence  de  l'avarice 
donfcle  duc  de  Marlborough  avait  été  accusé,  et  on  en  citait  des  traits 
sur  lesquels  on  appelait  au  témoignage  de  milord  Bolingbroke ,  qui ,  ayant 
été  son  ennemi  déclaré,  pouvait  peut-être  avec  bienséance  dire  ce  qui 
en  était.  «  C'était  un  si  grand  homme,  répondit-il,  que  j'ai  oublié  ses 
vices.  »  Je  me  bornerai  donc  à  voua  parler  de  ce  qui  a  meJlté  att  chan- 
celier Bacon  l'estime  de  l'Europe. 

Le  plus  singulier  et  le  meilleur  de  ses  ouvrages  est  celui  qui  est 
aujourd'hui  le  moins  lu  et  le  plus  inutile  ;  je  veux  parler  de  son  Aouum 
scientiarum  Oreanum  ;  c'est  l'échafaud  avec  lequel  on  a  bâti  la  nouvelle 
philosophie,  et,  quand  cet  édifice  a  été  élevé,  au  moins"e"h  partie,  l'c- 
chafaud  n'a  plus  été  d'aucun  usage.  Le  chancelier  Bacon  ne  connaissait 
pas  encore  la  nature  ;  mais  il  savait  et  indiquait  tous  les  chemin%  qui 
mènent  à  elle.  Il  avait  méprisé  de  bonne  heure  ce  que  les  universités 
appelaient  la  philosophie,  et  il  fesait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  afin 
que  ces  compagnies ,  instituées  pour  la  perfection  de  la  raison  humaine , 
ne  continuassent  pas  de  la  gâter  par  leurs  quidditès,  leur  horreur  du  vide , 
leurs  formes  substantielles,  et  tous  ers  mots  impertinens  que  non-seu- 
lement l'ignorance  rendait  respectables,  mais  qu'un  mélange  ridicule 
avec  la  religion  avaient  rendus  presque  sacrés. 

Il  est  le  père  de  la  philosophie  expérimentale  ;  il  est  bien  vrai  qu'avant 
lui  on  avait  découvert  des  secrets  étonnans.  On  avait  inventé  la  boussole  , 
l'imprimerie,  la  gravure  des  estampes,  la  peinture  à  l'huile,  les  glaces, 
l'art  de  rendre  en  quelque  façon  la  vue  aux  vieillards  par  les  lunettes 
qu'on  appelle  besicles  ,  la  poudre  a  canon ,  etc.  On  avait  cherché ,  trouvé 
et  conquis  un  nouveau  monde;  qui  ne  croirait  que  ces  sublimes  décou- 
vertes eussent  été  faites  par  les  grands  philosophes ,  et  dans  des  temps 
bien  plus  éclairés  que  le  notre?  Point  du  tout;  c  est  dans  le  temps  de  la 
scolastique  barbare  que  ces  grands  changemens  ont  été  faits  sur  la  terre: 
le  hasard  seul  a  produit  presque  toutes  ces  inventions  ;  et  on  a  même 
prétendu  que  ce  qu'on  appelle  hasard  a  eu  grande  part  dans  la  décou- 
verte de  1  Amérique;  du  moins  a-t-on  cru  que  Christophe  Colomb 
n'entreprit  son  voyage  que  sur  la  foi  d'un  capitaine  de  vaisseau  qu'une 
tempête  avait  jeté  jusqu'à  la  hauteur  des  îles  Caraïbes.  Quoiqu'il  en  soit, 
les  hommes  savaient  aller  au  bout  du  monde  ;  ils  savaient  détruire  des 
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■villes  avec  un  tonnerre  artificiel  plus  terrible  que  le  tonnerre  véritable  ; 
mais  ils  ne  connaissaient  pas  la  circulation  du  sang ,  la  pesanteur  de  l'air, 
les  lois  du  mouvement ,  la  lumière ,  le  nombre  de  nos  planètes,  etc.  ;  et 
un  homme  qui  soutenait  une  thèse  sur  les  catégories  d'Aristote ,  sur  l'uni- 
versel à  parte  rei ,  ou  telle  autre  sottise,  était  regardé  comme  un  prodige. 

Les  inventions  les  plus  étonnantes  et  les  plus  utiles  ne  sont  pas  celles 
qui  t'ont  le  plus  d'honneur  à  l'esprit  humain.  C  est  à  un  instinct  méca- 
nique qui  est  chez  la  plupart  des  hommes  que  nous  devons  la  plupart 
des  arts,  t;t  nullement  à  la  saine  philosophie.  La  découverte  du  feu,  l'art 
de  faire  du  puin  ,  de  fondre  et  de  préparer  les  métaux,  de  bâtir  des  mai- 
sons, l'invention  de  la  navette,  sont  d  une  tout  autre  nécessité  que  l'im- 
primerie et  la  boussole  ;  cependant  ces  arts  furent  inventés  par  de* 
-hommes  encore  sauv,tgi*s.  Quel  prodigieux  usage  les  Grecs  et  les  Romains 
ne  firent-ils  pas  depuis  des  mécaniques  !  Cependant  on  croyait  de  leur 
temps  qu'il  y  avait  des  cieux  de  cristal,  et  que  les  étoiles  étaient  de 
petites  lampes  qui  tombaient  quelquefois  dans  la  mer  ;  et  un  de  leurs 
plus  grands  philosophes,  après i>ien  des  recherches,  avait  trouvé  que  les 
astres  étaient  des  cailloux  qui  s'étaient  détachés  de  la  terre. 

En  un  mot,  personne,  avant  le  chancelier  Bacon  ,  n'avait  connu  la  phi- 
losophie expérimentale  ;  et  de  toutes  les  épreuves  physiques  qu'on  a  faites 
depuis  lui  il  n'y  en  a  presque  pas  une  qui  ne  soit  indiquée  dans  son 
livre  :  il  en  avait  l'ait  lui-même  plusieurs;  il  fit  des  espèces  de  machines 
pneumatiques,  par  lesquelles  il  devina  l'élasticité  de  l'air  ;  il  a  tourné  tout 
autuurde  la  découverte  de  sa  pesanteur;  il  y  touchait  :  cette  vérité  fut  saisie 
par  Torricelli.  Peu  de  temps  après,  la  physique  expérimentale  commença 
tout  d'un  coup  à  être  cultivée  à  la  fois  dans  presque  toutes  les  parties  de 
l'Europe.  C'était  un  trésor  caché  dont  Bacon  s'était  douté,  et  que  tous 
les  philosophes  s'efforcèrent  de  déterrer.  Mais  ce  qui  m'a  le  plus  surpris , 
c'a  été  de  voir  dans  son  livre,  en  termes  exprès,  cette  attraction  nouvelle 
âont  Newton  passe  pour  l'inventeur.  ■» 

«  Il  faut  chercher ,  dit  Bacon ,  s'il  n'y  aurait  point  une  espèce  de  force 
magnétique  qui  opère  entre  la  terre  et  les  choses  pesantes ,  entre  la  lune 
et  l'Océan ,  entre  les  planètes ,  etc.  »  En  un  autre  endroit  il  dit  :  «  Il  faut 
-  ou  que  les  corps  graves  soient  portés  vers  le  centre  de  la  terre ,  ou  qu'ils 
on  soient  mutuellement  attirés  ;  et,  en  ce  dernier  cas ,  il  est  évident  que 
plus  les  corps  ,  en  tombant,  s'approcheront  de  la  terre,  plus  fortement 
ils  s'attireront.  Il  faut,  poursuit-il ,  expérimenter  si  la  même  horloge 
à  poids  ira  plus  vite  sur  le  haut  d'une  montagne,  ou  au  fond  d'une 
mine  :  si  la  force  des  poids  diminue  sur  la  montagne,  et  augmente  dans 
la  mine ,  il  y  a  apparence  que  la  terre  a  une  vraie  attraction.  » 

Ce  précurseur  de  la  philosophie  a  été  aussi  un  écrivain  élégant,  un 
historien ,  un  bel  esprit.  Ses  Essais  de  Morale  sont  très-estimés  ;  mais 
ils  sont  faits  pour  instruire  plutôt  que  pour  plaire ,  et ,  n'étant  ni  la 
satire  de  la  nature  humaine  ,  comme  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld  , 
ni  l'école  du  sceptiscime ,  comme  Montaigne  ,  ils  sont  moins  lus  que  ces 
deux  livres  ingénieux.  Sa  Vie  de  Henri  ru  a  passé  pour  un  chef- 
d'œuvre;  mns  comment  se  peut-il  faire  que  quelques  personnes  osent 
comparer  un  si  petit  ouvrage  avec  l'histoire  de  notre  illustre  de  Thou?  En 
parlant  de  ce  fimeux  imposteur  Perkins ,  fils  d'un  Juif  converti ,  qui  prit 
si  hardiment  Je  nom  de  Richard  iv,  roi  d'Angleterre ,  encouragé  par  la 
duchesse  de  Bourgogne,  et  qui  disputa  la  couronne  à  Henri  vn,  voici 
comme  le  chancelier  Bacon  s'exprime  :  «  Environ  ce  temps,  le  roi  Henri 
fut  obsédé  d'esprits  malins  par  la  magie  de  la  duchesse  de  Bourgogne . 
qui  évoqua  des  enfers  l'ombre  d'Edouard  iv  pour  venir  tourmenter  le 
roi  Henri.  Quand  la  duchesse  de  Bourgogne  eut  instruit  Perkins ,  elle 
commença  à  délibérer  par  quelle  région  au  ciel  elle  ferait  paraître  cette 
comète,  et  elle  résolut  bientôt  qu'elle  éclaterait  d'abord  sur  l'horizon  de 
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l'Irlande.  »  Il  me  semble  que  notre  sage  de  Thou  ne  donne  guère  dans  ce 
phébus,  qu'on  prenait  autrefois  pour  du  sublime  ,  mais  qu'à  présent  on 
nomme  avec  raison  galimatias. 

QUINZIÈME  LETTRE.  -  Sur  Locke. 

Jamais  il  ne  fut  peut-être  un  esprit  plus  sage  ,  plus  méthodique  ,  un 
logicien  plus  exact  que  Locke  ;  cependant  il  n'était  pas  grand  mathéma- 
ticien. Il  n'avait  jamais  pu  se  soumettre  à  la  fatigue  des  calculs ,  ni  à  la 
sécheresse  des  vérités  mathématiques  qui  ne  présentent  d'abord  rien  de 
sensible  à  l'esprit  ;  et  personne  n'a  mieux  prouvé  que  lui  qu'on  pouvait 
avoir  l'esprit  géomètre  sans  le  secours  de  la  géométrie.  Avant  lui  de 
grands  philosophes  avaient  décidé  positivement  ce  que  c'est  que  lame 
cle  l'homme  ;  mais  ,  puisqu'ils  n'en  savaient  rien  du  tout ,  il  est  bien 
juste  qu'ils  aient  tous  été  d'avis  différens. 

Dans  la  Grèce ,  berceau  des  arts  et  des  erreurs ,  et  oii  l'on  poussa  si 
loin  la  grandeur  et  la  sottise  de  l'esprit  humain  ,  on  raisonnait,  comme 
chez  nous,  sur  l'àme.  Le  divin  Anaxagoras ,  à  qui  on  dressa  un  autel 
pour  avoir  appris  aux  hommes  que  le  soleil  était  plus  grand  que  le  Pd- 
loponèse  ,  auv.  la  neige  était  noire  ,  et  que  les  cieux  étaient  de  pierre  , 
affirma  que  l  ame  était  un  esprit  aérien  ,  mais  cependant  immortel.  Dio- 
gène  ,  un  autre  que  celui,  qui  devint  cynique  après  avoir  été  faux^  mon- 
nayeur ,  assurait  que  l'âme  était  une  portion  de  la  substance  même  de 
Dieu  ;  et  cette  idée  au  moins  était  brillante.  Epicure  la  composait  do 
parties  comme  le  corps.  Aristote  ,  qu'on  a  expliqué  de  mille  façons  , 
parce  qu'il  était  inintelligible,  croyait ,  si  l'on  s  en  rapporte  à  quelques- 
uns  de  ses  disciples ,  que  l'entendement  de  tous  les  hommes  était  une 
seule  et  même  substance.  Le  divin  Platon  ,  maître  du  divin  Aristote  ,  et 
le  divin  Socrate ,  maître  du  divin  Platon  ,  disaient  l'âme  corporelle  et 
éternelle  ;  le  démon  de  Socrate  lui  avait  appris  sans  doute  ce  qui  en  était. 
Il  y  a  des  gens  à  la  vérité  qui  prétendent  qu'un  homme  qui  se  vantait 
d'avoir  un  génie  familier,  était  indubitablement  un  peu  fou  ou  un  peu 
fripon  ;  mais  ces  gens-là  sont  trop  difficiles. 

Quant  aux  pères  de  l'église  ,  plusieurs  ,  dans  les  premiers  siècles  ,  ont 
cru  l'âme  humaine  ,  les  anges  et  Dieu  corporels.  Le  monde  se  raffine 
toujours.  Saint  Bernard ,  selon  l'aveu  du  père  Mabillon  ,  enseigna  ,  à 
propos  de  l'âme  ,  qu'après  la  mort  elle  ne  voyait  point  Dieu  dans  le  ciel; 
mais  qu'elle  conversait  seulement  avec  l'humanité  de  Jésus-Christ  ;  on 
ne  le  crut  pas  cotte  fois  sur  sa  parole.  L'aventure  de  la  croisade  avait 
un  peu  décrédité  ses  oracles.  Mille  scolastiques  sont  venus  ensuite  , 
comme  le  docteur  irréfragable  '* ,  le  docteur  subtil  "* ,  le  docteur  an— 
gélique  3*  ,  le  docteur  séraphique  4* ,  le  docteur  chérubique  ,  qui  tous 
ont  été  bien  sûrs  de  connaître  l'âme  très-clairement ,  mais  qui  n'ont  pas 
laissé  d'en  parler ,  comme  s'ils  avaient  voulu  que  personne  n'y  entendît 
rien.  Notre  Descartes ,  né  pour  découvrir  les  erreurs  de  l'antiquité , 
mais  pour  y  substituer  les  siennes ,  et  entraîné  par  cet  esprit  systéma- 
tique qui  aveugle  les  plus  grands  hommes  ,  s'imagina  avoir  démontré 
que  l'âme  était  la  même  chose  que  la  pensée  ,  comme  la  matière ,  selon 
lui ,  est  la  même  chose  que  l'étendue  ;  il  assura  bien  que  l'on  pense  tou- 
jours ,  et  que  l'âme  arrive  dans  le  corps  pourvue  de  toutes  les  notions 
métaphysiques ,  connaissant  Dieu  ,  l'espace ,  l'infini ,  ayant  toutes  les 
idées  abstraites,  remplie  enfin  de  belles  connaissances ,  qu'elle  oublie 
malheureusement  en  sortant  du  ventre  de  la  mère.  Mallebranche,  de 
l'Oratoire  ,  dans  ses  illusions  sublimes  ,  n'admet  point  les  idées  innées  ; 
mais  il  ne  doutait  pas  que  nous  ne  vissions  tout  en  Dieu ,  et  que  Dieu  y 
pour  ainsi  dire  ,  ne  fût  notre  âme. 

"Haies.  3- Saint  Thomas. 

Scot.  ,  4»  Saint  Boftavculur».  J, 


Digitized  by  Google 


SUR  LOCKE.  a7 

Tant  de  raisonneurs  ayant  faille  roman  de  l'âme,  un  sage  est  venu 
qui  en  a  fait  modestement  l'histoire  ;  Locke  a  développé  à  l'homme  la 
raison  humaine ,  comme  un  excellent  anatomiste  explique  les  ressorts 
du  corps  humain.  Il  s'aide  partout  du  flambeau  de  la  physique  ;  il  ose 
quelquefois  parler  affirmativement,  mais  il  ose  aussi  douter;  au  lieu  de 
définir  tout  a  un  coup  ce  que  nous  ne  connaissons  pas ,  il  examine  par 
degrés  ce  que  nous  voulons  connaître.  Il  prend  un  enfant  au  moment 
de  sa  naissance  ,  il  suit  pas  à  pas  les  progrès  de  son  entendement ,  il  voit 
ce  qu'il  a  de  commun  avec  les  bêtes  ,  et  ce  qu'il  a  au-dessus  d'elles  ;  il 
consulte  surtout  son  propre  témoignage ,  la  conscience  de  sa  pensée. 

a  Je  laisse ,  dit-il ,  a  discuter ,  à  ceux  qui  en  savent  plus  que  moi , 
si  notre  âme  existe  avant  ou  après  l'organisation  de  notre  corps  ;  mais 
j'avoue  qu'il  m'est  tombé  en  partage  une  de  ces  âmes  grossières  qui  ne 
pensent  pas  toujours,  et  j'ai  même  le  malheur  de  ne  pas  concevoir  qu'il 
soit  plus  nécessaire  à  l'âme  de  penser  toujours  qu'au  corps  d'être  tou- 
jours en  mouvement.  » 

Pour  moi ,  je  me  vante  de  l'honneur  d'être  en  ce  point  aussi  simple 
que  Locke  ;  personne  ne  me  fera  jamais  croire  que  je  pense  toujours  ,  et 
je  ne  me  sens  pas  plus  disposé  que  lui  à  imaginer  que  ,  quelques  se- 
maines après  ma  conception  ,  j'étais  une  fort  savante  âme,  sachant  alors 
mille  choses  que  j'ai  oubliées  en  naissant  ,  et  ayant  fort  inutilement 
possédé  dans  l'utérus  des  connaissances  qui  m'ont  échappé ,  dès  que  j'ai 
pu  en  avoir  besoin  ,  et  que  je  n'ai  jamais  bien  pu  rapprendre  depuis. 

Locke ,  après  avoir  ruiné  les  idées  innées  ,  après  avoir  bien  renoncé 
à  la  vanité  de  croire  qu'on  pense  toujours ,  ayant  bien  établi  que  toutes 
nos  idées  nous  viennent  par  les  sens ,  ayant  examiné  nos  idées  simples  , 
celles  qui  sont  composées ,  ayant  suivi  l'esprit  de  l'homme  dans  toutes 
ses  opérations ,  fait  voir  combien  les  langues  que  les  hommes  parlent 
sont  imparfaites ,  et  quel  abus  nous  fesons  des  termes  à  tous  momens  ; 
il  vient  enfin  à  considérer  l'étendue ,  ou  plutôt  le  néant  des  connais- 
sances humaines.  C'est  dans  ce  chapitre  qu'il  ose  avancer  modestement 
ces  paroles  :  Nous  ne  serons  peut-être  jamais  capables  de  connaître  si 
un  être  purement  matériel  pense  ou  non. 

Ce  discours  sage  parut  à  plus  d'un  théologien  une  déclaration  scan- 
daleuse que  l'âme  est  matérielle  et  mortelle.  Quelques  Anglais  ,  dévots 
à  leur  manière ,  sonnèrent  l'alarme  ;  les  superstitieux  sont  dans  la  so- 
ciété ce  que  les  poltrons  sont  dans  une  armée  ;  ils  ont  et  donnent  des 
terreurs  paniques:  on  cria  que  Locke  voulait  renverser  la  religion  ;  il 
ne  s'agissait  pourtant  point  de  religion  dans  cette  affaire  ;  c'était  une 
question  purement  philosophique ,  très-indépendante  de  la  foi  et  de  la 
révélation;  il  ne  fallait  qu'examiner,  sans  aigreur,  s'il  y  a  de  la  contra- 
diction à  dire  ,  la  matière  peut  penser,  et  si  Dieu  peut  communiquer  la 
pensée  à  la  matière.  Mais  les  théologiens  commencent  trop  souvent  par 
dire  que  Dieu  est  outragé ,  quand  on  n'est  pas  de  leur  avis.  C'est  trop 
ressembler  aux  mauvais  poètes  qui  criaient  que  D«»spréaux  parlait  mal 
du  roi ,  parce  qu'il  se  moquait  d'eux.  Le  docteur  Stillingfleet  s'est  fait 
iirie  réputation  de  théologien  modéré,  pour  n'avoir  pas  dit  positivement 
des  injures  à  Locke.  Il  entra  en  lice  contre  lui ,  mais  il  fut  nattu  ;  car  il 
raisonnait  en  docteur,  et  Locke  en  philosophe  instruit  de  la  force  et 
de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain ,  et  qui  se  battait  avec  des  armes  dont 
il  connaissait  la  trempe. 

! rM^,        S E I Z IBM E  LETTBE.  —  Sur  LocU. 

Ir,  n'y  a  point  de  philosophe  qui  n'essuie  beaucoup  d'outrages  et  de 
calomnies.  Pour  un  nomme  qui  est  capable  de  répondre  par  des  rai- 
sons ,  il  y  en  a  cent  qui  n'ont  que  des  injures  à  dire ,  et  chacun  paie  dans 
sa  monnaie.  J'entends  tons  les  jours  rebattre  à  mes  oreilles  :  «  Locke  . 
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nie  l'immortalité  de  l'âme ,  Locke  détruit  la  morale  :  »  et,  ce  qu'il  y  a 
de  suprenant  (  si  quelque  chose  pouvait  surpreudre  ) ,  c'est  que  de  tous 
ceux  qui  font  le  procès  à  la  morale  de  Locke ,  il  y  en  a  très-peu  qui 
l'aient  lu  ,  encore  moins  qui  l'aient  entendu  ,  et  nul  à  qui  on  ne  doive 
souhaiter  les  vertus  qu'avait  cet  homme  si  digue  du  nom  de  sage  et 
de  juste. 

On  lit  volontiers  Mallebranche  à  Paris  ;  il  s'est  fait  quantité  d'éditions 
de  son  roman  métaphysique  ;  mais  j'ai  remarqué  qu'on  ne  lit  guère  que 
les  chapitres, qui  regardent  les  erreurs  des  sens  et  de  l'imagination.  Il 
y  a  très-peu  de  lecteurs  qui  examinent  les  choses  abstraites  de  ce  livrer 
Ceux  qui  connaissent  la  nation  française  m'en  croiront  aisément  quanti 
j'assurerai  que,  si  le  père  Mallebranche  avait  supposé  les  erreurs  des  sens 
et  de  l'imagination  comme  des  erreurs  connues  des  philosophes,  et 
était  entré  tout  d'un  coup  en  matière,  il  n'aurait  fait  aucun  sectateur,  et 
qu'à  peine  il  eût  trouvé  des  lecteurs.  U  a  étonné  la  raison  de  ceux  à 
qui  il  a  plu  par  son  style.  On  l'a  cru  dans  les  choses  qu'on  n'entendait 
point ,  parce  qu'il  avait  commencé  par  avoir  raison  dans  ics  choses 
qu'on  entendait;  il  a  séduit  parce  qu'il  était  agréable  ,  comme  Descartes 
parce  qu'il  était  hardi.  Locke  n'était  que  sage  ;  aussi  a-t-il  fallu  vingt 
années  pour  débiter  à  Paris  la  première  édition  ,  faite  en  Hollande ,  de 
son  livre  sur  l'entendement  humain.  Jamais  homme  n'a  été  jusqu'à  pré- 
sent moins  lu  et  plus  condamné  parmi  nous  que  Locke.  Les  échos  de 
la  calomnie  et  de  l'ignorance  répètent  tous  les  jours  :  «  Locke  ne  croyait 
point  l'âme  immortelle  ;  donc  il  n'avait  noint  de  probité.  »  Je  laisse  à 
d'autres  le  soin  de  confondre  l'horreur  de  ce  mensonge.  Je  me  borne 
ici  à  montrer  l'impertinence  de  cette  conclusion.  Le  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'âme  a  été  très-Ion  g- temps  ignoré  dans  toute  Ta  terre.  Les  pre- 
miers Juifs  l'ignoraient  ;  n'y  avait-il  point  d'honnête  homme  parmi 
eux?  La  loi  judaïque,  qui  n'enseignait  rien  touchant  la  nature  et  l'im- 
mortalité de  l'âme,  n'enseignait-elle  pas  la  vertu?  Quand  même  nous 
ne  serions  pas  assurés  aujourd'hui  par  la  loi  que  nous  sommes  immor- 
tels ,  quand  nous  aurions  une  démonstration  que  tout  périt  avec  nos 
corps,  nous  n'en  devrions  pas  moins  adorer  le  Dieu  qui  nous  a  faits  ,  et 
suivre  la  raison  qu'il  nous  a  donnée.  Dût  notre  vie  et  notre  existence 
ne  durer  qu'un  seul  jour,  il  est  sûr  que,  pour  passer  ce  jour  heureuse- 
ment, il  faudrait  être  vertueux ,  et  il  est  sûr  qu  en  tout  pays  et  en  tout 
temps ,  être  vertueux  n'est  autre  chose  que  de  faire  aux  aulres  ce  que 
jious  voulons  qu'on  nous  fasse.  Cette  vertu  véritable ,  la  fille  de  la  rai- 
son et  non  de  la  crainte ,  qui  a  conduit  tant  de  sages  dans  l'antiquité  ; 
c'est  elle  qui  dans  nos  jours  a  réglé  la  vie  d'un  Descartes ,  ce  précur- 
seur de  la  physique;  d'un  Newton,  l'interprète  de  la  nature;  d'un 
Locke ,  qui  seul  a  appris  à  l'esprit  humain  a  se  bien  connaître  ;  d'un 
Bayle  ,  ce  juge  impartial  et  éclairé  ,  aussi  estimable  que  calomnié  ;  car, 
il  faut  le  dire  à  l'honneur  des  lettres  ,  la  philosophie  fait  un  cœur  droit 
comme  la  géométrie  fait  l'esprit  juste.  Mais  non-seulement  Locke  était 
vertueux  ,  non-seulement  il  croyait  l'âme  immortelle,  mais  il  n'a  jamais 
affirmé  que  la  matière  pense;  U  a  dit  seulement  que  la  matière  peut 
penser,  si  Dieu  le  veut ,  et  que  c'est  une  absurdité  téméraire  de  nier 
que  Dieu  en  ait  le  pouvoir. 

Je  veux  encore  supposer  qu'il  ait  dit ,  et  mie  d'autres  aient  dit  comme 
lui,  qu'en  effet  Dieu  a  donné  la  pensée  à  la  matière  ;  s'ensuit-il  de  là 
que  l'âme  soit  mortelle?  L'école  crie  qu'un  composé  retiént  la  nature  de 
ce  dont  il  est  composé ,  que  la  matière  est  périssable  et  divisible , 
qu'ainsi  l'âme  serait  périssable  et  divisible  comme  elle.  Tout  cela  est 
également  faux.  p 
Il  est  faux  que,  si  Dieu  voulait  faire  penser  la  matière  ,  la  pensée  fut 

un  composé  de  la  matière ,  car  la  pensée  serait  un  don  de  Dieu  ajoute 


Digitized  by  Google 


SUR  LOCKE.  2() 

à  l'être  inconnu  qu'on  nomme  matière  ,  de  même  que  Dieu  lui  a  ajoute 
l'attraction  des  forces  centripètes  et  le  mouvement,  attributs  indépen- 
dant de  la  divisibilité. 

Il  est  faux  que ,  même  dans  le  système  des  écoles ,  la  matière  soit 
divisible  à  l'infini.  Nous  considérons  ,  il  est  vrai ,  la  divisibilité  à  l'in- 
fini en  géométrie;  mais  cette  science  n'a  d'objet  que  nos  idées;  et,  en 
supposant  des  lignes  sans  largeur  et  des  points  sans  étendue ,  nous  sup- 
posons aussi  une  infinité  de  cercles  passant  entre  une  tangente  à  un 
cercle  donné. 

Mais,  quand  nous  venons  à  examiner  la  nature  telle  qu'elle  est,  alors 
la  divisibilité  à  1  infini  s'évanouit.  La  matière,  il  est  vrai ,  reste  à  jamais 
divisible  par  la  pensée ,  mais  elle  est  nécessairement  indivisée  ;  et  cette 
même  géométrie  qui. me  démontre  que  ma  pensée  divisera  éternelle- 
meut  la  matière ,  me  démontre  aussi  qu'il  y  a  dans  la  matière  des  par- 
ties indivisées  parfaitement  solides  :  en  voici  la  démonstration. 

Puisque  l'on  doit  supposer  des  pores  à  chaque  ordre  d'élémens  dans 
lesquels  on  imagine  la  matière  divisée  à  l'infini ,  ce  qui  restera  de  ma- 
tière solide  sera  donc  exprimé  par  le  produit  d'une  suite  infinie  de  ter- 


zieux ,  dans  ses  Etémens  de  géométrie  pour  M.  le  duc  de  Bourgogtie , 
a  bien  tort  de  se  récrier  sur  la  prétendue  incompatibilité  qui  se  trouve 
entre  des  unités  et  des  parties  divisibles  à  l'infini  ;  il  se  trompe  en  cela 
doublement  ;  il  se  trompe  en  ce  qu'il  ne  considère  pas  qu'une  unité  est 
l'objet  de  notre  pensée ,  et  la  divisibilité  un  autre  objet  de  notre  pensée  , 
lesquels  ne  sont  point  incompatibles,  car  je  puis  faire  une  unité  d'une 
centaine ,  et  je  puis  faire  une  centaine  d'une  unité  ;  et  il  se  trompe  en- 
core en  ce  qu'il  ne  considère  pas  la  diucrence  qui  est  entre  la  matière 
divisible  par  la  nensée,  et  la  matière  divisible  en  effet. 
Qu'est-ce  que  je  prouve  de  tout  ceci? 

Qu'il  y  a  des  parties  de  matière  impérissables  et  indivisibles;  que 
Dieu  tout  puissant,  leur  créateur,  pourra,  quand  il  voudra,  joindre  la 
pensée  à  une  de  ces  parties ,  et  la  conserver  a  jamais.  Je  ne  dis  pas  que 
ina  raison  m'apprend  que  Dieu  en  a  usé  ainsi  ;  je  dis  seulement  qu  elle 
m'apprend  qu'd  le  peut.  Je  dis  avec  le  sage  Locke  que  ce  n'est  pis  à 
nous ,  qui  ne  sommes  que  d'hier ,  à  oser  mettre  des  bornes  à  la  puis- 
sance du  Créateur,  de  l'Etre  infini,  du  seul  Etre  nécessaire  et  im- 
muable. 

M.  Locke  dit  qu'il  est  impossible  à  la  raison  de  prouver  la  spiritualité 
de  l'âme  :  j'ajoute  qu'il  n'y  a  personne  sur  la  terre  qui  ne  soit  convaincu 
de  cette  vérité. 

Il  est  indubitable  que,  si  un  homme  était  bien  persuadé  qu'il  sera  plu« 
libre  et  plus  heureux  en  sortant  de'sa  maison  ,  il  la  quitterait  tout  à 
l'heure  ;  or  on  ne  peut  croire  que  l'âme  est  spirituelle  sans  la  croire  en 
prison  dans  le  corps ,  ou  elle  est  d'ordinaire  sinon  malheureuse ,  au 
moins  inquiète  et  ennuyée  :  on  doit  donc  être  charmé  de  sortir  de 
sa  prison  ;  mais  quel  est  l'homme  charmé  de  mourir  par  ce  motif? 

....  Qtioci  si  immortalis  noslra  foret  mens  , 
Non  j'am  se  moriens  dissofai  conquereretur  ; 
Sed  inagis  ire  Jbras,  vestemque  relinquere  ut  anguis 
Gaitdcret  pralonga ,  senex  aut  cornua  cervus. 

Il  faut  tâcher  de  savoir,  non  ce  que  les  hommes  ont  dit  sur  cette  ma- 
tière ,  mais  ce  que  notre  raison  peut  nous  découvrir  indépendamment 
tics  opinions  des  hommes.  . 
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DIX-SEPTIÈME  LETTRE.  -Surlam*. 

Il  faut  que  je  l'avoue  ,  lorsque  j'ai  examiné  l'infaillible  Aristote ,  le 
docteur  évangélique  ,  le  divin  Platon  ,  j'ai  pris  toutes  ces  épithètes  pour 
des  sobriquets.  Je  n'ai  vu  dans  tous  les  philosophe»  qui  out  parlé  de 
l'âme  humaine  que  des  aveugles  pleins  de  témérité  et  de  babil ,  qui 
s'efforcent  de  persuader  qu'ils  ont  une  vue  d'aigle  ,  et  d'autres  curieux 
et  fous  qui  les  croient  sur  leur  parole ,  et  qui  s'imaginent  aussi  de  voir 
quelque  chose. 

Je  ne  craindrai  point  de  mettre  au  rang  de  ces  maîtres  d'erreurs 
Descartes  etMallebranchc.  Le  premier  nous  assure  que  1  âme  de  l' homme 
est  une  substance  dout  l'essence  est  de  penser ,  qui  pense  toujours  ,  et 
qui  s'occupe  ,  dans  le  ventre  de  la  mère  ,  de  belles  idées  métaphysiques 
et  de  beaux  axiomes  généraux  qu'elle  oublie  ensuite. 

Pour  le  père  Mallebranche  ,  il  est  bien  persuadé  que  nous  voyons  tout 
en  Dieu  ;  il  a  trouvé  des  partisans  ,  parce  que  les  fables  les  plus  hardies 
sont  celles  qui  sont  le  mieux  reçues  de  la  faible  imagination  des  hommes. 
Plusieurs  philosophes  ont  donc  fait  le  roman  de  l'âme  ;  enfin  c'est  un 
sage  qui  en  a  écrit  modestement  l'histoire.  Je  vais  faire  l'abrégé  de  cette 
histoire,  selon  que  je  l'ai  conçue.  Je  sais  fort  bien  que  tout  le  monde  ne 
conviendra  pas  des  idées  de  Locke  :  il  se  pourrait  bien  faire  que  Locke 
eût  raison  contre  Descartes  et  Mallebranche  ,  et  qu'il  eût  tort  contre  la 
Sorbonnc  ;  je  parle  selou  les  lumières  de  la  philosophie  ,  non  selon  les 
révélations  de  la  foi.  I 

Il  ne  m'appartient  que  de  penser  humainement  ;  les  théologiens  dé- 
cident divinement ,  c'est  tout  autre  chose  :  la  raison  et  la  foi  sont  de  na- 
ture contraire.  En  un  mot,  voici  un  petit  précis  de  Locke  que  je  censu- 
rerais si  j'étais  théologien  ,  et  que  j'adopte  pour  un  moment  comme 
hypothèse ,  comme  conjecture  de  simple  philosophie.  Humainement 
parlant ,  il  s'agit  de  savoir  ce  que  c'est  que  l'âme. 

i°.  Le  mot  à'âme  est  de  ces  mots  que  chacun  prononce  sans  l'en- 
tendre :  nous  n'entendons  que  les  choses  dont  nous  avons  une  idée  ; 
nous  n'avons  point  d'idée  d'âme ,  d'esprit  ;  donc  nous  ne  l'enten- 
dons point. 

2°.  Il  nous  a  donc  plu  d'appeler  âme  la  faculté  de  sentir  et  de  pen- 
ser, comme  nous  appelons  vie  la  faculté  de  vivre,  et  volonté  la  faculté 
de  vouloir. 

Des  raisonneurs  sont  venus  ensuite ,  et  ont  dit  :  L'homme  est  com- 
posé de  matière  et  d'esprit  ;  la  matière  est  étendue  et  divisible  ;  l'esprit 
n'est  ni  étendu  ni  divisible  ;  donc  il  est,  disent-ils,  d'une  autre  nature. 
C'est  un  assemblage  d'êtres  qui  ne  sont  point  faits  l'un  pour  l'autre,  et 
que  Dieu  unit  malgré  leur  nature.  Nous  voyons  peu  le  corps ,  nous  ne 
voyons  point  l'âme  :  elle  n'a  point  de  parties  ;  donc  elle  est  éternelle  : 
elle  a  des  idées  pures  et  spirituelles  ;  donc  elle  ne  les  reçoit  point  de  la 
matière  :  elle  ne  les  reçoit  point  non  plus  d'elle-même  ;  donc  Dieu  les 
lui  donne  ;  donc  elle  apporte  en  naissant  les  idées  de  Dieu  ,  de  l'infini  et 
toutes  les  idées  générales. 

Toujours  humainement  parlant ,  je  réponds  à  ces  messieurs  qu'ils 
sont  bien  savans.  Ils  nous  disent  d'abord  qu'il  y  a  une  âme  ,  et  puis  ce 
que  ce  doit  être.  Us  prononcent  le  nom  de  matière  ,  et  décideut  ensuite 
ce  qu'elle  est.  Et  moi  je  leur  dis  :  Vous  ne  connaissez  ni  l'esprit  ni  la 
matière.  Par  l'esprit ,  vous  ne  pouvez  imaginer  que  la  faculté  de  pen- 
ser ;  par  la  matière ,  vous  ne  pouvez  entendre  qu'un  certain  assemblage 
de  qualités,  de  couleurs ,  d'étendues ,  de  solidités  ;  et  il  vous  a  plu  d'ap- 
peler cela  matière ,  et  vous  avez  assigné  les  limites  de  la  matière  et  de 
l'âme  avant  d'être  sûrs  seulement  de  l'existence  de  l'une  et  de  l'autre. 

Quant  à  la  matière ,  vous  enseignez  gravement  qu'il  n'y  a  en  elle  que 
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Tétenduc  et  la  solidité  ;  et  moi  je  vous  dis  modestement  qu'elle  est  ca- 
pable de  mille  propriétés  que  ni  vous  ni  moi  ne  connaissons  pas.  Vous 
dites  que-  l'âme  est  indivisible  ,  éternelle  ;  et  vous  supposez  ce  qui  est  en 
question.  Vous  êtes  à  peu  près  comme  un  régent  de  collège,  qui, 
n'ayant  vu  d'horloge  de  sa  vie ,  aurait  tout  d'un  coup  entre  ses  mains 
une  montre  d'Angleterre  à  répétition.  Cêt  homme  ,  bon  péripatéticien  , 
est  frappé  de  la  justesse  avec  laquelle  les  aiguilles  diwsent  et  marquent 
le  temps,  et  encore  plus  étonné  qu'un  bouton  poussé  par  le  doigt  sonne 
précisément  l'heure  que  l'aiguille  marque.  Mon  philosophe  ne  manque 
pas  de  prouver  qu'il  y  a  dans  cette  machine  une  âme  qui  la  gouverne  et 
qui  en  mène  les  ressorts.  Il  démontre  savamment  son  opinion  par  la 
comparaison  des  anges  qui  font  aller  les  sphères  célestes,  et  il  lait  sou- 
tenir dans  la  classe  de  belles  thèses  sur  l'âme  des  montres.  Un  de  ses  éco- 
liers ouvre  la  montre  ;  on  n'y  voit  que  des  ressorts,  et  cependant  on  sou- 
tient toujours  le  système  de  l'âme  des  montres,  qui  passe  pour  démontré. 
Je  suis  cet  écolier  ouvrant  la  montre  que  l'on  appelle  /tomme ,  et  qui , 
au  lieu  de  définir  hardiment  ce  que  nous  n'entendons  point,  tâche  d'exa- 
miner par  degrés  ce  que  nous  voulons  connaître. 

Prenons  un  enfanta  l'instant  de  sa  naissance  ,  et  suivons  pas  à  pas  les 
progrès  de  son  entendement.  Vous  me  faites  l'honneur  de  m'app  rendre 
que  Dieu  a  pris  la  peine  de  créer  une  âme  pour  aller  loger  dans  ce  corps 
lorsqu'il  a  environ  six  semaines  ;  que  cette  âme ,  à  son  arrivée ,  est 
pourvue  des  idées  métaphysiques ,  connaissant  donc  l'esprit ,  les  idées 
abstraites,  l'infini  fort  clairement,  étant  en  un  mot  une  très-savante  per- 
sonne. Mais  malheureusement  elle  sort  de  l'utérus  avec  une  ignorance 
crasse  ;  elle  a  passé  dix-huit  mois  à  ne  connaître  que  le  téton  de  sa  nour- 
rice ;  et ,  lorsqu'à  l'âge  de  vingt  ans  on  veut  faire  ressouvenir  cette  âme 
de  toutes  les  idées  scientifiques  qu'elle  avait  quand  elle  s'est  unie  à  son 
corps,  elle  est  souvent  si  bouchée  qu'elle  n'eu  peut  concevoir  aucune. 
Il  y  a  des  peuples  entiers  qui  n'ont  jamais  eu  une  seule  de  ces  idées.  En 
vérité,  à  quoi  pensait  1  ame  de  Descartes  et  de  Mallebranche  quand 
elle  imagina  de  telles  rêveries  ?  Suivons  donc  l'idée  du  petit  enfant,  sans 
nous  arrêter  aux  imaginations  des  philosophes. 

Le  jour  que  sa  mère  est  accouchée  de  lui  et  de  son  âme,  il  est  né  dans 
la  maison  un  chien ,  un  chat  et  un  serin.  Au  bout  de  dix-huit  mois  je 
fais  du  chien  un  excellent  chasseur  ;  à  un  an  le  serin  siffle  un  air  ;  le 
chat,  au  bout  de  six  semaines  ,  fait  déjà  tous  ses  tours;  et  l'enfant ,  au 
bout  de  quatre  ans ,  ne  fait  rien.  Moi,  homme  grossier,  témoin  de  cette 
prodigieuse  différence ,  et  qui  n'ai  jamais  vu  d'enfant ,  je  crois  d'abord 
que  le  chat,  le  chien  et  le  serin  sont  des  créatures  très-intelligentes  ,  et 
que  le  petit  enfant  est  un  automate.  Cependant  petit  à  petit  je  m'aper- 
çois que  cet  enfant  a  des  idées ,  de  la  mémoire  ;  qu'il  a  les  mêmes  pas- 
sions que  ces  animaux  ;  et  alors  j'avoue  qu'il  est  comme  eux  une  créa- 
turc  raisonnable.  Il  me  communique  différentes  idées  par  quelques  pa- 
roles qu'il  a  apprises  ;  de  même  que  mon  chien ,  par  des  cris  diversifiés  / 
me  fait  exactement  connaître  ses  divers  besoins.  J'aperçois  qu'à  l'âge  de 
six  ou  sept  ans  l'enfant  combine  dans  son  petit  cerveau  presqUautant  d'i- 
dées que  mon  chien  de  chasse  dans  le  sien  ;  enfin  ,  il  atteint  avec  l'âge 
un  nombre  infini  de  connaissances.  Alors  que  dois-je  penser  de  lui? 
irai-je  croire  qu'il  est  d  une  nature  tout-à-fait  différente  ?  Non  sans 
doute  ;  car  vous  voyez  d'un  côté  un  imbécile  ,  et  de  l'autre  un  Newton  ; 
vous  prétendez  qu'ils  sont  pourtant  d'une  même  nature  ,  et  qu'il  n'y  a 
de  la  différence  que  du  plus  au  moins.  Pour  mieux  m'assurer  de  la  vrai- 
semblance de  mon  opinion  probable,  j'examine  mon  chien  et  mon  en- 
fant pendant  leur  veille  et  leur  sommeil.  Je  les  fais  saigner  l'un  et  l'autre 
outre  mesure  ;  alors  leurs  idées  semblent  s'écouler  avec  le  sang.  Dans 
cet  état  je  les  appelle,  ils  ne  me  répondent  plus  ;  et,  si  je  leur  tire  encore 
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quelques  palettes ,  mes  deux  machines ,  oui  avaient  auparavant  des  idées 
en  très-grand  nombre  et  des  passions  de  toute  espèce ,  n'ont  plus  au- 
cun sentiment.  J'examine  ensuite  mes  deux  animaux  pendant  qu'ils 
dorment;  je  m'aperçois  que  le  chien  ,  après  avoir  trop  mange',  a  des 
rêves  ;  il  chasse  ,  il  crie  après  la  proie.  Mon  jeune  homme  ,  étant  dans 
le  même  état,  parle  à  sa  maîtresse,  et  fait  l'amour  en  songe.  Si  l'un  et 
l'autre  ont  mangé  modérément,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  rêvent  ;  enfin  ,  je 
vois  que  leur  faculté  de  sentir,  d'apercevoir,  d'exprimer  leurs  idées  , 
s'est  développée  en  eux  petit  à  petit ,  et  s'affaiblit  aussi  par  degrés.  J'a- 
perçois en  eux  plus  de  rapports  cent  fois  que  je  n'en  trouve  entre  tel 
homme  d'esprit  et  tel  homme  absolument  imbécile.  Quelle  est  donc 
l'opinion  que  j'aurai  de  leur  nature  ?  celle  que  tous  les  peuples  ont 
imaginée  d'abord  avant  aue  la  politique  égyptienne  imaginât  la  spiri- 
tualité, l'immortalité  de  l'âme.  Je  soupçonnerai  même ,  avec  bien  de 
l'apparence  ,  qu'Archimède  et  une  taupe  sont  de  la  même  espèce ,  quoi- 
que d'un  genre  différent  ;  de  même  qu'un  chêne  et  un  grain  de  mou- 
tarde sont  formés  par  les  mêmes  principes  ,  quoique  l'un  soit  un  grand 
arbre ,  et  l'autre  une  petite  plante.  Je  penserai  que  Dieu  a  donné  de* 
portions  d'intelligence  à  des  portions  de  matière  organisée  pour  penser  : 
je  croirai  que  la  matièrè  a  des  sensations  à  proportion  de  la  finesse  de 
ses  sens  ;  que  ce  sont  eux  qui  les  proportionnent  à  la  mesure  de  nos 
idées  :  je  croirai  que  l'huître  à  l'écaillé  a  moins  de  sensations  et  de  sens  , 
parce  qu'ayant  l'âme  attachée  à  son  écaille,  cinq  sens  lui  seraient  inu- 
tiles. Il  y  a  beaucoup  d'animaux  qui  n'ont  que  deux  sens  ;  nous  en 
avons  cinq  ,  ce  qui  est  bien  peu  de  chose.  Il  est  à  croire  qu'il  est  dans 
d'autres  mondes  d'autres  animaux  qui  jouissent  de  vingt  ou  trente  sens, 
et  que  d'autres  espèces  encore  plus  parfaites  ont  des  sens  à  l'infini. 

Il  me  paraît  que  voilà  la  manière  la  plus  naturelle  d'en  raisonner, 
c'est-à-dire ,  de  deviner  et  de  soupçonner.  Certainement  i!  s'est  passé 
bien  du  temps  avant  que  les  hommes  aient  été  assez  ingénieux  pour 
imaginer  un  être  inconnu  ,  qui  est  nous ,  qui  fait  tout  en  nous ,  qui 
n'est  pas  tout-à-fait  nous ,  et  qui  vit  après  nous.  Aussi  n'est-on  venu 
que  par  degrés  à  concevoir  une  idée  si  hardie.  D'abord  ce  mot  âme  a 
signifié  la  vie,  et  a  été  commun  pour  nous  et  pour  les  autres  animaux  ; 
ensuite  notre  orgueil  nous  a  fait  une  âme  à  part ,  et  nous  a  fait  imagi- 
ner une  forme  substantielle  pour  les  autres  créatures.  Cet  orgueil  hu- 
main demande  ce  que  c'est  que  ce  pouvoir  d'apercevoir  et  de  sentir, 
qu'il  appelle  âme  dans  l'homme  ,  et  instinct  dans  la  brute.  Je  satisferai  à 
cette  question  quand  les  physiciens  m'auront  appris  ce  aue  c'est  que  le 
son  ,  la  lumière ,  Y  espace  ,  le  corps ,  le  temps.  Je  dirai  ,  dans  l'esprit  du 
sage  Ijocke  :  La  philosophie  consiste  à  s'arrêter  quand  le  flambeau  de  la 
physique  nous  manque.  J'observe  les  effets  de  la  nature  ;  mais  je  vous 
avoue  que  je  ne  conçois  pas  plus  que  vous  les  premiers  principes.  Tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que  je  ne  dois  pas  attribuer  à  plusieurs  causes,  surtout  à  des 
causes  inconnues ,  ce  que  je  puis  attribuer  à  une  cause  connue: or  je  puis 
attribuer  à  mon  corps  Ja  faculté  de  penser  et  de  sentir  ;  donc  ,  je  ne  dois 
pas  chercher  cette  faculté  de  penser  et  de  sentir  dans  une  autre  sub- 
stance appelée  âme  ou  esprit ,  dont  je  ne  puis  avoir  la  moindre  idée. 
Vous  vous  récriez  à  cette  proposition  :  vous  trouvez  donc  de  l'irréli- 
gion à  oser  dire  que  le  corps  peut  penser  ?  Mais  que  diriez-vous ,  répon- 
drait Locke  ,  si  c'est  vous-mêmes  qui  êtes  ici  coupables  d'irréligion,  vous 
qui  osez  borner  la  puissance  de  Dieu? Quel  est  ('homme  sur  la  terre  qui 

S eut  assurer,  sans  une  impiété  absurde  ,  qu'il  est  impossible  à  Dieu  de 
ontier  à  la  matière  le  sentiment  et  le  penser?  Faibles  et  hardis  que 
vous  êtes,  vous  avancez  que  la  matière  ne  pense  point,  parce  que  vous 
ne  concevez  pas  qu'une  matière,  quelle  qu'elle  soit ,  pense. 

Grand*  jphilosopb.es  ,  qui  décidez  du  pouvoir  de  Dieu",  et  qui  dites 
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que  Dieu  peut  d'une  pierre  faire  un  ange  ,  ne  voyez-vous  pas  que  ,  se- 
lon vous-mêmes ,  Dieu  ne  ferait  que  donner  à  une  pierre  la  puissance 
de  penser?  car,  si  la  matière  de  la  pierre  ne  restait  pas,  ce  ne  serait  plus 
une  pierre  ,  ce  serait  une  pierre  anéantie  et  un  ange  créé.  De  quelque 
coté  que  vous  vous  tourniez,  vous  êtes  forcés  d'avouer  deux  choses, 
votre  ignorance  et  la  puissance  immense  du  Créateur;  votre  ignorance 
qui  se  révolte  contre  la  matière  pensante,  et  la  puissance  du  Créateur,  à 
qui  certes  cela  n'est  pas  impossible. 

Vous  qui  savez  que  la  matière  ne  périt  pas  ,  vous  contesterez  à  Dieu 
le  pouvoir  de  conserver  dans  cette  matière  la  plus  belle  qualité  dont  il 
l'avait  ornée  !  L'étendue  subsiste  bien  sans  corps  par  lui ,  puisqu'il  y  a 
des  philosophes  qui  croient  le  vide  ;  les  accidens  subsistent  bien  sans  la 
substance  parmi  les  chrétiens  qui  croient  la  transsubstantiation.  Dieu, 
dites-vous,  ne  peut  pas  faire  ce  qui  implique  contradiction.  Il  faudrait 
en  savoir  plus  que  vous  n'en  savez  ;  vous  avez  beau  faire,  vous  ne  sau- 
rez jamais  autre  chose,  sinon  que  vous  êtes  corps  et  que  vous  peusez. 
Bien  des  gens  qui  ont  appris  dans  l'école  à  ne  douter  de  rien  ,  qui  pren- 
nent leurs  syllogismes  pour  des  oracles  ,  et  leurs. superstitions  pour  la  re- 
ligion ,  regardent  Locke  comme  un  impie  dangereux.  Ces  superstitieux 
sont  dans  la  société  ce  que  les  poltrons  sont  dans  une  armée  :  ils  ont  et 
donnent  des  terreurs  paniques.  Il  faut  avoir  la  pitié  de  dissiper  leur 
crainte;  il  faut  qu'ils  sachent  que  ce  ne  seront  pas  les  senti  mens  des 
philosophes  qui  feront  jamais  tort  à  la  religion,  il  est  assuré  que  la  lu- 
mière vient  du  soleil ,  et  que  les  planètes  tournent  autour  de  cet  astre  : 
on  ne  lit  pas  avec  moins  dedincation  dans  la  Bible  que  la  lumière  a  été 
Faite  avant  le  soleil,  et  que  le  soleil  s'est  arrêté  sur  le  village  de  Gabaon. 
Il  est  démontré  que  l'aro-en-ciel  est  formé  nécessairement  par  la  pluie  : 
on  n^n  respecte  pas  moins  le  texte  sacré ,  qui  dit  que  Dieu  posa  son 
arc  dans  les  nues  ;  après  le  déluge ,  en  signe  qu'il  n'y  aurait  plus  d'i- 
nondation. 

Le  mystère  de  la  Trinité  et  celui  de  l'Eucharistie  ont  beau  être  con- 
tradictoires aux  démonstrations  connues ,  ils  n'en  sont  pas  moins  révérés 
chez  les  philosophes  catholiques  ,  qui  savent  que  les  choses  de  la  raison 
et  de  la  foi  sont  de  différente  nature.  La  notion  des  antipodes  a  été  con- 
damnée par  les  papes  et  les  conciles  ;  et  les  papes  ont  reconnu  les  an- 
tipodes, et  y  ont  porté  cette  même  religion  chrétienne  dont  on  croyait  la 
destruction  sûre  ,  en  cas  qu'on  pût  trouver  un  homme  qui ,  comme  on 
parlait  alors ,  aurait  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut  par  rapport  à  nous , 
et  qui ,  comme  dit  le  très-peu  philosophe  saint  Augustin  ,  serait  tombé 
dans  le  ciel. 

Au  reste  ,  je  vous  répète  encore  qu'en  écrivant  avec  liberté ,  je  ne  me 
rends  garant  d'aucune  opinion  ;  je  ne  suis  responsable  de  rien.  Il  y  a 
peut-être  parmi  ces  songes  des  raisonnemens ,  et  même  quelques  rêve- 
ries auxquelles  jé  donnerais  la  préférence  ;  mais  il  n'y  en  a  aucune  que 
je  ne  sacrifiasse  tout  d'un  coup  à  la  religion  et  à  la  patrie. 

DIX-HUITIÈME  LETTRE.  —Sur  l'âme  encore. 

Je  suppose  une  douzaine  de  bons  philosophes  dans  une  fie,  où  ils 
n'ont  jamais  vu  que  des  végétaux.  Cette  île  ,  et  surtout  douze  bons  phi- 
losophes ,  sont  fort  difficiles  à  trouver  ;  mais  enfin  cette  fiction  est  permise. 
Ils  admirent  cette  vie  qui  circule  dans  les  fibres  des  plantes  ,  qui  semble 
se  perdre  et  ensuite  se  renouveler  ;  et,  ne  sachant  pas  trop  comment  les 
plantes  naissent ,  comment  elles  prennent  leur  nourriture  et  leur  ac- 
croissement, ils  appellent  cela  une  âme  végétative.  Qu'entendez-vous  par 
a  me  végétative?  leur  dit-on.  C'est  un  mot  ,  répondent-ils  ,  qui  sert  à 
exprimer  le  ressort  inconnu  par  lequel  tout  cela  s'opère.  Mais  ne  voyez- 
vous  pas ,  leur  dit  un  mécanicien  ,  que  tout  cela  se  fait  naturellement  par 
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des  poids  ,  des  leviers,  des  roues  ,  des  poulies?  Non  ,  diront  nos  philo- 
sophes ;  il  Y  a  dans  cette  végétation  autre  chose  que  des  mouveineus  or- 
dinaires ;  il  y  a  un  pouvoir  secret  qu'ont  toutes  les  plantes  d'attirer  à 
elles  ce  suc  qui  les  nourrit  ;  et  ce  pouvoir,  qui  n'est  explicable  par  au- 
cune mécanique ,  est  un  don  que  Dieu  a  fait  à  la  matière ,  et  dont  ni  vous 
ni  moi  ne  comprenons  la  nature. 

Ayant  ainsi  bien  disputé ,  nos  raisonneurs  découvrent  enfin  des  ani- 
maux. Oh!  oh  !  disent-ils  après  un  long  examen  ,  voilà  des  êtres  organi- 
ses comme  nous  !  Ils  ont  incontestablement  de  la  mémoire  ,  et  souvent 
plus  que  nous.  Ils  ont  nos  passions  ;  ils  ont  de  la  connaissance  ;  ils  font 
entendre  tous  leurs  besoins  ;  ils  perpétuent  comme  nous  leur  espèce.  Nos 
philosophes  dissèquent  quelques-uns  de  ces  êtres  ;  ils  y  trouvent  un 
cœur,  une  cervelle.  Quoi  !  disent-ils ,  l'auteur  de  ces  machines  ,  qui  ne 
fait  rien  en  vain  ,  leur  aurait-il  donné  tous  les  organes  du  sentiment 
afin  qu  ils  n'eussent  point  de  sentiment?  Il  serait  absurde  de  le  penser. 
Il  y  a  certainement  en  eux  quelque  chose  que  nous  appelons  aussi  âme, 
faute  de  mieux  ;  auelque  chose  qui  éprouve  des  sensations  ,  et  qui  a  une 
certaine  mesure  a  idées.  "Mais  ce  principe  ,  quel  est-il  ?  est-ce  quelque 
chose  d'absolument  différent  de  la  matière?  est-ce  un  esprit  pur  ?  est-ce 
un  être  mitoyen  entre  la  matière  que  nous  ne  connaissons  guère, 
et  l'esprit  pur  que  nous  ne  connaissons  pas  ?  est-ce  une  propriété  don- 
née de  Dieu  à  la  matière  organisée  ? 

Ils  font  alors  des  expériences  sur  des  insectes  ,  sur  des  vers  de  terre  ; 
ils  les  coupent  en  plusieurs  parties  ,  et  ils  sont  étonnés  de  voir  qu'au 
bout  de  quelque  temps  il  vient  des  têtes  à  toutes  ces  parties  coupées  ;  le 
même  animal  se  reproduit ,  et  tire  de  sa  destruction  même  de  quoi  se 
multiplier.  A-t-il  plusieurs  âmes  qui  attendent  ,  pour  animer  ces  par- 
ties reproduites  ,  qu'on  ait  coupé  la  tête  au  premier  tronc  ?  Ils  ressem- 
blent aux  arbres,  qui  repoussent  des  branches  et  qui  se  reproduisent 
de  bouture;  ces  arbres  ont-ils  plusieurs  âmes? Il  n'y  a  pas  d  apparence  ; 
donc  il  est  très-probable  que  l'âme  de  ces  bêtes  est  d  une  autre  espèce  que 
ce  que  nous  appelions  âme  végétative  dans  les  plantes  ;  que  c'est  une  faculté 
d'un  ordre  supérieur  que  Dieu  a  daigné  donner  à  certaines  portions 
de  matière  :  c  est  une  preuve  de  sa  puissance ,  c'est  un  nouveau  sujet 
de  l'adorer. 

Un  homme  violent  et  mauvais  raisonneur  entend  ce  discours,  et  leur 
dit  :  Vous  êtes  des  scélérats ,  dont  il  faudrait  brûler  les  corps  pour  le 
bien  de  vos  âmes  ;  car  vous  niez  l'immortalité  de  l'âme  de  l'homme. 
Nos  philosophes  se  regardent  tout  étonnés  ;  l'un  d'eux  lui  répond  avec 
douceur  :  Pourquoi  nous  brûler  si  vite  ?  sur  quoi  avez-vous  pu  penser 
que  nous  ayons  l'idée  que  votre  cruelle  âme  est  mortelle?  Sur  ce  que 
vous  croyez,  reprend  l'autre ,  que  Dieu  a  donné  aux  brutes,  qui  sont 
organisées  comme  nous,  la  ficulté  d'avoir  des  sentimens  et  des  idées. 
Or  cette  âme  des  bêtes  périt  avec  elles  ;  donc  vous  croyez  que  l'âme 
des  hommes  périt  aussi. 

Le  philosophe  répond  :  Nous  ne  sommes  point  .du  tout  sûrs  que  ce  que 
nous  appelons  âme  dans  les  animaux  périsse  avec  eux  ;  nous  savons 
très-bien  que  la  matière  ne  périt  pas ,  et  nous  croyons  qu'il  se  peut 
faire  que  Dieu  ait  mis  dans  les  animaux  rjuelque  chose  qui  conservera 
toujours ,  si  Dieu  le  veut ,  la  faculté  d'avoir  des  idées.  Nous  n'assurons 
pas,  à  beaucoup  près ,  que  la  chose  soit  ainsi  ;  car  il  n'appartient  guère 
aux  hommes  d'être  si  confions  ;  mais  nous  n'osons  borner  la  puissance 
de  Dieu.  Nous  disons  qu'il  est  très-probable  que  les  bêtes ,  qui  sont 
matière  ,  ont  reçu  de  lui  un  peu  d'intelligence.  Nous  découvrons  tous 
les  jours  des  propriétés  de  la  matière  ,  c'est-à-dire ,  des  présens  de  Dieu  t 
dont  auparavant  nous  n'avions  pas  d'idées.  Nous  avions  d'abord  défini 
la  matière  une  substance  étendue  ;  ensuite  nous  avons  reconnu  qu'il  fal* 
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tait  lui  ajouter  la  solidité  ;  que  quelque  temps  après  il  a  fallu  admettre 
que  cette  matière  a  une  force  qu  on  nomme  force  d'inertie;  après  cela 
nous  avons  été  tout  étonnes  d  être  obliges  d'avouer  que  la  matière 
gravite. 

Quand  nous  avons  voulu  pousser  plus  loin  nos  recherches,  nous  avons 
été  forcés  de  reconnaître  des  êtres  qui  ressemblent  à  la  matière  en  quel- 
que chose,  et  qui  n'ont  pis  cependant  les  autres  attributs  dont  la  matière 
est  douée.  Le  feu  élémentaire,  par  exemple,  agit  sur  nos  sens  comme  les 
autres  corps;  mais  il  ne  tend  point  à  un  centre  comme  eux  ;  il  s'échappe  , 
au  contraire ,  du  centre  en  lignes  droites  de  tous  cotés.  Il  ne  semble  pas 
obéir  aux  lois  de  l'attraction ,  de  la  gravitation  ,  comme  les  autres  corps. 
L'optique  a  des  mystères  dont  on  ne  pourrait  guère  rendre  raison  qu'en 
osant  supposer  que  les  traits  de  lumière  se  pénètrent  les  uns  les  autres. 
Il  y  a  certainement  quelque  chose  dans  la  lumière  qui  la  distingue  de 
la  matière  connue;  il  semble  que  la  lumière  soit  un  être  mitoyen  entre 
les  corps  et  d'autres  espèces  d  êtres  que  nous  ignorons.  Il  est  tres-vrai- 
scmblablc  que  ces  autres  espèces  sont  elles-mêmes  un  milieu  oui  con- 
duit à  d'autres  créatures ,  et  qu'il  y  a  ainsi  une  chaîne  de  substances 
qui  s'élèvent  à  l'infini. 

Vstfuè  adeà  quod  tangit  idem  est ,  lamen  ultima  distant  f 

Cqtte  idée  paraît  digne  de  la  grandeur  de  Dieu ,  si  quelque  chose  en 
est  digne.  Parmi  ces  substances  ,  il  a  pu  sans  doute  en  choisir  une  qu'il 
a  logée  dans  nos  corps ,  et  qu'on  appelle  âme  humaine  ;  les  livres  saints 
que  nous  avons  lus  nous  apprennent  que  cette  âme  est  immortelle.  La 
raison  est  d'accord  avec  la  révélation;  car  comment  une  substance  quel- 
conque périrait-elle  ?  Tout  mode  se  détruit ,  l'être  reste.  Nous  ne  pou- 
vons concevoir  la  création  d'une  substance ,  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir son  anéantissement  ;  mais  nous  n'osons  affirmer  que  le  maître 
absolu  de  tous  les  êtres  ne  puisse  donner  aussi  des  sentimens  et  des 
perceptions'  à  l'être  qu'on  appelle  matière.  Vous  êtes  bien  sûr  que 
l'essence  de  votre  âme  est  de  penser,  et  nous  n'en  sommes  pas  si  sûrs  : 
car,  lorsque  nous  examinons  un  fœtus  ,  nous  avons  de  la  peine  à  jeroire 
que  son  ame  ait  eu  beaucoup  d'idées  dans  sa  coiffe  ;  et  nous  doutons  fort 
que  ,  dans  un  sommeil  plein  et  profond  ,  dans  une  léthargie  complète , 
on  ait  jamais  fait  des  méditations.  Ainsi ,  il  nous  paraît  que  la  pensée 
pourrait  bien  être  ,  non  pas  l'essence  de  l'être  pensant,  mais  un  pré- 
sent que  le  Créateur  a  fait  a  ces  êtres  que  nous  nommons  pensans;  et  tout 
cela  nous  a  fait  naître  le  soupçon  que,  s'il  le  voulait,  il  pourrait  faire  ce 
présent-là  à  un  atome ,  conserver  à  jamais  cet  atome  et  son  présent , 
ou  le  détruire  à  son  gré.  La  difficulté  consiste  moins  à  deviner  com- 
ment la  matière  pourrait  penser,  qu'à  deviner  comment  une  substance 
quéleonque  pense.  Vous  n'avez  des  idées  que  parce  que  Dieu  a  bien 
voulu  vous  en  donner;  pourquoi  voulez-vous  l'empêcher  d'en  donner  4 
d'autres  espèces?  Seriez-vous  bien  assez  intrépide  pour  oser  croire  que 
votre  âme  est  précisément  du  même  genre  que  les  substances  qui  ap- 
prochent le  plus  près  de  la  Divinité  ?  Il  y  a  grande  apparence  qu'elles 
sont  d'un  ordre  bien  supérieur,  et  qu'en  conséquence  Dieu  leur  a  daigné 
donner  une  façon  de  penser  infiniment  plus  belle,  de  même  qu'il  a 
accordé  une  mesure  d'idées  très-médiocre  aux  animaux  qui  sont  d'un 
ordre  inférieur  à  vous.  J'ignore  comment  je  vis  ,  comment  je  donne  la 
vie  ;  et  vous  voulez  que  je  sache  comment  j'ai  des  idées  :  l'âme  est  une 
horloge  que  Dieu  nous  a  donnée  à  gouverner  ;  mais  il  ne  nous  a  poiut 
dit  de  quoi  le  ressort  de  cette  horloge  est  composé. 

Y  a-t-i!  rion  dans  tout  cela  dont  on  puisse  inférer  que  nos  âmes  sont 
mortelles  Y  Encore  une  fois  ,  nous  pensons  comme  vous  sur  l'immorta- 
lité que  la  foi  nous  annonce  ;  mais  nous  croyons  que  nous  sommes  trop 

* 

Digitized  by  Google 


36  DE  LA  TOLÉRANCE,  etc. 

• 

ignorans  pour  affirmer  que  Dieu  n'ait  pas  le  pouvoir  d'accorder  la  peh~ 
sée  à  tel  être  qu'il  voudra.  Vous  bornez  la  puissance  du  Créateur,  qui 
est  sans  bornes  ,  et  nous  l'étcndons  aussi  loin  que  s'étend  son  existence. 
Pardonnez-nous  de  le  croire  tout-puissant ,  comme  nous  vous  pardon- 
nons de  restreindre  son  pouvoir  Vous  savez  sans  doute  tout  ce  qu'il 
petit  faire ,  et  nous  n'en  savons  rien.  Vivons  en  frères  ;  adorons  en  paix 
notre  père  commun  :  vous,  avec  vos  âmes  savantes  et  habiles;  nous  , 
avec  nos  âmes  ignorantes  et  timides.  Nous  avons  un  jour  à  vivre;  pas- 
sons-le doucement  sans  nous  quereller  pour  des  difficultés  qui  seront 
éclaircics  dans  la  vie  immortelle  qui  commencera  demain. 

DIX-NEUVIÈME  LETTRE.  —  De  la  tolérance ,  et  que  les  philosophes  nu  peuveu  t 
J  jamais  nuire. 

Le  brutal ,  n'ayant  rien  de  bon  à  répliquer,  parla  long-temps  et  se 
fâcha  beaucoup.  Nos  pauvres  philosophes  se  mirent  pendant  quelques  se- 
maines à  lire  l'histoire  ;  et ,  après  avoir  bien  lu,  voici  ce  qu'ils  dirent  à 
ce  barbare  qui  était  si  indigne  d'avoir  une  âme  immortelle. 

Mon  ami ,  nous  avons  lu  que,  dans  toute  l'antiquité,  les  choses  al- 
laient aussi  bien  que  dans  notre  temps;  qu'il  y  avait  même  de  plus 
grandes  vertus ,  et  qu'on  ne  persécutait  point  les  philosophes  pour  les 
opinions  qu'ils  avaient:  pourquoi  donc  voudriez-vous  nous  faire  du  mal 
pour  les  opinions  que  nous  n'avons  pas  ?  Nous  lisons  que  toute  l'anti- 
quité croyait  la  matière  éternelle.  Ceux  qui  ont  vu  qu'elle  était  créée 
ont  laissé  les  autres  en  repos.  Pylhagore  avait  été  coq,  ses  parens  co- 
chons ;  personne  n'y  trouva  a  redire  ;  sa  secte  fut  chérie  et  révérée  de  tout  le 
monde,  excepté  des  rôtisseurs  et  de  ceux  qui  avaient  des  fèves  à  vendre. 

Les  stoïciens  reconnaissaient  un  Dieu  à  peu  près  tel  que  celui  qui  a 
été  si  témérairement  admis  depuis  par  les  spinosistes  ;  le  stoïcisme  cepen- 
dant fut  la  secte  la  plus  féconde  eu  vertus  héroïques  et  la  plus  ac- 
créditée. 

Les  épicuriens  fesaient  leurs  dieux  ressemblans  à  nos  chanoines  ,  dont 
l'indolent  embonpoint  soutient  leur  divinité,  et  qui  prennent  en  paix 
leur  nectar  et  leur  ambroisie  en  ne  se  mêlant  de  rien.  Ces  épicuriens 
enseignaient  hardiment  la  matérialité  et  la  mortalité  de  l'aine.  Ils  n'en 
furent  pas  moins  considérés  ;  on  les  admettait  dans  tous  les  emplois  ,  et 
leurs  atomes  crochus  ne  firent  jamais  aucun  mal  au  monde. 

Les  platoniciens ,  à  l'exemple  des  gymnosophistes  ,  ne  nous  fesaient 
pas  l'honneur  de  penser  que  Dieu  eut  daigné  nous  former  lui-même.  Il 
avait,  selon  eux  ,  laissé  ce  soin  à  ses  officiers,  à  des  génies  qui  firent 
dans  leur  besogne  beaucoup  de  l>alourdiscs.  Le  dieu  des  platoniciens 
était  un  ouvrier  excellent,  qui  employa  ici-bas  des  élèves  assez  médiocres. 
Les  hommes  n'en  révérèrent  pas  moins  l'école  de  Platon. 

En  un  mot ,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  ,  autant  de  sectes  , 
autant  de  manières  de  penser  sur  Dieu ,  sur  l'âme,  sur  le  passé  et  sur 
l'avenir  :  aucune  de  ces  sectes  ne  fut  persécutante.  Toutes  se  trompaient, 
et  nous  en  sommes  bien  fâchés  ,  mais  toutes  étaient  paisibles  ,  et  c'est  ce 
qui  nous  confond;  c'est  ce  qui  nous  condamne;  c  est  ce  qui  nous  fait 
voir  que  la  plupart  des  raisonneurs  d'aujourd'hui  sont  des  monstres  ,  et 
que  ceux  de  l'antiquité  étaient  des  hommes.  On  chantait  publiquement 
sur  le  théâtre  de  Rome  :  Post  mortem  nihil  est  ;  ipsaque  mors  nihil. 
«  Rien  n'est  après  la  mort  ;  la  mort  même  n'est  rien.  »  Ces  sentimens  ne 
rendaient  les  nommes  ni  meilleurs  ni  pires  ;  tout  se  gouvernait ,  tout 
allait  à  l'ordinaire  ;  et  les  Titus,  les  Irajan,  les  Marc-Aurèle  gouver- 
nèrent la  terre  en  dieux  bienfesans. 

Si  nous  passons  des  Grecs  et  des  Romains  aux  nations  barbares  ,  arrê- 
tons-nous seulement  aux  Juifs.  Tout  superstitieux,  tout  cruel  et  tout 
ignorant  qu'était  ce  misérable  peuple ,  il  honorait  cependant  les  phari- 
siens qui  admettaient  la  fatilité  de  la  destinée  et  la  métempsycose  ;  il 
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portait  aussi  respect  aux  saducéens  qui  niaient  absolument  l'immortalité 
de  l'âme  et  l'existence  des  esprits ,  et  qui  se  Tondaient  sur  la  loi  de  Moïse  , 
laquelle  n'avait  jamais  parlé  de  peine  ni  de  récompense  après  la  mort. 
Les  esséniens  ,  qui  croyaient  aussi  la  fatalité  ,  et  qui  ne  sacrifiaient  jamais 
de  victimes  dans  le  temple  ,  étaient  encore  plus  révérés  que  les  phari- 
siens et  les  saducéens.  Aucune  de  leurs  opinions  ne  troubla  jamais  le 
t  gouvernement.  Il  y  avait  pourtant  là  de  quoi  s'égorger  ,  se  brûler  ,  s'ex- 
terminer réciproquement  si  on  l'avait  voulu.  G  misérables  hommes  ! 
profitez  de  ces  exemples.  Pensez  ,  et  laisser  penser.  C'est  la  consolation» 
ae  nos  faibles  esprits  dans  cette  courte  vie.  Quoi  !  vous  recevrez  avec 
politesse  un  Turc  qui  croit  que  Mahomet  a  voyagé  dans  la  lune  ;  vous 
vous  garderez  bien  de  déplaire  au  bâcha  Bonneval  ;  et  vous  voudrez 
mettre  en  quartiers  votre  frère,  parce  qu'il  croit  que  Dieu  pourrait 
donner  l'intelligence  à  toute  créature  ! 

C'est  ainsi  que  parla  un  des  philosophes.  Un  autre  ajouta  :  Croyez- 
moi  ,  il  ne  faut  jamais  craindre  cni'aucan  sentiment  philosophique  puisse 
nuire  à  la  religion  d'un  pays.  JNos  mystères  ont  beau  être  contraires  à 
nos  démonstrations,  ils  n'en  sont  pas  moins  révérés  par  nos  philosophes 
chrétiens  ,  qui  savent  crue  les  objets  de  la  raison  et  de  la  foi  sont  de  diffé- 
rente nature.  Jamais  les  philosophes  ne  feront  une  secte  de  religion  ; 
pourquoi?  c'est  qu'ils  sont  sans  enthousiasme.  Divisez  le  genre  humain 
on  vingt  parties  ;  il  y  en  a  dix-neuf  composées  de  ceux  qui  travaillent 
de  leurs  mains  ,  et  qui  ne  sauront  jamais  s'il  y  a  eu  un  Locke  au  monde. 
Dans  la  vingtième  partie  qui  reste  ,  combien  trouve-t-on  peu  d'hommes 
qui  lisent?  et  parmi  ceux  qui  lisent,  il  y  en  a  vingt  qui  lisent  des  ro- 
mans, contre  un  qui  étudie  la  philosophie.  Le  nombre  de  ceux  qui 
pensent  est  excessivement  petit ,  et  ceux-là  ne  s'avisent  pas  de  troubler 
le  monde. 

Qui  sont  ceux  qui  ont  porté  le  flambeau  de  la  discorde  dans  leur 

E.itric  ?  Est-ce  Pomponace,  Montaigne  ,  Le  Vayer,  Descartes,  Gassendi , 
ayle ,  Spinosa  ,  Hobbes ,  le  lord  Shaftesbury  ,  le  comte  de  Boulainvillicrs, 
le  consul  Maillet ,  Toland,  Col  lins  ,  Flud,  Woolston  ,  Becker  ,  l'auteur 
déguisé  sous  le  nom  de  Jacques  Massé ,  celui  de  l' Espion  turc  ,  celui  de* 
f.cîtres  persanes  ,  des  Lettres  juives ,  des  Pensées  philosophiques  ,  etc.  ? 
Non  ;  ce  sont ,  pour  la  plupart ,  des  théologiens  ,  qui ,  ayant  eu  d'abord 
i  ambition  d'être  chefs  de  secte ,  ont  bientôt  eu  celle  d'être  chefs  de 
parti.  Que  dis-jc  ?  tous  les  livres  de  plulosophie  moderne ,  mis  ensemble  i 
ne  feront  jamais  dans  le  monde  autant  de  bruit  seulement  qu'en  a  fait 
autrefois  la  dispute  des  cordeliers  sur  la  forme  de  leuis  manches  et  de 
/eu/s  capuchons. 

VINGTIÈME  LETTRE.  -  Sur  D^arles  et  Newton. 

Un  Français  qui  arrive  à  Londres  trouve  les  choses  bien  changées  eu 
philosophie  ,  comme  dans  tout  le  resté  ;  U  a  laissé  le  mou  de  plein  ,  il  le 
trouve  vide.  A  Paris  ou  voit  l'univers  composé  de  tourbillons,  do  matière 
subtile;  à  Londres  on  ne  voit  rien  de  cela.  Chez  vous*  c'est  la  pression 
de  la  lune  qui  cause  le  flux  de  la  mer  ;  chez  les  Anglais  c'est  la  mer  qui- 
gravite  vers  la  June  ,  de  façon  que ,  quand  vous  croyez  que  la  lune  de- 
vrait nous  donner  marée  haute ,  ces  messieurs  croient  qu'on  doit  avoir 
mariée  basse  ,  ce  qui  malheureusement  ne  peut  se  vérifier  ;  car  il  aurait 
fallu  ,  pour  s'en  éclaircir ,  examiner  la  lune  et  les  marées  au  premier 
instant  de  la  création.  Vous  remarqueiez  encore  que  le  soleil ,  qui  en 
France  n'entre  pour  rien  dans  cette  a  flaire ,  y  contribue  ici  environ 
pour  son  quart.  Chc«  vos  cartésiens  tout  se  fait  par  une  impulsion 
qu'on  ne  comprend  guère; -chez  M.  Newton  ,  c'est  par  une  attraction 
dont  on  ne  connaît  pas  mieux  la  cause.  A  Paris  vous  vous  figurez  la 
terre  faite  comme  un  melon,  à  Londres  elle  est  aplatie  des  deux  côtés* 
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l^a  lumière ,  pour  un  cartésien ,  existe  dans  l'air  ;  pour  un  newlonien  , 
elle  vient  du  soleil  en  six  minutes  et  demie.  Votre  chimie  fait  toutes  ses 
opérations  avec  des  acides  ,  des  alcalis  et  de  la  matière  subtile  ;  l'attrac- 
tion domine  jusque  dans  la  chimie  anglaise. 

,  L'essence  même  des  choses  a  totalement  changé.  Vous  ne  vous  accor- 
dez ni  sur  la  définition  de  l'âme ,  ni  sur  celle  de  la  matière.  Descartes 
assure  que  l'âme  est  la  même  chose  que  la  pensée  ;  et  Locke  lui  prouve 
assez  bien  le  contraire.  Descartes  assure  encore  que  l'étendue  seule  fait 
la  matière  ;  Newton  y  ajoute  la  solidité.  Voilà  de  sérieuses  contrariétés. 

Non  nostrum  inter  wj  tantas  componere  lites. 

Ce  fameux  Newton  ,  ce  destructeur  du  système  cartésien  ,  mourut  au 
mois  de  mars  de  l'an  1727.  Il  a  vécu  lionoré  de  ses  compatriotes  ,  et  a 
été  enterré  comme  un  roi  qui  aurait  fait  du  bien  à  ses  sujets.  On  a  lu 
ici  avec  avidité  ,  et  l'on  a  traduit  eu  anglais  l'éloge  que  M.  de  Fontenelle 
a  prononcé  de  Newton  dans  l'académie  des  sciences.  On  attendait 
en  Angleterre  le  jugement  de  M.  de  Fontenelle ,  comme  une  déclaration 
soleunelle  de  la  supériorité  de  la  philosophie  anglaise  ;  mais  ,  quand  on 
a  vu  qu'il  comparait  Descartes  à  Newton ,  toute  la  société  royale  de 
Londres  s'est  soulevée.  Loin  d'acquiescer  au  jugement,  on  a  critiqué  ce 
discours  ;  plusieurs  même  (  et  ceux-là  ne  sont  pas  les  plus  philosophes  ) 
ont  été  choqués  de  cette  comparaison  ,  seulement  parce  que  Descartes 
était  français. 

Il  faut  avouer  que  ces  deux  grands  hommes  ont  été  bien  différens  l'un 
de  l'autre  dans  leur  conduite ,  dans  leur  fortune  ,  et  dans  leur  philoso- 
phie. Descartes  était  né  avec  une  imagination  vive  et  forte,  qui  en  lit 
un  homme  singulier  dans  sa  vie  privée  ,  comme  dans  sa  manière  de 
raisonner  ;  cette  imagination  ne  put  se  cacher,  même  dans  ses  ouvrages 
philosophiques  ,  ou  Von  voit  à  tout  moment  des  comparaisons  ingé- 
nieuses et  brillantes;  la  nature  en  avait  presque  fait  un  poète.  Et  en 
effet  il  composa  pour  la  reine  de  Suède  un  divertissement  en  vers  ,  que, 
pour  l'honneur  cfe  sa  mémoire ,  on  n'a  pas  fait  imprimer.  Il  essaya  quel- 
que temps  du  métier  de  la  guerre  ;  et  depuis  ,  étant  devenu  tout-à-fait 
philosophe ,  il  ne  crut  pas  indigne  de  lui  de  faire  l'amour.  Il  eut  de  sa 
maîtresse  une  fille  nommée  Francinc ,  qui  mourut  jeune ,  et  dont  il 
regretta  beaucoup  la  perte;  ainsi  il  éprouva  tout  ce  qui  appartient  à 
l'humanité.  ■ 

Il  crut  long-temps  qu'il  était  nécessaire  de  fuir  les  hommes  ,  et  surtout 
sa  patrie ,  pour  philosopher  en  liberté.  Il  avait  raison  ;  les  hommes  de 
son  temps  n'en  savaient  pas  assez  pour  l'éclairer  ,  et  n'étaient  guère 
capables  que  de  lui  nuire.  Il  quitta  la  France ,  parce  qu'il  cherchait  la 
vérité,  qui  y  était  persécutée  alors  par  la  misérable  philosophie  de  l'école; 
mais  il  ne  trouva  pas  plus  de  raison  dans  les  universités  de  la  Hollande 
ou  il  se  retira  :  car,  dans  le  temps  qu'on  condamnait  en  France  les  seules 
propositions  de  sa  philosophie  qui  fussent  vraies  ,  il  fut  aussi  persécuté 
par  les  prétendus  philosophes  qui  ne  l'entendaient  pas  mieux,  et  qui , 
voyant  de  plus  près  sa  gloire  ,  haïssaient  davantage  sa  personne  ;  il  fut 
obligé  de  sortir  d'Utrecht,  il  essuya  l'accusation  d'athéisme,  dernière 
ressource  des  calomniateurs  ;  et  lui  qui  avait  employé  toute  la  sagacité 
de  son  esprit  à  chercher  de  nouvelles  preuves  de  l'existence  d'un  Dieu  , 
fut  soupçonné  de  n'en  pas  reconnaître. 

Tant  de  persécutions  supposaient  un  très-grand  mérite  ,  et  une  répu- 
tation éclatante  :  aussi  avait-il  l'un  et  l'autre.  La  raison  perça  même  un 
peu  dans  le  monde  à  travers  les  ténèbres  de  l'école  et  les  préjugés  de 
ja  superstition  populaire.;  son  nom  fit  enfin  tant  de  bruit,  qu'on  voulut 
l'attirer  en  France  par  des  récompenses.  On  lui  proposa  une  pension  de 
mille  écus  ;  il  vint  sur  cette  espérance ,  paya  les  frais  de  la  patente ,  qui 
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se  vendait  alors ,  n'eut  point  la  pension  ,  et  s'en  retourna  philosopher 
dans  sa  solitude  de  Norlholland  ,  dans  le  temps  que  le  grand  Galilée  ,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans ,  gémissait  dans  les  prisons  de  l'inquisition 
pour  avoir  démontré  le  mouvement  de  la  terre.  Enfin  il  mourut  à 
Stockholm  d'une  mort  prématurée  ,  et  causée  par  un  mauvais  régime , 
au  milieu  de  quelques  savans  ses  ennemis,  et  entre  les  mains  d'un  mé- 
decin qui  le  haïssait. 

La  carrière  du  chevalier  Newton  a  été  toute  différente  ;  il  a  vécu  qua- 
tre-vingt-cinq ans  ,  toujours  tranquille  ,  heureux ,  et  honoré  dans  sa 
patrie.  Son  grand  bonheur  a  été  non-seulement  d'être  né  dans  un  pays 
libre  ,  mais  dans  un  temps  oii ,  les  impertinences  scolastioues  étant  ban- 
nies ,  la  raison  seule  était  cultivée ,  et  le  monde  ne  pouvait  être  que  son 
écolier  ,  et  non  son  ennemi. 

Une  opposition  singulière,  dans  laquelle  il  se  trouve  avec  Descartes , 
c'est  que ,  dans  le  cours  d'une  si  longue  vie  ,  il  n'a  eu  ni  passion  ,  ni 
faiblesse ,  il  n'a  jamais  approché  d'aucune  femme  :  c'est  ce  qui  m'a  été 
confirmé  par  le  médecin  et  le  chirurgien  entre  les  bras  de  qui  il  est 
mort.  On  peut  admirer  en  cela  Newton  ;  mais  il  ne  faut  pas  blâmer 
,  Descartes  f. 

L'opinion  publique  en  Angleterre  sur  ces  deux  philosophes  est  quo  { 
le  premier  était  un  rêveur ,  et  que  l'autre  était  un  sage.  Très-peu  de 
personnes  à  Londres  lisent  Descartes  ,  dont  effectivement  les  ouvrages 
sont  devenus  inutiles.  Très-peu  lisent  aussi  Newton ,  parce  qu'il  faut 
être  fort  savant  pour  le  comprendre  ;  cependant  tout  Je  monde  parle 
d'eux  ;  on  n'accorde  rien  au  Français  ,  et  on  donne  tout  à  l'Anglais. 
Quelques  gens  croient  que  ,  si  on  ne  s'en  tient  plus  à  l'horreur  du  vide, 
si  on  sait  que  l'air  est  pesant ,  si  on  se  sert  de  lunettes  d'approche  ,  on 
en  a  l'obligation  à  Newton  ;  il  est  ici  l'Hercule  de  la  fable ,  à  qui  les 
ignorans  attribuaient  tous  les  faits  des  autres  héros. 

Dans  une  critique  qu'on  a  faite  à  Londres  du  discours  de  M.  de  Fon- 
tenelle  ,  on  a  osé  avancer  que  Descartes  n'était  pas  un  grand  géomètre. 
Ceux  qui  parlent  ainsi  peuvent  se  reprocher  de  battre  leur  nourrice  ; 
Descartes  a  fait  un  aussi  grand  chemin  du  point  oii  il  a  trouvé  la  géo- 
métrie jusqu'au  point  où  il  l'a  poussée  ,  que  Newton  en  a  fait  après  lui. 
Il  est  le  premier  qui  ait  trouvé  la  manière  de  donner  les  équations  algé- 
briques des  courbes.  Sa  géométrie ,  grâce  à  lui,  devenue  commune, 
était  de  son  temps  si  profonde  ,  qu'aucun  professeur  n'osa  entreprendre 
de  l'expliquer  ,  et  qu  il  n'y  avait  guère  en  Hollande  que  Schooten ,  et  en 
France  que  Fermât  aui  l'entendissent.  Il  porta  cet  esprit  de  géométrie 
et  d'invention  dans  la  dioptrique,  qui  devint  entre  ses  mains  un  art  tout 
nouveau  ;  et ,  s'il  s'y  trompa  en  quelque  chose  ,  c'est  qu'un  homme  qui 
découvre  de  nouvelles  terres,  ne  peut  tout  d'un  coup  en  connaître 
toutes  les  propriétés  :  ceux  qui  viennent  après  lui ,  et  qui  rendent  ces 
terres  fertiles,  lui  ont  au  moins  l'obligation  de  la  découverte  :  je  ne 
nierai  pas  que  tous  les  autres  ouvrages  de  Descartes  ne  fourmillent 
d'erreurs. 

La  géométrie  était  un  euide  que  lui-même  avait  en  quelque  façon 
formé,  et  qui  l'aurait  conduit  sûrement  dans  sa  physique;  cependant  il 
abandonna  à  la  fin  ce  guide,  et  se  livra  à  l'esprit  de  système.  Alors  sa 
philosophie  ne  fut  plus  qu'un  roman  ingénieux,  et  tout  au  plus  vrai- 
semblable pour  les  ignorans  du  même  temps.  Il  se  trompa  sur  la  nature 
de  l'âme  ,  sur  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  ,  sur  la  matière ,  sur  les 
lois  du  mouvement,  sur  la  nature  de  la  lumière.  Il  admit  des  idées  innées , 

*  Cela  prouve  que  le  médecin  de  Newton  n'était  pas  aussi  bon  physicien  que  lui.  Il  n'existe 
pour  les  nommes  aucun  signe  certain  de  virginité,  et  u'n  homme  qui  meurt  à  quatre-vingt - 
cinor  ans,  dont  l'âme  a  été  modérée  ,  et  qui  a  mimé  une  vie  retirée  et  paisible,  peut  avoir 
eu  des  faiblesses  sans  qu'il  en  reste  de  témoin*.  D'ailleurs ,  quand  Newton  n'aurait  jamais  con- 
nu ce  g».nre  de  plaisir,  quel  bien  en  réjulterail-il  pour  le  (jeure  humain  ? 
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il  inventa  de  nouveaux  démens  ,  il  créa  un  monde,  il  fit  l'homme  à  sa 
mode,  et  on  dit  avec  raison  que  l'homme  de  Descartes  n'est  en  effet 
que  celui  de  Descartes ,  fort  éloigné  de  l'homme  véritable.  Il  poussa  ses 
erreurs  métaphysiques  jusqu'à  prétendre  que  deux  et  deux  ne  font 
quatre  epic  parce  que  Dieu  fa  voulu  ainsi.  Mais  ce  n'est  point  trop  de 
dire,  qu  il  était  estimable  même  dans  ses  égaremens  ;  il  se  trompa,  mais  ce 
fut  au  moins  avec  méthode  et  avec  un  esprit  conséquent  ;  il  détruisit  les 
chimères  absurdes  dont  on  infatuait  la  jeunesse  depuis  deux  mille  ans. 
Il  apprit  aux  hommes  de  son  temps  à  raisonner  et  à  se  servir  contre  lui- 
même  de  ses  armes  ;  s'il  n'a  pas  payé  en  bounc  monnaie ,  c'est  beaucoup 
d'avoir  décrié  la  fausse. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  ose  à  la  vérité  comparer  en  rien  sa  philosophie 
avec  celle  de  Newton  :  la  première  est  un  essai ,  la  seconde  est  un  chef- 
d'œuvre  ;  mais  celui  qui  nous  a  mis  sur  la  voie  de  la  vérité  vaut  peut- 
être  celui  qui  a  été  depuis  au  bout  de  cette  carrière.  Descartes  donna  la 
vue  aux  aveugles ,  ils  virent  les  fautes  de  l'antiquité  et  les  siennes.  La 
route  qu'il  ouvrit  est ,  depuis  lui ,  devenue  immense.  Le  petit  livre  de 
Rehaut  a  fait  pendant  quelque  temps  une  physique  complète.  Aujour- 
d'hui tous  les  recueils  (les  académies  de  l'Europe  ne  font  pas  même  un  « 
commencement  de  système  ;  en  approfondissant  cet  abîme,  il  s'est  trouvé 
inlini.  Il  s'agit  maintenant  de  voir  ce  que  Newton  a  creusé  dans  ce 
précipice. 

VINGT  ET  UNIÈME  LETTRE.  -  De  Newton. 

Newton  fut  d'abord  destine  à  l'église.  Il  commença  par  être  théolo- 
gien ,  et  il  lui  en  resta  des  marques  toute  sa  vie.  Il  prit  sérieusement  le 
parti  d'Arius  contre  Athanasc.  il  alla  même  un  peu  plus  loin  qu'Arius  , 
ainsi  que  tous  les  socintens.  Il  y  a  aujourd'hui  en  Europe  beaucoup  de 
savans  de  cette  opinion  ;  je  ne  dirai  pas  de  cette  communion  ,  car  ils  n© 
font  point  de  corps.  Ils  sont  même  partagés,  et  plusieurs  d'entre  eux  rédui- 
sent leur  système  au  pur  déisme  ,  accommode  avec  la  morale  du  Christ. 
Newton  n'était  pas  de  ces  derniers.  Il  ne  différait  de  l'église  anglicane 
que  sur  le  point  de  la  consubstantialité  ,  et  il  croyait  tout  le  reste. 

Une  preuve  de  sa  bonne  foi ,  c'est  qu'il  a  commenté  Y  Apocalypse.  Il 
y  trouve  clairement  que  le  pape  est  l'antcchrist ,  et  il  explique  d'ailleurs 
ce  livre  comme  tous  ceux  qui  s'en  sont  mêlés.  Apparemment  qu'il  a 
voulu  ,  par  ce  commentaire ,  consoler  la  race  humaine  de  la  supériorité 
qu'il  avait  sur  elle. 

Bien  des  gens ,  en  lisant  le  peu  de  métaphysique  que  Newton  a  mis 
à  la  fin  de  ses  Principes  mathématiques ,  y  ont  trouvé  quelque  chose 
d'aussi  obscur  que  Y  Apocalypse.  Les  métaphysiciens  et  les  théologiens 
ressemblent  assez  à  cette  espèce  de  gladiateurs  qu'on  fesait  combattre 
les  yeux  couverts  d'un  bandeau.  Mais,  quand  Newton  travailla  les  yeux 
ouverts  à  ses  mathématiques ,  sa  vue  porta  aux  bornes  du  monde.  ' 

Il  a  inventé  le  calcul  qu'on  appelle  de  V infini  ;  il  a  découvert  et  dé- 
montré un  principe  nouveau  qui  fait  mouvoir  toute  la  nature.  On  ne 
connaissait  point  la  lumière  avant  lui.  On  n'en  avait  que  des  idées  con- 
fuses et  fausses.  Il  a  dit  :  Que  la  lumière  soit  connue ,  et  elle  l'a  été. 

Les  télescopes  de  réflexion  ont  été  inventés  par  lui.  Le  premier  a  été 
fait  de  ses  mains  ;  et  il  a  fait  voir  pourquoi  on  ne  peut  pas  augmenter 
la  force  et  la  portée  des  télescopes  ordinaires.  Ce  fut  à  l'occasion  de  son 
nouveau  télescope  qu'un  jésuite  allemand  prit  Newton  pour  un  ouvrier , 
pour  un  feseur  de  lunettes.  Artifex  quidam  nomine  Newton  ,  dit-il  dans 
un  petit  livre.  La  postérité  l'a  bien  vengé  depuis.  On  lui  fesait  en 
France  plus  d'injustice  ;  on  le  prenait  pour  un  feseur  d'expériences  qui 
s'était  trompé  ;  et,  parce  que  lMariottc  se  servit  de  mauvais  prismes  ,  t>n 
rejeta  les  découverte  de  Newton. 
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Il  fut  admiré  de  ses  compatriotes  de*  qu'il  eut  écrit  et  opéré.  Il  n'a  été 
bien  connu  en  France  qu'au  bout  de  quarante  années.  Mais  en  récom- 
pense nous  avions  la  matière  cannelée  et  la  matière  rameuse  de  Descartes, 
et  les  petits  tourbillons  mollasses  du  révérend  père  Mallebrancbe ,  et  le 
système  de  M.  Privât  de  Molière  ,  qui  ne  vaut  pas  pourtant  Poquelin  de 
Molière. 

De  tous  ceux  qui  ont  un  peu  vécu  avec  M.  le  cardinal  de  Polignac  , 
il  n'y  a  personne  qui  ne  lui  ait  entendu  dire  que  Newton  était  péripaté- 
ticien,  et  que  ses  rayons  colorifiques ,  et  surtout  son  attraction,  sen- 
taient beaucoup  l'athéisme.  Le  cardinal  de  Polignac  joignait  à  tous  les 
avantages  qu'il  avait  reçus  de  la  nature  une  très-grande  éloquence  ;  il 
fesait  des  vers  latins  avec  une  facilité  heureuse  et  étonnante  ;  mais  il  ne 
savait  que  la  philosophie  de  Descartes ,  et  il  avait  retenu  par  cœur  ses 
raisonnemens  comme  on  retient  des  dates.  Il  n'était  point  devenu  géo- 
mètre ,  et  il  n'était  pas  né  philosophe.  Il  pouvait  juger  les  Catilinaires 
et  l'Enéide,  mais  non  pas  Newton  et  Locke. 

Quand  on  considère  que  Newton  ,  Locke  ,  Clarkc,  Leibnitz  auraient 
été  persécutés  en  France  ,  emprisonnés  à  Rome ,  brûlés  à  Lisbonne  , 
que  faut-il  penser  de  la  raison  humaine  ?  Elle  est  née  dans  ce  siècle  en 
Angleterre.  Il  y  avait  eu  ,  du  temps  de  la  reine  Marie ,  une  persécution 
assez  forte  sur  la  manière  de  prononcer  le  grec,  et  les  persécuteurs  se 
trompaient.  Ceux  qui  mirent  Galilée  en  pénitence  se  trompaient  encore 
plus.  Tout  inquisiteur  devrait  rougir  jusqu'au  fond  de  l'âme  ,  en  voyant 
seulement  une  sphère  de  Copernic.  Cependant ,  si  Newton  était  né  en 
Portugal ,  et  qu'un  dominicain  eût  vu  une  hérésie  dans  la  raison  inverse 
du  carré  des  distances  ,  on  aurait  revêtu  le  chevalier  Isaac  Newton  d'un 
sanbenito  dans  un  auto-da-fè. 

On  a  souvent  demandé  pourquoi  ceux  que  leur  ministère  engage  à 
être  savans  et  indulgens  ,  ont  été  si  souvent  ignorans  et  impitoyables. 
Ils  ont  été  ignorans  parce  qu'ils  avaient  long-temps  étudié  ,  et  ils  ont  été 
cruels  parce  qu'ils  sentaient  que  leurs  mauvaises  études  étaient  l'objet 
du  mépris  des  sages.  Certainement  les  inquisiteurs ,  qui  eurent  l'effron- 
terie de  condamner  le  système,  de  Copernic  ,  non-seulement  comme  hé- 
rétique ,  mais  comme  absurde  ,  n'avaient  rien  à  craindre  de  ce  système. 
La  terre  a  beau  être  emportée  autour  du  soleil  ainsi  que  les  autres  pla- 
nètes ,  ils  ne  perdaient  rien  de  leurs  revenus  ni  de  leurs  honneurs.  Le 
dogme  même  est  toujours  en  sûreté  quand  il  n'est  combattu  que  par 
des  philosophes  :  toutes  les  académies  de  l'univers  ne  changeront  rien 
à  la  croyance  du  peuple.  Quel  est  donc  le  principe  de  cette  rage  qui  a 
tant  de  fois  animé  les  Anitus  contre  les  Socratc  ?  c'est  que  les  Auitus 
disent  dans  le  fond  de  leur  cœur  :  les  Socrate  nous  méprisent. 

J'avais  cru  dans  ma  jeunesse  que  Newton  avait  fait  sa  fortune  par  son 
extrême  mérite.  Je  m'étais  imaginé  que  la  cour  et  la  ville  de  Londres 
l'avaient  nommé  par  acclamation  grand-maître  des  monnaies  du  royaume. 
Point  du  tout.  Isàac  Newton  avait  une  nièce  assez  aimable ,  nommée 
madame  Conduit  ;  elle  plut  beaucoup  au  grand-trésorier  Hallifax.  Le 
calcul  infinitésimal  et  la  gravitation  ne  lui  auraient  servi' de  rien  sans 
une  jolie  nièce. 

De  la  chronologie  reformée  par  Newton,  qui  fait      monde  moins  vieux 

de  ciuq  cents  aus. 

Il  me  reste  à  vous  parler  d'un  autre  ouvrage  plus  à  la  portée  du  genre 
humain  ,  mais  qui  se  sent  toujours  de  cet  esprit  créateur  que  Newton 
portait  dans  toutes  ses  recherches.  C'est  une  chronologie  toute  nouvelle  ; 
car ,  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait ,  il  fallait  qu'il  changeât  les  idées 
reçues  par  les  autres  hommes.  Accoutumé  à  débrouiller  des  chaos  ,  il  a, 
voulu  porter  au  moins  quelque  lumière  dans  celui  des  fables  anciennes 
confondues  avec  l'histoire,  et  fixer  une  chronologie  incertaine.  Uesfc 
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•  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  famille ,  de  ville ,  de  nation  qui  ne  cherche  à 
reculer  son  origine.  De  plus  ,  les  premiers  historiens  sont  les  plus  né- 
gligens  à  marquer  les  dates.  Les  livres  étant  moins  communs  mille  fois 
qu'aujourd'hui ,  et  par  conséquent  moins  exposes  à  la  critique  ,  on 
trompait  le  monde  plus  impunément  ;  et ,  puisqu'on  a  évidemment  sup- 
posé des  faits  ,  il  est  assez  probable  qu  on  a  supposé  des  dates.  Ln 
gcuéral ,  il  parut  à  Newton  que  le  monde  était  de  cinq  cents  ans  plus 
jeune  que  les  chronologistes  ne  le  disent.  Il  fonde  son  idée  sur  le  cours 
ordinaire  de  la  nature  ,  et  sur  les  observations  astronomiques. 

On  entend  ici,  par  le  cours  de  la  nature,  le  temps  de  chaque  généra- 
tion des  hommes.  Les  Égyptiens  s'étaient  servis  les  premiers  de  cette 
manière  incertaine  de  compter  ,  quand  ils  voulurent  écrire  les  commen- 
cemens  de  leur  histoire.  Ils  comptaient  trois  cent  quarante  et  une  géné- 
rations depuis  Menés  jusqu'à  Sethon  ;  et,  n'ayant  pas  de  dates  fixes  , 
ils  évaluèrent  trois  générations  à  cent  ans.  Ainsi  ils  comptèrent ,  du 
règne  de  Menés  au  règne  de  Sethon  ,  onze  mille  trois  cent  quarante 
années.  Les  Grecs  ,  avant  de  compter  par  olympiades,  suivirent  la  mé- 
thode des  Egyptiens  ,  et  étend irent  un  peu  la  durée  des  générations,  en 
poussant  chaque  génération  jusqu'à  Quarante  années.  Or  en  cela  les 
Egyptiens  et  les  Grecs  se  trompèrent  dans  leur  calcul.  Il  est  bien  vrai 
que  ,  selon  le  cours  ordinaire  de  la  nature  ,  trois  générations  font  envi- 
ron cent  à  six-vingts  ans  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  trois  règnes  tiennent 
ce  nombre  d'années.  Il  est  très-évident  qu'en  général  les  hommes  vivent 
plus  long-temps  que  les  rois  ne  régnent.  Ainsi  un  homme  qui  voudra 
écrire  l'histoire  sans  avoir  de  dates  précises  ,  et  qui  saura  qu'il  y  a  neuf 
rois  chez  une  nation  aura  grand  tort  s'il  compte  trois  cents  ans  pour  ces 
neuf  rois.  Chaque  génération  est  d'environ  trente  ans,  chaque  règne  est 
d'environ  vingt ,  l'un  portant  l'autre.  Prenez  les  trente  rois  d'Angleterre 
depuis  Guillaume-lc-Conquérant  jusqu'à  George  Ier.  ,  ils  ont  régné  six 
cent  quarante-huit  ans  ;  ce  qui ,  réparti  sur  les  trente  rois ,  donne  à  chacun 
vingt  et  un  ans  et  demi  de  règne.  Soixante-trois  rois  de  France  ont  régné, 
l'un  portant  l'autre,  chacun  à  peu  près  vingt  ans.  Voilà  le  cours  ordinaire 
de  la  nature.  Donc  les  anciens  se  sont  trompés  ,  quand  ils  ont  égalé  en 
général  la  durée  des  règnes  à  la  durée  des  générations  ;  donc'ils  ont  trop 
compté,  donc  il  est  à  propos  de  retrancher  un  peu  de  leur  calcul. 

Les  observations  astronomiques  semblent  prêter  encore  un  plus  grand 
secours  à  notre  philosophe-  Il  paraît  plus  Tort  en  combattant  sur  son 
terrain.  Vous  savez  que  la  terre  ,  outre  son  mouvement  annuel ,  qui 
l'emporte  autour  du  soleil  d'occident  en  orient  dans  l'espace  d'une 
année ,  a  encore  une  révolution  singulière  plutôt  soupçonnée  que  connue 
jusqu'à  ces  derniers  temps.  Ses  pôles  ont  un  mouvement  très-lent  de 
rétrogradation  d'orient  en  occident,  qui  fait  que  chaque  jour  leur  posi- 
tion ne  répond  pas  précisément  au  même  point  du  ciel.  Cette  différence  , 
insensible  en  une  année  ,  devient  assez  forte  avec  le  temps  ;  et  au  bout 
de  soixante  et  douze  ans  on  trouve  que  la  différence  est  d'un  degré , 
c'est-à-dire  ,  de  la  trois  cent  soixantième  partie  de  tout  le  ciel.  Ainsi 
après  soixante  et  douze  années  le  colure  de  l'équinoxc  du  printemps  , 
qui  passait  pour  une  fi*e,  répond  à  une  autre  fixe  éloignée  de  la  pre- 
mière d'un  negré.  De  là  vient  que  le  soleil ,  au  lieu  d'être  dans  la  partie 
du  ciel  oii  était  le  bélier ,  du  temps  d'Hipparque  ,  se  trouve  répondre 
à  cette  partie  du  ciel  où  sont  les  poissons  ;  et  que  les  gémeaux  sont  à  la 
place  ou  le  taureau  était  alors.  Tous  les  signes  ont  changé  de  place  ; 
cependant  nous  retenons  toujours  la  manière  de  parler  des  anciens. 
Nous  disons  que  le  soleil  est  dans  le  bélier  au  printemps  ,  par  la  même 
condescendance  que  nous  disons  que  le  soleil  tourne. 

Hipparque  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  s'aperçut  de  quelque  chan- 
gement dans  les  constellations  par  rapport  aux  équinoxes ,  ou  plutdt 
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qui  l'apprit  des  Eeyptiens.  Les  philosophes  attribuèrent  ce  mouvement 
aux  étoiles  ;  car  alors  on  était  bien  loin  d'imaginer  une  telle  révolution 
dans  la  terre.  On  la  croyait  en  tout  sens  immobile.  Us  créèrent  donc  un 
ciel  ou  ils  attachèrent  toutes  les  étoiles  ,  et  donnèrent  à  ce  ciel  un  mou- 
vement particulier  ,  qui  le  fesait  avancer  vers  1  orient ,  pendant  que 
toutes  les  étoiles  semblaient  faire  leur  route  journalière  d'orient  en  occi- 
dent. A  cette  erreur  ils  en  ajoutèrent  une  seconde  bien  plus  essentielle. 
Ils  crurent  que  le  ciel  prétendu  des  étoiles  fixes  avançait  d'un  deeré  vers 
l'orient  en  cent  années.  Ainsi  ils  se  trompèrent  dans  leur  calcul  astro- 
nomique ,  aussi-bien  que  dans  leur  système  physique.  Par  exemple  ,  un 
astronome  aurait  dit  alors  :  l'équinoxe  du  printemps  a  été,  du  temps 
d'un  tel  observateur ,  dans  tel  signe ,  à  une  telle  étoile  ;  il  a  fait  deux 
degrés  de  chemin  depuis  cet  observateur  jusqu'à  nous  :  or  deux  degrés 
valent  deux  cents  ans  ;  donc  cet  observateur  vivait  deux  cents  ans  avant 
moi.  Il  est  certain  qu'un  astronome  qui  aurait  raisonné  ainsi  se  serait 
trompé  environ  de  cinquante  ans.  Voilà  pourquoi  les  anciens,  double- 
ment trompés,  comjiosèrent  leur  grande  année  du  monde  ,  c'est-à-dire  , 
de  la  révolution  de  tout  le  ciel ,  d'environ  trente-six  mille  ans.  Mais  les 
modernes  savent  que  cette  révolution  imaginaire  du  ciel  des  étoiles  n'est 
autre  chose  que  la  révolution  des  pôles  de  la  terre  ,  qui  se  fait  en  vingt- 
cinq  mille  neuf  cents  ans.  Il  est  bon  de  remarquer  ici  en  passant  que 
Newton  ,  en  déterminant  la  figure  de  la  terre,  a  très  -  heureusement 
expliqué  la  raison  de  cette  révolution. 

Tout  ceci  posé  ,  il  reste ,  pour  fixer  la  chronologie ,  de  voir  par  quelle 
étoile  le  colure  des  équinoxes  coupe  aujourd'hui  l'écliptique  au  prin- 
temps ,  et  de  savoir  s'il  ne  se  trouve  point  quelque  ancien  qui  nous  ait 
dit  en  quel  point  l'écliptique  était  coupée  de  son  temps  par  le  même 
colure  des  équinoxes.  Clément  Alexandrin  rapporte  que  Chiron ,  qui 


notre  été  au  milieu  du  cancer,  et  le  solstice  d'hiver  au  milieu  du  capri- 
corne. 

Long-temps  après  l'expédition  des  Argonautes ,  et  un  an  avant  la 
guerre  du  Péloponèse  ,  Méton  observa  que  le  point  du  solstice  d'été  pas- 
sait par  le  sixième  degré  du  cancer. 

Or  chaque  signe  du  zodiaque  est  de  trente  degrés.  Du  temps  de  Chi- 
ron ,  le  solstice  était  à  la  moitié  du  signe,  c'est-4-dirc ,  au  quinzième 
degré  ;  un  an  avant  la  guerre  du  Péloponèse  il  était  au  huitième  ;  donc 
il  avait  rétrogradé  de  sept  degrés  (  un  degré  vaut  soixante  et  douze  ans  ); 
donc,  du  commencement  delà  guerre  du  Péloponèse  à  l'entreprise  des 
Argonautes,  il  n'y  a  que  sept  fois  soixante  et  douze  ans,  qui  tont  cinq 
cent  quatre  ans ,  et  non  pas  sept  cents  années ,  comme  le  disaient  les 
Grecs.  Ainsi ,  en  comparant  l'état  du  ciel  d'aujourd'hui  à  l'état  ou  il 
était  alors  ,  nous  voyons  que  l'expédition  des  Argonautes  doit  être  pla- 
cée neuf  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  et  non  pas  environ  quatorze  cents 
ans  ;  et  que  par  conséquent  le  monde  est  moins  vieux  d  environ  cinq 
cents  ans  qu'on  ne  pensait.  Par  là  toutes  les  époques  sont  rapprochées  , 
et  tout  est  fait  plus  tard  qu'on  ne  le  dit.  Ce  système  paraît  vrai  ;  je  ne 
sais  s'il  fera  fortune ,  et  si  l'on  voudra  se  résoudre  sur  ces  idées  à  ré- 
former la  chronologie  du  monde.  Peut-être  les  sa  vans  trouveraient-ils 
que  c'en  serait  trop  d'accorder  à  un  même  homme  l'honneur  d'avoir 
perfectionné  à  la  fois  la  physique  ,  la  géométrie  et  l'histoire  ;  ce  serait 
une  espèce  de  monarchie  universelle,  dont  l'amour-propre  s'accommode 
malaisément.  Aussi,  dans  le  temps  que  les  partisans  des  tourbillons  et 
de  la  matière  cannelée  attaquaient  la  gravitation  démontrée,  le  révérend 
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père  Soucict  et  M.  Fréret  dérivaient  contre  la  chronologie  de  Newton  , 
avant  qu'elle  lût  imprimée. 

VINGT-DEUXIÈME  LETTRE.  —  Sur  le  système  de  l'attraction. 

Les  découvertes  du  chevalier  Newton  ,  qui  lui  ont  fait  une  réputation 
si  universelle ,  regardent  le  système  du  monde ,  la  lumière,  l'infini  en 
géométrie,  etenfinla  chronologie,  à  laquelle  il  s'est  amusé  pour  se  délasser. 
Je  vais  vous  dire  (si  je  le  puis  sans  verbiage)  le  peu  que  j'ai  pu  attraper 
de  toutes  ces  sublimes  idées. 

A  l'égard  du  système  de  notre  monde,  on  disputait  depuis  long-temps 
sur  la  cause  qui  fait  tourner  et  qui  retient  dans  leurs  orbites  toutes  les 
planètes,  et  sur  celle  qui  fait  descendre  ici-bas  tous  les  corps  vers  la- 
surface  de  la  terre. 

Le  système  de  Descartes  ,  expliqué  et  fort  changé  depuis  lui ,  semblait 
rendre  une  raison  plausible  de  ces  phénomènes  ;  et  cette  raison  paraissait 
d'autant  plus  vraie,  qu'elle  est  simple  et  intelligible  à  tout  le  monde  ;  mais 
en  philosophie  il  faut  se  délier  de  ce  qu'on  croit  entendre  trop  aisément , 
aussi-bien  que  des  choses  qu'on  n'entend  pas. 

La  pesanteur,  la  chute  accélérée  des  corps  tombant  sur  la  terre,  la 
révolution  des  planètes  dans  leurs  orbites,  leurs  rotations  autour  de  leur 
axe ,  tout  cela  n'est  que  du  mouvement  :  or  le  mouvement  ne  peut  être 
conçu  que  par  impulsion  ,  donc  tous  ces  corps  sont  poussés.  Mais  par 
quoi  le  sont-ils?  Tout  l'espace  est  plein,  donc  il  est  rempli  d'une  matière 
très-subtile,  puisque  nous  ne  l'apercevons  pas;  donc  cette  matière  va 
d'occident  en  orient ,  puisque  c'est  d'occident  en  orient  que  toutes  les 
planètes  sont  entraînées.  Ainsi  de  supposition  en  supposition,  et  de 
vraisemblance  en  vraisemblance,  on  a  imaginé  un  vaste  tourbillon  de 
matière  subtile  dans  lequel  les  planètes  sont  entraînées  autour  du  soleil  ; 
on  crée  encore  un  autre  tourbillon  particulier  qui  nage  dans  le  grand 
et  qui  tourne  journellement  autour  de  la  planète.  Quand  tout  cela  est 
fait ,  on  prétend  que  la  pesanteur  dépend  de  ce  mouvement  journalier-; 
car,  dit-on,  la  matière  subtile  qui  tourne  autour  de  notre  petit  tour- 
billon ,  doit  aller  dix-sept  fois  plus  vite  que  la  terre  :  or,  si  elle  va  dix- 
sept  fois  plus  vite  que  la  terre,  elle  doit  avoir  incomparablement  plus 
de  forces  centrifuges,  et  repousser  par  conséquent  tous  les  corps  vers  1;* 
terre.  Voilà  la  cause  de  la  pesanteur  dans  le  système  cartésien. 

Mais ,  avant  que  de  calculer  la  force  centrifuge,  et  la  vitesse  de  cette 
matière  subtile,  il  fallait  s'assurer  qu'elle  existât  ;  et,  supposé  qu'elle 
existe,  il  est  encore  démontré  faux  qu'elle  puisse  être  la  cause  de  la 
pesanteur. 

Newton  semble  anéantir,  sans  ressource,  tous  ces  tourbillons  grands 
et  petits,  et  celui  qui  emporte  les  planètes  autour  du  soleil,  et  celui 
qui  fait  tourner  chaque  plauète  sur  elle-même. 

Premièrement ,  a  l'égard  du  prétendu  petit  tourbillon  de  la  terre  ,  il 
est  prouvé  qu'il  doit  perdre  petit  .à  petit  son  mouvement  ;  il  est  prouvé 
que,*  si  la  terre  nage  dans  un  fluide,  ce  lluide  doit  être  de  la  même  densité 
que  la  terre,  et  si  ce  fluide  est  de  là  même  densité,  tous  les  corps  que 
nous  remuons  doivent  éprouver  une  résistance  extrême,  c'est-à-dire, 
qu'il  faudrait  un  levier  de  la  longueur  de  la  terre  pour  soulever  le  poids 
d'une  livre. 

2°.  A  l'égard  des  grands  tourbillons ,  ils  sont  encore  plus  chimériques  ; 
il  est  impossible  de  les  accorder  avec  les  règles  de  Kepler  dont  hi 
vérité  est  démontrée.  Newton  fait  voir  que  la  révolution  du  lluide 
dans  lequel  jupiter  est  supposé  entraîné  ,  n'est  pas  avec  la  révolution  du 
flui  le  de  la  terre  comme  la  révolution  de  jupiter  est  avec  celle  de 
la  terre. 

11  prouve  que,  toutes  les  planètes  faisant  leurs  révolutions  dans  des 


Digitized  by  Google 


SUR  LE  SYSTÈME  DE  L'ATTRACTION.  45 

<ellipscs  ,  et  par  conséquent  étant  bien  plus  éloignées  les  unes  des  autres 
dans  leurs  périhélies ,  et  bien  plus  proches  dans  leurs  aphélies ,  la  terre , 

Sar  exemple,  devrait  aller  plus  vite  quand  elle  est  plus  près  de  venus  et 
c  mars,  puisque  le  fluide  qui  l'emporte ,  étant  alors  plus  presse,  doit 
avoir  plus  de  mouvement  ;  et  cependant  c'est  alors  même  que  le  mou- 
vement de  la  terre  est  plus  ralenti. 

Il  prouve  qu'il  n'y  a  point  de  matière  céleste  qui  aille  d'occident  en 
orient,  puisque  les  comètes  traversent  ces  espaces  tantôt  de  l'orient  à 
l'occident,  tantôt  du  septentrion  au  midi. 

Enfin,  pour  mieux  trancher,  s'il  est  possible,  toute  difficulté,  il 
prouve  ,  ou  du  moins  rend  fort  probable,  et  même  par  des  expériences, 
que  le  plein  est  impossible,  et  il  nous  ramène  le  vide  qu'Aristote  et 
Ûescartes  avaient  banni  du  inonde. 

Ayant,  par  toutes  ces  raisons  et  par  beaucoup  d'autres  encore ,  ren- 
versé les  tourbillons  du  cartésianisme,  il  désespérait  de  pouvoir  connaître 
jamais  s'il  y  a  un  principe  secret  dans  la  nature ,  qui  cause  à  la  fois  le 
mouvement  de  tous  les  corps  célestes ,  et  qui  fait  la  pesanteur  sur  la 
terre.  S'étant  retiré,  en  1666 ,  à  la  campagne  près  de  Cambridge ,  un  jour 
qu'il  se  promenait  dans  son  jardin ,  et  qu'il  voyait  des  fruits  tomber  d'un 
arbre,  il  se  laissa  aller  à  une  méditation  profonde  sur  cette  pesanteur, 
dont  tous  les  philosophes  ont  cherché  si  long-temps  la  cause  en  vain ,  et 
dans  laquelle  le  vulgaire  ne  soupçonne  pas  même  de  mystère.  Il  se  dit 
à  lui-même  :  de  .quelque  hauteur  dans  notre  hémisphère  que  tombassent 
ces  corps  ,  leur  chute  serait  certainement  dans  la  progression  découverte 
par  Galilée,  et  les  espaces  parcourus  par  eux  seraient  comme  les  carrés 
des  temps  ;  ce  pouvoir  qui  fait  descendre  les  corps  graves  est  le  même 
sans  aucune  diminution  sensible  ,  à  quelque  profondeur  qu'on  soit  dans 
la  terre  et  sur  la  plus  haute  montagne  ;  pourquoi  ce  pouvoir  ne  séten- 
drait-il  pas  jusqu'à  la  lune?  et,  s'il  est  vrai  qu  il  pénètre  jusque-là  ,  n'y 
a-t-il  pas  grande  apparence  que  ce  pouvoir  la  retient  dans  son  orbite  et 
détermine  son  mouvement?  Mais,  si  la  lune  obéit  à  ce  principe,  quel 
qu'il  soit,  n'est-il  pas  encore  très-raisonnable  de  croire  que  les  autres 
planètes  y  sont  également  soumises? 

Si  ce  pouvoir  existe,  il  doit  (ce  qui  est  prouvé  d'ailleurs)  augmenter 
en  raison  renversée  des  carrés  des  distances  ;  il  n'y  a  donc  plus  qu'à 
examiner  le  chemin  que  ferait  un  corps  grave  en  tombant  sur  la  terre 
d'une  .hauteur  médiocre,  et  le  chemin  que  ferait  dans  le  même  temps  un 
corps  qui  tomberait  de  l'orbite  de  la  lune.  Pour  en  être  instruit ,  il  ne 
s'agit  plus  que  d'avoir  la  mesure  de  la  terre ,  et  la  distance  de  la  lune  à 
la  terre. 

Voilà  comment  Newton  raisonna.  Mais  on  n'avait  alors  en  Angle- 
terre que  de  très-hausses  mesures  de  notre  globe;  on  s'en  rapportait  à 
l'estime  incertaine  des  pilotes ,  qui  comptaient  soixante  milles  d'Angle- 
terre pour  un  degré  ,  au  lieu  qu  il  en  fallait  compter  près  de  soixante  et 
dix.  Ce  faux  calcul  ne  s'accordant  pas  avec  les  conclusions  que  Newton 
voulait  tirer,  il  les  abandonna.  Un  philosophe  médiocre  et  qui  n'aurait 
eu  que  de  la  vanité,  eut  fait  cadrer,  comme  il  eût  pu ,  la  mesure  de  la 
terre  avec  son  système  ;  Newton  aima  mieux  abandonner  alors  son 
projet.  Mais,  depuis  que  M.  Picard  eut  mesuré  la  terre  exactement ,  en 
traçant  cette  méridienne  qui  fait  tant  d'honneur  à  la  France ,  Newton 
reprit  ses  premières  idées  ,  et  trouva  son  compte  avec  le  calcul  de  M.  Pi- 
card ;  c'est  une  chose  qui  me  paraît  toujours  admirable ,  qu'on  ait  décou- 
vert de  si  sublimes  vérités  avec  l'aide  d'un  quart  de  cercle  et  d'un  peu 
d'arithmétique. 

La  circonférence  de  la  terre  est  de  cen^t*  vingt-trois  millions  deux  cent 
quarante-neuf  mille  six  cents  pieds  de  Paris.  De  cela  seul  peut  suivre 
tout  le  système  de  l'attraction. 
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On  connaît  la  circonférence  de  la  terre,  on  connaît  celle  de  l'orbite 
de  la  lune  et  le  diamètre  de  cette  orbite;  la  révolution  de  la  lune  dans  cette 
orbite  se  fait  en  vingt-sept  jours  sept  heures  quarante-trois  minutes  ;  donc 
il  est  démontré  que  la  lune  dans  son  mouvement  moyen  parcourt  187960 
pieds  de  Paris  par  minute  ;  et,  par  un  théorème  connu,  il  est  démontré 
que  la  force  centrale  qui  ferait  tomber  un  corps  de  la  hauteur  de  la 
lune,  ne  le  ferait  tomber  que  de  1 5 pieds  de  Paris  dans  la  première  minute. 

Maintenant,  si  la  règle  par  laquelle  les  corps  pèsent,  gravitent, 
s'attirent  en  raison  inverse  des  carrés  des  distances,  est  vraie;  si  c'est 
le  même  pouvoir  qui  agit  suivant  cette  règle  dans  toute  la  nature  ,  il  est 
évident  que,  la  terre  étant  éloignée  de  la  lune  de  soixante  demi-diamè- 
tres, un  corps  grave  doit  tomber  sur  la  terre  de  quinze  pieds  dans  la 
première  seconde,  et  de  cinquante-quatre  mille  pieds  dans  la  première 
minute. 

Or  est-il  qu'un  corps  grave  tombe  en  effet  de  quinze  pieds  dans  la 
première  seconde,  et  parcourt  dans  la  première  minute  cinquante-quatre 
mille  pieds ,  lequel  nombre  est  le  carré  de  soixante  multiplié  par  quinze  ; 
doue  les  corps  pèsent  en  raison  inverse  des  carrés  des  distances  ;  donc 
le  même  pouvoir  fait  la  pesanteur  sur  la  terre,  et  relient  la  lune  dans 
son.  orbite. 

Étant  donc  démontré  que  la  lune  pèse  sur  la  terre,  qui  est  le  centre 
de  son  mouvement  particulier,  il  est  démontré  que  la  terre  et  la  lune 
pèsent  sur  le  soleil,  qui  est  le  centre  de  leur  mouvement  annuel. 

Les  autres  planètes  doivent  être  soumises  à  cette  loi  générale;  et,  si 
cette  loi  existe,  ces  planètes  doivent  suivre  les  règles  trouvées  par 
Képler.  Toutes  ces  règles,  tous  ces  rapports  sont  en  effet  gardés  par  les 
planètes  avec  la  dernière  exactitude  ;  donc  le  pouvoir  de  la  gravitation 
Fait  peser  toutes  les  planètes  vers  le  soleil ,  de  même  que  notre  globe  ; 
enfin  ,  la  réaction  ae  tout  corps  étant  proportionnelle  à  l'action  ,  il 
demeure  certain  que  la  terre  pesé  à  son  tour  sur  la  lune,  et  que  le 
soleil  pèse  sur  l'une  et  sur  l'autre;  que  chacun  des  satellites  de  saturne 
pèse  sur  les  quatre,  et  les  quatre  sur  lui ,  tous  cinq  sur  saturne,  saturne 
sur  tous:  qu'il  en  est  ainsi  de  jupiter,  et  que  tous  ces  globes  sont  attirés 
par  le  soleil  réciproquement  attiré  par  eux. 

Ce  pouvoir  de  gravitation  agit  à  proportion  de  la  matière  que  ren- 
ferment les  corps  ;  c'est  une  vérité  que  Newton  a  démontrée  par  des 
expériences.  Cette  nouvelle  découverte  a  servi  à  faire  voir  que  le 
soleil ,  centre  de  toutes  les  planètes ,  les  attire  toutes  en  raison  directe 
de  leurs  masses  combinées  avec  leur  éloignement.  De  là ,  s'élevant  par 
degrés  jusqu'à  des  connaissances  qui  semblaient  n'être  pas  faites  pour 
l'esprit  humain,  il  ose  calculer  combien  de  matière  contient  le  soleil, 
et  combien  il  s'en  trouve  dans  chaque  planète  ;  et  ainsi  il  fait  voir  que , 
par  les  simples  lois  de  la  mécanique,  chaque  globe  céleste  doit  être 
nécessairement  à  la  place  où.  il  est.  Son  seul  principe  des  lois  de  la 
gravitation  rend  raison  de  toutes  les  inégalités  apparentes  dans  le  cours 
des  globes  célestes.  Les  variations  de  la  lune  deviennent  une  suite 
nécessaire  de  ces  lois.  De  plus  on  voit  évidemment  pourquoi  les  nœuds 
de  la  lune  font  leurs  révolutions  en  dix-neuf  ans,  et  ceux  de  la  terre 
dans  l'espace  d'environ  vingt-six  mille  années. 

Le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  est  encore  un  effet  très-simple  de  cette 
attraction.  La  proximité  de  la  lune  dans  son  plein  et  quand  elle  est 
nouvelle  ,  et  son  éloignement  dans  ses  quartiers,  combinés  avec  l'action 
du  soleil ,  rendent  une  raison  sensible  de  l'élévation  et  de  l'abaissement 
de  l'Océan. 

Après  avoir  rendu  compte ,  par  sa  sublime  théorie ,  du  cours  et  des 
inégalités  des  planètes ,  u  assujettit  les  comètes  au  frein  de  la  même 
loi.  Ces  feux,  si  long-temps  inconnus,  qui  étaient  la  terreur  du  monde 
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et  l'écueil  de  la  philosophie  ,  places  par  Aristote  au-dessous  de  la  lune  , 
et  renvoyés  par  Descartes  au-dessus  de  saturne,  sont  mis  enfin  à  leur 
véritable  place  par  Newton. 


Il  prouve  que  ce  sont  des  corps  solides  qui  se  meuvent  dans  la 
sphère  de  l'action  du  soleil,  et  décrivent  une  ellipse  si  excentrique  et  sî 
approchante  de  la  parabole,  que  certaines  comètes  doivent  mettre  plus 
de  cinq  cents  ans  dans  leur  révolution. 

M.  Halley  croit  que  la  comète  de  1680  est  la  même  qui  parut  du 
temps  de  «fuies-César  :  celle-là  surtout  sert  plus  qu'une  autre  à  faire 
voir  que  les  comètes  sont  des  corps  durs  et  opaques  ;  car  elle  descendit 
si  près  du  soleil ,  qu'elle  n'en  était  éloignée  que  d'une  sixième  partie  de 
son  disque  ;  elle  dut  par  conséquent  acauérir  un  degré  de  chaleur  deux 
mille  fois  plus  violent  que  celui  du  fer  le  plus  entlaminé.  Elle  aurait  été 
dissoute  et  consumée  en  peu  de  temps,  si  elle  n'avait  pas  été  un  corps 
opaque  :  la  mode  commençait  alors  de  deviner  le  cours  des  comètes. 
Le  célèbre  mathématicien  Jacques  Bernouilli  conclut ,  par  son  système, 
que  cette  fameuse  comète  de  1680  reparaîtrait  le  17  mai  1719.  Aucun 
astronome  de  l'Europe  ne  se  coucha  cette  nuit  du  17  mai;  mais  la 
fameuse  comète  ne  parut  point.  Il  y  a  au  moins  plus  d'adresse,  s'il  n'y 
a  pas  plus  de  sûreté ,  à  lui  donner  cinq  cent  soixante  et  quinze  ans  pour 
revenir.  Un  géomètre  anglais  nommé  Wilstou ,  non  moins  chimérique 
que  géomètre ,  a  sérieusement  affirmé  que  ,  du  temps  du  déluge  ,  il  y 
avait  eu  une  comète  qui  avait  inondé 'notre  globe,  et  il  a  eu  l'injustice 
de  s'étonner  qu'on  se  soit  moqué  de  lui.  L'antiquité  pensait  à  peu  près 
dans  le  goût  de  Wilstou;  elle  croyait  que  les  comètes  étaient  toujours 
les  avant-courrières  de  quelque  grand  malheur  sur  la  terre.  Newton,  au 
contraire ,  soupçonne  qu  elles  sont  très-bienfesantes  ,  et  que  les  fumées 
qui  en  sortent  ne  servent  qu'à  secourir  et  vivifier  les  planètes,  qui 
s  imbibent ,  dans  leur  cours,  de  toutes  ces  particules  que  le  soleil  a 
détachées  de  ces  comètes.  Ce  sentiment  est  du  moins  plus  probable  que 
l'autre. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  si  cette  sorte  de  gravitation ,  d'attraction ,  agit  dans 
tous  les  globes  célestes,  elle  agit  sans  doute  sur  toutes  les  parties  de  ces 
globes  ;  car  si  les  corps  s'attirent  en  raison  de  leur  mVse  ,  ce  ne  peut 
être 


pouvoir  n'était  pas  également  dans  chaque  partie,  il  y  aurait  toujours 
quelques  cûtés  au  globe  qui  graviteraient  plus  que  les  autres ,  ce  qui 
n'arrive  pas  ;  donc  ce  pouvoir  existe  réellement  dans  toute  la  matière  , 
et  dans  les  plus  petites  particules  de  la  matière. 

Ainsi  voilà  l'attraction  qui  est  le  grand  ressort  qui  fait  mouvoir  toute 
la  nature. 

Newton  avait  bien  prévu,  après  avoir  démontré  l'existence  de  ce 
principe,  qu'on  se  révolterait  contre  ce  seul  nom;  dans  plus  d'un 
endroit  de  son  livre  il  précautionne  son  lecteur  contre  1  attraction 
même ,  il  l'avertit  de  ne  le  pas  confondre  avec  les  qualités  occultes  des 
anciens ,  et  de  se  contenter  de  connaître  qu'il  y  a  dans  tous  les  corps 
une  force  centrale  qui  agit  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre ,  sur  les 
corps  les  plus  proches  et  sur  les  plus  éloignés,  suivant  les  lois  immua- 
bles de  la  mécanique. 

Il  est  étonnant  qu'après  les  protestations  solennelles  de  ce  grand  phi- 
losophe ,  M.  Sorin  et  M.  de  Fontenelle ,  qui  eux-mêmes  méritent  ce 
nom  ,  lui  aient  reproché  nettement  les  chimères  du  périmtétisme  , 
M.  Sorin ,  dans  les  mémoires  de  ^'académie  de  1709 ,  et  M.  de  Fontenelle , 
dans  l'éloge  même  de  Newton.  Presque  tous  les  Français  savans  et 
autres  ont  répété  ce  reproche. 
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On  entend  dire  partout  :  Pourquoi  Newton  ne  s'est-il  pas  servi  du 
mot  d'impulsion  que  l'on  comprend  si  bien  ,  plutôt  que  du  terme  d'at- 
traction que  l'on  ne  comprend*  pas  ? 

Newton  aurait  pu  répondre  à  ces  critiques  :  «  Premièrement  vous 
n'entendez  pas  plus  le  mot  d-' impulsion  que  celui  d'attraction  ;  et ,  si 
vous  ne  concevez  pas  pourquoi  un  corps  tend  vers  le  centre  d'un  autre 
corps,  vous  n'imaginez  pas  plus  par  quelle  vertu  un  corps  en  peut  pous- 
ser un  autre. 

»  Secondement ,  je  n'ai  pas  pu  admettre  l'impulsion  ;  car  il  faudrait  pour 
cela  que  j'eusse  connu  qu'une  matière  céleste  pousse  en  effet  les  pla- 
nètes; or  non-seulement  je  ne  connais  point  cette  matière,  mais  j'ai 
*  prouvé  qu'elle  n'existe  pas. 

»  Troisièmement ,  je  ne  me  sers  du  mot  d'attraction  que  pour  exprimer 
un  effet  que  j'ai  découvert  dans  la  nature,  effet  certain  et  indisputable 
d'un  principe  inconnu ,  qualité  inhérente  dans  la  matière ,  dont  de  plus 
habiles  que  moi  trouveront ,  s'ils  peuvent,  la  cause.  »  —  «  Que  nous 
avez-vous  donc  appris,  insiste-t-on  encore;  et  pourquoi  tant  de  cal- 
culs pour  nous  dire  ce  que  vous-même  ne  comprenez  pas?»  —  a  Je 
vous  ai  appris  (pourrait  continuer  Newton  )  que  la  mécanique  des  forces 
centrales  fait  peser  tous  les  corps  à  proportion  de  leur  matière,  que  ces 
forces  centrales  font  seules  mouvoir  les  planètes  et  les  comètes  dans  des 
proportions  marquées.  Je  vous  démontre  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait 
une  autre  cause  de  la  pesanteur  et  du  mouvement  de  tous  les  corps 
célestes  :  car  les  corps  graves  tombent  sur  la  terre  selon  la  proportion 
démontrée  des  forces  centrales  ,  et  les  planètes  achevant  leur  cours  sui- 
vant ces  mêmes  proportions,  s'il  y  avait  encore  un  autre  pouvoir  qui 
agît  sur  tous  ces  corps,  il  augmenterait  leurs  vitesses ,  ou  changerait 
leurs  directions.  Or  jamais  aucun  de  ces  corps  n'a  un  seul  degré  de 
mouvement,  de  vitesse,  de  détermination,  qui  ne  soit  démontré  être 
l'effet  des  forces  centrales  ;  donc  il  est  impossible  qu'il  y  ait  un  autre 
principe.  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  parler  encore  un  moment  Newton  ;  ne 
sera-t-il  pas  bien  reçu  à  dire  :  «  Je  suis  dans  un  cas  bien  différent  des 
anciens  ;  ils  voient  par  exemple  l'eau  monter  dans  les  pompes  ,  et  ils 
disaient ,  l'eau  monte  parce  qu'elle  a  horreur  du  vide  ;  mais  moi  je  suis 
dans  le  cas  de  celui  qui  aurait  remarqué  le  premier  que  l'eau  monte 
dans  les  pompes  ,  et  qui  laisserait  à  d'autres  le  soin  d'expliquer  la  cause 
de  cet  eflet.  L  anatomistc  qui  a  dit  le  premier  que  le  bras  se  remue,  parce 
que  les  muscles  se  contractent ,  enseigna  aux  hommes  une  vérité  incon- 
testable ;  lui  en  aura-t-on  moins  d'obligation,  parce  qu'il  n'a  pas  su 
pourquoi  les  muscles  se  contractent?  La  cause  au  ressort  de  l'air  est 
jncounue  ;  mais  celui  qui  a  découvert  ce  ressort  a  rendu  un  grand  ser- 
vice à  la  physique.  Le  ressort  que  j'ai  découvert  était  plus  caché,  plus 
universel  ;  ainsi  on  doit  m'en  savoir  plus  de  gré.  J'ai  découvert  une 
nouvelle  propriété  de  la  matière,  un  aes  secrets  du  Créateur  ,  j'en  ai 
calculé  ,  j'en  ai  démontré  les  effets  ;  peut-on  me  chicaner  sur  le  nom 
que  je  lui  donne? 

Ce  Sont  les  tourbillons  qu'on  peut  appeler  une  qualité  occulte,  puis- 
qu'on n'a  jamais  prouvé  leur  existence.  L'attraction  au  contraire  est 
une  chose  réelle,  puisqu'on  en  démontre  les  effets ,  et  qu'on  en  calcule 
les  proportions.  La  cause  de  cette  cause  est  dans  le  sein  de  Dieu. 

Procetles  hue  et  non  ibis  ampliùs. 
VINGT-TROISIÈME  LETTRE.  —  Sur  l'optique  de  Newton. 

Un  nouvel  univers  a  été  découvert  par  les  philosophes  du  dernier 
siècle,  et  ce  monde  nouveau  a  été  d'atttant  plus  difficile  à  connaître  , 
qu'on  ne  se  doutait  pas  même  qu'il  existât;  il  semblait  aux  plus  sage» 
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«pie  c'était  une  témérité  d'oser  seulement  songer  qu'on  pût  deviner  par 
quelles  lois  les  corps  célestes  se  meuvent ,  et  comment  la  lumière  agit. 
Galilée  par  ses  découvertes  astronomiques  ,  Kepler  par  ses  calculs  , 

Descartes  au  moins  dans  sa  Diop  trique ,  et  jNewton  dans  tous  ses  ou- 
vrages, ont  vu  la  mécanique  des  ressorts  du  monde.  Dans  la  géométrie 
on  a  assujetti  1  infini  au  calcul.  La  circulation  du  sang  dans  les  ani- 
maux et  de  la  séve  dans  les  vdgétnblcs  ,  a  changé  pour  nous  la  nature. 
Une  uouyc'le  manière  d'exister  a  été  donnée  aux  corps  dans  la  machine 
pneumatique  ;  les  objets  se  sont  rapprochés  de  nos  yeux  à  l'aide  des 
télescopes  :  enfin  ce  que  Newton  a  découvert  sur  la  lumière  est  digue 
de  tout  ce  que  la  curiosité  des  hommes  pouvait  attendre  de  plus  hardi , 
après  tant  de  nouveautés. 

Jusqu'à  Antonio  dcDominis  ,  l'arc-en-cicl  avait  paru  un  miracle  inex- 
plicable :  ce  philosophe  devina  que  c'était  uu  effet  nécessaire  de  la  pluie 
et  du  soleil.  Descartes  rendit  sou  nom  immortel  pat  l'explication  mathé- 
matique de  ce  phénomène  si  naturel  ;  il  calcula  les  réflexions  et  les  ré- 
Fractious  de  la  lumière  dans  les  gouttes  de  pluie,  et  cette  sagacité  eut 
alors  quelque  chose  de  divin. 

Mais  qu'aurait-il  dit  si  on  lui  avait  fait  connaître  qu'il  se  trompait 
sur  la  nature  de  la  lumière  ;  qu'il  n'avait  aucune  raisou  d'assurer  que 
c'était  un  corps  globuleux  ;  qu'il  est  faux  que  cette  matière,  s'étendanf 
par  tout  l'univers,  n'attende,  pour  être  mise  en  actiou,  que  d'être  poussée 
par  le  soleil  ,  ainsi  qu'un  long  bâton  qui  agit  à  un  bout  quand  il  est 
pressé  par  l'autre  ;  qu'il  est  très-vrai  qu  elleOt  dardée  par  le  soleil  ;  et 
qu'enfin  la  lumière  est  transmise  du  soleil  à  la  terre,  en  près  de  sept 
minutes  ,  quoiqu'un  boulet  de  canon  ,  conservant  toujours  sa  vitesse  , 
ne  puisse  faire  ce  chemin  qu'en  vingt-cinq  années? 

Quel  eût  été  son  étounement  si  on  lui  avait  dit  :  Il  est  faux  que  la  lumière 
se  réfléchisse  directement  en  rebondissant  sur  les  parties  solides  des 
corps  ;  il  est  faux  que  les  corps  soient  transparens  quand  ils  ont  des 
pores  larges,  cl  il  viendra  un  homme  qui  démontrera  ces  paradoxes  ,  et 
mu  an  atomisera  un  seul  rayon  de  lumière  avec  plus  de  dextérité  que  le 
plus  habile  artiste  ne  dissèque  le  corps  humain? 

Cet  homme  est  venu.  Newton,  avec  le  seul  secours  du  prisme,  a  démon- 
tré  aux  yeux  nue  la  lumière  est  un  amasde  rayons  colorés  qui,  tous  ensem- 
ble ,  donnent  la  couleur  blanche.  Uu  seul  rayon  est  divisé  par  lui  en  sept 
rayons  qui  viennent  tous  se  placer  sur  un  linge  ou  sur  un  papier  blanc 
dans  leur  ordre  ,  l'un  au-dessus  de  l'autre  et  à  d  inégales  distances  :  le 
premier  est  couleur  de  feu  ,  le  seepud  citron  ,  le  troisième  jaune  ,  le  qua- 
trième vert,  le  cinquième  bleu  ,.le  sixième  indigo  ,  le  septième  violet; 
chacun  de  ces  rayons  ,  tamisé  ensuite  par  cent  autre6  prismes, ne  chan- 
gera jamais  la  couleur  qu'il  porte,  de  même  qu'un  or  épuré  ne  change 
plus  dans  1-  s  creusets  ;  et  ,  pour  surabondance  de  preuve  que  chacun 
de  ces  rayons  élémentaires  porte  en  soi  ce  qui  fait  sa  coideur  aux  yeux, 
prenez  un  petit  morceau  de  bois  jaune ,  par  exemple  ,  et  exposez-le 
au  rayon  couleur  <!e  feu;  ce  bois  se  teint  à  l'instant  en  couleur  de  Peu  ; 
exposez-le  au  rayon  vert,  il  prend  la  couleur  verte  ;  et  ainsi  du  reste. 

Quelle  est  donc  la  cause  des  couleurs  dans  la  nature?  rien  autre  chose 
que  la  disposition  des  corps  à  réfléchir  les  rayons  d'un  certain  ordre,  et 
à  absorber  tous  les  autres. 

Quelle  est  cette  secrète  disposition?  Il  démontre  que  c'est  uniquement 
l'épaisseur  des  petites  parties  constituantes  dont  un  corps  est  composé.  Et 
comment  se  fait  cette  réflexion.  On  pensait  que  c'était  parce  que  les 
rayons  rebondissaient  comme  une  balle  sur  la  surface  d'un  corps 
solide.  Point  du  tout  ;  Newton  enseigne  aux  philosophes  étonnés  que 
les  corps  ne  sont  opaques  que  parce  que  leurs  porcs  sont  larges;  que  la 
lumière  se  réfléchit  à  nos  yeux  du  sciu  de  ces  pores  mêmes  ;  que  pfus  les 
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pores  d'un  corps  sont  petits, plus  le  corps  est  transparent;  ainsi,  le  pa- 
pier, qui  réfléchit  la  lumière  quand  il  est  sec,  la  transmet  quand  il  est 
tuile ,  parce  que  l'huile ,  remplissant  ses  pores,  les  rend  beaucoup  plus 
petits. 

C'est  là  qu'examinant  l'extrême  porosité  des  corps  ,  chaque  partie 
ayant  ses  pores ,  et  chaque  partie  de  ses  parties  ayant  les  siens ,  il  fait 
voir  qu'on  n'est  point  assuré  qu'il  y  ait  un  pouce  cubique  de  matière 
solide  dans  l'univers:  tant  notre  esprit  est  éloigné  de  concevoir  ce  que 
c'est  que  la  matière  ! 

Avant  ainsi  décomposé  la  lumière ,  et  ayant  porté  la  sagacité  de  ces  dé- 
couvertes jusqu'à  démontrer  le  moyen  de  connaître  la  couleur  compo- 
sée par  les  couleurs  primitives,  il  fait  voir  que  ces  rayons  élémentaires 
séparés  par  le  moyen  du  prisme  ne  sont  arrangés  dans  leur  ordre  que 
parce  qu'ils  sont  réfractés  en  cet  ordre  même  ;  et  c'est  cette  pro- 
priété inconnue  jusqu'à  lui  de  se  rompre  dans  cette  proportion  ,  c'est 
cette  réfraction  inégale  des  rayons,  ce  pouvoir  de  réfracter  le  rouge 
moins  que  la  couleur  orangée  /etc. ,  qu'il  nomme  réfrangibilité. 

Les  rayons  les  plus  réflexibles  sont  les  plus  réfrangiblcs  :  de  là  il 
fait  voir  que  le  même  pouvoir  cause  la  réflexion  et  la  réfraction  de  la 
lumière. 

Tant  de  merveilles  ne  sont  que  le  commencement  de  ses  découvertes  ; 
il  a  trouvé  le  secret  de  voir  les  vibrations  et  les  secousses  de  lumière  qui 
vont  et  viennent  sans  lin,  et  qui  transmettent  la  lumière  ou  la  réflé- 
chissent selon  l'épaisseur  des  parties  qu'elles  rencontrent  ;  il  a  osé  cal- 
culer l'épaisseur  des  particules  d'air  nécessaires  entre  deux  verres  posés 
l'un  sur  l'autre  ,  l'un  plat,  l'autre  convexe  d'un  côté ,  pour  opérer  telle 
transmission  ou  réflexion ,  et  pour  faire  telle  ou  telle  couleur. 

De  toutes  ces  combinaisons  il  trouve  en  quelle  proportion  la  lumière 
agit  sur  les  corps  ,  et  les  corps  agissent  sur  elle. 

Il  a  si  bien  vu  la  lumière,  qu'il  a  déterminé  à  quel  point  l'art  de  l'aug- 
menter et  d'aider  nos  yeux  par  des  télescopes  doit  se  borner. 

Descartes ,  par  une  noble  confiance  bien  pardonnable  à  l'ardeur  que 
lui  donnaient  les  commenccmcns  d'un  art  presque  découvert  par  lui  , 
Dcscartes  espérait  voir  dans  les  astres  ,  avec  des  lunettes  d'approche,  des 
objets  aussi  petits  que  ceux  qu'on  discerne  sur  la  terre. 

Newton  a  montré  qu'on  ne  peut  plus  perfectionner  les  lunettes  à 
cause  de  cette  roYraction  et  de  cette  réfrangibilité  même  qui ,  en  nous 
rapprochant  les  objets  ,  écartent  trop  les  rayons  élémentaires  ;  il  a  cal- 
culé dans  ces  verres  la  proportion  de Técartement  des  rayons  rouges  et 
des  rayons  bleus;  et, portant  la  démonstration  dans  les  choses  dont  on  ne 
soupçonnait  pas  même  l'cxistenc«,  il  examine  les  inégalités  que  produit 
la  figure  du  verre  et  celle  que  fait  la  réfrangibilité  :  il  trouve  que  le  verre 
objectif  de  la  lunette  étant  convexe  d'un  coté  et  plat  de  l'autre,  si  le  côté 
plat  est  tourné  vers  l'objet,  le  défaut  qui  vient  de  la  construction  et  de  la 
position  du  verre  est  cinq  mille  fois  moindre  que  le  défaut  qui  vient  par 
fa  réfrangibilité;  et  qu'ainsi  ce  n'est  pas  la  figure  des  verres  qui  fait 
qu'on  ne  peut  perfectionner  les  lunettes  d'approche  ,  mais  qu  il  faut 
?en  prendre  à  la  matière  même  de  la  lumière. 

Voilà  pourquoi  il  inventa  un  télescope  qui  montre  les  objets  par  ré- 
flexion ,  et  non  point  par  réfraction. 

Cette  nouvelle  sorte  de  lunette  est  très*-difïicile  à  faire  ,  et  n'est  pas 
d'un  usage  bien  aisé  ;  mais  on  dit  en  Angleterre  qu'un  télescope  de  ré-  . 
flexion  de  ciuq  pieds  fait  le  même  effet  qu'une  lunette  d'approche  d« 
cent  pieds. 

VINGT-QUATRIÈME  LETTRE.  —  De  la  tragédie  antiaise. 

Les  Anglais  avaient  déjà  un  théâtre ,  aussi-bien  que  les  Espagnols  , 
quand  les  Français  n'avaient  encore  que  des  tréteaux.  Shakespeare  ,  qu  î 
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les  Anglais  prennent  pour  un  Sophocle ,  florissait  à  peu  près  dans  le 
temps  de  Lopez  de  Véga  ;  il  créa  le  théâtre  ;  U  avait  un  gyiie  plein  de 
force  et  de  fécondité  ,  de  naturel  et  de  sublime ,  sans  la  moindre  étin- 
celle de  bon  goût ,  et  sans  la  moindre  connaissance  des  règles.  Je  vais 
vous  dire  une  chose  hasardée ,  mais  vraie  :  c'est  que  le  mérite  de  cet 
auteur  a  perdu  le  théâtre  anglais  ;  il  y  a  de  si  belles  scènes ,  des  mor- 
ceaux si  grands  et  si  terribles ,  répandus  dans  ses  farces  monstrueuses 
qu'on  appelle  tragédies ,  que  ces  pièces  ont  toujours  été  jouées  avec  un 
grand  succès.  Le  temps ,  qui  fait  seul  la  réputation  des  hommes ,  rend  à 
la  fin  leurs  défauts  respectables.  La  plupart  des  idées  bizarres  et  gigan- 
tesques de  cet  auteur  ont  acquis ,  au  bout  de  cent  cinquante  ans ,  le 
droit  de  passer  pour  sublimes.  Les  auteurs  modernes  l'ont  presque  tous 
copié.  Mais  ce  qui  réussissait  dans  Shakespeare  est  sifflé  chez  eux  ;  et 
vous  croyez  bien  que  la  vénération  qu'on  a  pour  cet  auteur  augmente  à 
mesure  que  l'on  méprise  les  modernes.  On  ne  fait  pas  réflexion  qu'il  ne 
faudrait  pas  l'imiter  ;  et  le  mauvais  succès  des  copistes  fait  seulement 
qu'on  le  croit  inimitable. 

Vous  savez  que  dans  la  tragédie  du  Maure  de  Venise ,  pièce  très- 
touchante  ,  un  mari  étrangle  sa  femme  sur  le  théâtre  ,  et  que ,  quand 
la  pauvr  î  femme  est  étranglée  ,  elle  s'écrie  qu'elle  meurt  très-injuste- 
ment. Vous  n  ignorez  pas  que  dans  II ami  et  ,  des  fossoyeurs  creusent 
une  fosse  en  buvant ,  en  chantant  des  vaudevilles  ,  et  en  faisant  sur  les 
têtes  de  morts  qu'ils  rencontrent,  des  plaisanteries  convenables  à  gens 
de  leur  métier  ;  mais  ce  qui  vous  surprendra ,  c'est  qu'on  a  imité  ces 
sottises. 

Sous  le  règne  de  Charles  n,  qui  était  celui  de  la  politesse  et  l'âge  des 
beaux-arts,  Olwai ,  dans  sa  Denise  sauvée ,  introduit  le  sénateur  An- 
tonio et  sa  courtisane  Naki  ,  au  miiieu  des  horreurs  de  la  conspiration 
du  marquis  de  Bedmar.  Le  vieux  géniteur  Antonio  fait  auprès  de  sa 
courtisane  toutes  les  singeries  d'un  vieux  débauché  impuissant  et  hors 
du  bon  sens.  U  contrefait  le  taureau  et  le  chien  ;  il  mord  les  jambes  de 
sa  maîtresse ,  qui  lui  donne  des  coups  de  pied  et  des  coups  de  fouet.  On 
a  retranché  de  la  pièce  d'Otwai  ces  boutlonneries  faites  pour  la  plus  vile 
canaille  ;  mais  on  a  laissé  dans  le  Jules-César  de  Shakespeare  les  plai- 
santeries des  cordonniers  et  des  savetiers  romains ,  introduits  sur  la 
scène  avec  Cassius  et  Brutus.  Vous  vous  plaindrez  sans  doute  que  ceux 
qui ,  jusqu'à  présent,  vous  ont  parlé  du  théâtre  anglais  ,  et  surtout  de 
ce  fameux  Shakespeare  ,  ne  vous  aient  encore  fait  voir  que  ses  erreurs  ; 
et  que  personne  n'ait  traduit  aucun  de  ces  endroits  frappans  qui  deman- 
dent grâce  pour  toutes  ses  fautes.  Je  vous  répondrai  qu'il  est  bien  aisé 
de  rapporter  en  prose  les  sottises  d'un  poète  ,  mais  très-difficile  de  tra- 
duire ses  beaux  vers.  Tous  ceux  qui  s'érigent  en  critiques  des  écrivains 
célèbres ,  compilent  des  volumes.  J'aimerais  mieux  deux  pages  qui  nous 
fissent  connaître  quelques  beautés  ;  car  je  maintiendrai  toujours  ,  avec 
tous  les  gens  de  non  goût ,  qu'il  y  a  plus  à  profiter  dans  douze  vers 
d'Homère  et  de  Virgile  ,  que  aans  toutes  les  critiques  qu'on  a  faites  de 
ces  deux  grands  hommes. 

J'ai  hasardé  de  traduire  quelques  morceaux  des  meilleurs  poètes  an- 
glais ;  en  voici  un  de  Shakespeare.  Faites  grâce  à  la  copie  en  faveur  de 
l'original  ;  et  souvenez-vous  toujours ,  quand  vous  voyez  une  traduc- 
tion ,  que  vous  ne  voyez  qu'une  faible  estampe  d'un  beau  tableau.  J'ai 
choisi  le  monologue  'de  la  tragédie  de  H  amie/ ,  qui  est  su  de  tout  le 
monde ,  et  qui  commence  par  ces  vers  : 

To  be,  or  not  to  be  !  thaï  is  the  question  f  etc. 
C'est  Hamlet,  prince  de  Danemarck ,  qui  parle ,  etc. 

Demeure ,  il  faut  choisir ,  et  passer  à  l'instant 
De  la  vie  à  la  naprt ,  et  de  l'être  au  néant. 
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Dieux  justes,  »'il  eu  est,  éclairez  mon  courage. 

Faut-il  vieillir  courbé  sous  la  maiu  qui  m'outrage, 

Supporter  ou  finir  mon  malheur  et  mon  sort  ? 

Qui  suis-jc?  qui  m'arrête?  et  qu'est-ce  que  la  mort? 

C'est  la  fin  de  nos  maux  ,  c'est  mon  unique  asile  ; 

Après  de  longs  transport  c'est  un  sommeil  tranquille 

On  s'endort,  ot  tout  ra«urt...  Mais  un  affreux  réveil 

Doit  succéder  peut-être  aux  douceurs  du  sommeil. 

On  nous  menace  ;  on  dit  que  cette  courte  vie 

De  tournions  éternels  est  aussitôt  suivie. 

O  mort!  moment  fatal!  affreuse  éternité! 

Tout  cœur  à  ton  seul  nom  se  glace  épouvanté. 

Eh  !  qui  pourrait  sans  toi  supporter  cette  vie  ; 

Do  nos  fourbes  puissans  bénir  l'hypocrisie  ; 

D'une  indigne  maîtresse  encenser  les  erreurs  ; 

Bampcr  sous  un  ministre,  adorer  ses  hauteurs  -t 

Et  montrer  les  langueurs  de  son  âme  abattue 

A.  des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue? 

La  mort  serait  trop  douce  en  ces  extrémités  ; 

Mais  le  scrupule  parle ,  et  nous  crie  :  Arrêtez  ; 

11  défend  à  nos  mains  cet  heureux  homicide  , 

Et  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide  ,  etc. 

Après  ce  morceau  de  poésie,  les  lecteurs  sont  priés  de  jeter  les  yeux 
sur  la  traduction  littérale. 

Être  ou  n'être  pas  ;  c'est  là  la  question  ; 

S'il  est  plus  noble  dans  l'esprit  de  souffrir 

Les  piqûres  et  les  flèches  de  l'affreuse  fortune , 

Ou  oc  prendre  les  armes  contre  une  mer  de  troubîe  , 

Et ,  en  s 'opposant  à  eux ,  les  finir?  Mourir,  dormir  , 

Rien  de  plus  ;  et ,  j>ar  ce  sommeil ,  dire  :  Nous  terminons 

Les  peines  du  ceeur,  et  dix  mille  chocs  naturels 

Dont  la  Chair  est  héritière  ;  c'est  une  consommation 

Ardemment  désirable.  Mourir,  dormir  : 

Dormir,  peut-être  rêver  !  Ah  ,  voilà  le  mal  ! 

Car  ,  dans  ce  sommeil  de  la  mort,  quels  rêves  aura-t-on  , 

Quand  on  a  dépouillé  cette  enveloppe  mortelle  ? 

G'est  là  ce  qui  fait  penser;  c'est  là  la  raison 

Qui  donne  à  la  calamité  une  vie  si  longue  : 

Car  qui  voudrait  supporter  les  coups  et  les  injures  du  temps  , 

Les  torts  de  l'oppresseur,  les  dédains  de  l'orgueilleux, 

Les  angoisses  d'un  amour  méprisé,  les  délais  de  la  justice, 

L'insolence  des  grandes  places ,  et  les  rebuts 

Que  le  mérite  patient  essuie  de  l'homme  indigne , 

Quand  il  peut  faire  son  çuU  lus  *  ? 

Avec  une  simple  aiguille  à  tête,  qui  voudrait  porter  ces  fardeaux , 

Sangloter  ,  suer  sous  une  fatigante  vie? 

Mais  cette  crainte  de  quelque  chose  après  la  mort , 

Ce  pays  ignoré  ,  des  bornes  duquel 

Nul  voyageur  ne  revient,  embarrasse  la  volonté, 

Et  nous  fait  supporter  les  maux  que  nous  avons , 

Plutôt  que  de  courir  vers  d'autres  que  nous  ne  connaissons  pM- 

Ainsi  la  conscience  fait  des  poltrons  de  nous  tous  ; 

Ainsi  la  couleur  naturelle  de  la  résolution 

Est  ternie  par  les  pâles  teintes  de  la  pensée; 

Et  les  entreprises  les  plus  importantes  , 

Par  ce  respect ,  tournent  leur  courant  de  travers  , 

Et  perdent  leur  nom  d'action.... 

Ne  croyez  pas  que  j'aie  rendu  ici  l'anglais  mot  pour  mot;  malheur 
aux  feseurs  de  traductions  ^littérales ,  qui,  traduisant  chaque  parole, 
énervent  le  sens  !  C'est  bien  là  qu'on  peut  dire  que  la  lettre  tue  ,  et  que 
l'esprit  vivifie. 

Voici  encore  un  passade  d'un  fameux  tragique  anglais  ;  c'est  Dryden  , 
poète  du  temps  de  Charles  n,  auteur  plus  fécond  que  judicieux,  qui 
aurait  une  réputation  sans  mélange,  s'il  n'avait  fait  que  la  dixième 
partie  de  ses  ouvrages. 

•  Ce  mot  latin,  qui  signifie  tranquille,  est  &uu  l'original  ;  on  «Va  tenait  et  on  s'en  sert 
«ncore  pour  exprimer  quitte  à  quitte. 
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Ce  morceau  commence  ainsi  : 

JVhen  I  consicler  Life ,  '/  is  ail  a  Citent, 
YetfooVd  by  Hope  Menfavour  the  Deceit ,  ele. 

De  desseins  en  regrets  ,  et  d'erreurs  en  désirs  , 

Les  mortels  insensés  promènent  leur  folie 

Dans  des  malheurs  présens,  dans  l'espoir  des  plaisirs. 

Nous  ne  vivons  jamais,  nous  attendons  la  vie. 

Demain  ,  demain  ,  dit-on ,  va  combler  tous  nos  vœux. 

Demain  vient ,  et  nous  laisse/mcor  plus  malheureux. 

Quelle  est  l'erreur  ,  hélas!  du  soin  qui  nous  dévore! 

ftul  de  nous  ne  voudrait  recommencer  son  cours. 

De  nos  premiers  momens  nous  maudissons  l'aurore; 

Et  de  la  nuit  qui  vient  nous  attendons  encore 

Ce  qu'ont  en  vain  promis  les  plus  beaux  de  nos  jours  ,  ete. 

C'est  dans  ces  morceaux  détaches  que  les  tragiques  anglais  ont  jus- 
qu'ici excclld  Leurs  pièces,  presque  toutes  barbares,  dépourvues  de 
bienséance  ,  d'ordre  et  de  vraisemblance  ,  ont  des  lueurs  étonnantes  au 
milieu  de  cette  nuit.  Le  style  est  trop  ampoulé  ,  trop  bors  de  la  nature, 
trop  copié  des  écrivains  hébreux  si  remplis  de  l'enflure  asiatique  ;  mais 
aussi  les  échasses  du  style  figuré  ,  sur  lesquelles  la  langue  anglaise  est 
guindée ,  élèvent  l'esprit  bien  haut,  quoique  par  une  marche  irrégulière. 

Il  semble  quelquefois  que  la  nature  ne  soit  pas  faite  en  Angleterre 
comme  ailleurs.  Ce  même  Dryden  ,  dans  sa  farce  de  dom  Sébastien,  roi 
de  Portugal,  qu'il  appelle  tragédie ,  fait  parler  ainsi  un  officier  à  ce  mo- 
narque : 

LE  ROÏ  SÉBASTIEN. 
Ne  me  connais-tu  pas,  traître  ,  insolent? 

ALONZE 

Qui ,  moi  ? 

Je  te  connais  fort  bien  ,  mais  non  pas  pour  mon  roi. 
Tu  n'es  plus  dans  Lisbonne,  où  ta  cour  méprisable 
Nourrissait  de  ton  coeur  l'orgueil  insupportable. 
Un  tas  d'illustres  sots  et  de  fripons  titrés, 
Et  de  gueux  du  bel  air,  et  d'esclaves  dorés  , 
Chatouillaient  ton  oreille,  et  fascinaient  la  vue; 
On  t'entourait  on  cercle  ainsi  qu'une  statue. 
Quand  tu  disais  un  mot ,  chacun  ,  le  cou  tendu  t 
S'empressait  d'applaudir  sans  t 'avoir  entendu  ; 
Et  ce  troupeau  servile  admirait  en  silence 
Ta  royale  sottise  et  ta  noble  arrogance  : 
Mais  le  voilà  réduit  à  la  juste  valeur.... 

Ce  discours  est  un  peu  anglais  ;  la  pièce  d'ailleurs  est  bouffonne. 
Comment  concilier,  disent  nos  critiques  ,  tant  de  ridicule  et  de  raison  , 
tant  de  bassesse  et  de  sublime?  Rien  n'est  plus  aisé  à  concevoir;  il  faut 
songer  que  ce  sont  des  hommes  qui  out  écrit.  La  scène  espagnole  a 
tous  les  défauts  de  l'anglaise,  et  n'en  a  peut-être  pas  les  beautés.  Et  de 
bonne  foi  qu'étaient  donc  les  Grecs?  qu  était  donc  Euripide  rjui ,  dans 
la  même  pièce ,  fait  un  tableau  si  touchant,  si  noble  ,  d'Alceste  s  immolant 
à  son  époux  ,  et  met  dans  la  bouche  d'Admètc  et  de  son  père  des  puéri- 
lités si  grossières  que  les  commentateurs  même  en  sont  embarrassés  ? 
Ne  faut-il  pas  être  bien  intrépide  pour  ne  pas  trouver  le  sommeil  d'Ho- 
mère quelquefois  un  peu  long,  et  les  rères  de  ce  sommeil  assez  inst- 

Î>ides?  Il  faut  bien  des  siècles  pour  que  le  bon  goût  s'épure.  Virgile  chez 
es  Romains ,  Racine  chez  les  Français  ,  furent  les  premiers  dont  le 
goût  fut  toujours  pur  dans  les  grands  ouvrages. 

M.  Addisson  est  le  premier  Anglais  qui  ait  fait  une  tragédie  raison- 
nable. Je  le  plaindrais  s'il  n'y  avait  mis  que  de  la  raison.  Sa  tragédie  dr 
Calon  est  écrite  d'un  bout  à  l'autre  avec  cette  élégance  maie  et  éner- 
gique dont  Corneille  le  premier  donna  chez  nous  de  si  beaux  exemples 
duis  son  style  inégal.  Il  me  semble  que  cette  pièce  est  faite  pour  un  au- 
ditoire un  peu  philosophe  et  très-républicain.  Je  doute  que  nos  jeune* 
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dames  et  nos  petits-maîtres  eussent  aime  Caton  en  robe-de-chambre , 
lisant  les  dialogues  de  Piaton,  et  fesant  des  réflexions  sur  l'immortalité 
de  l'àme.  Mais  ceux  qui  sélèvent  au-dessus  des  usages,  des  préjugés , 
des  faiblesses  de  leur  nation;  ceux  qui  sont  de  tous  les  temps  et  cfe  tous 
les  pays;  ceux  qui  préfèrent  la  grandeur  philosophique  à  des  déclara- 
tions d'amour,  seront  bien  aises  de  trouver  ici  une  copie ,  quoiqu'un— 
parfaite  ,  de  ce  morceau  sublime.  Il  semble  qu'Addisson ,  dans  ce  beau 
monologue  de  Caton  ,  ait  voulu  lutter  contre  Shakespeare.  Je  traduirai 
l'un  comme  l'autre ,  c'est-à-dire  ,  avec  cette  liberté  sans  laquelle  on 
s'écarterait  trop  de  son  original  à  force  de  vouloir  lui  ressembler.  Le 
fonds  est  très-ndèle  ;  j'y  ajoute  peu  de  détails.  U  m'a  fallu  enchérir  sur 
lui ,  ne  pouvant  l'égaler. 

Oui ,  Platon ,  ta  dis  vrai ,  notre  âme  est  immortelle. 

C'est  un  Dieu  qui  lui  parle,  un  Dieu  Oui  vit  en  elle. 

Eh  !  d'où  viendraient  sans  lui  ce  grand*  pressentiment. 

Ce  dégoût  des  faux  biens  ,  cette  horreur  du  néant? 

Vers  des  siècles  sans  fin  je  sens  que  tu  m'entraînes. 

Du  monde  et  de  mes  sens  je  vais  briser  les  chaînes , 

Et  m 'ouvrir,  loin  d'un  corps  dans  la  fange  arrête', 

Les  portes  de  la  vie  et  de  l'éternité. 

L'éternité  !  quel  mot  consolant  et  terrible  ! 

Q  lumière  !  6  nuage  !  ô  profondeur  horrible  ! 

Que  suis-je  ?  où  suis -je?  où  vais-je  ?  et  d'où  suis- je  tiré  ? 

Dans  quels  climats  nouveaux ,  dans  quel  monde  ignoré  , 

Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être? 

Où  sera  cet  esprit  qui  ne  peut  se  connaître  ? 

Que  me  préparex-vous  ,  abîmes  ténébreux  ? 

Allons,  s'il  est  un  Dieu,  Caton  doit  être  heureux. 

Il  en  est  un  sans  doute  ,  et  je  suis  son  ouvrage. 

Lui-même  au  co?ur  du  juste  il  empreint  son  image. 

Il  doit  venger  sa  cause ,  et  punir  les  pervers. 

Mais  comment?  dans  quel  temps  ?  et  dans  quel  univers? 

Ici  la  vertu  pleure ,  et  l'audace  l'opprime  ; 

L'innocence  à  genoux  y  tend  la  gorge  au  crime; 

La  fort  une  v  domine ,  et  tout  y  suit  son  char. 

Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  César. 

Hâtons-nous  de  sortir  d'une  prison  funeste. 

Je  te  verrai  sans  ombre ,  ô  vérité  céleste! 

Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  sommeil  : 

Cette  vie  est  un  songe,  et  la  mort  un  réveil. 

Dans  cette  tragédie  d'un  patriote  et  d'un  philosophe  ,  le  rôle  de  Caton 
me  paraît  surtout  un  des  plus  beaux  personnages  qui  soient  sur  aucun  * 
théâtre.  Le  Caton  d'Addisson  est,  je  crois,  fort  au-dessus  de  la  Cornélie 
de  Pierre  Corneille  ;  car  il  est  continuellement  grand  sans  enflure  ;  et  le 
rôle  de  Cornélie ,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  un  personnage  nécessaire,  sent 
trop  la  déclamation  en  cjuelcjues  endroits.  Elle  veut  toujours  être  héroïne, 
et  Caton  ne  s'aperçoit  jamais  qu'il  est  un  héros. 

Il  est  bien  triste  que  quelque  chose  de  si  beau  ne  soit  pas  une  belle 
tragédie  ;  des  scènes  décousues  qui  laissent  souvent  le  théâtre  vide,  des 
à  parte  trop  longs  et  sans  art ,  des  amours  froids  et  insipides  ,  une  con- 
spiration inutile  à  la  pièce  ,  un  certain  Sempronius  déguisé  et  tué  sur  le 
théâtre  ;  tout  cela  fait  de  la  fameuse  tragédie  de  Caton  une  pièce  que 
nos  comédiens  n'oseraient  jamais  jouer,  quand  même  nous  penserions 
à  la  romaine  ou  a  l'anglaise.  La  barbarie  et  l'irrégularité  du  théâtre  de 
Londres  ont  percé  jusque  dans  la  sagesse  d'Addisson.  Il  me  semble  que 
je  vois  le  czar  Pierre  qui ,  en  réformant  les  Russes  ,  tenait  encore  quel- 
que chose  de  son  éducation  et  des  mœurs  de  son  pays. 

La  coutume  d'introduire  de  l'amour  à  tort  et  à  travers  dans  les  ou* 
vrages  dramatiques ,  passa  de  Paris  à  Londres  vers  l'an  1660 ,  avec  nos 
rubans  et  nos  perruques.  Les  femmes ,  qui  y  parent  les  spectacles 
comme  ici ,  ne  veulent  plus  souffrir  qu'on  leur  parle  d'autre  chose  que 
d'amour.  Le  sage  Addjsson  eut  la  jnolle  complaisance  de  plier  la  sévé- 
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rite  de  son  caractère  aux  mœurs  de  son  temps  ,  et  gâta  un  chef-d'œuvre 
pour  avoir  voulu  plaire. 

Depuis  lui ,  les  pièces  sont  devenues  plus  régulières ,  le  peuple  plus 
difficile ,  les  auteurs  plus  corrects  et  moins  liardis;  J'ai  vu  des  pièces  nou- 
velles fort  sages,  mais  froides.  Il  semble  que  les  Anglais  n'aient  été  faits 
jusqu'ici  que  pour  produire  des  beautés  irrégulicres.  Les  monstres  bril- 
laus  de  Shakespeare  plaisent  mille  fois  plus  que  la  sagesse  moderne.  Le 
génie  poétique  des  Ançlais  ressemble  jusqu'à  présent  a  un  arbre  touffu  , 
planté  par  fa  nature ,  jetant  au  hasard  mille  rameaux  ,  et  croissant  iné- 
galement avec  force.  H  meurt  si  vous  voulez  forcer  sa  nature ,  et  le  tailler 
en  arbre  des  jardins  de  Marly. 

VINGT-CINQUIÈME  LETTRE.  -  Sur  la  comédie  anglaise. 

Si  dans  la  plupart  des  tragédies  anglaises  les  héros  sont  ampoulés  ,  et 
les  héroïnes  extravagantes  ,  en  récompense  le  style  est  plus  naturel  dans 
la  comédie.  Mais  ce  naturel  nous  paraîtrait  souvent  celui  de  la  débauche 
plutôt  que  celui  de  l'honnêteté.  On  y  appelle  chaque  chose  par  son 
nom.  Une  femme  fâchée  contre  son  amant  lui  souhaite  la  v....  Ln  ivro- 

Ene ,  dans  une  pièce  qu'on  joue  tous  les  jours ,  se  masque  en  prêtre  , 
ût  du  tapage  ,  est  arrêté  par  le  guet.  Il  se  ait  curé  ;  on  lui  demande  s'il 
a  une  cure  ;  il  répond  qu'il  en  a  une  excellente  pour  la  chaude....  Une 
des  comédies  les  plus  décentes ,  intitulée  ,  le  Mari  négligent ,  représente 
d'abord  ce  mari  qui  se  fait  gratter  la  tète  par  une  servante  assise  à  côté 
de  lui;  sa  femme  survient  et  s'écrie  :  A  quelle  autorité  ne  parvient-on 
pas  par  être  p....!  Quelques  cyniques  prennent  le  parti  de  ces  expressions 
grossières  ;  ils  s'appuient  sur  l'exemple  d'Horace  qui  nomme  par  leurs 
noms  toutes  les  parties  du  corps  humain ,  et  tous  les  plaisirs  qu'elles 
donnent.  Ce  sont  des  images  qui  gagnent  chez  nous  à  être  voilées.  Mais 
Horace ,  qui  semble  fait  pour  les  mauvais  lieux  ainsi  que  pour  la  cour, 
et  qui  entend  parfaitement  les  usages  de  ces  deux  empires ,  parle  aussi 
franchement  de  ce  qu'un  honnête  homme  dans  ses  besoins  peut  faire  à 
une  jeune  fdie  ,  que  s'il  parlait  d'une  promenade  ou  d'un  soupé.  On 
ajoute  que  les  Romains,  du  temps  d'Auguste  ,  étaient  aussi  polis  aue  les 
Parisiens;  et  que  ce  même  Horace,  qui  loue  l'empereur  Auguste  d'avoir 
réformé  les  mœurs ,  se  conformait  sans  honte  a  l'usage  de  son  siècle , 
qui  permettait  les  filles ,  les  garçons,  et  les  noms  propres.  Chose  étrange 
(  si  quelque  chose  pouvait  l'être  )  qu'Horace,  en  parlant  le  langage  de  la 
débauche,  fut  le  favori  d'un  réformateur;  et  qu'Ovide ,  pour  avoir  parlé 
le  langage  de  la  galanterie,  fût  exilé  par  un  débauché,  un  fourbe  ,  un 
assassin,  nommé  Octave,  parvenu  à  1  empire  par  des  crimes  qui  méri- 
taient le  dernier  supplice  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  Baylc  prétend  que  les  expressions  sont  indiffé rentes; 
en  quoi  lui ,  les  cyniques,  et  les  stoïciens ,  semblent  se  tromper  ;  car  chaque 
chose  a  des  noms  ôûfférens  qui  la  peignent  sous  divers  aspects ,  et  qui 
donnent  d'elle  des  idées  fort  différentes.  Les  mots  de  magistrat  et  de 
robin,  de  gentilhomme  et  de  gentillâtre,  d' officier  et  A' aigrefin  ,  de  reli- 
gieux et  de  moine,  ne  signifient  pas  la  même  chose.  La  consommation 
du  mariage  et  tout  ce  qui  sert  à  ce  grand  œuvre  sera  différemment  exprimé 
par  le  curé ,  par  le  mari ,  par  le  médecin ,  et  par  un  jeune  homme 
amoureux.  Le  mot  dont  celui-ci  se  servira  réveillera  l'image  du  plaisir; 
les  termes  du  médecin  ne  présenteront  aue  des  figures  anatomiques;  le 
mari  fera  entendre  avec  décence  ce  que  le  jeune  indiscret  aura  dit  avec 
audace  ;  et  le  curé  tachera  de  donner  l'idée  d'un  sacrement.  Les  mots 
ne  sont  donc  pas  indifférens,  puisqu'il  n'y  a  point  de  synonymes. 

H  faut  encore  considérer  que,  siles  Komainspermettaientdes  expressions 
grossières  dans  des  satires  qui  n'étaient  lues  que  de  peu  de  personnes, 
Us  ne  souffraient  pas  des  mots  désjxonnêtes  sur  le  théâtre.  «Car,  comme 
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dit  La  Fontaine,  chastes  sont  les  oreilles,  encor  que  les  yeux  soient 
fripons.  »  En  un  mot,  il  ne  faut  pas  qu'on  prononce  eu  public  un  mot 
qu'une  honnête  femme  ne  puisse  répéter. 

Les  Anglais  ont  pris,  ont  déguisé,  ont  gâté  la  plupart  des  pièces  de 
Molière.  Ils  ont  voulu  faire  un  Tartufe  ;  il  était  impossible  que  ce  sujet 
réussît  à  Londres  :  la  raison  en  est  qu'on  ne  se  plaît  guère  aux  portraits 
de  gens  qu'on  ne  connaît  pas.  Un  des  grands  avantages  de  la  nation 
anglaise ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  tartufes  chez  elle.  Pour  qu'il  y  eût 
de  faux  dévots ,  il  faudrait  qu'il  y  en  eût  de  véritables.  On  n'y  connaît 
presque  pas  le  nom  de  dévot,  mais  beaucoup  plus  celui  d'honnête  homme. 
On  n'y  voit  point  d  imbéciles  qui  mettent  leurs  âmes  en  d'autres  mains  ; 
ni  de  ces  petits  ambitieux  qui  s'établissent  dans  un  quartier  de  la  ville 
un  empire  despotique  sur  quclcfucs  femmelettes  autrefois  galantes  et 
toujours  faibles  ,  et  sur  quelques  hommes  plus  faibles  et  plus  mépri- 
sables qu'elles.  La  philosophie,  la  liberté  et  le  climat  conduisent  à  la 
misanthropie.  Londres,  qui  n'a  point  de  Tartufes,  est  plein  de  Timons. 
Aussi  le  Misanthrope ,  ou  l'homme  au  franc  procédé  ,  est  une  des  bonnes 
comédies  qu'on  ait  à  Londres  :  elle  fut  faite  du  temps  que  Charles  il  et 
sa  cour  brillante  tachaient  de  défaire  la  nation  de  son  humeur  noire. 
Wicherley  ,  auteur  de  cet  ouvrage,  était  l'amant  déclaré  de  la  duchesse 
de  Clévcland ,  maîtresse  du  roi.  Cet  homme,  qui  passait  sa  vie  dans  le. 
plus  grand  monde  ,  en  peignait  'les  ridicules  et  les  faiblesses  avec  les 
couleurs  les  plus  fortes.  Leâ  traits  de  la  pièce  de  Wichcrle)  sont  plus 
hardis  que  ceux  de  Molière,  mais  aussi  ils  ont  moins  de  finesse  et  de 
bienséance.  L'auteur  anglais  a  corrigé  le  seul  défaut  qui  soit  dans  la 
pièce  de  Molière  ;  ce  défaut  est  le  manque  d'intrigue  et  d'intérêt.  La 
pièce  anglaise  est  intéressante,  et  l'intrigue  en  est  ingénieuse,  mais 
trop  hardie  pour  nos  mœurs. 

C'est  un  capitaine  de  vaisseau  ,  plein  de  valeur ,  cle  franchise  ,  et  de 
mépris  pour  le  genre  humain.  Il  a  un  ami  sage  et  sincère  dont  il  se 
défie  ,  et  une  maîtresse  dont  il  est  tendrement  aimé  ,  sur  laquelle  il 
ne  daigne  pas  jeter  lès  yeux  ;  au  contraire,  il  a  mis  toute  sa  confiance! 
dans  un  faux  ami  qui  est  le  plus  indigne  homme  qui  respire,  et  il  a 
donné  son  cœur  à  la  plus  coquette  et  la  plus  perfide  de  toutes  les  femmes. 
Il  est  bien  assuré  que  cette  femme  est  ut;e  Pénélope ,  et  ce  fam:  ami  un 
Caton.  Il  part  pour  aller  se  battre  contre  les  Hollandais,  et  laisse  tout 
son  argent,  ses  pierreries,  et  tout  ce  qu'il  a  au  monde  à  cette  femme  de 
hien  ,  et  recommande  cette  femme  elle-même  à  cet  ami  fidèle  sur  lequel 
il  compte  si  fort.  Cependant  le  véritable  honnête  homme,  dont  il 
défie  tant,  s'embarque  avec  lui  ;  et  la  maîtresse,  qu'il  n'a  pas  seulement 
daigné  regarder  ,  se  déguise  en  page ,  et  fait  le  voyage  sans  que  le 
capitaine  s'aperçoive  de  son  sexe ,  de  toute  la  campagne. 

Le  capitaine,  ayant  fait  sauter  son  vaisseau  dans  un  combat,  revient  à 
Londres  sans  secours,  sans  vaisseau  et  sans  argent,  avec  son  page  et 
son  ami,  ne  connaissant  ni  l'amitié  de  l'un  ,  ni  l'amour  de  l'autre.  Il  va 
droit  chez  la  perle  des  femmes,  qu'il  compte  retrouver  avec  sa  cassette 
et  sa  fidélité.  Il  la  retrouve  mariée  avec  l'honnête  fripon  à  qui  il 
s'était  confie  ,  et  on  ne  lui  a  pas  plus  gardé  son  dépôt  que  le  reste.  Mon 
homme  a  toutes  les  peines  du  monde  à  croire  qu'une  femme  de  bien 
puisse  faire  de  pareils  tours  ;  mais,  pour  l'en  convaincre  mieux  ,  cette 
honnête  dame  devient  amoureuse  du  petit  page,  et  veut  le  prendre  à 
/orec  :  mais,  comme  il  faut  que  justice  se  fasse  ,  et  que  dans  une  pièce 
de  théâtre  le  vice  soit  puni,  et  la  vertu  récompensée  ,  il  se  trouve  «à  la 
lin  du  compte  que  le  capitaine  se  met  à  la  place  du  page,  couche  avec 
son  infidèle,  fait  cocu  son  traître  ami,  lui  donne  un  bon  coup  d'épée 
au  travers  du  corps,  reprend  sa  cassette,  et  épouse  son  page.  Vous 
remarquerez  qu'on  a  encore  lardé  cette  pièce  d'une  comtesse  de  Pini- 
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fcèchc,  vieille  plaideuse,  parente  du  capitaine  ,  laquelle  est  bien  la  plus 
plaisante  créature  et  le  meilleur  caractère  qui  soit  au  théâtre. 

Wicherley  a  encore  tire'  de  Molière  une  pièce  non  moins  singulière 
ci  non  moins  hardie  ;  c'est  une  espèce  &  Ecole  des  Femmes.  Le  principal 
pcisonnage  de  la  pièce  est  un  drôle  à  bonnes  fortunes,  la  terreur  des 
maris  de  Londres ,  qui ,  pour  être  plus  sûr  de  son  fait ,  s'avise  de 
faire  courir  le  bruit  que  dans  sa  dernière  maladie  les  chirurgiens  ont 
trouvé  à  propos  de  le  faire  eunuque.  Avec  cette  belle  réputation  ,  tous 
les  msris lui  amènent  leurs  femmes  ,  et  le  pauvre  homme  n'est  plus 
embarrassé  que  du  choix.  Il  donne  surtout  la  préférence  à  une  petite 
campagnarde  qui  a  beaucoup  d'innocence  et  de  tempérament,  et  qui 
l'ait  son  mari  cocu  avec  une  bonne  foi  qui  vaut  mieux  que  la  malice 
des  dames  les  plus  expertes.  Cette  pièce  n'est  pas ,  si  vous  voulez , 
l'école  des  bonnes  mœurs  ;  mais  en  vérité  c'est  l'école  de  l'esprit  et  du 
bon  comique. 

Un  chevalier  van  Brugh  a  fait  des  comédies  encore  plus  plaisantes  , 
mais  moins  ingénieuses.  Ce  chevalier  était  un  homme  de  plaisir  ,  et  par- 
dessus cela  poëte  et  architecte.  On  prétend  qu'il  écrivait  avec  autant  de 
délicatesse  et  d'élégance  qu'il  bâtissait  grossièrement.  C'est  lui  qui  a  bâti 
le  fameux  château  de  JBlcnheim,,  pesant  et  durable  monument  de  notre 
malheureuse  bataille  d'Hochstet.  Si  les  appartenions  étaient  seulement 
aussi  larges  que  les  murailles  sont  épaisses,  ce  château  serait  assez  com- 
mode. On  a  mis  dans  l'épitaphe  de  van  Brugh,  qu'on  souhaitait  que  la 
terre  ne  lui  fut  point  légère  ,  attendu  que  de  son  vivant  il  l'avait  si  in- 
humainement chargée.  Ce  chevalier ,  ayant  fait  un  tour  en  France  avant 
la  belle  guerre  de  1701 ,  fut  mis  à  la  Bastille ,  et  y  resta  quelque  temns 
sans  avoir  jamais  pu  savoir  ce  qui  lui  avait  attiré  cette  distinction  de  la 
part  de  notre  ministère.  Il  fit  une  comédie  à  la  Bastille  ;  et,  ce  qui  est  à 
mon  sens  fort  étrange,  c'est  qu'il  n'y  a  dans  cette  pièce  aucun  trait 
.contre  le  pays  dans  lequel  il  essuya  celte  violence. 

Celui  de  tous  les  Anglais  qui  a  porté  le  plus  loin  la  gloire  du  théâtre 
comique  ,  est  feu  M.  Cougrève.  Il  n'a  fait  que  peu  de  pièces  ,  mais  toutes 
sont  excellentes  dans  leur  genre.  Les  règles  du  théâtre  y  sont  rigoureu- 
sement observées.  Elles  sont  pleines  de  caractères  nuancés  avec  une  ex- 
trême finesse  :  on  n'y  essuie  pas  la  moindre  mauvaise  plaisanterie  :  vous 
y  voyez  partout  le  langage  des  honnêtes  gens ,  avec  des  actions  de  fri- 

Son  ;  ce  qui  prouve  qu'il  connaissait  bien  son  monde,  et  qu  il  vivait 
ans  ce  qu'où  appelle  la  bonne  compagnie.  Ses  pièces  sont  les  plus  spi- 


glais  qui  aient  dit  du  mal  de  ce  grand  homme. 

Au  reste  ,  ne  me  demandez  pas  que  j'entre  ici  dans  le  moindre  détari 
de  ces  pièces  anglaises  dont  je  suis  si  grand  partisan,  ni  que  je  vous 
rapporte  un  bon  mot  ou  une  plaisanterie  des  Wicherley  et  des  Cou- 
grève  :  on  ne  rit  point  dans  une  traduction.  Si  vous  voulez  connaître  la 
comédie  anglaise,  il  n'y  a  d'autre  moyen  pour  cela  que  d'aller  à  Londres, 
d'y  rester  trois  ans  ,  d'apprendre  bien4  l'anglais ,  et  de  voir  la  comédie 
tous  les  jours.  Je  n'ai  pas  grand  plaisir  en  lisant  Plaute  et  Aristophane  ; 
pourquoi?  c'est  que  je  ne  suis  ni  Grec  ni  Romain.  La  finesse  des  bons 
mots,  l'allusion,  l'à-propos,  tout  cela  est  perdu  pour  un  étranger. 

II  n'en  est  pas  de  même  daus  la  tragédie.  Il  n'est  question  chez  elle 
que  de  grandes  passions  ,  et  de  sottises  héroïques ,  consacrées  par  de 
vieilles  erreurs  de  fable  ou  d'histoire.  Œdipe ,  Electiv,  appartiennent 
aux  Espagnols ,  aux  Anglais ,  et  à  nous  comme  aux  Grecs.  Mais  la  bonne 
comédie  est  la  peinture  parlante  des  ridicules  d'une  nation;  et,  si  vous 
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ne  connaissez  pas  la  nation  à  fond ,  vous  ne  pouvez  guère  juger  de  la 
peinture. 

On  reproche  aux  Anglais  leur  scène  souvent  ensanglantée  et  ornée  de 
corps  morts  ;  on  leur  reproche  leurs  gladiateurs  qui  combattent  à  moitié 
nus  devant  de  jeunes  filles ,  et  qui  s  en  retournent  quelquefois  avec  un 
nez  et  une  joue  de  moins.  Ils  disent  pour  leurs  raisons  qu'ils  imitent  les 
Urecs  dans  1  art  de  la  tragédie ,  et  les  Romains  dans  l'art  de  couper  des 
nez  Mais  leur  théâtre  est  un  peu  loin  de  celui  des  Sophocle  et  des  Eu- 
ripide ;  et ,  à  1  égard  des  Romains ,  il  faut  avouer  qu'un  nez  et  une  joue 
sont  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  cette  multitude  de  victimes 
qui  s  égorgeaient  mutuellement  dans  le  cirque  pour  le  plaisir  des  dames 
romaines.  '    1  r 

Ils  ont  eu  quelquefois  des  danses  dans  leurs  comédies  ,  et  ces  danses 
ont  ete  des  allégories  d'un  goût  singulier.  Le  pouvoir  despotique  et 
ICtat  républicain  furent  représentés  en  1709  par  une  danse  tout-à-fait 
galante.  On  voyait  d'abord  un  roi  qui ,  après  un  entrechat ,  donnait  un 
grand  coup  de  pied  dans  le  derrière  à  son  premier  ministre,  celui-ci  le 
rendait  a  un  second  ,  le  second  à  un  troisième  ;  et  enfin  celui  qui  rece- 
vait le  dernier  coup ,  figurait  le  gros  de  la  nation ,  qui  ne  se  vengeait 
sur  personne  ;  le  tout  se  fesait  en  cadence.  Le  gouvernement  républi- 
cain était  fiçiiré  par  une  danse  ronde  ,  ou  chacun  donnait  et  recevait 
également.  Cest  pourtant  là  le  pays  qui  a  produit  des  Addisson ,  des 
Pope,  des  Locke,  et  des  Newton! 

VINGT-SIXIÈME  LETTRE.  —  Sur  las  courtisans  qui  cultivent  les  lettres. 

Il  a  été  un  temps  en  France  où  les  beaux-arts  étaient  cultivés  par  les 
premiers  de  rétat.  Les  courtisans  surtout  s'en  mêlaient  malgré  la  dissi- 
pation ,  le  goût  des  riens  ,  la  passion  pour  l'intrigue  ,  toutes  divinités  du 
pa^s.  Il  me  paraît  qu'on  est  actuellement  à  la  cour  dans  tout  un  autre 
gout  que  celui  des  lettres  ;  peut-être  dans  peu  de  temps  la  mode  de 
penser  reviendra-t-elle.  Un  roi  n'a  qu'à  vouloir  ;  on  fait  de  cette  nation- 
ci  tout  ce  qu'on  veut.  En  Angleterre  communément  on  pense ,  et  les 
lettres  y  sont  plus  en  honneur  qu'ici.  Cet  avantage  est  une  suite  néces- 
saire de  la  forme  de  leur  gouvernement.  Il  y  a  à  Londres  environ  huit 
cents  personnes  qui  ont  le  droit  de  parler  en  public  ,  et  de  soutenir  les 
intérêts  de  la  nation.  Environ  cinq  ou  six  mille  prétendent  au  même 
honneur  à  leur  tour.  Tout  le  reste  s'érige  en  juges  de  tous  ceux-ci ,  et 
chacun  peut  faire  imprimer  ce  qu'il  pense  sur  les  affaire*  publiques  ; 
ainsi  toute  la  nation  est  dans  la  nécessité  de  s'instruire.  On  n'entend 
parler  que  des  gouvernemens  d'Athènes  et  de  Rome.  Il  faut  bien  ,  mal- 
gré qu'on  en  ait ,  lire  les  auteurs  qui  en  ont  traité.  C^tte  étude  conduit 
naturellement  aux  belles-lettres.  En  général  les  hommes  ont  l'esprit  de 
leur  état.  Pourquoi  d'ordinaire  nos  magistrats,  nos  avocats,  nos  méde- 
cins, et  beaucoup  d'ecclésiastiques,  ont-ils  plus  de  lettres  ,  de  goût  et 
d  esprit  que  l'on  n'en  trouve  dans  toutes  les  autres  professions  ?  C'est 
que  réellement  leur  état  est  d'avoir  l'esprit  cultivé ,  comme  celui  d'un 
marchand  est  de  connaître  son  négoce. 

?  n \  a  Pas  l°ng-temps  *  qu'un  seigneur  anglais  fort  jeune  me  vint 
voir  à  Paris  eu  revenant  d'Italie.  Il  avait  fait  en  vers  une  description  de 
ce  pays-là,  aussi  poliment  écrite  crue  tout  ce  qu'ont  fait  le  comte  de 
Rochester ,  et  nos  Chaulicu  ,  nos  Sarrasin  et  nos  Chapelle.  La  traduc- 
tion que  j'en  ai  faite  est  si  loin  d'atteindre  à  la  force  et  à  la  bonne  plai- 
santerie de  l'original ,  que  je  suis  obligé  d'en  demander  sérieusement 
pardon  a  l'auteur,  et  à  ceux  qui  entendent  l'anglais.  Cependant  comme 


*  Ceci  a  e-té  eerit  vers  i73o. 
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je  n'ai  pas  d'autre  moyen  de  faire  connaître  les  vers  de  milord  Harvey, 
les  voici  dans  ma  langue  : 

Qu'ai-je  donc  ru  dans  l'Italie  ? 
Orgueil ,  astuce  et  pauvreté'  ; 
Grands  cumplimeus  ,  peu  de  bonté  : 
Et  beaucoup  de  cérémonie  ; 
L'extravagante  comédie, 
Que  souvent  l'inquisition  * 
Veut  qu'on  nomme  religion  , 
Mais  qu'ici  nous  nom  mou 

La  nature  en  vain  bien  lésante 
Veut  enrichir  ces  lieux  ch.trmans; 
Des  prêtres  la  main  désolante 
Etouffe  ses  plus  beaux*présens. 

Les  monsignor ,  soi-disant  grands  , 
Seids  dans  leurs  palais  magnifiques  , 
Y  sont  d'il  lus  Ires  fainéans , 
Sans  argent  et  sans  domestiques. 

Pour  les  petits,  sans  liber  lé, 
Martyrs  du  joug  qui  les  domine  , 
Ils  ont  fait  voeu  de  pauvreté, 
Priant  Dieu  par  oisiveté , 
Et  toujours  jeûnant  par  famine. 

Ces  beaux  lieux  ,  du  pape  bénis  , 
Semblent  habités  par  les  diables; 
Elles  babilans misérables 
Sont  damnés  dans  le  paradis. 


ni  si  gueux  ni  si  sot  qu'il  le  dit. 

VINGT  SEPTIÈME  LETTRE.  —  Sur  le  comte  de  Rochester  et  M.  Waller. 

Tout  le  monde  connaît  la  réputation  du  comte  de  Rochester.  M.  de 
Saint-Evremont  en  a  beaucoup  parlé  ;  mais  il  ne  nous  a  fait  connaître 
du  fameux  Rochester  que  l'homme  de  plaisir,  l'homme  à  bonnes  for- 
tunes. Je  voudrais  faire  connaître  en  lui  l'homme  de  génie  et  le  grand 
poëte.  Entre  autres  ouvrages  qui  brillent  de  cette  imagination  ardente 
qui  n'appartenait  qu'à  lui ,  il  a  fait  quelques  satires  sur  les  mêmes 
sujets  que  notre  célèbre  Despréaux  avait  choisis.  Je  ne  sais  rien  de  plus 
utile  pour  se  perfectionner  le  goût,  que  la  comparaison  des  grands 
génies  qui  se  sont  exercés  sur  les  mêmes  matières.  Voici  comme  Des- 
préaux parle  contre  la  raison  humaine  dans  sa  satire  sur  l'homme  : 

Cependant  à  le  voir,  plein  de  vapeurs  légères. 
Soi-même  se  bercer  de  ses  propres  chimères  , 
Lui  seul  de  la  nature  est  la  base  et  l'appui, 
Et  le  dixième  ciel  ne  tourne  que  pour  lui  ; 
De  tous  les  animaux  il  est  ici  le  maître. 
Qui  pourrait  le  nier?  poursuis-tu  Moi,  peut-être. 
Ce  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  lois  , 
Ce  roi  des  animaux  ,  combien  a-t-il  de  rois? 

Voici  à  peu  près  comme  s'exprime  le  comte  de  Rochester  dans  sa 
satire  sur  l'homme  ;  mais  il  faut  que  le  lecteur  se  ressouvienne  toujours 
aue  ce  sont  ici  des  traductions  libres  de  poètes  anglais ,  et  que  la  gene 
de  notre  versification  et  les  bienséances  délicates  de  notre  langue  ne 
peuvent  donner  l'équivalent  de  la  licence  impétueuse  du  style  anglais. 

Cet  esprit  que  je  bais,  cet  esprit  plein  d'erreur, 
Ce  n'est  pas  ma  raison  ,  c'est  la  tienne  ,  docteur  ; 
C'est  la  raison  frivole,  inquiète,  orgueilleuse, 
Des  sages  animaux  rivale  dédaigneuse , 

•  Il  entend  sans  doute  les  forces  que  certains  prédicateurs  jouent  dans  les  places  publi» 
que*. 
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Qui  croit  entre  eut  cl  l'ange  occuper  le  milieu, 

Et  pense  être  ici -bas  l'image  de  son  Dieu. 

Y  il  atome  imparfait,  qui  croit,  doute,  dispute, 

Rampe  ,  s'élève ,  tombe,  et  nie  cncor  sa  chute  ; 

Qui  nous  dit  ;  Je  suis  libre ,  en  nous  montrant  ses  fers» 

Et  dont  r<ril  trouble  et  faux  croit  percer  l'univers. 

Aller,  révérends  fous,  bienheureux  fanatiques, 

Compilez  bien  Pâmas  de  va*  riens  scolasliques, 

Pères  de  visions,  et  d'énigmes  sacré*. 

Auteurs  du  labyrinthe  où  vous  vous  égarez, 

Allez  obscurément  éclaircir  vos  mystères. 

Et  coure*  dans  l'école  adorer  vos  chimères. 

11  est  d'autres  erreurs  ,  il  est  de  ces  dévot* 

Condamnés  par  eu\-méme  à  l'ennui  du  repos. 

Ce  mystique  encloitré,  fier  de  son  indolence, 

Tranquille  au  sein  de  Dieu,  qu'y  peut-il  faire?  il  pense  1 

Non,  tu  ne  penses  point,  tu  végètes,  tu  dors; 

Inutile  à  la  terr« ,  et  mis  au  rang  des  morts, 

Ton  esprit  énervé  croupit  dans  la  mollesse. 

Héveille-toi ,  sois  homme,  et  sors  de  ton  ivresse  • 

L'homme  est  né  pour  agir,  et  tu  prétends  penser  ! 

Que  ces  idées  soient  vraies  ou  fausses ,  il  est  toujours  certain  qu'elles 
Sont  exprimées  avec  une  énergie  qui  fait  le  poi'tc.  Je  me  garderai  bien 
d'examiner  la  chose  en  philosophe,  et  de  quitter  ici  le  pinceau  pour  le 
compas;  mon  unique  but  est  de  taire  conuaître  le  génie  des  poètes  anglais. 

On  a  beaucoup  entendu  parler  du  célèbre  Waller  en  France  ;  .La 
Fontaine ,  Saint-Evremont  et  Bayle  ont  l'ait  son  éloge,  mais  on  ne  con- 
naît de  lui  que  son  nom.  Il  eut  à  peu  près  à  Londres  la  même  réputation 
que  Voiture  eut  à  Paris  ,  cl  je  crois  qu'il  la  méritait  mieux.  Voiture 
vint  dans  un  temps  ou  l'on  sortait  de  la  barbarie ,  et  où  l'on  était  encore 
dans  l'ignorance.  On  voulait  avoir  de  l'esprit ,  et  on  n'en  avait  point 
encore.  Ou  cherchait  des  tours  au  lieu  de  pensées  ;  les  faux  brillans  se 
trouvent  plus  aisément  que  les  pierres  précieuses.  Voiture  ,  né  avec  un 
génie  frivole  et  facile,  fut  le  premier  qui  brilla  dans  cette  aurore  de  la 
littérature  française.  S'il  était  venu  après  les  grands  hommes  qui  ont 
illustré  le  siècle'dc  Louis  xiv,  il  aurait  été  obligé  d'avoir  plus  que  de 
l'esprit.  C'en  était  assez  pour  l'hôtel  de  Rambouillet ,  et  non  pour  la 
postérité.  Despréaux  le  loue  ,  mais  c'est  dans  ses  premières  satires  ;  c'est 
dans  le  temps  que  le  goût  de  Despréaux  n'était  pas  encore  formé  :  il 
était  jeune ,  et  dans  l'âge  où  l'on  juge  des  hommes  par  la  réputation  , 
et  non  point  par  eux-mêmes.  D'ailleurs  Despréaux  était  souvent  bien 
injuste  dans  ses  louanges  et  dans  ses  censures.  Il  louait  Ségrais  que 
personne  ne  lit;  il  insultait  Quinault  que  tout  le  monde  sait  par  cœur, 
et  il  ne  dit  rien  de  La  Fontaine. 

Waller,  meilleur  que  Voiture,  n'était  pas  encore  parfait.  Ses  ouvrages 
gai  an  s  respirent  la  grâce;  mais  la  négligence  les  fait  languir,  et  souvent 
les  pensées  fausses  les  déiigurent.  Les  Anglais  n'étaient  pas  encore  par- 
venus de  son  temps  à  écrire  avec  correction.  Ses  ouvrages  sérieux  sont 
pleins  d'une  vigueur  qu'on  n'attendait  pas  de  la  mollesse  de  ses  autres 
pièces.  Il  a  fait  un  éloge  funèbre  de  Cromvvell  qui ,  avec  ses  défauts , 
passe  pour  un  chef-d'œuvre.  Pour  entendre  cet  ouvrage,  il  faut  savoir 
que  Cromwell  mourut  le  jour  d'une  tempête  extraordinaire.  La  pièce 
commence  ainsi  : 

11  n'est  plus  '  c'en  est  fait  !  soumettons-nous  au  sort 

Le  ciel  a  signalé  ce  jour  par  des  tempêtes  ; 

Et  la  voix  du  tonnerre  ,  éclatant  sur  nos  têtes, 

Vient  d'annoncer  sa  mort. 
Par  ses  derniers  soupirs  il  ébranle  cette  île. 
Cette  ile  que  son  bras  fit  trembler  tantdeiYu, 

Quand  ,  dans  le  cours  de  ses  exploits, 

il  brisait  la  tôle  des  rois, 
Kt  soumettait  un  peuple  à  son  joui;  seul  docile. 
Mer,  tu  t'en  e»  troublée;  ô  u:ci  .'  Ie.>  iiul>  é.au» 
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Semblant  dire  en  grondant  aux  plus  lointains  rivages, 

Que  l'effroi  de  la  terre  et  ton  maître  u'cst  plus. 

Tel  au  ciel  autrefois  s'envola  Romulus  ; 

Tel  il  quitta  la  terre  au  milieu  des  orages  ; 

Tel  d'un  peuple  guerrier  il  reçut  les  hommages  , 

Obéi  dans  sa  vie ,  à  sa  mort  adore', 

Son  palais  fut  un  temple  ,  etc. 

C'est  à  propos  de  cet  éloge  de  Cromwell  que  Waller  fit  au  roi 
Charles  n  cette  réponse  qu'on  trouve  daus  le  Dictionnaire  de  Bavle.  Le 
roi,  à  qui  Waller  venait,  selon  l'usage  des  rois  et  des  poètes ,  de  pré- 
senter une  pièce  farcie  de  louanccs,  lui  reprocha  qu'il  avait  fait  mieux 
pour  Cromwell.  Waller  répondit  :  «  Sire,  nous  autres  poètes,  nous 
réussissons  mieux  dans  les  nctions  que  dans  les  vérités.  »  Cette  réponse 
n'était  pas  si  sincère  que  celle  de  l'ambassadeur  hollandais ,  qui,  lorsque 
le  même  roi  se  plaignait  que  l'on  avait  moins  d'égards  pour  lui  que 
pour  Cromwell,  répondit  :  a  Ah  !  sire,  ce  Cromwell  était  tout  autre 
chose.  »  Il  y  a  des  courtisans,  même  en  Angleterre,  et  Waller  l'était  ; 
mais  je  ne  considère  les  gens  après  leur  mort  que  par  leurs  ouvrages  ; 
tout  le  reste  est  anéanti  pour  moi.  Je  remarque  seulement  que  Waller, 
né  à  la  cour  avec  soixante  mille  livres  de  rente,  n'eut  jamais  ni  le 
fol  orgueil  ni  la  nonchalance  d'abandonner  son  talent.  Les  comtes  de 
Dorset  et  de  Roscomon ,  les  deux  ducs  de  Buckingham ,  milord  Hal- 
lifox  ,  et  tant  d'autres  n'ont  pas  cru  déroger  en  devenant  de  très-grands 
poëtcs  et  d'illustres  écrivains.  Leurs  ouvrages  leur  font  plus  d'honneur 
que  leurs  noms.  Ils  ont  cultivé  les  lettres  comme  s'ils  en  eussent  attendu 
leur  fortune.  Ils  ont  de  plus  rendu  les  arts  respectables  aux  yeux  du 
peuple ,  qui  en  tout  a  besoin  d'être  mené  par  les  grands ,  et  qui  pour* 
tant  se  règle  moins  sur  eux  en  Angleterre  qu'en  aucun  lieu  du  monde. 

•  * 

VINGT-HUITIÈME  LETTRE.  -  De  Prior;  du poëme singulier  VHuJibvasx 

et  du  doven  Swift. 

Os  nmaeûnait  pas  en  France  que  Prior,  qui  vint  de  la  part  de  \h 
reine  Anne  donner  la  paix  à  Louis  xiv,  avant  que  le  baron  Boling- 
broke  vînt  la  signer;  on  ne  devinait  pas  ,  dis-je  ,  que  ce  plénipoten- 
tiaire fût  un  poëte.  La  France  paya  depuis  l'Angleterre  en  même  monnaie; 
car  le  cardinal  Dubois  envoya  notre  Dcstouchcs  à  Londres  ,  et  il  ne  passa 
pas  plus  pour  poëte  parmi  les  Anglais  que  Prior  parmi  les  Français.  Le 
plénipotentiaire  Prior  était  originairement  un  garçon  cabaretier  que  le 
comte  de  Dorset ,  bon  poëte  lui-même  et  un  peu  ivrogne  ,  rencontra  un 
jour  lisant  Horace  sur  le  banc  de  la  taverne  ,  de  même  que  milord  Aila 
trouva  son  garçon  jardinier  lisant  Newton.  Aila  fit  du  jardinier  un  bon 
géomètre  ,  et  Dorset  fit  tin  agréable  poëte  du  cabaretier. 

C'est  de  Prior  qu'est  Y  Histoire  de  l'âme:  cette  histoire  est  la  plus  na<- 
turclle  qu'on  ait  taite  jusqu'à  présent  de  cet  être  si  bien  senti  et  si  Tnal 
connu.  L'âme  est  d'abord  aux  extrémités  du  corps ,  dans  les  pieds  et 
dans  les  mains  des  enfans  ;  et  de  là  elle  se  place  insensiblement  au  mi- 
lieu du  corps  dans  1  âge  de  puberté  ;  ensuite  elle  monte  au  cœur ,  et  là 
elle  produit  les  sentimens  de  l'amour  et  de  l'héroïsme  :  elle  s'élève  jus- 
au'à  la  tête  dans  un  âge  plus  mûr ,  elle  y  raisonne  comme  elle  peut;  et 
dans  la  vieillesse  on  ne  sait  plus  ce  qu'elle  devient  ;  c'est  la  séve  d'un 
vieil  arbre  qui  s'évapore  et  qui  ne  se  répare  plus.  Peut-être  cet  ouvrage 
est-il  trop  long  :  toute  plaisanterie  doit  être  courte  ,  et  même  le  sérieux 
devrait  bien  être  court  aussi. 

Ce  même  Prior  fit  un  petit  poëme  sur  la  fameuse  bataille  d'Hochstet. 
Cela  ne  vaut  pas  son  Histoire  de  l'âme  :  il  n'y  a  de  bon  que  cette  apostrophe 
4*  Boileau  : 

Satirique  flatteur,  toi  qui  pris  tant  de  peine 
Pour  chanter  que  Louis  n'a  point  p*sse'  le  Rhût 
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Notre  plénipotentiaire  finit  par  paraphraser  en  quinze  cents  vers  ces  mots 
attribués  à  Salomon ,  que  tout  est  vanité.  On  en  pourrait  faire  quinze 
mille  sur  ce  sujet  ;  mais  malheur  à  qui  dit  tout  ce  qu'il  peut  dire  ! 

Enfin ,  la  reine  Anne  et  mt  morte  ,  le  ministère  ayant  changé ,  la  paix 
que  Prior  avait  entamée  étant  en  horreur,  Prior  n'eut  de  ressource 
qu'une  édition  de  ses  œuvres  par  une  souscription  de  son  parti  ;  après 
quoi  il  mourut  en  philosophe ,  comme  meurt  ou  croit  mourir  tout  hon- 
nête Anglais. 

Je  voudrais  donner  aussi  quelques  idées  des  poésies  de  rniJord  Ros- 
comon  ,  de  milord  Dorsct  ;  mais  je  sens  qu'il  me  faudrait  faire  un  gros 
livre  ,  et  qu'après  bien  de  la  peine  je  ne  donnerais  qu'une  idée  fort  im- 
parfaite de  tous  ces  ouvrais.  Lu  poésie  est  une  espèce  de  musique  ,  il 
faut  l'entendre  pour  en  juger.  Quand  je  traduis  quelques  morceaux'  de? 
ces  poésies  étrangères ,  je  note  imparfaitement  leur  musique ,  mais  je 
ne  puis  exprimer  le  goût  de  leur  chant. 


* 

Il  y  a  un  poëme  anglais  difficile  à  faire  connaître  aux  étrangers  ;  il 
s'appelle  Hudibras.  Cest  un  ouvrage  tout  comique,  et  cependant  le 
sujet  est  la  guerre  civile  du  temps  de  Cromwell.  Ce  qui  a  fait  verser 
tant  de  sang  et  tant  de  larmes  a  produit  un  poème  qui  force  le  lecteur 
le  plus  sérieux  à  rire.  On  trouve  un  exemple  de  ce  contraste  dans  notre 
satire Ménippée.  Certainement  l<*s  Romains  n'auraient  point  fait  un  poëme 
burlesque  sur  les  guerres  de  César  et  de  Pompée,  et  sur  les  proscriptions 
d'Octave  et  d'Antoine.  Pourquoi  donc  les  malheurs  affreux  que  causa  la 
ligue  en  France ,  et  ceux  que  les  guerres  du  roi  et  du  parlement  étalè- 
rent en  Angleterre ,  ont-ils  pu  fournir  des  plaisanteries?  c'est  qu'au  fond 
il  y  avait  un  ridicule  caché  dans  ces  querelles  funestes.  Les  bourgeois 
de  Paris  à  la  tête  de  la  faction  des  seize  mêlaient  l'impertinence  aux 
horreurs  de  la  faction.  Les  intrigues  des  femmes ,  du  légat  et  des  moines 
avaient  un  côté  comique ,  malgré  les  calamités  qu'elles  apportèrent! 
Les  disputes  théologiques  et  l'enthousiasme  des  puritains  en  Angleterre 
étaient  très-susceptibles  de  railleries  ;  et  ce  fonds  de  ridicule  bien  déve- 
loppé pouvait  devenir  plaisant ,  en  écartant  les  horreurs  tragiques  qui  le 
couvraient.  Si  la  bulle  Unigenitus  fesait  répandre  du  sang ,  le  petit  poëme 
de  Philotanus  n'en  serait  pas  moins  convenable  au  sujet ,  et  on  ne  pour- 
rait même  lui  reprocher  que  de  n'être  pas  aussi  gai ,  aussi  plaisant ,  aussi 
varié  qu'il  pouvait  l'être,  et  de  ne  pas  tenir  dans  le  corps  <fe  l'ouvrage  ce 
que  promet  le  commencement. 


n'est  qu'un  ouvrage  très-médiocre  ;  mais  à  force  d'esprit  l'auteur  Hudi- 
bras a  trouvé  le  secret  d'être  fort  au-dessous  de  Don  Quicïtotte.  Le  goût, 
la  naïveté  ,  l'art  de  narrer,  celui  de  bien  entremêler  les  aventures ,  celui 
de  ne  rien  prodiguer,  valent  bien  mieux  que  de  l'esprit  :  aussi  Don  Qui- 
chotte est  lu  de  toutes  les  nations  ,  et  Hudibras  n  est  lu  que  des  Anglais. 

L'auteur  de  ce  poëme  si  extraordinaire  s'appelait  Butler  :  il  était  con- 
temporain de  Milton ,  et  eut  infiniment  plus  de  réputation  que  lui,  parce 
qu'il  était  plaisant ,  et  que  le  poëme  de  Milton  était  fort  triste.  Butler 
tournait  les  ennemis  du  roi  Charles  n  en  ridicule ,  et  toute  la  récompense 
qu'il  en  eut  fut  que  le  roi  récitait  souvent  ses  vers.  Les  combats  du  che- 
valier Hudibras  furent  plus  connus  que  les  combats  des  anges  et  des  dia- 
bles du  Paradis  perdu  •  mais  la  cour  d'Angleterre  ne  traita  pas  mieux  le 

Slaisant  Butler  que  la  cour  céleste  ne  traita  le  sérieux  Milton  î  et  tous 
i  ux  moururent  de  faim,  ou  à  peu  près. 

Le  héros  du  poëme  de  Butler  n'était  pas  un  personnage  feint ,  comme 
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le  Don  Quichotte  de  Michel  Cervantes  :  c'était  un  chevalier  baronnet 
très-réel,  qui  avait  été  un  des  enthousiastes  de  Cromwell,  et  un  de  ses 
colonels.  H  s  appelait  sir  Samuel  Luke.  Pour  faire  connaître  l'esprit  de 
ce  poème  unique  en  son  genre  ,  il  faut  retrancher  les  trois  quarts  de  tout 
passage  qu'on  veut  traduire  ;  car  ce  Butler  ne  finit  jamais.  J'ai  donc 
réduit  à  environ  quatre-vingts  vers  les  quatre  cents  premiers  vers  à'Uu- 
dibras,  pour  éviter  la  prolixité. 

Quand  les  profanes  et  les  saints 
Dans  l'Angleterre  étaient  aux  prises,, 
Qu'on  se  battait  pour  des  églises 
Aussi  fort  nue  pour  des  catms; 
Lorsqu'angiicans  et  puritains 
Pesaient  une  si  rude  guerre, 
Et  qu'au  sortir  du  cabaret 
Les  orateurs  de  Nazareth 
AU. tient  hattre  la  cuisso  en  chaire j 
Que  partout,  sans  savoir  pourquoi, 
Au  nom  «lu  ciel,  aû  nom  du  roi  , 

L«s  gens  d'armes  couvraient  la  terre- 

Alors  monsieur  le  chevalier, 

Long-temps  oUif  ainsi  qu'Achille, 

Tout  rempli  d'une  sainte  bile, 

Suivi  de  son  grand  c'euyer, 

S'échappa  de  son  poulailler, 

Avec  son  sabre  et  l'Evangile, 

Et  s'avisa  de  guerroyer. 

Sire  Hudihras.  cet  homme  rar«, 
Était,  dit-on,  rempli  d'honneur, 
Avait  de  l'esprit  et  du  cœur, 
Mais  il  en  était  fort  avare. 
D'ailleurs,  par  un  talent  nouveau, 
11  était  tout  propre  au  barreau, 
Ainsi  qu'à  la  guerre  cruelle; 
Grand  sur  les  bancs,  grand  sur  la  selle, 
Dans  les  camps  et  dans  un  bureau  ; 
Semblable  à  ces  rats  amphibies , 
Qui,  paraissant  avoir  deux  vies, 
Sont  rats  de  campagne  et  rats  d'eau. 
Mais  ,  malgré  sa  grande  éloquence, 
Et  son  mérite  et  sa  prudence, 
Il  passa  chez  quelques  savans 
Pour  être  un  accès  insl rumens 
Dont  les  fripons  avec  adresse 
Savent  user  sans  dire  mot , 
•  "  Et  qu'iU  tournent  avec  souplesse  : 

Cet  instrument  s'appelle  un  sot. 
Ce  n'est  pas  qu'en  théologie  , 
En  logique  ,  en  astrologie  , 
Il  ne  tût  un  docteur  subtil  ; 
En  quatre  il  séparait  un  fil, 
Disputant  tans  jamais  se  rendre, 
Changeant  do  thèse  tout  à  coup  , 
Toujours  prêt  *  parler  beaucoup 1 
Quand  il  fallait  ne  point  s'entendre. 

D'ITudibras  la  religion 

Était  tout  comme  sa  raison  , 

Vide  de  sens  et  fort  profonde  : 

l .   puritanisme  divin  , . 

La  meilleure  secte  du  monde  , 

Et  qui  certes  n'a  rien  d'humain  : 

La  vraie  église  militante, 

Qui  prêche  un  pistolet  en  main 

Pour  mieux  convertir  son  prochain  , 

A  grands  coups  de  sabre  argumente  , 

Qui  promet  les  célestes  biens 

Par  le  gibet  et  par  la  corde, 

Et  damne  sans  miséricorde 

Les  péchés  des  autres  chrétiens , 

Pour  se  mieux  pardonner  les  siens 
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Stcte  qui ,  toujours  détruisante  , 
Se  détruit  elle  -même  enfin  : 
Tel  Samson  de  sa  main  puissante 
Brisa  Le  temple  philistin  ; 
Mais  il  péril  par  sa  vengeance, 
Et  lui-même  il  s'ensevelit, 
Ecrasé  sous  la  chute  immense 
De  ce  temple  qu'il  démolit. 

Au  nez  du  chevalier  antique 

Deux  grandes  moustaches  pendaient, 

A  qui  les  parques  attachaient  « 

Le  destin  de  la  république^. 

Il  les  garde  soigneusemeut  ; 

Et ,  si  jamais  on  les  arrache  t 

C'est  la  chute  du  parlement  : 

L'état  entier  en  ce  moment 

Doit  tomber  avec  sa  moustache. 

Ainsi  Taliacotius, 

Grand  Esculape  d'Etruric , 

Répara  tous  les  nez  perdue 

Far  une  nouvelle  industrie  : 
il  vous  prenait  adroitement 

Un  morceau  du  cul  d'un  pauvre  homme, 

L'appliquait  au  nez  proprement  ; 
Enfin  rl  arrivait  qu'en  somme, 
Tout  juste  ,  à  la  mort  du  prêteur, 
Tombait  le  nez  de  l'emprunteur; 
Et  souvent  dans  la  même  bière, 
Par  justice  et  par  bon  accord  , 
On  remettait  au  gré  du  mort 
Le  nez  auprès  de  son  derrière. 

Notre  grand  héros  d'Albion , 
Grimpé  dessus  sa  haridelle  , 
Pour  venger  la  religion  , 
Avait  à  l'arçon  do  sa  selle 
Deux  pistolets  et  du  jambon  ; 
Mais  il  n'avait  qu'un  éperon. 
C'était  de  tout  temps  sa  manière  ; 
Sachant  que,  si  la  talonnicre 
Pique  uno  moitié  du  cheval , 
L'autre  moitié  de  l'animal 
IVe  resterait  point  en  arrière. 
Voilà  donc  Hudibras  parti  ; 
Que  Dieu  bénisse  son  voyage , 
Ses  argumens  et  son  parti , 
Sa  barbe  rousse  et  son  courage  ! 

Un  homme  qui  aurait  dans  l'imagination  la  dixième  partie  de  l'esprit 
comique  bon  ou  mauvais  qui  règne  dans  cet  ouvrage  serait  encore  très- 
plaisant  :  mais  il  se  donnerait  bien  de  garde  de  traduire  Hudibras.  Le 
moven  de  faire  rire  d.^s  lecteurs  étrangers  des  ridicules  de'ià  oubliés  chez 
la  nation  même  oii  ils  ont  été  célèbres  !  On  ne  lit  plus  le  Dante  dans 
l'Europe  ,  parce  que  tout  y  est  allusion  à  des  faits  ignorés  :  il  en  est  de 
même  iV  Hudibras.  La  plupart  des  railleries  de  ce  livre  tombent  sur  la 
théologie  et  les  théologiens  du  temps.  Il  faudrait  à  tout  moment  un  com- 
mentaire. La  plaisanterie  expliquée  cesse  d'être  plaisanterie  ;  et  un  com- 
mentateur de  bons  mots  n'est  guère  capable  d'en  dire. 

Du  doyen  Swift. 

Votta  pourquoi  on  n'entendra  jamais  bien  en  France  les  livres  de 
l'ingénieux  docteur  Swift,  qu'on  appelle  le  Rabelais  d'dngletenv.  Il  a 
l'honneur  d'être  prêtre ,  et  de  se  mocpier  de  tout  comme  lui;  mais  Ra- 
belais n'était  pas  au-dessus  de  son  siècle,  et  Swift  est  fort  au-dessus  de 
Rabelais. 

Notre  curé  de  Meudon  ,  dans  son  extravagant  et  inintelligible  livre , 
a  répandu  une  extrême  gaîté  et  une  plus  grande  impertinence.  Il  a  pro- 
digué l'érudition,  les  ordures  cl  l'ennui.  On  ben  conte  de  deux  pages 
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est  acheté  pat  dés  volumes  de  sottises.  Il  n'y  a  que  quelques  personnes 
d'un  goûtnizarre  qui  se  piquent  d'en  tend  ie  et  d'estimer  tout  cet  ou- 
vrage. Le  reste  de  la  nation  rit  des  plaisanteries  de  Rabelais, et  nu  prise 
le  livre  :  on  le  regarde  comme  le  premier  des  boulions.  On  est  fiché 
qu'un  homme  qui  avait  tant  d'esprit  en  ait  fait  un  si  misérable  us;ige. 
C  est  un  philosophe  ivre,  qui  n'a  écrit  que  dans  le  temps  de  sou  ivresse. 

M.  Swift  est  Rabelais  dans  son  bon  sens,  et  vivant  en  bonne  com- 
pagnie. Il  n'a  pas  à  la  vérité  la  gaîté  du  premier,  mais  il  a  toute  ta  fi- 
nesse ,  la  raison  ,  le  choix  ,  le  bon  goût  qui  manquent  a  notre  curé  de 
Meudon.  Ses  vers  sont  d'un  goût  singulier  et  presque  inimitable.  La 
bonne  plaisanterie  est  son  partage  en  vers  et  en  pros«  ;  mais  ,  pour  le 
bien^  entendre  y  il  faut  faire  un  petit  voyage  d;<n*  son  pays. 

Dans  ce  pays,  qui  parait  si  étrange  à  une  partie  de  1  Europe ,  on  n'a 
point  trouvé  trop  étrange  que  le  révérend  Swift  ,  doyen  d'une  cathé» 
orale ,  se  soit  moqué,  dans  son  Conte  du  tonneau  ,  du  catholicisme,  du 
luthéranisme  et  du  calvini>me  :  il  dit  pour  ses  raisons  qu'il  n'a  pas 
touché  au  christianisme.  Il  prétend  avoir  respecté  le  père  en  donnant 
cent  coups  de  fouet  au*  trois  enfans.  Des  gens  difficiles  ont  cru  que  les 
verges  étaient  si  longues  ,  qu'elles  allaient  jusqu'au  père. 

Ce  fameux  Conte  du  tonneau  est  une  imitation  de  l'ancien  Conte  des 
trois  anneaux  indiscernables  qu'un  perte  légua  à  ses  trois  enfans.  Ces 
trois  anneaux  étaient  la  religion  juive ,  la  chrétienne  et  la  mahométane. 
C'est  encore  une  imitation  de  Y  Histoire  de  il/lèro  et  d'Enegu  ,  par  Fon- 
tenelle. Méro  était  l'anagramme  de  Rome  ,  et  Encgu  celle  de  Genève, 
Ce  sont  deux  sœurs  qui  prétendent  à  la  succession  du  royaume  de  leur 
père.  Méro  règne  la  première.  Fontenelle  la  représente  comme  une  sor- 
cière qui  escamotait  le  pain  ,  et  qui  fesait  des  conjurations  avec  des 
cadavres.  C'est  là  précisément  le  milord  Pierre  de  Swift ,  qui  présente 
un  morceau  de  pain  à  ses  deux  frères  >  et  qui  leur  dit  :  «  Voila  d'excel- 
lent vin  de  Bourgogne  ,  mes  amis  ;  voilà  des  perdr  ix  d'un  fumet  admi- 
rable. r>  Le  même  milord  Pierre ,  dans  Swift  ,  joue  en  tout  le  rêle  que 
Méro  joue  dans  Fontenelle. 

Ainsi ,  presque  «tout  est  imitation.  L'idée  des  Lettres  persanes  est  prise 
de  celle  de  Y  Espion  turc.  Le  Boïardo  a  imité  le  Pujci,  l'Arioste  a  imité 
le  Boïardo.  Les  esprits  les  plus  originaux  empruntent  les  uns  des  au- 
tres. Michel  Cervantes  fait  un  fou  de  son  don  Quichotte  ;  mais  Roland 
est-il  autre  chose  qu'un  fou?U  serait  difficile  de  décider  si  la  chevalerie 


.  plupart  de  ses  opéi 
anglais  nous  ont  copiés ,  et  n'en  ont  rien  dit.  Il  en  est  des  livres  comme 
du  feu  dans  nbs  foyers  :  on  va  prendre  ce  feu  chez  son  voisin  ,  on  l'al- 
lume chez  soi,  on  le  communique  à  d'autres ,  et  il  appartient  à  tous. 

TWGT-NECYrèWE  LETTRE.  —  Bur  Pope. 

Cist,  je  crois  ,  fe  poëte  le  plus  élégant ,  le  plus  correct ,  et ,  ce  qui 
est  encore  beaucoup,  le  plus  harmonieux  qu'ait  eu  l'Angleterre,  lia 
réduit  les  sitflemens  aigres  de  la  trompette  anglaise  aux  sons  doux  de  la 
flûte.  On  peut  le  traduire ,  parce  qu'il  est  extrêmement  clair,  et  que  ses 
sujets  pour  la  plupart  sont  généraux  et  du  resso  t  de  toutes  les  na- 
tions. On  connaîtra  bientôt  en  France  son  Essai  sur  ia  critique ,  par  la 
traduction  en  vers  qu'en  a  (ait  M.  l'abbé  du  René). 

Voici  «m  morceau  de  son  poëme  de  la  Boucle  de  cheveux ,  que  je 
viens  de  traduire  avec  ma  liberté  ordinaire  ;  car,  encore  une  fois,  je  ne 
sais  rien  de  pis  que  de  traduire  un  poëme  mot  pour  mot. 

Umhriel  a  l'instant ,  rieur  gnome  rechigne, 
Va ,  d'un»  aile  pesant*  t  «t  d'un  air  renfrogné" , 

Tome  VII.  « 
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Chercher  en  murmurant  la  caverne  profonde 

Où,  loin  des  doux  rayons  que  répand  l'œil  du  monde , 

La  dc'esse  aux  vapeur*  a  choisi  son  séjour  : 

Les  tristes  aquilons  y  sifflent  à  l'entour, 

Et  le  souffle  malsain  de  leur  aride  haleine 

Y  porte  aux  environs  la  fièvre  et  la  migraiue.  4 

Sur  un  riche  sopha ,  derrière  un  paravent , 

Loin  des  llamheaux,  du  bruit,  des  parleurs  ,  et  du  vent, 

La  quint euse  déesse  incessamment  repose  , 

Le  cœur  gros  de  chagrin  sans  en  savoir  la  cause  ; 

N'ayant  jamais  pensé ,  l'esprit  toujours  trouhlé  , 

L'œil  chargé ,  le  teint  pâle ,  et  l'hypocondre  eniié. 

La  médisante  Envie  est  assise  auprès  d'elle; 

Vieux  spectre  féminin  ,  décrépite  pucclle  , 

Avec  un  air  dévot  déchirant  son  prochain, 

Et  chansoiinant  les  gens  ,  l'Évangile  à  la  main. 

Sur  un  lit  plein  de  (leurs  ,  négligemment  penchée  , 

Uue  jeune  beauté  non  loin  d'elle  est  couchée; 

C'est  PAffectalion  ,  qui  grasseyé  en  parlant, 

Écoute  sans  entendre ,  et  lorgne  en  regardant  ; 

Qui  rougit  sans  pudeur ,  et  rit  de  tout  sans  joie , 

De  cent  maux  différens  prétend  qu'elle  est  la  proie  -t 

Et  pleine  de  santé ,  sous  le  rouge  et  le  fard  , 

Se  plaint  avec  mollesse,  et  se  pâme  avec  art. 

h' Essai  sur  V homme  ,  de  Pope  ,  me  paraît  le  plus  beau  poème  didac- 
tique, le  plus  utile,  le  plus  sublime  qu'on  ait  jamais  fait  dans  aucune 
langue.  Il  est  vrai  que  le  fond  s'en  trouve  tout  entier  dans  les  Caracté- 
ristiques du  lord  Shaftesbury  ;  et  je  ne  sais  pourquoi  Pope  en  fait 
uniquement  honneur  à  M.  de  Bohngbroke ,  sans  dire  un  mot  du  célèbre 
Shaftesbùry,  élève  de  Locke. 

Comme  tout  ce  qui  tient  à  la  métaphysique  a  été  pensé  de  tous  les 
temps  et  chez  tous  les  peuples  qui  cultivent  leur  esprit,  ce  système  tient 
beaucoup  de  celui  de  Leibnitz  ,  qui  prétend  que  de  tous  les  mondes  pos- 
sibles Dieu  a  dû  choisir  le  meilleur,  et  que  ,  dans  ce  meilleur,  il  fallait 
bien  que  les  irrégularités  de  notre  globe  et  les  sottises  de  ses  habitans 
tinssent  leur  place.  Il  ressemble  encore  à  cette  idée  de  Platon,  que,  dans  la 
chaîne  infinie  des  êtres,  notre  terre,  notre  corps,  notre  âme  sont  au 
nombre  des  chaînons  nécessaires.  Mais  ni  Leibnitz  ni  Pope  n'admettent 
les  changemens  que  Platon  imagine  être  arrivés  à  ces  chaînons ,  à  nos 
âmes  et  a  nos  corps.  Platon  parlait  en  poëte  dans  sa  prose  peu  intelli- 
gible ;  et  Pope  parle  en  philosophe  dans  ses  admirables  vers.  Il  dit  qu  e 
tout  a  été  des  le  commencement  comme  il  a  dû  être  et  comme  il  est. 

J'ai  été  flatté ,  je  l'avoue ,  de  voir  qu'il  s'est  rencontré  avec  moi  dans 
une  chose  que  j'avais  dite  il  y  a  plusieurs  années. 

«Vous  vous  étonnez  que  Dieu  ait  fait  l'homme  si  borné  ,  si  igno- 
rant, si  peu  heureux.  Que  ne  vous  étonnez-vous  qu'il  ne  l'ait  pas  fait 
plus  borné,  plus  ignorant  et  plus  malheureux?  »  Quand  un  Irançait 
et  un  Anglais  pensent  de  même  ,  il  faut  bien  qu'ils  aient  raison. 

Le  fils  du  célèbre  Racine  a  fait  imprimer  une  lettre  de  Pope ,  à  lui 
adressée  ,  dans  laquelle  Pope  se  rétracte.  Cette  lettre  est  écrite  dans  1  ; 
goût  et  dans  le  style  de  Fénélon  :  elle  lui  fut  remise,  dit-il ,  par  Ram-- 
sai ,  l'éditeur  du  Tèlémaque ,  comme  Boyer  l'était  de  Corneille;  Ram  - 
sai  l'écossais,  qui  voulait  être  de  l'académie  française;  Ramsai,qui  re- 
grettait de  n'être  pas  docteur  de  Sorbonnc.  Ce  que  je  sais,  ainsi  cru» 
tous  les  gens  de  lettres  d'Angleterre,  c'est  que  Pope ,  avec  qui  j'ai  beau  - 
coup  vécu,  pouvait  à  peine  lire  le  français,  qu'il  ne  parlait  pas  un  mot 
de  notre  lançue,  qu'il  n'a  jamais  écrit  une  lettre  en  français,  qu'il  en 
était  incapable  ,  et  aue ,  s'il  a  écrit  cette  lettre  au  fils  de  notre  Racine  ,  il 
faut  que  Dieu  ,  sur  la  fin  de  sa  vie  ,  lui  ait  donné  subitement  le  don  de  ; 
langues,  pour  le  récompenser  d'avoir  fait  un  aussi  admirable  ouvra*;" 
que  son  Essai  sur  l'homme. 
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TRENTIEME  LETTRE.  —  Sur  la  société  royale  de  Londres  ,  «t  «ur 

les  académies. 

Les  grands  hommes  se  sont  tous  formés  ou  avant  les  académies  ou 
indépendamment  d'elles.  Homère  et  Phidias,  Sophocle  et  Apelle,  Vir- 
gile et  Vitruve ,  1*  Arioste  et  Michel-Ange  n'étaient  d'aucunes  académies  ; 
le  Tasse  n'eut  que  des  critiques  injustes  de  la  Crusca  ,  et  Newton  ne  dut 

Î>oint  à  la  société  royale  de  Londres  ses  découvertes  sur  l'optique  ,  sur 
a  gravitation  ,  sur  le  calcul  intégral ,  et  sur  la  chronologie.  A  quoi  peu- 
vent donc  servir  les  académies?  A  entretenir  le  feu  que  les  grands  gé- 
nies ont  allumé. 

La  société  royale  de  Londres  fut  formée  en  1GG0 ,  six  ans  avant  notre 
académie  des  sciences.  Elle  n'a  point  de  récompenses  comme  la  nôtre  , 
mais  aussi  elle  est  libre  ;  point  de  ces  distinctions  désagréables  inventées 
par  l'abbé  Bignon  ,  qui  distribua  l'académie  des  sciences  en  savans  qu'on 
payait ,  et  en  honoraires  qui  n'étaient  pas  savans.  La  société  de  Lon- 
dres indépendante  ,  et  n'étant  encouragée  que  par  elle-même  ,  a  été 
composée  de  sujets  qui  ont  trouvé  le  calcul  de  l'infini  ,  les  lois  de  la 
lumière,  celles  de  la  pesanteur,  l'aberration  des  étoiles,  le  télescope  de 
réflexion  ,  la  pompe  à  feu,  le  microscope  solaire  ,  et  beaucoup  d'autres 
inventions  aussi  utiles  qu'admirables.  Qu'auraient  fait  de  plus  ces  grands 
hommes  s'ils  avaient  été  pensionnaires  ou  honoraires  ?  v 

Le  fameux  docteur  Swift  forma  le  dessein  ,  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  la  reine  Anne,  d'établir  une  académie  pour  la  langue,  à 
l'exemple  de  l'académie  française.  Ce  projet  était  appuyé  par  le  comte 
d'Oxford  ,  grand  trésorier  ,  et  encore  plus  par  le  vicomte  Bolingbroke, 
secrétaire  d'état ,  qui  avait  le  don  de  parler  sur-le-champ  dans  le  par- 
lement avec  autant  de  pureté  que  Swift  écrivait  dans  son  cabinet ,  et 
qui  aurait  été  le  protecteur  et  l'ornement  de  cette  académie.  Les  mem- 
nres  qui  la  devaient  composer  étaient  des  hommes  dont  les  ouvrages 
dureront  autant  que  la  langue  anglaise.  C'étaient  ce  docteur  Swift  ; 
M.  Prior ,  que  nous  avons  vu  ici  ministre  public ,  et  qui  en  Angleterre 
a  la  même  réputation  que  La  Fontaine  a  parmi  nous  :  c'étaient  M.  Pope, 
le  Boileau  d'Angleterre  ;  M.  Gon grève  ,  qu'on  peut  en  appeler  le  Mo- 
lière :  plusieurs  autres,  dont  les  noms  m  échappent  ici ,  auraient  tous 
fait  fleurir  cette  compagnie  dans  sa  naissance.  Mais  la  reine  mourut  su- 
bitement ;  les  wighs  se  mirent  dans  la  tête  de  faire  pendre  les  protec- 
teurs de  l'académie;  ce  qui,  comme  vous  voyez  bien,  fut  mortel  aux 
belles  lettres.  Les  membres  de  ce  corps  auraient  eu  un  grand  avantage 
sur  les  premiers  qui  composèrent  l'académie  française.  Swift ,  Prior , 
Congrève,  Dryden  ,  Pope  ,  Addisson  ,  etc.  ,  avaient  fixé  la  langue  an- 
glaise par  leurs  écrits;  au  lieu  que  Chapelain ,  Collctet,  Cassaigne , 
Faret ,  Go  tin  ,  nos  premiers  académiciens,  étaient  l'opprobre  de  notre 
nation  ;  et  leurs  noms  sont  devenus  si  ridicules,  que  ,  si  quelque  auteur 
avait  le  malheur  de  s'appeler  aujourd'hui  Chapelain  ou  Colin,  il  serait 
obligé  de  changer  de  nom. 

II  aurait  fallu  surtout  que  l'académie  anglaise  se  fût  proposé  des  occu- 
pations toutes  différentes  de  la  nôtre.  Un  jour  un  bel  esprit  de  ce  pays- 
là  me  demanda  les  mémoires  de  l'académie  française.  Elle  n'écrit  point 
de  mémoires ,  lui  répondis-je  ;  mais  elle  a  fait  imprimer  soixante  ou 
quatre-vingts  volumes  de  complimens.  Il  en  parcourut  un  ou  deux.  Il 
ne  put  jamais  entendre  ce  style,  quoiqu'il  entendît  fort  bien  tous  nos 
bons  auteurs.  Tout  ce  que  j'entrevois,  me  dit-il,  dans  ces  beaux  dis- 
cours ,  c'est  que  le  récipiendaire  ayant  assuré  que  son  prédécesseur  était 
un  grand  homme  ,  que  le  cardinal  dé  Richelieu  était  un  très-grand 
homme  ,  le  chancelier  Séguier  un  assez  grand  homme  ;  le  directeur  lui 
répond  la  même  chose,  et  ajoute  que  le  récipiendaire  pourrait  bien  aussi 
être  une  espèce  de  grand  homme,  et  que  pour  lui  directeur  il  n'en  quitte 

* 
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pas  sa  part.  Il  est  aise*  dè  voir  par  quelle  fatalité  presque  tous  ces  dis- 
cours académiques  oçt  fait  si  peu  d'honneur  à  ce  corps.  Vitium  est  tem- 
poris  potiinquàm  hominis.  L'usage  s'est  insensiblement  étabH,  que  tout 
académicien  répéterait  ces  éloges  à  sa  réception  :  où  s'est  imposé  une 
espèce  de  loi  d'ennuyer  le  public.  Si  l'on  'cherche  ensuite  «pourquoi  les 
plus  grands  génies  qui  sont  entrés  dans  «e  corps  dût  fait  quelquefois 
tes  plus  mauvaises  harangues ,  la  raison  en  est  encore  bien  aisée  ;  c'est 
qu'Us  ont  voulu  briller,  c'est  qu'ils  ont  Voulu  traiter  nouvellement  une 
matière  tout  usée.  La  nécessité  de  parler  ,  l'embarras  de  n'avoir  rien  a 
dire  et  l'envie  d'avoir  de  l'esprit ,  sont  trois  choses  capables  de  rendre 
ridicule  même  le  pins  grand  homme.  Ne  pouvant  trouver  des  pensées 
nouvelles  ,  ils  ont  cherché  des  tours  nouveaux ,  et  ont  parlé  sans  pen- 
ser comme  des  gens  qui  mâcheraient  à  vide  ,  et  feraient  semblant  de 
manger  en  périssant  d'inanition.  Au  lieu  qùe  c'est  une  loi  dans  l'aca- 
démie française ,  de  faire  imprimer  tous  ces  discours  par  lesquels  sctili 
elle  est  connue  ;  ce  devrait  être  nne  loi  dè  ne  lès  imprimer  pas. 

L'académie  des  belles  lettres  s'est  proposé  un  but  pltfs  sage  ét  plus 
utile  •  c'est  de  présenter  au  public  un  recueil  de  mémoires  remplis  de 
recherchés  et  dè  critiqués  curieuses.  Gés  mémoires  sont  déjà  estimés 
ehez  les  étrangers.  On  souhaiterait  seulement  que  quelques  matières  y 
fussent  plus  approfondies  ,  et  qu'on  ïTen  eût  point  traité  d'autres.  On 
se  serait ,  par  exemple  ,  fort  bien  passé  de  je  ne  sais  quelle  dissertation 
sur  les  'prérogatives 'dè  la  main  droite  sur  là  main  gauenc  ,  et  de  quel- 
ques autres  recherches  qui ,  sous  un  titre  moins  ridicule ,  n'en  sont 
etière  moins  frivolèS.  ^académie  dés  sciences  ,  dans  ses  recherches  plus 

nature 

et  si  sii»ti^-  ,  —  j  — 

grandes  ,  produiront  enfin  quelque  chose  qui  servira  au  bien  dè  Y  uni- 
vers. C'est  dans  les  siècles  les  prus  barbares  que  se  sont  liftes  lés  plus 
utiles  découvertes.  Il  semble  que  le  partage  des  temps  les  plus  éclairés, 
et  des  compagnies  les  plus  savantes ,  soit  de  raisonner  Sur  ce  que  designo- 

S  — - 

avahtap 

Colomb  avait  découvert  l'Amérique  sans  rien  soupçonner  de  cet  angle. 
Je  suis  hien  loin  d'inférer  de  là  qu'il  faille  s'èn  'tenir  seulement  à  une 


,       »  que  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  a  l'esprit 

ce  qui  est  le  moins  utile?  Un  hdrtitite  aVèC  lès  quatre  règles  d'arithmé- 
tique ,  et  du  bon  sens  ,  devient  Un  spra^ntl  négociant ,  un  Jacques  Cœur  , 
nn  Delmet,  un  Bernard  ;  tandis  qu'un  pauvre  algébriste  passe  sa  Vie  à 
chéreher  dans  les  nombres  des  rapports  et  des  propriétés  étonnantes  , 


, , ,. ,  , , . , , , ,. ,  .  plus  que  pour  la  curiosité.  'Ces  vérités  ingétitcus. . 

et  inutiles  ressemblent  à  des  étoiles  qui ,  placées  trop  loin  de  nous  ,  ne 
nous  donnent  point  de  clarté. 

Pour  l'académie  franchisé  ,  quel  sérvice  ne  rendrait-elle  pas  atrx  let- 
tres ,  à  la  lingue  ,  et  à  la  nation ,  Si ,  ttu  lieu  de  faire  imprimer  tous  lés 
ans  des  contpïimèns  ,  ellcfesait  imprittier  lès 'bons  ouvrages  du  siècle  de 
Louis  xrv ,  épurés  de  toutes  les  fautés  de  langtfge  qui  »y  sont  glissées > 
Corneille  et  Molière  en  sont  pleins.  La  Fontaine  en  fourmille.  Galles 
qu'on  ne  pourra rt  pas  corriger  seraient  au  mdins  marquées.  L'Europe,  qui 
lit  ces  auteurs,  apprendrait  par  eux  notre  langue  avec  sûreté.  Sa  pureté 
serait  à  jihiais  fixée.  Les  bons  H Vres' français ,  imprimés  avec  soin  aux 
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dépens  du  roi ,  seraient  un  des  plus  glorieux  monumena  de  la  nation. 
J 'ai  ouï  dire  que  M.  Despréaux  avait  fait  autrefois  cette  proposition  ,  ' 
et  qu'elle  a  été  renouvelée  paj  un  homme  dont  l'esprit,  la  sagesse  et  la 
saine  critique  sont  connus  ;  mais  cette  idée  a  eu  te  sort  de  beaucoup 
d'autres  projets  utiles ,  d'être  approuvée  et  d'être  négligée. 

Une  chose  assez  singulière  ,  c  est  que  Corneille  ,  qui  écrivit  avec  assez 
de  pureté  et  beaucoup  de  noblesse  les  premières  de  ses  bonnes  tragé- 
dies ,  lorsque  h  langue  commençait  à  se  former  ,  écrivit  toutes  les  autres 
très-incorrectement  et  duu  style  très-bas,  dans  le  temps  que  Racine 
donnait  à  la  langue  française  tant  de  pureté ,  de  vraie  noblesse  et  de 
grâces ,  dans  le  temps  que  Despréaux  ta  fixait  par  l'exactitude  la  plus 
correcte  ,  nar  la,  précision ,  la  force  et  l'harmonie.  Que  l'on  compare  la 
Bérénice  de  Racine  avec  celle  de  Corneille  ,  on  croirait  que  celle-ci  est 
du  temps  de  Tristan.  Il  semblait  que  Corneille  négligeât  son  style  à  me- 
sure cju'il  avait  plus  besoin  de  le  soutenir ,  et  qu'il  n  eût  que  l'émulation 
d'écrire  ,  au  lieu  de Témulatipn  de  bien  écrire.  Non-seulement  ses  douze 
ou  treize  dernières  tragédies  sont  mauvaises ,  mais  le  style  en  est  très- 
mauvais.  Ce  qui  est  encore  plus  étranee ,  c'est  que  de  notre  temps  même 
nous  avons  eu  des  pièces  de  théâtre ,  des  ouvrages  de  prose  et,  qc  poésie, 
composés  par  des  académiciens  qui  ont  négligé  leur  Janguc  au  point  qu'on 
ne  trouve  pas  chez  eux  $ix  vers  ou  dix  ligues  de  suite  sans  quelque 
barbarisme.  On  peut  être  un  très-bop  auteur  avec  quelques  fautes  ,  mais 
non  pas  avec  beaucoup  de  fautes.  Un  joui*  uqe  société  de  gens  d'esprit 
éclairés  compta  plus  dç  six  cents  solécismes  intolérables  dans  une  tra- 
gédie qui  avait  eu  le  plus  grand  succès  à  Paris ,  et  la  plus  grande  faveur 
a  la  cour.  Deux  ou  trois  succès  pareils  suffiraient  pour  corrompre  la 
lançue  sans  retour,  et  pour  la  faire  retomber  dans  son  ancienne  bar- 
barie ,  dont  les.  sojns  assidus  de  tant  de  grands  hommes  l'ont  tirée. 

TRENTE  ET  UNIÈME  LETTRE.  —  Sor  la  considération  qu'on  doit  aux  geps  <!•  lettres. 

Fragment  fun*  /«(fr*. 

On  ne  trouve  ni  en  Angleterre,  ni  en  aucun  pays  du  monde,  des 
établissemens  en  faveur  des  beaux-arts ,  comme  en  France.  Il  y  a  près» 
que  partout  des  universités  ;  mais  c'est  dans  la  France  seule  qu'on 
trouve  ces  utiles  encourageraens  pour  l'astronomie,  pour  toutes  les  par- 
ties des  mathématiques ,  pour  celles  de  la  médecine ,  pour  les  recher- 
ches de  l'antiquité,  pour  la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture. 
Louis  xiv  s'est  immortalisé  par  toutes  ces  fondations ,  et  cette  immor- 
talité ne  lui  a  pas  coûté  deux  cent  mille  francs  par  an. 

J'avoue  que  c'est  un  de  mes  étonnemens ,  que  le  parlement  d'An- 
gleterre ,  qui  a  promis  vingt  mille  guiuées  à  celui  qui  ferait  la  décou- 
verte des  longitudes ,  n'ait  jamais  pensé  à  imiter  Louis  xiv  dans  sa 
magnificence  envers  les  arts. 

Le  mérite  trouve  à  la  vérité  en  Angleterre  d'autres  récompenses  plus 
honorables  pour  la  nation;  tel  est  le  respect  que  ce  peuple  a  pour  les 
talens ,  qu'un  homme  de  mérite  y  fait  toujours  fortune. 

M.  Addisson  en  France  eût  été  de  quelque  académie,  et  aurait  pu 
obtenir,  par  le  crédit  de  quelque  femme  ,  une  pension  de  douze  cents 
livres ,  ou  plutôt  on  lui  aurait  fait  des  affaires ,  sous  prétexte  qu'on 
aurait  aperçu  dans  sa  tragédie  de  Cafon  quelques  traits  contre  le  portier 
d'un  homme  en  place  ;  en  Apgleterre  il  a  été  secrétaire  d'état. 
M.  Newton  était  intendant  des  monnaies  du  royaume  ;  M.  Congrcve 
avait  une  charge  importante  ;  M.  Pripr  a  été  plénipotentiaire  ;  le  docteur 
Swift  est  doyen  d'Irlande  ,  et  y  est  beaucoup  plus  considéré  que  le 
primat.  Si  la  religion  de  M.  Pope  ne  lui  permet  pas  d'avoir  une  place  , 
elle  n'empêche  pas  que  sa  traduction  dTfPm«rc  ne  lui  ait  valu  deux 
cent  mille  franco  J'ai  vu  long-temps  en  France  l'auteur  de  Rhada- 
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,miste  près  de  mourir  de  faim  ;  le  fils  d'un  des  plus  grands  hommes  que 
la  France  ait  eus,  et  qui  commençait  à  marcher  sur  les  traces  de  son 
père  ,  était  réduit  à  la  misère  sans  Si.  Fagon. 

Ce  qui  encourage  le  plus  les  gens  de  lettres  en  Angleterre ,  c'est  la 
considération  où  ils  sont  :  le  portrait  du  premier  ministre  se  trouve 
sur  la  cheminée  de  son  cabinet;  mais  j'ai  vu  celui  de  M.  Pope  dans 
vingt  maisons. 

M.  Newton  était  honoré  de  son  vivant ,  et  l'a  été  après  sa  mort 
comme  il  devait  l'être.  Les  principaux  de  la  nation  se  sont  disputé 
l'honneur  de  porter  le  poêle  à  son  convoi.  Entrez  à  Westminster, 
ce  ne  sont  pas  les  tombeaux  des  rois  qu'on  y  admire ,  ce  sont  les  mo- 
mimcns  que  la  reconnaissance  de  la  nation  a  érigés  aux  plus  grands 
hommes  qui  ont  contribué  à  sa  gloire;  vous  y  voyez  leurs  statues  comme 
on  voyait  dans  Athènes  celles  des  Sophocle  et  des  Platon  ;  et  je  suis 
persuadé  que  la  seule  vue  de  ces  glorieux  monumens  a  excité  plus 
d'un  esprit ,  et  a  formé  plus  d'un  grand  homme. 

On  a  même  reproché  aux  Anglais  d'avoir  été  trop  loin  dans  les  hon- 
neurs qu'ils  rendent  au  simple  mérite  ;  on  a  trouvé  à  redire  qu'ils  aient 
enterré  dans  Westminster  la  célèbre  comédienne  mademoiselle  Oldlield  , 
à  peu  près  avec  les  mêmes  honneurs  qu'on  a  rendus  à  M.  Newton. 

Mais  je  puis  vous  assurer  que  les  Anglais  ,  dans  la  pompe  funèbre  de 
mademoiselle  Oldlield  enterrée  dans  leur  Saint-Denis  ,  n'ont  rien  con- 
sulté que  leur  goût  ;  ils  sont  bien  loin  d'attacher  de  l'infamie  à  l'art  des 
Sophocle  et  des  Euripide  ,  et  de  retrancher  du  corps  de  leurs  citoyens 
ceux  qui  se  dévouent  à  réciter  devant  eux  des  ouvrages  dont  leur  nation 
se  glorifie. 

Quelques-uns  ont  prétendu  qu'ils  avaient  affecté  d'honorer  à  ce  point 
la  mémoire  de  cette  actiiee,  afin  de  nous  faire  sentir  la  barbare  et  lâche 
injustice  qu'ils  nous  reprochent,  d'avoir  jeté  à  la  voirie  le  corps  de  ma- 
demoiselle Le  Couvreur. 

On  se  garde  bien  en  Italie  de  flétrir  l'opéra  ,  et  d'excommunier  le 
signor  Ténézini  ou  la  signora  Cazzoni.  Pour  moi ,  j'oserais  souhaiter 
qu'on  pût  supprimer  en  France  je  ne  sais  quels  mauvais  livres  qu'on  a 
imprimés  contre  nos  spectacles.  Lorsque  les  Italiens  et  les  Anglais  ap- 
prennent que  nous  flétrissons  de  la  plus  grande  infamie  un  art  dans  le- 
quel nous  excellons  ;  que  l'on  excommunie  des  personnes  gagées  par  le 
roi  ;  que  l'on  condamne  comme  impie  un  spectacle  représenté  chez  les 
religieux  et  dans  les  couvens  ;  qu'on  déshonore  des  jeux  oii  de  grands 
princes  ont  été  acteurs  ;  qu'on  déclare  œuvres  du  démon  des  pièces  re- 
vues par  les  magistrats  les  plus  sévères  ,  et  représentées  devant  une  reine 
vertueuse  :  quand,  dis-je.,  des  étrangers  apprennent  cette  insolence  , 
cette  barbarie  gothique  ,  qu'on  ose  nommer  sévérité  chrétienne  ;  que 
voulez -vous  qu'ils  pensent  de  notre  nation?  et  comment  peuvent-ils 
concevoir,  ou  que  nos  lois  autorisent  un  art  si  infâme ,  ou  qu'on  ose 
marquer  de  tant  d'infamie  un  art  autorisé  par  les  lois  ,  récompensé  par 
les  souverains,  cultivé  par  les  plus  grands  hommes,  et  admiré  des  na- 
tions ;  et  qu'on  trouve  chez  le  même  libraire  l'impertinente  déclamation 
contre  nos  spectacles  à  côté  des  ouvrages  immortels  de  Corneille ,  de 
Racine,  de  Molière,  deQuinault? 

Du  temps  de  Charles  Ier. ,  et  dans  le  commencement  de  ces  guerres 
civiles  suscitées  par  des  rigoristes  fanatiques  ,  qui  eux-mêmes  en  furent 
enfin  les  victimes ,  on  écrivait  beaucoup  contre  les  spectacles  ,  d'autant 
plus  que  Charles  Ier.  et  sa  femme  ,  fille  de  notre  Henri-le-Grand ,  les  ai- 
maient extrêmement. 

Un  docteur  nommé  Prynn,  scrupuleux  à  toute  outrance,  qui  se  serait 
cru  damné  s'il  avait  porté  un  manteau  court  au  lieu  d'une  soutane ,  et 
qui  aurait  voulu  que  la  moitié  des  hommes  eût  massacré  l'autre  pour  lu 
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gloire  de  Dieu  et  de  la  pwpaganda Jidc ,  s'avisa  d'écrire  un  fort  mauvais 
livre  contre  d'assez  bonnes  comédies  qu'on  jouait  tous  les  jours  tres-in- 
nocemment  devant  le  roi  et  la  reine.  Il  cita  l'autorité  des  rabbins  et 

Quelques  passages  de  saint  Bonaventure  ,  pour  prouver  que  \(Edipe. 
e  Sophocle  était  l'ouvrage  du  malin  ,  que  Térence  était  excommunié 
ipso  facto;  et  il  ajouta  sans  doute  que  Brutus ,  qui  était  un  janséniste 
très-sévère,  n'avait  assassiné  César  que  parce  que  César,  qui  était  grand- 
prêtre,  avait  composé  une  tragédie  d '(Œdipe  ;  enfin  il  dit  que  tous  ceux, 
qui  assistaient  à  un  spectacle  étaient  des  excommuniés  qui  reniaient 
leur  croyance  et  leur  baptême  :  c'était  outrager  le  roi  et  toute  la  famille 
royale.  Les  Anglais  respectaient  alors  Charles  1er.  ;  ils  ne  voulurent  pas 
souffrir  qu'on  excommuniât  ce  même  prince,  à  qui  ils  firent  depuis  couper 
la  tête.  M.  Prynn  fut  cité  devant  la  chambre  étoilée,  condamné  à  voir  son 
beau  livre  (dont  le  père  Le  B....  a  emprunté  le  sien)  brûlé  par  la  main 
du  bourreau,  et  lui,  à  avoir  les  oreilles  coupées.  Son  procès  se  voit 
dans  les  actes  publics. 

TRENTE -DEUXIÈME  LETTRE.  —  De  Cromwell. 

Os  peint  Cromwell  comme  un  homme  qui  a  été  fourbe  toute  sa  vie. 
J'ai  de  la  peine  à  le  croire.  Je  pense  qu'il  fut  d'abord  enthousiaste,  et 
qu'ensuite  il  fit  servir  son  fanatisme  même  à  sa  grandeur.  Un  novice 
fervent  à  vingt  ans,  devient  souvent  un  fripon  habile  à  quarante.  On  com- 
mence par  être  dupe ,  et  on  finit  par  être  fripon  dans  le  grand  jeu  de 
la  vie  humaine.  Un  homme  d'état  prend  pour  aumônier  un  moine  tout 
pétri  des  petitesses  de  son  couvent,  dévot,  crédule,  gauche,  tout  neuf  pour 
le  monde  :  le  moine  s'instruit,  se  forme,  s'intrigue  et  supplante  son  maître. 

Cromwell  ne  savait  d'abord  s'il  se  ferait  ecclésiastique  ou  soldat. 
Il  fut  l'un  et  l'autre.  Il  fit,  en  1622,  une  campagne  dans  l'armée  du 
prince  d'Orange  Frédéric-Henri ,  grand  homme  ,  frère  de  deux  grands 
hommes;  et,  quand  il  revint  en  Angleterre,  il  se  mit  au  service  de 
l'évêque  Williams,  et  fut  le  théologien  de  monseigneur,  tandis  que  mon- 
seigneur passait  pour  l'amant  de  sa  femme.  Ses  principes  étaient  ceux 
des  puritains  ;  ainsi  il  devait  haïr  de  tout  son  cœur  un  évêque ,  et  ne 
pas  aimer  les  rois.  On  le  chassa  de  la  maison  de  l'évêque  Williams , 
parce  qu'il  était  puritain  ;  et  voilà  l'origine  de  sa  fortune.  Le  parlement 
d'Angleterre  se  déclarait  contre  la  royauté  et  contre  l'épiscopat  ;  quel- 

3 ues  amis  qu'il  avait  dans  ce  parlement  lui  procurèrent  la  nomination 
un  village.  Il  ne  commença  a  exister  que  dans  ce  temps-là,  et  il  avait 
plus  de  quarante  ans  sans  qu'il  eût  jamais  fait  parler  de  lui.  Il  avait  beau 
posséder  l'écriture  sainte ,  disputer  sur  les  droits  des  prêtres  et  des 
diacres,  faire  quelques  mauvais  sermons  et  quelques  libelles,  il  était 
ignoré.  J'ai  vu  de  lui  un  sermon  qui  est  fort  insipide,  et  qui  ressemble 
assez  aux  prédications  des  quakers  ;  on  n'y  découvre  assurément  au- 
cune trace  de  cette  éloquence  persuasive  avec  laquelle  il  entraîna  de- 
puis les  parlemens.  C'est  qu'en  efTet  il  était  beaucoup  plus  propre  aux 
affaires  qu'à  l'église.  C'était  surtout  dans  son  ton  et  dans  son  air  que  con- 
sistait son  éloquence;  un  geste  de  cette  main  qui  avait  gagné  tant  de 
.  batailles  et  tué  tint  de  royalistes ,  persuadait  plus  que  les  périodes  de 
Cicéron.  Il  faut  avouer  que  ce  fut  sa  valeur  incomparable  qui  le  fit  con-r 
naître  ,  et  qui  le  mena  par  degrés  au  faîte  de  la  grandeur. 

Il  commença  par  se  jeter  en  volontaire  qui  voulait  faire  fortune  dans 
la  ville  de  Hull ,  assiégée  par  le  roi.  Il  y  fit  de  belles  et  d'heureuses 
actions,  pour  lesquelles  il  reçut  une  gratification  d'environ  six  mille 
francs  du  parlement.  Ce  présent,  fait  pan  le  parlement  à  un  aventurier  , 
fait  voir  que  le  parti  rebelle  devait  prévaloir.  Le  roi  n'était  pas  en  état 
de  donner  à  ses  officiers  généraux  ce  que  le  parlement  donnait  à  des 
volontaires.  Avec  de  l'argent  et  du  fanatisme  on  doit  à  la  longue  «ire 
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maître  de  tout.  On  fit  Cromwell  colonel.  Alors  ses  grands  talens  pour  la 
guerre  se  développèrent  au  point  que,  lorsque  le  parlement  créa  le  comte 
de  Manchester  général  de  ses  armées ,  il  fit  Cromwell  lieutenant  général 
sans  qu'il  eût  passé  par  les  autres  grades.  Jamais  homme  ne  parut  plus 
digne  de  commander  ;  jamais  on  ne  vit  plus  d'activité  et  de  prudence  , 

Ï>lus  d'audace  et  plus  de"  ressources  que  dans  Cromwell.  Il  est  blessé  à 
a  bataille  d'Yorek  ;  et ,  tendis  que  l'on  met  le  premier  appareil  à  sa  plaie, 


il  apprend  que  son  général  Manchester  se  retire ,  et  que  la  bataille  est 
perdue.  Il  court  à  Manchester  ;  il  le  trouve  fuyant  avec  quelques  offi- 
ciers ;  il  le  prend  par  le  bras ,  et  lui  dit  avec  un  air  de  confiance  et  de 
grandeur  :  «  Vous  vous  méprenez ,  milord  ;  ce  n'est  pas  de  ce  côté-ci 
que  sont  les  ennemis.  »  11  le  ramène  près  du  champ  de  bataille,  rallie 
pendant  la  nuit  plus  de  douze  mille  hommes ,  leur  parle  au  nom  de 
Dieu  ,  cite  Moïse ,  Gédton  et  Josué ,  recommence  la  bataille  au  point  du 
jour  contre  l'armée  royale  victorieuse,  et  la  défait  entièrement.  Il  fallait 
qu'un  tel  homme  pérît  ou  fût  le  maître.  Presque  tous  les  officiers  de  son 
armée  étaient  des  enthousiastes  qui  portaient  le  Nouveau  Testament  à 
l'arçon  de  leur  selle  :  on  ne  parlait  à  l'armée  comme  dans  le  parlement 
que  de  perdre  Babylone  ,  d  établir  le  culte-  dans  Jérusalem  ,  de  briser 
le  colosse.  Cromwell ,  parmi  tant  de  fous,  cessa  de  l*être  ,  et  pensa  qu'il 
valait  mieux  les  gouverner  que  d  être  gouverné  par  eux.  L'habitude  de 
prêcher  en  inspiré  lui  restait.  Figurez-vous  un  faquir  qui  s'est  mis  aux 
reins  une  ceinture  de  fer  par  pénitence  ,  et  qui  ensuite  détache  sa  cein- 
ture pour  en  donner  sur  les  oreilles  aux  autres  faquirs.  Voilà  Cromwell. 
Il  devient  aussi  intrigant  qu'il  était  intrépide  ;  il  s*associe  avec  tous  les 
colonels  de  l'armée,  et  forme  ainsi  dans  les  troupes  une  république  qui 
force  le  généralissime  à  se  démettre.  Un  autre  généralissime  est  nommé  % 
et  il  le  dégoûte.  U  couverne  l'armée  ,  et  par  elle  il  gouverne  le  parle- 
ment ;  il  met  ce  parlement  dans  la  nécessité  de  le  faire  enfin  générali 


si  me.  Tout  cela  est  beaucoup  ;  mais,  ce  qui  est  essentiel ,  c'est  qu'il  gagne 
toutes  les  batailles  qu'il  donne  en  Angleterre  ,  en  Ecosse ,  en  Irlande  ; 
et  il  les  gagne ,  non  en  voyant  combattre  et  en  se  ménageant,  mais  tou- 
jours en  chargeant  l'ennemi ,  ralliant  ses  troupes,  courant  partout ,  sou- 
vent  blessé  ,  tuant  de  sa  main  plusieurs  officiers  royalistes ,  comme  un 
grenadier  furieux  et  acharné. 

Au  milieu  de  cette  guerre  affreuse  Cromwell  lésait  l'amour  ;  il  allait , 
la  Bible  sons  le  bras ,  coucher  avec  la  femme  de  son  major  général 
Lambert,  Elle  armait  le  comte  de  Holland,  qui  servait  dans  l'armée  du 
roi.  Cromwell  le  prend  prisonnier  dans  une  bataille,  et  jouit  du  plaisir 
de  faire  trancher  la  tête  a  son  rival.  Sa  maxime  était  de  verser  le  sang 
de  tout  ennemi  important ,  ou  dans  le  champ  de  bataille ,  ou  par  U 
main  des  bourreaux.  Il  augmenta  toujours  son  pouvoir  ,  en  osant  tou- 
jours en  abuser;  les  profondeurs  de  ses  desseins  n'ôtaient  rien  à  son 
impétuosité  féroce.  Il  entre  dans  la  chambre  du  parlement ,  et  prenant 
sa  montre  qu'il  jette  à  terre,  et  qu'il  brise  en  morceaux  :  «  Je  vous  cas- 
serai ,  dit-if ,  comme  cette  montre.  »  Il  y  revient  quelque  temps  après  , 
chasse  tous  les  membres  l'un  après  l'autre  ,  en  les'fesant  défiler  devant 
lui.  Chacun  d'eux  est  obligé  ,  en  passant ,  de  lui  fnire  une  profonde  révé- 
rence :  un  d'eux  passe  le  chapeau  sur  la  tête  ;  Cromwell  lui  prend  son 
chapeau  ,  et  le  jette  par  terre  •  «  Apprenez ,  dit-il,  à  me  respecter.  » 

Lorsqu'il  eut  outragé  tous  les  rois  en  fesant  couper  la  tête  a  son  roi 
légitime,  et  cpi'il  commença  lui-même  à  régner,  il  envoya  son  portrait  h 
une  tête  couronnée;  c'était  à  la  reine  de  Suède  Christine.  Marvel ,  fameux 
poëte  anglais ,  qui  fesait  fort  bien  des  vers  latins  ,  accompagna  ce  por- 
trait de  si*  vers  où  il  fait  prier  Cromwell  lui-mime.  Cromwell  cor- 
rigea les  deux  derniers  que  voici  : 

M  Uhi  suhmWitfrontem  mtrentiar  umbra  ; 
Non  sunl  In  vulius  regibus  usque  trtu*u 
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Le  sens  hajrdi  de  ces  six  vers  peut  se  rendre  ainsi  : 

Le»  armes  à  la  main  j'ai  défendu  les  lois; 
D'un  peuple  audacieux  j'ai  rengé  la  querelle. 
Ht-gardei  sans  frémir  cetie  image  fidèle  : 
Mo»  front  n'est  pu  toujou*»  l'épouvante-  d«a  rois. 

Cette  reine  fut  la  première  à  le  reconnaître  dis  qu'il  fut  prolecteur 
des  trois  royaumes.  Presque  tous  les  souverains  de  1  Europe  envoyèrent 
des  ambassadeurs  à  leur  frère  Cromwell  >  à  ce  domestique  d'un  évêaue, 
qui  venait  de  l'aire  périr  par  les  mains  du  bourreau  un  souverain,  leur 
parent.  Ils  briguèrent  à  1  envi  son  alliance.  Le  cardinal  Mazaria,  pour 
lui  plaire,  classa  de  France  les  deux  fils  de  Charles  Ier. ,  les  deux  petits- 
fils  de  Henri  »v  »  les  deux  cousins-germains  de  Louis  xiv.  La  France 
conquit»  Dunkerque  pour  lui ,  et  on  lui  en  remit  Us  clefs.  Après  sa  mort , 
Louis  xiv  et  toute  sa  cour  portèrent  le  deuil ,  excepté  Mademoiselle , 
qui  eut  le  couraee  de  venir  au  cercla  en  habit  de  couleur ,  et  soutint 
seule  l'honneur  de  sa  race.  * 

Jamais  roi  ne  fut  plus  absolu  que  lui.  Il  disait  au'il  avait  mieux  aimé 
gouverner  sous  le  nom  de  protecteur  que  sous  celui  de  roi ,  parce  que 
les  Anglais  savaient  jusqu'où  s'étend  fa  prérogative  d'un  roi  d'Angle- 
terre, et  ne  savaient  pas  jusqu'où  celle  d'un  protecteur  pouvait  aller. 
C'était  connaître  les  ho mu*es  que  l'opinion  gouverne ,  et  dont  l'opinion 
dépend  d'un  nom.  Il  avait  conçu  un  profond  mépris  pour  la  religion  , 

3ui  avait  servi  à  sa  fortune.  Il  y  a  une  anecdote  certaine  ,  conservée 
ans  la  maison  de  Saint-Jean  ,  qui  prouve  assez  le  peu  de  cas  que 
Cromwell  fesnit  de  cet  instrument  qu*  avait  opéré  de  si  grands  effets 
dans  ses  mains.  Il  buvait  un  jour  aveclreton  ,  Fletwood  ,  et  Saint-Jean  , 
bisaïeul  du  célèbre  milord  Bolingbroke  ;  on  voulut  déboucher  une  bou- 
teille ,  et  le  tire-bouchon  tomba  sous  la  table  ;  ils  le  cherchaient  tous , 
et  ne  le  trouvaient  pas.  Cependant  une  députation  des  églises  presbyté- 
riennes attendait  dans  l'antichambre ,  et  un  huissier  vint  les  annoncer. 
Qu'on  leur  dise  que  je  suis  retiré  ,  dit  Cromwell ,  «  et  que  je  cherche  le 
Seigneur.  »  C'était  l'expression  dont  se  servaient  les  fanatiques  quand 
ils  lésaient  leurs  prières.  Lorsqu'il  eut  ainsi  congédié  la  bande  des  mi- 
nistres ,  il  dit  à  ses  confidens  ces  propres  paroles  :  «  Ces  faquins-là 
croient  que  nous  cherchons  le  Seigneur ,  et  nous  ne  cherchons  que  le 
tûe-bouchonf  u 

Il  n'y  a  guère  d'exemple  en  Europe  d'aucun  homme  qui ,  venu  de  si 
bas  ,  se  soit  élevé  si  haut.  Mais  que  lui  fallait-il  absolument  avec  tous 
ses  grands  talens?  la  fortune.  Il  l'eut  cette  fortune;  mais  fut-il  heureux? 
Il  vécut  pauvre  et  inquiet  jusqu'à  quarante-trois  ans;  il  se  baigna 
depuis  dans  le  sang ,  passa  sa  vie  dans  le  trouble ,  et  mourut  avant  le 
temps  à  cinquante-sept  ans.  Que  l'on  compare  à  cette  vie  celle  d'un 
jf evyton ,  qui  a  vécu  quatre-vingt-quatre  années ,  toujours  tranquille , 
toujours  honoré,  toujours  la  lumière  de  tous  les  êtres  pensans,  voyant 
augmenter  chaque  jour  sa  renommée,  sa  réputation,  sa  fortune,  sans 
avoir  jamais  ni  soins  ni  remords  ;  et  qu'on  juge  lequel  a  été  le  mieux 
partagé. 

O  curas  Jwmùuun ,  6  sutatum  est  in  rébus  ina*c  ! 


TRENTE-TROISIÈME  LETTRE.  —  Cromwell. 

Olivier  Cromwell  fut  regardé  avec  admiration  par  les  puritains  et 
les  indépendans  d'Angleterre  ;  il  est  encore  leur  héros.  Mais  Richard 
Cromwell  son  fils  est  mon  homme. 

Le  premier  est  un  fanatique  qui  serait  sifilé  aujourd'hui  dans  la 
cliambre  des  communes,  s'il  y  prononçait  une  seule  des  inintelligibles 
absurdités  qu'il  débitait  avec  tant  de  confiance  devant  d'autres  fanati- 
ques qui  Vccoutaient ,  la  bouche  béante  et  les  yeux  égarés ,  au  nom  du 
Seigneur.  S'il  disait  qu'il  faut  chercher  le  Seigneur,  et  combattre  les 
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combats  du  Seigneur  ;  s'il  introduisait  le  jargon  juif  dans  le  parlemt  nt 
d'Angleterre,  à  la  honte  éternelle  de  l'esprit  humain  ,  il  serait  bi  m 
plus  près  d'être  conduit  a  BedJam  que  d'être  choisi  pour  commanc  er 
des  armées. 

Il  était  brave  sans  doute;  les  loups  le  sont  aussi  :  il  y  a  même  c  es 
singes  aussi  furieux  que  des  tigres.  De  fanatique  il  devint  politiqje 
habile  ,  c'est-à-dire  ,  que  de  loup  il  devint  renard ,  monta  par  la  fou  r- 
hcrie ,  des  premiers  degrés  où  1  enthousiasme  enragé  du  temps  l'av  ut 
placé,  jusqu'au  faîte  de  la  grandeur;  et  le  fourbe  marcha  sur  les  tê  es 
des  fanatiques  prosternés.  11  régna  ,  mais  il  vécut  dans  les  horreurs  le 
l'inquiétude.  Il  n'eut  ni  des  jours  sereins  ,  ni  des  nuits  tranquilles.  Les 
consolations  de  l'amitié  et  de  la  société  n'approchèrent  jamais  de  lu  i  ; 
il  mourut  avant  le  temps ,  plus  digne  sans  doute  du  dernier  supplice 
que  le  roi  qu'il  fit  conduire  d'une  fenêtre  de  son  palais  même  à  l'échafaud . 

Richard  Cromwell ,  au  contraire,  né  avec  un  esprit  doux  et  sage  , 
reftise  de  garder  la  couronne  de  son  père  aux  dépens  du  sang  de  trois 
ou  quatre  factieux  qu'il  pouvait  sacrifier  à  son  ambition.  Il  aime  mie  jx 
être  réduit  à  la  vie  privée  que  d'être  un  assassin  tout-puissant.  Il  qui  :te 
le  protectorat  sans  regret ,  pour  vivre  en  citoyen.  Libre  et  tranquille  à 
la  campagne,  il  y  jouit  de  la  santé;  U  y  possède  son  âme  en  paix  pen- 
dant quatre-vingt-dix  années,  aimé  de  ses  voisins,  dont  il  est  l'arbilie 
et  le  père. 

Lecteurs,  prononcez.  Si  vous  aviez  à  choisir  entre  le  destin  du  père 
et  celui  du  fils,  lequel  prendriez-vous  ? 

TRENTE-QUATRIÈME  LETTR  E.  —  Du  fanatisme. 

La  géométrie  ne  rend  donc  pas  toujours  l'esprit  juste.  Dans  quel 
précipice  ne  tombe-t-on  pas  encore  avec  ces  ^res  de  la  raison  ?  Un 
fameux  protestant*,  que  l'on  comptait  entre  les  premiers  mathémati- 
ciens de  nos  jours ,  et  qui  marchait  sur  les  traces  des  Newton ,  des 
Leibnitz ,  des  Bernouilli ,  s'avisa ,  au  commencement  de  ce  siècle ,  de 
tirer  des  corollaires  assez  singuliers.  Il  est  dit  qu'avec  un  grain  de  foi 
on  transportera  des  montagnes  ;  et  lui ,  par  une  analyse  toute  géomé- 
trique, se  dit  à  lui-même  :  «J'ai  beaucoup  de  grains  de  foi,  donc  je 
ferai  plus  que  transporter  des  montagnes.  »  Ce  fut  lui  qu'on  vit  à  Lon- 
dres ,  en  1707  ,  accompagné  de  quelques  savans ,  et  même  de  savans  qui 
avaient  de  l'esprit,  annoncer  publiquement  qu'ils  ressusciteraient  un 
mort  dans  tel  cimetière  que  l'on  voudrait.  Leurs  raisonnemens -étaient 
toujours  conduits  par  la  synthèse.  Ils  disaient  :  «  Les  vrais  disciples 
doivent  faire  des  miracles  ;  nous  sommes  les  vrais  disciples  ,  nous  ferons 
donc  tout  ce  qu'il  nous  plaira.  De  simples  saints  de  l'église  romaine  , 

3 ni  n'étaient  point  géomètres,  ont  ressuscité  beaucoup  d'honnêtes  gens  ; 
onc  à  plus  forte  raison ,  nous  qui  avons  réformé  les  réformés ,  nous 
ressusciterons  qui  nous  voudrons.  » 

Il  n'y  a  rien  à  répliquer  à  ces  argumens  ;  ils  sont  dans  la  meilleure 
foime  du  monde.  Voilà  ce  qui  a  inondé  l'antiquité  de  prodiges;  voilà 
pourquoi  les  temples  d'Esculapc ,  à  Épidaure  et  dans  d'autres  villes  , 
étaient  pleins  ex-voto  ;  les  voûtes  étaient  ornées  de  cuisses  redressées  , 
de  bras  remis,  de  petits  eufans  d'argent  ;  tout  était  miracle. 

Enfin  le  fameux  protestant  géomètre  dont  je  parle  était  de  si  bonne 
foi ,  il  assura  si  positivement  qu'il  ressusciterait  les  morts  ,  et  cette  pro- 
position plausible  fit  tant  d'impression  sur  le  peuple,  que  la  reine  Anne 
fut  obligéede  lui  donner  un  jour,  une  heure  et  un  cimetière  à  son  eboiv, 
pour  faire  son  miracle  loyalement  et  en  présence  de  la  justice.  Le  saint 
géomètre  choisit  l'église  cathédrale  de  Saint-Paul  pour  faire  sa  démon- 
stration :  le  peuple 'se  rangea  en  haie,  des  soldats  furent  placés  pour 
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contenir  les  vivans  et  les  morts  dans  le  respect;  les  magistrats  prirent 
leurs  places  ;  le  greffier  écrivit  tout  sur  les  registres  publics  ;  on  ne 
peut  trop  constater  les  nouveaux  miracles.  On  déterra  un  corps  au 
choix  du  saint  ;  il  pria ,  il  se  jeta  à  genoux ,  il  fit  de  très-pieuses  con- 
torsions ;  ses  compagnons  l'imitèrent;  le  mort  ne  donna  aucun  signe 
de  vie  ;  on  le  reporta  dans  son  trou  ,  et  on  punit  légèrement  le  ressus- 
citeur  et  ses  adhérens.  J'ai  vu  depuis  un  de  ces  pauvres  gens  ;  il  m'a 
avoué  qu'un  d'eux  était  en  péché  véniel ,  et  que  le  mort  en  pàtit ,  sans 
quoi  la  résurrection  était  infaillible. 

S'il  était  permis  de  révéler  la  turpitude  de  gens  à  qui  Ton  doit  le  plus 
sincère  respect ,  je  dirais  ici  que  Newton ,  le  grand  Newton ,  a  trouvé 
dans  Y  Apocalypse  que  le  pape  est  l'antechrist,  et  bien  d'autres  choses 
de  cette  nature;  je  dirais  qu  il  était  arien  très-sérieusement.  Je  sais  que 
ect  écart  de  Newton  est,  à  celui  de  mon  autre  géomètre,  comme  l'unité 
est  à  l'infini  ;  il  n'y  a  point  de  comparaison  à  faire.  Mais  quelle  pauvre 
espèce  que  le  genre  humaiu ,  si  le  grand  Newton  a  cru  trouver  dans 
V  Apocalypse  l'histoire  présente  de  l'Europe  ! 

Il  semble  que  la  superstition  soit  une  maladie  épi  de  inique ,  dont  les 
«mes  .les  plus  fortes  ne  sont  pas  toujours  exemptes.  Il  y  a  en  Turquie 
des  gens  de  très-bon  sens,  qui  se  feraient  empaler  pour  certains  sen- 
ti mens  d'Abubeker.  Ces  principes  une  fois  admis,  ils  raisonnent  très- 
conséquemment  :  les  navariciens ,  les  radàristes ,  les  jabaristes,  se  damnent 
chez  eux  réciproquement  avec  des  argumens  très-subtils;  ils  tirent 
tous  des  conséquences  plausibles  ;  mais  ils  n'osent  jamais  examiner  les 
principes. 

Quelqu'un  répand  dans  le  monde  qu'il  y  a  un  géant  haut  de  soixante 
et  dix  pieds  ;  bientôt  après  tous  les  docteurs  examinent  de  quel  couleur 
, doivent  être  ses  cheveux,  de  quelle  grandeur  est  son  pouce,  quelles 
dimensions  ont  ses  ongles  :  on  crie ,  on  cabale ,  on  se  bat  ;  ceux  qui  sou- 
tiennent que  le  petit  doigt  du  géant  n'a  que  quinze  lignes  de  diamètre 
font  brûler  ceux  qui  affirment  que  le  petit  doigt  a  un  pied  d'épaisseur. 
Mais,  messieurs,  votre  géant  existe-t-il?  dit  modestement  un  passant. 
Quel  doute  horrible  !  s'écrient  tous  ces  disputans  ;  quel  blasphème  ! 
quelle  absurdité  !  Alors  ils  font  tous  une  petite  trêve  pour  lapider  le  pas- 
sant; et,  après  l'avoir  assassiné  en  cérémonie,  de  la  manière  la  plus 
édifiante,  ifs  se  battent  entre  eux  comme  de  coutume,  au  sujet  du  petit 
doigt  et  des  ongles. 

•        i  - 

•  -    ■  ■  ,.        v     •  % 

TRENTE-CINQUIÈME  LETTRE.  —  Sur  le  théisme. 

Le  théisme  est  une  religion  répandue  dans  toutes  les  religions  ;  c'est 
un  métal  qui  s'allie  avec  tous  les  autres  ,  et  dont  les  veines  s'étendent 
sous  terre  aux  quatre  coins  du  monde.  Cette  mine  est  plus  à  découvert, 
plus  travaillée  à  la  Chine  ;  partout  ailleurs  elle  est  cachée,  et  le  secret 
n'est  que  dans  les  mains  des  adeptes. 

Il  n'y  a  point  de  pays  où  il  y  ait  plus  de  ces  adeptes  qu'en  Angleterre.  Il 
y  avait  au  dernier  siècle  beaucoup  d'athées  en  ce  pays-là,  comme  en  France 
et  en  Italie.  Ce  que  le  chancelier  Bacon  avait  dit  se  trouve  vrai  à  la  lettre , 
qu'un  peu  de  philosophie  rend  un  homme  athée  ,  et  que  beaucoup  de 
philosophie  mené  à  la  connaissance  d'un  Dieu.  Lorsqu'on  croyait  avec 
Epicure  que  le  hasard  fait  tout  ;  ou  avec  Aristote ,  et  même  avec  plusieurs 
anciens  théologiens  ,  que  rien  ne  naît  que  par  corruption,  et  qu'avec  de  la 
matière  et  du  mouvement  le  monde  va  tout  seul ,  alors  on  pouvait  ne 
pas  croire  à  la  providence.  Mais  depuis  qu'on  entrevoit  la  nature,  que  1rs 
anciens  ne  voyaient  point  du  tout  ;  depuis  qu'on  s'est  aperçu  que  tout  est 
organisé,  que  tout  a  son  germe;  depuis  qu'on  a  bien  su  qu'un  cham- 
pignon est  l'ouvrage  d'une  sagesse  infinie ,  aussi-bien  que  tous  les  mondes: 
alors  ceux  qui  pensent  ont  adoré  là  oii  leurs  devanciers  avaient  blas- 
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phémé.  Les  physiciens  sont  devenus  les  hérauts  de  la  providence  :  un 
catéchiste  annonce  Dieu  à  des  en  fan  s ,  et  un  Newton  le  démontre  aux  sa]  es. 

Bien  des  gens  demandent  si  le  théisme ,  considéré  à  part  et  sans  auci  ne 
autre  cérémonie  religieuse ,  est  en  effet  une  religion.  La  réponse  est 
aisée;  celui  qui  ne  reconnaît  qu'un  Dieu  créateur,  cejfui  qui  neconsid  bre 
en  Dieu  qu'un  être  infiniment  puissant,  et  qui  ne  voit  dans  ses  créait  res 
que  des  machines  admirables  ,  n'est  pas  plus  religieux  envers  lui  qu  un 
Européen ,  qui  admirerait  le  roi  de  la  Chine ,  n'est  pour  cela  sujet  d«  ce 

1>rince.  Mais  celui  qui  pense  que  Dieu  a  daigné  mettre  un  rapport  ei  tre 
ui  et  les  hommes ,  qu'il  les  a  laits  libres,  capables  du  bien  et  au  mal  et 
qu'il  leur  a  donné  à  tous  ce  bon  sens  qui  est  l'instinct  de  l'homme  .  et 
sur  lequel  est  fondée  la  loi  naturelle ,  celui-là  sans  doute  a  une  religi»  >n  , 
et  une  religion  beaucoup  meilleure  que  toutes  les  sectes  qui  sont  hors 
de  notre  église;  car  toutes  ces  sectes  sont  feusses,  et  la  loi  naturelle 
est  vraie.  Notre  religion  révélée  n'est  même,  et  ne  pouvait  être  jue 
cette  loi  naturelle  perfectionnée.  Ainsi  le  théisme  est  le  bon  sens  :uii 
n'est  pas  encore  instruit  de  la  révélation ,  et  les  autres  religions  sont 
Iè-^on  sens  perverti  par  la  superstition. 

Toutes  les  sectes  sont  différentes,  parce  qu'elles  viennent  des  hommes  ; 
la  morale  est  partout  la  même,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu. 

On  demande  pourquoi  de  cinq  ou  six  cents  sectes  il  n'y  en  a  guère  eu  qui 
n'ait  fait  répandre  du  sang ,  et  que  les  théistes  ,  qui  sont  partout  si  nom- 
breux ,  n'ont  jamais  causé  le  moindre  tumulte.  C'est  que  ce  sont  des  philo- 
sophes :  or  des  philosophes  peuvent  faire  de  mauvais  raisonnemens,  mais 
ils  ne  font  jamais  d'intrigues.  Aussi  ceux  qui  persécutent  un  philosophe , 
sous  prétexte  que  ses  opinions  peuvent  être  dangereuses  au  public ,  sont 
aussi  absurdes  que  ceux  qui  craindraient  que  l'étude  de  l'algèbre  ne 
fît  enchérir  le  pan*  au  marché  :  il  faut  plaindre  un  être  pensant  qui 
s'égare  ;  le  persécuteur  est  insensé  et  horrible.  Nous  sommes  tous  frères  : 
si  quelqu'un  de  mes  frères ,  plein  du  respect  et  de  l'amour  filial ,  anime 
delà  charité  la  plus  fraternelle,  ne  salue  pas  notre  père  commun  avee 
*  les  mêmes  cérémonies  que  moi ,  dois- je  l'égorger  et  lui  arracher  le  cœur  \ 
Qu'est-ce  qu'un  vrai  théiste?  C'est  celui  qui  dit  à  Dieu  :  «  Je  vous 
adore  et  je  vous  sers  :  »  c'est  celui  qui  dit  au  Turc,  au  Chinois,  à  l'In- 
dien et  au  Russe  :  a  Je  vous  aime.  » 

Il  doute  peut-être  que  Mahomet  ait  voyagé  dans  la  lune ,  et  en  ait  mis 
la  moitié  dans  sa  manche  ;  il  ne  veut  pas  qu'après  sa  mort  sa  femme  se 
brûle  par  dévotion;  il  çst  quelquefois  tenté  de  ne  pas  croire  à  l'histoire 
des  onze  mille  vierges ,  et  a  celle  de  saint  Amablc ,  dont  le  chapeau  e/ 
les  gants  furent  portés  par  un  rayon  du  soleil  d'Auvergne  jusqu'à 
Rome.  Mais  à  cela  près  c  est  un  homme  juste.  Noé  l'aurait  mis  dans  son 
arche,  Numa  Pompilius  dans  ses  conseils;  il  aurait  monté  sur  le  char 
de  Zoroastre  ;  il  aurait  philosophé  avec  les  Platon  ,  les  Aristippe  ,  les 
Cicéron,  les  Atticus  :  mais  n'aurait- il  point  bu  de  la  ciguë  aveç 

TREJNTE-SrXlÈMF  LETTRE.  —  Dç  la  ploirc  pu  cntwtiç*  avec  un  Chinois. 

En  1793  il  y  avait  en  Hollande  un  Chinois  :  ce  Chinois  était  lcttrd  et 
négociant,  deux  choses  qui  ne  devraient  point  du  tout  être  incompatibles, 
et  qui  le  sont  devenues  chez  nous  ,  grâces  au  respect  extrême  qu'on  a 
pour  l'argent  et  au  peu  de  considération  crue  l'espèce  humaine  a  mon- 
tré et  montrera  toujours  pour  le  mérite. 

Ce  Chinois,  qui  parlait  un  peu  hollandais  ,  se  trouva  dans  une  bou- 
tique de  librairie  avec  quelques  savans  :  il  demanda  un  livre,  on  lui 
proposa  Xjlistoire  universelle  de  Bossuet ,  mal  traduite.  A  ce  beau  mot 
à! Histoire  universelle,  Je  suis,  dit-il,  trop  heureux  ;  je  vais  voir  ce  qu'on 
dit  de  notre  grand  empire,  de  notre  nation,  qui  subsiste  en  corps  de  peuple 
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depuis  plus  de  cinquante  mille  ans  ;  de  cette  suite  d'empereurs  qui 
nous  ont  gouvernes  tant  de  siècles;  je  vais  voir  ce  qu'on  pense  de  la  re- 
ligion des  lettres ,  de  ce  culte  simple  que  nous  rendons  à  l'Etre  Suprême. 
Quel  plaisir  de  voir  comme  on  parle  en  Europe  de  nos  arts  ,  dont  plu- 
sieurs sont  plus  anciens  chez  nous  que  tous  l'es  royaumes  européens  !  Je 
crois  que  l'auteur  se  sera  bien  mépris  dans  l'histoire  dè  la  guerre  que 
nous  eûmes,  il  y  a  vingt-deux  mille  cin<J  cent  cinquante-deux  ans,  contre 
les  peuples  belliqueux  du  Tunquin  et  du  Japon  ;  et  sur  cette  ambassade 
solennelle ,  par  laquelle  ie  puissant  empereur  du  Mogoi  nous  envoya  de* 
mander  des  lois  Tan  du  monde  5000000000000791  s345oooo.  Hélas!  lui 
dit  un  des  savans ,  on  ne  parle  pas  seulement  de  vous  dans  ce  livre ,  vous 
êtes  trop  peu  de  chose  ;  presque  tout  roule  sur  la  première  nation  du 
monde,  l'unique  nation  ,  le  grand  peuple  juif. 

Juif!  dit  le  Chinois;  ces  pcuples-là  sontdoncies  maîtres  des  trois  quarto 
de  la  terre  au  moins?  Ils  se  flattent  bien  qu'ils  le  seront  un  "jour,  lui  ré- 
pondit-on ;  mais  en  attendant  ce  sont  eux  qui  ont  l'nonnenr  d'être  ici 
marchands  fripiers ,  et  de  rogner  quelquefois  les  espèces.  Vous  vous 
moquez,  dit  le  Chinois  ;  ces  geos4à  oot-èls  "jamais eu  un  vaste  «mpire? 
Ils  ont  possédé,  fui  dis-je ,  en  propre-,  pendant  quelques  années  ,  un 

Setit  pays  ;  mais  ce  n'est  point  par  détendue  des  étals  'qu'il  faut  juger 
'un  peuple ,  de  même  que  ce  n'est  point  par  les  richesses  qu'il  faut 
juger  d'un  homme. 

mais  ne  parle-t-on  pas  de  quelqu'autre  peuple  dans  ce  livre?  demanda 
le  lettré,  bans  doute  ,  dit  le  savant  qui  était  auprès  de  moi ,  et  qui  pre- 
nait toujours  la  parole  ;  on  y  parle  beaucoup  d^m  petit  pays  de  soixante 
lieues  de  large,  nommé  l'Egypte-,  où  Ton  prétend  qu'il  y  avait  un  lac  de 
cent  craquante  lieues  de  tour,  fait  de  main  4  n'OAftfte.  Tùdfeu  !  dfc  le  Chi- 
nois, un  lac  de  cent  cinquante  lieues  dams  un  Wrrain  éjui'en  avait  soixante 
de  large  ,  cela  est  bien  beau  !  Tout  le  monde  était  srtgc  'dans-ce  £ays-là  , 
ajouta  le  docteur.  Oh  ,  'te  bon  temps  que  «c'était  !  fht  lè  Chinois.  Mais 
est-ce  là  tout?  Non  ,  répliqua  l'Européen  ;  il  est  question  encore  de  des 
célèbres  Grecs.  Qui  sont  ces  Grecs  ?  ait  te  lettré.  Ah  !  ♦continua  'l'autre , 
il  s'agit  de  cette  .province  ,  à  peu  près  grande  convoie  îa  denx  centième 
partie  de  la  Chine,  mais  qui  a  fait  tant  de  ©mit  dans  tout  l'univers. 
Jamais  je  n'ai  ouï  parler  de  ces  gens^làs  wi  au  Mogol ,  ni  an  Japon  ,  ni 
dans  la  Grrfude-Tar tarie,  dit  le  Chinois  d'un  air  ingénu. 

Ah ,  ignorant  \  ah,  barbare  !  s^éoria ^poliment  nôtre  savant:  vous  ne 
connaissez  donc  point  Epaminondas  le  thenaln  ,  ni  le 'port  dePirée  ,  ni 
le  nom  des  deux  chevaux  d'Achille  ,  ni  comment  se  nommait  l'ane  de 
Silène  ?  Vous  n'avez  entendu  parler  ni  de  Jtifpfter  ,  ni  dë  Diogènè  ,  ni  dfe 
Lais ,  ni  de  Cybèle ,  ni  de. ...  ? 

J'ai  bien  peur  ,  répliqua  le  lettré  ,  que  votfs  ne  sachiez  Tien'bVyTartm- 
ture  éternellement  mémorable  du  célèbre  XliXofon  ConeOcnigzamki  ,  ni 
des  mystères  du  grand  Fipsïhihi.  Mais,  de  'grâefe,  'quelles  sonft  encore 
les  choses  inconnues  dont  traite  cette 'Histoire  universelle?  Alors  le  sa- 
vant parla  un  quart  d'heure  de  suite  de  la  république  romaine  :  et, 
quand  il  vint  à  Jules-César,  leChmois  l'interrompit,  et  lui  dît  :  Pour 
celui-là,  je  crois  le  cônnahre  ;  n'était-il  pas  Turc*? 

Comment!  dit  le  savant  échauffé,  est-ce  que  vous  ne  savez  pas  au 
moins  la  différence  qui  est  entre  les  païens  ,  les  chrétiens  ,  et  les  musul- 
mans? est-ce  que  vous  ne  connaissez  pomV  Constantin  ,  et  l'histoire  des 
papes?  Nbus  avons  entendu  parler 'confusément,  répondit  PAsistique , 
d'un  certain  Mahomet. 

Il  n'est  pas  possiblè  ,  répliqua  l'autre-,  que  vous  ne  connaissiez  an 
moins  Luther  ,%uingte,  Betlarmin ,  OBcolampàde.  Je  ne  retiendrai  fa- 

•  Il  n'y  a  pas  long-tomps  que  le»  Chinois  prenaient  tous  les  Européens  pour  des 
matiométans* 
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mais  ces  noms-là  ,  dit  le  Chinois.  Il  sortit  alors  ,  et  alla  vendre  une  pa  ie 
considérable  de  thé  peco  et  de  (in  grogram  ,  dont  il  acheta  deux  Le  es 
filles  et  un  mousse,  qu'il  ramena  dans  sa  patrie  en  adorant  le  Tiei  et 
en  se  recommandant  à  Confucius. 

Pour  moi ,  témoin  de  cette  conversation ,  je  vis  clairement  ce  «  ue 
c'est  aue  la  gloire  ;  et  je  dis  :  Puisque  César  et  Jupiter  sont  incon:  us 
dans  le  royaume  le  plus  beau ,  le  plus  ancien  ,  le  plus  vaste ,  le  j  us 
peuplé  ,  le  mieux  policé  de  l'univers  ,  il  vous  sied  bien ,  ô  gouverne  rs 
de  quelques  petits  pays  !  ô  prédicateurs  d'une  petite  paroisse  dans  \  ne 
petite  ville  !  o  docteurs  de  Salamanque  ou  de  Bourges  !  ô  petits  auteu  *sl 
o  pesans  commentateurs  !  il  vous  sied  bien  de  prétendre  à  la  réputatu  u  ! 

TRENTE-SEPTIÈME  LETTRE.  -  Du  suicide. 

Philippe  Mordam,  cousin-germain  de  ce  fameux  comte  de  Pét  :r- 
boroug  ,  si  connu  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  ,  et  qui  se  van  ait 
d'être  l'homme  de  l'univers  qui  avait  vu  le  plus  de  postillons  et  le  p  us 
de  rois,  Philippe  Mordam  ,  dis-je  ,  était  un  jeune  homme  de  vingt-sîpt 
ans ,  beau  ,  bien  fait ,  riche ,  né  d'un  sang  illustre  ,  pouvant  préten  Ire 
à  tout,  et  ce  qui  vaut  encore  mieux ,  passionnément  aimé  de  sa  maî- 
tresse. Il  prit  a  ce  Mordam  un  dégoût  de  la  vie ,  il  paya  ses  dett  îs  , 
écrivit  à  ses  amis  pour  leur  dire  adieu ,  et  même  fit  des  vers  dont  voici 
les  derniers  traduits  en  français  : 

L'opium  peut  aider  le  sage; 
Mais ,  selon  mon  opinion  , 
Il  lui  faut,  au  lieu  d'opium, 
Un  pistolet  et  du  courage. 

Il  se  conduisit  selon  ses  principes ,  et  se  dépêcha  d'un  coup  de  pistolef , 
fans  en  avoir  donné  d'autre  raison  ,  sinon  que  son  âme  était  lasse  de  son 
corps  ,  et  que  ,  quand  on  est  mécontent  de  sa  maison  ,  il  faut  en  sortir. 
Il  semblait  qu'il  eût  voulu  mourir  parce  qu'il  était  dégoûté  de  son  bon- 
heur. 

Richard  Smith  ,  en  1726,  donna  un  étrange  spectacle  au  monde  pour 
une  cause  fort  différente.  Richard  Smith  était  dégoûté  d'être  réellement 
malheureux  ;  il  avait  été  riche  ,  et  il  était  pauvre  ;  il  avait  eu  de  la  santé  , 
et  il  était  infirme.  Il  avait  une  femme  à  laquelle  il  ne  pouvait  faire  par- 
tager que  sa  misère  :  un  enfant  au  berceau  était  le  seul  bien  qui  lui 
restât.  Richard  Smith  et  Bridget  Smith ,  d'un  commun  consentement , 
après  s'être  tendrement  embrassés ,  et  avoir  donné  le  dernier  baiser  à 
leur  enfant ,  ont  commencé  par  tuer  cette  pauvre  créature  ,  et  ensuite 
se  sont  pendus  aux  colonnes  ae  leur  lit.  Je  ne  connais  nulle  part  aucune 
horreur  de  sang-froid  qui  soit  de  cette  force  :  mais  la  lettre  que  ces  infor- 
tunés ont  écrite  à  M.  Brindley ,  leur  cousin  ,  avant  leur  mort ,  est  aussi 
singulière  que  leur  mort  même.  «Nous  croyons  ,  disent-ils,  que  Dieu 
nous  pardonnera,  etc.  Nous  avons  quitté  la  vie,  parce  que  nous  étions 
malheureux  sans  ressource  ;  et  nous  avons  rendu  à  notre  fils  unique  le 
service  de  le  tuer,  de  peur  qu'il  ne  devienne  aussi  malheureux  que 
nous,  etc.  »  Il  est  à  remarquer  que  ces  gens  ,  après  avoir  tué  leur  fils 
par  tendresse  paternelle  ,  ont  écrit  à  un  ami  pour  lui  recommander  leur 
chat  et  leur  chien.  Ils  ont  cru  apparemment  qu'il  était  plus  aisé  de  faire 
le  bonheur  d'un  chat  et  d'un  chien  dans  le  monde  que  celui  d'un  en- 
fant ,  et  ils  ne  voulaient  pas  être  à  charge  à  leur  ami. 

Milord  Scarboroug  quitta  la  vie  en  1727  avec  le  même  sang  froid  qu'il 
avait  quitté  la  place  de  grand  écuyer.  On  lui  reprochait,dans  la  chambre 
des  pairs  ,  qu'il  prenait  le  parti  du  roi ,  parce  qu'il  avait  une  belle  charge 
à  la  cour.  «  Messieurs ,  dit-il ,  pour  vous  prouver  que  mon  opinion  ne 
dépend  pas  de  ma  place ,  je  m'en  démets  à  l'instant.  »  Il  se  trouva  de- 
puis embarrassé  entre  une  maîtresse  qu'il  aimait ,  mais  à  qui  il  n'avait 
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rien  promis ,  et  une  femme  qu'il  estimait ,  mais  à  qui  il  avait  fait  une 
promesse  de  mariage.  Il  se  tua  pour  se  tirer  d'embarras. 

Toutes  ces  histoires  tragiques ,  dont  les  gazettes  anglaises  fourmillent, 
ont  fait  croire  à  l'Europe  qu'on  se  tue  plus  volontiers  en  Angleterre 
qu'ailleurs.  Je  ne  sais  pourtant  pas  si  à  Paris  il  n'y  a  pas  autant  de  fous 
ou  de  héros  qu'à  Londres  ;  peut-être  que,  si  nos  gazettes  tenaient  un  re- 
gistre exact  de  ceux  qui  ont  eu  la  démence  de  vouloir  se  tuer ,  et  le  triste 
courage  de  le  faire  ,  nous  pourrions ,  sur  ce  point,  avoir  le  malheur  de 
tenir  téte  aux  Anglais.  Mais  nos  gazettes  sont  plus  discrètes  :  les  aven- 
tures des  particuliers  ne  sont  jamais  exposées  à  la  médisance  publique 
clans  ces  journaux  avoués  par  le  gouvernement. 

Tout  ce  que  j'ose  dire  avec  assurance ,  c'est  qu'il  ne  sera  jamais  à 
craindre  que  cette  folie  de  se  tuer  devienne  une  maladie  épidémique  . 
la  nature  y  a  trop  bien  pourvu  ;  l'espérance  ,  la  crainte ,  sont  les  ressorts 
puissans  dont  elle  se  sert  pour  arrêter  très-souvent  la  main  du  mal- 
heureux prêt  à  se  frapper. 

On  entendit  un  jour  le  cardinal  Dubois  se  dire  à  lui-même:  «Tue-toi 
donc  !  lâche ,  tu  n'oserais.  » 

On  a  beau  nous  dire  qu'il  y  a  eu  des  pays  où  un  conseil  était  établi  pour 
permettre  aux  citoyens  de  se  tuer  quand  ils  en  avaient  des  raisons  va- 
lables. Je  réponds ,  ou  que  cela  n'est  pas ,  ou  que  ces  magistrats  n'avaient 
pas  une  grande  occupation. 

Voici  seulement  ce  qui  pourrait  nous  étonner,  et  ce  qui  mérite,  je 
crois,  un  sérieux  examen.  Les  anciens  héros  romains  se  tuaient  presque 
tous  quand  ils  avaient  perdu  une  bataille  dans  les  guerres  civiles  :  et 
je  ne  vois  point  que ,  ni  du  temps  de  la  ligue  ,  ni  de  celui  de  la  fronde  , 
ni  dans  les  troubles  d'Italie,  ni  dans  ceux  d'Angleterre,  aucun  chef  ait 
pris  le  parti  de  mourir  de  sa  propre  main.  Il  est  vrai  que  ces  chefs  étaient 
chrétiens ,  et.  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  principes  d'un 
guerrier  chrétien  et  ceux  d'un  héros  païen  ;  cependant  pourquoi  ces 
nommes ,  que  le  christianisme  retenait  quand  ils  voulaient  se  procurer 
la  mort ,  n'ont-ils  été  retenus  par  rien  quand  ils  ont  voulu  empoisonner , 
assassiner ,  ou  faire  mourir  leurs  ennemis  vaincus  sur  des  échafauds ,  etc.? 
La  religion  chrétienne  ne  défend-elle  pas  ces  homicides-là  encore  plus 
que  l'homicide  de  soi-même ,  dont  le  Nouveau  Testament  n'a  jamais 
parlé? 

Les  apôtres  du  suicide  nous  disent  qu'il  est  très-permis  de  quitter  sa 
maison  quand  on  en  est  las.  D'accord  ;  mais  la  plupart  des  hommes 
aiment  mieux  coucher  dans  une  vilaine  maison  que  de  dormir  à  la  belle 
étoile. 

Je  reçus  un  jour  d'un  Anglais  une  lettre  circulaire  ,  par  laquelle  il 

Froposaitun  prix  à  celui  qui  prouverait  le  mieux  ,  qu'il  faut  se  tuer  dans 
occasion.  Je  ne  lui  répondis  point  :  je  n'avais  rien  à  lui  prouver  ;  il  n'a- 
vait qu'à  examiner  s'il  aimait  mieux  la  mort  que  la  vie. 

Un  autre  Anglais,  nommé  Bacon  Moris ,  vint  me  trouver  à  Paris  en 
I7a4  ;  il  était  malade  ,  et  me  promit  qu'il  se  tuerait  s'il  n'était  pas  guéri 
au  qo  juillet.  En  conséquence  il  me  donna  son  épitaphe  conçue  en  ces 
mots  :  Valcte  curxe ;  «  adieu  les  soucis.  »  Il  me  chargea  aussi  de  vingt-cinq 
louis  pour  lui  dresser  urt  petit  monument  au  bout  du  faubourg  Saint- 
Martin.  Je  lui  rendis  son  argent  le  20  juillet,  et  je  gardai  son  épitaphe. 

Mais  revenons  à  l'objet  de  notre  examen.  Pourquoi  Caton  ,  Bru  tus , 
Cassius ,  Antoine  ,  Othonet  tant  d'autres ,  se  sont-ils  tués  si  résolument , 
et  que  nos  chefs  de  parti  se  sont  laissé  pendre  ,  ou  bien  ont  laissé  languir 
leur  misérable  vieillesse  dans  une  prison  ?  Quelques  beaux-esprits  disent 
que  ces  anciens  n'avaient  pas  le  véritable  courage;  que  Caton  fit  une 
action  de  poltron  en  se  tuant ,  et  qu'il  y  aurait  ou  bien  plus  de  grandeur 
<lame  à  ramper  sous  César.  G:la  est  bon  dans  une  ode  ou  dans  nu 
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figure  de  rhétorique.  Il  est  très-sûr  que  ce  n'est  pas  être  sans  courage 
que  de  se  procurer  tranquillement  une  mort  sanglante  ;  qu'il  faut  quel- 
que force  pour  surmonter  ainsi  l'instinct  le  plus  puissant  de  la  nature  , 
et  qu'enfin  une  telle  action  prouve  plutôt  cle  la  îerocité  que  de  la  fai- 
blesse. Quand  un  malade  est  en  frénésie ,  il  ne  faut  pas  dire  qu'il  n'a 
point  de  force  ;  il  faut  dire  que  sa  force  est  celle  d'un  frénétique. 

La  religion  païenne  défendait  l'homicide  de  soi-même ,  ainsi  que  la 
chrétienne  ;  il  y  avait  même  des  places  dans  les  enfers  pour  ceux,  qui 
s'étaient  tués: 

Proxirmi  deindè  ienent  mtuH  loca ,  çui  tibi  lethum 

Inscrites  pepeit're  manu ,  lucemque  pervsi 
Pro/'ecere  animas.  Quàm  ve  lient  tethere  in  alto 
Hune  et  pauptriem  tt  ditros  perferre  taùores  ! 
Vata  obstant ,  trisUçoe  paius  mnabitis  undû 
Éiligat ,  vt  novies  Stjrx  inéerfusa  coerctt. 

Vibg.  Mnad  ,  lib.  vi,t,       el  **!' 

Là  sont  cet  insensés  qui ,  d'un  bras  téméraire  , 
Ont  cherché  dans  la  mort  un  secours  volontaire, 
Qui  n'ont  pu  supporter,  faibles  et  furieux, 
Le  fardeau  de  la  vie  imposé  par  les  dieux. 
Héla»!  ils  voudraient  tous  se  rendre  à  ta  (ornière , 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  : 
Jls  regrettent  la  vie  ,  ils  pleurent  j  et  le  tort , 
Le  sort ,  pour  les  punir  ,  les  retient  dans  la  mort  ; 
L'abîme  du  Cocy te ,  el  Tâcheron  terrible, 
Met  entre  eux  el  la  vie  un  obstacle  invincible. 

Telle  était  la  religion  des  païens  ;  et ,  malgré  f  ennui  qu'on  allait  ehef* 
cher  dans  l'autre  monde  ,  c  était  un  honneur  de  quitter  celui-ci  et  de  se 
tuer  :  tant  les  mœurs  des  hommes  sont  contradictoires  !  Parmi  nous  ,  le 
duel  n'est-il  pas  encore  malheureusement  honorable ,  quoique  défendu 
par  la  raison  ,  par  la  religion  et  par  toutes  les  lois?  Si  Caton  et  César  , 
Antoine  et  Auguste,  ne  se  sont  pas  battus  en  duel ,  ce  n'est  pas  qu'ils  ne 
fussent  aussi  braves  que  nos  Français.  Si  le  duc  de  Montmorencî ,  te 
maréchal  de  Marillac,  de  Thou ,  Cinq-Mars ,  et  tant  d'autres  ,  ont  mieux 
aimé  être  traînés  au  dernier  supplice  dans  une  charrette  ,  comme  des 
voleurs  de  grand  chemin ,  que  de  se  tuer  comme  Caton  et  Brutus  ,  oa 
n'est  pas  qu'ils  n'eussent  autant  de  courage  que  ces  Romains  ,  et  qu'ils 
n'eussent  autant  de  ce  qu'on  appelle  honneur.  La  véritable  raison  , 
c'est  que  la  mode  n'était  Das  alors  à  Paris  de  se  tuer  en  pareil  cas  ;  et 
cette  mode  était  établie  à  Rome. 

Les  femmes  de  la  cote  de  Malabar  se  jettent  toutes  vives  sur  le  bûcher 
de  leurs  maris  :  ont-dles  plus  de  courage  que  Cornélie?  non,  mais  la 
coutume  est  dans  ce  pays-la  que  les  femmes  se  brûlent. 

Coutume ,  opinion,  reines  de  notre  sort , 
Vous  régies  des  mortels  et  la  vie  et  la  mort. 

Au  Japon ,  la  coutume  est  que ,  quand  un  homme  d'honneur  a  été  ou- 
tragé par  un  homme  d'honneur ,  il  s'ouvre  le  ventre  en  présence  de  son 
ennemi ,  et  lui  dit  :  Fais-en  autant  si  tu  as  du  cœur.  L'agresseur  est  dés- 
honoré a  jamais  s'il  ne  se  plonge  pas  incontinent  un  grand  couteau  dws 
le  ventre. 

TRENTE-HUITIÈME  LETTRE.'—  À  M.  "\  17*7. 

Je  tombai  hier  par  hasard  sur  un  mauvais  livre  d'un  nommé  Dentris  , 
car  il  y  a  aussi  de  méchans  écrivains  parmi  les  Anglais.  Cet  auteur  ,  dam 
une  petite  relation  d'un  séjour  de  wuinîte  jours  qu'il  A  fait  en  France  ,  s'a- 
vise de  vouloir  faire  le  caractère  de  la  nation  qu'il  a  eu  si  bien  le  temps 
de  connaître.  Je  vais,  dit-il,  vous  foire  un  portrait  juste  et  naturel  des 
Français  ;  et  pour  commencer  je  vous  dirai  que  je  les  hais  mortellement. 
Ils  m  ont ,  à  la  vérité,  très-bien  reçu ,  et  m'ont  accablé  de  civilités  ;  mais 
tout  cela  est  pur  orgueil  ;  cé  n'est  pas  pour  nous  faire  plaisir  qu'ils  nous 
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reçoivent  si  bien,  c'est  pour  se  plaire  à  eux-mêmes  :  c'est  une  nation  bien 
ridicule  !  etc. 

N'allez  pas  vous  imaginer  que  tous  les  Anglais  pensent  comme  ce  mon- 
sieur Dennis,  ni  que  j'aie  la  moindre  envie  de  l'imiter  en  vous  parlant , 
comme  vous  me  l'ordonnez,  de  la  nation  anglaise. 

Vous  voulez  que  je  vous  donne  une  idée  générale  du  peuple  avec  le- 
quel je  vis.  Ces  idées  générales  sont  sujettes  à  trop  d'exceptions;  d  ail- 
leurs un  voyageur  ne  connaît  d'ordinaire  que  très-imparfaitement  le 

}>ays  ou  il  se  trouve.  Il  ne  voit  que  la  façade  du  bâtiment  ;  presque  tous 
es  dedans  lui  sont  inconnus.  Vous  croiriez  peut-être  qu'un  ambassadeur 
est  toujours  un  homme  fort  instruit  du  génie  du  pays  ou  il  est  envoyé , 
et  pourrait  vous  en  dire  plus  de  nouvelles  qu'un  autre.  Cela  peut  être 
vrai  à  l'égard  des  ministres  étrangers  qui  résident  à  Paris  ,  car  ils  savent 
tous  la  langue  du  pays  ;  ils  ont  affaire  à  une  nation  qui  se  manifeste 
aisément  ;  us  sont  reçus  ,  pour  peu  qu'ils  le  veuillent,  dans  toutes  sortes 
de  sociétés  ,  qui  toutes  s'empressent  à  leur  plaire  ;  ils  lisent  nos  livres  , 
ils  assistent  à  nos  spectacles.  Un  ambassadeur  de  France  en  Angleterre 
est  tout  autre  chose.  Il  ne  sait  pour  l'ordinaire  pas  un  mot  d'anglais  ;  il 
ne  peut  parler  aux  trois  quarts  de  la  nation  que  par  interprète  ;  il  n'a 
pas  la  moindre  idée  des  ouvrages  faits  dans  la  langue  ;  il  ne  peut  voir 
les  spectacles  ou  les  mœurs  de  la  nation  son!,  représentées.  Le  très-petit 
nombre  de  sociétés  oii  il  peut  être  admis  sont  d  un  commerce  tout  op- 
posé à  la  familiarité  française  ;  on  ne  s'y  assemble  que  pour  jouer  et 
pour  se  taire.  La  nation  étant  d'ailleurs  presque  toujours  divisée  en  deux 
partis  ,  l'ambassadeur,  de  peur  d'être  suspect,  ne  saurait  être  en  liaison 
avec  ceux  du  parti  opposé  au  gouvernement  ;  il  est  réduit  à  ne  voir 
guère  que  les  ministres  ,  à  peu  près  comme  un  négociant  qui  ne  connaît 
que  ses  correspondans  et  son  trafic  ,  avec  cette  différence  pourtant  que 
le  marchand,  pour  réussir,  doit  agir  avec  une  bonne  foi  qui  n'est  pas 
toujours  recommandé%dans  les  instructions  de  son  excellence  ;  de  sorte 
qu'il  arrive  assez  souvent  que  l'ambassadeur  est  une  espèce  de  facteur 
par  le  canal  duquel  les  faussetés  et  les  tromperies  politiques  passent  d'une 
cour  à  l'autre  ,  et  qui,  après  avoir  menti  en  cérémonie  ,  au  nom  du  roi 
son  maître ,  pendant  quelques  années  ,  quitte  pour  jamais  une  nation 
qu'il  ne  connaît  point  du  tout. 

Il  semble  que  vous  pourriez  tirer  plus  de  lumières  d'un  particulier 
qui  aurait  assez  de  'loisir  et  d'opiniâtreté  pour  apprendre  à  parler  la 
langue  anglaise,  qui  convertirait  librement  avec  les  wighs  et  les  torys, 
qui  dînerait  avec  un  éveque  ,  et  qui  souperait  avec  un  quaker  ,  irait  le 
samedi  à  la  synagogue  et  le  dimanche  à  aaint-Paul ,  entendrait  un  ser- 
mon le  matin,  et  assisterait  l'après-dîner  à  la  comédie  ;  qui  passerait  de 
la  cour  à  la  bourse,  et  par-dessus  tout  cela  ne  se  rebuterait  point  delà 
froideur ,  de  l'air  dédaigneux  et  de  glace  que  les  dames  anglaises  met- 
tent dans  les  commencemens  du  commerce,  et  dont  quelques-unes  ne 
se  défont  jamais  :  un  homme,  tel. que  je  viens  de  vous  le<déncindrc,  se- 
rait encore  très-sujet  à  se  tromper  ,  et  à  vous  donner  des  idées  fausses  , 
surtout  s'il  jugeait ,  comme  on  juge  ordinairement ,  par  le  premier  coup 
d'œil. 

Lorsque  je  débarquai  auprès  de  Londres ,  c'était  dans  le  milieu  du 
printemps  ;  le  ciel  était  sans  nuages  comme  dans  les  plus  beaux  jours  du 
midi  de  la  France  ;  l'air  était  rafraîchi  par  un  doux  vent  d'occident  qui 
augmentait  la  sérénité  de  la  nature ,  et  disposait  les  esprits  à  la  joie  :  tant 
nous  sommes  machines,  tft  tant  nos  âmes  dépendent  de  l'action  des  corps  ! 
Je  m'arrêtai  près  de  Greenvrich  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Cette  belle 
rivière ,  qui  ne  se  déborde  jamais ,  et  dont  les  rivages  sont  ornés  de  ver- 
dure toute  Tannée  ,  était  couverte  de  deux  rangs  de  vaisseaux  marchands 
durant  l'espace  de  six  milles  ;  tous  avaient  déployé  leurs  voiles  pour  faire 
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honneur  au  roi  et  à  la  reine  qui  se  promenaient  sur  la  rivière  dans  une 
barque  dorée  ,  précédée  de  bateaux  remplis  de  musique ,  et  suivie  de 
mille  petites  barques  à  rames  ;  chacune  avait  deux  rameurs  ,  tous  vêtus 
comme  l'étaient  autrefois  nos  pages  ,  avec  des  trousses  et  de  petits  ]>our- 
points  ornés  d'une  grande  plaque  d'argent  sur  l'épaule.  11  n'y  avait  pas 
un  de  ces  mariniers  qui  n'avertît  par  sa  physionomie ,  par  sou  habille- 
ment et  par  son  embonpoint,  qu:il  était  libre  ,  et  qu'il  vivait  dans 
l'abondance. 

Auprès  de  la  rivière,  sur  une  grande  pelouse  qui  s'étend  environ, 
quatre  milles  ,  je  vis  un  nombre  prodigieux  de  jeunes  gens  bien  faits 
qui  caracolaient  à  cheval  autour  d'une  espèce  de  carrière  marquée  par 
des  poteaux  blancs,  fichés  en  terre  de  mille  en  mille.  On  voyait  aussi 
des  femmes  à  cheval ,  qui  galopaient  çà  et  là  avec  beaucoup  de  grâce  ; 
mais  surtout  de  jeunes  iilles  à  pied,  vêtues  pour  la  plupart  de  toile  des 
Indes.  Il  y  en  avait  beaucoup  de  fort  belles,  toutes  étaient  bien  faites  ; 
cllc£  avaient  un  air  de  propreté,  et  il  y  avait  dans  leurs  personnes  une 
■vivacité  et  une  satisfaction  qui  les  rendaient  toutes  jolies. 

Une  autre  petite  carrière  était  enfermée  dans  la  grande  ;  elle  était 
longue  d'environ  cinq  cents  pieds  ,  et  terminée  par  une  balustrade.  Je  de- 
mandai ce'quc  tout  cela  voulait  dire.  Je  fus  bientôt  instruit  que  la  grande 
carrière  était  destinée  à  une  course  de  chevaux  ,  et  la  petite  à  une  course 
à  pied.  Auprès  d'un  poteau  de  la  grande  carrière  était  un  homme  îi 
•  cheval,  qui  tenait  une  espèce  de  grande  aiguière  d'argent  couverte;  à 
la  balustrade  de  la  carrière  intérieure  étaient  deux  perches  ;  au  haut  de 
l'une  on  voyait  un  grand  chapeau  suspendu ,  et  a  l'autre  flottait  une 
chemise  de  femme.  Un  gros  homme  était  debout  entre  les  deux  perches, 
tenant  une  bourse  à  la  main.  La  grande  aiguière  était  le  prix  de  la  course 
des  chevaux  ,  la  bourse  celle  de  la  course  à  pied  :  mais  je  fus  agréable- 
ment surpris  quand  on  me  dit  qu'il  y  avait  aussi  une  course  de  filles  ; 
qu'outre  la  bourse  destinée  à  la  victorieuse  ,  on  lui  donnait  pour  marque 
d'honneur  cette  chemise  qui  flottait  au  haut  de  cette  perche ,  et  que  le 
chapeau  était  pour  l'homme  qui  aurait  le  mieux  couru. 

J'eus  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans  la  foule  quelques  négocians 
pour  qui  j'avais  des  lettres  de  recommandation.  Ces  messieurs  me  firent 
les  honneurs  de  la  fête  ,  avec  cet  empressement  et  cette  cordialité  de 
gens  qui  sont  dans  la  joie  ,  et  qui  veulent  qu'on  la  partage  avec  eux.  Ils 
me  firent  venir  un  cheval  ;  ils  envoyèrent  chercher  des  ralraîchisscinens  ; 
ils  eurent  soin  de  me  placer  dans  un  cndnùt  d'où  je  pouvais  avoir  aisé- 
ment le  spectacle  de  toutes  les  courses  et  celui  de  la  rivière,  avec  la  vue 
de  Londres  dans  l'éloignement. 

Je  me  crus  transporté  aux  jeux  olympiques  ;  mais  la  beauté  de  la 
Tamise  ,  cette  foule  de  vaisseaux,  l'immensité  de  la  ville  de  Londres  , 
tout  cela  me  fit  bientôt  rougir  d'avoir  osé  comparer  l'Elidc  à  l'Angle- 
terre. J'appris  que  dans  le  même  moment  il  y  avait  un  combat  de  gla- 
diateurs dans  Londres  ,  et  je  me  crus  aussitôt  avec  les  anciens  Romains. 
Un  courrier  de  Dancmarck  ,  qui  était  arrivé  le  matin,  et  qui  s'en  re- 
tournait heureusement  le  soir  même  ,  se  trouva  auprès  de  moi  pendant 
les  courses.  Il  me  paraissait  saisi  de  joie  et  d'étonnement  :  il  croy  *it 
que  toute  la  nation  était  toujours  gaie;  que  toutes  les  femmes  était  nt 
belles  et  vives ,  et  que  le  ciel  d'Angleterre  était  toujours  pur  et  serein  ; 
qu'on  ne  songeait  jamais  qu'au  plaisir  ;  que  tous  les  jours  étaient  coin:  ne 
le  jour  qu'il  voyait  :  et  il  partit  sans  être  détrompé.  Pour  moi,  plus  <  n- 
chanté  encore  que  mon  Danois ,  je  me  fis  présenter  le  soir  à  quelques 
dames  de  la  cour;  je  ne  leur  pariai  que  du  spectacle  ravissant  dont  je 
revenais  ;  je  ne  doutais  pas  qu'elles  n'y  eussent  été ,  et  qu'elles  ne  fuss  :iit 
de  ces  dames  que  j'avais  vues  galope;*  de  si  bonne  grâce.  Cependrml  je 
fus  un  peu  surpris  de  voir  quelles  n'avaient  point  cet  air  de  vivat  itc 
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qu'ont  les  personnes  qui  viennent  de  se  réjouir  ;  elles  étaient  guindées 
et  froides  ,  prenaient  du  thé  ,  lésaient  un  grand  bruit  avec  leurs  éven- 
tails ,  ne  disaient  mot ,  ou  criaient  toutes  à  la  lois  pour  médire  de  leur 
prochain  :  quelques-unes  jouaient  au  quadrille  ,  d'autres  lisaient  la  ga- 
zette :  enfin  ,  une  ,  plus  charitable  que  les  autres ,  voulut  bien  m'ap- 
prendre  que  le  beau  inonde  ne  s'abaissait  pas  à  aller  à  ces  assemblées 
populaires  qui  m'avaient  laut  charmé  ;  que  toutes  ces  belles  personnes 
vêtues  de  toiles  des  Indes  étaient  des  servantes  ou  des  villageoises  ;  que 
toute  cette  brillante  jeunesse  si  bien  montée  ,  en  caracolant  autour  de  la 
carrière  ,  était  une  troupe  d'écoliers  et  d'apprentis  montés  sur  des  che- 
vaux de  louage.  Je  me  sentis  une  vraie  colère  contre  la  dame  qui  me 
dit  tout  cela.  Je  tachai  de  n'en  rien  croire  ,  et  m'en  retournai  de  dépit, 
dans  la  Cité  ,  trouver  les  marchands  et  les  aldermen  qui  m'avaient  fait 
si  cordialement  les  honneurs  de  mes  préteudus  jeux  olympiques. 

Je  trouvai  le  lendemain  ,  dans  un  café  malpropre  ,  mal  meublé  ,  ir.al 
servi ,  et  mal  éclairé  ,  la  plupart  de  ces  messieurs  ,  qui ,  la  veille ,  étaient 
si  affables  et  d'une  humeur  si  aimable  ;  aucun  d'eux  ne  me  reconnut  ; 
je  me  hasardai  d'en  attaquer  quelques-uns  de  conversation;  je  n'en  tirai 
point  de  réponse  ,  ou  tout  au  plus  un  oui  et  un  non  ;  je  me  figurai 
qu'apparemment  je  les  avais  oftensés  tous  la  veille.  Je  m'examinai ,  et 
je  tachai  de  me  souvenir  si  je  n'avais  pas  donné  la  préférence  aux  étoffes 
de  Lyon  sur  les  leurs;  ou  si  je  n'avais  pas  dit  que  les  cuisiniers  français 
remportaient  sur  les  anglais  ,  que  Paris  était  une  ville  plus  agréable  que 
Londres  ,  qu'on  passait  le  temps  plus  agréablement  a  Versailles  qu'à 
Saint-James,  ou  quelque  autre  énormité  pareille.  Ne  me  sentant  cou- 
pable de  rien  ,  je  pris  la  liberté  de  demander  à  l'un  d'eux  ,  avec  un  air 
de  vivacité  qui  leur  parut  fort  étrange  ,  pourquoi  ils  étaient  tous  si 
tristes  ?  Mon  homme  me  répondit ,  d'un  air  refrogné ,  qu'il  fesait  un  vent 
d'est.  Dans  le  moment  arriva  un  de  leurs  amis  ,  qui  leur  dit  avec  un 
visage  nidifièrent  :  Molly  s'est  epupé  la  gorge  ce  matin  ;  son  amant  l'a 
trouvée  morte  dans  sa  chambre ,  avec  un  rasoir  sanglant  à  côté  d'elle. 
Cette  Molly  était  une  fille  jeune  ,  belle  et  très-riche  ,  qui  était  prête  à  se 
marier  avec  le  même  homme  qui  l'avait  trouvée  morte.  Ces  messieurs, 

Sui  tous  étaient  amis  de  Molly  ,  reçurent  la  nouvelle  sans  sourciller, 
'un  d'eux  seulement  demanda  ce  qu'était  devenu  l'amant  ?  «  Il  a  acheté 
le  rasoir  ,  »  dit  froidement  quelqu'un  de  la  compagnie. 

Pour  moi ,  effrayé  d'une  mort  si  étrange  et  de  l'indifférence  de  ces 
messieurs  ,  je  ne  pus  m'empècher  de  m'informer  quelle  raison  avait  forcé 
une  demoiselle  ,  si  heureuse  en  apparence  ,  à  s'arracher  la  vie  si  cruelle- 
ment ;  on  me  répondit  uniquement  qu'il  fesait  un  vent  d'est.  Je  ne  pouvais 
pas  comprendre  d'abord  ce  que  le  vent  d'est  avait  de  commun  avec  l'hu- 
meur sombre  de  ces  messieurs  ,  et  la  mort  de  Molly.  Je  sortis  brusque- 
ment du  café ,  et  j'allai  à  la  cour,  plein  de  ce  beau  préjugé  français  , 
qu'une  cour  est  toujours  gaie.  Tout  y  était  triste  et  morne ,  jusqu'aux 
filles  d'honueur.  On  y  pariait  mélancoliquement  du  vent  d'est.  Je  songeai 
alors  à  mon  Danois  de  la  veille.  Je  fus  tenté  de  rire  de  la  fausse  idée 
qu'il  avait  emportée  d'Angleterre  ;  mais  le  climat  opérait  déjà  sur  moi , 
et  je  m'étonnais  de  ne  pouvoir  rire.  Un  fameux  médecin  de  la  cour  ,  à 
gui  je  confiai  ma  surprise  ,  me  dit  que  j'avais  tort  de  m'étonner ,  que 
je  verrais  bien  autre  chose  aux  mois  de  novembre  et  de  mars  :  qu'alors 
on  se  pendait  par  douzaine  ;  que  presque  tout  le  monde  était  réellement 
malade  dans  ces  deux  saisons  ,  et  qu'une  mélancolie  noire  se  répandait 
sur  toute  la  nation  ;  car  c'est  alors,  dit-il  ,  que  le  vent  d'est  souffle  le 
plus  constamment.  Ce  vent  est  la  perte  de  notre  île.  Les  animaux  même 
en  souffrent,  et  ont  tous  l'air  abattu.  Les  hommes  qui  sont  assez  ro- 
bustes pour  conserver  leur  santé  dans  ce  maudit  vent,  perdent  au  moins 
leur  bonne  humeur.  Chacun  alors  a  le  visage  sévère,  et  l'esprit  disposé 
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aux  resolutions  désespérées.  C'était  à  la  lettre  par  un  vent  d'est  qu'on 
coupa  la  tête  à  Charles  Ie'. ,  et  qu'on  détrôna  Jacques  n.  Si  vous  avez 
quelque  grâce  à  demander  à  la  cour  ,  m'ajouta- 1- il  à  l'oreille,  ne  vous  y 
prenez  jamais  que  lorsque  le  vent  sera  à  l'ouest  ou  au  sud. 

Outre  ces  contrariétés  que  les  élémens  forment  dans  les  esprits  des 
Anglais ,  ils  ont  celles  qui  naissent  de  l'animosité  des  partis  ;  et  c'est  ce 
qui  désoriente  le  plus  un  étranger. 

J'ai  entendu  dire  ici ,  mot  pour  mot ,  que  milord  Marlborough  était 
le  plus  grand  poltron  du  monde  ,  et  que  M.  Pope  était  un  sot. 
.  J'étais  venu  plein  de  l'idée  qu'un  wigh  était  un  fier  républicain ,  en- 
nemi de  la  royauté  ;  et  un  tory  ,  un  partisan  de  l'obéissance  passive. 
Mais  j'ai  trouvé  que  dans  le  parlement  presque  tous  les  wighs  étaient 
pour  la  cour  ,  et  les  tory  s  contre  elle. 

Un  jour ,  en  me  promenant  sur  la  Tamise  ,  l'un  de  mes  rameurs  , 
voyant  que  j'étais  Français,  se  mit  à  m'cxalter  d'un  air  fier  la  liberté 
de  son  pays  ,  et  me  dit,  en  jurant  Dieu  ,  qu'il  aimait  mieux  être  batelier 
sur  la  Tamise  qu'archevêque  en  France.  Le  lendemain  je  vis  mon  même 
homme  dans  une  prison  auprès  de  laquelle  je  passais  ;  il  avait  les  fers 
aux  pieds  ,  et  tendait  la  main  aux  passans  à  travers  la  grille.  Je  lui  de- 
mandai s'il  fesait  toujours  aussi  peu  de  cas  d'un  archevêque  en  France  ; 
il  me  reconnut.  Ah  ,  monsieur  ,  l'abominable  gouvernement  que  celui- 
ci  !  On  m'a  enlevé  par  force  pour  aller  servir  sur  un  vaisseau  du  roi 
en  Norwcge  ;  on  m'arrache  à  ma  femme  et  à  mes  enfans  ,  et  on  me 
jette  dans  une  prison,  les  fers  aux  pieds,  jusqu'au  jour  de  l'embar- 
quement ,  de  peur  que  je  ne  m'enfuie. 

Le  malheur  de  cet  homme  et  une  injustice  si  criante  me  touchèrent 
sensiblement.  Un  Français,  qui  était  avec  moi,  m'avoua  qu'il  sentait  une 
joie  maligne  de  voir  que  les  Anglais  ,  qui  nous  reprochent  si  hautement 
notre  servitude ,  étaient  esclaves  aussi-bien  que  nous.  J'avais  un  senti- 
ment plus  humain ,  j'étais  affligé  de  ce  qu'il  n'y  avait  plus  de  liberté  sur 
la  terre. 

Je  vous  avais  écrit  sur  cela  bien  de  la  morale  chagrine  ,  lorsqu'un  acte 
du  parlement  mit  fin  à  cet  abus  d'enrôler  des  matelots  par  force  ,  et  m© 
fit  jeter  ma  lettre  au  feu.  Pour  vous  donner  une  plus  forte  idée  des  con- 
trariétés dont  je  vous  parle ,  j'ai  vu  quatre  traités  fort  savans  contre  la 
réalité  des  miracles  de  Jésus-Christ  ,  imprimés  ici  impunément ,  dans 
le  temps  qu'un  pauvre  libraire  a  été  pilorié  pour  avoir  publié  une  tra- 
duction de  la  Religieuse  en  chèmise. 

On  m'avait  promis  que  je  retrouverais  mes  jeux  olympiques  à  New- 
Markct.  Toute  la  noblesse ,  me  disait-on  ,  s'y  assemble  deux  fois  l'an  ; 
le  roi  même  s'y  rend  quelquefois  avec  la  famille  royale..  Là  vous  voyez 
un  nombre  prodigieux  de  chevaux  les  plus  vites  de  l'Europe ,  nés  d'é- 
talons arabes  et  de  jumens  anglaises  ,  qui  volent  dans  une  carrière  d'un 
gazon  vert  a  perte  de  vue ,  sous  de  petits  postillons  vêtus  d'étoffes  dé  soie, 
en  présence  de  toute  la  cour.  J'ai  été  chercher  ce  beau  spectacle,  et  j'ai 
vu  des  maquignons  de  qualité  qui  pariaient  fun  contre  l'autre ,  et  qui 
mettaient  dans  cette  solennité  infiniment  plus  de  filouterie  que  de  magni- 
ficence. 

Voulez-vous  que  je  passe  des  petites  choses  aux  grandes  ?  Je  vous  de- 
manderai si  vous  pensez  qu'il  soit  bien  aisé  de  vous  définir  une  nation 
qui  a  coupé  la  tête  à  Charles  i"r. ,  parce  qu'il  voulait  introduire  l'usage  des 
surplis  en  Ecosse,  et  qu'il  avait  exigé  un  tribut  que  les  juges  avaient  dé- 
claré lui  appartenir,  tandis  que  cette  même  nation  a  vu  sans  murmurer 
Cromwell  chasser  les  parle  mens,  les  lords  ,  les  évêques,  et  détruire  toutes 
les  lois. 

1  Songez  que  Jacques  n  a  été  détrôné  en  partie  pour  s'être  obstiné  à 
donner  une  place  dans  un  collège  à  un  pédant  catholique  ;  et  souvenez- 
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tous  que  Henri  vin,  ce  tyran  sanguinaire,  moitié  catholique ,  moitié 
protestant ,  changea  la  religion  du  pays  parce  qu'il  voulait  épouser  une 
effrontée,  laquelle  il  envoya  ensuite  à  l'échafaud;  qu'il  écrivit  un  mauvais 
livre  contre  Luther  ,  en  faveur  du  pape  ;  puis  se  fit  pape  lui-même  en 
Angleterre  ,  fesant  pendre  tous  ceux  qui  niaient  sa  suprématie  ,  et 
brûler  ceux  qui  ne  croyaient  pas  la  transsubstantiation  ;  et  tout  cela 
gaîment  et  impunément. 

Un  esprit  d'enthousiasme ,  une  superstition  furieuse  avait  saisi  toute 
la  nation  durant  Tes  guerres  civiles  ;  une  impiété  douce  et  oisive  succéda 
à  ces  temps  de  trouble  sous  le  règne  de  Charles  n. 

Voilà  comme  tout  change ,  et  que  tout  semble  se  contredire.  Ce  qui 
est  vérité  dans  un  temps  est  erreur  dans  un  autre.  Le*  Espagnols  disent 
d'un  homme  :  //  était  brave  hier.  C'est  à  peu  près  ainsi  qu'il  faudrait 
juger  des  nations  ,  et  surtout  des  Anglais  ;  on  devrait  dire  :  Ils  étaient 
tels  en  cette  année  ,  en  ce  mois. 


DICTIONNAIRE 

■  • 

PHILOSOPHIQUE. 

AVERTISSEMENT  des  éditeurs  de  l'édition  de  Kel.l. 

Noos  avons  réuni,  sous  le  titre  de  Dictionnaire  philosophique,  les  Questions 
sur  Y Ency  clopédie ,  le  Dictionnaire  philosophique  réimprimé  sous  le  titre  de 
la  Raison  par  alphabet ,  un  dictionnaire  manuscrit  intitulé  l'Opinion  en  al- 
phabet ,  les  articles  de  M.  de  Voltaire  insérés  dans  V Encyclopédie  ;  enfin  plu- 
sieurs articles  destinés  pour  le  Dictionnaire  de  l'académie  française. 

On  y  a  joint  un  grand  nombre  de  morceaux  peu  étendus,  qu'il  eût  été  dif- 
ficile de  classer  dans  quelqu'une  des  divisions  de  cette  collection. 

On  trouvera  nécessairement  ici  quelques  répétitions;  ce  ijui  ne  doit  pas 
surprendre ,  puisque  nous  réunissons  des  morceaux  destinés  à  faire  partie 
d'ouvrages  différons.  Cependant  on  les  a  évitées ,  autant  qu'il  a  été  possible 
de  le  fauc  sans  altérer  ou  mutiler  le  texte. 

«UMWMMIMMMMfM 

INTRODUCTION  AUX  QUESTIONS  SUR  L'INCYCLOPÊDIE  , 

PAR  DES  AMATEURS. 

Quelques  gens  de  lettres  qui  ont  étudié  Y  Encyclopédie,  ne  pro- 
posent ici  que  des  questions,  et  ne  demandent  que  des  éclaircissement; 
ils  se  déclarent  douteurs  et  non  docteurs.  Ils  doutent  surtout  de  ce 
qu'ils  avancent  ;  ils  respectent  ce  qu'ils  doivent  respecter  ;  ils  sou- 
mettent leur  raison  dans  toutes  les  choses  qui  sont  au-dessus  de  leur 
raison ,  et  il  y  en  a  beaucoup. 

V Encyclopédie  est  un  monumen  t  qui  honore  la  France  j  aussi  fut- 
elle  persécutée  dès  qu'elle  fut  entreprise.  Le  discours  préliminaire 
qui  la  précède  était  un  vestibule  d'une  ordonnance  magnifique  et 
sage,  qui  annonçait  le  palais  des  sciences  ;  mais  il  avertissait  la  jalou- 
sie et  l'ignorance  de  s'armer.  On  détria  l'ouvrage  avant  qu'il  parût; 
la  basse  littérature  se  déchaîna  ;  on  écrivit  des  libelles  diffamatoires 
contre  ceux  dont  le  travail  n'avait  pas  encore  paru. 
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Mais  à  peine  V Encyclopédie  a-t-clle  été  achevée  que  l'Européen  a 
reconnu  l'utilité  ;  il  a  fallu  réimprimer  en  France  et  augmenter  c  ?t 
ouvrage  immense,  qui  est  de  vingt-deux  volumes  in-folio  )  on  ! 'a 
contrefait  en  Italie,  et  des  théologiens  même  ont  embelli  et  forti  ié 
les  articles  de  théologie  à  la  manière  de  leur  pays  :  on  le  contref;  it 
chez  les  Suisses  ;  et  les  additions  dont  on  le  charge  sont  sans  doute 
entièrement  opposées  à  la  méthode  italienne,  afin  que  le  lecteur  ii  i- 
partial  soit  en  état  de  juger. 

Cependant  cette  entreprise  n'appartenait  qu'à  la  France  ,  ces 
Français  seuls  l'avaient  conçue  et  exécutée.  On  en  tira  quatre  mi  le 
deux  cent  cinquante  exemplaires,  dont  il  ne  reste  pas  un  seul  chez 
les  libraires.  Ceux  qu'on  peut  trouver  par  un  hasard  heureux  se 
vendent  aujourd'hui  dix-huit  cents  francs'}  ainsi  tout  l'ouvrage  pour- 
rait avoir  opéré  une  circulation  de  sept  millions  six  cent  cinquar  te 
mille  livres.  Ceux  qui  ne  considéreront  que  l'avantage  du  négoce, 
verront  que  celui  des  deux  Indes  n'en  a  jamais  approché.  Les  librii- 
res  y  ont  gagné  environ  cinq  cents  pour  cent,  ce  qui  n'est  jamais 
arrivé  depuis  près  de  deux  siècles  dans  aucun  commerce.  Si  on  en- 
visage l'économie  politique  ,  on  verra  que  plus  de  deux  mille  ou- 
vriers, depuis  ceux  qui  recherchent  la  première  matière  du  papier, 
jusqu'à  ceux  qui  se  chargent  des  plus  belles  gravures ,  ont  été  em- 
ployés et  ont  nourri  leurs  familles. 

Il  y  a  un  autre  prix  pour  les  auteurs,  le  plaisir  d'expliquer  le  vrai  , 
l'avantage  d'enseigner  le  genre  humain,  la  gloire  ;  car,  pour  le  faible 
honoraire  qui  en  revint  à  deux  ou  trois  auteurs  principaux,  et  qui 
lut  si  disproportionné  à  leurs  travaux  immenses,  il  ne  doit  pas  être 
compté.  Jamais  on  ne  travailla  avec  tant  d'ardeur  et  avec  un  plus 
noble  désintéressement. 

On  vit  bientôt  des  personnages  recommandables  dans  tous  les 
rangs,  officiers  généraux,  magistrats,  ingénieurs  ,  véritables  gens 
de  lettres,  s'empresser  à  décorer  cet  ouvrage  de  leurs  recherches, 
souscrire  et  travailler  à  la  fois  :  ils  ne  voulaient  que  la  satisfaction 
d'être  utiles  ;  ils  ne  voulaient  point  être  connus  ;  et  c'est  malgré  eux 
qu'on  a  imprimé  le  nom  de  plusieurs. 

Le  philosophe  s'oublia  pour  servir  les  hommes  j  l'intérêt,  l'envie, 
et  le  fanatisme  ne  s'oublièrent  pas.  Quelques  jésuites  ,  qui  étaient  en 
possession  d'écrire  sur  la  théologie  et  sur  les  belles-lettres  ,  pensaient 
qu'il  n'appartenait  qu'au  journaliste  de  Trévoux  d'enseigner  la  terre; 
ils  voulurent  au  moins  avoir  part  à  V Encyclopédie  pour  de  l'argent  ; 
car  il  est  à  remarquer  qu'aucun  jésuite  n'adonné  au  public  ses  ou- 
vrages sans  les  vendre. 

Dieu  permit  en  même  temps  que  deux  ou  trois  convulsionnaires 
se  présentassent  pour  coopérer  à  V Encyclopédie  :  on  avait  à  choisir 
entre  ces  deux  extrêmes  ;  on  les  rejeta  tous  deux  également  comme 
de  raison  ,  parce  qu'on  n'était  d'aucun  parti,  et  qu'on  se  bornait  à 
chercher  la  vérité.  Quelques  gens  de  lettres  furent  exclus  aussi ,  parce 
que  les  places  étaient  prises.  Ce  furent  autant  d'ennemis  qui  tous  se 
réunirent  contre  \'Ençyclopédie9àe&  que  le  premier  tome  parut.  Les 
auteurs  furent  traités  comme  l'avaient  été  à  Paris  les  inventeurs  de 
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Fart  admirable  de  l'imprimerie,  lorsqu'ils  vinrent  y  débiter  quel- 
uns  de  leurs  essais  ,  ou  les  prit  pour  des  sorciers ,  on  saisit  juridi- 
quement leurs  livres  ,  on  commença  contre  eux  un  procès  criminel. 
Les  encyclopédistes  furent  accueillis  précisément  avec  la  même  jus- 
tice et  la  même  sagesse. 

Un  maître  d'école ,  connu  alors  dans  Paris  *,  ou  du  moins  dans  la 
canaille  de  Paris,  pour  un  très-ardent  convulsionnaire,  se  chargea, 
au  nom  de  ses  confrères,  de  déférer  V Encyclopédie  comme  un  ou- 
vrage contre  les  moeurs ,  la  religion ,  et  l'état.  Cet  homme  avait  joué 
quelque  temps  sur  le  théâtre  des  marionnettes  ds  Saint-Médard ,  et 
avait  poussé  la  friponnerie  du  fanatisme  jusqu'à  se  faire  suspendre 
en  croix,  et  à  paraître  réellement  crucifié  avec  une  couronne  d'épi- 
nes sur  la  tête ,  le  2  mars  1747  1  dans  la  rue  Saint-Denis ,  vis-à-vis 
Saint-Len  et  Saint  Gilles ,  en  présense  de  cent  convulsionnaires  :  ce 
fut  cet  homme  qui  se  porta  pour  délateur  ;  il  fut  à  la  fois  l'organe  des 
journalistes  de  Trévoux,  des  bateleurs  de  Saint-Médard,  et  d'un 
certain  nombre  d'hommes  ennemis  de  toute  nouveauté  et  encore 
plus  de  tout  mérite. 

Il  n'y  avait  point  eu  d'exemple  d'un  pareil  procès.  On  accusait 
les  auteurs,  non  pas  de  ce  qu'ils  avaient  dit,  mais  de  ce  qu'ils  di-, 
raient  un  jour,  r'ojrev ,  disait-on ,  la  malice  :  le  premier  loma  est 
plein  de  renvois  aux  derniers;  donc  c'est  dans  les  derniers  que  sera 
tout  le  venin.  Nous  n'exagérons  point  t  cela  fut  dit  mot  à  mot. 

L'Encyclopédie  fut  supprimée  sur  cette  divination  ;  mais  enfin  la 
raison  l'emporte.  Le  destin  de  cet  ouvrage  a  été  celui  de  toutes 
les  entreprises  utiles ,  de  presque  tous  les  bons  livres ,  comme  celui 
de  la  Sagesse  de  Charron  ,  de  la  savante  histoire  composée  par  le 
sage  de  Thou ,  de  presque  toutes  les  vérités  neuves ,  des  expériences 
contre  l'horreur  du  vide,  de  la  rotation  de  la  terre,  de  l'usage  de 
l'émétique,  de  la  gravitation ,  de  l'inoculation.  Tout  cela  fut  con- 
damné d'abord,  et  reçu  ensuite  avec  la  reconnaissance  tardive  du 
public. 

Le  délateur  ^couvert  de  honte  est  allé  à  Moscou  exercer  son  métier 
de  maître  d'école  ;  et  là  il  peut  se  faire  crucifier,  s'il  lui  en  prend 
envie  *}  mais  il  ne  peut  ni  nuire  à  l' Encyclopédie ,  ni  séduire  des 
magistrats.  Les  autres  serpens  qui  mordaient  la  lime  ont  usé  leurs 
dents,  et  cessé  de  mordre. 

Comme  la  plupart  des  savans  et  des  hommes  de  génie  qui  ont  con- 
tribué avec  tant  de  zèle  à  cet  important  ouvrage ,  s'occupent  à  pré- 
sent du  soin  de  le  perfectionner  ,  et  d'y'  ajouter  même  plusieurs 
volumes  •  et  comme  dans  plus  d'un  pays  on  a  déjà  commencé  des 
éditions,  nous  avons  cru  devoir  présenter  aux  amateurs  de  la  litté- 
rature un  essai  de  quelques  articles  omis  dans  le  grand  dictionnaire, 
ou  qui  peuvent  souffrir  quelques  additions,  ou  qui,  ayant  été  insérés 
par  des  mains  étrangères,  n'ont  pas  été  traités  selon  les  vues  des 
directeurs  de  cette  entreprise  immense. 

C'est  à  eux  que  nous  dédions  notre  essai ,  dont  ils  pourront  pren- 
dre et  corriger  ou  laisser  les  articles  à  leur  gré ,  dans  la  grande  édi- 

*  Abraham  Chaumeix* 
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tion  que  les  libraires  de  Paris  préparent.  Ce  sont  des  plantes  exot 
<jues  que  nous  leur  offrons  elles  ne  mériteront  d'entrer  dans  lei 
vaste  collection  qu'autant  qu'elles  seront  cultivées  par  de  tell« 
mains^  et  c'est  alors  qu'elles  pourront  recevoir  la  vie. 

AVERTISSEMENT  de  la  collection  intitulée  l'Opinion  en  Alphabet 

Quos  opnrtel  rtdargui ,  qui  uniuersus  ilomns  subfertunt ,  âoeentes  quas  no 
oportet  turpis  lucri  gratin  :  «  Il  faut  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  renverser 
toutes  les  familles ,  enseignant ,  par  un  intérêt  honteux  ,  ce  qi^on  ne  doit  poîn 
enseigner.  »  (  Épître  de  saint  Paul  à  Tire,  chap.  ier. ,  v.  u.) 

Cet  alphabet  e>t  extrait  des  ouvrages  les  plus  estimes,  qui  uc  sont  pas  com 
mune'ment  à  la  porte»*  du  grand  nombre;  et,  si  Fauteur  ne  cite  pas  toujour 
les  sources  où  il  a  puis-',  comme  e'tant  assez  connues  des  doctes,  il  ne  doit  pa 
être  soupçonne  de  vouloir  se  faire  honneur  du  travail  d'aufrui ,  puisqu'il  gard 
lui-même  l'anonyme,  suivant  cette  parole  de  V Évangile  :  «  Que  votre  mail 
gauche  ne  sache  point  ce  que  fait  votre  droite  ♦*.  » 

, 

A 

A.  , 

Nous  aurons  peu  de  questions  à  faire  sur  cette  première  lettre 
de  tous  les  alphabets.  Cet  article  de  l' Encyclopédie ,  plus  nécessaire 
qu'on  ne  croirait,  est  de  César  du  Marsais,  qui  n'était  bon  gram- 
mairien que  parce  qu'il  avait  dans  l'esprit  une  dialectique  très-pro- 
fonde et  très-nette.  La  vraie  philosophie  tient  à  tout,  excepté  à  la 
fortune.  Ce  sage,  qui  était  pauvre,  et  dont  l'éloge  se  trouve  à  la 
tête  du  septième  volume  de  Y  Encyclopédie  ,  fut  persécuté  par 
l'auteur  de  Marie  à  la  Coque ,  qui  était  riche;  et,  sans  les  généro- 
sités du  comte  de  Lauraguais,  il  serait  mort  dans  la  plus  extrême 
misère.  Saisissons  celte  occasion  de  dire  que  jamais  la  nation  fran- 
çaise ne  s'est  plus  honorée  que  de  nos  jours,  par  ces  actions  de  vé- 
ritable grandeur  faites  sans  ostentation.  ÎNous  -avons  vu  plus  d'un 
ministre  d'état  encourager  les  talens  dans  l'indigeuçc,  et  demander, 
le  secret.  Colbert  les  récompensait,  mais  avec  l'argent  de  l'état  j 
Fouquet  avec  celui  de  la  déprédation.  Ceux  dont  je  parle  ***  ont 
donné  leur  propre  bien ,  et  par  là  ils  sont  au-dessus  de  Fouquet 
autant  que  par  leur  naissance,  leurs  dignités  et  leur  génie.  Comme 
nous  ne  les  nommons  point,  ils  ne  doivent  pas  se  fâcher.  Que  le 
lecteur  pardonne  cette  digression  qui  commence  notre  ouvrage! 
Elle  vaut  mieux  que  ce  que  nous  dirons  sur  la  lettre  A ,  qui  a  été  si 
bien  traitée  par  reu  M.  du  Marsais,  et  par  ceux  qui  ont  joint  leur 
travail  au  sien.  Nous  ne  parlerons  point  des  autres  lettres,  et  nous 
renvoyons  à  l'Encyclopédie,  qui  dit  tout  ce  qu'il  faut  sur  cette 
matière. 

On  commence  à  substituer  la  lettre  a  à  la  lettre  o  dans  français  , 
française,  anglais,  anglaise,  et  dans  tous  les  imparfaits,  comme 
il  employait,  il  octroyait,  il ployerait ,  etc.  .*  la  raison  n'en  est-elle 
pas  évidente?  ne  faut-il  pas  écrire  comme  on  parle ,  autant  qu'on 

*  Voyez  l'avertissement  des  éditeurs  de  l'édition  de  Kehl. 
**  Saint  Matthieu,  chap.  vi ,  v.  3. 
**»  M.  le  duc  de  Choiseul. 
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le  peut?  n'est-ce  pas  une  contradiction  d'écrire  oi  et  de  prononcer 
ai?  ÎSous  disions  autrefois  je  croyois,  foctroyois ,  j'empiqyois ,  i*e 
ployais  :  lorsqu'cnfin  on  adoucit  ces  sons  barbares,  on  ne  songea 
point  à  réformer  les  caractères ,  et  Je  langage  démentit  continuel- 
lement l'écriltire. 

Mais,  quand  il  fallut  faire  rimer  en  vers  les  ois  qu'on  pronon- 
çait ats,  avec  les  ois  qu'on  prononçait  ow,  les  auteurs  furent  bien 
embarrassés.  Tout  le  monde,  par  exemple,  disait  français  dans  la 
conversation  et  dans  les  discours  publics  :  mais,  comme  la  cou- 
tume vicieuse  de  rirner  pour  les  yeux  ,  et  non  pas  pour  les  oreilles, 
s'était  introduite  parmi  nous,  les  poètes  se  crurent  obligés  de  faire 
rimer  français  à  lois ,  rois  ,  exploits  ;  c<  alors  les  mêmes  académi- 
ciens qui  venaient  de  prononcer  français  dans  un  discours  ora- 
toire, prononçaient  fiançais  dans  les  vers.  On  trouve  dans  une 
pièce  de  vers  de  Pierre  Corneille ,  sur  le  passage  du  Rbin ,  assez 
peu  connue  : 

Quel  spectacle  d'effroi  !  grand  Dieu  !  si  toutefois 
Quelque  chose  pouvoil  effrayer  des  François. 

Le  lecteur  peut  remarquer  quel  effet  produiraient  aujourd'hui  ces 
vers,  si  l'on  prononçait,  comme  sous  François  1er.,  pouvoil  par 
un  o;  quelle  cacophonie  feraient  effroi,  toutefois,  pouvoil,  françois! 

Dans  le  temps  que  notre  langue  se  perfectionnait  le  plus,  Boileau 
disait  : 

Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  allemande  en  français  ; 
Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

Aujourd'hui  que  tout  le  inonde  dit  français ,  ce  vers  de  Boileau 
lui-même  paraîtrait  un  peu  allemand. 

Nous  nous  sommes  enfin  défaits  de  cette  mauvaise  hîibitude  d'é- 
crire le  mot  français  comme  on  écrit  saint  François.  II  faut  du 
temps  pour  réformer  la  manière  d'écrire  tous  ces  autres  mots  dans 
lesquels  les  yeux  trompent  toujours  les  oreilles.  Vous  écrivez  encore 
je  croyois;  et,  si  vous  prononciez  je  croyois,  en  fesant  sentir  les 
deux  o,  personne  ne  pourrait  vous  supporter.  Pourquoi  donc,  en 
ménageant  nos  oreilles,  ne  ménagez-vous  pas  aussi  nos  yeux? 
pourquoi  n'écrivez-vous  pas  je  croyais ,  puisque  je  crojois  est  ab- 
solument barbare? 

Vous  enseignez  la  langue  française  à  un  étranger;  il  est  d'abord 
surpris  que  vous  prononciez  je  croyais  ,j 'octroyais ,  j'employais  ;  il 
vous  demande  pourquoi  vous  adoucissez  la  prononciation  de  la  der- 
nière syllabe ,  et  pourquoi  vous  n'adoucissez  pas  la-  précédente  ; 
pourquoi ,  dans  la  conversation ,  vous  ne  dites  pas ,  je  crayais ,  j'em- 
ployais ,  etc. 

Vous  lui  répondez  ,  et  vous  devez  lui  répondre ,  qu'il  y  a  plus  de 
grâce  et  de  variété  à  faire  succéder  une  cîiphthongue  à  une  autre. 
La  dernière  syllabe ,  lui  dites-vous ,  dont  le  son  reste  dans  l'oreille, 
doit  être  plus  agréable  et  plus  mélodieuse  que  les  autres  j  et  c'est 
la  variété  dans  la  prononciation  de  ces  syllabes  qui  fait  le  charme 
de  la  prosodie. 

L'étranger  vous  répliquera  :  Vous  deviez  m'en  avertir  par  !'«*■ 
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criture  comme  vous  m'en  avertissez  dans  la  conversation.  Ne 
voyez-vous  pas  que  vous  m'embarrassez  beaucoup  lorsque  vous 
orthographiez  d'une  façon  et  que  vous  prononcez  d'une  autre? 

Les  plus  belles  langues,  sans  contredit,  sont  celles  où  les  mê- 
mes syllabes  portent  toujours  une  prononciation  uniforme;  telle 
est  la  langue  italienne.  Elle  n'est  point  hérissée  de  lettres  qu'on  est 
obligé  de  supprimer;  c*est  le  grand  vice  de  l'anglais  et  du  fran- 
çais. Qui  croirait,  par  exemple,  que  ce  mot  anglais  handkercMef 
se  prononce  ankicher?  et  quel  étranger  imaginera  que  paon,  Laon 
se  prononcent  en  français  pan  et  Lan  ?  Les  italiens  se  sont  défaits 
de  la  lettre  h  au  commencement  des  mots,  parce  qu'elle  n'y  avait 
aucun  son,  et  de  la  lettre  x  entièrement,  parce  qu'ils  ne  la  pro^ 
noncent  plus.  Que  ne  les  imitons-nous  ?  Avons-nous  oublié  que 
l'écriture  est  la  peinture  de  la  voix? 

Vous  dites  anglais ,  portugais  ,  français,  mais  vous  dites  danois , 
suédois;  comment  devinerai-je  celte  différence,  si  je  n'apprends 
votre  langue  que  dans  vos  livres?  Et  pourquoi ,  en  prononçant  an- 
glais et  portugais,  mettez-vous  un  o  à  l'un  et  un  a  à  l'autre?  Pour- 
quoi n'avez-vous  pas  la  mauvaise  habitude  d'écrire  portugois , 
comme  vous  avez  la  mauvaise  habitude  d'écrire  anglois?  En  un 
mot,  ne  paraît-il  pas  évident  que  la  meilleure  méthode  est  d'écrire 
toujours  par  a  ce  qu'on  prononce  par  a? 

A,  troisième  personne  au  présent  de  l'indicatif  du  verbe'  avoir. 
C'est  un  défaut  sans  doute  qu  un  verbe  ne  soit  qu'une  seule  lettre, 
et  qu'on  exprime  il  a  raison ,  il  a  de  l'esprit,  comme  on  exprime 
il  est  à  Paris,  il  est  à  Lyon. 

Hodièque  marient  uestigia  ruris. 

Il  a  eu  choquerait  horriblement  l'oreille  si  on  n'y  était  pas  ac- 
coutumé :  plusieurs  écrivains  se  servent  souvent  de  cette  phrase, 
la  différence  qu'il  j"  a  ,  la  distance  qu'il  y  a  entre  eux;  est-il  rien 
de  plus  languissant  à  la  fois  et  de  plus  rude  ?  N'est-il  pas  aisé  d'évi- 
ter cette  imperfection  du  langage  en  disant  simplement  la  dis- 
tance,  la  différence  entre  eux?  A  quoi  bon  ce  qu'il  et  cet  a  qui 
rendent  le  discours  sec  et  diffus  ,  et  qui  réunissent  ainsi  les  plus 
grands  défauts  ? 

Ne  faut- il  pas  surtout  éviter  le  concours  de  deux  a?  Il  va  à  Pa- 
ris ,  il  a  Antoine  en  aversion.  Trois  et  quatre  a  sont  insupporta- 
bles ;  il  va  à  Amiens ,  et  de  là  à  Arques. 

La  poésie  française  proscrit  ce  heurtement  de  voyelles  : 

Gardez  qu'une  voyelle ,  à  courir  trop  hâtée , 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

Les  Italiens  ont  été  obligés  de  se  permettre  cet  achoppement  de 
sons  qui  détruisent  l'hamronie  naturelle,  ces  hiatus  ,  ces  bâille  mens 
que  les  Latins  étaient  soigneux  d'éviter.  Pétrarque  ne  fait  nulle 
difficulté  de  dire  : 


Muove  si  il  vccchiarel  canuto  e  bianco  , 
Dal  dolce  luogo  ove  h*  sua  etàfornita. 
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L'Arioste  a  dit  : 

JVon  sa  quel  «fie  s  ta  Amor.  .  . 
Doveva  fortuna  alla  christiana  Jede.  .  . 
Tnnto  giro  che  venne  a  una  riviera.  .  . 
Altra  aventura  al  buon  Rinalih  accade.  .  .  . 

• 

Celte  malheureuse  cacophonie  est  nécessaire  en  italien,  parce 
que  la  plus  grande  partie  des  mots  de  cette  langue  se  terminent 
en  a,  e,  i,  o,  u.  Le  latin  ,  qui  possède  une  infinité  de  terminai- 
sons, ne  pouvait  guère  admettre  un  pareil  heurtement  de  voyelles, 
et  la  langue  française  est  encore  en  cela  plus  circonspecte  et  plu» 
sévère  que  la  latine.  Vous  voyez  très-rarement  dans  Virgile  une 
voyelle  suivie  d'un  mot  commençant  par  une  voyelle  ;  ce  n'est 
que  dans  un  petit  nombre  d'occasions  où  il  faut  exprimer  quelque 
désordre  de  l'esprit, 

Arma  amens  capio , 
ou  lorsque  deux  spondées  peignent  un  lieu  vaste  et  désert , 

In  JYeptuno  Aegeo. 

Homère,  il  est  vrai,  ne  s'assujettit  pas  à  cette  règle  de  l'harmo- 
nie qui  rejette  le.concours  des  voyelles ,  et  surtout  des  A  ;  les  fines- 
ses de  l'art  n'étaient  pas  encore  connues  de  son  temps ,  et  Homère 
était  au-dessus  de  ces  finesses  :  mais  ses  vers  les  plus  harmonieux 
sont  ceux  qui  sont  composés  d'un  assemblage  heureux  de  voyelles 
etde  consonnes.  C'est  ce  que  Loi leau  recommande  dès  le  premier 
chant  de  Y  Art  poétique. 

La  lettre  A ,  chez  presque  toutes  les  nations ,  dévint  une  lettre 
sacrée ,  parce  qu'elle  était  la  première  :  les  Égyptiens  joignirent 
cette  superstition  à  tant  d'autres  :  de  là  vient  que  les  Grecs  d'Alexan- 
drie l'appelaient  hier1  alpha;  et,  comme  oméga  était  la  dernière 
lettre ,  ces  mots  alpha  et  oméga  signifièrent  le  complément  de  tou- 
tes choses.  Ce  fut  l'origine  de  la  cabale  et  de  plus  d  une  mysté- 
rieuse démence. 

Les  lettres  servaient  de  chiffres  et  de  notes  de  musique  ;  jugez 
quelle  foule  de  connaissances  secrètes  cela  produisit  :  0,0,0,0*, 
e,f,  g ,  étaient  les  sept  cieux.  L'harmonie  des  sphères  célestes  était 
composée  des  sept  premières  lettres  ;  et  un  acrostiche  rendait  rai-* 
son  de  tout  dans  la  vénérable  antiquité. 

A  B  C,  ou  ALPHABET.  —  Sr  M.  du  Marsais  vivait  encore  ,  nous 
lui  demanderions  le  nom  de  l'alphabet.  Prions  les  savans  hommes 
qui  travaillent  à  Y  Encyclopédie  de  nous  dire  pourquoi  l'alphabet 
n'a  point  de  nom  dans  aucune  langue  de  l'Europe.  Alphabet  ne  si- 
gnifie autre  chose  que  A  B,  et  A  B  ne  signifie  rien ,  ou  tout  au  plus 
il  indique  deux  sons  ;  et  ces  deux  sons  n'ont  aucun  rapport  l'un  avec 
l'autre.  Beth  n'est  point  formé  à1  Alpha;  l'un  est  le  premier,  l'au- 
tre le  second;  et  on  ne  sait  pas  pourquoi. 

Or  comment  s'est-il  pu  faire  qu'on  manque  de  termes  pour  ex- 
primer la  porte  de  toutes  les  sciences?  La  connaissance  des  nom- 
bres, l'art  de  compter,  ne  s'appelle  point  un-deux;  et  le  rudiment 
de  l'art  d'exprimer  ses  pensées  n'a  dans  l'Europe  aucune  expression 
propre  qui  le  désigne. 

L'alphabet  est  la  première  partie  de  la  grammaire  ;  ceux  qui  pos- 
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sèdent  la  langue  arabe ,  dont  je  n'ai  pas  la  plus  légère  notion ,  pour- 
ront m'apprend re  si  cette  langue ,  qui  a  ,  dit-on,  quatre-vingts  mots 
pour  signifier  un  cheval ,  en  aurait  un  pour  signifier  l'alphabet. 

Je  proteste  que  je  ne  sais  pas  plus  le  chinois  que  l'arabe;  cepen- 
dant j'ai  lu  dans  un  petit  vocabulaire  chinois  *  que  c< 


cette  nation 


s  est  toujours  donné  deux  mots  pour  exprimer  le  catalogue,  la  liste 
des  caractères  de  sa  langue;  l'un  est  ho-tou  ,  l'autre  haipien  :  nous 
n'avons  ni  ho-tou  ni  haip  ten  dans  nos  langues  occidentales.  Les 
Grecs  n'avaient  pas  été  plus  adroits  que  nous;  ils  disaient  alphabet. 
Sénèque  le  philosophe  se  sert  de  la  phrase  grecque  pour  exprimer 
un  vieillard  comme  moi  qui  fait  des  questions  sur  la  grammaire;  il 
lappelle  skedon  analphabètes.  Or  cet  alphabet,  les  Grecs  le  te- 
naient des  Phéniciens,  de  cette  nation  nommée  le  peuple  lettré  par 
les  Hébreux  mêmes,  lorsque  ces  Hébreux  vinrent  s'établir  si  tard 
auprès  de  leur  pays. 

II  est  à  croire  que  les  Phéniciens,  en  communiquant  leurs  carac- 
tères aux  Grecs,  leur  rendirent  un  grand  service  en  les  délivrant 
de  l'embarras  de  l'écriture  égyptiaque  que  Cécrops  leur  avait  ap- 
portée d'Egypte  :  les  Phéniciens ,  en  qualité  de  négocians ,  rendaient 
tout  aisé;  el  les  Egyptiens ,  en  qualité  d'interprètes  des  dieux,  ren- 
daient tout  difficile. 


Je  m'imagine  entendre  un  marchand  phénicien  abordé  dans  VL 
chaïe,  dire  à  un  Grec,  son  correspondant  :  Non-seulement  mes  ca* 
ractères  sont  aisés  à  écrire,  et  rendent  la  pensée  ainsi  que  les  sons 
de  la  voix;  mais  ils  expriment  nos  dettes  actives  et  passives.  Mon 
aleph,  que  vous  voulez  prononcer  alpha,  vaut  une  once  d'argent; 
belha  en  vaut  deux  ;  ro  en  vaut  cent;  sigma  en  vaut  deux  cenjs.  Je 
voûs  dois  deux  cents  onces  :  je  vous  paie  un  ro,  reste  un  ro  que  f 
vous  dois  encore  ;  nous  aurons  bientôt  fait  nos  comptes.  \r  aJ^ 
Les  marchands  furent  probablement  ceux  qui  établirent  la  se 
ciété  entre  les  hommes,  en  fournissant  à  leurs  besoins;  et,  pour  né- 
gocier, il  faut  s'entendre. 

Les  Égyptiens  ne  commercèrent  que  très-tard  ;  ils  avaient  la  mer 
en  horreur;  c'était  leur  Typhon.  Les  Tyriens  furent  navigateurs 
de  temps  immémorial;  ils  lièrent  ensemble  les  peuples  que  la  na- 
ture avait  séparés ,  et  ils  réparèrent  les  malheurs  où  les  révolutions 
de  ce  globe  avaient  plongé  souvent  une  grande  partie  du  genre 
humain.  Les  Grecs  ,  à  leur  tour,  allèrent  porter  leur  commerce  et 
leur  alphabet  commode  chez  d'autres  peuples  qui  le  changèrent  un 
peu,  comme  les  Grecs  avaient  change  celui  des  Tyriens.  Lorsque 
leurs  marchands ,  dont  on  fit  depuis  des  demi-dieux  allèrent  établir 
à  Colchosun  commerce  de  pelleterie  qu'on  appela  la  toison  d'or, 
ils  donnèrent  leurs  lettres  aux  peuples  de  ces  contrées ,  qui  les  ont 
conservées  et  altérées.  Ils  n'ont  point  pris  l'alphabet  des  Turcs ,  aux- 
quels ils  sont  soumis,  et  dont  j'espère  qu'ils  secoueront  le  joug  , 
grâce  à  l'impératrice  de  Russie  : 

Il  est  très-vraisemblable  (  je  ne  dis  pas  très-^vrai ,  Dieu  m'en 
garde)  que  ni  Tyr,  ni  l'Égypte,ni  aucun  Asiatique  habitant  vers 
la  Méditerranée,  ne  communiqua  son  alphabet  aux  peuples  de  l'Asie 
*  ier.  vol.  Bist.  de  là  Chine  d$  Duhalde. 
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orientale.  Si  les  Tyriens ,  ou  même  les  Chaldéens  qui  habitaient  vers 
l'Euphrate.  avaient,  par  exemple,  communiqué  leur  méthode  aux 
Chinois,  il  en  resterait  quelques  traces;  ils  auraient  les  signes  des 
vingt-deux,  vingt-trois  ou  vingt-quatre  lettres.  Ils  ont  tout  au  con- 
traire des  signes  de  tous  les  mots  qui  composent  leur  langue  ;  et  ils 
en  ont,  nous  dit-on,  quatre -vingt  mille:  cette  méthode  n'a  rien 
de  commun  avec  celle  de  Tyr.  Elle  est  soixante  et  dix-neuf  mille 
neuf  cent  soixante  et  seize  fois  plus  savante  et  plus  embarrassée 
que  la  nôtre.  Joignez  à  cette  prodigieuse  différence,  qu'ils  écrivent 
de  haut  en  bas,  et  que  les  Tyriens  et  les  Chaldéens  écrivaient  de 
droite  à  gauche;  les  Grecs  et  nous  de  gauche  à  droite. 

Examinez  les  caractères  tartares,  indiens,  siamois ,  japonais,  vous 
n'y  voyez  pas  la  moindre  analogie  avec  l'alphabet  grec  et  phé- 
nicien. 

Cependant  tous  ces  peuples,  en  y  joignant  même  les  Hottentots 
et  les  Cafres ,  prononcent  à  peu  près  les  voyelles  et  les  consonnes 
comme  nous ,  parce  qu'ils  ont  le  larynx  fait  de  même  pour  l'es- 
sentiel ,  ainsi  qu'un  paysan  grison  a  le  gosier  fait  comme  la  pre- 
mière chanteuse  de  l  Opéra  de  Naples.  La  différence  qui  fait  de  ce 
manant  une  basse-taille  rude,  discordante,  insupportable,  et  de 
cette  chanteuse  un  dessus  de  rossignol ,  est  si  imperceptible ,  qu'au- 
cun anatomiste  ne  peut  l'apercevoir.  C'est  la  cervelle  d'un  sot  qui 
ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau  à  la  cervelle  d'un  grand  génie. 

Quand  nous  avons  dit  que  les  marchands  de  Tyr  enseignèrent 
leur  ABC  aux  Grecs ,  nous  n'avons  pas  prétendu  qu'ils  eussent  ap- 
pris aux  Grecs  à  parler.  Les  Athéniens  probablement  s'exprimaient 
déjà  mieux  que  les  peuples  de  la  Basse-Syrie  ;  ils  avaient  un  gosier 
plus  flexible;  leurs  paroles  étaient  un  plus  heureux  assemblage  de 
voyelles,  de  cousonnes  et  de  diphthongues.  Le  langage  des  peuples 
de  la  Phénicie,  au  contraire,  était  rude,  grossier;  c'étaient  des 
Shafirothj  des  Astaroihy  des  Sabaoth^  des  Chammaim ,  des  CAo- 
tihet,  des  Thophcth;  il  y  aurait  là  de  quoi  faire  enfuir  notre  chan- 
teuse de  l'Opéra  de  Naples.  Figurez-vous  les  Romains  d'aujourd'hui 
qui  auraient  retenu  l'ancien  alphabet  étrurien ,  et  à  qui  des  mar- 
chands hollandais  viendraient  apporter  celui  dont  ils  se  servent  à 
présent.  Tous  les  Romains  feraient  fort  bien  de  recevoir  leurs  ca- 
ractères; mais  ils  se  garderaient  bien  de  parler  la  langue  batave. 
C'est  précisément  ainsi  que  le  peuple  d'Athènes  en  usa  avec  les  ma- 
telots de  Caphthor,  venant  de  Tyr  ou  de  Bérith  :  les  Grecs  prirent 
leur  alphabet,  qui  valait  mieux  que  celui  du  Misraiin,  qui  est  l'E- 
gypte ,  et  rebutèrent  leur  patois. 

Philosophiquement  parlant,  et  abstraction  resyctueuse  faite  de 
toutes  Jes  inductions  qu'on  pourrait  tirer  des  livres  sacrés,  dont  il 
ne  s'agit  certainement  pas  ici ,  la  langue  primitive  n'est-elle  pas  une 
plaisante  chimère? 

Que  diriez-vous  d'un  homme  qui  voudrait  rechercher  quel  a  été 
le  cri  primitif  de  tous  les  animaux,  et  comment  il  est  arrivé  que, 
dans  une  multitude  de  siècles,  les  moutons  se  soient  mis  à  bêler,  les 
chats  à  miauler,  les  pigeons  à  roucouler,  les  linottes  à  siffler?  Us 
s'entendent  tous  parfaitement  dans  leurs  idiomes,  et  beaucoup 
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mieux  que  nous.  Le  chat  ne  manque  pas  d'accourir  aux  miaulemons 
très-articulés  et  très-variés  de  la  chatte  ;  c'est  une  merveilleuse  chose 
de  voir  dans  le  Mirebalais  une  cavale  dresser  ses  oreilles,  frapper 
du  pied,  s'agiter  aux  braîemens  intelligibles  d'un  âne.  Chaque  es- 
pèce a  sa  langue.  Celle  des  Esquimaux  et  des  Algonquins  ne  fut 
point  celle  du  Pérou.  Il  n'y  a  pas  eu  plus  de  langue  primitive,  et 
d'alphabet  primitif,  que  de  chênes  primitifs,  et  que  d'herbe  primi- 
tive. 

Plusieurs  rabbins  prétendent  que  la  langue  mère  était  le  samari- 
tain* quelques  autres  ont  assuré  que  c'était  le  bas-breton  :  dans 
cette  incertitude,  on  peut  fort  bien  ,  sans  offenser  les  habitans  de 
Quimper  et  de  Samarie,  n'admettre  aucune  langue  mère. 

Ne  peut-on  pas ,  sans  offenser  personne ,  supposer  que  l'alphabet 
a  commencé  par  des  cris  et  des  exclamations?  Les  petits  enfans  di- 
sent d'eux-mêmes  ha  he  quand  ils  voient  un  objet  qui  les  frappe;  hi 
hi  quand  ils  pleurent;  hu  hu,  hou  hou,  quand  ils  se  moquent;  aïe 
quand  on  les  frappe  ;  et  il  ne  faut  pas  les  frapper. 

A  l'égard  des  deux  petits  garçons  que  le  roi  d'Égypte  Psammeti- 
cus  (qui  n'est  pas  un  mot  égyptien)  fit  élever  pour  savoir  quelle 
était  la  langue  primitive,  il  n'est  guère  possible  qu'ils  se  soient 
tous  deux  mis  à  crier  bec  bec  pour  avoir  à  déjeuner. 

Des  exclamations  formées  par  des  voyelles,  aussi  naturelles  aux 
enfans  que  le  coassement  l'est  aux  grenouilles,  il  n'y  a  pas  si  loin 
qu'on  croirait  à  un  alphabet  complet.  Il  faut  bien  qu'une  mère  dise 
à  son  enfant  l'équivalent  de  viens,  tiens  ,  prends,  lais-loi ,  appro- 
che, va-Cen  :  ces  mots  ne  sont  représentatifs  de  rien,  ils  ne  pei- 
gnent rien  ;  mais  ils  se  font  entendre  avec  un  geste. 

De  ces  rudimens  informes  il  y  a  un  chemin  immense  pour  arri- 
ver à  la  syntaxe.  Je  suis  effrayé  quand  je  songe  que  de  ce  seul  mot 
viens  il  faut  parvenir  un  jour  à  dire  :  Je  serais  venu,  ma  mère ,  avec 
grand  plaisir,  et  j'aurais  obéi  à  vos  ordres ,  qui  me  seront  toujours 
chers ,  si ,  en  accourant  vers  vous ,  je  n'étais  pas  tombé  à  la  ren- 
verse ,  et  si  une  épine  de  votre  jardin  ne  m'était  pas  entrée  dans  la 
jambe  gauche. 

Il  semble  à  mon  imagination  étonnée  qu'il  a  fallu  des  siècles  pour 
ajuster  cette  phrase,  et  bien  d'autres  siècles  pour  la  peindre.  Ce  se- 
rait ici  le  lieu  de  dire,  ou  de  tâcher  de  dire ,  comment  on  exprime 
et  comment  on  prononce  dans  toutes  les  langues  du  monde  père  , 
mère,  jour,  nuit,  terre ,  eau,  boire  ,  manger,  etc.  ;  mais  il  faut  évi- 
ter le  ridicule  autant  qu'il  est  possible. 

Les  caractères  alphabétiques  ,  présentant  à  la  fois  les  noms  des 
choses, leur  nombre  ,  les  dates  des  événemens  ,  les  idées  des  hommes 
devinrent  bientôt  des  mystères  aux  yeux  même  de  ceux  qui  avaient 
inventé  ces  signes.  Les  Chaldéens  ,  les  Syriens  ,  les  Égyptiens ,  attri- 
buèrent quelque  chose  de  divin  à  la  combinaison  des  lettres  ,  à  la 
manière  de  les  prononcer.  Ils  crurent  que  les  noms  signifiaient  par 
eux-mêmes  ,  et  qu'ils  avaient  en  eux  une  force ,  une  vertu  secrète. 
Ils  allaient  jusqu'à  prétendre  que  le  nom  qui  signifiait  puissance 
était  puissant  de  sa  nature  ;  que  celui  qui  exprimait  ange  était  an— 
gélique  ;  que  celui  qui  donnait  l'idée  de  Dieu  était  divin.  Cette 

- 

Digitized  by  Google 


A,  B,  C,  ou  ALPHABET.  95 

science  des  caractères  entra  nécessairement  dans  la  magie  :  point 
d'opération  magique  sans  les  lettres  de  l'alphabet. 

Cette  porte  de  toutes  les  sciences  devint  celle  de  toutes  les  erreurs; 
les  mages  de  tous  les  pays  s'en  servirent  pour  se  conduire  dans  le 
labyrinthe  qu'ils  s'étaient  construit ,  et  oii  il  n'était  pas  permis  aux 
autres  hommes  d'entrer.  La  manière  de  prononcer  des  consonnes 
et  des  voyelles  devint  le  plus  profond  des  mystères  ,  et  souvent  le 
plus  terrible.  11  y  eut  une  manière  de  prononcer  Jéova  ,  nom  de 
Dieu ,  chez  les  Syriens  et  chez  les  Égyptiens ,  par  laquelle  on  fesait 
tomber  un  homme  roide  mort. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  rapporte  *  que  Moïse  fit  mourir  sur- 
le-champ  le  roi  d'Égypte  Nechephre  ,  en  lui  soufflant  ce  nom  dans 
l'oreille  ;  et  qu'ensuite  il  le  ressuscita  en  prononçant  le  même  mot. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  est  exact ,  il  cite  son  auteur  ;  c'est  le 
savant  Artapan,  qui  pourra  récuser  le  témoignage  d'Artapan  ? 

Rien  ne  retarda  plus  les  progrès  de  l'esprit  humain  que  cette 
profonde  science  de  l'erreur ,  née  chez  les  Asiatiques  avec  l'origine 
des  vérités.  L'univers  fut  abruti  par  l'art  même  qui  devait  l'éclairer. 

Vous  en  voyez  un  grand  exemple  dans  Origène  ,  dans  Clément 
d'Alexandrie  ,  dans  Tertullien  ,  etc. ,  etc.  Origène  dit  surtout  ex- 
pressément** :  «  Si  ,  en  invoquant  Dieu,  ou  en  jurant  par  lui,  on 
le  nomme  le  Dieu  d'Abraham  ,  d'isaac  et  de  Jacob  ,  on  fera  par 
ces  noms  des  choses  dont  la  nature  et  la  force  sont  telles  ,  que  les 
démons  se  soumettent  à  ceux  qui  les  prononcent  ;  mais ,  si  on  le 
nomme  d'un  autre  nom  ,  comme  Dieu  de  la  mer  bruyante ,  Dieu 
supplanta leur,  ces  noms  seront  sans  vertu:  le  nom  d'Israël  traduit 
en  grec  ne  pourra  rien  opérer  ;  mais  prononcez-le  en  hébreu  ,  avec 
les  autres  mots  requis ,  vous  opérerez  la  conjuration.  » 

Le  même  Origène  dit  ces  paroles  remarquables  :  «  Il  y  a  des 
noms  qui  ont  naturellement  de  la  vertu  ,  tels  que  sont  ceux  dont 
se  servent  les  sages  parnji  les  Égyptiens  ,  les  mages  en  Perse  ,  les 
brachmanes  dans  l'Inde.  Ce  qu'on  nomme  magie  n'est  pas  un  art 
vain  et  chimérique,  ainsi  que  le  prétendent  les  stoïciens  et  les  épi- 
curiens. Le  nom  de  Sabaolh  ,  celui  A  don  aï  ,  n'ont  pas  été  faits 
pour  des  êtres  créés  ;  mais  ils  appartiennent  à  une  théologie  mys- 
térieuse qui  se  rapporte  au  Créateur;  de  là  vient  la  vertu  de  ces 
noms  quand  on  les  arrange  et  qu'on  les  prononce  selon  les  rè- 
gles ,  etc.  » 

.C'était  en  prononçant  des  lettres  selon  la  méthode  magique 
qu'onTorçait  la  lune  de  descendre  sur  la  terre.  Il  faut  pardonner  à 
Virgile  d'avoir  cru  ces  inepties,  et  d'en  avoir  parlé  sérieusement 
dans  sa  huitième  églogue  : 

Carmina  de  cœlo  possunt  deducere  lunam. 

a  On  fait  avec  des  mots  tomber  la  lane  en  terre.  » 

Enfin  l'alphabet  fut  l'origine  de  toutes  les  connaissances  de  l'hom- 
me, et  de  toutes  ses  sottises. 

*  Slromatts  ou  Tapisseries,  liv.  Ier. 
**  Origène  contre  Cehe,  n°-  20a. 
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ABBAYE.  —  Section  ire.  —  C'est  une  communauté  religieuse 
gouvernée  par  un  abbé  ou  une  abbesse. 

Ce  nom  d'abbé  ,  abbas  en  latin  et  en  grec  ,  abba  en  syrien  et  en 
chaldéen,  vient  de  l'hébreu  ab,  qui  veut  dit  père.  Les  docteurs 
juifs  prenaient  ce  titre  par  orgueil  ;  c'est  pourquoi  Jésus  disait  à  ses 
disciples1*  :  «N'appelez  personne  sur  la  terre  votre  père;  car  vous 
n'avez  qu'un  père,  qui  est  dans  les  cieux.» 

Quoique  saint  Jérôme  se  soit  fort  emporté  contre  les  moines  de 
son  temps  s*  qui ,  malgré  la  défense  du  Seigneur,  donnaient  ou  re- 
cevaient le  titre  d'abbé,  le  sixième  concile  de  Paris3*  décide  que, 
si  les  abbés  sont  des  pères  spirituels,  et  s'ils  engendrent  au  Seigneur 
des  fils  spirituels ,  c'est  avec  raison  qu'on  les  appelle  abbés. 

D'après  ce  lécret ,  si  quelqu'un  a  mérité  le  titre  d'abbé  ,  c'est 
assurément  saint  Benoît,  qui,  Tan  529,  fonda  sur  le  mont  Cassin, 
dans  le  royaume  de  Naples  ,  «  sa  règle  si  éminenteen  sagesse  et  en 
discrétion  ,  et  si  grave,  si  claire,  à  l'égard  du  discours  et  du  style.» 
Ce  sont  les  propres  termes  du  pape  saint  Grégoire  qui  ne  man- 
que pas  de  faire  mention  du  privilège  singulier  dont  Dieu  daigna 
gratifier  ce  saint  fondateur,  c'est  que  tous  les  bénédictins  qui  meu- 
rent au  mont  Cassin  sont  sauvés.  L'on  ne  doit  donc  pas  être  surpris 

Sue  ces  moines  comptent  seize  raille  saints  canonisés  de  leur  orure. 
es  bénédictines  prétendent  même  qu'elles  sont  averties  de  l'ap- 
proche de  leur  mort  par  quelque  bruit  nocturne  qu'elles  appellent 
les  coups  de  saint  ftenoit. 

On  peut  bien  croire  que  ce  saint  abbé  ne  s'était  pas  oublié  hri- 
raême  en-demandant  à  Dieu  le  salut  de  ses  disciples.  En  conséquence, 
le  21  mars  5/(3,  veille  du  dimanebe  de  la  passion  ,  qui  fut  le  jour 
de  sa  mort,  deux  moines,  dont  l'un  était  dans  le  monastère,  l'autre 
en  était  éloigné,  eurent  la  même  vision.  Us  virent  un  chemin  cou- 
vert de  tapis,  et  éclairé  d'une  infinité  de  flambeaux,  qui  s'éten- 
dait vers  l'orient  depuis  le  monastère  jusqu'au  ciel.  Un  personnage 
vénérable  y  paraissait,  qui  leur  demanda  pour  qui  était  ce  chemin  ? 
Ils  dirent  qu'ils  n'en  savaient  rien.  «  C'est,  ajouta-t-il ,  par  où  Be- 
noît, le  bien-aimé  de  Dieu  ,  est  monté  au  ciel.  » 

Un  ordre  dans  lequel  le  salut  était  si  assuré  s'étendit  bientôt 
dans  d'autres  états,  dont  les  souverains  se  laissaient  persuader5*  qu'il 
ne  s'agissait,  pour  être  sur  d'une  place  en  paradis,  que  de  s'y  faire 
un  bon  ami ,  et  qu'on  pouvait  racheter  les  injustices  les  plus  crian- 
tes ,  les  crimes  les  plus  énormes,  par  des  donations  en  faveur  des 
églises.  Pour  ne  parler  ici  que  de  la  France,  on  lit  dans  les  Gesfes  du 
roi  Dagobert ,  fondateur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  près  Paris  6*, 
quejce  prince,  étant  mort ,  fut  condamné  au  jugement  deDieu  ,et 
qu'un  saint  ermite ,  nommé  Jean,  qui  demeurait  sur  les  côtes  de  la 
mer  d'Italie,  vit  son  âme  enchaînée  dans  une  barque,  et  des  diables 
qui  la  rouaient  de  coups  en  la  conduisant  vers  la  Sicile  où  ils  de- 
vaient la  précipiter  dans  les  gouffres  du  mont  Etna;  que  saint  Denis 
avait  tout  à  coup  paru  dans  un  globe  lumineux,  précédé  des  éclairs 

'*  Matth.  cfiap-,  xxni,  v.  9.  **  Dialng,  Hv.  11 ,  chap.  vin. 

a*  Liv.  n  sur  rÉpît.  aux  Calâtes.       5*  Mezerai ,  tome  icr. ,  page  aa5. 
**  Liv.  icr.,  chap.  xxxvii.  6*  Chap.  xlvii. 
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prits  et  arra- 
avait  portée 


et  de  la  foudre ,  et  qu'ayant  mis  en  fuite  ces  malins  esprits  et  arra- 
ché cette  pauvre  âme  des  griffes  du  plus  acharné  ,  il  1  avai 


au  ciel  eu  triomphe 

Charles-Martel ,  au  contraire ,  fut  damné  en  corps  et  en  âme 
pour  avoir  donné  des  abbayes  en  récompense  à  ses  capitaines  ,  qui, 
quoique  laïques ,  portèrent  le  litre  d'abbés  ,  comme  des  femmes 
mariées  eurent  depuis  celui  d'abbcsses ,  et  possédèrent  des  abbayes 
de  filles.  Un  saint  évéque  de  Lyon  ,  nomme  Eucher,  étant  en  orai- 
son ,  fut  ravi  en  esprit ,  et  mené  par  un  ange  en  enfer ,  où  il  vit 
Charles-Martel ,  et  apprit  de  l'ange  que  les  saints  dont  ce  prince 
avait  dépouillé  les  églises  Pavaient  condamné  à  brûler  éternelle- 
ment en  corps  et  en  âme.  Saint  Eucher  écrivit  celte  révélation  à 
Boniface  ,  évoque  de  Mayence  ,  et  à  Fulrad  ,  arciichapelain  de 
Pepin-le-Bref,  en  les  priant  d'ouvrir  le  tombeau  de  Charles-Martel , 
et  de  voir  si  son  corps  y  était.  Le  tombeau  fut  ouvert;  le  fond  en 
était  tout  brûlé,  et  on  n'y  trouva  qu'uu  grand  serpent  qui  en  sortit 
avec  une  fumée  puante. 

Boni  face  *  eut  l'attention  d'écrire  à  Pepin-le-Bref  et  à  Carloman 
toutes  ces  circonstances  de  la  damnation  de  leur  père  ;  et  Louis  de 
Germanie  s'étant  emparé  en  858  de  quelques  biens  ecclésiastiques  , 
les  évoques  de 'l'assemblée  de  Créci  lui  rappelèrent ,  dans  une  lettre, 
toutes  les  particularités  de  cette  terrible  histoire,  en  ajoutant  qu'ils 
les  tenaient  de  vieillards  dignes  de  foi,  et  qui  en  avaient  été  té- 
moins ocujaires. 

Saint  Bernard  ,  premier  abbé  de  Clairvaux  en  1 1 15,  avait  pareil- 
lement eu  révélation  que  tous  ceux  qui  recevraient  l'habit  de  sa 
main  seraient  sauvés.  Cependant  le  pape  Urbain  ir ,  dans  une  bulle 
cle  l'an  1092,  ayant  donné  à  l'abbaye  du  mont  Cassin  le  titre  de 
chef  de  tous  les  monastères  ,  parce  que^  de  ce  lieu  même,  la  véné- 
rable religion  de  l'ordre  monastique  s'est  répandue  du  sein  de 
Benoît  comme  d'une  source  de  paradis,  l'empereurLothaire  lui  con- 
firma cette  prérogative  par  une  charte  de  l'an  1 1 37  ,  qui  donne 
au  monastère  du  mont  Cassin  la  prééminence  de  pouvoir  et  de  gloire 
sur  tous  les  monastères  qui  sont  ou  qui  seront  fondés  dans  tout 
l'univers ,  et  veut  que  les  abbés  et  les  moines  de  toute  la  chrétienté 
lui  portent  honneur  et  révérence. 

Pascal  11 ,  dans  une  bulle  de  l'an  1 1 13 , adressée  à  l'abbé  du  mont 
Cassin ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Nous  décernons  que  vous  ,  ainsi 
que  tous  vos  successeurs ,  comme  supérieur  à  tous  les  abbés  ,  vous 
ayez  séance  dans  toute  assemblée  d  evêques  ou  de  princes  ,  et  que, 
dans  les  jugemens,  vous  donniez  votre  avis  avant  tous  ceux  de  vo\re 
ordre.  »  Aussi  l'abbé  de  Cluni ,  ayant  osé  se  qualifier  abbé  des  abhés 
dans  un  concile  tenu  à  Rome  l'an  1 1 16,  le  chancelier  du  pape  décida 
que  cette  distinction  appartenait  à  l'abbé  du  mont  Cassin  :  celui  de 
Cluni  se  contenta  du  titre  d'abbé  cardinal ,  qu'il  obtint  depuis  de 
Calixte  11 ,  et  que  l'abbé  de  la  Trinité  de  Vendôme  et  quelques  autres 
*e  sont  ensuite  arrogé. 

Le  pape  Jean  xx,  en  .3*6,  accorda  meVe  à  l'abbé  du  mont 

*  Mezerai ,  tome  1".,  page  33ï. 
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Cassin  le  titre  d'évêque  ,  dont  il  fit  les  fonctions  jusqu'en  1367; 
mais,  Urbain  v,  ayant  alors  jugé  à  propos  de  lui  retrancher  cette 
dignité ,  il  s'intitule  simplement  dans  les  actes  :  Patriarche  de  la 
sainte  religion ,  abbé  du  saint  monastère  de  Cassin ,  chancelier  et 
grand  chapelain  de  V empire  romain ,  abbé  des  abbés  ,  chef  de  la 
hiérarchie  bénédictine ,  chancelier  collatéral  du  royaume  de  Sicile , 
comte  et  gouverneur  de  la  Campanie,  de  la  terre  de  Labour ,  et  de 
la  Province  Maritime ,  prince  de  la  paix. 

Il  habite  avec  une  partie  de  ses  officiers  à  San-Germano ,  petite 
ville  au  pied  du  mont  Cassin ,  dans  une  maison  spacieuse  où  tous 
les  nassans,  depuis  le  pape  jusqu'au  dernier  mendiant ,  sont  reçus  , 
loges  ,  nourris,  et  traités  suivant  leur  état.  L'abbé  rend  chaque  jour 
visite  à  tous  ses  hôtes  ,  qui  sont  quelquefois  au  nombre  de  trois 
cents.  Saint  Ignace  ,  en  i538,  y  reçut  l'hospitalité  ;  mais  il  fut  logé 
sur  le  mont  Cassin  ,  dans  une  maison  nommée  l'Albanette  ,  à  six 
cents  pas  de  l'abbaye  vers  l'occident.  Ce  fut  là  qu'il  composa  son 
célèbre  institut:  ce  qui  fait  dire  à  un  dominicain,  dans  un  ouvrage 
latin  ,  intitulé  la  Tourterelle  de  Vdme  ,  qu'Ignace  habita  quelques 
mois  cette  montagne  de  contemplation  ,  et  que  ,  comme  un  autre 
Moïse  et  un  autre  législateur,  il  y  fabriqua  les  secondes  tables  des 
lois  religieuses  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  prémières. 

A  la  vérité  ce  fondateur  des  jésuites  ne  trouva  pas  dans  les  bé- 
nédictins la  même  complaisance  que  saint  Benoît,  à  son  arrivée  au 
mont  Cassin ,  avait  éprouvée  de  la  part  de  saint  Martin ,  ermite,  qui 
lui  céda  la  place  dont  il  était  en  possession  ,  et  se  retira  au  mont 
Marsique ,  proche  de  la  Carniolc  ;  au  contraire ,  le  bénédictin  Am- 
broise  Cajetan,  dans  un  gros  ouvrage  fait  exprès,  a  prétendu  reven- 
diquer les  jésuites  à  l'ordre  de  saint  Benoît. 

Le  relâchement  qui  a  toujours  régné  dans  le  monde,  même  parmi 
le  clergé  ,  avait  déjà  fait  imaginer  à  saint  Basile,  dès  le  quatrième 
siècle,  de  rassembler  sous  une  règle  les  solitaires  qui  s'étaient 
dispersés  dans  les  déserts  pour  y  suivre  la  loi  ;  mais  ,  comme  nous 
le  verrons  à  ^article  Quête ,  les  réguliers  ne  l'ont  pas  toujours  été. 
Quant  au  clergé  séculier,  voici  comment  en  parlait  saint  Cyprien 
dès  le  troisième  siècle  *  :  «  Plusieurs  évêques,  au  lieujd'exhorter  les 
autres  et  de  leur  montrer  l'exemple,  négligeant  les  affaires  de  Dieu, 
se  chargeaient  d'affaires  temporelles  ,  quittaient  leur  chaire  ,  aban- 
donnaient leur  peuple,  et  se  promenaient  dans  d'autres  provinces 
pour  fréquenter  les  foires,  et  s'enrichir  par  le  trafic.  Us  ne  secou- 
raient point  les  frères  qui  mouraient  de  faim  ;  ils  voulaient  avoir 
de  l'argent  en  abondance  ,  usuf  per  des  terres  par  de  mauvais  arti- 
fices ,  tirer  de  grands  profits  par  des  usures.  » 

Charlemagne,  dans  un  écrit  où  il  rédige  ce  qu'il  voulait  proposer 
au  parlement  de  8 1 1 ,  s'exprime  ainsi  **  :  «  Nous  voulons  connaître 
les  devoirs  des  ecclésiastiques  ,  afin  de  ne  leur  demander  que  ce  qui 
leur  est  permis  ,  et  qu'ils  ne  nous  demandent  que  ce  que  nous  de- 
vons accorder.  Nous  les  prions  de  nous  expliquer  nettement  ce  qu'ils 
appellent  quitter  le  monde  ,  et  en  quoi  l'on  peut  distinguer  ceux 

*  De  lapsis.  ' 

**  Capit.  inlcrrog.  page  4?8,  tome  vu ,  Conc. ,  page  1 184.    -  r 
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qui  le  quittent  de  ceux  qui  y  demeurent  ;  si  c'est  seulement  en 
ce  qu'ils  ne  portent  point  les  armes  et  ne  sont  point  maries  publi- 
quement ;  si  celui-là  a  quitté  le  monde  qui  ne  cesse  tous  les  jours 
d'augmenter  ses  biens  par  toutes  sortes  de  moyens,  en  promettant 
le  paradis  et  menaçant  de  l'enfer ,  et  employant  le  nom  de  Dieu  ou 
de  quelque  saint  pour  persuader  aux  simples  de  le  dépouiller  de 
leurs  biens  et  en  priver  leurs  héritiers  légitimes ,  qui ,  par  là  ré- 
duits à  la  pauvreté  ,  se  croient  ensuite  les  crimes  permis ,  comme 
le  larcin  et  le  pillage  ;  si  c'est  avoir  quitté  le  monde  que  de  suivre  la 
passion  d'acquérir  jusqu'à  corrompre  par  argent  de  faux  témoins 
pour  avoir  le  bien  d'autrui ,  et  de  chercher  des  avoués  et  des  pré- 
vôts cruels  ,  intéressés ,  et  sans  crainte  de  Dieu.  » 

Enfin  l'on  peut  juger  des  mœurs  des  réguliers  par  une  harangue 
de  l'an  i4<)3>  ou  l'abbé  Tritème  dit  à  ses  confrères  :  «  Vous,  mes-* 
sieurs  les  abbés  ,  qui  êtes  des  ignorans  et  ennemis  de  la  science  du 
salut;  qui  passez  des  journées  entières  dans  les  plaisirs  impudiques  , 
dans  l'ivrognerie  et  dans  le  jeu;  qui  vous  attachez  aux  biens  de  la 
terre,  que  répondrez- vous  à  Dieu  et  à  votre  fondateur  saint 
Benoît  ?  » 

Le  même  abbé  ne  laisse  pas  de  prétendre  que,  de  droit*,  la  troi- 
sième partie  de  tous  les  biens  des  chrétiens  appartient  à  l'ordre  de 
saint  Benoît ,  et  que,  s'il  ne  l'a  pas  ,  c'est  qu'on  la  lui  a  volée.  11  est 
si  pauvre  ,  ajoute-t-il ,  pour  le  présent ,  qu'il  n'a  plus  que  cent  mil- 
lions d'or  de  revenu.  Tritème  ne  dit  point  à  qui  appartiennent  les 
deux  autres  parts.  Mais  ,  comme  il  ne  comptait  de  son  temps  que 
quinze  mille  abbayes  de  bénédictins ,  outre  les  petits  couvons  du 
même  ordre  ,  et  que  dans  le  dix-septième  siècle  il  y  en  avait  déjà 
trente-sept  mille  ,  il  est  clair,  par  la  règle  de  proportion,  que  ce 
saint  ordre  devrait  posséder  aujourd'hui  les  deux  tiers  et  demi  du 
bien  de  la  chrétienté  ,  sans  les  funestes  progrès  de  l'hérésie  des  der- 
niers siècles. 

Pour  surcroît  de  douleurs,  depuis  le  concordat  fait  l'an  i5i5 
entre  Léon  x  et  François  1".  ,  le  roi  de  France  nommant  à  presque 
toutes  les  abbayes  de  son  royaume,  le  plus  grand  nombre  est  donné 
en  commande  à  des  séculiers  tonsurés.  Cet  usage ,  peu  connu  en 
Angleterre  ,  fit  dire  plaisamment,  en  1694,  au  docteur  Grégori  ? 
qui  prenait  l'abbé  Gallois  pour  un  bénédictin  **  :  «  Le  bon  père 
s'imagine  que  nous  sommes  revenus  à  ces  temps  fabuleux  où  il  élgt 
permis  à  un  moine  de  dire  ce  qu'il  voulait.  » 

,  Section  ii.  —  Ceux  qui  fuient  le  monde  sont  sages  ;  ceux  qui  se 
sacrifient  à  Dieu  sont  respectables.  Peut-être  le  temps  a-t-il  corrompu 
une  si  sainte  institution  ! 

Aux  thérapeutes  juifs  succédèrent  les  moines  en  Égypte  ,  idioivi} 
monoi.  Idiot  ne  signifiait  alors  que  solitaire.  Us  firent  bientôt  corps, 
ce  qui  est  le  contraire  de  solitaire  ,  et  qui  n'est  pas  idiot  dans  l'accep- 
tion ordinaire  de  ce  terme.  Chaque  société  de  moines  élut  son  supé- 
rieur j  car  tout  se  fesait  à  la  pluralité  des  voix  dans  les  premiers  temps 
de  l'église.  On  cherchait  à  rentrer  dans  la  liberté  primitive  de  la  na- 

*  Fra-Paolo ,  Traité  des  bénéfices ,  page  3i« 
**  Transactions  philosophiques, 
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ture  humaine  ,  en  échappant  par  piété  au  tumulte  et  à  l'esclavage 
inséparables  des  grauds  empires.  Chaque  société  de  moines  choisit 
son  père,  son  abba  ,  son  abbé  ,  quoiqu'il  soit  dit  dans  l'Évangile 
Rappelez  personne  votre  père. 

îNi  les  abbés ,  ni  les  moines,  ne  furent  prêtres  dans  les  premiers 
siècles.  Us  allaient  par  troupes  entendre  la  messe  au  prochain  vil- 
lage. Ces  troupes  devinrent  considérables 5  il  y  eut  plus  de  cin- 
quante mille  moines  ,  dit-on  ,  dans  l'Egypte. 

Saint  Basile,  d'abord  moine,  puis  évéque  de  Césarée,  en  Capa- 
doce ,  fit  un  code  pour  tous  les  moines  au  quatrième  siècle.  Cette 
règle  de  saint  Basile  fut  reçue  en  Orient  et  en  Occident.  On  ne  con- 
nut plus  que  les  moines  de  saint  Basile  :  ils. furent  partout  richtes; 
ils  se  mêlèrent  de  toutes  les  affaires;  ils  contribuèrent  aux  révolu- 
tions de  l'empire. 

On  ne  connaissait  guère  que  cet  ordre  lorsqu'au  sixième  siècle 
saint  Benoît  établit  une  puissance  nouvelle  au  mont  Cassin.  Saint 
Grégoire-le-Grand  assure  dans  ses  Dialogues  *  que  Dieu  lui  accorda 
un  privilège  spécial ,  par  lequel  tous  les  bénédictins  qui  mourraient 
au  mont  Cassin  seraient  sauvés.  En  conséquence  le  pape  Urbain  n, 
par  une  bulle  de  1092  ,  déclara  l'abbé  du  mont  Cassin  chef  de  tous 
les  monastères  du  monde.  Pascal  II  lui  donna  le  titre  d'abbé  d<s 
abbés.  Il  s'intitula  patriarche  de  la  sainte  religion  ,  chancelier  col- 
latéral du  roy  aume  de  Sicile ,  comte  et  gouverneur  de  la  Campante, 
prince  de  la  paix ,  etc.  ,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Tous  ces  titres  seraient  peu  de  chose,  s'ils  n'étaient  soutenus 
par  des  richesses  immenses. 

Je  reçus  il  n'y  a  pas^ong-temps  une  lettre  d'un  de  mes  corres- 
pondait d'Allemagne  ;  la  lettre  commence  par  ces  mots  :  «  Les 
abbés  princes  de  Kemptem,  Elvangen  ,  Eudertl ,  Murbach,  Bergles- 
gaden ,  Wissembourg  ,  Prum  ,  Stablo ,  Corvey ,  et  les  autres  abbés 
qui  ne  sont  pas  princes,  jouissent  ensemble  d'environ  neuf  cent 
mille  florins  de  revenu  ,  qui  font  deux  millions  cinquante  mille 
livres  de  votre  France  au  cours  de  ce  jour.  De  là  je  conclus  que 
Jésus-Christ  n'était  pas  si  à  son  aise  qu'eux.  » 

Je  lui  répondis  :  «  Monsieur,  vous  m'avouerez  que  les  Français 
sont  plus  pieux  que  les  Allemands  ,  dans  la  proportion  de  quatre 
et  seize  quarante  -  unièmes  à  l'unité  j  car  nos  seuls  bénéfices  con- 
sîltoriaux  de  moines,  c'est-à-dire,  ceux  qui  paient  des  annates  au 
pape,  se  montent  à  neuf  millions  de  rente,  à  quarante-neuf  livres 
dix  sous  le  marc  avec  le  remède  ;  et  neuf  millions  sont  à  deux  mil- 
lions cinquante  mille  livres,  comme  un  est  à  quatre  et  seize  qua- 
rante-unièmes. De  là  je  conclus  qu'ils  ne  sont  pas  assez  riches,  et 
qu'il  faudrait  qu'ils  en  eussent  dix  fois  davantage.  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc.  » 

Il  me  répliqua  par  cette  courte  lettre  :  «  Mon  cher  monsieur ,  je 
ne  vous  entends  point  ;  vous  trouvez  sans  doute ,  avec  moi  ,  que 
neuf  millions  de  votre  monnaie  sont  un  peu  trop  pour  ceux  qui 
font  vœu  de  pauvreté;  et  vous  souhaitez  qu'ils  en  aient  quatre-* 

*  Lir.  11 ,  chap.  yui. 
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vingt-dix  j  je  vous  supplie  de  vouloir  bien   m'expliquer  cette 
énigme.  »  > 

J  eus  l'honneur  de  lui  répondre  sur-le-champ  :  «  Mon  cher  mon- 
sieur, il  y  avait  autrefois  un  jeune  homme  à  qui.  on  proposait  d'é- 
pouser une  femme  de  soixante  ans,  qui  lui  donnerait  tout  son  bien 
par  testament  ;  il  répondit  qu'elle  n'était  pas  assez  vieille.  »  L'Alle- 
mand entendit  mon  énigme. 

Il  faut  savoir  qu'en  1 5j  5*  on  proposa  dans  le  conseil  de  Henri  nr , 
roi  de  France,  de  faire  ériger  en  cqmmendes  séculières  toutes  les 
abbayes  de  moines  ,  et  de  donner  les  coiAmendcs  aux  officiers  de  sa 
cour  et  de  son  armée  :  mais ,  comme  il  fut  depuis  excommunié  et 
assassiné ,  ce  projet  n'eut  pas  lieu. 

Le  comte  d'Argenson ,  ministre  de  la  guerre,  voulut  en  iy5o  éta- 
blir des  pensions  sur  les  bénéfices  en  faveur  des  chevaliers  de  l'ordre 
militaire  de  Saint-Louis?  rien  n'était  plus  simple,  plus  juste,  plus 
utile  )  il  n'en  put  venir  à*out.  Cependant,  sous  Louis  xiv,  la  prin- 
cesse de  Conti  avait  possédé  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Avant  son 
règne  ,  les  séculiers  possédaient  des  bénéfices  ;  le  duc  de  Sulli ,  hu- 
guenot ,  avait  une  abbaye. 

Le  père  de  Hugues-Capet  n'était  riche  que  par  ses  abbayes  ,  et  on 
l'appelait  Hugues-l'Abbe.  On  donnait  des  abbayes  aux  reines  pour 
leurs  menus-plaisirs.  Ogine  ,  mère  de  Louis-d'Outremer,  quitta  son 
fils  parce  qu'il  lui  avait  ôté  l'abbaye  de  Sainte-Marie  de  Laon  pour 
la  donner  à  sa  femme  Gerberge.  Il  y  a  des  exemples  de  tout.  Chacun 
tâche  de  faire  servir  les  usages ,  les  innovations ,  les  lois  anciennes 
abrogées,  renouvelées,  mitigées,  les  Chartres  ou  vraies  ou  suppo- 
sées, le  passé,  le  présent,  l'avenir,  à  s'emparer  des  biens  de  ce 
monde  j  mais  c'est  toujours  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Consul- 
tez Y  Apocalypse  de  Méliton  par  l'évêque  du  Bellai. 

ABBÉ.  —  Ou  allez-vous,  monsieur  Ta%bél  etc.  Savez-vous  bien 
qu'abbé  signifie  père?  Si  vous  le  devenez,  vous  rendez  service  à 
rétatj  vous  faites  la  meilleure  œuvre  sans  doute  que  puisse  faire  un 
/    homme  ;  il  naîtra  de  vous  un  être  pensant.  Il  y  a  dans  cette  action 
quelque  chose  de  divin. 

Mais,  si  vous  n'êtes  monsieur  l'abbé  que  pour  avoir  été  tonsure, 
our  porter  un  petit  collet,  un  manteau  court ,  et  pour  attendre  un 
énéfice  simple ,  vous  ne  méritez  pas  le  nom  d'abbe. 
Les  anciens  moines  donnèrent  ce  nom  au  supérieur  qu'ils  élisaient. 
L'abbé  était  leur  père  spirituel.  Que  les  mêmes  noms  signifient  avec 
le  temps  des  choses  différentes  !  L'abbé  spirituel  était  un  pauvre  à 
la  tête  de  plusieurs  autres  pauvres;  mais  les  pauvres  pères  spirituels 
ont  eu  depuis  deux  cent ,  quatre  cent  mille  livres  de  rente  ;  et  il  y  a 
aujourd'hui  des  pauvres  pères  spirituels  en  Allemagne  qui/ont  un  ré- 
giment des  gardes. 

Un  pauvre ,  qui  a  fait  serment  d'être  pauvre ,  et  qui  en  consé- 
quence est  souverain  !  On  l'a  déjà  dit ,  il  faut  le  redire  mille  fois , 
cela  est  intolérable.  Les  lois  réclament  contre  cet  abus ,  la  religion 
s'en  indigne  ,  et  les  véritables  pauvres  sans  vêtement  et  sans  nour- 
riture poussent  des  cris  au  ciel  à  la  porte  de  monsieur  l'abbé. 

*  Chopin ,  de  $ aerd  politia ,  lib.  \u 
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Mais  j'entends  messieurs  les  abbés  d'Italie ,  d'Allemagne  ,  de 
Flandre  ,  de  Bourgogne ,  qui  disent  :  Pourquoi  n'accumulerons-nous 
pas  des  biçns  et  des  honneurs?  Pourquoi  ne  serons-nous  pas  princes? 
les  évêques  le  sont  bien.  Ils  étaient  originairement  pauvres  comme 
nous;  ils  se  sont  enrichis,  ils  se  sont  élevés;  l'un  d  eux  est  devenu 
supérieur  aux  rois  ;  laissez-nous  les  imiter  autant  que  nous  pourrons. 

Vous  avez  raison ,  messieurs ,  envahissez  la  terre  ;  elle  appartient 
au  fort  ou  à  l'habile  qui  s'en  empare;  vous  avez  profité  des  temps  d'i- 
gnorance ,  de  superstition ,  de  démence ,  pour  nous  dépouiller  de  nos 
héritages,  et  pour  nous  foujer  à  vos  pieds,  pour  vous  engraisser  de  la 
substance  des  malheureux  :  tremblez  que  le  jour  de  la  raison  n'arrive. 

ABEILLES.  —  Les  abeilles  peuvent  paraître  supérieures  à  la  race 
humaine  ,  en  ce  qu'elles  produisent  de  leur  substance  une  substance  m 
utile ,  et  que  de  toutes  nos  sécrétions  il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui 
soit  bonne  à  rien ,  pas  une  seule  même  qui  ne  rende  le  genre  hu- 
main désagréable. 

Ce  qui- m'a  charmé  dans  les  essaims  qui  sortent  de  la  ruche ,  c'est 
qu'ils  sont  beaucoup  plus  doux  que  nos  enfans  qui  sortent  du  col- 
lège. Les  jeunes  abeilles  alors  ne  piquent  personne,  du  moins  rare- 
ment, et  dans  des  cas  extraordinaires.  Elles  se  laissent  prendre  ,  on 
les  porte,  la  main  nue,  paisiblement  dans  la  ruche  qui  leur  est  des- 
tinée; mais,  dès  qu'elles  ont  appris  dans  leur  nouvelle  maison  à 
connaître  leurs  intérêts,  elles  deviennent  semblables  à  nous,  elles  font 
la  guerre.  J'ai  vu  des  abeilles  très-tranquilles  aller  pendant  six  mois 
travailler  dans  un  pré  voisin  couvert  de  fleurs  qui  leur  convenaient. 
On  vint  faucher  le  pré;  elles  sortirent  en  fureur  de  la  ruche,  fondirenf 
sur  les  faucheurs  qui  leur  volaient  leur  bien  ,  et  les  mirent  en  fuite. 

Je  ne  sais  pas  qui  a  dit  le  premier  que  les  abeilles  avaient  un  roi. 
Ce  n'est  pas  probablement  un  républicain  à  qui  cette  idée  vint  dans 
la  tête.  Je  ne  sais  pas  qui4cur  donna  ensuite  une  reine  au  lieu  d'un 
roi ,  ni  qui  supposa  le  premier  que  cette  reine  était  une  Messaline 
qui  avait  un  serail  prodigieux  ,  qui  passait  sa  vie  à  faire  l'amour  et 
à.  faire  ses  couches ,  qni  pondait  et  logeait  environ  quarante  mille 
*fiufs  par  an.  On  a  été  plus  loin  :  on  a  prétendu  qu'elle  pondait  trois 
espèces  différentes  ,  des  reines,  des  esclaves  nommés  bourdons ,  et 
des  servantes  nommées  ouvrières;  ce  qui  n'est  pas  trop  d'accord 
avec  les  lois  ordinaires  de  la  nature. 

On  a  cru  qu'un  physicien  ,  d'ailleurs  grand  observateur,  inventa 
il  y  a  quelques  années  les  fours  à  poulets  ,  inventés  depuis  environ 
quatre  mille  ans  par  les  Égyptiens,  ne  considérant  pas  l'extrême 
différence  de  notre  climat  et  de  celui  d'Égypte;  on  a  dit  encore  que 
ce  physicien  inventa  de  même  le  royaume  des  abeilles  sous  une  reine 
rnère  de  trois  espèces. 

Plusieurs  naturalistes  avaient  déjà  répété  ces  inventions  ;  il  est 
venu  un  homme  qui,  étant  possesseur  de  six  cents  ruches,  a  cru 
mieux  examiner  son  bien  que  ceux  qui,  n'ayant  point  d'abeilles,  ont 
copié  des  volumes  sur  cette  république  industrieuse  qu'on  ne  con- 
naît guère  mieux  que  celle  des  fourmis.  Cet  homme  est  M.  Simon, 
qui  ne  se  piqué  de  rien,  qui  écrit  très-simplement,  mais  qui  re- 
cueille comme  moi  du  miel  et  de  la  cire.  Il  a  de  meilleurs  yeux  que 
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moi ,  il  en  sait  plus  que  monsieur  le  prieur  de  Jonval ,  et  que  mou- 
sieur  le  comte  du  Spectacle  de  la  nature  :  il  a  examiné  ses  abeilles 
pendant  vingt  années  j  il  nous  assure  qu'on  s'est  moqué  de  nous ,  et 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu'on  a  répété  dans  tant 
de  livres. 

Il  prétend  qu'en  effet  il  y  a  dans  chaque  ruche  une  espèce  de  roi 
et  de  reine  qui  perpétuent  cette  race  royale,  et  qui  président  aux  ou- 
vrages j  il  les  a  vus ,  il  les  a  dessinés  ,  et  il  renvoie  aux  Mille  et  une 
nuits  et  à  Y  Histoire  de  la  reine  aVAchem  la  prétendue  reine  abeille 
avec  son  sérail.  > 

Il  y  a  ensuite  la  race  des  bourdons,  qui  n'a  aucune  relation  avec 
la  première,  et  enfin  la  grande  famille  des  abeilles  ouvrières  qui 
sont  mâles  et  femelles ,  et  qui  forment  le  corps  de  la  république  ». 
Les  abeilles  femçlles  déposent  leurs  œufs  dans  les  cellules  qu'elles 
ont  formées. 

Comment  en  effet  la  reine  seule  pourrait-elle  pondre  et  loger  , 
quarante  ou  cinquante  mille  œufs  l'un  après  l'autre  ?  Le  système  le 
plus  simple  est  presque  toujours  le  véritable.  Cependant  j'ai  souvent 
cherché  ce  roi  et  cette  reine,  et  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  les 
voir.  Quelques  observateurs  m'ont  assuré  qu'ils  ont  vu  la  reine  en- 
tourée de  sa  cour;  l'un  d'eux  l'a  portée,  elle  et  sessuivantes,  sur  son 
bras  nu.  Je  n'ai  point  fait  cette  expérience  ;  mais  j'ai  porté  dans  ma 
main  les  abeilles  d'un  essaim  qui  sortait  de  la  mère  ruche ,  sans 
qu'elles  me  piquassent.  Il  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  de  foi  à  la  ré- 
putation qu'ont  les  abeilles  d'être  méchantes ,  et  qui  en  portent  des 
essaims  entiers  sur  leur  poitrine  et  sur  leur  visage. 

Virgile  n'a  chanté  sur  les  abeilles  que  les  erreurs  de  son  temps.  Il 
se  pourrait  bien  que  ce  roi  et  cette  reine  ne  fussent  autre  chose 
qu'une  ou  deux  abeilles  qui  volent  par  hasard  à  la  tête  des  autres.  Il 
faut  bien  que,  lorsqu'elles  vont  butiner  les  fleurs ,  il  y  en  ait  quel- 
ques-unes de  plus  diligentes;  mais  qu'il  y  ait  une  vraie  royauté, 
une  cour,  une  police  ,  c'est  ce  qui  me  paraît  plus  que  douteux. 

Plusieurs  espèces  d'animaux  s'attroupent  et  vivent  ensemble. 
On  a  comparé  les  béliers ,  les  taureaux  à  des  rois,  parce  qu'il  y  a 
souvent  un  de  ces  animaux  qui  marche  le  premier  :  cette  préémi- 
nence a  frappé  les  yeux.  On  a  oublié  que  très-souvent  aussi  le  bélier 
et  les  taureaux  marchent  les  derniers. 

S'il  est  quelque  apparence  d'une  royauté  et  d'une  cour,  c'est  dans 
un  coq;  il  appelle  ses  poules.;  il  laisse  tomber  pour  elles  le  grain 
qu'il  a  dans  son  bec  ;  il  les  défend ,  il  les  conduit  ;  il  ne  souffre  pas 
qu'un  autre  roi  partage  son  petit  état  j  il  ne  s'éloigne  jamais  de  son 
sérail.  Voilà  une  image  de  la  vraie  royauté;  elle  est  plus  évidente 
dans  une  basse-cour  que  dans  une  ruche. 

On  trouve ,  dans  les  Proverbes  attribués  à  Salomon ,  «  qu'il  y  a 

1  Les  ouvrières  ne  sont  point  mâles  et  femelles.  Les  abeilles  appelc'es  reines 
'sont  les  seules  oui  pondent.  Des  naturalistes  ont  dit  avoir  observé  que  les  bour- 
dons ne  fécondaient  les  œufs  que  l'un  après  Vautre  lorsqu'ils  sont  dans  les 
alvéoles,  ce  qui  expliquerait  pourquoi  les  ouvrières  souffrent  dans  la  ruche 
ce  grand  nombre  de  bourdons.  Voyez  les  Singularités  de  la  nature,  où  Ton  re- 
trouve une  partie  de  cet  article.  (Volume  vi.  ) 
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quatre  choses  qui  sont  les  plus  petites  de  la  terre  ,  et  qui  sont  plus 
sages  que  les  sages  :  les  fourmis ,  petit  peuple  qui  se  prépare  une 
nourrilure  pendant  la  moisson  ;  le  lièvre,  peuple  faible  qui  couche 
sur  des  pierres;  la  sauterelle,  qui,  n'ayant  pas  de  rois,  voyage  par 
troupes  ;  le  lézard ,  qui  travaille  de  ses  mains ,  et  qui  demeure  dans. 
1rs  palais  des  rois.  »  J'ignore  pourquoi  Salomon  a  oublié  les  abeilles, 
qui  paraissent  avoir  un  instinct  bien  supérieur  à  celui  des  lièvres 
qui  ne  couchent  point  sur  la  pierre,  et  des  lézards  dont  j'ignore  le 
génie.  Au  surplus,  je  préférerai  toujours  une  abeille  à  une  sauterelle. 

On  nous  mande  qu'une'  société  de  physiciens  pratiques  dans  ïa 
Lusace  vient  de  faire  éclore  un  couvain  d'abeilles  dans  une  ruche 
où  il  est  transporté  lorsqu'il  est  en  forme  de  vermisseau.  Il  croît,  il 
se  développe  dans  ce  nouveau  berceau  qui  devient  sa  patrie;  il  n'en 
sort  que  pour  aller  sucer  des  fleurs;  on  ne  craint  point  de  le  perdre, 
comme  on  perd  souvent  des  essaims  lorsqu'ils  sont  chasses  de  la 
mère  ruche.  Si  cette  méthode  peut  devenir  d'une  exécution  aisée, 
elle  sera  très-utile;  mais,  dans  le  gouvernement  des  animaux  do- 
mestiques comme  dans  la  culture  des  fruits,  il  y  a  mille  inventions 
plus  ingénieuses  que  profitables.  Toute  méthode  doit  être  facile  pour 
être  d'un  usage  commun. 

De  tous  temps  les  abeilles  ont  fourni  des  descriptions ,  des  com- 

Saraisons,  des  allégories,  des  fables  à  la  poésie.  La  fameuse  fable 
es  abeilles  de  Mandeville  fit  un  grand  bruit  en  Angleterre.  En  voici 
un  petit  précis  : 

Les  abeilles  autrefois 
Parurent  bien  gouvernées  ; 
Et  leurs  travaux  et  leurs  rois 
Les  rendirent  fortunées. 
Quelaues  avides  bourdons 
Dans  Tes  ruches  se  glissèrent. 
Ces  bourdons  ne  travaillèrent , 
Mais  ils  firent  des  sermons. 
Ils  dirent  dans  leur  langage  : 
Nous  vous  promettons  le  ciel; 
Accordez-nous  en  partage 
Votre  cire  et  votre  miel. 
Les  abeilles,  qui  les  crurent, 
Sentirent  bientôt  la  faim  ; 
lies  plus  sottes  en  moururent. 
Le  roi  d'un  nouvel  essaim 
Lies  secourut  à  la  fin. 
Tous  les  esprits  s'éclairèrent  ; 
Ils  sont  tous  désabusés; 
Les  bourdons  sont  écrasés, 
Et  les  abeilles  prospèrent. 

Mandeville  va  bien  plus  loin  :  il  prétend  que  les  abeilles  ne  peuvent 
vivre  à  l'aise  dans  une  grande  et  puissante  ruche  sans  beaucoup  de 
vices.  Nul  royaume,  nul  état,  dit-il,  ne  peut  fleurir  sans  vices.  Otez  la 
vanité  aux  grandes  dames,  plus  de  belles  manufactures  de  soie,  plus 
d'ouvriers  ni  d'ouvrières  en  mille  genres;  une  grande  partie  de  la 
nation  est  réduite  à  la  mendicité.  Otez  aux  négocians  l'avarice ,  les 
flottes  anglaises  seront  anéanties.  Dépouillez  les  artistes  de  l'envie, 
l'émulation  cesse  ;  on  retombe  dans  l'ignorance  et  dans  la  grossièreté. 
11  s'emporte  jusqu'à  dire  que  les  crimes  même  sont  utiles,  en  c« 
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Qu'ils  servent  à  e'tabîir  une  bonne  législation.  Un  voleur  de  grand 


leurs ,  les  serruriers  mourraient  de  faim. 

Il  est  très-vrai  que  la  société  bien  gouvernée  tire  parti  de  tous  les 
vices }  mais  il  n'est  pas  *rai  que  ces  vices  soient  nécessaires  au  bun- 
heur  du  monde.  On  fait  de  très-bons  remèdes  avec  des  poisons;  mais 
ce*ie  sont  pas  les  poisons  qui  nous  font  vivre.  En  réduisant  ainsi  la 
fable  des  abeilles  à  sa  juste  valeur,  elle  pourrait  devenir  un  ouvrage 
de  morale  utile. 

ABRAHAM.  —  Section  ire.  —  Nous  ne  devons  rien  dire  de  ce  qui 
est  divin  dans  Abrabam,  puisque  l'Écriture  a  tout  dit.  Nous  ne  de- 
vons même  toucber  que  d'une  main  respectueuse  à  ce  qui  appar- 
tient au  profane ,  à  ce  qui  tient  à  la  géographie  ,  à  l'ordre  des 
temps,  aux  mœurs,  aux  usages;  car  ces  usages,  ces  moeurs  étant 
liés  à  l'histoire  sacrée,  ce  sont  des  ruisseaux  qui  semblent  conserver 
quelque  chose  de  la  divinité  de  leur  source. 

Abraham,  quoique  né  vers  l'Euphrate,  fait  une  grande  époque 
pour  les  Occidentaux,  et  n'en  fait  point  une  pour  les  Orientaux, 
chez  lesquels  il  est  pourtant  aussi  respecté  que  parmi  nous.  Les  ma- 
bométans  n'ont  de  chronologie  certaine  que  depuis  leur  hégire. 

La  science  des  temps,  absolument  perdue  dans  les  lieux  oh  les 
grands  événemens  sont  arrivés ,  est  venue  enfin  dans  nos  climats  ou 
ces  faits  étaient  ignorés.  Nous  disputons  sur  tout  ce  qui  s'est  passe 
vers  l'Euphrate ,  le  Jourdain  et  le  Nil;  et  ceux  qui  sont  aujourd'hui 
les  maîtres  du  Nil ,  du  Jourdain  et  de  l'Euphrate ,  jouissent  sans 
disputer. 

Notre  grande  époque  étant  celle  d'Abraham,  nous  différons  de 
soixante  années  sur  sa  naissance.  Voici  le  compte  d'après  les  re- 
gistres. 

h1*  Tharé  vécut  soixante  et  dix  ans,  et  engendra  Abraham,  Nacor 
et  Aran. 

»  a*Et  Tharé,  ayant  vécu  deux  cent  cinq  ans  ,  mourut  à  Haran.  » 

Le  Seigneur  dit  à  Abraham  :  m  3*  Sortez  de  votre  pays,  de  votre 
famille,  de  la  maison  de  votre  père ,  et  venez  dans  la  terre  que  je 
vous  montrerai;  et  je  vous  rendrai  père  d'un  grand  peuple.  » 

Il  paraît  d'abord  évident  par  le  texte  que  ,  Tharé  ayant  eu  Abra- 
ham &  soixante  et  dix  ans ,  étant  mort  à  deux  cent  cinq,  et  Abraham 
étant  sorti  de  la  Châldée  immédiatement  après  la  mort  de  son  père, 
il  avait  juste  cent  trente-cinq  ans  lorsqu'il  quitta  son  pays.  Et  c'est 
à  peu  près  le  sentiment  de  sainljîtienne**  dans  son  discours  aux 
Juifs  :  mais  la  Genèse  dit  aussi  : 

«  s*  Abraham  avait  soixante  et  quinze  ans  lorsqu'il  sortit  de 
*Haran. » 

C'est  le  sujet  de  la  principale  dispute  sur  l'âge  d'Abraham  ;  car  il 
y  en  a  beaucoup  d'autres.  Comment  Abraham  était-il  à  la  fois  âgé 


■*  Genèse ,  chap.  xi ,  y.  26. 
*+Ibid.  ,v.3a. 

Ibid. ,  chap.  xu ,  v.  1 . 


**  Actes  des  Apôtres  ,  chap.  TH. 
Gerièic,  chap.  xu ,  v.  4* 
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$e  cent  trente-cinq  années,  et  seulement  de  soixante  et  quinze? 
Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  disent  que  cette  difficulté  est  inex- 
plicable. Dom  Calmet,  qui  avoue  que  ces  deux  saints  n'ont  pu  ré- 
soudre ce  problème,  croit  dénouer  aisément  le  nœud  en  disant 
qu'Abraham  était  le  cadet  des  enfans  de  Tharé ,  quoique  la  Genèse 
le  nomme  le  premier,  et  par  conséquent  l'aîné. 

La  Genèse  fait  naître  Abraham  dans  la  «oixante  et  dixième  an— 
né*  de  son  père  ;  et  Calmet  le  fait  naître  dans  la  cent  trentième. 
Une  telle  conciliation  a  été  un  nouveau  sujet  de  querelle. 

Dans  l'incertitude  où  le  texte  et  le  commentaire  nous  laissent , 
le  meilleur  parti  est  d'adorer  sans  disputer. 

Il  n'y  a  point  d'époque  dans  ces  anciens  temps  qui  n'ait  pro- 
duit une  multitude  d'opinions  différentes.  Nous  avions ,  suivant 
Moréri ,  soixante  et  dix  systèmes  de  chronologie  sur  l'histoire  dic- 
tée par  Dieu  même.  Depuis  Moréri  il  s'est  élevé  cinq  nouvelles  ma- 
nières de  concilier  les  textes  de  l'Écriture  ;  ^ainsi  voilà  autant  de 
disputes  sur  Abraham  qu'on  lui  attribue  d'années  dans  le  texte, 
quand  il  sortit  de  Haran.  Et  de  ces  soixante  et  quinze  systèmes ,  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  nous  apprenne  au  juste  ce  que  c'est  que  cette 
ville  ou  ce  village  de  Haran ,  ni  en  quel  endroit  elle  était.  Quel  est 
le  fil  qui  nous  conduira  dans  ce  labyrinthe  de  querelles  depuis  le 
premier  verset  jusqu'au  dernier?  la  résignation. 
'  L'Esprit  saint  n'a  voulu  nous  apprendre  ni  la  chronologie ,  ni  la 
physique ,  ni  la  logique  -  il  a  voulu  faire  de  nous  des  hommes  crai- 
gnant Dieu.  Ne  pouvant  rien  comprendre ,  nous  ne  pouvons  être 
que  soumis. 

Il  est  également  difficile  de  bien  expliquer  comment  Sara,  femme 
d'Abraham.,  était  aussi  sa  sœur.  Abraham  dit  positivement  au  roi 
de  Gérar,  Abimelec ,  par  qui  Sara  avait  été  enlevée  pour  sa  grande 
beauté  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans ,  étant  grosse  d'Isaac  :  «  Elle 
est  véritablement  ma  sœur ,  étant  fille  de  mon  père ,  mais  non  pas 
de  ma  mère  ;  et  j'en  ai  fait  ma  femme.  » 

1?  Ancien  Testament  ne  nous  apprend  point  comment  Sara  était 
sœur  de  son  mari.  Dom  Calmet ,  dont  le  jugement  et  la  sagacité  sont 
connus  de  tout  le  monde ,  dit  qu'elle  pouvait  bien  être  sa  nièce. 

Ce  n'était  point  probablement  un  inceste  chez  les  Chaldéens,  non 
plus  que  chez  les  Perses  leurs  voisins.  Les  mœurs  changent  selon  les 
temps  et  selon  les  lieux.  On  peut  supposer  qu'Abraham ,  fils  de  Tharé , 
idolâtre,  était  encore  idolâtre  quand  il  épousa  Sara,  soit  qu'elle 
fût  sa  sœur ,  soit  qu'elle  fut  sa  nièce. 

Plusieurs  pères  de  l'église  excusent  moins  Abraham  d'avoir  dit 
en  Égypte  à  Sara  :  «  Aussitôt  que  les  Égyptiens  vous  auront  vue , 
ils  me  tueront  et  vous  prendront;  dites  donc,  je  vous  prie,  que 
vous  êtes  ma  sœur ,  afin  que  mon  âme  vive  par  votre  grâce.  »  Elle 
n'avait  alors  que  soixante  et  cinq  ans.  Ainsi ,  puisque  vingt-cinq  ans 
après  elle  eut  un  roi  de  Gérar  pour  amant ,  elle  avait  pu,  avec  vingt- 
cinq  ans  de  moins,  inspirer  quelque  passion  au  pharaon  d'Égypte. 
En  effet  ce  pharaon  l'enleva,  de  même  qu'elle  fut  enlevée  depuis 
par  Abimelec ,  roi  de  Gérar,  dans  le  désert. 

Abraham  avait  reçu  en  présent,  à  la  cour  de  Pharaon ,  beaucoup 
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de  bceitfs,  de  brebis ,  d'ânes  et  d'dnesses ,  de  chameaux ,  de  clie- 
vaux,  de  serviteurs  et  servantes.  Ces  présens,  qui  sont  considéra- 
bles, prouvent  que  les  pharaons  étaient  déjà  d'assez  grands  rois.  Le 
pays  ae  l'Egypte  était  donc  déjà  très-peuplé.  Mais,  pour  rendre  la 
contrée  habitable,  pour  y  bâtir  des  villes,  il  avait  fallu  des  travaux 
immenses  ,  faire  écouler  dans  une  multitude  de  canaux  les  eaux  du 
Nil,  qui  inondaient  l'Egypte  tous  les  ans  pendant  quatre  ou  cinq 
mois,  et  qui  croupissaient  ensuite  sur  la  terre;  il  avait  fallu  élever 
ces  villes  vingt  pieds  au  moins  au-dessus  de  ces  canaux.  Des  travaux 
si  considérables  semblaient  demander  quelques  milliers  de  siècles. 

Il  n'y  a  guère  que  quatre  cents  ans  entre  le  déluge  et  le  temps  où 
nous  plaçons  le  voyage  d'Abraham  chez  les  Égyptiens.  Ce  peuple  de- 
vait être  bien  ingénieux,  et  d'un  travail  bien  infatigable,  pour 
avoir,  en  si  peu  de  temps ,  inventé  les  arts  et  toutes  les  sciences , 
dompté  le  Nil  et  changé  toute  la  face  du  pays.  Probablement  même 
plusieurs  grandes  pyramides  étaient  déjà  bâties,  puisqu'on  voit, 
quelque  temps  après ,  que  l'art  d'embaumer  les  morts  était  perfec- 
tionné j  et  les  pyramides  n'étaient  que  les  tombeaux  où  l'on  déposait 
les  corps  des  princes  avec  les  plus  augustes  cérémonies. 

L'opinion  de  cette  grande  ancienneté  des  pyramides  est  d'autant 
plus  vraisemblable,  que,  trois  cents  ans  auparavant,  c'est-à-dire, 
cent  années  après  l'époque  hébraïque  du  déluge  de  Noé,  les  Asiati- 

Î[ues  avaient  bâti  dans  les  plaines  de  Sennaar  une  tour  qui  devait  al- 
er  jusqu'aux  cieux.  Saint  Jérôme,  dans  son  commentaire  sur  Isaïe, 
dit  que  cette  tour  avait  déjà  quatre  mille  pas  de  hauteur  lorsque 
Dieu  descendit  pour  détruire  cet  ouvrage. 

Supposons  que  ces  pas  soient  seulement  de  deux  pieds  et  demi  de 
roi ,  cela  fait  dix  mille  pieds  ;  par  conséquent  la  tour  de  Babel  était 
vingt  fois  plus  haute  que  les  pyramides  d'Égypte,  qui  n'ont  qu'en- 
viron cinq  cents  pieds.  Or  quelle  prodigieuse  quantité  d'instrumens 
n'avait  pas  été  nécessaire  pour  élever  un  tel  édifice  !  tous  les  arts 
devaient  y  avoir  concouru  en  foule.  Les  commentateurs  en  con- 
cluent que  les  hommes  de  ce  temps-là  étaient  incomparablement 
plus  grands ,  plus  forts  ,  plus  industrieux que  nos  nations  mo- 
dernes. 

C'est  là  ce  que  l'on  peut  remarquer,  à  propos  d'Abraham ,  tou- 
chant les  arts  et  les  sciences. 

A  l'égard  de  sa  personne ,  il  est  vraisemblable  qu'il  fut  un  homme 
considérable.  Les  Persans,  les  Chaldéens,  le  reveudiquaient.  L'an- 
cienne religion  des  mages  s'appelait,  de  temps  immémorial ,  Kish- 
Jbrahim,  Milat-Ibrahim  :  et  l'on  convient  que  le  mot  Ibrahim  est 
précisément  celui  à1  Abraham  ;  rien  n'étant  plus  ordinaire  aux  Asia- 
tiques ,  qui  écrivaient  rarement  les  voyelles,  que  de  changer  Yi  en  • 
a ,  et  l'a  en  i  dans  la  prononciation. 

On  a  prétendu  même  qu' Abraham  était  le  Brama  des  Indiens , 
dont  la  notion  était  parvenue  aux  peuples  de  l'Euphrate  qui  com- 
merçaient de  temps  immémorial  dans  l'Inde. 

Les  Arabes  le  regardaient  comme  le  fondateur  de  la  Mecque. 
Mahomet,  dans  son  Koran,  voit  toujours  en  lui  le  plus  respectable 
de  ses  prédécesseurs.  Voici  comme  il  en  parle  au  troisième  sura  ou 
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chapitre  :  «  Abraham  n'était  ni  juif  ni  chrétien  ;  il  était  un  musul- 
man orthodoxe;  il  n'était  point  du  nombre  de  ceux  qui  donnent 
des  compagnons  à  Dieu.  » 

La  téwcrilé  de  l'esprit  humain  a  été  poussée  jusqu'à  imaginer 
que  les  Juifs  ne  se  dirent  descendans  d'Abraham  que  dans  des  temps 
très-postérieurs ,  lorsqu'ils  eurent  enfin  un  établissement  fixe  dans 
la  Palestine.  Ils  étaient  étrangers,  haïs  et  méprisés  de  leurs  voisins. 
Ils  voulurent ,  dit-on ,  se  donner  quelque  relief  en  se  fesant  passer 
pour  descendans  d'Abraham  ,  révéré  dans  une  grande  partie  de 
l'Asie.  La  foi  que  nous  devons  aux  livres  sacrés  des  Juifs  tranche 
toutes  ces  difficultés. 

Des  critiques  non  moins  hardis  font  d'autres  objections  sur  le 
commerce  immédiat  qu'Abraham  eut  avec  Dieu,  sur  ses  combats  et 
sur  ses  victoires. 

Le  Seigneur  lui  apparut  après  sa  sortie  d'Fgypte ,  et  lui  dit  :  «  Je- 
tez les  yeux  vers  l'aquilon ,  l'orient,  le  midi  et  l'occident  :  je  vous 
donne  pour  toujours ,  à  vous  et  à  votre  postérité ,  jusqu'à  la  fin  des 
siècles ,  in  sempiternum ,  à  tout  jamais ,  tout  le  pays  que  vous 
voyez  *.  » 

Le  Seigneur,  par  un  second  serment,  lui  promit  ensuite  tout  ce 
qui  est  depuis  le  Nil  jusqu'à  V  Euphrale  **. 

Ces  critiques  demandent  comment  Dieu  a  pu  promettre  ce  pays 
immense  que  les  Juifs  n'ont  jamais  possédé ,  et  comment  Dieu  a  pu 
leur  donner  à  tout  jamais  la  petite  partie  de  la  Palestine  dont  ils 
sont  chassés  depuis  si  long-temps. 

Le  Seigneur  ajoute  encore  à  ces  promesses  que  la  postérité  d'A- 
braham sera  aussi  nombreuse  que  la  poussière  de  la  terre.  «  Si  l'on 
peut  compter  la  poussière  de  la  terre ,  on  pourra  compter  aussi  vos 
descendans  » 

Nos  critiques  insistent,  et  disent  qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui  sur 
la  surface  de  la  terre  quatre  cent  mille  Juifs ,  quoiqu'ils  aient  tou- 
jours regardé  le  mariage  comme  un  devoir  sacré ,  et  que  leur  plus 
grand  objet  ait  été  la  population. 

On  répond  à  ces  difficultés  que  l'église ,  substituée  à  la  synago- 
gue ,  est  la  véritable  race  d'Abraham ,  et  qu'en  effet  elle  est  très- 
nombreuse. 

Il  est  vrai  qu'elle  ne  possède  pas  la  Palestine  ;  mais  elle  peut  la 
posséder  un  jour,  comme  elle  l'a  déjà  conquise  du  temps  du  pape 
Urbain  u  ,  dans  la  première  croisade.  En  un  mot,  quand  on  regarde 
avec  les  yeux  de  la  foi  Y  Ancien  Testament  comme  une  figure  du 
Nouveau y  tout  est  accompli  ou  le  sera;  et  la  faible  raison  doit  se 
taire. 

On  fait  encore  des  difficultés  sur  la  victoire  d'Abraham  auprès  de 
Sodomej  on  dit  qu'il  n'est  pas  concevable  qu'un  étranger,  qui  ve- 
nait faire  paître  ses  troupeaux  vers  Sodome ,  ait  battu ,  avec  trois 
cent  dix-huit  gardeurs  de  boeufs  et  de  moutons ,  un  roi  de  Perse  , 
un  roi  de  Pont,  le  roi  de  Babjrlone ,  et  le  roi  des  nations  ;  et  qu'il 

*  Gmèse,  cliap.  xm  »  vers.  14  et  i5. 
**  Ibid.  chan.  xv ,  vers.  18. 
***  Ibid. 
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les  ait  poursuivis  jusqu'à  Damas ,  qui  est  à  pli^s  de  cent  milles  de 
Sodome. 

Cependant  une  telle  victoire  n'est  point  impossible;  on  en  voit 
des  exemples  dans  ces  temps  héroïques;  le  bras  de  Dieu  n'était  point 
raccourci.  Voyez  Gédéon,  qui,  avec  trois  cents  hommes  armés  de 
trois  cents  cruches  et  de  trois  cents  lampes,  défait  une  armée  en- 
tière. Voyez  Samson  ,  qui  tue  seul  mille  Philistins  à  coups  de  mâ- 
choire d'âne. 

Les  histoires  profanes  fournissent  même  de  pareils  exemples.  Trois 
cents  Spartiates  arrêtèrent  un  moment  l'armée  de  Xerxès  au  pas 
des  Thermopyles.  11  est  vrai  qu'à  l'exception  d'un  seul  qui  s'enfuit , 
ils  y  furent  tous  tués  avec  leur  roi  Léonidas ,  que  Xerxès  eut  la  lâ- 
cheté de  faire  pendre, au  lieu  de  lui  ériger  une  statue  qu'il  méritait. 
Il  est  vrai  encore  que  ces  trois  cents  Lacédémoniens  ,  qui  gardaient 
un  passage  escarpe  où  deux  hommes  pouvaient  à  peine  gravir  à  la 
fois ,  étaient  soutenus  par  une  armée  de  dix  mille  Grecs  distribués 
darfs  des  postes  avantageux,  au  milieu  des  rochers  d'Ossa  et  de  Pé- 
lion  ;  et  il  faut  encore  bien  remarquer  qu'il  y  en  avait  quatre  mille 
aux  Thermopyles  mêmes. 

Ces  quatre  mille  périrent  après  avoir  long-temps  combattu.  On 
peut  dire  qu'étant  dans  un  endroit  moins  inexpugnable  que  celui 
des  trois  cents  Spartiates ,  ils  y  acquirent  encore  plus  de  gloire  ,  eu 
se  défendant  plus  à  découvert  contre  l'armée  persane  qui  les  tailla 
tous  en  pièces.  Aussi,  dans  le  monument  érigé  depuis  sur  le  champ 
de  bataille  ,  on  fit  mention  de  ces  quatre  mille  victimes  ;  et  l'on  ne 
parle  aujourd'hui  que  des  trois  cents. 

Une  action  plus  mémorable  encore ,  et  bien  moins  célébrée ,  est 
celle  de  cinquante  Suisses  qui  mirent  en  déroute  *,  à  Morgate, 
toute  l'armée  de  l'archiduc  Léopold  d'Autriche ,  composée  de  vingt 
mille  hommes.  Ils  renversèrent  seuls  la  cavalerie  à  coups  de  pierres 
du  haut  d'un  rocher,  et  donnèrent  le  temps  à  quatorze  cents  Hel- 
vétiens  de  trois  petits  cantons  de  venir  achever  la  défaite  de 
l'armée. 

Cette  journée  de  Morgate  est  plus  belle  que  celle  des  Thermopy- 
les ,  puisqu'il  est  plus  beau  de  vaincre  que  d'être  vaincu.  Les  Grecs 
étaient  au  nombre  de  dix  mille  bien  armés ,  et  il  était  impossible 
qu'ils  eussent  affaire  à  cent  mille  Perses  dans  un  pays  montagneux. 
Il  est  plus  que  probable  qu'il  n'y  eut  pas  trente  mille  Perses  qui 
combattirent.  Mais  ici  quatorze  cents  Suisses  défont  une  arm^e  de 
vingt  mille  hommes.  La  proportion  du  petit  nombre  au  grand  aug- 
mente encore  la  proportion  de  la  gloire        Où  nous  a  conduits 

Abraham? 

Ces  digressions  amusent  celui  qui  les  fait,  et  quelquefois  celui  qui 
les  lit.  Tout  le  monde  d'ailleurs  est  charmé  de  voir  que  les  gros  ba- 
taillons soient  battus  par  les  petits. 

Sectio.v  11.  —  Abraham  est  un  de  ces  noms  célèbres  dans  l'Asie- 
Mineure  et  dans  l'Arabie,  comme  Thaut  eb^z  les  Égyptiens,  le 

Çremier  Zoroastre  dans  la  Perse,  Hercule  en  Grèce,  Orphée  dans  la 
hrace ,  Odin  chez  les  nations  septentrionales  ,  et  tant  d'autres  plus 

*  En  i3i5. 
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connus  par  leur  célébrité  que  par  une  histoire  bien  avérée.  Je  ne 
parle  ici  que  de  l'histoire  profane;  car,  pour  celle  des  Juifs,  nos 
maîtres  et  nos  ennemis ,  que  nous  croyons  et  que  nous  détestons , 
Comme  l'histoire  de  ce  peuple  a  été  visiblement  écrite  par  le  Saint- 
Esprit,  nous  avons  pour  elle  les  sentimens  que  nous  devons  avoir. 
Nous  ne  nous  adressons  ici  qu'aux  Arabes;  ils  se  vantent  de  descen- 
dre d'Abraham  par  Ismaël  ;  ils  croient  que  ce  patriarche  bâtit  la 
Mecque,  et  qu'il  mourut  dans  cette  ville.  Le  fait  est  que  la  race  d'Is- 
maël  a  été  infiniment  plus  favorisée  de  Dieu  que  la  race  de  Jacob. 
L'une  et  l'autre  race  a  produit ,  à  la  vérité ,  des  voleurs  ;  mais  les 
voleurs  arabes  ont  été  prodigieusement  supérieurs  aux  voleurs  juifs. 
Les  descendans  de  Jacob  ne  conquirent  qu'un  très-petit  pays  qu'ils 
ont  perdu;  et  les  descendans  d'Ismaël  ont  conquis  une  partie  dè 
l'Asie,  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  ont  établi  un  empire  plus  vaste 
que  celui  des  Romains,  et  ont  chassé  les  Juifs  de  leurs  cavernes  , 
qu'ils  appelaient  la  terre  de  promission.  , 

A  ne  juger  des  choses  que  par  les  exemples  de  nos  histoires  mo- 
dernes ,  il  serait  assez  difficile  qu'Abraham  eût  été  le  père  de  deux 
nations  si  différentes;  on  nous  dit  qu'il  était  né  en  Chaldée,  et 
qu'il  était  fils  d'un  pauvre  potier,  qui  gagnait  sa  vie  a  faire  de  pe- 
tites idoles  de  terre.  Il  nVst  guère  vraisemblable  que  le  fils  de  ce 
potier  soit  allé  fonder  la  Mecque  à  quatre  cents  lieues  de  là,  sous  le 
tropique,  en  passant  par  des  déserts  impraticables.  S'il  fut  un  con- 
quérant, il  s'adressa  sans  doute  au  beau  pays  de  l'Assyrie  ;  et ,  s'il  ne 
fut  qu'un  pauvre  homme,  comme  on  nous  le  dépeint,  il  n'a  pas 
fondé  des  royaumes  hors  de  chez  lui. 

La  Genèse  rapporte  qu'il  avait  soixante  et  quinze  ans  lorsqu'il 
sortit  du  pays  d'Haran  ,  apris  la  mort  de  son  père  Tharé  le  potier  : 
mais  la  même  Genèse  dit  aussi  que  Tharé  ,  ayant  engendré  Abraham 
à  soixante  et  dix  ans,  ce  Tharé  vécut  jusqu'à  deux  cent  cinq  ans, 
et  ensuite  qu'Abraham  partit  d'Haran  ;  ce  qui  semble  dire  que  ce 
fut  après  la  mort  de  son  père. 

Ou  l'auteur  sait  bien  mal  disposer  une  narration,  ou  il  est  clair, 
par  la  Genèse  même ,  qu'Abraham-ëtait  âgé  de  cent  trente-cinq  ans 
quand  il  quitta  la  Mésopotamie.  U  alla  d'un  pays  qu'on  nomme  ido- 
lâtre dans  un  autre  pays  idolâtre  nommé  Sichem  en  Palestine.  Pour- 
quoi y  alla-t-il  ?  pourquoi  quitta-t-il  les  bords  fertiles  de  l'Enphrate 
pour  une  contrée  aussi  éloignée,  aussi  stérile,  aussi  pierreuse  que 
celle  de  Sichem?  La  langue  chaldéenne  devait  être  fort  différente  de 
celle  de  Sichem,  ce  n'était  peint  un  lieu  de  commerce;  Sichem  est 
éloigné  de  la  Chaldée  de  plus  de  cent  lieues  :  il  faut  passer  des  déserts 
pour  y  arriver  :  mais  Dieu  voulait  qu'il  fît  ce  voyage  ;  il  voulait  lui 
montrer  la  terre  que  devaient  occuper  ses  descendans  plusieurs  siè- 
cles après  lui.  L'esprit  humain  comprend  avec  peine  les  raisons  d'un 
tel  voyage. 

A  peine  est-il  arrivé  dans  le  petit  pays  montagneux  de  Sichem  , 
que  la  famine  l'en  fait  sortir.  Il  va  en  Egypte  avec  sa  femme  cher- 
cher de  quoi  vivre.  Il  y  a  deux  cents  lieues  de  Sichem  à  Memphis  ; 
est-il  naturel  qu'on  aille  demander  du  blé  si  loin,  et  dans  un  pays 
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dont  on  n'entend  point  la  langue?  Voilà  d'étranges  voyages  entre- 
pris à  l'âge  de  près  de  cent  quarante  années. 

Il  amène  à  Memphis  sa  femme  Sara,  qui  était  extrêmement 
jeune ,  et  presque  enfant  en  comparaison  de  lui,  car  elle  n'avait  que 
soixante-cinq  ans.  Comme  elle  était  très-belle,  il  résolut  de  tirer 
parti  de  sa  beauté  :  «  Feignez  que  vous  êtes  ma  sœur,  lui  dit-il ,  afin 
qu'on  me  fasse  du  bien  à  cause  de  vous.  »  Il  devait  bien  plutôt  lui 
dire  :  «  Feignez  que  vous  êtes  ma  fille.  »  Le  roi  devint  amoureux 
de  Ja  jeune  Sara  ,  et  donna  au  prétendu  frère  beaucoup  de  brebis , 
de  boeufs  ,  d'ânes ,  d'ânesses  ,  de  chameaux ,  de  serviteurs ,  de  ser- 
vantes ,  ce  qui  prouve  que  l'Egypte  dès  lors  était  un  royaume  très- 
puissant  et  très-policé  ,  par  conséquent  très-ancien ,  et  qu'on  récom- 
pensait magnifiquement  les  frères  qui  venaient  offrir  leurs  sœurs 
aux  rois  de  Memphis. 

La  jeune  Sara  avait  quatre-vingt-dix  ans  quand  Dieu  lui  promit 
qu'Aferaham,  qui  en  avait  alors  cent  soixante,  lui  ferait  un  enfant 
dans  Tannée. 

Abraham  ,  qui  aimait  à  voyager,  alla  dans  le  désert  horrible  de 
Gadès  avec  sa  femme  grosse,  toujours  jeune  et  toujours  jolie.  Un 
roi  de  ce  désert  ne  manqua  pas  d'être  amoureux  de  Sara,  comme  le 
roi  d'Egypte  l'avait  été.  Le  père  des  croyans  fit  le  même  mensonge 
qu'en  Egypte  :  il  donna  sa  femme  pour  sa  sœur ,  et  eut  encore  de 
cette  affaire  des  brebis,  des  bœufs,  des  serviteurs  et  des  servantes. 
On  peut  dire  que  cet  Abraham  devint  fort  riche  du  chef  de  sa  fem- 
me. Les  commentateurs  ont  fait  un  nombre  prodigieux  de  volumes 
pour  justifier  la  conduite  d'Abraham,  et  pour  concilier  la  chrono- 
logie. Il  faut  donc  renvoyer  le  lecteur  à  ces  commentaires.  Ils  sont 
tous  composés  par  des  esprits  fins  et  délicats ,  excellens  métaphysi- 
ciens ,  gens  sans  préjugés  et  point  du  tout  pédans. 

Au  reste,  ce  nom  Bram,  Abram,  était  fameux  dans  l'Inde  et 
dans  la  Perse  :  plusieurs  doctes  prétendent  même  que  c'était  le 
même  législateur  que  les  Grecs  appelèrent  Zoroastre.  D'autres  di- 
sent que  c'était  le  Brama  des  Indiens  ;  ce  qui  n'est  pas  démontré. 

Mais  ,  ce  qui  parait  fort  raisonnable  à  beaucoup  de  sa  van  s ,  c'est 
que  cet  Abraham  était  chaldéen  ou  persan  :  les  Juifs,  dans  la  suite 
des  temps,  se  vantèrent  d'en  être  descendus,  comme  les  Francs  des- 
cendent d'Hector,  et  les  Bretons  de  Tubal.  Il  est  constant  que  la 
nation  juive  était  une  horde  très-moderne;  qu'elle  ne  s'établit  vers 
la  Phénicie  que  très-tard;  qu'elle  était  entourée  de  peuples  an- 
ciens ;  qu'elle  adopta  leur  langue;  qu'elle  prit  d'eux  jusqu'au  nom 
d'Israël ,  lequel  est  chaldéen  ,  suivant  te  témoignage  même  du  juif 
Flavien  Josèphe.  On  sait  qu'elle  prit  jusqu'au  nom  des  anges  chez 
les  Babyloniens  ;  qu'enfin  elle  n'appela  Dieu  du  nom  d'Éloï  ou  Éloa, 
d'Adonaï ,  de  Jéhova  ou  Iaho ,  que  d'après  les  Phéniciens. 

Elle  ne  connut  probablement  Je  nom  d'Abraham  ou  d'Ibrahim  que 
par  les  Babyloniens;  car  l'ancienne  religion  de  toutes  les  contrées, 
depuis  l'Euphrate  jusqu'à  l'Oxùs ,  était  appelée  Kish-Ibrahim  ,  Mi- 
lal-lbrahim.  C'est  ce  que  toutes  les  recherches  faites  sur  les  lieux  par 
le  savant  Hyde  nous  confirment. 

Les  Juifs  firent  donc  de  l'histoire  et  de  la  fable  aucienne  ce  que 
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leurs  fripiers  font  de  leurs  vieux  habits;  ils  les  retournent  et  les 
vendent  comme  neufs  le  plus  chèrement  qu'ils  peuvent. 

C'est  un  singulier  exemple  de  la  stupidité  humaine  que  nous 
ayons  si  long-temps  regardé  les  Juifs  comme  une  nation  qui  avait 
tout  enseigné  aux  autres,  taudis  que  leur  historien  Josèphe  avoue 
lui-même  le  contraire. 

Il  est  difficile  de  percer  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité  ;  mais  il 
est  évident  que  tous  les  royaumes  de  l'Asie  étaient  très-florissans 
avant  que  la  horde  vagabonde  des  Arabes  appelés  Juifs  possédât  un 
petit  coin  de  terre  en  propre ,  avant  qu'elle  eût  une  ville,  des  lois 
et  une  religion  fixe.  Lors  donc  qu'on  voit  un  ancien  rite  ,  une  an- 
cienne opinion  établie  en  Égypte  ou  en  Asie,  et  chez  les  Juifs ,  il  est 
bien  naturel  de  penser  que  le  petit  peuple  nouveau ,  ignorant ,  gros- 
sier ,  toujours  privé  des  arts ,  a  copié  comme  il  a  pu  la  nation  anti- 
que ,  florissante  et  industrieuse. 

C'est  sur  ce  principe  qu'il  faut  juger  la  Judée,  la  Biscaye  ,  Cor- 
nouailles ,  Bergame ,  le  pays  d'Arlequin ,  etc.  :  certainement  la 
triomphante  Rome  n'imita  rien  de  la  Biscaye,  de  Cornouailles ,  ni 
de  Bergame  ;  et  il  faut  être  ou  un  grand  ignorant ,  ou  un  grand  fri- 
pon ,  pour  dire  que  les  Juifs  enseignèrent  les  Grecs. 

(  Article  tiré  de  M.  Frérct.  ) 

Section  in.  —  Il  ne  faut  pas  croire  qu'Abraham  ait  été  seulement 
connu  des  Juifs  ;  il  est  révéré  dans  toute  l'Asie  et  jusqu'au  fond  des 
Indes.  Ce  nom,  qui  signifie  père  d'un  peuple  dans  plus  d'une  langue 
orientale,  fut  donné  à  un  habitant  de  la  Chaldée,  de  qui  plusieurs 
nations  se  sont  vantées  de  descendre!  Le  soin  que  prirent  les  Arabes 
et  les  Juifs  d'établir  leur  descendance  de  ce  patriarche ,  ne  permet 
pas  aux  plus  grands  pyrrhoniens  de  douter  qu'il  y  ait  eu  un  Abraham. 

Les  livres  hébreux  le  font  fils  de  Tharé ,  et  les  Arabes  disent  que 
ce  Tharé  était  son  aïeul ,  et  qu'Azar  était  son  père;  en  quoi  ils  ont 
été  suivis  par  plusieurs  chrétiens.  Il  y  a  parmi  les  interprètes  qua- 
rante-deux opinions  sur  l'année  dans  laquelle  Abraham  vint  au 
monde,  et  je  n'en  hasarderai  pas  une  quarante-troisième;  il  parait 
même  par  les  dates  qu'Abraham  a  vécu  soixante  ans  plus  que  le  texte 
ne  lui  en  donne  :  mais  des  mécomptes  de  chronologie  ne  ruinent 
point  la  vérité  d'un  fait;  et,  quand  le  livre  qui  parle  d'Abraham  ne 
serait  pas  sacré  comme  l'était  la  loi,  ce  patriarche  n'en  existerait 
pas  moins  :  les  Juifs  distinguaient  entre  des  livres  écrits  par  des 
nommes  d'ailleurs  inspirés  et  des  livres  inspirés  en  particulier.  Leur 
histoire,  quoique  liée  à  leur  loi,  n'était  pas  cette  loi  même.  Quel 
moyen  de  croire  en  effet  que  Dieu  ei\t  dicté  de  fausses  dates? 

Philon  fe  juif  et  Suidas  rapportent  que  Tharé ,  père  ou  grand-père 
d'Abraham ,  qui  demeurait  à  Ur  en  Chaldée,  était  un  pauvre  homme 
qui  gagnait  sa  vie  à  faire  de  petites  idoles ,  et  qui  était  lui-même 
idolâtre. 

S'il  est  ainsi ,  cette  antique  religion  des  Sabéens  qui  n'avaient 
point  d'idoles ,  et  qui  vénéraient  le  ciel ,  n'était  pas  encore  peut-être 
établie  en  Chaldée  ;  ou,  si  elle  régnait  dans  une  partie  de  ce  pays  , 
l'idolâtrie  pouvait  fort  bien  en  même  temps  dominer  dans  l'autre. 
11  semble  que  dans  ce  temps-là  chaque  petite  peuplade  avait  sa  reli- 
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gion.  Toutes  étaient  permises,  et  toutes  étaient  paisiblement  con- 
fondues de  la  même  manière  que  chaque  famille  avait  dans  Tinté- 
rieur  ses  usages  particuliers.  Laban  ,  le  beau-père  de  Jacob ,  avait 
des  idoles.  Chaque  peuplade  trouvait  bon  que  la  peuplade  voisine 
eût  ses  dieux ,  et  se  bornait  à  croire  que  le  sien  était  le  plus  puis- 
sant. 

L'Écriture  dit  que  le  dieu  des  Juifs,  qui  leur  destinait  le  pays  de 
Canaan ,  ordonna  à  Abraham  de  quitter  le  pays  fertile  de  la  Chaldée 
pour  aller  vers  la  Palestine ,  et  lui  promit  qu'en  sa  semence  toutes 
les  nations  de  la  terre  seraient  bénies.  C'est  aux  théologiens  qu'il 
appartient  d'expliquer,  par  l'allégorie  et  par  le  sens  mystique  ,  com- 
ment toutes  les  nations  pouvaient  être  bénies  daus  une  semence 
dont  elles  ne  descendaient  pas;  et  ce  sens  mystique  respectable  n'est 
pas  l'objet  d'une  recherche  purement  critique.  Quelque  temps  après 
ces  promesses,  la  famille  d'Abraham  fut  affligée  de  la  famine,  et 
alla  en  Égypte  pour  avoir  du  blé  :  c'est  une  destinée  singulière,  que 
les  Hébreux  n'aient  jamais  été  en  Égypte  que  pressés  par  la  faim  ; 
car  Jacob  y  envoya  depuis  ses  en  fans  pour  la  même  cause. 

Abraham ,  qui  était  fort  vieux ,  fit  donc  ce  voyage  avec  Sara  sa 
femme ,  âgée  de  soixante  et  cinq  ans  ;  elle  était  très-belle,  et  Abraham 
craignait  que  les  Égyptiens ,  frappés  de  ses  charmes ,  ne  le  tuassent 
pour  jouir  de  cette  rare  beauté  :  il  lui  proposa  de  passer  seulement 
pour  sa  sœur,  etc  II  faut  qu'alors  la  nature  humaine  eût  une  vigueur 
que  le  temps  et  la  mollesse  ont  affaiblie  depuis  ;  c'est  le  sentiment 
de  tous  les  anciens  :  on  a  prétendu  même  qu'Hélène  avait  soixante 
et  dix  ans  quand  elle  fut  enlevée  par  Paris.  Ce  qu'Abraham  avait 
prévu  arriva  :  la  jeunesse  égyptienne  trouva  sa  femme  charmante 
malgré  les  soixante  et  cinq  ans;  le  roi  lui-même  en  fut  amoureux 
et  la  mit  dans  son  sérail ,  quoiqu'il  y  eût  probablement  des  filles  plus 
jeunes  j  mais  le  Seigneur  frappa  le  roi  et  tout  son  sérail  de  très-grandes 
plaies.  Le  texte  ne  dit  pas  comment  le  roi  sut  que  cette  beauté  dange- 
reuse était  la  femme  4P  Abraham;  mais  enfin  il  le  sut  et  la  lui  rendit. 

Il  fallait  que  la  beauté  de  Sara  fût  inaltérable;  car,  vingt-cinq 
ans  après,  étant  grosse  à  quatre-vingt-dix  ans,  et  voyageant  avec 
son  mari  chez  un  roi  de  Phénicie ,  nommé  Abimelec ,  Abraham ,  qui 
ne  s'était  pas  corrigé,  la  fit  encore  passer  pour  sa  sœur.  Le  roi  phé- 
nicien fut  aussi  sensible  que  le  roi  d  Égypte  :  Dieu  apparut  en  songe 
à  cet  Abimelec,  et  le  menaça  de  mort  s'il  touchait  sa  nouvelle  maî- 
tresse. Il  faut  avouer  que  la  conduite  de  Sara  était  aussi  étrange 
que  la  durée  de  ses  charmes. 

La  singularité  de  ces  aventures  était  probablement  la  raison  qui 
empêchait  les  Juifs  d'avoir  la  même  espèce  de  foi  à  leurs  histoires 
qu'à  leur  Lévitique.  Il  n'y  avait  pas  un  seul  iota  de  leur  loi  qu'ils  ne 
crussent;  mais  l'historique  n'exigeait  pas  le  même  respect.  Ils  étaient 

Î>our  ces  anciens  livres  dans  le  cas  des  Anglais,  qui  admettaient  les 
ois  de  saint  Édouard ,  et  qui  ne  croyaient  pas  tous  absolument  que 
saint  Édouard  guérît  des  écrouelles  ;  ils  étaient  dans  le  cas  de  Romains 
qui,  en  obéissant  à  leurs  premières  lois,  n'étaient  pas  obligés  de 
croire  au  miracle  du  crible  rempli  d'eau  ,  du  vaisseau  tiré  au  rivage 
par  la  ceinture  d'une  vestale ,  delà  pierre  coupée  par  un  rasoir,  clc. 
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Voilà  pourquoi  Josèphe  l'historien ,  très-attaché  à  son  culte ,  laisse 
à  ses  lecteurs  la  liberté  de  croire  ce  qu'ils  voudront  des  anciens  pro- 
diges qu'il  rapporte;  voilà  pourquoi  il  était  très-perrnis  aux  saducéeus 
de  ne  pas  croire  aux  anges  ,  quoiqu'il  soit  si  souvent  parlé  des  anges 
dans  \  Ancien  Testament;  mais  il  n'était  pas  permis  à  ces  saducéens 
de  négliger  les  fêtes ,  les  cérémonies  et  les  abstinences  prescrites. 

Cette  partie  de  l'histoire  d'Abraham,  c'est-à-dire,  ses  voyages  chez 
les  rois  d'Égypte  et  de  Phénicie ,  prouve  qu'il  y  avait  de  grands 
royaumes  déjà  établis  quand  la  nation  juive  existait  dans  une  seule 
famille;  qu'il  y  avait  déjà  des  lois,  puisque  sans  elles  un  grand 
royaume  ne  peut  subsister;  que  par  conséquent  la  loi  de  Moïse ,  qui 
est  postérieure,  ne  peut  être  la  première.  Il  n'est  pas  nécessaire 
qu'une  loi  soit  la  plus  ancienne  de  toutes  pour  être  divine,  et  Dieu 
est  sans  doute  le  maître  des  temps.  Il  est  vrai  qu'il  paraîtrait  plus 
conforme  aux  faibles  lumières  de  notre  raison  que  Dieu ,  ayant  une 
loi  à  donner  lui-même,  l'eût  donnée  d'abord  à  tout  le  genre  humain; 
mais,  s'il  est  prouvé  qu'il  se  soit  conduit  autrement,  ce  n'est  pas  à 
nous  à  l'interroger. 

Le  reste  de  l'histoire  d'Abraham  est  sujet  à  de  grandes  difficultés. 
Dieu,  qui  lui  apparaît  souvent,  et  qui  fait  avec  lui  plusieurs  traités, 
lui  envoie  un  jour  trois  auges  dans  la  vallée  de  Mambré  ;  le  patriarche 
leur  donne  à  manger  du  pain  ,  un  veau  ,  du  beurre  et  du  lait.  Les 
trois  esprits  dînent  ;  et,  après  le  dîner,  on  fait  venir  Sara ,  qui  avait 
cuit  le  pain.  L'un  de  ces  anges ,  que  le  texte  appelle  le  Seigneur, 
Y Éternel ,  promet  à  Sara  que  dans  un  an  elle  aura  un  fils.  Sara ,  qui 
avait  alors  quatre-vingt-quatorze  ans,  et  dont  le  mari  était  âgé  de 
près  de  cent  années  1 ,  se  mit  à  rire  de  la  promesse;  preuve  qu'elle 
avouait  sa  décrépitude  $  preuve  que ,  selon  l'Écriture  même  ,  la 
nature  humaine  n'était  pas  alors  fort  différente  de  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui. Cependant  cette  même  décrépite,  devenue  grosse,  charme 
l'année  suivante  le  roi  Abimelec,  comme  nous  l'avons  vu.  Certes, 
si  on  regarde  ces  histoires  comme  naturelle!  ,  il  faut  avoir  une 
espèce  d  entendement  tout  contraire  à  celui  que  nous  avons  ,  ou 
bien  il  faut  regarder  presque  chaque  trait  de  la  vie  d'Abraham 
comme  un  miracle  ,  ou  bien  il  faut  croire  que  tout  cela  n'est  qu'une 
allégorie  :  quelque  parti  qu'on  prenne ,  on  sera  encore  très-embar- 
rassé. Par  exemple,  quel  tour  pourrons-nous  donner  à  la  promesse 
que  Dieu  fait  à  Abraham  de  l'investir  lui  et  sa  postérité  de  toute  la 
terre  de  Canaan ,  que  jamais  ce  Chaldéen  ne  posséda  ?  C'est  là  une 
de  ces  difficultés  qu'il  est  impossible  de  résoudre. 

Il  paraît  étonnant  que  Dieu ,  ayant  fait  naître  Isaac  d'une  femme 
de  quatre-vingt-quinze  ans  et  d'un  père  centénaire ,  il  ait  ensuite 
ordonné  au  père  d'égorger  ce  même  enfant  qu'il  lui  avait  donnécon  tre 
toute  attente.  Cet  ordre  étrange  de  Dieu  semble  faire  voir  que,  dans 
le  temps  ou  cette  histoire  fut  écrite,  les  sacrifices  de  victimes  hu- 
maines étaient  en  usage  chez  les  Juifs ,  comme  ils  le  devinrent  cliez 
d'autres  nations ,  t;émoin  le  vœu  de  Jephté.  Mais  on  peut  dire  que 
l'obéissance  d'Abraham ,  près  de  sacrifier  son  fils  au  Dieu  qui  le  lui 

'  H  devait  même  avoir  alors  cent  quarante-trois  ans ,  suivant  quelques  inter- 
prètes. V oyez  la  première  section. 
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avait  donné ,  est  une  allégorie  de  la  résignation  que  l'homme  doit 
aux  ordres  de  l'Être  Suprême. 

Il  y  a  surtout  une  remarque  bien  importante  à  faire  sur  l'histoire 
de  ce  patriarche ,  regardé  comme  le  père  des  Juifs  et  des  Arabes. 
Ses  principaux  enfans  sont  Isaac ,  né  de  sa  femme  par  une  faveur 
miraculeuse  de  la  Providence ,  et  Isniaël ,  né  de  sa  servante.  C'est 
dans  Isaac  qu'est  bénie  la  race  du  patriarche ,  et  cependant  Isaac 
n'est  le  père  que  d'une  nation  malheureuse  et  méprisable ,  long- 
temps esclave  et  plus  long-temps  dispersée.  Ismael ,  au  contraire , 
est  le  père  des  Arabes,  qui  ont  enfin  fondé  l'empire  des  califes, 
un  des  plus  puissans  et  des  plus  étendus  de  l'univers. 

Les  musulmans  ont  une  grande  vénération  pour  Abraham ,  (mils 
appellent  Ibrahim.  Ceux  qui  le  croient  enterre  à  Hébron  y  vout  en 
pèlerinage  ;  ceux  qui  pensent  que  son  tombeau  est  à  la  Mecque ,  l'y 
révèrent. 

Quelques  anciens  Persans  ont  cru  qu'Abraham  était  le  même  que 
Zoroastre.  Il  lui  est  arrivé  la  même  chose  qu'à  la  plupart  des  fon- 
dateurs des  nations  orientales,  auxquels  on  attribuait  différens  noms 
et  différentes  aventures  ;  mais ,  par  le  texte  de  l'Écriture ,  il  paraît 
qu  il  était  un  de  ces  Arabes  vagabonds  qui  n'avaient  pas  de  demeure 
fixe.  • 

On  le  voit  naître  à  Ur  en  Chaldée,  aller  à  Haran ,  puis  en  Pales- 
tine, en  Egypte,  en  Phénicie,  et  enfin  être  obligé  d'acheter  un 
sépulcre  à  Hébron. 

Une  des  plus  remarquables  circonstances  de  sa  vie ,  c'est  qu'à 
l'âge  de  quatre-dix-neuf  ans  ,  n'ayant  point  encore  engendré  Isaac , 
il  se  fit  circoncire  lui  et  son  fils  Ismaël  et  tous  ses  serviteurs.  Il  avait 
apparemment  pris  cette  idée  chez  les  Égyptiens.  Il  est  difficile  de 
démêler  l'origine  d'une  pareille  opération.  Ce  qui  paraît  le  plus 
probable ,  c'est  qu'elle  fut  inventée  pour  prévenir  les  abus  de  la 
puberté.  Mais  pourquoi  couper  son  prépuce  à  cent  ans? 

On  prétend,  d'un  autre  côté ,  que  les  prêtres  seuls  d'Égypte  étaient 
anciennement  distingués  par  cette  coutume.  C'était  un  usage  très- 
ancien  en  Afrique  et  dans  une  partie  de  l'Asie ,  que  les  plus  saints 
personnages  présentassent  leur  membre  viril  à  baiser  aux  femmes 
qu'ils  rencontraient.  On  portait  en  procession  en  Égypte  le  phallum, 
qui  était  un  grosPriape.  Les  organes  de  la  génération  étaient  regardés 
comme  quelque  chose  de  noble  et  de  sacré,  comme  un  symbole  de 
la  puissance  divine;  on  jurait  par  euxj  et,  lorsque  l'on  fesait  un 
serment  à  quelqu'un  on  mettait  la  main  à  ses  testicules  ;  c'est  peut- 
être  même  de  cette  ancienne  coutume  qu'ils  tirèrent  ensuite  leur 
nom,  qui  signifie  témoins,  parce  qu'autrefois  ils  servaient  ainsi  de 
témoignage  et  de  gage.  Quand  Abraham  envoya  son  serviteur  de- 
mander Rébecca  pour  son  fils  Isaac,  le  serviteur  mit  la  main  aux 
parties  génitales  d'Abraham,  ce  qu'on  a  traduit  par  le  mot  cuisse. 

On  voit  par  là  combien  les  mœurs  de  cette  haute  antiquité  diffé- 
raient en  tout  des  nôtres.  Il  n'est  pas  plus  étonnant  aux  yeux  d'un 
philosophe  qu'on  ait  juré  autrefois  par  celte  partie  que  par  la  tête, 
et  il  n'est  pas  étonnant  que  ceux  qui  voulaient  se  distinguer  des 
autres  hommes ,  missent  un  signe  à  cette  partie  révérée. 
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La  Genhe  dit  que  la  circoncision  fut  un  pacte  entre  Dieu  et  Abra- 
ham ,  et  elle  ajoute  expressément  qu'on  fera  mourir  quiconque  ne 
sera  pas  circoncis  dans  la  maison.  Cependant  on  ne  dit  point  qu'lsaac 
Tait  été,  et  il  n'est  plus  parlé  de  circoncision  jusqu'au  temps  de 
Moïse. 

On  finira  cet  article  par  une  autre  observation  ;  c'est  qu'Abraham, 
avant  eu  de  Sara  et  d'Agar  deux  fils  qui  furent  chacun  le  père  d'une 
grande  nation ,  il  eut  six  fils  de  Célhura  qui  s'établirent  dans  l'Ara- 
bie ;  mais  leur  postérité  n'a  point  été  célèbre. 

ABUS.  —  Vice  attaché  à  tous  les  usages ,  à  toutes  les  lois ,  à  toutes 
les^nstitutions  des  hommes  ;  le  détail  n'en  pourrait  être  contenu 
dans  aucune  bibliothèque. 

Les  abus  gouvernent  les  états.  Maximus  Me  est  qui  minimis  ur- 
getur.  On  peut  dire  aux  Chinois ,  aux  Japonais ,  aux  Anglais  :  Votre 
gouvernement  fourmille  d'abus  que  vous  ne  corrigez  point.  Le» 
Chinois  répondront  :  Nous  subsistons  en  corps  de  peuple  depuis  cinq 
mille  ans,  et  nous  sommes  aujourd'hui  peut-être  la  nation  de  la 
terre  la  moins  infortunée ,  parce  que  nous  sommes  la  plus  tranquille. 
Le  Japonais  en  dira  à  peu  près  autant.  L'Anglais  dira  :  Mous  sommes 
puissans  sur  mer  et  assez  à  notre  aise  sur  terre.  Peut-être  dans  dix 
mille  ans  perfectionnerons-nous  nos  usages.  Le  grand  secret  est 
d'être  encore  mieux  que  les  autres  avec  des  abus  énormes. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  Y  Appel  comme  d'abus. 

C'est  une  erreur  de  penser  que  maître  Pierre  de  Cugnières ,  che- 
valier es  lois,  avocat  du  roi  au  parlement  de  Paris,  ait  appelé  comme 
d'abus  en  i33o  ,  sous  Philippe  de  Valois.  La  formule  d'appel  comme 
d'abus  ne  fut  introduite  que  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  xii.  Pierre 
Cugnières  fit  ce  qu'il  put  pour  réformer  l'abus  des  usurpations  ecclé- 
siastiques dont  les  parlemens ,  tous  les  juges  séculiers  et  tous  les 
seigneurs  hauts  justiciers  se  plaignaient;  mais  il  n'y  réussit  pas. 

Le  clergé  n'avait  pas  moins  à  se  plaindre  des  seigneurs  ,  qui  n'é- 
taient après  tout  que  des  tyrans  ignorans,  qui  avaient  corrompu 
toute  ju*tice;  et  ils  regardaient  les  ecclésiastiques  comme  des  tyrans 
qui  sa\ aient  lire  et  écrire. 

Enfin  le  roi  convoqua  les  deux  parties  dans  son  palais,  et  non  pas 
dans  sa  cour  du  parlement,  comme  le  dit  Pasquier  :  le  roi  s'assit 
sur  son  trône,  entouré  des  pairs,  des  hauts  barons  ,  des  grands  offi- 
ciers qui  composaient  son  conseil. 

Vingt  évêques  comparurent;  les  seigneurs  complaignans  appor- 
tèrent leurs  mémoires.  L'archevêque  de  Sens  et  l'évêque  d'Autun 
parlèrent  pour  le  clergé.  Il  n'est  point  dit  quel  fut  l'orateur  du 
parlement  et  des  seigneurs.  Il  paraît  vraisemblable  que  le  discours 
de  l'avocat  du  roi  fut  un  résumé  des  allégations  des  deux  parties.  11 
se  peut  aussi  qu'il  eût  parlé  pour  le  parlement  et  pour  les  seigneurs  , 
et  que  ce  fût  le  chancelier  qui  résuma  les  raisons  alléguées  de  part 
et  d'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  plaintes  des  barons  et  du 
parlement  rédigées  par  Pierre  Cugnières  : 

i°  Lorsqu'un  laïque  ajournait  devant  le  juge  royal  ou  seigneurial 
un  clerc  qui  n'était  pas  même  tonsuré ,  mais  seulement  gradué  , 
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Tofficial  signifiait  aux  juges  do  ne  point  passer  outre ,  sous  peine 
d'excommunication  et  d'amende. 

2°.  La  juridiction  ecclésiastique  forçait  les  laïques  de  comparaître 
devant  elle  dans  toutes  leurs  contestations  avec  les  clercs  pour  suc- 
cession ,  prêt  d'argent,  et  en  toute  matière  civile. 

3°.  Les  evêques  et  abbés  établissaient  des  notaires  dans  les  terres 
mêmes  des  laïques. 

4°.  Ils  excommuniaient  ceux  qui  ne  payaient  pas  leurs  dettes  aux 
clercs  ;  et ,  si  le  juge  laïque  ne  les  contraignait  pas  de  pyer,  ils  ex- 
communiaient le  juge. 

5°.  Lorsque  le  juge  séculier  avait  saisi  un  voleur,  il  fallait  qu'il 
remît  au  juge  ecclésiastique  les  effets  volés;  sinon  il  était  excom- 
munié. 

6°.  Un  excommunié  ne  pouvait  obtenir  son  absolution  sans  payer 
une  amende  arbitraire. 

7°.  Les  omciaux  dénonçaient  à  tout  laboureur  et  manœuvre  qu'il 
serait  damné  et  privé  de  la  sépulture,  s'il  travaillait  pour  un  excom- 
munié. 

8°.  Les  mêmes  omciaux  s'arrogeaient  de  faire  les  inventaires  dans 
les  domaines  mêmes  du  roi,  sous  prétexte  qu'ils  savaient  écrire. 

9°.  Ils  se  fesaient  payer  pour  accorder  à  un  nouveau  marié  la 
liberté  de  coucher  avec  sa  femme. 

io°.  Ils  s'emparaient  de  tous  les  testamens. 

1 1°.  Ils  déclaraient  damné  tout  mort  qui  n'avait  point  fait  de 
testament,  parce  qu'en  ce  cas  il  n'avait  rien  laissé  à  l'église;  et,  pour 
lui  laisser  du  moins  les  honneurs  de  l'enterrement,  ils  fesaient  en 
son  nom  un  testament  plein  de  legs  pieux. 

Il  y  avait  soixante-six  griefs  a  peu  près  semblables. 

Pierre  Roger ,  archevêque  de  Sens ,  prit  savamment  la  parole  j 
c'était  un  homme  qui  passait  pour  un  vaste  génie,  et  qui  fut  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Clément  vi.  11  protesta  d'abord  qu'il  ne  parlait 
point  pour  être  jugé,  mais  pour  juger  ses  adversaires,  et  pour  in- 
struire le  roi  de  son  devoir. 

Il  dit  que  Jésus-Christ,  étant  Dieu  et  homme  ,  avait  eu  le  pouvoir 
temporel  et  spirituel  ;  et  que  par  conséquent  les  ministres  de  l'église, 
qui  lui  avaient  succédé,  étaient  les  juges  nés  de  tous  les  hommes 
sans  exception.  Yoici  comme  il  s'exprima  : 

Sers  Dieu  dévotement , 
Baille-lui  largement , 
Révère  sa  gent  dûment, 
Rends-lui  le  sien  entièrement. 

Ces  rimes  firent  un  très-bel  effet.  (Voyez  Libellus  Bertrandi  car* 
dinalis ,  tome  Ier.  des  Libertés  de  Vëglise  gallicane,  )  « 

Pierre  Pertrandi,  évêque  d'Autun ,  entra  dans  de  plus  grands 
détails.  11  assura  que,  l'excommunication  n'étant  jamais  lancée  que 

Eour  un  péché  mortel ,  le  coupable  devait  faire  pénitence,  et  que 
i  meilleure  pénitence  était  de  donner  de  l'argent  à  l'église.  Il  re- 
présenta que  les  juges  ecclésiastiques  étaient  plus  capables  que  les 
juges  royaux  ou  seigneuriaux  de  rendre  justice,  parce  qu'ils  avaient 
étudié  les  décrétales  que  les  autres  ignoraient. 
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Mais  on  pouvait  lui  répondre  qu'il  fallait  obliger  les  baillis  et  les 
prévôts  du  royaume  à  lire  les  décrétales  pour  ne  jamais  les  suivre. 

Cette  grande  assemblée  ne  servit  à  rien  ;  le  roi  croyait  avoir  be- 
soin alors  de  ménager  le  pape  né  dans  son  royaume ,  siégeant  dans 
Avignon,  et  ennemi  mortel  de  l'empereur  Louis  de  Bavière.  La  poli- 
tique dans  tous  les  temps  conserva  les  abus  dont  se  plaignait  la  jus- 
tice. Il  resta  seulement  dans  le  parlement  une  mémoire  ineffaçable 
du  discours  de  Pierre  Cugnières.  Ce  tribunal  s'affermit  dans  l'usage 
où  il  était  déjà  de  s'opposer  aux  prétentions  cléricales  ;  on  appela 
toujours  des  sentences  des  officiaux  au  parlement,  et  peu  à  peu  cette 
procédure  fut  appelée  Appel  comme  d'abus. 

Enfin  tous  les  parlemensdu  royaume  se  sont  accordés  à  laisser  à 
l'église  sa  discipline ,  et  à  juger  tous  les  hommes  indistinctement 
suivant  les  lois  de  l'état ,  en  conservant  les  formalités  prescrites  par 
les  ordonnances. 

ABUS  DES  MOTS.  —  Les  livres,  comme  les  conversations,  nous 
donnent  rarement  des  idées  précises.  Rien  n'est  si  commun  que  de 
lire  et  de  converser  inutilement. 

Il  faut  répéter  ici  ce  que  Locke  a  tant  recommandé ,  définissez  les 
termes. 

Une  dame  a  trop  mangé  et  n'a  point  fait  d'exercice ,  elle  est  ma- 
lade ;  son  médecin  lui  apprend  qu'il  y  a  dans  elle  une  humeur  pec- 
cante,  des  impuretés,  des  obstructions ,  des  vapeurs,  et  lui  prescrit 
une  drogue  qui  purifiera  son  sang.  Quelle  idée  nette  peuvent  donner 
tous  ces  mots  ?  la  malade  et  les  parens  qui  écoutent  ne  les  compren- 
nent pas  plus  que  le  médecin.  Autrefois  on  ordonnait  une  décoction 
de  plantes  chaudes  ou  froides  au  second,  au  troisième  degré. 

Un  jurisconsulte,  dans  son  institut  criminel ,  annonce  que  l'inob- 
servation des  fêtes  et  dimanches  est  un  crime  de  lèse-majesté  divine 
au  second  chef.  Majesté  divine  donne  d'abord  l'idée  du  plus  énorme 
des  crimes  et  du  châtiment  le  plus  affreux  :  de  quoi  s'agit-il  ?  d'avoir 
manqué  vêpres,  ce  qui  peut  arriver  au  plus  honnête  homme  du 
monde. 

Dans  toutes  les  disputes  sur  la  liberté,  un  argumentant  entend 
presque  toujours  une  chose,  et  son  adversaire  une  autre.  Un  troi- 
sième survient  qui  n'entend  ni  le  premier,  ni  le  second ,  et  qui  n'en 
est  pas  entendu. 

Dans  les  disputes  sur  la  liberté ,  l'un  a  dans  la  tête  la  puissance 
d'agir,  l'autre  la  puissance  de  vouloir,  le  dernier  le  désir  d'exécuter  ; 
ils  courent  tous  trois,  chacun  dans  son  cercle,  et  ne  se  rencontrent 
jamais. 

Il  en  est  de  même  dans  les  querelles  sur  la  grâce.  Qui  peut  com- 
prendre sa  nature,  ses  opérations,  et  la  suffisante  qui  ne  suffit  pas  , 
et  l'efficace  à  laquelle  on  résiste? 

On  a  prononcé  deux  mille  ans  les  mots  de  forme  substantielle  sans 
en  avoir  la  moindre  notion.  On  y  a  substitué  les  natures  plastiques 
sans  y  rien  gagner. 

Un  voyageur  est  arrêté  par  un  torrent  :  il  demande  le  gué  à  un 
villageois  qu'il  voit  de  loin  vis-à-vis  de  lui  :  «  Prenez  à  droite ,  lui 
crie  le  paysan  »  •  il  prend  la  droite  et  se  noie  ;  l'autre  court  à  lui  : 

* 
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«  Hé  !  malheureux  !  je  ne  vous  avais  pas  dit  d'avancer  à  votre  droite, 
mais  à  la  mienne.  »  * 

Le  monde  est  plein  de  ces  malentendus.  Comment  un  Norvégien, 
en  lisant  cette  formule,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  décou- 
vrira-t-il  que  c'est  l'évêque  des  évêques  et  le  roi  des  rois  qui  parle? 
Dans  le  temps  que  les  fragmens  de  Pétrone  fesaient  grand  bruit  dans 
la  littérature,  Meibomius,  grand  savant  de  Lubeck,  lit  dans  une 
lettre  imprimée  d'un  autre  savant  de  Bologne  :  »<  Nous  avons  ici  un 
Pétrone  entier^  je  l'ai  vu  de  mes  yeux  et  avec  admiration.  »  Habe~ 
mus  hic  Petronium  integrum,  quem  vidimeisoculis,  non  sine  admi- 
ratione.  Aussitôt  il  part  pour  l'Italie ,  court  à  Bologne ,  va  trouver  le 
bibliothécaire  Capponi,  lui  demande  s'il  est  vrai  qu'on  ait  à  Bologne 
le  Pétrone  entier.  Capponi  lui  répond  que  c'est  une  chose  dès  long- 
temps publique.  «  Puis-je  voir  ce  Pétrone?  ayez  la  bonté  de  me  le 
montrer.  »  —  «  Rien  n'est  plus  aisé,  >»  dit  Capponi.  Il  le  mène  à 
l'église  où  repose  le  corps  de  sainte  Pétrone.  Meibomius  prend  la 
poste  et  s'enfuit. 

Si  le  jésuite  Daniel  a  pris  un  abbé  guerrier,  maniaient  abbatem, 
pour  l'abbé  Maniai,  cent  historiens  sont  tombés  dans  de  plus 
grandes  méprises.  Le  jésuite  d'Orléans,  dans  ses  Révolutions  d'Angle- 
terre ,  mettait  indifféremment  Northampton  et  Souihampton ,  ne  se 
trompant  que  du  nord  au  sud. 

Des  termes  métaphoriques ,  pris  au  sens  propre ,  ont  décidé  quel- 
quefois de  l'opinion  de  vingt  nations.  On  connaît  la  métaphore 
d'isaïe  :  Comment  es-tu  tombée  du  ciel,  étoile  de  lumière  qui  te 
levais  le  malin  ?  On  s'imagina  que  ce  discours  s'adressait  au  diable. 
Et  comme  le  mot  hébreu  qui  répond  à  l'étoile  de  Vénus,  a  été  tra- 
duit par  le  mot  Lucifer  en  latin,  le  diable  depuis  ce  temps-là  s'est 
toujours  appelé  Lucifer  ¥. 

On  s'est  fort  moqué  de  la  carte  du  Tendre  de  mademoiselle  Scu- 
déri.  Les  amans  s'embarquent  sur  le  fleuve  de  Tendre ,  on  dîne  à 
Tendre-sur-Estime ,  on  soupe  à  Tendre-sur-Inclination ,  on  couche 
à  Tendre-sur-Désir  ;  le  lendemain  on  se  trouve  à  Tendre-sur-Pas- 
sion  ,  et  enfin  à  Tendre-sur-Tendre.  Ces  idées  peuvent  être  ridicules, 
surtout  quand  ce  sont  des  Clélie ,  des  Horatius  Coclès ,  et  des  Ro- 
mains austères  et  agrestes  qui  voyagent;  mais  cette  carte  géographi- 
que montre  au  moins  que  l'amour  a  beaucoup  de  logemens  diffé- 
rens.  Cette  idée  fait  voir  que  le  même  mot  ne  signifie  pas  la  même 
chose,  que  la  différence  est  prodigieuse  entre  l'amour  de  Tarquin  et 
celui  de  Céladon  ,  entre  l'amour  de  David  pour  Jonathas  ,  qui  était 
plus  fort  que  celui  des  femmes ,  et  l'amour  de  l'abbé  Desfontaines 
pour  de  petits  ramoneurs  de  cheminée. 

Le  plus  singulier  exemple  de  cet  abus  des  mots,  de  ces  équivoques 
volontaires,  de  ces  malentendus  qui  ont  causé  tant  de  querelles,  est 
le  King-tienàeU  Chine.  Des  missionnaires  d'Europe  disputent  entre 
eux  violemment  sur  la  signification  de  ce  mot.  La  cour  de  Rome 
envoie  un  Français  nommé  Maigrot ,  qu'elle  fait  évêque  imaginaire 
d'une  province  de  la  Chine  pour  juger  de  ce  différend.  Ce  Maigrot 

*  Voyez  Beker  et  Diable» 
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ne  sait  pas  un  mot  de  chinois  ;  l'empereur  daigne  lui  faire  dire  ce 
qu'il  entend  par  King-tien;  Maigrot  ne  veut  pas  l'en  croire,  et  fait 
condamner  à  Rome  l'empereur  de  la  Chine. 

On  ne  tarit  point  sur  cet  abus  des  mots.  En  histoire  ,  en  morale  y 
en  jurisprudence,  en  médecine,  mais  surtout  en  théologie,  gardez- 
vous  des  équivoques. 

Boileau  n'avait  pas  tort  quand  il  fit  la  satire  qui  porte  ce  nom  ;  il 
eût  pu  la  mieux  faire  j  mais  il  y  a  des  vers  dignes  de  lui  que  l'en 
cite  tous  les  jours  : 

Lorsque  chez  tes  sujets  l'un  contre  l'autre  armés , 
Et  sur  un  Dieu  fait  nomme  au  combat  animés , 
Tu  ils  dans  une  guerre  et  si  vive  et  si  longue 
Périr  tant  de  chrétiens ,  martyrs  d'une  diphthongue. 

ACADÉMIE.  —  Les  académies  sont  aux  universités  ce  que  l'âge 
mûr  est  à  l'enfance ,  ce  que  l'art  de  bien  parler  est  à  la  grammaire , 
ce  que  la  politesse  est  aux  premières  leçons  de  la  civilité.  Les  acadé- 
mies, n'étant  point  mercenaires,  doivent  être  absolument  libres. 
Telles  ont  été  les  académies  d'Italie ,  telle  est  l'académie  française , 
et  surtout  la  société  rovalc  de  Londres. 

L'académie  française,  qui  s'est  formée  elle-même ,  reçut  à  la  vé- 
rité des  lettres  patentes  de  Louis  xin,  mais  sans  aucun  salaire,  et 
par  conséquent  sans  aucune  sujétion.  C'est  ce  qui  engagea  les  pre- 
miers hommes  du  royaume,  et  jusqu'à  des  princes,  à  demander 
d'être  admis  dans  cet  illustre  corps.  La  société  de  Londres  a  eu  le 
même  avantage. 

Le  célèbre  Colbert,  étant  membre  de  l'académie  française,  em- 
ploya quelques-uns  de  ses  confrères  à  composer  les  inscriptions  et 
les  devises  pour  les  bâtimens  publics.  Cette  petite  assemblée  ,  dont 
furent  ensuite  Racine  et  Boileau,  devint  bientôt  une  académie  à 
part.  On  peut  dater  même  de  l'année  i663  l'établissement  de  cette 
académie  des  inscriptions,  nommée  aujourd'hui  des  belles  lettres , 
et  celle  de  l'académie  des  sciences  de  1666.  Ce  sont  deux  établisse- 
mens  qu'on  doit  au  même  ministre,  qui  contribua  en  tant  de  genres 
à  la  splendeur  du  siècle  de  Louis  xiv. 

Lorsqu'après  la  mort  de  Jean-Baptiste  Colbert  et  celle  du  marquis 
de  Louvois,  le  comte  de  Pontchartrain ,  secrétaire  d'état,  eut  le 
département  de  Paris ,  il  chargea  l'abbé  Bignon ,  son  neveu ,  de  gou- 
verner les  nouvelles  académies.  On  imagina  des  places  d'honoraires 
qui  n'exigeaient  nulle  science,  et  qui  étaient  sans  rétribution;  des 
places  de  pensionnaires  qui  demandaient  du  travail,  désagréable- 
ment distinguées  de  celles  des  honoraires  ;  des  places  d'associés  sans 
pension;  et  des  places  d'élèves,  litre  encore  plus  désagréable  et  sup- 
primé depuis. 

L'académie  des  belles  lettres  fut  mise  sur  le  même  pied.  Toutes 
deux  se  soumirent  à  la  dépendance  immédiate  du  secrétaire  d'état , 
et  à  la  distinction  révoltante  des  honorés,  des  pensionnés  et  des 

élèves. 

L'abbé  Bignon  osa  proposer  le  même  règlement  à  l'académie  fran- 
çaise dont  il  était  membre.  Il  fut  reçu  avec  une  indignation  unani- 
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aie.  Les  moins  opulens  de  l'académie  furent  les  premiers  à  rejeter 
sts  offres  ,  et  à  préférer  la  liberté  et  l'honneur  à  des  pensions. 

L'abbé  Bignon ,  qui,  avec  l'intention  louable  de  faire  du  bien  , 
n'avait  pas  assez  ménagé  la  noblesse  des  sentimens  de  ses  confrères, 
ne  remit  plus  le  pied  à  l'académie  française  5  il  régna  dans  les  antres 
tant  que  le  comte  de  Pontchartrain  fut  en  place.  Il  résumait  même 
les  mémoires  lus  aux  séances  publiques ,  quoiqu'il  faille  l'érudition 
la  plus  profonde  et  la  plus  étendue  pour  rendre  compte  sur-le- 
champ  d'une  dissertation  sur  des  points  épineux  de  physique  et  de 
mathématique  ;  et  il  passa  pour  un  Mécène.  Cet  usage  de  résumer 
les  discours  a  cessé,  mais  la  dépendance  est  demeurée. 

Ce  mot  d'académie  devint  si  célèbre ,  que ,  lorsque  Lulli ,  qui  était 
une  espèce  de  favori,  eut  obtenu  l'établissement  de  son  Opéra 
en  1672  ,  il  eut  le  crédit  de  faire  insérer  dans  les  patentes  que  c'é- 
tait une  académie  roy  ale  de  musique ,  et  que  les  gentilshommes  et 
les  demoiselles  pourraient  y  chanter  sans  déroger-  Il  ne  fit  pas  le 
même  honneur  aux  danseurs  et  aux  danseuses  ;  cependant  le  public 
a  toujours  conservé  l'habitude  d'aller  à  l'Opéra ,  et  jamais  à  l'acadé- 
mie de  musique. 

On  sait  que  ce  mot  académie^  emprunté  des  Grecs,  signifiait  origi- 
nairement une  société,  une  école  de  philosophie  d'Athènes,  qui  s'as- 
semblait dans  un  jardin  légué  par  Académus. 

Les  Italiens  furent  les  premiers  qui  instituèrent  de  telles  sociétés 
après  la  renaissance  des  lettres.  L'académie  de  la  Crusca  est  du 
seizième  siècle.  Il  yen  eut  ensuite  dans  toutes  les  viHes  où  les  sciences 
étaient  cultivées. 

Ce  titre  a  été  tellement  prodigué  en  France ,  qu'on  l'a  donné  pen- 
dant quelques  années  à  des  assemblées  de  joueurs  qu'on  appelait  au- 
trefois des  tripots.  On  disait  académies  de  jeu.  On  appela  les  jeunes 
gens  qui  apprenaient  l'équitation  et  l'escrime  dans  des  écoles  desti- 
nées à  ces  arts,  académistes ,  et  non  pas  académiciens. 

Le  titre  à9 académicien  n'a  été  attaché  par  l'usage  qu'aux  gens  de 
lettres  des  trois  académies,  la  française  ,  celle  des  sciences,  celle  des 
inscriptions. 

L'académie  française  a  rendu  de  grands  services  à  la  langue. 

Celle  des  sciences  a  été  très-utile  en  ce  qu'elle  n'adopte  aucun 
S3'stème,  et  qu'elle  publie  les  découvertes  et  les  tentatives  nou- 
velles. 

Celle  des  inscriptions  s'est  occupée  des  recherches  sur  les  monu- 
mens  de  l'antiquité ,  et  depuis  quelques  années  il  en  est  sorti  des 
mémoires  très-instructifs. 

C'est  un  devoir  établi  par  l'honnêteté  publique  que  les  membres 
de  ces  trois  académies  se  respectent  les  uns  les  autres  dans  les  recueils 
que  ces  sociétés  impriment.  L'oubli  de  cette  politesse  nécessaire  est 
très-rare.  Cette  grossièreté  n'a  guère  été  reprochée  de  nos  jours  qu'à 
l'abbé  Foucher  de  l'académie  des  inscriptions,  qui,  s'étant  trompé 
dans  un  mémoire  sur  Zoroastre,  voulut  appuyer  sa  méprise  par  des 
expressions  qui  autrefois  étaient  trop  en  usage  dans  les  écoles ,  et 
que  le  savoir-vivre  a  proscrites;  mais  le  corps  n'est  pas  responsable 
des  fautes  des  membres. 
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La  société  de  Londres  n'a  jamais  pris  le  titre  d! 'académie. 

Les  académies  dans  les  provinces  ont  produit  des  avantages  signa- 
lés. Elles  ont  fait  naître  l'émulation ,  forcé  au  travail ,  accoutumé 
les  jeunes  gens  à  de  bonnes  lectures ,  dissipé  l'ignorance  et  les  pré- 
jugés de  quelques  villes ,  inspiré  la  politesse,  et  chassé  autant  qu'on 
le  peut  le  pédantisme. 

On  n'a  guère  écrit  contre  l'académie  française  que  des  plaisante- 
ries frivoles  et  insipides.  La  comédie  des  Académiciens  àe  Saint- 
Évremond  eut  quelque  réputation  en  son  temps j  mais  une  preuve 
de  son  peu  de  mérite  ,  c'est  qu'on  ne  s'en  souvient  plus,  au  lieu  que 
les  bonnes  satires  de  Boileau  sont  immortelles.  Je  ne  sais  pourquoi 
Pélisson  dit  que  la  comédie  des  Académiciens  tient  de  la  farce.  Il 
me  semble  que  c'est  un  simple  dialogue  sans  intrigue  et  sans  sel, 
aussi  fade  que  le  Sir  Polilik  et  que  la  comédie  des  Opéras ,  et  que 
presque  tous  les  ouvrages  de  Saint-Évremond  qui  ne  sont,  à  quatre 
ou  cinq  pièces  près ,  que  des  futilités  en  style  pincé  et  en  anti- 
thèses *. 

ADAM.  —  Section  ire.  —  On  a  tant  parlé,  tant  écrit  d'Adam ,  de 
sa  femme,  des  préadamites,  etc....  ;  les  rabbins  ont  débité  sur  Adam 
tant  de  rêveries,  et  il  est  si  plat  de  répéter  ce  que  les  autres  ont  dit , 
qu'on  hasarde  ici  sur  Adam  une  idée  assez  neuve  ;  du  moins  elle  ne 
se  trouve  dans  aucun  ancien  auteur,  dans  aucun  père  de  l'église,  ni 
dans  aucun  prédicateur  ou  théologien,  ou  critique,  ou  scoliaste  de 
ma  connaissance.  C'est  le  profond  secret  qui  a  été  gardé  sur  Adam 
dans  toute  la  terre  habitable,  excepté  en  Palestine,  jusqu'au  temps 
où  les.  livres  juifs  commencèrent  à  être  connus  dans  Alexandrie , 
lorsqu'ils  furent  traduits  en  grec  sous  un  des  Ptolomées.  Encore 
furent-ils  très-peu  connus j  les  gros  livres  étaient  très-rares  et  très- 
chers  ;  et  de  plus  les  Juifs  de  Jérusalem  furent  si  en  colère  contre 
ceux  d'Alexandrie,  leur  firent  tant  de  reproches  d'avoir  traduit  leur 
Bible  en  langue  profane,  leur  dirent  tant  d'injures,  et  crièrent  si 
haut  au  Seigneur,  que  les  Juifs  alexandrins  cachèrent  leur  traduc- 
tion autant  qu'ils  le  purent.  Elle  fut  si  secrète,  qu'aucun  auteur 
grec  ou  romain  n'en  parle  jusqu'au  temps  de  l'empereur  Aurélien. 

Or,  l'historien  Josèphe  avoue,  dans  sa  Réponse  à  Appion  ,  que  les 
Juifs  n'avaient  eu  long-temps  aucun  commerce  avec  les  autres  na- 
tions. «  Nous  habitons,  dit-il,  un  pays  éloigné  de  la  mer  ;  nous  ne 
nous  appliquons  point  au  commerce  ;  nous  ne  communiquons  point 
avec  les  autres  peuples...  Y  a-t-il  sujet  de  s'étonner  que  notre  nation, 
habitant  si  loin  de  la  mer,  et  affectant  de  ne  rien  écrire ,  ait  été  si 
peu  connue  **?  » 

On  demandera  ici  comment  Josèphe  pouvait  dire  que  sa  nation 

*  Voyez  le  Mercure  de  France ,  juin ,  pag.  l5i  ;  juillet,  deuxième  volume , 
pag.  1 54 5  et  août,  pag.  122,  année  1769. 

**  Les  Juifs  étaient  très-connus  des  Perses,  puisqu'ils  furent  dispersas  dans 
leur  empire j  ensuite  des  Égyptiens,  puisqu'ils  firent  tout  le  commerce 
d'Alexandrie  ;  des  Romains,  puisqu'ils  avaient  des  synagogues  à  Rome.  Mais, 
étant  au  milieu  des  nations,  ils  en  furent  toujours  séparés  par  leur  institution. 
Ils  ne  mangeaient  point  avec  les  étrangers ,  et  ne  communiquèrent  leurs  livres 
«ue  très-tard. 
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affectait  de  ne  rien  écrire  lorsqu'elle  avait  vingt-deux  livres  cano- 
niques, sans 'compter  le  Targum  d  Onkclos.  Mais  il  faut  considérer 
que  vingt-deux  volumes  très-petits,  étaient  fort  peu  de  chose  en 
cdfctoaraison  de  la  multitude  des  livres  conservés  dans  la  bibliothé- 
qued'Alexandrie,  dont  la  moitié  fut  brûlée  dans  la  guerre  de  César. 

Il  est  constant  que  les  Juifs  avaient  très-peu  écrit,  très-peu  lu; 
qu'ils  étaient  profondément  ignoraus  en  astronomie ,  en  géométrie, 
en  géographie,  en  physique;  qu'ils  ne  savaient  rien  de  l'histoire 
des  autres  peuples ,  et  qu'ils  ne  commencèrent  enfin  à  s'instruire 
que  dans  Alexandrie.  Leur  langue  était  un  mélange  barbare  d'ancien 
phénicien  et  de  chaldéen  corrompu.  Elle  était  si  pauvre,  qu'il  leur 
manquait  plusieurs  modes  dans  la  conjugaison  de  leurs  verbes. 

De  plus,  ne  communiquant  à  aucun  étranger  leurs  livres  ni  leurs 
titres,  personne  sur  la  terre,  excepté  eux,  n'avait  jamais  entendu 
parler  ni  d'Adam,  ni  d'Eve,  ni  d'Abel,  ni  de  Caïn  ,  ni  de  Noé.  Le 
seul  Abraham  fut  connu  des  peuples  orientaux  dans  la  suite  des 
temps  :  mais  nul  peuple  ancien  ne  convenait  que  cet  Abraham  ou 
cet  Ibrahim  fût  la  tige  du  peuple  juif. 

Tels  sont  les  secrets  de  la  Providence ,  que  le  père  et  la  mère  du 
genre  humain  furent  toujours  entièrement  ignorés  du  genre  hu- 
main ,  au  point  que  les  noms  d'Adam  et  d'Eve  ne  se  trouvent  dans 
aucun  ancien  auteur,  ni  de  la  Grèce ,  ni  de  Rome ,  ni  de  la  Perse ,  ni 
de  la  Syrie ,  ni  chez  les  Arabes  même,  jusque  vers  le  temps  de  Ma- 
homet. Dieu  daigna  permettre  que  les  titres  de  la  grande  famille  du 
monde  ne  fussent  conservés  que  chez  la  plus  petite  et  la  plus  mal- 
heureuse partie  de  la  famille.  ^ 

Comment  se  peut-il  faire  qu'Adam  et  Ève  aient  été  inconnus  à 
tous  leurs  enfans.  Comment  ne  se  trouva-t-il  ni  en  Ëgypte ,  ni  à 
Babylone ,  aucune  trace,  aucune  tradition  de  nos  premiers  pères? 
Pourquoi  ni  Orphée,  ni  Linus,  ni  Thamiris,  n'en  parlèrent-ils 
point?  car,  s'ils  en  avaient  dit  un  mot,  ce  mot  aurait  été  relevé  sans 
doute  par  Hésiode,  et  surtout  par  Homère,  qui  parlent  de  tout,  ex- 
cepté des  auteurs  de  la  race  humaine. 

Clément  d'Alexandrie,  qui  rapporte  tant  de  témoignages  de  l'an* 
tiquité ,  n'aurait  pas  manqué  de  citer  un  passage  dans  lequel  il  aurait 
été  fait  mention  d'Adam  et  d'Eve. 

Eusèbe,  dans  son  Histoire  universelle ,  a  recherché  jusqu'aux  té- 
moignages les  plus  suspects;  il  aurait  bien  fait  valoir  le  moindre 
trait,  la  moindre  vraisemblance  en  faveur  de  nos  premiers  parens. 

Il  est  donc  avéré  qu'ils  furent  toujours  entièrement  ignorés  des 
nations. 

On  trouve  à  la  vérité  chez  les  brachmanes,  dans  le  livre  intitulé 
l' Êzourveidam ,  le  nom  à'Adimo  et  celui  de  Procriti  sa  femme.  Si 
Adimo  ressemble  un  peu  à  notre  Adam,  les  Indiens  répondent  : 
«  Nous  sommes  un  grand  peuple  établi  vers  l'Indus  et  vers  le  Gange 
plusieurs  siècles  avant  que  la  horde  hébraïque  se  fût  portée  vers  le 
Jourdain.  Les  Égyptiens,  les  Persans,  les  Arabes  venaient  chercher 
dans  notre  pays  la  sagesse  et  les  épiceries,  quand  les  Juifs  étaient 
inconnus  au  reste  des  hommes.  Nous  ne  pouvons  avoir  pris  notre 
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Aditm  de  leur  Adam,  Notre  Procriti  ne  ressemble  point  du  tout  à 
Ève,  et  d'ailleurs  leur  histoire  est  entièrement  différente. 

»  De  plus  le  Vcidam,  dont  Y Èzourveidam  est  le  commentaire  , 
passe  chez  nous  pour  être  d'une  antiquité  plus  reculée  que  celle  j|es 
livres  juifs;  et  ce  Veidam  est  encore  une  nouvelle  loi  donnée  aux 
brachmanes  quinze  cents  ans  après  leur  première  loi  appelée  Shasta 
ou  Sha*La-bad.  » 

Telles  sont  à  peu  près  les  réponses  que  les  brames  d'aujourd'hui 
tmt  souvent  faites  aux  aumôniers  des  vaisseaux  marchands  qui  ve- 
naient leur  parler  d'Adam  et  d'Ève,  d'Abel  et  de  Caïn,  tandis  que 
les  négocians  de  l'Europe  venaient  à  main  armée  acheter  des  épice- 
ries chez  eux,  et  désoler  leur  pays. 

Le  phénicien  Sanchoniathon  ,  qui  vivait  certainement  avant  le 
temps  où  nous  plaçons  Moïse  *,  et  qui  est  cité  par  Eusèbe  comme 
un  auteur  authentique,  donne  dix  générations  à  la  race  humaine 
comme  fait  Moïse  jusqu'au  temps  de  Noé  ;  et  il  ne  parle  dans  ces  dix 
générations  ni  d'Adam,  ni  d'Ève,  ni  d'aucun  de  leurs  descendans, 
ni  de  Noé  même. 

Yoici  les  noms  des  premiers  hommes,  suivant  la  traduction 
grecque  faite  par  Philon  de  Biblos  :  jEon ,  Genos ,  Phox,  Liban, 
Usou,  Ilalieus,  Chrisor,  Tecnites,  Agrove,  Aminé.  Ce  sont  là  les 
dix  premières  générations. 

Vous  ne  voyez  le  nom  de  Noé  ni  d'Adam  dans  aucune  des  anti- 
ques dynasties  d'Egypte  j  ils  ne  se  trouvent  point  chez  les  Chaldéens  : 
en  un  mot,  la  terre  entière  a  gardé  sur  eux  le  silence. 

Il  faut  avouer  qu'une  telle  réticence  est  sans  exemple.  Tous  les 
peuples  se  sont  attribué  des  origines  imaginaires;  et  aucun  n'a  tou- 
ché à  la  véritable.  On  ne  peut  comprendre  comment  le  père  de 
toutes  les  nations  a  été  ignoré  si  long-temps  ;  son  nom  devait  avoir 
volé  de  bouche  en  bouche  d'un  bout  du  monde  à  l'autre ,  selon  le 
cours  naturel  des  choses  humaines. 

Humilions-nous  sous  les  décrets  de  la  Providence  qui  a  permis 
cet  oubli  si  étonnant.  Tout  a  été  mystérieux  et  caché  dans  la  nation 
conduite  par  Dieu  même ,  qui  a  préparé  la  voie  au  christianisme , 
et  qui  a  été  l'olivier  sauvage  sur  lequel  est  enté  l'olivier  franc.  Les 
noms  des  auteurs  du  genre  humain,  ignorés  du  genre  humain,  sont 
au  rang  des  plus  grands  mystères. 

J'ose  affirmer  qu'il  a  fallu  un  miracle  pour  boucher  ainsi  les  yeux 
et  les  oreilles  de  toutes  les  nations,  pour  détruire  chez  elles  tout 
monument,  tout  ressouvenir  de  leur  premier  père.  Qu'auraient 
pensé ,  qu'auraient  dit  César,  Antoine ,  Crassus ,  Pompée ,  Cicéron , 

*  Ce  qui  fait  penser  à  plusieurs  savans  que  Sanchoniathon  est  antérieur  au 
temps  où  Ton  plare  Moïse ,  c'est  qu'il  n'en  parle  point.  Il  écrivait  dans 
Bérithe.  Cette  ville  était  voisine  du  pays  où  les  Juifs  s'établirent.  Si  Sancho- 
niathon avait  été'  postérieur  ou  contemporain ,  il  n'aurait  pas  omis  les  prodiges 
épouvantables  dont  Moïse  inonda  l'Egypte  ;  il  aurait  sûrement  fait  mention 
du  peuple  juif  qui  mettait  sa  patrie  à  feu  et  à  sang.  Eusèbe,  Jules  Africain, 
saint  Eplirem,  tous  les  pères  grecs  et  syriaques,  auraient  cité  un  auteur  pro- 
fane qui  rendait  témoignage  au  législateur  hébreu.  Eusèbe  surtout  ,  qui 
reconnaît  l'authenticité  de  Sanchoniathon,  et  qui  en  a  traduit  des  fragmens, 
aurait  traduit  tout  ce  qui  eût  regardé  Moïse. 
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Marcellus ,  Métcllus  ,  si  un  pauvre  Juif,  en  leur  vendant  du  baume, 
leur  avait  dit  :  Nous  descendons  tous  d'un  même  père  nommé  Adam  ? 
Tout  le  sénat  romain  aurait  crif  :  Montrez-nous  notre  arbre  généa- 
logique. Alors  le  Juif  aurait  déployé  ses  dix  générations  jusqu'à  Noé, 
jusqu'au  secret  de  l'inondation  de  tout  le  globe.  Le  sénat  lui  aurait 
demandé  combien  il  y  avait  de  personnes  dans  l'arche  pour  nourrir 
tous  les  animaux  pendant  dix  mois  entiers  ,  et  pendant  l'année  sui- 
vante qui  ne  put  fournir  aucune  nourriture.  Le  rogneur  d'espèces 
aurait  dit  :  Nous  étions  huit,  Noé  et  sa  femme,  leurs  trois  filsSem, 
Cham  et  Japhet,  et  leurs  épouses.  Toute  cette  famille  descendait 
d'Adam  en  droite  ligne. 

Cicéron  se  serait  informé  sans  doute  des  grands  monumens,  des 
4emoignages  incontestables  que  Noé  et  ses  enfans  auraient  laissés  de 
notre  commun  père  :  toute  la  terre,  après  le  déluge,  aurait  retenti 
à  jamais  des  noms  d'Adam  et  de  Noé,  l'un  père ,  l'autre  restaurateur 
de  toutes  les  races.  Leurs  noms  auraient  été  dans  toutes  les  bouches, 
dès  qu'on  aurait  parlé;  sur  tous  les  parchemins ,  dès  qu'on  aurait  su 
écrire  ;  sur  la  porte  de  chaque  maison  ,  dès  qu'on  aurait  bâti  ;  sur 
tous  les  temples,  sur  toutes  les  statues.  Quoi!  vous  saviez  un  si 
grand  secret,  et  vous  nous  l'avez  caché!  C'est  que  nous  sommes 
purs,  et  que  vous  êtes  impurs,  aurait  répondu  le  Juif.  Le  sénat  ro- 
main aurait  ri ,  ou  l'aurait  fait  fustiger,  tant  les  hommes  sont  atta- 
chés à  leurs  préjugés! 

Sfxtiox  ii.  — La  pieuse  madame  de  Bourignon  était  sûre  qu'Adam 
avait  été  hermaphrodite ,  comme  les  premiers  hommes  du  divin 
PlSton.  Dieu  lui  avait  révélé  ce  grand  secret;  mais,  comme  je  n'ai 
pas  eu  les  mêmes  révélations ,  je  n'en  parlerai  point.  Les  rabbins 
juifs  ont  lu  les  livres  d'Adam;  ils  savent  le  nom  de  son  précepteur 
et  de  sa  seconde  femme  :  mais  comme  je  n'ai  point  lu  ces  livres  de 
notre  premier  père,  je  n'en  dirai  mot.  Quelques  esprits  creux,  trèi- 
savans,  sont  tout  étonnés,  quand  ils  lisent  le  Veidam  des  anciens 
bra  china  nés  ,  de  trouver  que  le  premier  homme  fut  créé  aux 
Indes ,  etc.,  qu'il  s'appelait  kdimo ,  qui  signifie  l'engendreur,  et  que 
sa  femme  s'appelait  Procrili,  qui  signifie  la  vie.  Ils  disent  que  la 
secte  des  braçhmanes  est  incontestablement  plus  ancienne  que  celle 
des  Juifs  ;  que  les  Juifs  ne  purent  écrire  que  très-tard  dans  la  langue 
cananéenne ,  puisqu'ils  ne  s'établirent  que  très-tard  dans  le  petit 
pays  de  Canaan:  ils  disent  que  les  Indiens  furent  toujours  inven- 
teurs, et  les  Juifs  toujours  imitateurs;  les  Indiens  toujours  ingé- 
nieux, et  les  Juifs  toujours  grossiers:  ils  disent  qu'il  est  bien  diffi—  v 
cile  qu'Adam,  qui  était  roux,  et  qui  avait  des  cheveux,  soit  le  père 
des  nègres  qui  sont  noirs  comme  de  l'encre,  et  qui  ont  de  la  laine 
noire  sur  la  tête.  Que  ne  disent-ils  point?  Pour  moi  je  ne  dis  mot; 
j'abandonne  ces  recherches  au  révérend  père  Berruyer,  delà  société 
de  Jésus,  c'est  le  plus  grand  innocent  que  j'aie  jamais  connu.  On  a 
brûle  s«>n  livre  comme  celui  d'un  homme  qui  voulait  tourner  la 
Bible  en  ndfaule  :  mais  je  puis  assurer  qu'il  n'y  entendait  pas  fi- 
nesse. (  Tiré  d'une  lettre  du  chevalier  de  H***  ). 

Section  m.  —  Nous  ne  vivons  plus  dans  un  siècle  où  l'on  exa- 
mine sérieusement  si  Adam  a  eu  la  science  infusç  ou  non  ;  ceux  qui 
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ont  si  long-temps  agité  cette  question  n'avaient  la  science  ni  infuse  , 
ni  acquise. 

Il  est  aussi  difficile  de  savoir  en  yiel  temps  fut  e'erit  le  livre  de 
la  Genèse,  où  il  est  parlé  d'Adam,  que  de  savoir  la  date  du  Veidam, 
du  Hanscrity  et  des  autres  anciens  livres  asiatiques.  11  est  important 
de  remarquer  qu'il  n'était  pas  permis  aux  Juifs  de  lire  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Beaucoup  de 
rabbins  ont  regardé  la  formation  d'Adam  et  d'bve ,  et  leur  aven- 
ture ,  comme  une  allégorie.  Toutes  les  anciennes  nations  célèbres 
en  ont  imaginé  de  pareilles  ;  et ,  par  un  concours  singulier  qui  mar- 
que la  faiblesse  de  notre  nature,  toutes  ont  voulu  expliquer  l'ori- 
gine du  mal  moral  et  du  mal  physique  par  des  idées  à  peu  près 
semblables.  Les  Chaldéens ,  les  Indiens,  les  Perses,  les  Égyptiens  , 
ont  également  rendu  compte  de  ce  mélange  de  bien  et  de  mal,  qui 
semble  être  l'apanage  de  notre  globe.  Les  Juifs ,  sortis  d'Égypte ,  y 
avaient  enfendu  parler,  tout  grossiers  qu'ils  étaient,  de  la  philoso- 
phie allégorique  des  Égyptiens.  Ils  mêlèrent  depuis  à  ces  faibles 
connaissances  celles  qu'ils  puisèrent  chez  les  Phéniciens  et  les  Baby- 
loniens dans  un  très-long  esclavage  ;  mais  ,  comme  il  est  naturel  et 
très-ordinaire  qu'un  peuple  grossier  imite  grossièrement  les  imagi- 
nations d'un  peuple  poli ,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  Juifs  aient 
imaginé  une  femme  formée  de  la  côte  d'un  homme  ;  l'esprit  de  vie 
soufflé  de  la  bouche  de  Dieu  au  visage  d'Adam  ;  le  Tigre ,  l'Eu- 
phrate ,  le  Nil  et  l'Oxus ,  ayant  la  même  source  dans  un  jardin  ;  et  la 
défense  de  manger  d'un  fruit,  défense  qui  a  produit  la  mort  aussi- 
bien  que  le  mal  physique  et  moral.  Pleiris  de  l'idée  répandue  cteez 
les  anciens ,  que  le  serpent  est  un  animal  très-subtil ,  ils  n'ont  pas 
fait  difficulté  de  lui  accorder  l'intelligence  et  la  parole. 

Ce  peuple ,  qui  n'était  alors  répandu  que  dans  un  petit  coin  de  la 
terre,  et  qui  la  croyait  longue,  étroite  et  plate,  n'eut  pas  de  peine 
à  croire  que  tous  les  hommes  venaient  d'Adam ,  et  ne  pouvait  pas 
savoir  que  les  nègres ,  dont  la  conformation  est  différente  de  la 
nôtre,  habitaient  de  vastes  contrées.  Il  était  bien  loin  de  deviner 
l'Amérique  *. 

Au  reste,  il  est  assez  étrange  qu'il  fut  permis  au  peuple  juif  de 
lire  Y  Exode  y  où  il  y  a  tant  de  miracles  qui  épouvantent  la  rai- 
son ,  et  qu'il  ne  fût  pas  permis  de  lire  avant  vingt-cinq  ans  le  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèse ,  où  tout  doit  être  nécessairement  mi- 
racle, puisqu'il  s'agit  de  la  création.  C'est  peut-être  à  cause  de  la 
manière  singulière  dont  l'auteur  s'exprime  dès  le  premier  verset , 
au  commencement  les  dieux  firent  le  ciel  et  la  terre;  on  put  craindre 
que  les  jeunes  Juifs  n'en  prissent  occasion  d'adorer  plusieurs  dieux. 
C'est  peut-être  parce  que  Dieu ,  ayant  créé  l'homme  et  la  femme  au 
premier  chapitre,  les  refait  encore  au  sixième,  et  qu'on  ne  voulut 
pas  mettre  cette  apparence  de  contradiction  sous  les  yeux  de  la  jeu- 
nesse. C'est  peut-être  parce  qu'il  est  dit  que  les  dieux firent  Vhommc 
à  leur  image ,  et  que  ces  expressions  présentaient  aux  Juifs  un  Dieu 
trop  corporel.  C'est  peut-être  parce  qu'il  est  dit  que  Dieu  ôta  une 
côte  à  Adam  pour  en  former  la  femme  ,  et  que  les  jeunes  gens  in- 

*  Voyez  Amérique. 
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considérés,  qui  se  seraient  tâté  les  côtes,  voyant  qu'il  ne  leur  en 
manquait  point,  auraient  pu  soupçonner  Fauteur  de  quelque  infi- 
délité. C'est  peut-être  parce  que  Dieu ,  qui  se  promenait  tous  les 
jours  à  midi  dans  le  jardin  d'Éden ,  se  moque  d'Adam  après  sa 
chute,  et  que  ce  ton  railleur  aurait  trop  inspiré  à  la  jeunesse  le  goût 
de  la  plaisanterie.  Enfin  chaque  ligne  de  ce  chapitre  fournit  des  rai- 
sons très-plausibles  d'en  interdire  la  lecture;  mais,  sur  ce  pied-là, 
on  ne  voit  pas  trop  comment  les  autres  chapitres  étaient  permis. 
C'est  encore  une  chose  surprenante  que  les  Juifs  ne  dussent  lire  ce 
chapitre  qu'à  vingt-cinq  ans.^I  semble  qu'il  devait  être  proposé  d'a- 
bord à  l'enfance  ,  qui  reçoit  tout  sans  examen ,  plutôt  qu'à  la  jeu- 
nesse, qui  se  pique  déjà  de  juger  et  de  rire.  Il  se  peut  faire  aussi 
que  les  Juifs  de  vingt-cinq  ans ,  étant  déjà  préparés  et  affermis ,  en 
recevaient  mieux  ce  chapitre ,  dont  la  lecture  aurait  pu  révolter  des 
âmes  toutes  neuves. 

On  ne  parlera  pas  ici  de  la  seconde  femme  d'Adam  nommée  Lil- 
lith ,  que  les  anciens  rabbins  lui  ont  donnée.  11  faut  convenir  qu'on 
sait  très-peu  d'anecdotes  de  sa  famille. 

ADORER.  —  Culte  de  latrie.  Chanson  attribuée  à  Jésus- Chris  t. 
Danse  sacrée.  Cérémonies.  —  M 'est-ce  pas  un  grand  défaut  dans 
quelques  langues  modernes  qu'on  se  serve  du  même  mot  envers 
l'Etre  Suprême  et  une  fille  ?  On  sort  quelquefois  d'un  sermon  où  le 
prédicateur  n'a  parlé  que  d'adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  *  de  là 
on  court  à  l'Opéra,  où  il  n'est  question  que  du  charmant  objet  que 
)  adore  ,  et  des  aimables  traits  dont  ce  héros  adore  les  attraits. 

Du  moins  les  Grecs  et  les  Romains  ne  tombèrent  point  dans  cette 
profanation  extravagante.  Horace  ne  dit  point  qu'il  adore  Lalagé.  Ti- 
bulle  n'adore  point  Délie.  Ce  terme  même  d'adoration  n'est  pas 
dans  Pétrone. 

Si  quelque  chose  peut  excuser  notre  indécence ,  c'est  que  dans  nos 
opéras  et  dans  nos  chansons  il  est  souvent  parlé  des  dieux  de  la 
fable.  Les  poètes  ont  dit  que  leurs  Philis  étaient  plus  adorables  que 
ces  fausses  divinités ,  et  personne  ne  pouvait  les  en  blâmer.  Peu  à 
peu  on  s'est  accoutumé  à  cette  expression ,  au  point  qu'on  a  traité 
de  même  le  Dieu  de  tout  l'univers  et  une  chanteuse  de  TOpéra-Co- 
mique  ,  sans  qu'on  s'aperçût  de  ce  ridicule. 

Détournons-en  les  yeux ,  et  ne  les  arrêtons  que  sur  l'importance 
de  notre  sujet. 

Il  n'y  a  point  de  nation  civilisée  qui  ne  rende  un  culte  public 
d'adoration  à  Dieu.  Il  est  vrai  qu'on  ne  force  personne ,  ni  en  Asie , 
ni  en  Afrique,  d'aller  à  la  mosquée  ou  au  temple  du  lieu  j  on  y  va 
de  son  bon  gré.  Cette  affluence  aurait  pu  même  servir  à  réunir  les 
esprits  des  hommes ,  et  à  les  rendre  plus  doux  dans  la  société.  Ce- 
pendant on  les  a  vus  quelquefois  s'acharner  les  uns  contre  les  au- 
tres <l«ns  l'asile  même  consacré  à  la  paix.  Les  zélés  inondèrent  de 
sang  le  temple  de  Jérusalem ,  dans  lequel  ils  égorgèrent  leurs  frères. 
Nous  avons  quelquefois  souillé  nos  églises  de  carnage. 

A  l'article  de  la  Chine ,  on  verra  que  l'empereur  est  le  premier 
pontife,  et  combien  le  culte  est  auguste  et  simple.  Ailleurs  il  est 
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simple  sans  avoir  rien  cle  majestueux ,  comme  chez  les  réformés  cle 
notre  Europe ,  et  dans  l'Amérique  anglaise. 

Dans  d'autres  pays ,  il  faut  à  midi  allumer  des  flambeaux  de  cire  , 
qu'on  avait  en  abomination  dans  les  premiers  temps.  Un  couvent 
de  religieuses ,  à  qui  on  voudrait  retrancher  les  cierges ,  crierait  que 
la  lumière  de  la  foi  est  éteinte ,  et  que  le  monde  va  finir. 

L'église  anglicane  tient  le  milieu  entre  les  pompeuses  cérémonies 
romaines  et  la  sécheresse  des  calvinistes. 

Les  chants ,  la  danse  et  les  flambeaux  étaient,  des  cérémonies  es- 
sentielles aux  fêtes  sacrées  de  tout  l'Qeient.  Quiconque  a  lu  sait  que 
les  anciens  Égyptiens  fesaient  le  tour  de  leurs  temples  en  chantant 
et  en  dansant.  Point  d'institutions  sacerdotales  chez  les  Grecs  sans 
des  chants  et  des  danses.  Les  Hébreux  prirent  cette  coutume  de  leurs 
voisins;  David  chantait  et  dansait  devaut  l'arche. 

Saint  Matthieu  parle  d'un  cantique  chanté  par  Jésus-Christ  même 
et  par  les  apôtres ,  après  leurs  paques  *.  Ce  cantique ,  qui  est  par- 
venu jusqu'à  nous,  n'est  point  mis  dans  le  canon  des  livres  sacrés  j 
mais  on  en  retrouve  les  fragmens  dans  la  deux  cent  trente-septième 

lettre  de  saint  Augustin  à  l'évéque  Cérétius  Saint  Augustin  ne 

dit  pas  que  cette  hymne  ne  fut  point  chantée;  il  n'en  réprouve  pas 
les  paroles ,  il  ne  condamne  les  priscilliauistes  qui  admettaient 
cette  hymne  dans  leur  évangile,  que  sur  l'interprétation  erronée 
qu'ils  en  donnaient  et  qu'il  trouve  impie.  Voici  le  cantique  tel  qu'on 
le  trouve  par  parcelles  dans  Augustin  même: 

Je  veux  délier ,  et  je  veux  être  délié. 

Je  veux  sauver,  et  je  veux  être  sauve'. 

Je  veux  engendrer,  et  je  veux  être  engendre'. 

Je  veux  chanter  $  dansez  lous  de  joie. 

Je  veux  pleurer  ;  frappez-vous  tous  de  douleur. 

Je  veux  orner,  et  je  veux  être  orne'. 

Je  suis  la  lampe  pour  vous  qui  me  voyez. 

Je  suis  la  porte  pour  vous  qui  y  frappez. 

Vous  qui  voyez  ce  que  je  fais  ,  ne  dites  point  ce  (pie  je  fais. 

J'ai  joué  tout  cela  dans  ce  discours ,  et  je  n'ai  point  du  tout  été'  joué. 

Mais  quelque  dispute  qui  se  soit  élevée  au  sujet  de  ce  cantique  , 
il  est  certain  que  le  chant  était  employé  dans  toutes  les  cérémonies 
religieuses.  Mahomet  avait  trouvé  ce  culte  établi'chez  les  Arabes;  il 
l'est  dans  les  Indes.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  soit  en  usage  chez  les  let- 
trés de  la  Chine.  Les  cérémonies  ont  partout  quelque  ressemblance 
et  quelque  différence  ;  mais  on  adore  Dieu  par  toute  la  terre.  Mal- 
heur sans  doute  à  ceux  qui  ne  l'adorent  pas  comme  nous,  et  qui 
sont  dans  l'erreur,  soit  par  le  dogme,  soit  par  les  rites!  ils  sont  assis 
à  l'ombre  de  la  mort  j  mais  plus  leur  malheur  est  grand ,  plus  il  faut 
les  plaindre  et  les  supporter. 

C'est  même  une  grande  consolation  pour  nous  que  tous  les  ma- 
horaétans,  les  Indiens,  les  Chinois,  les  Tartares,  adorent  un  Dieu 
unique  ;  en  cela  ils  sont  nos  frères.  Leur  fatale  ignorance  Je  nos 
mystères  sacrés  ne  peut  que  nous  inspirer  une  tendre  compassion 
pour  nos  frères  qui  s'égarent.  Loin  de  nous  touc  esprit  de  persécu- 
tion qui  ne  servirait  qu'à  les  rendre  irréconciliables! 

*  Jfyrnno  dUto.  Saint  Matthieu ,  chap.  xxvi ,  v.  39. 
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Un  Dieu  unique  étant  acloré  sur  toute  la  terre  connue ,  faut-il 
que  ceux  qui  le  reconnaissent  pour  leur  père  lui  donnent  toujours  le 
spectacle  de  sesenfans  qui  se  détestent,  qui  s'anathématisent ,  qui 
8e  poursuivent,  qui  se  massacrent  pour  des  argumens  ? 

Il  n'est  pas  aisé  d'expliquer  au  juste  ce  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains entendaient  par  adorer;  si  l'on  adorait  les  faunes,  les  syl- 
vains,  les  dryades,  les  naïades  ,  comme  on  adorait  les  douze  grands 
dieux.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'Antinous  ,  le  mignon  d'Adrien  , 
fût  adoré  par  les  nouveaux  Egyptiens  du  même  culte  que  Sérapis  ; 
et  il  est  assez  prouvé  que  les  anciens  Égyptiens  n'adoraient  pas  les 
ognons  et  les  crocodiles  de  la  même  façon  qu'Isis  et  Osiris.  On 
trouve  l'équivoque  partout;  elle  confond  tout.  Il  faut  à  chaque  mot 
dire:  Qu'en  tendez -vous?  11  faut  toujours  répéter  :  Dtfnissez  les 
termes*. 

Est-il  bien  vrai  que  Simon  ,  qu'on  appelle  le  magicien ,  fut  adoré 
chez  les  Romains?  11  est  bieti  plus  vrai  qu'il  y  fut  absolument  ignoré. 

Saint  Justin,  dans  son  Apologie,  aussi  inconnue  à  Rome  que  ce 
Simon,  dit  que  ce  dieu  avait  une  statue  élevée  sur  le  Tibre,  ou 
plutôt  près  du  Tibre  ,  entre  les  deux  ponts,  avec  cette  inscription  : 
Simoni  deosancia.  Saint  Irénée,  Tertullien,  attestent  la  même  chose j 
mais  à  qui  l'attestent-ils?  à  des  gens  qui  n'avaient  jamais  vu  Rome 5 
à  des  Africains,  à  des  Allobroges ,  à  des  Syriens ,  à  quelques  habitans 
de  Sichem.  Ils  n'avaient  certainement  pas  vu  cette  statue  ,dont  l'in- 
scription est  :  Semo-sanco  deo  fidio ,  et  non  pas  ,  Simoni  sancio  deo. 

Ils  devaient  au  moins  consulter  Denys  d'Halicarnasse ,  qui  dans 
son  quatrième  livre  rapporte  cette  inscription.  Semo-sanco  était 
un  ancien  mot  sabin  qui  signifie  demi-homme  et  demi-dieu.  Vous 
trouvez  dans  Tite-Live  :  Bona  SemoniSancoccnsuerunt  consecranda. 
Ce  dieu  était  un  des  plus  anciens  qui  fussent  révérés  à  Rome  j  il  fut 
consacré  par  Tarquin-le-Superbe ,  et  regardé  comme  le  dieu  des  al- 
liances et  de  la  bonne  foi.  On  lui  sacrifiait  un  bœuf,  et  on  écrivait 
sur  la  peau  de  ce  bœuf  le  traité  fait  avec  les  peuples  voisins.  Il  avait 
un  temple  auprès  de  celui  deQuiriuus.  Tantôt  on  lui  présentait  des 
offrandes  sous  le  nom  du  père  Semo,  tantôt  sous  le  nom  de  Sancus 
Fidius.  C'est  pourquoi  Ovide  dit  dans  ses  fastes  : 

Quœrebam  nonas  Sanco  Fidiovc  refeirem , 
An  ùhi ,  Semo  pater. 

Voilà  la  divinité  romaine  qu'on  a  prise  pendant  tant  de  siècles 
pour  Simon  le  Magicien.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  n'en  doutait 
pas  et  saint  Augustin ,  dans  son  premier  livre  des  Hérésies,  dit  que 
Simon  le  magicien  lui-même  se  fit  élever  cette  statue  avec  celle  de 
son  Hélène  par  ordre  de  l'empereur  et  du  sénat. 

Cette  étrange  fable,  dont  la  fausseté  était  si  aisée  à  reconnaître, 
fut  continuellement  liée  avec  cette  autre  fable  que  saint  Pierre  et 
ce  Simon  avaient  tous  deux  comparu  devant  Néron  ;  qu'ils  s'étaient 
défiés  à  qui  ressusciterait  le  plus  promptement  un  mort  proche  pa- 
rent de  Néron  même,  et  à  qui  s'élèverait  le  plus  haut  dans  les  airs  j 
que  Simon  se  fit  enlever  par  des  diables  dans  un  chariot  de  feu  ;  que 

*  Voyez  Alexandre. 
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saint  Pierre  et  saint  Paul  le  firent  tomber  des  airs  par  leurs  prières  ; 
nu"l  se  cassa  les  jambes,  qu'il  en  mourut;  et  que  *eron  irrite  ht 
mourir  saint  Paul  et  saint  Pierre*. 


Abdias 


un  peu  diffé 
ce,  Philas 


lllll  xaui  

,  Marcel,  Hégésippe  ont  rapporté  ce  conte  avec  des  deU. s 
fterens.  Arnobe,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Severe-Sul- 


L-rens.  Arnooe,  sumi  ^jm.-  — ;  >  ..    .  , 

„„  ,  ;stre,  saint  Épiphane,  Isidore  de  Damiette,  Maxime  de 
Turin,  Plusieurs  autres  auteurs,  ont  donne  cours  successivement  a 
cotte  erreur.  Elle  a  été  généralement  adoptée  ,usqu  a  ce  qu  enfin  on 
lit  retrouvé  dans  Rome  une  statue  de  Semo  Sancus  deusfidu.s,  et  que 
ie  savant  père  Mabillon  ait  déterré  un  de  ces  anciens  monumens 
avec  cette  inscription  :  Semoni  Sanco  deofidio. 

Cependant  il  est  certain  qu'il  y  eut  un  Simon  que  les  Juifs  cru- 
rent mauricien,  comme  il  est  certain  qu'il  y  a  eu  un  Apollonios  de 
Thyane .11  est  vrai  encore  que  ce  Simon,  ne  dans  le  peut  pays  de 
Samarie ,  ramassa  quelques  gueux  auxquels  .1  persuada  qu  il  était 
Sàe  Dieu,  et  la  vertu  de  Dieu  même.  11  baptisait  ainsi  que  les 
anôtres  baptisaient ,  et  il  élevait  autel  contre  autel 

les  Juifs  de  Samarie,  toujours  ennemis  des  Juifs  de  Jérusalem  , 
osèrent  opposer  ce  Simon  à  Jésus-Cbrist  reconnu  par  les  apôtres 
"  les  disciples ,  qui  tous  étaient  de  la  tribu  de  Benjamin  ou  de  celle 
de  luda.  Il  baptisait  comme  eux  ;  mais  il  ajoutait  le  feu  au  baptême 
d'eau  et  se  disait  prédit  par  saint  Jean-Baptistc,  selon  ces  paro  es-: 
Celui  qui  doit  venir  après  moi  est  plus  puissant  que  moi  ;  il  vous 
bavtisera  dans  le  Saint-Esprit  et  dans  le  feu 

Simon  allumait  par-dessus  le  bain  baptismal  une  flamme  légère 
avec  du  naphte  du  lac  Asphaltide.  Son  parti  fut  assez  grand  ;  niais 
H  est  fort  douteux  que  ses  disciples  l'aient  adore  ;  saint  Justin  est  le 

seul  oui  le  croie. 

Ménandre  se  disait ,  comme  Simon  ,  envoyé  de  Dieu  ,  et  sauveur 
des  hommes.  Tous  les  faux  messies,  et  surtout  Barcochebas,  prenaient 
le  titre  d'envoyés  de  Dieu;  mais  Barcochebas  lui-même  n  exigea 
uoiftt  d'adoration.  On  ne  divinise  guère  les  hommes  de  leur  vivant, 
à  moins  que  ces  hommes  ne  soient  des  Alexandre  ou  des  empereurs 
romains  qui  l'ordonnent  expressément  à  des  esclaves  :  encore  n  est- 
ce  pas  une  adoration  proprement  dite  ;  c'est  une  vénération  extra- 
ordinaire, une  apothéose  anticipée,  une  flatterie  aussi  ridicule  que 
celles  qui  sont  prodiguées  à  Octave  par  Virgile  et  par  Horace. 

ADULTÈRE.  —  Nous  ne  devons  point  cette  expression  aux  Grecs. 
Us  appelaient  l'adultère  moicheia,  dont  les  Latins  ont  fait  leur 
mœchus  que  nous  n'avons  point  francisé.  Nous  ne  la  devons  m  a  la 
langue  syriaque ,  ni  à  l'hébraïque ,  jargon  du  syriaque ,  qui  nom- 
maft  l'adultère  niuvh.  Adultère  signifiait  en  latin,  aluranon  adul- 
tération ,  une  chose  mise  pour  une  autre,  un  crime  defauxjausses 
clefs  faux  contrais ,  faux  seing  {adulteratio).  De  là,  celui  qui  se 
met  dans  le  lit  d'un  autre  fut  nommé  adulter,  comme  une  fausse 
clef  nui  fouille  dans  la  serrure  d'autrui. 

C'est  ainsi  qu'ils  nommèrent  par  antiphrase  coccyx,  coucou,  le 

*  Voyez  Saint  Pierre. 
*f  Matth.  chap.  m,  v.  H. 
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pauvre  mari  chez  qui  un  étranger  venait  pondre.  Pline  le  natura- 
liste dit*  :  Coccyx  ova  subdit  in  ni  dis  a/icnis;  ita  pUrique  aliénas 
iLtores  fuciunt  maires.  «  Le  coucou  dépose  ses  œufs  dans  le  nid  des 
autres  oiseaux  ;  ainsi  force  Romains  rendent  mères  les  femmes  de 
leurs  amis.  »  La  comparaison  n'est  pas  trop  juste.  Coccyx  signifiant 
un  coucou ,  nous  en  avons  fait  cocu.  Que  de  choses  on  doit  aux  Ro- 
mains ï  mais,  comme  on  altère  le  sens  de  tous  les  mots  î  le  cocu,  sui- 
vant la  bonne  grammaire,  devrait  être  le  galant  ;  et  c'est  le  mari. 
Voyez  îa  chanson  de  Scarron  **. 

Quelques  doctes  ont  prétendu  que  c'est  aux  Grecs  que  nous 
sommes  redevables  de  l'emblème  des  cornes  ,  et  qu'ils  désignaient 
par  le  titre  de  bouc,  aïx***,  l'époux  d'une  femme  lascive  comme  une 
chèvre.  En  effet,  ils  appelaient  fils  de  chèvre  les  bâtards  que  notre 
canaille  appelle  Jils  de  putain.  Mais  ceux  qui  veulent  s'instruire  à 
fond  doivent  savoir  que  nos  cornes  viennent  des  cornettes  des  da- 
mes. Un  mari  qui  se  laissait  tromper  et  gouverner  par  son  insolente 
femme  était  réputé  porteur  de  cornes,  cornu,  cornard  ,  par  les 
bons  bourgeois.  C'est  par  cette  raison  que  cocu,  cornard  et  sot  étaient 
synonymes.  Dans  une  de  nos  comédies  ,  on  trouve  ce  vers  : 
Elle  ?  elle  n'en  fera  qu'un  sot,  je  vous  assure. 

Cela  veut  dire,  elle  n'en  fera  qu'un  cocu.  Et  dans  Y  École  des 
femmes , 

Épouser  une  sotte  est  pour  nette  point  sot. 

Bautru  ,  qui  avait  beaucoup  d'esprit ,  disait  :  a  Les  Bautrus  sont 
cocus,  mais  ils  ne  sont  pas  des  sots.  » 

La  bonne  compagnie  ne  se  sert  plus  de  tous  ces  vilains  termes,  et 
ne  prononce  même  jamais  le  mot  adultère.  On  ne  dit  point  :  «  Ma- 
dame la  duchesse  est  en  adultère  avec  monsieur  le  chevalier;  madame 
la  marquise  a  un  mauvais  commerce  avec  monsieur  l'abbé.  »  On 
dit  :  «  Monsieur  l'abbé  est  cette  semaine  l'amant  de  madame  la 
marquise.»>  Quand  les  dames  parlent  à  leurs  amies  de  leurs  adultères, 
elles  disent  :  «  J'avoue  que  j'ai  du  goût  pour  lui.  »  Elles  avouaient 
autrefois  qu'elles  sentaient  quelque  estime j  mais,  depuis  qu'une 
bourgeoise  s'accusa  à  son  confesseur  d'avoir  de  l'estime  pour  un 
conseiller,  et  que  le  confesseur  lui  dit  :  «  Madame ,  combien  de  fois 
vous  a-t-il  estimée  ?  >»  les  dames  de  qualité  n'ont  plus  estimé  per- 
sonne ,  et  ne  vont  plus  guère  à  confesse. 

Les  femmes  de  Lacédémone  ne  connaissaient ,  dit-on ,  ni  la  con- 
fession, ni  l'adultère.  Il  est  bien  vrai  que  Ménélas  avait  éprouvé  ce 
qu'Hélène  savait  faire.  Mais  Lycurgue  y  mit  bon  ordre  en  rendant 
les  femmes  communes,  quand  les  maris  voulaient  bien  les  prêter,  et 
que  les  femmes  y  consentaient  Chacun  peut  disposer  de  son  bien. 
Un  mari  en  ce  cas  n'avait  point  à  craindre  de  nourrir  dans  sa  mai- 

*  Liv.  x,  chap.  ir. 

**  Tous  les  jours  une  chaise 

Me  coûte  un  ecu  , 
Pour  porter  à  Taise 
-   Votre  chien  de  eu , 
A  moi  pauvre  cocu . 

*¥*  Voyez  Bouc. 
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son  un  en  fan  l  étranger.  Tous  les  enfans  appartenaient  à  la  républi- 
que, et  non  à  une  maison  particulière;  ainsi  on  ne  fesait  tort  à  per- 
sonne. L'adultère  n'est  un  mal  qu'autant  qu'il  est  un  vol  :  mais  on 
ne  vole  point  ce  cju'on  vous  donne.  Un  mari  priait  souvent  un  jeune 
homme  ,  beau ,  bien  fait  et  vigoureux ,  de  vouloir  bien  faire  un  en- 
fant à  sa  femme.  Plutarque  nous  a  conservé  dans  son  vieux  style  la 
chanson  que  chantaien|  les  Lacédémoniens  quand  Acrotatus  allait  se 
coucher  avec  la  femme  de  son  ami  : 

Allez,  gentil  Acrotatus,  besognez  bien  Kelidonide  ; 
Donnez  de  braves  citoyens  à  Sparte. 

Les  Lacédémoniens  avaient  donc  raison  dédire  que  l'adultère  était 
impossible  parmi  eux. 

11  n'en  est  pas  ainsi  chez  nos  nations  dont  toutes  les  lois  sont  fon- 
dées sur  le  tien  et  le  mien. 

Un  des  grands  désagrémens  de  l'adultère  chez  nous  ,  c'est  que  la 
dame  se  moque  quelquefois  de  son  mari  avec  son  amant;  le  mari 
s'en  doute;  et  on  n'aime  point  à  être  tourné  en  ridicule.  11  est  ar- 
rivé dans  la  bourgeoisie  que  souvent  la  femme  a  volé  son  mari  pour 
donner  à  son  amant;  les  querelles  de  ménage  sont  poussées  à  des 
excès  cruels  :  elles  sont  heureusement  peu  connues  dans  la  bonne 
compagnie. 

Le  plus  grand  tort,  le  plus  grand  mal  est  de  donnera  un  pauvre 
homme  des  enfans  qui  ne  sont  pas  à  lui,  et  de  le  charger  d'un  far- 
deau qu'il  ne  doit  pas  porter.  On  a  vu  par  là  des  races  de  héros  en- 
tièrement abâtardies.  Les  femmes  des  Astolphe  et  des  Joconde,  par 
un  goût  dépravé,  par  la  faiblesse  du  moment,  ont  fait  des  enfans 
avec  un  nain  contrefait ,  avec  un  petit  valet  sans  cœur  et  sans  es- 
prit. Les  corps  et  les  âmes  s'en  sont  ressentis.  De  petits  singes  ont 
été  les  héritiers  des  plus  grands  noms  dans  quelques  pays  de  l'Eu- 
rope. Ils  ont  dans  leur  première  salle  les  portraits  de  leurs  préten- 
dus aïeux ,  hauts  de  six  pieds  ,  beaux ,  bien  faits  ,  armés  d'un  estra- 
maçon  que  la  race  d'aujourd'hui  pourrait  à  peine  soulever.  Un 
emploi  important  est  possédé  par  un  homme  qui  n'y  a  nul  droit ,  et 
dont  le  cœur,  la  tête  et  les  bras  n'en  peuvent  soutenir  le  faix. 

Il  y  a  quelques  provinces  en  Europe  oii  les  filles  font  volontiers 
l'amour,  et  deviennent  ensuite  des  épouses  assez  sages.  C'est  tout  Je 
contraire  en  France  :  on  enferme  les  filles  dans  des  couvens ,  où 
jusqu'à  présent  on  leur  a  donné  une  éducation  ridicule.  Leurs  mères, 
pour  les  consoler,  leur  font  espérer  qu'elles  seront  libres  quand  elles 
seront  mariées.  A  peine  ont-elles  vécu  un  an  avec  leur  époux ,  qu'on 
s'empresse  de  savoir  tout  le  secret  de  leurs  appas.  Une  jeune  femme 
ne  vit,  ne  soupe,  ne  se  promène,  ne  va  au  spectacle  qu'avec  des 
femmes  qui  ont  chacune  leur  affaire  réglée;  si  elle  n'a  point  son 
amant  comme  les  autres ,  elle  est  ce  qu'on  appelle  dépareillée;  elle 
en  est  honteuse  ;  elle  n'ose  se  montrer. 

Les  Orientaux  s'y  prennent  au  rebours  de  nous.  On  leur  amène 
des  filles  qu'on  leur  garantit  pucelles  sur  la  foi  d'un  Circassien.  Ils 
les  épousent,  et  ils  les  enferment  par  précaution ,  comme  nous  en- 
fermons nos  filles.  Point  de  plaisanteries  dans  ces  pays-là  sur  les 
dames  et  sur  les  maris;  point  de  chansons  ;  rien  qui  ressemble  à  nos 
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froids  quolibets  de  cornes  et  de  cocuage.  Nous  plaignons  les  grandes 
darnes  de  Turquie,  de  Perse,  des  Indes;  mais  elles  sont  cent  fois 
plus  heureuses  dan/ leurs  sérails  que  nos  filles  dans  leurs  couvens. 

II  arrive  quelquefois  chez  nous  qu'un  mari  mécontent,  ne  vou- 
lant poijnt  faire  un  procès  criminel  à  sa  femme  pour  cause  d'adul- 
tère (  ce  qui  ferait  crier  à  la  barbarie),  se  contente  de  se  faire  sépa- 
rer de  corps  et  de  biens. 

C'est  ici  le  lieu  d'insérer  le  précis  d'un  mémoire  composé  par  un 
honnête  homme  qui  se  trouve  dans  cette  situation.  Voici  ses  plain- 
tes :  sont-elles  justes  ? 

Mémoire  d'un  magistrat,  écrit  vers  Van  1764.  — Un  principal 
magistrat  d'une  ville  de  France  a  le  malheur  d'avoir  une  femme 
qui  a  été  débauchée  par  un  prêtre  avant  son  mariage  ,  et  qui  depuis 
s'est  couverte  d'opprobre  par  des  scandales  publics  :  il  a  eu  la  mo- 
dération de  se  séparer  d'elle  sans  éclat.  Cet  homme,  âgé  de  quarante 
ans,  vigoureux  ,  et  d'une  figure  agréable  ,  a  besoin  d'une  femme  , 
il  est  trop  scrupuleux  pour  chercher  à  séduire  l'épouse  d'uu  autre  , 
il  craint  même  le  commerce  d'une  fille ,  ou  d'une  veuve  qui  lui  ser- 
virait de  concubine.  Dans  cet  état  inquiétant  et  douloureux,  voici 
le  précis  des  plaintes  qu'il  adresse  à  son  église. 

«  Mon  épouse  est  criminelle ,  et  c'est  moi  qu'on  punit.  Une  autre 
femme  est  nécessaire  à  la  consolation  de  ma  vie,  à  ma  vertu  même; 
et  la  secte  dont  je  suis  me  la  refuse  ;  elle  me  défend  de  me  marier  avec 
une  fille  honnête.  Les  lois  civiles  d'aujourd'hui,  malheureusement 
fondées  sur  le  droit  canon  ,  me  privent  des  droits  de  l'humanité. 
L'église  me  réduit  à  chercher  ou  des  plaisirs  qu'elle  réprouve  ,  ou 
des  dédommagemens  honteux  qu'elle  condamne  :  elle  veut  me  for- 
cer d'être  criminel. 

»  Je  jette  les  yeux  sur  tous  les  peuples  de  la  terre;  il  n'y  en  a  pas 
un  seul,  excepte  le  peuple  catholique  romain,  chez  qui  le  divorce 
et  un  nouveau  mariage  ne  soient  de  droit  naturel. 

>»  Quel  renversement  de  l'ordre  a  donc  fait  chez  les  catholique» 
une  vertu  de  souffrir  l'adultère  ,  et  un  devoir  de  manquer  de  femme 
quand  on  a  été  indignement  outragé  par  la  sienne? 

»»  Pourquoi  un  lien  pouri  est-il  indissoluble  malgré  la  grande  loi 
adoptée  par  le  code  ,  quidquid  ligalur  dissolubile  est  ?  On  me  per- 
met la  séparation  de  corps  et  de  biens  ,  et  on  ne  me  permet  pas  le 
divorce.  La  loi  peut  m'ôter  ma  femme  ,  et  elle  me  laisse  un  nom 
qu'on  appelle  sacrement  !  Je  ne  jouis  plus  du  mariage ,  et  je  suis 
marié.  Quelle  contradiction!  quel  esclavage!  et  sous  quelles  lois 
avons-nous  reçu  la  naissance  ! 

»  Ce  qui  est  bien  plus  étrange  ,  c'est  que  cette  loi  de  mon  église 
est  directement  contraire  aux  paroles  que  cette  église  elle-même 
croit  avoir  été  prononcées  par  Jésus-Christ*  :  Quiconque  a  renvoyé 
sa  femme  (  excepté  pour  adultère  )  pèche  s'il  en  prend  une  autre. 

»  Je  n'examine  point  si  les  pontifes  de  Rome  ont  été  en  droit  de 
violer  à  leur  plaisir  la  loi  de  celui  qu'ils  regardent  comme  leur  mai- 
tre;  si,  lorsqu'un  état  a  besoin  d'un  héritier,  il  est  permis  de  ré- 
pudier celle  qui  ne  peut  en  donner:  je  ne  cherche  point  si  une 
*  Matth.  chap»  xix. 
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femme  turbulente  ,  attaquée  de  démence  ,  ou  homicide  ,  ou  empoi- 
sonneuse ,  ne  doit  pas  être  répudiée  aussi-bien  qu'une  adultère  ;  je 
m'en  tiens  au  triste  état  qui  me  concerne  :  Diau  me  permet  de  me 
remarier,  et  l'évêque  de  Rome  ne  me  le  permet  pas  î 

»  Le  divorce  a  été  eu  usage  chez  les  catholiques  sous  tous  les  em- 
pereurs- il  Ta  été  dans  tous  les  états  démembrés  de  l'empire  ro- 
maiu.  Les  rojs  de  France,  qu'on  appelle  de  la  première  race  ,  ont 
presque  tous  répudié  leurs  femmes  pour  en  prendre  de  nouvelles. 
Enfin  il  vint  un  Grégoire  ix  ,  ennemi  des  empereurs  et  des  rois,  qui, 
par  un  décret,  fit  du  mariage  un  joug  insecouable  :  sa  décrétale 
devint  la  loi  de  l'Europe.  Quand  les  rois  voulurent  répudier  une 
femme  adultère  ,  selon  la  loi  de  Jésus-Christ,  ils  ne  purent  en  venir 
à  bout  ;  il  fallut  chercher  des  prétextes  ridicules.  Louis-le-Jcune  fut 
obligé,  pour  faire  son  malheureux  divorce  avecÉléonore  de  Guyenne, 
d'alléguer  une  parenté  qui  n'existait  pas.  Le  roi  Henri  ivv  pour 
répudier  Marguerite  de  Valois ,  prétexta  une  cause  encore  plus 
fausse ,  un  défaut  de  consentement.  Il  fallut  mentir  pour  faire  un 
divorce  légitimement. 

»  Quoi  !  un  souverain  peut  abdiquer  la  couronne,  et,  sans  la  per- 
mission du  pape,  il  ne  pourra  abdiquer  sa  femme  !  Est-il  possible 
que  des  hommes  d'ailleurs  éclairés  aient  croupi  si  long-temps  dans 
cette  absurde  servitude! 

»  Que  nos  prêtres,  que  nos  moines  renoncent  aux  femmes,  j'y  con- 
sens; c'est  un  attentat  contre  la  population  ,  c'est  un  malheur  pour 
eux  j  mais  ils  méritent  ce  malheur  qu'ils  se  sont  fait  eux-mêmes.  Ils 
ont  été  les  victimes  des  papes  ,  qui  ont  voulu  avoir  en  eux  des 
esclaves  ,  des  soldats  sans  familles  et  sans  patrie  ,  vivant  unique- 
ment pour  l'église  ;  mais  moi  magistrat ,  qui  sers  l'état  toute  la 
journée  ,  j'ai  besoin  le  soir  d'une  femme,  et  l'église  n'a  pas  le  droit 
de  me  priver  d'un  bien  que  Dieu  m'accorde.  Les  apôtres  étaient 
mariés,  Joseph  était  marié ,  et  je  veux  l'être.  Si  moi  Alsacien,  je  dé- 
#  pends  d'un  prêtre  qui  demeure  à  Rome,  si  ce  prêtre  a  la  barbare 
puissance  de  me  priver  d'une  femme,  qu'il  me  fasse  eunuque  pour 
chanter  des  Miserere  dans  sa  chapelle!  » 

Mémoire  pour  les  femmes.  —  L'équité  demande  qu'après  avoir 
rapporté  ce  mémoire  en  faveur  des  maris  ,  nous  mettions  aussi  sous 
les  yeux  du  public  le  plaidoyer  en  faveur  des  mariées  ,  présenté  à 
la  junte  de  Portugal  par  une  comtesse  d'Arcira.  En  voici  la  subs- 
tance : 

«  L'Evangile  a  défendu  l'adultère  à  mon  mari  tout  comme  h  moi; 
il  sera  damné  comme  moi,  rien  n'est  plus  avéré.  Lorsqu'il  m'a  fait 
vingt  infidélités  ,  qu'il  a  donné  mon  collier  à  une  de  mes  rivales, 
et  mes  boucles  d'oreilles  à  une  autre,  je  n'ai  point  demandé  aux 
juges  qu'on  le  fît  raser ,  qu'on  l'enfermât  chez  des  moines,  et  qu'on 
me  donnât  son  bien.  Et  moi ,  pour  l'avoir  imité  une  fois  ,  pour 
avoir  fait  avec  le  plus  beau  jeune  homme  de  Lisbonne  ce  qu'il  fait 
tous  les  jours  impunément  avec  les  plus  sottes  guenons  de  la  cour 
et  de  la  ville,  il  faut  que  je  réponde  sur  la  sellette  devant  les  licen- 
ciés ,  dont  chacun  serait  à  mes  pieds  si  nous  étions  tête  à  tête  dans 
vaon  cabinet;  il  faut  que  l'huissier  me  coupe,  à  l'audience,  mes 
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cheveux  qui  sont  les  plus  beaux  du  monde  ;  qu'on  m'enferme  clicz 
des  religieuses  qui  n'ont  pas  le  sens  commun  ;  qu'on  me  prive  de 
ma  dot  et  de  mes  conventions  matrimoniales  j  qu'on  donne  tout 
mon  bjen  à  mon  fat  de  mari  pour  l'aider  à  séduire  d'autres  femmes 
et  à  commettre  de  nouveaux  adultères. 

»  Je  demande  si  la  chose  est  juste,  et  s'il  n'est  pas  évident  que  ce 
sont  les  cocus  qui  ont  fait  les  lois? 

»  Orr  répond  à  mes  plaintes  que  je  suis  trop  heureuse  de  n'être  pas 
lapidée  à  la  porte  de  la  ville  par  les  chanoines  ,  les  habitués  de  pa- 
roisse et  tout  le  peuple.  C'est  ainsi  qu'on  en  usait  chez  la  première 
nation  de  la  terre,  la  nation  choisie  ,  la  nation  chérie  ,  la  seule  qui 
eût  raison  quand  toutes  les  autres  avaient  tort. 

»  Je  réponds  à  ces  barbares  que,  lorsque  la  pauvre  femme  adultère 
fut  présentée  par  ses  accusateurs  au  maître  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  loi ,  if  ne  la  fit  point  lapider  ;  qu'au  contraire  il  leur  repro- 
cha leur  injustice  ;  qu'il  se  moqua  d'eux  en  écrivant  sur  la  terre 
avec  le  doigt  ;  qu'il  leur  cita  l'ancien  proverbe  hébraïque  ,  Que 
celui  de  vous  gui  est  sans  péché  lui  jelle  la  première  pierre  ;  qu'a- 
lors ils  se  retirèrent  tous,  les  plus  vieux  fuyant  les  premiers,  parce 
que  ,  plus  ils  avaient  d'âge,  plus  ils  avaient  commis  d'adultères. 

»  Les  docteurs  en  droit  canon  me  répliquent  que  cette  histoire  de 
la  femme  adultère  n'est  racontée  que  dans  Y  Évangile  de  saint  Jean, 
qu'elle  n'y  a  été  insérée  qu'après  coup.  Léontius ,  Maldonat ,  assu- 
rent qu'elle  ne  se  trouve  que  dans  un  seul  ancien  exemplaire  grec  ; 
qu'aucun  des  vingt-trois  premiers  commentateurs  n'en  a  parlé.  Ori- 
gène,  saint  Jérôme  ,  saint  Jean  Chrysoslome,  Théophilacte  ,  Non- 
nus,  ne  la  connaissent  point.  Elle  ne  se  trouve  point  dans  la  Bible 
syriaque  ,  elle  n'est  point  dans  la  version  d'Ulphilas. 

»  Voilà  ce  que  disent  les  avocats  de  mon  mari ,  qui  voudraient 
non-seulement  me  faire  raser  ,  mais  me  faire  lapider. 

»  Mais  les  avocats  qui  ont  plaidé  pour  moi  diseut  qu'x\mmonius , 
auteur  du  troisième  siècle ,  a  reconnu  cette  histoire  pour  véritable, 
et  que  ,  si  saint  Jérôme  la  rejette  dans  quelques  endroits,  il  l'adopte 
dans  d'autres  ;  qu'en  un  mot  elle  est  authentique  aujourd'hui.  Je 
pars  de  là  ,  et  je  dis  à  mon  mari  :  «  Si  vous  êtes  sans  péché,  rasez- 
moi  ,  enfermez-moi,  prenez  mon  bien;  mais  ,  si  vous  avez  fait  plus 
de  péchés  que  moi,  c'est  à  moi  de  vous  raser  ,  de  vous  faire  enfer- 
mer ,  et  de  m'emparer  de  votre  fortune.  En  fait  de  justice  les  choses 
doivent  être  égales. 

»  Mon  mari  réplique  qu'il  est  mon  supérieur  et  mon  chef,  qu'il 
est  plus  haut  que  moi  de  plus  d'un  pouce  ;  qu'il  est  velu  comme  un 
ours;  que  par  conséquent  je  lui  dois  tout  et  qu'il  ne  me  doit  rien. 

»  Mais  je  demande  si  la  reine  Anne  d'Angleterre  n'est  pas  le  chef 
de  son  mari;  si  son  mari  le  prince  de  Danemarck,  qui  est  son 
grand  amiral  ,  ne  lui  doit  pas  une  obéissance  entière  ,  et  si  elle  ne 
le  ferait  pas  condamner  à  la  cour  des  pa;rs,  en  cas  d'infidélité  de 
la  part  du  petit  homme.  Il  est  donc  clair  que  ,  si  les  femmes  ne 
font  pas  punir  les  hommes  ,  c'est  quand  elles  ne  sont  pas  les  plus 
fortes.  >» 

Suite  du  clapitrç  sur  l'adultère.  —  Pour  juger  valablement  un 
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procès  d'adultère  ,  il  faudrait  que  douze  hommes  et  douze  femmes 
fussent  les  juges ,  avec  un  hermaphrodite  qui  eût  la  voix  prépondé- 
rante en  cas  de  partage. 

Mais  il  est  des  cas  singuliers  sur  lesquels  la  raillerie  ne  peut  avoir 
de  prise  ,  et  dont  il  ne  nous  appartient  pas  de  juger.  Telle  est  Fa- 
venture  que  rapporte  saint  Augustin  dans  son  sermon  de  la  prédi- 
cation de  Jésus-Christ. 

Septimus  Acyndinus ,  proconsul  de  Syrie ,  fait  emprisonner  dans 
Antioch.3  un  chrétien  qui  n'avait  pu  payer  au  fisc  une  livre  d'or  ,  à 
laquelle  il  était  taxé ,  et  le  menace  de  la  mort  s'il  ne  paie.  Un 
homme  riche  promet  les  deux  marcs  à  la  femme  de  ce  malheureux 
si  elle  veut  consentir  à  ses  désirs.  La  femme  court  en  instruire  son 
mari  ;  il  la  supplie  de  lui  sauver  la  vie  aux  dépens  des  droits  qu'il 
a  sur  elle  et  qu'il  lui  abandonne.  Elle  obéit  ;  mais  l'homme  qui  lui 
doit  deux  marcs  d'or  la  trompe  en  lui  donnant  un  sac  plein  de  terre. 
Le  mari ,  qui  ne  peut  payer  le  fisc ,  va  être  conduit  à  la  mort.  Le 
proconsul  apprend  cette  infamie;  il  paie  lui-même  la  livre  d'or  au 
fisc  de  ses  propres  deniers,  et  il  donne  aux  deux  époux  chrétiens  le 
domaine  dont  a  été  tirée  la  terre  qui  a  rempli  le  sac  de  la  femme. 

Il  est  certain  que ,  loin  d'outrager  son  mari ,  elle  a  été  docilejà 
ses  volontés  ;  non-seulement  elle  a  obéi ,  mais  elle  lui  a  sauvé  la 
vie.  Saint  Augustin  n'ose  décider  si  elle  est  coupable  ou  vertueuse  ; 
il  craint  de  la  condamner. 

Ce  qui  est ,  à  mon  avis,  assez  singulier,  c'est  que  Bayle  prétend 
être  plus  sévère  que  saint  Augustin  *.  Il  condamne  hardiment  cette 
pauvre  femme.  Cela  serait  inconcevable  si  on  ne  savait  à  quel  point 
presque  tous  les  écrivains  ont  permis  à  leur  plume  de  démentir  leur 
cœur,  avec  quelle  facilité  on  sacrifie  son  propre  sentiment  à  la 
crainte  d'effaroucher  quelque  pédant  qui  peut  nuire ,  combien  on 
,        est  peu  d'accord  avec  soi-même. 

Le  matin  rigoriste  ,  et  le  soir  libertin  , 
L'écrivain  croi  d'Éphèse  excusa  la  matrone , 

Renchérit  tantôt  sur  Pe'trone  , 

Et  tantôt  sur  saint  Augustin. 

Réflexion  d'un  pire famille. — N'ajoutons  qu'un  petitmot  sur  l'édu- 
cation que  nous  donnons  à  nos  filles.  Nous  les  élevons  dans  le  désir 
immodéré  de  plaire,  nous  leur  en  dictons  des  leçons  :  la  nature  y 
travaillait  bien  sans  nous  -,  mais  on  y  ajoute  tous  les  raffinemens  de 
l'art.  Quand  elles  sont  parfaitement  stylées ,  nous  les  punissons  si 
elles  mettent  en  pratique  l'art  que  nous  avons  cru  leur  enseigner. 
Que  diriez-vous  d'un  maître  à  danser  qui  aurait  appris  son  métier 
à  un  écolier  pendant  dix  ans,  et  qui  voudrait  lui  casser  les  jambes 
parce  qu'il  l'a  trouvé  dansant  avec  un  autre? 

Ne  pourrait-on  pas  ajouter  cet  article  à  celui  des  contradictions? 

AFFIRMATION  PAR  SERMENT.  —  Nous  ne  dirons  rien  ici  sur 
l'affirmation  avec  laquelle  les  savans  s'expriment  si  souvent.  Il  n'est 
permis  d'affirmer,  de  décider  qu'en  géométrie.  Partout  ailleurs  imi- 
tons le  docteur  Métaphraste  de  Molière.  //  se  pourrait  $ —  la  chose 

*  Dictionnaire  de  Bayle ,  article  Acyndinus. 
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estfesable;  —  cela  n'est  pas  impossible;  —  il  faut  voir.  —  Adop- 
tons le  peut-être  de  Rabelais,  le  que  sais-je?  de  Montaigne;  le  non 
liquet  des  Romains;  le  doute  de  Pacadémie  d'Athènes ,  dans  les  choses 
profanes  s'entend;  car,  pour  le  sacré,  on  sait  bien  qu'il  n'est  pas 
permis  de  don  ter. 

Il  est  dit  à  cet  article ,  dans  le  Dictionnaire  etity'clopêdxque ,  que 
les  primitifs,  nommés  quakers  en  Angleterre,  font  foi  en  justice 
sxxr  leur  seule  affirmation ,  sans  être  obligés  de  prêter  serment. 

Mais  les  pairs  du  royaume  ont  le  même  privilège,  les  pairs  sécu- 
liers affirment  sur  leur  honneur ,  et  les  pairs  ecclésiastiques  en  met- 
tant la  main  sur  leur  cœur.  Les  quakers  obtinrent  la  même  préro- 
gative sous  le  règne  de  Charles  If,  C'est  la  seule  secte  qui  ait  cet 
honneur  en  Europe. 

Le  chancelier  Cowper  voulut  obliger  les  quakers  à  jurer  comme 
les  autres  citoyens  ;  celui  qui  était  à  leur  tête  lui  dit  gravement  : 
«  L'ami  chancelier,  tu  dois  savoir  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
notre  sauveur,  nous  a  défendu  d'affirmer  autrement  que  par^vz, ya, 
no,  no.  Il  a  dit  expressément  :  Je  vous  défends  de  jurer  ni  par  le  ciel, 
parce  que  cest  le  trône  de  Dieu;  ni  par  la  terre  ,  parce  que  c'est 
V escabeau  de  ses  pieds  /,  ni  par  Jérusalem  ,  parce  que  c'est  la  ville, 
du  grand  roi;  ni  par  la  tête,  parce  que  tu  n'en  peux  rendre  un  seul 
cheveu  ni  blanc  ni  noir.  Cela  est  positif,  notre  ami  ;  et  nous  n'irons 
pas  désobéir  à  Dieu  pour  complaire  à  toi  el  à  ton  parlement.  » 

—  «  On  ne  peut  mieux  parler,  répondit  le  chancelier;  mais  il 
faut  que  vous  sachiez  qu'un  jour  Jupiter  ordonna  que  toutes  les 
bêtes  de  somme  se  fissent  ferrer;  les  chevaux,  les  mulets ,  les  cha- 
meaux même  obéirent  incontinent  ;  les  ânes  seuls  résistèrent.  Ils 
représentèrent  tant  de  raisons ,  ils  se  mirent  à  braire  si  long-temps, 
que  Jupiter ,  qui  était  bon  ,  leur  dit  enfin  :  Messieurs  les  dnes  ,  je 
me  rends  à  votre  prière ,  vous  ne  serez  point  ferrés  ;  mais  le  premier 
faux  pas  que  vous  ferez  ,  vous  aurez  cent  coups  de  bâton.  >» 

11  faut  avouer  que  les  quakers  n'ont  jamais  jusqu'ici  fait  de  faux 
pas. 

AGAR.  —  Quand  on  renvoie  son  amie,  sa  concubine ,  sa  maî- 
tresse, il  faut  lui  faire  un  sort  au  moins  tolérable,  ou  bien  l'on 
passe  parmi  nous  pour  un  malhonnête  homme. 

On  nous  dit  qu'Abraham  était  fort  riche  dans  le  désert  de  Gérar, 
quoiqu'il  n'eût  pas  un  pouce  de  terre  en  propre.  Nous  savons,  de 
science  certaine, qu'il  défit  les  armées  de  quatre  grands  rois  avec 
trois  cent  dix-huit  gardeurs  de  moutons. 

11  devait  donc  au  moins  donner  un  petit  troupeau  à  sa  maîtresse 
Agar  quand  il  la  renvoya  dans  le  désert.  Je  parle  ici  seulement  selon 
le  monde  ,  et  je  révère  toujours  les  voies  incompréhensibles  qui  ne 
sont  pas  nos  voies. 

J'aurais  donc  donné  quelques  moutons ,  quelques  chèvres ,  un 
beau  bouc  à  mon  ancienne  amie  Agar ,  quelques  paires  d'habits  pour 
elle ,  et  pour  notre  fils  Ismaël  ;  une  bonne  ânesse  pour  la  mère  ,  un 
joli  ânon  pour  l'enfant ,  un  chameau  pour  porter  leurs  hardes ,  et 
au  moins  deux  domestiques  pour  les  accompagner ,  et  pour  les  eu**, 
pêcher  d'être  manges  des  loups. 
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Mais  le  père  des  croyans  ne  donna  qu'une  cruche  d'eau  et  un 
pain  à  sa  pauvre  maîtresse  et  à  son  enfant ,  quand  il  les  exposa 
dans  le  désert. 

Quelques  impies  ont  prétendu  qu'Abraham  n'était  pas  un  père 
fort  tendre  ,  qu'i^voulut  faire  mourir  son  bâtard  de  faim  ,  et  couper 
le  cou  à  sou  fils  légitime. 

Mais,  encore  un  coup,  ces  voies  ne  sont  pas  nos  voies.  11  est  dit 
que  la  pauvre  Agar  s'en  alla  dans  le  désert  de  Bersabé.  Il  n'y  avait 
point  de  désert  de  Bersabé.  Ce  nom  ne  fut  connu  que  long-temps 
après  •  mais  c'est  une  bagatelle ,  le  fond  de  l'histoire  n'en  est  pas 
moins  authentique. 

Il  es"t  vrai  que  la  postérité  d'Ismaël,  fils  d'Agar,  se  vengea  bien 
de  la  postérité  d'Isaac,  fils  de  Sara  ,  en  faveur  duquel  il  fut  chassé. 
Les  Sarrasins,  descendans^en  droite  ligne  d'Ismaël,  se  sont  emparés 
de  Jérusalem ,  appartenante  par  droit  de  conquête  à  la  postérité 
d'Isaac.  J'aurais  \  oulu  qu'on  eût  fait  descendre  les  Sarrasins  de  Sara, 
Télymologie  aurait  été  plus  nette  ;  c'était  une  généalogie  à  mettre 
dans  notre  Moréri.  On  prétend  que  le  mot  sarrasin  vient  de  sarac  , 
1        1  -ielé  voleur  j 

rarement, 
'oreille. 

AGE.  « —  Nous  n'avons  nulle  envie  de  parler  des  âges  du  inonde  ; 
ils  sont  si  connus  et  si  uniformes  !  Gardons-nous  aussi  de  parler  de 
l'âge  des  premiers  rois  ou  dieux  d'Egypte ,  c'est  la  même  chose.  Ils 
vivaient  des  douze  cents  années  j  cela  ne  nous  regarde  pas  :  mais , 
ce  qui  nous  intéresse  fort,  c'est  la  durée  ordinaire  delà  vie  humaine. 
Cette  théorie  est  parfaitement  bien  traitée  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  à  l'article  Vie>  d'après  les  Halley,  les  Kerseboum , 
et  les  de  Parcieux. 

En  174.1  M.  de  Kerseboum  me  communiqua  ses  calculs  sur  la 
ville  d'Amsterdam  j  en  voici  le  résultat. 

Sur  cent  mille  personnes ,  il  y  en  avait  de  mariées.  .  .  345oo 

D'hommes  vœufs  seulement   i5oo 

De  veuves   4^oo 

Cela  ne  prouverait  pas  que  les  femmes  vivent  plus  que  les 
hommes  dans  la  proportion  de  quarante-cinq  à  quinze ,  et 
qu'il  y  eût  trois  fois  plus  de  femmes  que  d'hommes;  mais 
cela  prouverait  qu'il  y  avait  trois  fois  plus  de  Hollandais  qui 
étaient  allés  mourir  à  Batavia  ,  ou  à  la  pêche  de  la  baleine  , 
que  de  femmes ,  lesquelles  restent  d'ordinaire  chez  elles  ;  et 
ce  calcul  est  encore  prodigieux. 

Célibataires,  jeunesse  et  enfance  des  deux  sexes  4^000 

Domestiques  1 0000 

Voyageurs   4000 

Somme  totale.  .  .  .  99500 

Par  son  calcul,  il  devait  se  trouver,  sur  un  million  d'habitans  des 
deux  sexes ,  depuis  seize  ans  jusqu'à  cinquante  ,  environ  vingt  mille 
hommes  pour  servir  de  soldats,  sans  déranger  les  autres  professions. 
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Mais  voyez  les  calculs  de  MM.  de  Parcieux ,  de  Saint-Maur,  et  de 
Buffon ,  ils  sont  encore  plus  précis  et  plus  instructifs  à  quelques 
égards. 

Celte  arithmétique  n'est  pas  favorable  à  la  manie  de  lever  de 
grandes  armées.  Tout  prince  qui  lève  trop  de  soldats  peut  ruiner 
ses  voisins ,  mais  il  ruine  sûrement  son  état. 

Ce  calcul  dément  encore  beaucoup  le  compte ,  ou  plutôt  le  conte 
d'Hérodote  qui  fait  arriver  Xerxès  en  Europe  suivi  d'environ  deux 
millions  d'hommes.  Car,  si  un  million  d'habitans  donne  vingt  mille 
soldats ,  il  en  résulte  que  Xerxès  avait  cent  millions  de  sujets  -,  ce  qui 
n'est  guère  croyable.  On  le  dit  pourtant  de  la  Chine,  mais  elle  n'a 
pas  un  million  de  soldats  :  ainsi  l'empereur  de  la  Chine  est  du  double 
plus  sage  que  Xerxès. 

La  Thèbes  aux  cent  portes ,  qui  laissait  sortir  dix  mille  soldats 
par  chaque  porte ,  aurait  eu ,  suivant  la  supputation  hollandaise  , 
cinquante  millions  tant  de  citoyens  que  de  citoyennes.  Nous  fesons 
un  calcul  plus  modeste  à  l'article  Dénombrement. 

L'âge  du  service  de  guerre  étant  depuis  vingt  ans  jusqu'à  cin- 
quante, il  faut  mettre  une  prodigieuse  différence  entre  porter  les 
armes  hors  de  son  pays,  et  rester  soldat  dans  sa  patrie.  Xerxès  dut 
perdre  les  deux  tiers  de  son  armée  dans  son  voyage  en  Grèce.  César 
dit  que  les  Suisses  étant  sortis  de  leur  pays  au  nombre  de  trois  cent 
quatre-vingt-huit  mille  individus,  pour  aller  dans  quelque  province 
des  Gaules  tuer  ou  dépouiller  les  habitans,  il  les  mena  si  bon  train 
qu'il  n'en  resta  que  cent  dix  mille.  11  a  fallu  dix  siècles  pour  repeu- 
pler la  Suisse  :  car  on  sait  à  présent  que  les  enfans  ne  se  font  ni  à 
coups  de  pierres  comme  du  temps  de  Deucalion  et  de  Pyrrha ,  ni  à 
coups  de  plume  comme  le  jésuite  Pétau  qui  fait  naître  sept  cents 
milliards  d'hommes  d'un  seul  des  enfans  du  père  Noé,  en  moins  de 
trois  cents  ans. 

Charles  xn  leva  le  cinquième  homme  en  Suède  pour  aller  faire  la 
guerre  en  pays  étranger,  et  il  a  dépeuplé  sa  patrie. 

Continuons  à  parcourir  les  idées  et  les  chiffres  du  calculateur 
hollandais ,  sans  répoudre  de  rien  ,  parce  qu'il  est  dangereux  d'etre 
comptable. 

Calcul  de  la  vie.  —  Selon  lui ,  dans  une  grande  ville  ,  de  vingt- 
six  mariages,  il  ne  reste  environ  que  huit  en  fans.  Sur  mille  légitimes  il 
compte  soixante  et  cinq  bâtards. 

De  sept  cents  enfans,  il  en  reste  au  bout  d'un  an  environ.  .  5<">o 

Au  bout  de  dix  ans  /j/j  j 

Au  bout  de  vingt  ans  4°^ 

A  quarante  ans  '*  3oo 

A  soixante  ans  •  ...  190 

Au  bout  de  quatre-vingts  ans  ".   f><*> 

A  quatre-vingt-dix  ans   5 

A  cent  ans,  personne   o 

Par  là  on  voit  que  de  sept  cents  enfans  nés  dans  la  même  année , 
il  n'y  a  que  cinq  chances  pour  arriver  à  quatre-vingt-dix  ans.  Sur 

'  / 
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cent  quarante  il  n'y  a  qu'une  seule  chance  ;  et  sur  un  moindre 
nombre  il  n'y  en  a  point. 

Ce  n'est  donc  que  sur  un  très-grand  nombre  d'existences  qu'on 
peut  espérer  de  pousser  la  sienne  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans  ;  et 
sur  un  bien  plus  grand  nombre  encore,  que  Ton  peut  espérer  de  vivre 
un  siècle. 

Ce  sont  de  gros  lots  à  la  loterie  sur  lesquels  il  ne  faut  pas  compter, 
et  même  qui  ne  sont  pas  à  désirer  autant  qu'on  les  désire)  ce  n'est 
qu'une  longue  mort. 

Combien  trouve-t-on  de  ces  vieillards  qu'on  appelle  heureux , 
dont  le  bonheur  consiste  à  ne  pouvoir  jouir  d'aucun  plaisir  de  la 
vie  ,  à  n'en  faire  qu'avec  peine  deux  ou  trois  fonctions  dégoûtantes , 
â  ne  distinguer  ni  les  sons  ni  les  couleurs,  à  ne  connaître  ni  jouis- 
sance ni  espérance,  et  dont  toute  la  félicité  est  de  savoir  confusé- 
ment qu'ils  sont  un  fardeau  de  la  terre,  baptisés  ou  circoncis  depuis 
cent  années? 

Il  y  en  a  un  sur  cent  mille  tout  au  plus  dans  nos  climats. 

Voyez  les  listes  des  morts  de  chaque  année  h  Paris  et  à  Londres  j 
ces  villes ,  à  ce  qu'on  dit ,  ont  environ  sept  cent  mille  habitans.  II 
est  très-rare  d'y  trouver  à  la  fois  sept  centenaires ,  et  souvent  il  n'y 
en  a  pas  un  seul. 

En  général ,  l'âge  commun  auquel  l'espèce  humaine  est  rendue  à 
la  terre,  dont  elle  sort,  est  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans  tout  au 
plus,  selon  les  meilleurs  observateurs. 

De  mille  enfans  nés  dans  une  même  année  ,  les  uns  meurent  à  six 
mois ,  les  autres  à  quinze;  celui-ci  à  dix-huit  ans ,  cet  autre  à  trente- 
six,  quelques-uns  à  soixante;  trois  ou  quatre  octogénaires,  sans 
dents  et  sans  yeux,  meureut  après  avoir  soufFert  quatre-vingts  ans. 
Prenez  un  nombre  moyen  ,  chacun  a  porté  son  fardeau  vingt-deux 
ou  vingt-trois  années. 

Sur  ce  principe,  qui  n'est  que  trop  vrai,  il  est  avantageux  à  un 
état  bien  administré,  et  qui  a  des  fonds  en  réserve,  de  constituer 
beaucoup  de  rentes  viagères.  Des  princes  économes  qui  veulent 
enrichir  leur  famille  y  gagnent  considérablement;  chaque  année  la 
somme  qu'ils  ont  à  payer  diminue. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  un  état  obéré.  Comme  il  paie  un 
intérêt  plus  fort  que  l'intérêt  ordinaire,  il  se  trouve  bientôt  court  j 
il  est  obligé  de  faire  de  nouveaux  emprunts  ,  c'est  un  cercle  perpé- 
tuel de  dettes  et  d'inquiétudes. 

Les  tontines,  invention  d'un  usurier  nommé  Tontine*  >  sont  bien 
plus  ruineuses.  Nul  soulagement  pendant  quatre-vingts  ans  au  moins. 
Vous  payez  toutes  les  rentes  au  dernier  survivant. 

A  la  dernière  tontine  qu'on  fit  en  France  en  1 759 ,  une  société 
de  calculateurs  prit  une  classe  à  elle  seule;  elle  choisit  celle  de  qua- 
rante ans ,  parce  qu'on  donnait  un  denier  plus  fort  pour  cet  âge  que 
pour  les  âges  depuis  un  an  jusqu'à  quarante,  et  qu'il  y  a  presque 
autant  de  chances  pour  parvenir  de  quarante  à  quatre-vingts  ans, 
que  du  berceau  à  quarante. 

On  donnait  dix  pour  cent  aux  pontes  âgés  de  quarante  années , 
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et  le  dernier  vivant  héritait  de  tous  les  morts.  C'est  un  des  plus 
mauvais  marchés  que  l'état  puisse  faire 

On  croit  avoir  remarqué  que  les  rentiers  viagers  vivent  un  peu 
plus  long-temps  que  les  autres  hommes^  de  quoi  les  payeurs  sont 
assez  fâchés.  La  raison  en  est  peut-être  que  ces  rentiers  sont  pour 
la  plupart  des  gens  de  bon  sens,  qui  se  sentent  bien  constitués, 
des  benéficiers,  des  célibataires,  uniquement  occupés  d'eux-mêmes, 
vivant  en  gens  qui  veulent  vivre  long-temps.  Ils  disent  :  Si  je  mange 
trop ,  si  je  fais  un  excès ,  le  roi  sera  mon  héritier  :  l'emprunteur 
qui  me  paie  ma  rente  viagère,  et  qui  se  dit  mon  ami ,  rira  en  me 
voyant  enterrer.  Cela  les  arrête  :  ils  se  mettent  au  régime  ;  ils  végè- 
tent quelques  minutes  de  plus  que  les  autres  hommes. 

Pour  consoler  les  débiteurs ,  il  faut  leur  dire  qu'à  quelque  âge 
qu'on  leur  donne  un  capital  pour  des  rentes  viagères,  fût-ce  sur  la 
tête  d'un  enfant  qu'on  baptise ,  ils  font  toujours  un  très-bon  mar- 
ché. Il  n'y  a  qu'une  tontine  qui  soit  onéreuse;  aussi  les  moines  n'en 
ont  jamais  fait.  Mais,  pour  de  l'argent  en  rentes  viagères,  ils  en 
prenaient  à  toute  main  jusqu'au  temps  où  ce  jeu  leur  fut  défendu. 
En  effet  on  est  débarrassé  du  fardeau  de  payer  au  bout  de  trente 
ou  quarante  ans  ;  et  on  paye  une  rente  foncière  pendant  toute 
l'éternité.  11  leur  a  été  aussi  défendu  de  prendre  des  capitaux  en 
rentes  perpétuelles  ;  et  la  raison ,  c'est  qu'on  n'a  pas  voulu  les  trop 
détourner  de  leurs  occupations  spirituelles. 

AGRICULTURE.  —  Il  n'est  pas  concevable  comment  les  anciens, 

1  II  y  avait  des  tontines  en  France  ;  l'abbé  Terrai  en  supprima  les  accrois- 
scmcns;  la  crainte  qu'il  n'ait  des  imitateurs  empêchera  sans  doute  à  l'avenir 
de  se  fier  à  cette  espèce  d'emprunt,  et  son  injustice  aura  du  moins  délivre  la 
la  France  d'une  opération  de  finance  si  one'reuse. 

Les  emprunts  en  rentes  viagères  ont  de  grands  inconvéniens. 

i°.  Ce  sont  des  annuités  dont  le  terme  est  incertain;  l'état  joue  contre  des 
particuliers  ;  mai*  ils  savent  mieux  conduire  leur  jeu ,  ils  choisissent  des  enfans 
mâles  dans  un  pays  où  la  vie  moyenne  est  longue,  les  font  inoculer,  les  atta- 
chent à  leur  patrie,  et  à  des  métiers  sains  et  non  périlleux,  par  une  petite 
pension  ,  et  distribuent  leurs  fonds  sur  un  certain  nombre  de  ces  têtes. 

a°.  Comme  il  y  a  du  risque  à  courir,  les  joueurs  veulent  jouer  avec  avan- 
tage; et  par  conséquent  ,si  l'intérêt  commun  d'une  rente  perpétuelle  est  cinq 
pour  cent ,  il  faut  que  celui  qui  représente  la  rente  viagère  soit  au-dessus 
de  cinq  pour  cent.  En  calculant  à  la  rigueur  la  plupart  des  emprunts  de  ce 
genre  faits  depuis  vingt-ans,  ce  qui  n'a  encore  été  exécuté  par  personne,  on 
serait  étonné  de  la  différence  entre  le  taux  de  ces  emprunts ,  et  le  taux 
commun  de  l'intérêt  de  l'argent. 

3°.  On  est  toujours  le  maître  de  changer  par  des  remboursemens  réglés  un 
emprunt  en  rentes  perpétuelles  à  annuités  à  terme  fixe;  et  l'on  ne  peut ,  sans 
injustice  ,  rien  changer  aux  rentes  viagères  une  fois  établies. 

4°.  Les  contrats  de  rentes  perpétuelles ,  et  surtout  les  annuités  à  terme  fixe , 
sont  une  propriété  toujours  disponible  qui  se  convertit  en  argent  avec  plus 
ou  moins  de  perte  suivant  le  crédit  du  créancier.  Les  rentes  viagères,  à  cause 
de  leur  incertitude  ,  ne  peuvent  se  vendre  qu'à  un  prix  beaucoup  plus  bas. 
C'est  un  désavantage  qu'il  faut  compenser  par  une  augmentation  d'intérêts. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  effets  que  ces  emprunts  peuvent  produire  sur 
les  mœurs  ;  ils  sont  trop  bien  connus  :  mais  nous  observerons  qu'ils  ne  peuvent, 
lorsqu'ils  sont  considérables ,  être  remplis  qu'en  supposant  que  les  capitalistes 
y  placent  des  fonds  que ,  sans  cela ,  ils  auraient  placés  aans  un  commerce 
utile.  Ce  sont  donc  autant  4* capitaux  perdus  pour  l'industrie.  Nouveau  mal 
ciiie  produit  cette  manière  d'emprunter. 
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qui  cultivaient  la  terre  aussi  bien  que  nous ,  pouvaient  imaginer 
que  tous  les  grains  qu'ils  semaient  en  terre  devaient  nécessaire- 
ment mourir  et  pourir  avant  de  lever  et  produire.  Il  ne  tenait  qu'à 
eux  de  tirer  un  grain  de  la  terre  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  ;  ils 
l'auraient  vu  très-sain,  un  peu  enflé,  la  racine  en  bas,  la  tête  en 
haut.  Ils  auraient  distingué  au  bout  de  quelque  temps  le  germe , 
les  petits  filets  blancs  des  racines,  la  matière  laiteuse  dont  se  formera 
la  farine ,  ses  deux  enveloppes ,  ses  feuilles.  Cependant  c'était  assez 
que  quelque  philosophe  grec  ou  barbare  eût  enseigné  que  toute 
génération  vient  de  corruption  ,  pour  que  personne  n'en  doutât  : 
et  cette  erreur,  la  plus  grande  et  la  plus  sotte  de  toutes  les  erreurs , 
parce  qu'elle  est  la  plus  contraire  à  la  nature ,  se  trouvait  dans 
des  livres  écrits  pour  l'instruction  du  genre  humain. 

Aussi  les  philosophes  modernes,  trop  hardis  parce  qu'ils  sont  plus 
éclairés  ,  ont  abusé  de  leurs  lumières  mêmes  pour  reprocher  dure- 
ment à  Jésus  notre  sauveur ,  et  à  saint  Paul  son  persécuteur ,  qui 
devint  son  apôtre ,  d'avoir  dit  qu'il  fallait  que  le  grain  pou  rît  en 
terre  pour  germer,  qu'il  mourût  pour  renaître  :  ils  ont  dit  que  c'était 
le  comble  de  l'absurdité  de  voulorr  prouver  le  nouveau  dogme  de 
la  résurrection  par  une  comparaison  si  fausse  et  si  ridicule.  On  a 
osé  dire  dans  l'histoire  critique  de  Jésus-Christ  que  de  si  grands 
ignorans  n'étaient  pas  faits  pour  enseigner  les  hommes ,  et  que  ces 
livres  si  long-temps  inconnus  n'étaient  bons  que  pour  la  plus  vile 
populace. 

Les  auteurs  de  ces  blasphèmes  n'ont  pas  songé  que  Jésus-Christ 
et  saint  Paul  daignaient  parler  le  langage  reçu-  que,  pouvant  ensei- 
gner les  vérités  de  la  physique,  ils  n'enseignaient  que  celles  de  la 
morale;  qu'ils  suivaient  l'exemple  du  respectable  auteur  de  la 
Genèse  *.  En  effet,  dans  la  Genc.se,  l'Esprit  saint  se  conforme  dans 
chaque  ligne  aux  idées  les  plus  grossières  du  peuple  le  plus  grossier  • 
la  sagesse  éternelle  ne  descendit  point  sur  la  terre  pour  instituer  des 
académies  des  sciences.  C'est  ce  que  nous  répondons  toujours  à  ceux 
qui  reprochent  tant  d'erreurs  physiques  à  tous  les  prophètes  et  à 
tout  ce  qui  fut  écrit  chez  les  Juifs.  On  sait  bien  que  religion  n'est 
pas  philosophie. 

Au  reste  les  trois  quarts  de  la  terre  se  passent  de  notre  froment , 
sans  lequel  nous  prétendons  qu'on  ne  peut  vivre.  Si  les  habitans 
voluptueux  des  villes  savaient  ce  qu'il  en  coûte  de  travaux  pour 
leur  procurer  du  pain  ,  ils  en  seraient  effrayés. 

Des  livres  pseudonymes  sur  V économie  générale.  —  Il  serait  diffi- 
cile d'ajouter  à  ce  qui  est  dit  d'utile  dans  Y  Encyclopédie  aux  articles 
Agriculture ,  Grain  ,  Ferme,  etc.  Je  remarquerai  seulement  qu'à 
l'article  Grain,  on  suppose  toujours  que  le  maréchal  de  Vauban  est 
l'auteur  de  la  Dixme  royale.  C'est  une  erreur  dans  laquelle  sont 
tombés  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'économie.  Nous  sommes 
donc  forcés  de  remettre  ici  sous  les  yeux  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
ailleurs  : 

«  Bois-Guillebert  s'avisa  d'abord  d'imprimer  la  Dixme  royale  sous 
le  nom  de  Testament  politique  du  maréchal  de  J^auban.  Ce  Bois- 

*  Voyez  Genèse. 

Digitizèd  by  Google 


AGRICULTURE.  ,43 
Guillebert ,  auteur  du  Détail  de  la  France ,  eu  deux  volumes 
n'était  pas  sans  mérite;  il  avait  une  grande  connaissance  des  finances 
du  royaume;  mais  la  passion  de  critiquer  toutes  les  opérations  du 
grand  Colbert  l'emporta  trop  loin  ;  on  jugea  que  c'était  un  homme 
fort  instruit  qui  s'égarait  toujours ,  un  feseur  de  projets  qui  exagé- 
rait les  maux  du  royaume ,  et  qui  proposait  de  mauvais  remèdes. 
Le  peu  de  succès  de  ce  livre  auprès  du  ministère  lui  fit  prendre  ie 
parti  de  mettre  sa  Dixme  royale  à  l'abri  d'un  nom  respecté.  11  prit 
celui  du  maréchal  de  Vauban ,  et  ne  pouvait  mieux  choisir.  Presque 
toute  la  France  croit  encore  que  le  projet  de  la  Dixme  royale  est 
de  ce  maréchal  si  zélé  pour  le  bien  public  ;  mais  la  tromperie  est 
aisée  à  connaître. 

»  Les  louanges  que  Bois-Guillebert  se  donne  à  lui-même  dans  la\ 
préface  le  trahissent  ;  il  y  loue  trop  son  livre  du  Détail  de  la  France; 
il  n'était  pas  vraisemblable  que  le  maréchal  eût  donné  tant  d'éloges 
à  un  livre  rempli  de  tant  d'erreurs  :  on  voit  dans  cette  préface  un 
père  qui  loue  son  fils ,  pour  faire  recevoir  un  de  ses  bâtards.  » 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  mis  sous  des  noms  respectés  leurs 
idées  de  gouvernement,  d'économie,  de  finance,  de  tactique ,  etc. 
n'est  que  trop  considérable.  L'abbé  de  Saint-Pigrre,  qui  pouvait 
n'avoir  pas  besoin  de  cette  supercherie ,  ne  laissa  pas  d'attribuer  la 
chimère  de  sa  Paix  perpétuelle  au  duc  de  Bourgogne. 

L'auteur  du  Financier  citoyen  cite  toujours  le  prétendu  Testa- 
ment politique  de  Colbert ,  ouvrage  de  tout  point  impertinent,  fa- 
briqué par  Catien  de  Courtilz.  Quelques  ignoraus  *  citent  encore 
les  Testamens  politiques  du  roi  d'Espagne  Philippe  h,  du  cardinal 
de  Richelieu ,  de  Colbert,  de  Louvois,  du  duc  de  Lorraine,  du  car- 
dinal Albéroni,  du  maréchal  de  Belle-île.  On  a  fabriqué  jusqu'à 
celui  de  Mandrin. 

L'Encyclopédie,  à  l'article  Grain,  rapporte  ces  paroles  d'un 
livre  intitulé,  Avantages  et  désavantages  de  la  Grande-Bretagne, 
ouvrage  bien  supérieur  à  tous  ceux  que  nous  venons  de  citer: 

«  Si  l'on  parcourt  quelques-unes  des  provinces  de  la  France,  on 
trouve  que  non-seulement  plusieurs  de  ses  terres  restent  en  friche , 
qui  pourraient  produire  des  blés  et  nourrir  des  bestiaux;  mais  que 
les  terres  cultivées  ne  rendent  pas  à  beaucoup  près  à  proportion  de 
leur  bonté ,  parce  que  le  laboureur  manque  de  moyens  pour  les 
mettre  en  valeur. 

>»  Ce  n'est  pas  sans  une  joie  sensible  que  j'ai  remarqué  dans  le 
gouvernement  de  France  un  vice  dont  les  conséquences  sont  si 
étendues,  et  j'en  ai  félicité  ma  patrie;  mais  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  sentir  en  même  temps  combien  formidable  serait  devenue  cette 
puissance ,  si  elle  eût  profité  des  avantages  que  ses  possessions  et 
ses  hommes  lui  offraient.  O  sua  si  bona  nôrint  !  » 

J'ignore  si  ce  livre  n'est  pas  d'un  Français  qui ,  en  fesant  parler 
un  Anglais,  a  cru  lui  devoir  faire  bénir  Dieu  de  ce  que  les  Français  lui 
paraissent  pauvres;  mais  qui  en  même  temps  se  trahit  lui-même  en 
souhaitant  qu'ils  soient  riches,  et  en  s'écriant  avec  Virgile  :  O  s'ils 
connaissaient  leurs  biens!  Mais  soit  Français,  soit  Anglais,  il  est 

,  Voyez  Ana ,  Anecdotes. 
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faux  que  les  terres  en  France  ne  rendent  pas  à  proportion  de  leur 
bonté.  On  s'accoutume  trop  à  conclure  du  particulier  au  général. 
Si  on  en  croyait  beaucoup  de  nos  livres  nouveaux,  la  France  ne 
serait  pas  plus  fertile  que  la  Sardaigne  et  les  petits  cantons  suisses. 

De  Vexiyortadon  des  grains.  —  Le  même  article  Grain  porte 
encore  cette  réflexion  :  «  Les  Anglais  essuyaient  souvent  de  grandes 
chertés ,  dont  nous  profitions  par  la  liberté  du  commerce  de  nos 
grains,  sous  le  règne  de  Henri  iv  et  de  Louis  mil,  et  dans  les  pre- 
miers temps  du  règne  de  Louis  xiv  »  -  Q 

Mais  malheureusement  la  sortie  des  grains  fut  détendue  en  i5t>» 
sous  Henri  iv  La  défense  continua  sous  Louis  xm  et  pendant  tout 
Je  temps  du  règne  de  Louis  xiv.  On  ne  put  vendre  son  blé  hors  du 
royaume  que  sur  une  requête  présentée  au  conseil ,  qui  jugeait  de 
l'utilité  ou  du  danger  de  la  vente ,  ou  plutôt  qui  s'en  rapportait  à 
l'intendant  de  la  province.  Ce  n  est  qu'en  1764  que  le  conseil  de 
Louis  xv,  plus  éclairé,  a  rendu  le  commerce  des  blés  libre,  avec 
des  restrictions  convenables  dans  les  mauvaises  années. 

De  la  grande  et  petite  cultures.  —  A  l'article  Ferme ,  qui  est  un 
des  meilleurs  de  <*  grand  ouvrage,  on  distingue  la  grande  et  la 
petite  cultures.  La  grande  se  fait  par  les  chevaux,  la  petite  par  les 
bœufs  ;  et  cette  petite  f  qui  s'étend  sur  la  plus  grande  partie  des 
terres  de  France ,  est  regardée  comme  un  travail  presque  stérile ,  et 
comme  un  vain  effort  de  l'indigence. 


Cette  idée  en  général  ne  me  paraît  pas  vraie.  La  culture  par  les 
chevaux  n'est  guère  meilleure  que  celle  par  les  bœufs.  Il  y  a  des 
compensations  entre  ces  deux  méthodes,  qui  les  rendent  parfaite- 
ment égales.  11  me  semble  que  les  anciens  n'employèrent  jamais  les 
chevaux  à  labourer  la  terre  ;  du  moins  il  n'est  question  que  de 
bœufs  dans  Hésiode,  dans  Xénophon,  dans  Virgile,  dans  Columelle. 
La  culture  avec  des  bœufs  n'est  chétive  et  pauvre  que  lorsque  des 
propriétaires  malaisés  fournissent  de  mauvais  bœufs,  mal  nourris,  à 
des  métayers  sans  ressource  qui  cultivent  mal.  Ce  métayer,  ne  ris- 
quant rien,  parce  qu'il  n'a  rien  fourni,  ne  donne  jamais  à  la  terre 
ni  les  encrais  ni  les  façons  dont  elle  a  besoin  ;  il  ne  s  enrichit  point, 
et  il  appauvrit  son  maître  :  c'est  malheureusement  le  cas  où  se 
trouvent  plusieurs  pères  de  famille1. 

Le  service  des  bœufs  est  aussi  profitable  que  celui  des  chevaux , 
parce  que,  s'ils  labourent  moins  vite,  on  les  fait  travailler  plus  de 
fournées  sans  les  excéder  ;  ils  coûtent  beaucoup  moins  a  nourrir  :  on 
ne  les  ferre  points  leurs  harnais  sont  moins  dispendieux,  on  les 
revend  ou  les  engraisse  pour  la  boucherie:  ainsi  leur  vie  et  leur  mort 
procurent  de  l'avantage ,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  des  chevaux. 

Enfin  on  ne  peut  employer  des  chevaux  que  dans  les  pays  ou 
Tavoine  est  à  très-bon  marché,  et  c'est  pourquoi  il  y  a  toujours 

*  M  de  Voltaire  indique  ici  la  véritable  différence  entre  la  grande  et  la 
netite  cultures.  L'une  et  Vautre  peuvent  employer  dos  bœufs  ou  des  chevaux. 
Si  k  grànde  culture  est  celle  qui  se  fait  par  les  propriétaires  eux-mêmes  ou 
par  lès  férmiers  ;  la  petite  culture  est  celle  qui  se  fait  par  un  métayer  à  qui  le 
propriétaTre  fournit  les  avances  foncières  de  la  culture,  à  condition  de  par- 
tager les  fruits  avec  lui. 
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quatre  à  cinq  fois  moins  de  culture  par  les  chevaux  que  par  les 

bœufs. 

Des  défrichemens.  —  A  l'article  Défrichement ,  on  ne  compte 

Sour  défrichement  que  des  herbes  inutiles  et  voraces  que  Ton  arrache 
'un  champ  pour  le  mettre  en  état  d'être  ensemencé. 
L'art  de  défricher  ne  se  borne  pas  à  cette  méthode  usitée  et  tou- 
jours nécessaire.  Il  consiste  à  rcndn'  fertiles  des  terres  ingrates  qui 
n'ont  jamais  rien  porté.  Il  y  en  a  beaucoup  de  cette  nature,  comme 
des  terrains  marécageux  ou  de  pure  terre  à  brique ,  à  foulon ,  sur 
laquelle  il  est  aussi  inutile  de  semer  que  sur  de>  rochers.  Pour  les 
terres  marécageuses ,  ce  n'est  que  la  paresse  et  l'extrême  pauvreté 
qu'il  faut  accuser  si  on  ne  les  fertilise  pas. 

Les  sols  purement  glaiseux  ou  de  craie,  ou  simplement  de  sable, 
sont  rebelles  à  toute  culture.  Il  n'y  a  qu'un  seul  secret,  c'est  celui 
d'y  porter  de  4a  bonne  terre  pendant  des  années  entières.  C'est 
une  entreprise  qui  ne  convient  qu'à  des  hommes  très-riches*  le 
profit  n'en  peut  égaler  la  dépense  qu'après  un  très-long  temps ,  si 
même  il  peut  jamais  en  approcher.  11  faut ,  quand  on  y  a  porté  de 
la  terre  meuble ,  la  racler  avec  la  mauvaise ,  la  fumer  beaucoup ,  y 
reporter  encore  de  la  terre,  et  surtout  y  semer  des  graines  qui,  loin 
de  dévorer  le  sol ,  lui  communiquent  une  nouvelle  vie. 

Quelques  particuliers  ont  fait  de  tels  essais;  mais  il  n'appartien- 
drait qu'à  un  souverain  de  changer  ainsi  la  nature  d'un  vaste  ter- 
rain,  en  y  fesant  camper  de  la  cavalerie,  laquelle  y  consommerait 
les  fourrages  tirés  des  environs.  Il  y  faudrait  des  régimens  entiers. 
Cette  dépense  se  fesant  dans  le  royaume,  il  n'y  aurait  pas  un  denier 
de  perdu ,  et  on  aurait  à  la  longue  un  grand  terrain  de  plus  qu'on 
aurait  conquis  sur  la  nature.  L'auteur  de  cet  article  a  fait  cet  essai 
en  petit,  et  a  réussi. 

Il  en  est  d'une  telle  entreprise  comme  de  celle  des  canaux  et  des 
raines.  Quand  la  dépense  d'un  canal  ne  serait  pas  compensée  par 
les  droits  qu'il  rapporterait,  ce  serait  toujours  pour  l'état  un  pro- 
digieux avantage. 

Que  la  dépense  de  l'exploitation  d'une  mine  d'argent ,  de  cuivre, 
de  plomb  ou  d'étain  ,  et  même  de  charbon-de-terre,  excède  le  pro- 
duit, l'exploitation  est  toujours  très-utile  :  car  l'argent  dépensé 
fait  vivre  les  ouvriers,  circule  dans  le  royaume,  et  le  métal  ou 
minéral  qu'on  en  a  tiré  est  une  richesse  nouvelle  et  permanente. 
Quoi  qu'on  fasse  ,  il  faudra  toujours  revenir  à  la  fable  du  bon  vieil- 
lard qui  fit  accroire  à  ses  enfans  qu'il  y  avait  un  trésor  dans  leur 
champ;  ils  remuèrent  tout  leur  héritage  pour  le  chercher,  et  ils 
s'aperçurent  que  le  travail  est  un  trt'sor. 

La  pierre  philosophale  de  l'agriculture  serait  de  semer  peu  et  de 
recueillir  beaucoup.  Le  Grand  Albeit,  le  Petii  Albert ,  la  Maison 
rustique,  enseignent  douze  secrets  d'opérer  la  multiplication  du  blé, 
qu'il  faut  tous  mettre  avec  la  mélhode  de  faire  naître  des  abeilles 
du  cuir  d'un  taureau,  et  avec  les  œufs  de  coq  dont  il  vient  des 
basilics.  La  chimère  de  l'agriculture  est  de  croire  obliger  la  nature 
à  faire  plus  qu'elle  ne  peut.  Autant  vaudrait  donner  le  secret  de 
faire  porter  à  une  femme  dix  enfans,  quand  elle  ne  peut  en  donner 
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que  deux.  Tout  ce  qu'où  doit  faire  est  d'avoir  bien  soin  d'elle  dans 
sa  grossesse. 

La  méthode  la  plus  sûre  pour  recueillir  un  peu  plus  de  grain 
qu'à  l'ordinaire,  est  de  se  servir  du  semoir.  Cette  manœuvre,  par 
laquelle  on  sème  à  la  fois ,  on  herse  et  on  recouvre ,  prévient  le 
ravage  du  vent  qui  quelquefois  dissipe  le  grain  ,  et  celui  des  oiseaux 
qui  le  dévorent.  C'est  un  avantage  qui  certainement  n'est  pas  à 
négliger. 

De  plus,  la  semence  est  plus  régulièrement  versée  et  espacée 
dans  la  terre j  elle  a  plus  de  liberté  de  s'étendre;  elle  peut  pro- 
duire des  tiges  plus  fortes  et  un  peu  plus  d'épis.  Mais  le  semoir  ne 
convient  ni  à  toutes  sortes  de  terrains  ni  à  tous  les  laboureurs.  Il 
faut  que  le  sol  soit  uni  et  sans  cailloux ,  et  il  faut  que  le  laboureur 
soit  aisé.  Un  semoir  coûte  i  et  il  en  coûte  encore  pour  le  rhabille- 
ment  quand  il  est  détraqué.  Il  exige  deux  hommes*  et  un  cheval  ; 
plusieurs  laboureurs  n'ont  que  des  bœufs.  Cette  machine  utile  doit 
être  employée  par  les  riches  cultivateurs  et  prêtée  aux  pauvres. 

De  la  grande  protection  due  à  l'agriculture.  —  Par  quelle  fatalité 
l'agriculture  n'est-elle  véritablement  honorée  qu'à  la  Chine?  Tout 
ministre  d'état  en  Europe  doit  lire  avec  attention  le  mémoire  sui- 
vant ,  quoiqu'il  soit  d'un  jésuite.  Il  n'a  jamais  été  contredit  par 
aucun  missionnaire,  malgré  la  jalousie  de  métier  qui  a  toujours 
éclaté  entre  eux.  Il  est  entièrement  conforme  à  toutes  les  relation» 
que  nous  avons  de  ce  vaste  empire. 

«  Au  commencement  du  printemps  chinois ,  c'est-à-dire,  dans  le 
mois  de  février ,  le  tribunal  des  mathématiques ,  ayant  eu  ordre 
d'examiner  quel  était  le  jour  convenable  à  la  cérémonie  du  labou- 
rage ,  détermina  le  24  de  la  onzième  lune,  et  ce  fut  par  le  tribunal 
des  rites  que  ce  jour  fut  annoncé  à  l'empereur  dans  un  mémorial  t 
où.  le  même  tribunal  des  rites  marquait  ce  que  sa  majesté  devait 
faire  pour  se  préparer  à  cette  fête. 

»  Selon  ce  mémorial,  i°.  l'empereur  doit  nommer  les  douze 

Î personnes  illustres  qui  doivent  l'accompagner  et  labourer  après 
ui  j  savoir,  trois  princes  et  neuf  présidens  des  cours  souveraines. 
Si  quelques-uns  des  présidens  étaient  trop  vieux  ou  infirmes ,  l'em- 
pereur nomme  des  assesseurs  pour  tenir  leur  place. 

»  20.  Cette  cérémonie  ne  consiste  pas  seulement  à  labourer  la 
terre ,  pour  exciter  l'émulation  par  son  exemple;  mais  elle  renferme 
encore  un  sacrifice  que  l'empereur,  comme  grand-pontife ,  offre  au 
Chang-ti,  pour  lui  demander  l'abondance  en  faveur  de  son  peuple. 
Or,  pour  se  préparer  à  ce  sacrifice ,  il  doit  jeûner  et  garder  la  conti- 
nence les  trois  jours  précédens  *.  La  même  précaution  doit  être 
observée  par  tous  ceux  qui  sont  nommés  pour  accompagner  sa 
majesté,  soit  princes,  soit  autres,  soit  mandarins  de  lettres,  soit 
mandarins  de  guerre. 

»  3W.  La  veille  de  cette  cérémonie ,  sa  majesté  choisit  quelques 
seigneurs  de  la  première  qualité  et  les  envoie  à  la  salle  de  ses  ancê- 
tres, se  prosterner  devant  la  tablette,  et  les  avertir,  comme  ils 

*  Cela  seul  ne  suffît-il  pas  pour  détruire  la  folle  calomnie  établie  dans  notre 
Occident ,  que  le  gouvernement  chinois  est  athée? 
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feraient  s'ils  étaient  encore  en  vie  * ,  que  le  jour  suivant  il  offrira 
le  grand  sacrifice. 

»  Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  le  tribunal  des  rites  marquait 
pour  la  personne  de  l'empereur.  II  déclarait  aussi  les  préparatifs 
que  les  différens  tribunaux  étaient  chargés  de  faire.  L'un  doit  pré- 
parer ce  qui  sert  aux  sacrifices  ;  un  autre  doit  composer  les  paroles 
que  l'empereur  récite  en  fesant  le  sacrifice  ;  un  troisième  doit  faire 
porter  et  dresser  les  tentes  sous  lesquelles  l'empereur  dînera ,  s'il  a 
ordonné  d'y  porter  un  repas;  un  quatrième  doit  assembler  quarante 
ou  cinquante  vénérables  vieillards ,  laboureurs  de  profession ,  qui 
soient  présens  lorsque  l'empereur  laboure  la  terre.  On  fait  venir 
aussi  une  quarantaine  de  laboureurs  pins  jeunes  pour  disposer  la 
charrue ,  atteler  les  boeufs ,  et  préparer  les  grains  qui  doivent  être 
semés.  L'empereur  sème  cinq  sortes  de  grains ,  qui  sont  censés  les 
plus  nécessaires  à  la  Chine ,  et  sous  lesquels  sont  compris  tous  les 
autres;  le  froment,  le  riz,  le  millet,  la  fève,  et  une  autre  espèce 
de  mil ,  qu'on  appelle  cac-leang. 

>»  Ce  furent  là  les  préparatifs  :  le  vingt-quatrième  jour  de  la  lune , 
sa  majesté  se  rendit  avec  toute  la  cour  en  habit  de  cérémonie  au 
lieu  destiné  à  offrir  au  Chang-ti  le  sacrifice  du  printemps,  par  lequel 
on  le  prie  de  faire  croître  et  de  conserver  les  biens  de  la  terre. 
C'est  pour  cela  qu'il  l'offre  avant  que  de  mettre  la  main  à  la 
charrue.... 

»  L'empereur  sacrifia ,  et  aprës  le  sacrifice  il  descendit  avec  les 
trois  princes  et  les  neuf  présidens  qui  devaient  labourer  avec  lui. 
Plusieurs  grands  seigneurs  portaient  eux-mêmes  les  coffres  précieux 
qui  renfermaient  les  grains  qu'on  devait  semer.  Toute  la  cour  y 
assista  en  grand  silence.  L'empereur  prit  la  charrue,  et  fit  en  labou- 
rant plusieurs  allées  et  venues  ;  lorsqu'il  quitta  la  charrue,  un  prince 
du  sang  la  conduisit  et  laboura  à  son  tour.  Ainsi  du  reste. 

»  Après  avoir  labouré  en  différens  endroits ,  l'empereur  sema  les 
différens  grains.  On  ne  laboure  pas  alors  tout  le  champ  entier,  mais 
les  jours  suivans  les  laboureurs  de  profession  achèvent  de  le  la- 
bourer. 

»  Il  y  avait  cette  année  là  quarante-quatre  anciens  laboureurs  ,  et 
quarante-deux  plus  jeunes.  La  cérémonie  se  termina  par  une  récom- 
pense que  l'empereur  leur  fit  donner.  » 

A  cette  relation  d'une  cérémonie  qui  est  la  plus  belle  de  toutes  t 
puisqu'elle  est  la  plus  utile,  il  faut  joindre  un  édit  du  même  em- 
pereur Yontchin.  Il  accorde  des  récompenses  et  des  honneurs  à  qui- 
conque défrichera  des  terrains  incultes  depuis  quinze  arpens  jusqu'à 
quatre-vingts,  vers  la  Tartarie,car  il  n'y  en  a  point  d'incultes  dans 
la  Chine  proprement  dite  j  et  celui  qui  en  défriche  quatre-vingts 
devient  mandarin  du  huitième  ordre. 

Que  doivent  faire  nos  souverains  d'Europe  en  apprenant  de  tels 
exemples?  ADMIRER  ET  ROUGIR,  MAIS  SURTOUT  IMITER. 

P.  S.  J'ai  lu  depuis  peu  un  petit  livre  sur  les  arts  et  métiers,  dans 
lequel  j'ai  remarqué  autant  de  choses  utiles  qu'agréables  ;  mais  ce 

*  Le  proverbe  dit  :  Comportez-vous  h  V égard  des  morts  comme  s'ils  étaient 
encore  en  vie. 
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qu'il  dit  cle  l'agriculture  ressemble  assez  à  la  manière  dont  en  par-' 
lent  plusieurs  Parisiens  qui  n'ont  jamais  tu  de  charrue.  L'auteur 
parle  d'un  heureux  agriculteur  qui,  dans  la  contrée  la  plus  déli- 
cieuse et  la  plus  fertile  de  la  terre ,  cultivait  une  campagne  qui  lui 
rendait  cent  pour  cent. 

Il  ne  savait  pas  qu'un  terrain  qui  ne  rendrait  que  cent  pour  cent , 
non-seulement  ne  paierait  pas  un  seul  des  frais  de  la  culture,  mais 
ruinerait  pour  jamais  le  laboureur.  Il  faut,  pour  qu'un  domaine 
>  puisse  donner  un  léger  profit,  qu'il  rapporte  au  moins  cmq  cents 
pour  cent.  Heureux  Parisiens,  jouissez  ae  nos  travaux,  et  jugez  de 
l'opéra  comique  *  ! 

AIR.  —  Section  ire.  —  On  compte  quatre  élémens ,  quatre  espèces 
de  matière  sans  avoir  une  notion  complète  de  la  matière.  Mais  que 
sont  les  élémens  de  ces  élémens?  L'air  se  change-t-il  en  feu ,  en  eau  , 
en  terre?  Y  a-t-il  de  l'air? 

Quelques  philosophes  en  doutent  encore;  peut-on  raisonnable- 
ment en  douter  avec  eux?  On  n'a  jamais  été  incertain  si  on  marche 
sur  la  terre ,  si  on  boit  de  l'eau ,  si  le  feu  nons  éclaire,  nous  échauffe, 
nous^ brûle.  Nos  sens  nous  en  avertissent  assez*  mais  ils  ne  nous 
disent  rien  sur  l'air.  Nous  ne  savons  point  par  eux  si  nous  respirons 
les  vapeurs  du  globe  ou  une  substance  différente  de  ces  vapeurs.  Le» 
Grecs  appelèrent  l'enveloppe  qui  nous  environne  atmosphère ,  la 
sphère  des  exhalaisons  ;  et  nous  avons  adopté  ce  mot.  Y  a-t-il  parmi 
ces  exhalaisons  continuelles  une  autre  espèce  de  matière  qui  ait  des 
pr opriétés  différentes  ?  *  ^  * 

Lca  philosophes  qui  ont  nié  l'existence  de  l'air  disent  qu'il  est  inu- 
tile d'admettre  un  être  qu'on  ne  voit  jamais ,  et  dont  tous. les  effets 
s'expliquent  si  aisément  par  les  vapeurs  qui  sortent  du  sein  de  la 
terre. 

Newton  a  démontré  que  le  corps  le  plus  dur  a  moins  de  matière 
que  de  pores.  Des  exhalaisons  continuelles  s'échappent  en  foule  de 
toutes  les  parties  de  notre  globe.  Un  cheval  jeune  et  vigoureux ,  ra- 
mené tout  en  sueur  dans  son  écurie  en  temps  d'hiver,  est  entouré 
d'une  atmosphère  mille  fois  moins  considérable  que  notre  globe  n'est 
pénétré  et  environné  de  la  matière  de  sa  propre  transpiration. 

Cette  transpiration ,  ces  exhalaisons ,  ces  vapeurs  innombrables 
s'échappent  sans  cesse  par  des  pores  innombrables,  et  ont  elles- 
mêmes  des  pores.  C'est  ce  mouvement  continu  en  tous  sens  qui 
forme  et  qui  détruit  sans  cesse  végétaux,  minéraux,  métaux ,  ani- 
maux. 

C'est  ce  qui  a  fait  penser  à  plusieurs  que  le  mouvement  est  essen- 
tiel à  la  matière ,  puisqu'il  n'y  a  pas  une  particule  dans  laquelle  il  n'y 
ait  un  mouvement  continu.  Et,  si  la  puissance  formatrice  éternelle , 
qui  préside  à  tous  les  globes ,  est  l'auteur  de  tout  mouvement ,  elle 
a  voulu  du  moins  que  ce  mouvement  ne  pérît  jamais.  Or,  ce  qui  est 
toujours  indestructible  a  pu  paraître  essentiel ,  comme  l'étendue  et 
la  solidité  ont  paru  essentielles.  Si  cette  idée  est  une  erreur,  elle  est 
pardonnable  ;  car  il  n'y  a  que  l'erreur  malicieuse  et  de  mauvaise  foi 
qui  ne  mérite  pas  d'indulgence. 

*  Vojez  Bled  ou  Blr\ 
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Mais  qu'on  regarde  le  mouvement  comme  essentiel  ou  non  ,  il  est 
indubitable  que  les  exhalaisons  de  notre  globe  s'élèvent  et  retom- 
bent sans  aucun  relâche  à  un  mille,  à  deux  milles,  à  trois  milles 
au-dessus  de  nos  têtes.  Du  mont  Atlas  à  l'extrémité  du  Taurus  tout 
homme  peut  voir  tous  les  jours  les  nuages  se  former  sous  ses  pieds. 
Il  est  arrivé  mille  fois  à  des  voyageurs  d'être  au-dessus  de  l'arc-en- 
ciel,  des  éclairs  et  du  tonnerre. 

Le  feu  répandu  dans  l'iutérieur  du  globe ,  ce  feu  caché  dans  l'eau 
et  dans  la  glace  même,  est  probablement  la  source  impérissable  de 
ces  exhalaisons,  de  ces  vapeurs,  dont  nous  sommes  continuellement 
euvironués.  Elles  forment  un  ciel  bleu  dans  un  temps  serein  ,  quand 
elles  sont  assez  hautes  et  assez  atténuées  pour  ne  nous  envoyer  que 
des  rayons  bleus;  comme  les  feuilles  de  l'or  amincies  exposées  aux 
rayons  du  soleil  dans  la  chambre  obscure.  Ces  vapeurs  imprégnées 
de  soufre  forment  les  tonnerres  et  les  éclairs.  Comprimées  et  ensuite 
dilatées  dans  les  entrailles  de  la  terre,  elless'échappcnt  en  volcans, 
forment  et  détruisent  de  petites  montagnes,  renversent  des  villes, 
ébranlent  quelquefois  une  grande  partie  du  globe. 

Cette  mer  de  vapeurs  dans  laquelle  nous  nageons,  qui  nous  menace 
sans  cesse,  et  sans  laquelle  nous  ne  pourrions  vivre,  comprime  de 
tous  cotés  notre  globe  et  ses  habitans  avec  la  même  force  que  si  noo* 
av  ions  sur  notre  tête  un  océan  de  trente-deux  pieds  de  hauteur  ;  et 
chaque  homme  en  porte  environ  vingt  mille  livres. 

Raisons  de  ceux  gui  nient  l'air.  —  Tout  ceci  posé ,  les  philoso- 
phes qui  nient  l'air  disent:  Pourquoi  attribuerons-nous  à  un  élé- 
ment inconnu  et  invisible  des  effets  que  l'on  voit  continuellement 
produits  par  ces  exhalaisons  visibles  et  palpables  ? 

L'air  est  élastique  ,  nous  dit-on  :  mais  les  vapeurs  de  l'eau  seule  le 
sont  souvent  bien  davantage.  Ce  que  vous  appelez  V élément  de  Vair^ 
pressé  dans  une  canne  à  vent ,  ne  porte  une  balle  qu'à  une  très- 
petite  distance;  mais  dans  la  pompe  à  feu  des  bâtimens  d'Yorck  k 
Londres,  les  vapeurs  font  un  effet  cent  fois  plus  violent. 

On  ne  dit  rien  de  l'air,  continuent-ils ,  qu'on  ne  puisse  dire  de 
même  des  vapeurs  du  globe;  elles  pèsent  comme  kii,  s'insinuent 
comme  lui,  allument  le  feu  par  leur  souffle,  se  dilatent,  se  con- 
densent de  même. 

La  plus  grande  objection  que  l'on  fasse  contre  le  système  des 
exhalaisons  du  globe,  est  qu'elles  perdent  leur  élasticité  dans  la 
pompe  à  feu  quand  elles  sont  refroidies;  au  lieu  que  l'air  est,  dit- 
on,  toujours  élastique.  Mais,  premièrement,  il  n'est  pas  vrai  que  l'é- 
lasticité de  l'air  agisse  toujours  ;  son  élasticité  est  nulle  quand  on  le/ 
suppose  en  équilibre,  et  sans  cela  il  n'y  a  point  de  végétaux  et  d'ae 
nimaux  qui  ne  crevassent  et  n'éclatassent  en  cent  morceaux ,  si  cet 
air  qu'on  suppose  être  dans  eux  conservait  son  élasticité.  Les  vapeurs 
n'agissent  point  quand  elles  sont  en  équilibre;  c'est  leur  dilatation  qur 
fait  leurs  grands  effets.  En  un  mot ,  tout  ce  qu'on  attribue  à  l'air 
semble  appartenir  sensiblement,  selon  ces  philosophes ,  aux  exhalaif» 
sons  de  notre  globe. 

Si  on  leur  fait  voir  <|ue  le  feu  s'éteint  quaad  il  n'est  pas  entre- 
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tenu  par  l'air,  ils  répondent  qu'on  se  méprend;  ipi'il  faut  à  un  flam- 
beau des  vapeurs  sèches  et  élastiques  pour  nourrir  sa  flamme,  qu'elle 
s'éteint  sans  leur  secours,  ou  quana  ces  vapeurs  sont  trop  grasses p 
trop  sulfureuses  ,  trop  grossière? ,  et  sans  ressort.  Si  on  leur  objecte 
que  l'air  est  quelquefois  pestilentiel,  c'est  bien  plutôt  des  exhalai- 
sons qu'on  doit  le  dire.  Elles  portent  avec  ellès  des  parties  de  soufre, 
de  vitriol,  d'arsenic,  et  de  toutes  les  plantes  nuisibles.  On  dit  :  L'air 
est  pur  dans  ce  canton;  cela  signifie  :  Ce  canton  n'eu  point  maréca- 
geux ;  il  n'a  ni  plantes,  ni  minières  pernicieuses  dont  les  parties 
s'exhalent  continuellement  dans  les  corps  des  animaux.  Ce  n'est 
point  l'élément  prétendu  de  l'air  qui  rend  la  campagne  de  Rome  si 
malsaine  ;  ce  sont  les  eaux  croupissantes,  ce  sont  les  anciens  canaux 
qui,  creusés  sous  terre  de  tous  côtés,  sont  devenus  le  réceptacle  de 
toutes  les  bètes  venimeuses.  C'est  de  là  que  s'exhale  continuellement 
un  poison  mortel.  Allez  à  Frescati,  ce  n'est  plus  le  même  terrain, 
ce  ne  sont  plus  les  mêmes  exhalaisons. 

Mais  pourquoi  l'élément  supposé  de  l'air  changerait-il  de  nature  à 
Frescati?  Il  se  chargera  ,  dit-on ,  dans  la  campagne  de  Rome  ,  de  ces 
exhalaisons  funestes;  et,  n'en  trouvant  pas  à  Frescati,  il  deviendra 
plus  salutaire.  Mais ,  encore  une  fois ,  puisque  ces  exhalaisons  exis- 
tent, puisqu'on  les  voit  s'élever  le  soir  en  nuages ,  quelle  nécessité 
de  les  attribuer  à  une  autre  cause?  Elles  montent  dans  l'atmosphère, 
elles  s'y  dissipent ,  elles  changent  de  forme;  le  vent ,  dont  elles  sont 
la  première  cause,  les  emporte,  les  sépare;  elles  s'atténuent,  elles 
deviennent  salutaires  de  mortelles  qu'elles  étaient. 

Une  autre  objection,  c'est  que  ces  vapeurs,  ces  exhalaisons  ren- 
fermées  dans  un  vase  àe  verre  s'attachent  aux  parois  et  tombent , 
ce  qui  n'arrive  jamais  à  l'air.  Mais  qui  vous  a  dit  que ,  si  les  exhalai- 
sons humides  tombent  au  fond  de  ce  cristal,  il  n'y  a  pas  incompa- 
rablement plus  de  vapeurs  sèches  et  élastiques  qui  se  soutiennent 
dans  «l'intérieur  <  de  ce  vase?  L'air,  dites-vous,  est  purifié  après  une 
pluie.  Mais  nous  sommes  en  droit  de  vous  soutenir  que  ce  sont  les 
exhalaisons  terrestres  qui,  se  sont  purifiées ,  que  les  plus  grossières  , 
les  plus  aqueuses,  rendues  à  la  terre,  laissent  les  plus  sèches  et  les 
plus  fines  au-dessus  de  nos  têtes,  et  que  c'est  cette  ascension  et  cette 
descente  alternatives  qui  entretiennent  le  jeu  continuel  de  la  nature. 

Voilà  une  partie  des  raisons  qu'on  peut. alléguer  en  faveur  de 
l'opinion  que  l'élément  de  l'air  n'este  pas.  U  y  en  a  de  très-spé- 
cieuses, et  qui  peuvent  au  moin;»  faire  naître  des  doutes;  mais  ces 
doutes  céderont  toujours  à  l'opinion  commune.  On  n'a  déjà  pas  trop 
de  quatre  élémens.  Si  on  nous  réduisait  à  trois ,  nous  nous  croirions 
trop  pauvres.  On  dira  toujours  Y  élément  de  l'air.  Les  oiseaux  vole- 
ront toujours  dans  les  airs ,  et  jamais  dans  les  vapeurs.  On  dira  tou- 
jours :  L'air  ist  doux ,  l'air  est  serein ,  et  jamais  les  vapeurs  sont 
douces ,  sont  sereines. 

Section  ii.  —  Vapeurs,  exhalaisons.  —  Je  suis  comme  certains 
hérétiques  :  ils  commencent  par  proposer  modestement  quelques 
difficultés ,  ils  finissent  par  nier  hardiment  de  grands  dogmes. 

J'ai  d'abord  rapporté  avec  candeur  les  scrupules  de  ceux  qui  dou- 
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tentque  l'airexiste.  Je  m'enhardis  aujourd'hui ,  j'ose  regarder  l'exis- 
tence de  l'air  comme  une  chose  peu  probable. 

i°.  Depuis  que  je  rendis  compte  de  l'opinion  qui  n'admet  que  des 
vapeurs ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  voir  de  l'air ,  et  je  n'ai  jamais 
yu  que  des  vapeurs  grises ,  blanchâtres ,  bleues ,  noirâtres ,  qui  cou- 
vrent tout  mon  horizon  ;  jamais  on  ne  m'a  montré  d'air  pur.  J'ai 
toujours  demandé  pourquoi  on  admettait  une  matière  invisible,  im- 
palpable ,  dont  on  n'avait  aucune  connaissance. 

2°.  On  m'a  toujours  répondu  que  l'air  est  élastique.  Mais  qu'est- 
ce  que  l'élasticité?  c'est  la  propriété  d'un  corps  fibreux  de  se  re- 
mettre dans  l'état  dont  vous  l'avez  tiré  avec  force.  Vous  avez  courbe 
cette  branche  d'arbre,  elle  se  relève;  ce  ressort  d'acier  que  vous 
avez  roulé  se  détend  de  lui-même  :  propriété  aussi  commune  que 
l'attraction  et  la  direction  de  l'aimant,  et  aussi  inconnue.  Mais  votre 
élément  de  l'air  est  élastique,  selon  vous,  d'une  tout  autre  façon. 


d'autres  ont  voulu  qu'une  bulle  d'air  pût  s'étendre  quarante-six  mil- 
liards de  fois. 

Je  demanderais  alors  ce  qu'il  deviendrait?  à  quoi  il  serait  bon? 
quelle  force  aurait  cette  particule  d'air  au  milieu  des  milliards  de 
particules  de  vapeurs  qui  s'exhalent  de  la  terre,  et  des  milliards 
d'intervalles  qui  les  séparent  ? 

3°.  S'il  existe  de  l'air,  il  faut  qu'il  nage  dans  la  mer  immense  des 
vapeurs  qui  nous  environnent,  et  que  nous  touchons  au  doigt  et  à 
l'œil.  Or  les  parties  d'un  air,  ainsi  interceptées ,  ainsi  plongées  et 
errantes  dans  cette  atmosphère ,  pourraient-elles  avoir  le  moindre 
effet,  le  moindre  usage? 

4°.  Vous  entendez  une  musique  dans  un  salon  éclairé  de  cent 
bougies  ;  il  n'y  a  pas  un  point  de  cet  espace  qui  ne  soit  rempli  de  ces 
atomes  de  cire,  de  lumière  et  de  fumee  légère.  Brûlez-y  des  par- 
fums, il  n'y  aura  pas  encore  un  point  de  cet  espace  où  les  atomes  de 
ces  parfums  ne  pénètrent.  Les  exhalaisons  continuelles  du  corps  des 
spectateurs  et  des  musiciens,  et  du  parquet,  et  des  fenêtres,  des 
plafonds  ,  occupent  encore  ce  salou  :  que  restera-t-il  pour  votre 
prétendu  élément  de  l'air? 

5°.  Comment  cet  air  prétendu,  dispersé  dans  ce  salon ,  pourra-t-il 
vous  faire  entendre  et  distinguer  à  la  fois  les  différens  sons?  Faudra-t- 
il  que  la  tierce,  la  quinte,  l'octave,  etc.,  aillent  frapper  des  parties 
d'air  qui  soient  elles-mêmes  à  la  tierce,  à  la  quinte,  à  l'octave? 
chaque  note  exprimée  par  les  voix  et  par  les  instruraens  trou  ve-t-elle 
des  parties  d'air  notées  qui  les  renvoient  à  votre  oreille?  C'est  la 
seule  manière  d'expliquer  la  mécanique  de  l'ouïe  par  le  moyen  de 
l'air.  Mais  quelle  supposition  !  de  bonne  foi,  doit-on  croire  que  l'air 
contienne  une  infinité  d'ut ,  re  ,  mi,  fa ,  sol,  la,  si,  ut,  et  nous  les 
envoie  sans  se  tromper?  En  ce  cas,  ne  faudrait-il  pas  que  chaque 
particule  d'air,  frappée  à  la  fois  par  tous  les  sons,  ne  fût  propre  qu'à 

*  Voye*  MusschembrocL  ,  chapitre  de  1'- 


Digitized  by  Google 


15*  AIR. 

répéter  un  seul  son  ,  et  à  le  renvoyer  à  l'oreille?  Mais  où  renverrait- 
elle  tous  les  autres  qui  l'auraient  également  frappée  ? 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  d'attribuer  à  l'air  la  mécanique  qui  opère 
les  sons;  il  faut  donc  chercher  quelque  autre  cause,  et  on  peut  parier 
qu'on  ne  la  trouvera  jamais. 

6°.  A  quoi  fut  réduit  Newton?  il  supposa ,  à  la  fin  de  son  optique, 
que  les  particules  dune  substance  dense,  compacte  et  fixe,  adhé-> 
rentes  par  attraction ,  raréfiées  difficilement  par  une  extrême  cha- 
leur, se  transforment  en  un  air  élastique. 

De  telles  hypothèses,  qu'il  semblait  se  permettre  pour  se  délas- 
ser, ne  valaient  pas  ses  calculs  et  ses  expériences.  Comment  des 
substances  dures  se  changent-elles  en  un  élément?  comment  du  fer 
est-il  changé  en  air?  Avouons  notre  ignorance  sur  les  principes  des 
choses, 

70.  De  toutes  les  preuves  qu'on  apporte  en  faveur  de  l'air,  la  plus 
forte  en  apparence ,  c'est  que  ,  si  on  vous  l'ôte  ,  vous  mourez  ;  mais 
cette  preuve  n'est  autre  chose  qu'une  supposition  de  ce  qui  est  en 
question.  Vous  dites  qu'on  meurt  quand  on  est  privé  d'air,  ej  nous 
disons  qu'on  meurt  par  la  privation  des  vapeurs  salutaires  de  la 
terre  et  des  eaux.  Vous  calculez  la  pesanteur  de  l'air,  et  nous  la  pe- 
santeur des  vapeurs.  Vous  donnez  de  l'élasticité  k  un  être  que  vous 
ne  voyez  pas,  et  nous  à  des  vapeurs  que  nous  voyons  distinctement 
dans  la  pompe  à  feu.  Vqus  rafraîchissez  vos  poumons  avec  de  l'air, 
et  nous  avec  des  exhalaisons  des  corps  qui  nous  environnent,  etc. ,  etc. 

Permettez-nous  doqc  de  croire  aux  vapeurs  ;  nous  trouvons  fort 
bon  que  vous  soyez  du  parti  de  l'air,  et  nous  ne  demandons  que  Ia> 
tolérance  \ 

Que  l'air  ou  la  région  des  vapeurs  n'apporte  point  la  peste.  —  J'a-* 
jouterai  encore  une  petite  réflexion  :  c'est  que  ni  l'air,  s'il  y  en  a  x 
ni  les  vapeurs,  ne  sont  le  véhicule  de  la  peste.  Nos  vapeurs  ,  nos  ex- 
halaisons nous  donnent  assez  de  maladies.  Le  gouvernement  s'occupe, 
peu  du  dessèchement  des  marais ,  il  y  perd  plus  qu'il  ne  pense  j  cette 
négligence  répand  la  mort  sur  des  cantons  considérables.  Mais,  pour 
la  peste  proprement  dite ,  la  peste  native  d'Égypte  ,  la  peste  à  cnar- 
bon  ,  la  peste  qui  fit  périr  à  Marseille  et  dans  les  environs  soixante 
et  dix  mijle  hommes  en  1 720 ,  cette  véritable  peste  n'est  jamais  ap- 
portée par  les  vapeurs  ou  parce  qu'on  nomme  air;  cela-est  si  vrai , 
qu'on  l'arrête  avec  un  seul  fossé  ;  on  lui  trace  par  des  lignes  une  Mr 
mite  qu'elle  ne  franchit  jamais. 

Si  Pair  ou  les  exhalaisons  la  transmettaient ,  un  vent  du  sud-est 
l'aurait  bien  vite  fait  voler  de  Marseille  à  Paris.  C'est  dans  les  habits , 
dans  les  meubles  que  la  peste  se  conserve  ;  c'est  de  là  qu'elle  at- 

■  Voyez  le  volume  TT.  Nous  remarquerons  seulement  qu'il  s'échappe  des 
corps ,  i°.  des  substances  expansibles  ou  élastiques  ,  et  que  ces  substances  sont 
les  mêmes  que  celles  qui  composent  l'atmosphère;  aucun  froid  connu  ne  les 
réduit  en  liqueur  :  a°.  d'autres  exhalaisons  qui  se  dissolvent  dans  les  premières 
sans  leur  ôter  ni  leur  transparence  ni  leur  expansibilité.  Le  froid  et  d'autres 
causes  les  précipitent  ensuite  sous  la  forme  de  pluie  ou  de  brouillards.  M.  de 
Voltaire,  en  écrivant  cet  article,  semble  avoir  deviné  en  partie  ce  que 
MM.  Priestlcjr,  Lavoisier,  Volfci ,  etc. ,  ont  découvert  quelques  années  après 
sur  la  composition  de  l'atmosphère. 
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laque  les  hommes.  C'est  dans  une  balle  de  coton  qu'elle  fut  apportée 
de  Seide.(  l'ancienne  Sidon)  à  Marseille.  Le  conseil  d'état  défendit 
aux  Marseillais  de  sortir  de  l'enceinte  qu'on  leur  traça  sous  peine 
de  mort,  et  la  peste  ne  se  communiqua  point  au  dehors.  Non proce* 
des  amplius. 

Les  autres  maladies  contagieuses ,  produites  par  les  vapeurs,  sont 
innombrables.  Vous  en  êtes  les  victimes  ,  malheureux  Welches,  ha- 
bitans  de  Paris.  Je  parle  au  pauvre  peuple  qui  loge  auprès  des  cime- 
tières. Les  exhalaisons  des  morts  remplissent  continuellement  l'Hôtel- 
Dieu ,  et  cet  HôteU-Dieu ,  devenu  l'hôtel  de  la  mort,  infecte  le  bras 
de  la  rivière  sur  lequel  il  est  situé.  0  Welches ,  vous  n'y  faites  nulle 
attention  ,  et  la  dixième  partie  du  petit  peuple  est  sacrifiée  chaque 
année;  et  cette  barbarie  subsiste  dans  la  ville  des  jansénistes,  des 
financiers ,  des  spectacles  f  des  bals*  des  brochures ,  et  des  filles 
de  joie  ! 

De  la  puissance  des  vapeurs.  «—Ce  sont  ces  vapeurs  qui  font  les 
éruptions  des  volcans,  les  tremblemens  4e  terre,  #qui  élèvent  le 
Monte-Nuovo  ,  qui  font  sortir  l'île  de  Santorin  du  fond  de  la  mer 
Égée  j  qui  nourrissent  nos  plantes,  et  qui  les  détruisent.  Terres, 
mers ,  fleuves ,  montagnes ,  animaux ,  tout  est  percé  à  jour  ;  ce  globe 
est  le  tonneau  des  Danaïdes ,  à  travers  lequel  tout  eatre ,  tout  passe 
et  tout  sort  sans  interruption. 

On  nous  parle  d'un  éther,  d'un  fluide  secret ,  mais  je  n'en  ai  que 
faire;  je  ne  l'ai  ni  vu,  ni  manié;  je  n'en  ai  jamais  senti ,  je  le  ren- 
voie à  la  matière  subtile  de  René  et  à  l'esprit  recteur  de  Paracelse. 

Mon  esprit  recteur  est  le  doute;  et  je  suis  de  l'avis  de  saint  Tho- 
mas Didyme  ,  qui  voulait  mettre  le  doigt  dessus  et  dedans.  . 

ALCHIMISTE.  —  Cet  al  emphatique  met  l'alchimiste  autant  au- 
dessus  du  chimiste  ordinaire  que  l'or  qu'il  compose  est  au-dessus 
des  autres  métaux.  L'Allemagne  est  encore  pleine  de  gens  qui  cher- 
chent la  pierre  philosophalc ,  comme  on  a  cherché  l'eau  d'immorta- 
lité à  la  Chine,  et  la  fontaine  de  ïouvence  en  Europe.  On  a  connu 
quelques  personnes  en  France  qui  se  sont  ruinées  dans  cette  pour- 
suite. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  cra  aux  transmutations  est  prodi- 
gieux; celui  des  fripons  est  proportionné  à  celui  des  crédules.  Nous 
avons  vu  à  Paris  le  seigneur  Dammi,  marquis  de  Conventiglio ,  qui 
tira  quelques  centaines  de  louis  de  plusieurs  grands  seigneurs  pour 
leur  faire  la  valeur  de  deux  ou  trois  écus  en  or. 

Le  meilleur  tour  qu'on  ait  jamais  fait  en  alchimie  fut  celui  d'un 
rose-croix,  qui  alla  trouver  Henri  ier.T  duc  de  Bouillon  ,  de  la  mai- 
son de  Turenne,  prince  souverain  de  Sedan  ,  vers  l'an  1620.  «  Vous 
n'avez  pas,  lui  dit-il,  une  souveraineté  proportionnée  à  votre  grand 
courage  ;  je  veux  vous  rendre  plus  riche  que  l'empereur.  Je  ne  puis 
rester  que  deux  jours  dans  vos  états  ;  il  faut  que  j'aille  tenir  à  Venise 
la  grande  assemblée  des  frères  ;  gardez  seulement  le  secret.  Envoyez 
chercher  de  la  litharge  chez  le  premier  apothicaire  de  votre  ville  ; 
jetez-y  un  grain  seul  de  la  poudre  d'or  que  je  vous  donna,  mettez  le 
tout  dans  un  creuset,  et  en  inoiosd'unmiartd'heure  vousaurezde  l'or.  » 

Le  prince  fit  l'opération ,  et  la  réitéra  trois  fois  en  présence  du 
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virtuose.  Cet  homme  avait  fait  acheter  auparavant  toute  la  litharge 
qui  était  chez  les  apothicaires  de  Sedan ,  et  l'avait  fait  ensuite  re- 
vendre chargée  de  quelques  onces  d'or.  L'adepte,  en  partant,  fît  pré- 
sent de  toute  sa  poudre  transmutante  au  duc  de  Bouillon. 

Le  prince  ne  douta  point  qu'ayant  fait  trois  onces  d'or  avec  trois 
grains ,  il  n'en  fît  trois  cent  mille  onces  avec  trois  cent  mille  grains, 
et  que  par  conséquent  il  ne  fût  bientôt  possesseur  dans  la  semaine 
de  trente  sept  mille  cinq  cents  marcs ,  sans  compter  ce  qu'il  ferait 
dans  la  suite.  11  fallait  trois  mois  au  moins  pour  faire  cette  poudre. 
Le  philosophe  était  pressé  de  partir;  il  ne  lui  restait  plus  rien,  il 
avait  tout  donné  au  prince  ;  il  lui  fallait  de  la  monnaie  courante 
pour  tenir  à  Venise  les  états  de  la  philosophie  hermétique.  C'était 
un  homme  très-modéré  dans  ses  désirs  et  dans  sa  dépense;  il  ne  de- 
manda que  vingt  mille  écus  jjpur  son  voyage.  Le  duc  de  Bouillon , 
honteux  du  peu,  lui  en  donna  quarante  mille.  jQuand  il  eut  épuisé 
toute  la  litharge  de  Sédan ,  il  ne  fit  plus  d'or;  il  ne  revit  plus  son 
philosophe,  et  en  fut  pour  ses  quarante  mille  écus. 

Toutes  les  prétendues  transmutations  alchimiques  ont  été  faites 
à  peu  près  de  cette  manière.  Changer  une  production  de  la  nature 
en  une  autre  est  une  opération  un  ueu  difficile,  comme ,  par  exem- 
ple, du  fer  en  argent;  car  elle  demande  deux  choses  qui  ne  sont 
guère  en  notre  pouvoir,  c'est  d'anéantir  le  fer,  et  de  créer  l'argent. 

Il  y  a  encore  des  philosophes  qui  croient  aux  transmutations , 
parce  qu'ils  ont  vu  de  l'eau  devenir  pierre.  Ils  n'ont  pas  voulu  voir 
que  l'eau,  s'étant  évaporée,  a  déposé  le  sable  dont  elle  était  chargée, 
et  que  ce  sable,  rapprochant  ses  parties,  est  devenu  une  petite  pierre 
friable,  qui  n'est  précisément  que  le  sable  qui  était  dans  l'eau. 

On  doit  se  défier  de  l'expérience  même.  Nous  ne  pouvons  en 
donner  un  exemple  plus  récent  et  plus  frappant  que  l'aventure  qui 
s'est  passée  de  nos  jours,  et  qui  est  racontée  par  un  témoin  ocu- 
laire. Voici  l'extrait  du  compte  qu'il  en  a  rendu.  «  11  faut  avoir  tou- 
jours devant  les  yeux  ce  proverbe'espagnol  :  De  las  coms ,  etc.  *. 

On  ne  doit  pas  cependant  rebuter  tous  les  hommes  à  secrets  et 
'  toutes  les  inventions  nouvelles.  Il  en  est  de  ces  virtuoses  comme  des 
pièces  de  théâtre  ;  sur  mille  il  peut  s'en  trouver  une  de  bonne. 
.  r-  ALCORAN,  ou  plutôt  LE  KOR AN.  —  Section  ire.  —  Ce  livre  gou- 
verne despotiquement  toute  l'Afrique  septentrionale,  du  mont 
Atlas  au  désert  de  Barca ,  toute  l'Égypte ,  les  côtes  de  l'océan  Éthio- 
pien dans  l'espace  de  six  cents  lieues ,  la  Syrie ,  l'Asie-Mineure,  tous 
les  pays  qui  entourent  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne  (  excepté 
le  royaume  d'Astraçan  )  tout  l'empire  de  l'Indoustan  ,  toute  la 
Perse,  une  grande  partie  de  la  Tartarie;  et  dans  notre  Europe ,  la 
Thrace,  la  Macédoine,  la  Bulgarie ,  la  Servie,  la  Bosnie,  toute  la 
Grèce,  l'Épire ,  et  presque  toutes  les  îles  jusqu'au  petit  détroit  d'O- 
trante ,  où  finissent  toutes  ces  immenses  possessions. 

Dans  cette  prodigieuse  étendue  de  pays ,  il  n'y  a  pas  uti  seill  ma- 
hoinétan  qui  ait  le  bonheur  de  lire  nos  livres  sacrés,  et  très-peu  de 
littérateurs*parmi  nous  connaissent  le  Koran.  Nous  nous  en  fesons 

*  Voyez  dans  les  Singularités  de  la  nature ,  volume  vi ,  comment  un  homme 
fesait  du  salpêtre. 
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presque  toujours  une  idée  ridicule ,  malgré  les  recherches  de  nos 
véritables  savans. 

Voici  les  premières  lignes  de  ce  livre  :  • 

«  Louanges  à  Dieu ,  le  souverain  de  tous  les  mondes ,  au  Dieu  de 
miséricorde,  au  souverain  du  jour  de  la  justice;  c'est  toi  que  nous 
adorons ,  c'est  de  toi  seul  que  nous  attendons  la  protection.  Conduis- 
nous  dans  les  voies  droites ,  dans  les  voies  de  ceux  que  tu  as  combles 
de  tes  grâces ,  non  dans  les  voies  des  objets  de  ta  colère ,  et  de  ceux 
qui  se  sont  égarés.  »  ^lîlff 

Telle  est  l'introduction  ,  après  quoi  Ton  voit  trois  lettres ,  A ,  X, 
qui,  suivant  le  savant  Sale,  ne  s'entendent  point,  puisque 
chaque  commentateur  les  explique  à  sa  manière;  mais,  selon  la  plus 
commune  opinion  ,  elles  signifient  Allay  Latif ,  Magid,  Dieu,  la 
grâce ,  la  gloire. 

Mahomet  continue ,  et  c'est  Dieu  lui-même  qui  lui  parle.  Voici 
ses  propres  mots  : 

«Ce  livre  n'admet  point  le  doute,  il  est  la  direction  des  justes 
qui  croient  aux  profondeurs  de  la  foi,  qui  observent  les  temps^  de  la 
prière ,  qui  répandent  en  aumônes  ce  que  nous  avons  daigné  leur 
donner,  qui  sont  convaincus  de  la  révélation  descendue  jusqu'à  toi, 
et  envoyée  aux*  prophètes  avant  toi.  Que  les  fidèles  aient  une  ferme 
assurance  dans  la  vie  à  venir;  qu'ils  soient  dirigés  par  leur  Seigneur, 
et  ils  seront  heureux. 

»  A  l'égard  des  incrédules ,  il  est  égal  pour  eux  que  tu  les  aver- 
tisses ou  non  ;  ils  ne  croient  pas  ;  le  sceau  de  l'infidélité  est  sur  leur 
cœur  et  sur  leurs  oreilles;  les  ténèbres  couvrent  leurs  yeux;  la  pu- 
nition terrible  les  attend. 

»  Quelques-uns  disent  :  Nous  croyons  en  Dieu,  et  au  dernier 
jour  ;  mais  au  fond  ils  ne  sont  pas  croyans.  Ils  imaginent  tromper 
l'Éternel;  ils  se  trompent  eux-mêmes  sans  le  savoir;  l'infirmité  est 
dans  leur  Cœur,  et  Dieu  même  augmente  cette  infirmité,  etc.  » 
On  prétend  que  ces  paroles  ont  cent  fois  plus  d'énergie  en  arabe. 
;t  VAlcoran  passe  encore  aujourd'hui  pour  le  livre  le  plus 


En  effet  VAlcoran  p  asse  encore  auj< 

élégant  et  le  plus  sublime  qui  ait  encore  été  écrit  en  cette  langue. 

Nous  avons  imputé  à  VAlcoran  une  infinité  de  sottises  qui  n'y 
furent  jamais*. 

Ce  fut  principalement  contre  les  Turcs  devenus  mahométans  que 
nos  moines  écrivirent  tant  de  livres ,  lorsqu'on  ne  pouvait  guère 
répondre  autrement  aux  conquérans  de  Constantinople.  Nos  au- 
teurs, qui  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  janissaires, 
n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à  mettre  nos  femmes  dans  leur 
parti  :  ils  leur  persuadèrent  que  Mahomet  ne  les  regardait  pas 
comme  des  animaux  intelligeus;  qu'elles  étaient  toutes  esclaves  par 
les  lois  de  VAlcoran  ;  qu'elles  ne  possédaient  aucun  bien  dans  ce 
monde,  et  que  dans  l'autre  elles  n  avaient  aucune  part  au  paradis. 
Tout  cela  est  d'une  fausseté  évidente,  et  tout  cela  a  été  cru  fer-» 
inement. 

Il  suffisait  cependant  de  lire  le  second  et  le  quatrième  suras**  ou 

.„  *  V'»ycz  l'article  Arot,  et  MarM. 
**  En  eompUnt  l'introduction  pour  un  chapitre. 
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chapitres  de  YAlcoran  pour  être  détrompé  j  on  y  trouverait  les  lois 
suivantes  -}  elles  sont  traduites  également  par  du  Ryer  qui  demeura 
long-temps  à  Constantinople,  par  Maracci  qui  n'y  alla  jamais,  et 
par  Sale  qui  vécut  vingt-cinq  ans  parmi  les  Arabes. 

Rhglemens  de  Maliomct  sur  les  femmes.  —  «  I.  N'épousez  de  fem- 
mes idolâtres  que  quand  elles  seront  croyantes.  Une  servante  musul- 
mane vaut  mieux  que  la  plus  grande  dame  idolâtre. 

»  II.  Ceux  qui  font  vœu  de  chasteté  ayant  des  femmes ,  attendront 
quatre  mois  pour  se  déterminer, 

.  »  Les  femmes  se  comporteront  envers  leurs  maris  comme  leur» 
maris  envers  elles. 

»  III.  Vous  pouvez  faire  un  divorce  deux  fois  avec  votre  femme  j 
mais  à  la  troisième,  si  vous  la  renvoyez,  c'est  pour  jamais  :  ou  vous 
la  retiendrez  avec  humanité,  ou  vous  la  renverrez  avec  bonté.  Il 
ne  vous  est  pas  permis  de  rien  retenir  de  ce  que  vous  lui  avez 
donné. 

»  IV.  Les  honnêtes  femmes  sont  obéissantes  et  attentives ,  même 

Îiendant  l'absence  de  leurs  maris.  Si  elles  sont  sages ,  gardez-vous  de 
eur  faire  la  moindre  querelle  ;  s'il  en  arrive  une ,  prenez  un  ar- 
bitre de  votre  famille  et  un  de  la  sienne. 

»  V.  Prenez  une  femme,  ou  deux ,  ou  trois ,  ou  quatre ,  et  jamais 
davantage.  Mais ,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  agir  équitablement 
envers  plusieurs ,  n'en  prenez  qu'une.  Donnez-leur  un  douaire  con- 
venable ,  ayez  soin  d'elles,  ne  leur  parlez  jamais  qu'avec  amitié. 

»  VI.  Il  ne  vous  est  pas  permis  d'hériter  de  vos  femmes  contre 
leur  gré,  ni  de  les  empêcher  de  se  marier  à  d'autres  après  le  di- 
vorce ,  pour  vous  emparer  de  leur  douaire  ,  à  moins  qu'elles  n'aient 
été  déclarées  coupables  de  quelque  crime. 

»  Si  vous  voulez  quitter  votre  femme  pour  en  prendre  une  autre, 
quand  vous  lui  auriez  donné  la  valeur  d'un  talent  en  mariage ,  ne 
prenez  rien  d'elle. 

»  VII.  Il  vous  est  permis  d'épouser  des  esclaves ,  mais  il  est 
mieux  de  vous  en  abstenir. 

»>  VIII.  Une  femme  renvoyée  est  obligée  d'allaiter  son  enfant 
pendant  deux  ans,  et  le  père  est  obligé  pendant  ce  temps-là  de 
donner  un  entretien  honnête  selon  sa  condition.  Si  on  sèvre  l'en- 
fant avant  deux  ans  ,  il  faut  le  consentement  du  père  et  de  la  mère.. 
Si  vous  êtes  obligé  de  le  confier  à  une  nourrice  étrangère ,  vous  la 
paierez  raisonnablement-  » 

En  voilà  suffisamment  pour  réconcilier  les  femmes  avec  Mahomet  x 
qui  ne  les  a  pas  traitées  si  durement  qu'on  le  dit.  Nous  ne  préten- 
dons point  le  justifier  ni  sur  son  ignorance ,  ni  sur  son  imposture  ; 
mais  nous  ne  pouvons  le  condamner  sur  sa  doctrine  d'un  seul  Dieu. 
Ces  seules  paroles  du  sura  122 ,  Dieu  est  unique ,  étemel,  il  n'engen- 
dre point ,  il  n'est  point  engendré,  rien  n'est  semblable  à  lui;  ces, 
paroles ,  dis-je ,  lui  ont  soumis  l'Orient  encore  plus  que  son  épée. 

Au  reste,  cet  Alcoran  dont  nous  parlons  est  un  recueil  de  révé- 
lations ridicules  et  de.  prédication  s  vagues  et  incohérentes,  mais  de 
lois  très-bonnes  pour  le  pays  ou  il  vivait ,  et  qui  sont  toutes  encore; 
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suivies  sans  avoir  jamais  été  affaiblies  ou  changées  par  des  interprètes 
mahométans,  ni  par  des  décrets  nouveaux. 

Mahomet  eut  pour  ennemis  non -seulement  les  poètes  de  la 
Mecque  ,  mais  surtout  les  docteurs.  Ceux-ci  soulevèrent  contre  lui 
les  magistrats  ,  qui  donnèrent  décret  de  prise  de  corps  contre  lui, 
comme  dûment  atteint  et  convaincu  d'avoir  dit  qu'il  fallait  adorer 
Dieu,  et  non  pas  les  étoiles.  Ce  fut,  comme  on  sait,  la  source  de 
sa  grandeur.  Quand  on  vit  qu'on  ne  pouvait  le  perdre ,  et  que  ses 
écrits  prenaient  faveur,  on  débita  dans  la  ville  qu'il  n'en  était  pas 
l'auteur,  et  que  du  moins  il  se  fesait  aider  dans  la  composition  de  ses 
feuilles  tantôt  par  un  savant  juif,  tantôt  par  un  savant  chrétien  , 
supposé  qu'il  y  eût  alors  des  savans. 

C'est  ainsi  que  parmi  nous  on  a  reproché  à  plus  d'un  prélat  d'avoir  1 
fait  composer  leurs  sermons  et  leurs  oraisons  funèbres  par  des  moi- 
nes. Il  y  avait  un  père  Hercule  qui  fesait  les  sermons  d'un  certain 
éveque  ;  et,  quand  on  allaita  ses  sermons,  on  disait  :  Allons  entendre 
les  travaux  d'Hercule. 

Mahomet  répond  à  cette  imputation  dans  son  chapitre  xvi ,  à  - 
l'occasion  d'une  grosse  sottise  qu'il  avait  dite  en  chaire,  et  qu'on 
avait  vivement  relevée.  Voici  comme  il  se  tire  d'affaire. 

m  Quand  tu  liras  le  Koran  ,  adresse-toi  à  Dieu,  afin  qu'il  te  pré- 
serve de  Satan  il  n'a  de  pouvoir  que  sur  ceux  qui  l'ont  pris  pour 

maître ,  et  qui  donnent  des  compagnons  à  Dieu. 

»  Quand  je  substitue  dans  le  Koran  un  verset  à  un  autre  (  et  Dieu 
sait  la  raison  de  ces  changemens  ),  quelques  infidèles  disent  :  Tu  as 
forgé  ces  versets;  mais  ils  ne  savent  pas  distinguer  le  vrai  d'avec  le 
faux  ;  dites  plutôt  que  l'Esprit  saint  m'a  apporté  ces  versets  de  la 
part  de  Dieu  avec  la  vérité....  D'autres  disent  plus  malignement  :  11 
y  a  uu  certain  homme  qui  travaille  avec  lui  à  composer  le  Koran; 
niais  comment  cet  homme  à  qui  ils  attribuent  mes  ouvrages  pour- 
rait-il m'enseigner,  puisqu'il  parle  une  langue  étrangère ,  et  que 
celle  dans  laquelle  -le  Koran  est  écrit  est  l'arabe  le  plus  pur  ?  » 

Celui  qu'on  prétendait  travailler  *  avec  Mahomet  était  un  Juif 
nommé  Bcnsalen  ou  Bensalon.  11  n'est  guère  vraisemblable  qu'un 
Juif  eût  aidé  Mahomet  à  écrire  contre  les  Juifs  ;  mais  la  chose  n'est 
pas  impossible.  Nous  avons  dit  depuis  que  c'était  un  moine  qui  tra- 
vaillait à  YAlcoran  avec  Mahomet.  Les  uns  le  nommaient  Bohaïra, 
les  autres  Sergius.  Il  est  plaisant  que  ce  moine  ait  eu  un  nom  latin  et 
un  nom  arabe.  •  ^ 

Quant  aux  belles  disputes  théologiques  qui  se  sont  élevées  entre 
les  musulmans ,  je  ne  m'en  mêle  pas  ;  c'est  au  mufti  à  décider. 

C'est  une  grande  question  si  YAlcoran  est  éternel  ou  s'il  a  été 
créé  ;  les  musulmans  rigides  le  croient  éternel. 

On  a  imprimé  à  la  suite  de  l'histoire  de  Chalcondyle  le  Triomphe, 
de  la  croix ,  et  dans  ce  Triomphe  il  est  dit  que  YAlcoran  est  arien , 
sabelhen  ,  carpocràtien  ,  cerdonicien,  manichéen  ,  donatiste,  ori- 
génien  ,  macédonien ,  ébionite.  Mahomet  n'était  pourtant  rien  de 
tout  cela  ;  il  était  plutôt  janséniste,  car  le  fond  de  la  doctrine  est  le 
décret  absolu  de  la  prédestination  générale. 

*  Voyei  YAlcoran  de  Sale ,  pag.  a*3. 
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Section  h.  —  C'était  un  sublime  et  hardi  charlatan  que  ce  Maho* 
met,  fils  d'Abdalla.  Il  dit  dans  son  dixième  chapitre  :  «Quel  autre 
que  Dieu  peut  avoir  compose  YAlcoran?  On  crie  :  c'est  Mahomet  qui 
à  forgé  ce  livre.  Eh  bien  !  tâchez  d'écrire  un  chapitre  qui  lui  res- 
semble, et  appelez  à  votre  aide  qui  vous  voudrez.  »  Au  dix-septième, 
il  s'écrie  :  «  Louange  à  celui  qui  a  transporté  pendant  la  nuit  son 
serviteur  du  sacré  temple  de  la  Mecque  à  celui  de  Jérusalem  !  » 

C'est  un  assez  beau  voyage  j  mais  il  n'approche  pas  de  celui  qu'il 
fit  cette  nuit  même  de  planète  en  planète  ,  et  des  belles  choses  qu'il 
y  vit. 

H  prétendait  qu'il  y  avait  cinq  cents  années  de  chemin  d'une  pla- 
nète à  une  autre  ,  et  qu'il  fendit  la  lune  en  deux.  Ses  disciples,  qui 
rassemblèrent  solennellement  des  versets  de  son  Koran ,  après  sa 
mort ,  retranchèrent  ce  voyage  du  ciel.  Ils  craignirent  les  railleurs 
et  les  philosophes.  C'était  avoir  trop  de  délicatesse.  Ils  pouvaient 
s'en  fier  aux  commentateurs ,  qui  auraient  bien  su  expliquer  l'itiné- 
raire. Les  amis  de  Mahomet  devaient  savoir  par  expérience  que  le 
merveilleux  est  la  raison  du  peuple.  Les  sages  contredisent  en  secret, 
et  le  peuple  les  fait  taire.  Mais,  en  retranchant  l'itinéraire  des  pla- 
nètes ,  on  laissa  quelques  petits  mots  sur  l'aventure  de  la  lune  ;  on 
ne  peut  pas  prendre  garde  à  tout. 

Le  Koran  est  une  rapsodie  sans  liaison  ,  sans  ordre ,  sans  art  ;  on 
'  dit  pourtant  que  ce  livre  ennuyeux  est  un  fort  beau  livre;  je  m'en 
rapporte  aux  Arabes ,  qui  prétendent  qu'il  est  écrit  avec  une  élé- 
gance et  une  pureté  dont  personne  n'a  approché  depuis.  C'est  un 
poème  ou  une  espèce  de  prose  rimée ,  qui  contient  six  mille  vers. 
Il  n'y  a  point  de  poète  dont  la  personne  et  l'ouvrage  aient  fait  une 
telle  fortune.  On  agita  chez  les  musulmans  si  YAlcoran  était  éternel , 
ou  si  Dieu  l'avait  créé  pour  le  dicter  à  Mahomet.  Les  docteurs  dé- 
cidèrent qu'il  était  éternel  ;  ils  avaient  raison ,  cette  éternité  est 
bien  plus  belle  que  l'autre  opinion.  11  faut  toujours  avec  le  vulgaire 
prendre  le  parti  le  plus  incroyable. 

Les  moines ,  qui  se  sont  déchaînés  contre  Mahomet ,  et  qui  ont 
dit  tant  de  sottises  sur  son  compte  ,  ont  prétendu  qu'il  ne  savait  pas 
écrire.  Mais  cbmment  imaginer  qu'un  homme ,  qui  avait  été  négo- 
ciant ,  poète  ,  législateur  et  souverain ,  ne  sût  pas  signer  son  nom  ? 
Si  son  livre  est  mauvais  pour  notre  temps  et  pour  nous ,  il  était  fort 
bon  pour  ses  contemporains ,  et  sa  religion  encore  meilleure.  11  faut 
avouer  qu'il  retira  presque  toute  l'Asie  de  l'idolâtrie.  Il  enseigna  l'u- 
nité de  Dieu  ;  il  déclamait  avec  force  contre  ceux  qui  lui  donnent 
des  associés.  Chez  lui  l'usure  avec  les  étrangers  est  défendue,  l'au- 
mône ordonnée.  La  prière  est  d'une  nécessite  absolue  ;  la  résignation 
aux  décrets  éternels  est  le  grand  mobile  de  tout.  Il  était  bien  diffi- 
cile qu'une  religion  si  simple  et  si  sage,  enseignée  par  un  homme  tou- 
jours victorieux ,  ne  subjuguât  pas  une  partie  de  là  terre.  En  effet  les 
musulmans  ont  fait  autant  de  prosélytes  par  la  parole  que  par  l'épee. 
Us  ont  converti  à  leur  religion  les  Indiens  et  jusqu'aux  nègres.  Les 
Turcs  même ,  leurs  vainqueurs ,  se  sont  soumis  à  l'islamisme. 

Mahomet  laissa  dans  sa  loi  beaucoup  de  choses  qu'il  trouva  établies 
chez  les  Arabes  :  la  circoncision ,  le  jeûne ,  le  voyage  de  la  Mecque , 


ÀLCORÀN,  ou  LE  KORAN.  iSg 

qui  était  en  usage  quatre  mille  ans  avant  lui ,  des  ablutions  si  né- 
cessaires à  la  santé  et  à  la  propreté  dans  un  pays  brûlant  où  le  linge 
était  inconnu;  enfin  l'idée  d'un  jugement  dernier,  que  les  mages 
avaient  toujours  établie,  et  qui  était  parvenue  jusqu'aux  Arabes.  Il 
est  dit  que,  comme  il  annonçait  qu'on  ressuscitait  tout  nu ,  Àishca , 
sa  femme ,  trouva  la  chose  immodeste  et  dangereuse  :  Allez ,  ma 
bonne ,  lui  dit-il ,  on  ri  aura  plus  alors  envie  de  rire.  Un  ange ,  selon 
le  Koran ,  doit  peser  les  hommes  et  les  femmes  dans  une  grande 
balance.  Cette  idée  est  encore  prise  des  mages.  Il  leur  a  volé  aussi 
leur  pont  ai^u,  sur  lequel  il  faut  passer  après  la  mort,  et  leur  jan- 
nat,  où  les  élus  musulmans  trouveront  des  bains,  des  appartemens 
bien  meublés,  de  bons  lits ,  et  des  houris  avec  de  grands  yeux  noirs. 
Il  est  vrai  aussi  que  tous  ces  plaisirs  des  sens ,  si  nécessaires  à  tous 
ceux  qui  ressusciteront  avec  des  sens ,  n'approcheront  pas  du  plaisir 
de  la  contemplation  de  l'Être  Suprême.  Il  a  l'humilité  d'avouer  dans 
«on  Koran  que  lui-même  n'ira  point  en  paradis  par  son  propre  mé- 
rite, mais  par  la  pure  volonté  de  Dieu.  C'est  aussi  par  cette  pure 
volonté  divine  qu'il  ordonne  que  la  cinquième  partie  des  dépouilles 
sera  toujours  pour  le  prophète. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'il  exclue  du  paradis  les  femmes.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'un*  homme  aussi  habile  ait  voulu  se  brouiller  avec 
cette  moitié  du  genre  humain  qui  conduit  l'autre.  Àbulfeda  rapporte 
qu'une  vieille  l'importunant  un  jour,  en  lui  demandant  ce  qu'il 
/allait  faire  pour  aller  en  paradis  :  M' amie,  lui  dit-il ,  le  paradis 
ri  est  pas  pour  les  vieilles.  La  bonne  femme  se  mit  à  pleurer,  et  le 
prophète ,  pour  la  consoler ,  lui  dit  :  //  riy  aura  \toint  de  vieilles 
parce  qu'elles  rajeuniront.  Cette  doctrine  consolante  est  confirmée 
dans  le  cinquante-quatrième  chapitre  du  Koran. 

Il  défendit  le  vin  ,  parce  qu'un  jour  quelques-uns  de  ses  sectateurs 
arrivèrent  à  la  prière  étant  ivres.  Il  permit  la  pluralité  des  femmes, 
se  conformant  en  ce  point  à  l'usage  immémorial  des  Orientaux. 

En  un  mot ,  ses  lois  civiles  sont  bonnes  ;  son  dogme  est  admirable 
en  ce  qu'il  a  de  conforme  avec  le  notre  :  mais  les  moyens  sont  af- 
freux ;  c'est  la  fourberie  et  le  meurtre. 

On  l'excuse  sur  la  fourberie,  parce  que,  dit-on ,  les  Arabes  comp- 
taient avant  lui  cent  quatre-vingt  mille  prophètes ,  et  qu'il  n'y  avait 
pas  grand  mal  qu'il  en  parût  un  de  plus.  Les  hommes,  ajoute-t-on, 
ont  besoin  d'être  trompés.  Mais  comment  justifier  un  homme  qui 
■vous  dit  :  Crois  que  f ai  parlé  à  l'ange  Gabriel,  ou  paie-moi  un 
tribut? 

Combien  est  préférable  un  Confucius ,  le  premier  des  mortels  qui 
n'ont  point  eu  de  révélation  î  il  n'emploie  que  la  raison ,  et  non  le 
mensonge  et  l'épée.  Vice-roi  d'une  grande  province,  il  y  fait  fleurir 
la  morale  et  les  lois  ;  disgracié  et  pauvre ,  il  les  enseigne  ;  il  les  pra- 
tique dans  la  grandeur  et  dans  l'abaissement  ;  il  rend  la  vertu  ai- 
mable ;  il  a  pour  disciple  le  plus  ancien  et  le  plus  sage  des  peuples. 

Le  comte  de  Boulainvilliers,  qui  avait  du  goût  pour  Mahomet,  a 
beau  me  vanter  les  Arabes ,  il  ne  peut  empêcher  que  ce  ne  fut  un 
peuple  de  brigands  ;  ils  volaient  avant  Mahomet  en  adorant  les 
étoiles  ;  ils  volaient  sous  Mahomet  au  nom  de  Dieu.  Us  avaient,  dit- 
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on  ,  la  simplicité  des  temps  héroïques  :  mais  qu'est-ce  que  les  siècles 
héroïques  ?  c'était  le  temps  où  l'on  s'égorgeait  pour  un  puits ,  pour 
une  citerne  ,  comme  on  fait  aujourd'hui  pour  une  province. 

Les  premiers  musulmans  furent  animés  par  Mahomet  de  la  rage 
de  l'enthousiasme.  Rien  n'est  plus  terrible  qu  un  peuple  qui ,  n'ayant 
rien  à  perdre,  combat  à  la  fois  par  esprit  de  rapine  et  de  religion. 

11  est  vrai  qu'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  finesse  dans  leurs  procédés . 
Le  contrat  du  premier  mariage  de  Mahomet  porte  qu'attendu  que 
Cadisha  est  amoureuse  de  lui ,  et  lui  pareillement  amoureux  d'elle  , 
on  a  trouvé  bon  de  les  conjoindre.  Mais  y  a-t-il  tant  de  simplicité  à 
lui  d'avoir  composé  une  généalogie,  dans  laquelle  on  le  fait  descendre 
d'Adam  en  droite  ligne ,  comme  on  en  a  fait  descendre  depuis  quel- 
ques maisons  d'Espagne  et  d'Ecosse  ?  L'Arabie  avait  son  Moréri  et 
son  Mercure  galant. 

Le  grand  prophète  essuya  la  disgrâce  commune  à  tant  de  maris  ; 
il  n'y  a  personne  après  cela  qui  puisse  se  plaindre.  On  connaît  le 
nom  de  celui  qui  eut  les  faveurs  de  sa  seconde  femme,  la  belle 
Aishca  ;  il  s'appelait  Assan.  Mahomet  se  comporta  avec  plus  de  hau- 
teur que  César,  qui  répudia  sa  femme ,  disant  qu'il  ne  fallait  pas  que 
la  femme  de  César  fût  soupçonnée.  Le  prophète  ne  voulut  pas  même 
soupçonner  la  sienne  ;  il  fit  descendre  du  ciel  un  Chapitre  du  Koran  t 
pour  affirmer  que  sa  femme  était  fidèle.  Ce  chapitre  était  écrit  de 
toute  éternité,  aussi-bien  que  tous  les  autres. 

On  l'admire  pour  s'être  fait ,  de  marchand  de  chameaux,  pontife, 
législateur  et  monarque  r pour  avoir  soumis  l'Arabie,  qui  ne  l'a- 
vait jamais  été  avant  lui;  pour  avoir  donné  les  premières  secousses 
à  l'empire  romain  d'Orient  et  à  celui  des  Perses.  Je  l'admire  encore 
pour  avoir  entretenu  la  paix  dans  sa  maison  parmi  ses  femmes.  Il  a 
changé  la  face  d'une  partie  de  l'Europe,  de  la  moitié  de  l'Asie,  de 
presque  toute  l'Afrique  ;  et  il  s'en  est  bien  peu  fallu  que  sa  religion 
n'ait  subjugué  l'univers. 

A  quoi  tiennent  les  révolutions  ?  un  coup  de  pierre  un  peu  plus 
fort  que  celui  qu'il  reçut  dans  son  premier  combat,  donnait  une 
autre  destinée  au  monde. 

Son  gendre  Aly  prétendit  que,  quand  il  fallut  inhumer  le  prophète, 
on  le  trouva  dans  un  état  qui  n'est  pas  trop  ordinaire  aux  morts  ,  et 
que  sa  veuve  Aishca  s'écria  :  «  Si  j  avais  su  que  Dieu  eût  fait  cette 
grâce  au  défunt,  j'y  serais  accourue  à  l'instant.  *»  On  pouvait  dire  de 
lui  :  Decet  imperatorem  stantem  mori. 

Jamais  la  vie  d'un  homme  ne  fut  écrite  dans  un  plus  grand  dé- 
tail que  la  sienne.  Les  moindres  particularités  en  étaient  sacrées  ; 
on  sait  le  compte  et  le  nom  de  tout  ce  qui  lui  appartenait  :  neuf 
épées ,  trois  lances ,  trois  arcs ,  sept  cuirasses ,  trois  boucliers ,  douze 
femmes,  un  coq  blanc,  sept  chevaux,  deux  mules,  quatre  cha- 
meaux ,  sans  compter  la  jument  Borac ,  sur  laquelle  il  monta  au  ciel. 
Mais  il  ne  l'avait  que  par  emprunt ,  elle  appartenait  en  propre  à 
l'ange  Gabriel. 

Toutes  ses  paroles  ont  été  recueillies.  \\~  disait  que  la  jouissance 
des  femmes  le  rendait  plus  fervent  à  la  prière.  En  effet,  pourquoi 
ne  pas  dire  Benedicite  et  Grâces  au  lit  comme  à  table?  une  belle 
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femme  vaut  bieb  un  souper.  On  prétend  encore  qu'il  était  un  grand 
médecin  ;  ainsi  il  ne  lui  manqua  rien  pour  tromper  les  hommes. 

ALEX VNDRE.  — 11  n'est  plus  permis  dé  parler  d'Alexandre  que 
pour  dire  des  choses  neuves  ,  et  pour  détruire  les  fables  historiques  , 
physiques  et  morales,  dont  on  a  défiguré  l'histoire  du  seul  grand 
homme  qu'on  ait  jamais  vu  parmi  les  conquérans  de  l'Asie. 

Quand  on  a  un  peu  réfléchi  sur  Alexandre,  qui,  dans  l'âge  fou- 


ige  que  c'est  un  jeune  homme  qui -a  «change 
monde,  on  trouve  assez  étrange  que  Boilèàu  le  traite  de  fou  ,  de 
voleur  de  grand  chemin,  et  qu'il  proposé  au  lieutenant  de  police 
La  Reinie,  tantôt  de  le  faire  enfermer,  et  tantôt  de  le  faire  pendre: 

Heureux  si  de  son  temps  ,  pour  de  bonnes  raisons, 
La  Macédoine  eût  eu  des  Petites-Maçons. 


'-■ 

;  4  *    -t  • 


Qu'on  livre -son  pareil  en  France  A  La  Reinie, 
Daps  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 
Laissét  sut  Féchafaud  sa  tôte  et  ses  lauriers. 

Cette  requête^, ^présentée  dans  la  cour  du  Palais  au  lieutenant  de 

I>olice ,  ne  devait  être  admise ,  ui  selon  la  coutume  de  Paris ,  ni  selon 
e  droit  des  gens.  Alexandre  aurait  excipè  qu'ayant  été  élu  à  Co- 
rinthic  capilaine  génét'al  de  la  Gr^çce ,  et  . étant  chargé  en  cette  qua- 
lité de  venger  la  patrie  de  toutes  les  invasions  des  Perses ,  il  n'avait 
fait  que  son  devoir  en  détruisant  leur  empire;  et  qu'ayant  toujours 
joint  la  raagnaniiuité,  au;  plus  grand  courage,  ayant .  respecté  la 
femme  et  les  filles  de  Darius,  &es  prisonnières,  il  ne  méritait  en  au- 
cune façon  ,  ni  d'être  interdit,,  ni  d'élre  .pendu ,  et  qu'en  tout  cas  il 
appelait  de  la  sentence  du  sieur  de. La  Reinie  au  tribunaL.du  monde 
entier.         ...  .',         .  ,.  .....        .... ,  ... 

Rollin  prétend  qu'Alexandre  ne  pri^la  fameuse  ville  deTyr  qu'en 
r  des  Juifs  qui  ^aimaient  pas  les  ty-rif-ns.  Il  e 


faveur  des  Juifs  qui  jutaiinaie nt  pas  les  Ty.ripjxs.  Il  est  pourtant  vrai- 
semblable qu'Alexandre  eut  encore  d*au  très  ,  raison  s ,  et  qu'il  était 
d'un  très-sage  capitaine  de  ne  point  laisser  Tyr  maîtresse  de  la  mer 
lorsqu'il  allait  attaquer  l'Égypte.  .... 

Alexandre  aimait  et  respectait  beaucoup  Jérusalem,  sans  doute; 
mais  il  semble  qu'il  ne  fallait  pas  dire  que  «  les  Juifs  donnèrent  un 
rare  exemple  de  fidélité,  et  (ligue  .^e, l'unique  peuple  qui  connût 


toujours 

ioutes  les  occasions  ;  car  un  Juif  ne  devait  servir  sous  aucun  roi 
profane.  .   .  .     .  ♦     :  .  . 

,  S'ils  refusèrent  imprudemment  des  contributions  au  vainqueur , 
ce  n'était  pas  pour  se  montrer  esclaves  fidèles  de  Darius  ;  il  leur  était 
expressément  ordonné  par  leur  lo;  d'avoir  en  horreur  toutes  les  na- 
tions idolâtres  :  leurs  livres  ne  sont  remplis  que  d'exécrations  contre 
elles,  et  de  tentatives  réitérées  dè  secouer  h»  joug.  S'ils  refusèrent 
d'abord  les  contributions,  c'est  que  les  Samaritains  leurs  rivaux  les 
avaient  payées  sans  difficulté ,  et  qu'ils  crurent  que  Darius ,  quoique 
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vaincu ,  était  encore  assez  puissant  pour  soutenir  Jérusalem  contre 
Samarie. 

11  est  très-faux  que  les  Juifs  fussent  alors  le  seul  peuple  qui  con- 
nût le  vrai  Dieu,  comme  le  dit  Rollin.  Les  Samaritains  adoraient 
le  même  Dieu,  mais  dans  un  autre  temple;  ils  avaient  le  même 
Pcntateuque  que  les  Juifs,  et  même  en  caractères  hébraïques,  c'est- 
à-dire,  tyriens,  que  les  Juifs  avaient  perdus.  Le  schisme  entre  Sa- 
marie  et  Jérusalem  était  en  petit  ce  que  le  schisme  entre  les  Grecs 
et  les  Latins  est  en  grand.  Là  haine  était  égale  des  deux  cotés ,  ayant 
le  même  fond  -de  religion. 

Alexandre*,  après  s'être  emparé  de  Tyr  par«le -moyen  de  cette  fa- 
meuse digue  qui  fait  encore  1  admiration  de  tous  les  guerriers ,  alla 
punir  Jérusalem  qui  n'était  pas  loin  de  sa  route*  Les  Juifs,  conduits 
par  leur  grand-prêtre,  vinrent  s'humilier  devant  lui ,  et  donner  de 
l'argent;  car  on  n'apaise  qu'avec  de  l'argent  les  conquérans  irrités. 
Alexandre  s'apaisa  ;  ils  demeurèrent  sujets  d'Alexandre.,  ainsi  que  de 
ses  successeurs.  Voilà  l'histoire  vraie  et  vraisemblable. 

Rollin  répète  un  étrange  conte- rapporté  environ  quatre  cents 
ans  après  l'expédition  d'Alexandre  par  l'historien  romancier  exagé- 
rateur  Flavien  Josèphe  ,  à^qut  Pon  peut  pardonner  de  faire  valoir 
dans  toutes  les  occasions  sa  malheureuse  patrie,  ftollin  dit  donc, 
après  Josèphe ,  que  le  grand-prêtre  Jaddus  s'étaut  prosterné  devant 
Alexandre  j  ce  prince,  ayant  vu  le  nom  de  Jehoua  gravé  sur  une 
lame  d'or  attachée  au  bonnet  dé  Jaddus,  et  entendant  parfaitement 
l'hébreu,  se  prosterne  à  son.ttiùr  et  adore  Ja.ddds.Cet  excès  de  ci- 
vilité ayant  étonné  ParmériidtrV  Alexandre  lui  dit  qu'il  Connaissait 
Jaddus  depuis  long-temps  vtjir'il  lui'  était  apparu  it  y  avait  dix  an- 
nées, avec  le  même  habit 'et  te  même  bonnet ,  pendant  qu'il  rêvait 
à  la  conquête  de  l'Asie,  conquête  à  laquelle  il  ne*pensait  point  alors; 
que  ce  même  Jaddus  l'avait  exhorté  à  passer  l'Hellespont,  l'avait  as- 
suré que  son  Dieu  marcherait  à  la  tête  des  Grecs ,  et  que  ce  serait  le 
Dieu  des  Juifs  qui  le  rendrait  victorieux  des  Perses.  ' 

Ce  conte  de  vieille  serait  bon  dans  l'Histoire  des  quatre  fils  Aymofi 
et  de  Ràbert-le-Diable ;  mais  il  figure  mal  dans  celle  d'Alexandre. 

C'était  une  entreprise  très-utile  à  la  jeunesse  qu'une  histoire  an- 
cienne bien  rédigée  ;  il  eut  été  à  souhaiter  qu'on  ne  l'eût  point  gâtée 
quelquefois  par  de  telles  absurdités.  Le  conte  de  Jaddus  serait  res- 
pectable, il  serait  hors  de  toute  atteinte  ,  s'il  s'en  trouvait  au  moirrs 
quelque  ombre  dans  les  liyfës'sàcrés  ;  mais,  comme  ils  n'en  font  pas 


On  ne  peut  douter  qu'Alexandre  n'ait  soumis  la  partie  des  Indes 
qui  est  en-deçà  du  Gange  ,  et  qui  était  tributaire  des  Perses.  M.  Hol- 
well ,  qui  a  demeuré  trente  ans  chez  les  brames  de  Bénarès  et  des 
pays  voisins ,  et  qui  avait  appris  non-seulemeut  leur  langué  mo- 
derne ,  mais  leur  ancienne  langue  sacrée ,  nous  assure  que  leurs  an- 
nales attestent  l'invasion  d'Alexandre ,  qu'ils  appellent  Mahadukoh 
Kounha,  grand  brigand,  grand  meurtrier.  Ces  peuples  pacifiques  ne 
pouvaient  l'appeler  autrement ,  et  il  est  à  croire  qu'ils  ne  donnèrent 
pas  d'autres  surnoms  aux  rois  de  Perse.  Ces  mêmes  annales  disent 
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qu'Alexandre  entra  chez  eux  par  la  province  qui  est  aujourd'hui  le 
Candahar  ;  il  est  probable  qu'il  y  eut  toujours  quelques  forteresses 
sur  cette  frontière. 

Ensuite  Alexandre  descendit  le  fleuve  Zombodipo,  que  les  Grecs 
appelèrent  Sind.  On  ne  trouve  pas  dans  l'histoire  d'Alexandre  un 
seul  nom  indien.  Les  Grecs  n'ont  jamais  appelé  de  leur  propre  nom 
une  seule  ville  ,  un  seul  prince  asiatique.  Ils  en  ont  usé  de  même 
avec  les  Égyptiens.  Ils  auraient  cru  dé>honorer  la  langue  grecque , 
s'ils  l'avaient  assujettie  à  une  prononciation  qui  leur  semblait  bar- 
bare ,  et  s'ils  n'avaient  pas  nommé  Memphis  la  ville  de  Moph. 

M.  Ilolvvel  dit  que  les  Indiens  n'ont  jamais  connu  ni  de  Porus,  ni 
de  Taxilej  en  effet  ce  ne  sont  pas  là  des  noms  indiens.  Cependant , 
si  nous  en  croyons  nos  missionnaires ,  il  y  a  encore  des  seigneurs  pa- 
tanes  qui  prétendent  descendre  de  Porus.  11  se  peut  que  ces  mission- 
naires les  aient  flattés  de  cette  origine  ,  et  que  ces  soigneurs  l'aient 
adoptée.  Il  n'y  a  point  de  pays  en  Europe  où  la  bassesse  n'ait  iuven- 
té  ,  et  où  la  vanité  n'ait  reçu  des  généalogies  plus  chimériques. 

Si  Flavien  Josèphe  a  raconté  une  fable  ridicule  concernant 
Alexandre  et  un  pontife  juif,  Plutarque,  qui  écrivit  long-temps 
après  Josèphe,  paraît  ne  pas  avoir  épargné  les  fables  sur  ce  héros. 
11  a  renchéri  encore  sur  Quinle-Curce  ;  l'un  et  l'autre  prétendent 
qu'Alexandre,  en  marchant  vers  l'Inde,  voulut  se  faire  adorer, 
non-seulement  par  les  Perses,  mais  aussi  par  les  Grecs.  Il  ne  s'agit 
que  de  savoir  ce  qu'Alexandre  ,  les  Perses  ,  les  Grecs,  Quinle-Curce» 
Plutarque,  entendaient  par  adorer. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  la  grande  règle  de  définir  les  termes. 

Si  vous  entendez  par  adorer,  invoquer  un  homme  comme  une 
divinité ,  lui  offrir  de  l'encens  et  des  sacrifices,  lui  élever  des  autels 
et  des  temples,  il  est  clair  qu'Alexandre  ne  demanda  rien  de  tout 
cela.  S'il  voulait  qu'étant  le  vainqueur  et  le  maître  des  Perses,  on 
le  saluât  à  la  persane,  qu'on  se  prosternât  devant  lui  dans  certaines 
occasions,  qu'on  le  traitât  enfin  comme  un  roi  de  Perse  tel  qu'il 
l'était,  il  n'y  a  rien  là  que  de  très-raisonnable  et  de  très-commun. 

Les  membres  des  parlement  de  France  parlent  à  genoux  au  roi 
daas  leurs  lits  de  justice  ;  le  tiers  état  parle  à  genoux  dans  les  états 
généraux.  On  sert  à  genoux  un  verre  de  vin  au  roi  d'Angleterre. 
Plusieurs  rois  de  l'Europe  sont  servis  à  genoux  à  leur  sacre.  On  ne 
parle  qu'à  genoux  au  grand-mogol ,  à  l'empereur  de  la  Chine,  à 
l'empereur  du  .lapon.  Les  colaos  de  la  Chine,  d'un  ordre  inférieur, 
fléchissent  les  genoux  devant  les  colaos  d'un  ordre  supérieur  j  on 
adore  le  pape,  on  lui  baise  le  pied  droit.  Aucune  de  ces  cérémonies 
n'a  jamais  été  regardée  comme  une  adoration  dans  le  sens  rigou- 
reux, comme  un  culte  de  latrie. 

Ainsi  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  prétendue  adoration  qu'exigeait 
Alexandre ,  n'est  fondé  que  sur  une  équivoque  *. 

C'est  Octave ,  surnommé  Auguste ,  qui  se  fit  réellement  adorer, 
dans  le  sens  le  plus  étroit.  On  lui  éleva  des  temples  et  des  autels  ;  il 
y  eut  des  prêtres  d'Auguste.  Horace  lui  dit  positivement  : 
Jurandasque  tint  m  per  nomen  ponimus  aras. 

*  Voyez  A  Oui  des  mots. 
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Voilà  un  véritable  sacrilège  d'adoration;  et  il  n'est  point  dit 
qu'on  en  murmura  *. 

Les  contradictions  sur  le  caractère  d'Alexandre  paraîtraient  plus 
difficiles  à  concilier,  si  on  ne  savait  que  les  hommes,  et  surtout 
ceux  qu'on  appelle  héros ,  sont  souvent  très-difîérens  d'eux-mêmes  ; 
et  que  la  vie  et  la  mort  des  meilleurs  citoyens  ,  le  sort  d'une  pro- 
vince ,  ont  dépendu  plus  d'une  fois  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise 
digestion  d'un  souverain,  bien  ou  mal  conseillé. 

Mais  comment  concilier  des  faits  improbables  rapportés  d'une 
manière  contradictoire?  Les  uns  disent  que  Callisthènes  fut  exécuté 
à  mort  et  mis  en  croix  par  ordre  d'Alexandre ,  pour  n'avoir  pas 
voulu  le  reconnaître  en  qualité  de  fils  de  Jupiter.  Mais  la  croix 
n'était  point  un  supplice  en  usage  chez  les  Grecs.  D'autres  disent 
qu'il  mourut  long-temps  après  de  trop  d'embonpoint.  Athénée  pré- 
tend qu'on  le  portait  dans  une  cage  de  fer  comme  un  oiseau,  et  qu'il 
y  fut  mangé  de  vermine.  Démêlez  dans  tous  ces  récits  la  vérité  ,  si 
vous  pouvez. 

Il  y  a  des  aventures  que  Quinte-Curce  suppose  être  arrivées  dans 
une  ville ,  et  Plutarque  dans  une  autre;  et  ces  deux  villes  se  trou- 
vent éloignées  de  cinq  cents  lieues.  Alexandre  saute  tout  armé  et 
tout  seul  du  haut  d'une  muraille  dans  une  ville  qu'il  assiégeait;  elle 
était  auprès  du  Candahar  selon  Quinte-Curce ,  et  près  de  l'embou- 
chure de  l'Indus  suivant  Plutarque. 

Quand  il  est  arrivé  sur  les  côtes  du  Malabar,  ou  vers  le  Gange 
(  il  n'importe ,  il  n'y  a  qu'environ  neuf  cents  milles  d'un  endroit  à 
l'autre  ) ,  il  fait  saisir  dix  philosophes  indiens ,  que  les  Grecs  appe- 
laient gymnosophistes ,  et  qui  étaient  nus  comme  des  singes.  Il  leur 
propose  des  questions  dignes  du  Mercure  galant  de  Visé ,  leur  pro- 
mettant bien  sérieusement  que  celui  qui  aurait  le  plus  mal  répondu , 
serait  pendu  le  premier,  après  quoi  les  autres  suivraient  en  leur 
rang. 

Cela  ressemble  à  Nabuchodonosor,  qui  voulait  absolument  tuer 
ses  mages ,  s'ils  ne  devinaient  pas  un  de  ses  songes  qu'il  avait 
oublié;  ou  bien  au  calife  des  Mille  et  une  nuits ,  qui  devait  étrangler 
sa  femme  dès  qu'elle  aurait  fini  son  conte.  Mais  c'est  Plutarque  qui 
rapporte  cette  sottise ,  il  faut  la  respecter  ;  il  était  Grec. 

On  peut  placer  ce  conte  avec  celui  de  l'empoisonnement 
d'Alexandre  par  Aristote  ;  car  Plutarque  nous  dit  qu'on  avait 
entendu  dire  à  un  certain  Agnotémis ,  qu'il  avait  entendu  dire  au 
roi  Antigone  qu'Aristote  avait  envoyé  une  bouteille  d'eau  de  Nona- 
cris,  ville  d'Arcadie  ;  que  cette  eau  était  si  froide ,  qu'elle  tuait  sur- 
le-champ  ceux  qui  en  buvaient;  qu'Antipâtre  envoya  cette  eau  dans 
une  corne  de  pied  de  mulet  ;  qu'elle  arriva  toute  fraîche  à  Babylone^; 
qu'Alexandre  en  but,  et  qu'il  en  mourut  au  bout  de  six  jours  d'une 
fièvre  continue. 

Il  est  vrai  que  Plutarque  doute  de  cette  anecdote.  Tout  ce  qu'on 
peut  recueillir  de  bien  certain ,  c'est  qu'Alexandre ,  à  l'âge  de  vingt- 

*  Remarquez  bien  qu'Auguste  n'e'tait  point  adore  d'un  culte  de  latrie,  mais 
de  dulie.  C  était  un  saint ,  divus  Augustus,  Les  provinciaux  l'adoraient  comme 
Priape ,  non  comme  Jupiter. 
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quatre  ans ,  avait  conquis  la  Perse  par  trois  batailles  ;  qu'il  eut 
autant  de  génie  que  de  valeur;  qu'il  changea  la  face  de  l'Asie ,  de  la 
Grèce,  de  l'Égypte ,  et  celle  du  commerce  du  monde;  et  qu'enfin 
Boileau  ne  devait  pas  tant  se  moquer  de  lui,  attendu  qu'il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  Boileau  en  eût  fait  autant  en  si  peu  d'années  *. 

ALEXANDRIE.  —  Plus  de  vingt  villes  portent  le  nom 
<T Alexandrie ,  toutes  bâties  par  Alexandre  et  par  ses  capitaines,  qui 
devinrent  autant  de  rois.  Ces  villes  sont  autant  de  monumens  de 
gloire  bien  supérieurs  aux  statues  que  la  servitude  érigea  depuis  au 
pouvoir;  mais  la  seule  de  ces  villes  qui  ait  attiré  l'attention  de  tout 
l'hémisphère  par  sa  grandeur  et  ses  richesses  ,  est  celle  qui  devint  la 
capitale  de  l'Egypte.  Ce  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  On 
sait  assez  que  la  moitié  de  cette  ville  a  été  rétablie  dans  un  autre 
endroit  vers  la  mer.  La  tour  du  phare ,  qui  était  une  des  merveilles 
du  monde ,  n'existe  plus. 

La  ville  fut  toujours  très-florissante  sous  les  Ptolomées  et#sous  les 
Romains.  Elle  ne  dégénéra  point  sous  les  Arabes  :  les  Mamelucs  et 
les  Turcs ,  qui  la  conquirent  tour  à  tour  avec  le  reste  de  FÉgypte  , 
ne  la  laissèrent  point  dépérir.  Les  Turcs  même  lui  conservèrent  un 
reste  de  grandeur  ;  elle  ne  tomba  que  lorsque  le  passage  du  cap  de 
Bonne-Espérance  ouvrit  à  l'Europe  le  chemin  de  l'Inde ,  et  changea 
le  commerce  du  monde  qu'Alexandre  avait  changé,  et  qui  avait 
changé  plusieurs  fois  avant  Alexandre. 

Ce  qui  est  à  remarquer  daus  les  Alexandrins  sous  toutes  les  domi- 
nations, c'est  leur  industrie  jointe  à  la  légèreté;  leur  amour  des 
nouveautés  avec  l'application  au  commerce  et  à  tous  les  travaux 
qui  le  font  fleurir;  leur  esprit  contentieux  et  querelleur  avec  peu  de 
courage;  leur  superstition,  leur  débauche  :  tout  cela  n'a  jamais 
changé.  a 

La  ville  fut  peuplée  d'Égyptiens ,  de  Grecs  et  de  Juifs  ,  qui  tous , 
de  pauvres  qu'ils  étaient  auparavant,  devinrent  riches  par  le  com- 
merce. L'opulence  y  introduisit  les  beaux-arts,  le  goût  de  la  litté- 
rature ,  et  par  conséquent  celui  de  la  dispute. 

Les  Juifs  y  bâtirent  un  temple  magnifique,  ainsi  qu'ils  en 
avaient  un  autre  à  Bubaste;  ils  y  traduisirent  leurs  livres  en  grec , 
qui  était  devenu  la  langue  du  pays.  Les  chrétiens  y  eurent  de 
grandes  écoles.  Les  animosités  furent  si  vives  entre  les  Égyptiens 
naturels ,  les  Grecs ,  les  Juifs  et  les  chrétiens ,  qu'ils  s'accusaient 
continuellement  les  uns  les  autres  auprès  du  gouverneur;  et  ces 
querelles  n'étaient  pas  son  moindre  revenu.  Les  séditions  même 
furent  fréquentes  et  sanglantes.  11  y  en  eut  une  sous  l'empire  de 
Caligula ,  dans  laquelle  les  Juifs ,  qui  exagèrent  tout ,  prétendent 
que  la  jalousie  de  religion  et  de  commerce  leur  coûta  cinquante 
mille  hommes,  que  les  Alexandrins  égorgèrent. 

Le  christianisme  que  les  Pantène,  les  Origène,  les  Clément 
avaient  établi,  et  qu'ils  avaient  fait  admirer  par  leurs  mœurs,  y 
dégénéra  au  point  qu'il  ne  fut  plus  qu'un  esprit  de  parti  Les  chré- 
tiens prirent  les  mœurs  des  Égyptiens.  L'avidité  du  gain  l'emporta 

*  Voyez  Histoire.  ■ 
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sur  la  religion;  et  tous  les  habitans ,  divises  entre  eux,  n'étaient 
d'accord  que  dans  l'amour  de  l'argent. 

C'est  le  sujet  de  cette  fameuse  lettre  de  l'empereur  Adrien  au 
consul  Servianus,  rapportée  par  Vopiscus  *  : 

«  J'ai  vu  cette  Égypte  que  vous  me  vantiez  tant,  mon  cher  Servien  ; 
je  la  sais  toute  entière  par  cœur.  Cette  nation  est  légère ,  incertaine, 
elle  vole  au  changement.  Les  adorateurs  de  Sérapis  se  font  chrétiens^ 
ceux,  qui  sont  à  la  tête  de  la  religion  du  Christ  se  font  dévots  à 'Séra- 
pis. Il  n'y  a  point  d'arcliirabbin  juif,  point  de  samaritain  ,  point  de 
prêtre  chrétien  qui  ne  soit  astrologue ,  ou  devin ,  ou  baigneur  (  c'est- 
à-dire,  entremetteur.  )  Quand  le  patriarche  grec  **  vient  en  Égypte , 
les  uns  s'empressent  auprès  de  lui  pour  lui  faire  adorer  Sérapis ,  les 
autres  le  Christ.  Ils  sont  tous  très-seditieux ,  très-vains,  très-querel- 
leurs. La  ville  est  commerçante ,  opulente ,  peuplée  ;  personne  n'y 
est  oisif;  les  uns  y  soufflent  le  verre;  les  autres  fabriquent  le  papier. 
Ils  semblent  être  de  tout  métier,  et  en  sont  en  effet.  La  goutte  aux 
pieds  et*aux  mains  même  ne  les  peut  réduire  à  l'oisiveté.  Les  aveu- 
gles y  travaillent;  l'argent  est  un  dieu  que  les  chrétiens,  les  Juifs 
et  tous  les  hommes  servent  également.  » 

Voici  le  texte  latin  de  cette  lettre. 

«  Adrianus  Augustus  Serviano  Cos.  V*. , 

«  ^Egyptum,  quam  mihi  laudabas  ,  Serviane  carissime,  totam 

didici ,  levem ,  pendulam ,  et  ad  omnia  famae  monumenta  volitan  tem. 

Mi  qui  Serapin  colunt  christiani  sunt,  et  devoti  sunt  Serapi  qui  se 

Christi  episcopos  dicunt.  Nenio  illic  archisynagogus  Judaeorum,  nemo 

saraarites,  nemo  christianorum  presbyter,  non  ma thema tiens,  non 

aruspex,  non  aliptes.  Ipse  ille  pa  tria  relia,  quùm  jEgyptum  venerit, 

ab  aliis  Serapidem  adorare,  ab  aliis  cogitur  Christum.  Genus  hominis 

seditiosissimum,  vanissimum,  injuriosissimum.  Civitas  opulenta, 

dives,  fecunda,  in  quâ  nemo  vivat  otiosus.  Alii  vitrum  confiant;  ab 

aliis  charta  conficitur;  omnes  certè  lymphiones  cujuscumque  artis 

et  videntur  et  habentur.  Podagrosi  quod  agant  habent;  caeci  quod 

faciant  ;  ne  chiragri  quidem  apud  eos  otiosi  vivunt.  Unus  illis  deus 

est,  hune  christiani,  hune  Judaei,  hune  omnes  venerantur  et  gentes.  » 

(  Flavii  fopisci  Syracusii  Satuminus.  Tomi  secundi  pag.  4o6.  —  Adriani 
epistola ,  ex  libris  Phlegontis  liberti  ejus  prodita.  ) 

Cette  lettre  d'un  empereur  aussi  connu  par  son  esprit  que  par  sa 
valeur,  fait  voir  en  effet  que  les  chrétiens ,  ainsi  que  les  autres  , 
s'étaient  corrompus  dans  cette  ville  du  luxe  et  de  la  dispute  :  mais 
les  mœurs  des  premiers  chrétiens  n'avaient  pas  dégénéré  partout , 
et ,  quoiqu'ils  eussent  le  malheur  d'être  dès  long-temps  partagés  en 
différentes  sectes ,  qui  se  détestaient  et  s'accusaient  mutuellement , 
Jes  plus  violens  ennemis  du  christianisme  étaient  forcés  d'avouer 
qu'on  trouvait  dans  son  sein  les  âmes  les  plus  pures  et  les  plus 

*  Tome  n,  page  4o6. 

On  traduit  ici  patriarcha ,  terme  grec ,  par  ces  mots  patriarche  grec , 

f arce  qu'il  ne  peut  convenir  qu'à  rhie'rophante  des  principaux  mystères  grecs, 
.«es  chrétiens  ne  commencèrent  à  connaître  le  mot  de  patriarche  qu'au  cin- 
quième siècle»  Lies  Romains,  les  Egyptiens,  les  Juifs  ne  connaissaient  point 
ce  titre. 
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grandes;  il  en  est  même  encore  aujourd'hui  dans  des  villes  plus 
effrénées  et  plus  folles  qu'Alexandrie. 

ALGER.  —  La  philosophie  est  le  principal  objet  de  ce  dictionnaire. 
Ce  n'est  pas  en  géographes  que  nous  parlerons  d'Alger,  mais  pour 
faire  remarquer  que  le  premier  dessein  de  Louis  xiv,  lorsqu'il  prit 
les  rênes  de  l'état ,  fut  de  délivrer  l'Europe  chrétienne  des  courses 
continuelles  des  corsaires  de  Barbarie  *■  Ce  projet  annonçait  uue 
grande  âme.  11  voulait  aller  à  la  gloire  par  toutes  les  routes.  On 
peut  même  s'étonner  qu'avec  l'esprit  d'ordre  qu'il  mit  dans  sa  cour, 
dans  les  finances  et  dans  les  affaires ,  il  eût  je  ne  sais  <|uel  goût 
d'ancienne  chevalerie,  qui  le  portait  à  des  actions  généreuses  et 
éclatantes ,  qui  tenaient  même  un  peu  du  romanesque.  11  est  très- 
certain  que  Louis  xiv  tenait  de  sa  mère  beaucoup  de  cette  galan- 
terie espagnole  noble  et  délicate,  et  beaucoup  de  cette  grandeur, 
de  celte  passion  pour  la  gloire,  de  cette  fierté  qu'on  voit  dans  les 
anciens  romans.  11  parlait  de  se  battre  avec  l'empereur  Léopold 
comme  les  chevaliers  qui  cherchaient  les  aventures.  Sa  pyramide 
érigée  à  Rome ,  la  préséance  qu'il  se  fit  céder,  l'idée  d'avoir  un  port 
auprès  d'Alger  pour  brider  ses  pirateries,  étaient  encore  de  ce 
èenre.  Il  y  était  encore  excité  par  le  pape  Alexandre  vu;  et  le  car- 
dinal Mazarin  avant  sa  mort  lui  avait  inspiré  ce  dessein.  Il  avait 
même  long-temps  balancé  s'il  irait  à  cette  expédition  en  personne , 
à  l'exemple  de  Charles-Quint;  mais  il  n'avait  pas  assez  de  vaisseaux 
pour  exécuter  une  si  grande  entreprise ,  soit  par  lui-même ,  soit  par 
ses  généraux.  Elle  fut  infructueuse  et  devait  l'être.  Du  moins  elle 
aguerrit  sa  marine,  et  fit  attendre  de  lui  quelques-unes  de  ces 
actions  nobles  et  héroïques  auxquelles  la  politique  ordinaire  n'était 
point  accoutumée ,  telles  que  les  secours  désintéressés  donnés  aux 
Vénitiens  assiégés  dans  Candie,  et  aux  Allemands  pressés  par  les 
armes  ottomanes  à  Saint-Gothard. 

Les  détails  de  cette  expédition  d'Afrique  se  perdent  dans  la  foule 
des  guerres  heureuses  ou  malheureuses  faites  avec  politique  ou  avec 
imprudence ,  avec  équité  ou  avec  injustice.  Rapportons  seulement 
cette  lettre  écrite ,  il  y  a  quelques  années ,  à  l'occasion  des  pirate- 
ries d'Alger. 

»  Il  est  triste ,  monsieur,  qu'on  n'ait  point  écouté  les  propositions 
de  l'ordre  de  Malte,  qui  offrait,  moyennant  un  subside  médiocre 
de  chaque  état  chrétien ,  de  délivrer  les  mers  des  pirates  d'Alger , 
de  Maroc  et  de  Tunis.  Les  chevaliers  de  Malte  seraient  alors  vérita- 
blement les  défenseurs  de  la  chrétienté.  Les  Algériens  n'ont  actuel- 
lement que  deux  vaisseaux  de  cinquante  canons ,  et  cinq  d'environ 
quarante,  quatre  de  trente;  le  reste  ne  doit  pas  être  compté. 

»  Il  est  honteux  qu'on  voie  tous  les  jours  leurs  petites  barques 
enlever  nos  vaisseaux  marchands  dans  toute  la  Méditerranée.  Ils 
croisent  même  jusqu'aux  Canaries ,  et  jusqu'aux  Açores. 

»»  Leurs  milices,  composées  d'un  ramas  de  nations,  anciens  Mau- 
ritaniens, anciens  Numides ,  Arabes  ,  Turcs  ,  Nègres  même,  s'em- 
barquent presque  sans  équipage  sur  des  chebecs  de  dix-huit  à  vingt 

*  Voyez  l'expédition  de  Gigeri  par  Peliwon. 

Digitized  by  Google 


i63  ALLÉGORIES. 

pièces  de  canon  :  ils  infestent  toutes  nos  mers  comme  des  vautours 
qui  attendent  une  proie.  S'ils  voient  un  vaisseau  de  guerre,  ils  s'en- 
fuient; s'ils  voient  un  vaisseau  marchand,  ils  s'en  emparent;  nos 
amis,. nos  parens,  hommes  et  femmes,  deviennent  esclaves,  et  il 
faut  aller  supplier  humblement  les  barbares  de  daigner  recevoir  no- 
tre argent  pour  nous  rendre  leurs  captifs. 

>»  Quelques  états  chrétiens  ont  eu  la  honteuse  prudence  de  traiter 
avec  eux ,  et  de  leur  fournir  des  armes  avec  lesquelles  ils  nous  dé- 
pouillent. On  négocie  avec  eux  en  marchands ,  et  ils  négocient  en 
guerriers. 

»  Rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  réprimer  leurs  brigandages  ;  on 
ne  le  fait  pas.  Mais  que  de  choses  seraient  utiles  et  aisées  qui  sont  né- 
gligées absolument  1  La  nécessité  de  réduire  ces  pirates  est  recon- 
nue dans  les  conseils  de  tous  les  princes ,  et  personne  ne  l'entre- 
prend. Quand  les  ministres  de  plusieurs  cours  en  parlent  par  hasard 
ensemble,  c'est  le  conseil  tenu  contre  les  chats. 

»  Les  religieux  de  la  rédemption  des  captifs  sont  la  plus  belle  in- 
stitution monastique;  mais  elle  est  bien  honteuse  pour  nous.  Les 
royaumes  de  Fez ,  Alger,  Tunis,  n'ont  point  de  marabous  de  la  ré- 
demption des  captifs.  C'est  qu'ils  nous  prennent  beaucoup  de  chré- 
tiens ,  et  nous  ne  leur  prenons  guère  de  musulmans.  • 

»  Ils  sont  cependant  plus  attachés  à  leur  religion  que  nous  à  la 
nôtre  ;  car  jamais  aucun  Turc,  aucun  Arabe,  ne  se  fait  chrétien;  et 
ils  ont  chez  eux  mille  renégats  qui  même  les  servent  dans  leurs  expé- 
ditions. Un  Italien,  nommé  Pelegini ,  était,  en  17 12,  général  des 
galères  d'Alger.  Le  miramolin ,  le  bey ,  le  dey,  ont  des  chrétiennes 
dans  leurs  sérails;  et  nous  n'avons  eu  que  deux  filles  turques  qui 
aient  eu  des  amans  à  Paris. 

«La  milice  d'Alger  ne  consiste  qu'en  douze  mille  hommes  de  trou- 
pes réglées  ;  mais  tout  le  reste  est  soldat ,  et  c'est  ce  qui  rend  la 
conquête  de  ce  pays  si  difficile.  Cependant  les  Vandales  les"  subju- 
guèrent aisément,  et  nous  n'osons  les  attaquer!  etc.  » 

ALLÉGORIES.  —  Un  jour  Jupiter,  Neptune  et  Mercure,  voya- 
geant en  Thrace,  entrèrent  chez  un  certain  roi  nommé  Hyrieus, 
qui  leur  fît  fort  bonne  chère.  Les  trois  dieux,  après  avoir  bien  dîné, 
lui  demandèrent  s'ils  pouvaient  lui  être  bons  à  quelque  chose.  Le 
bon  homme,  qui  ne  pouvait  plus  avoir  d'enfans,  leur  dit  qu'il  leur 
serait  bien  obligé  s'ils  voulaient  lui  faire  un  garçon.  Les  trois  dieux 
se  mirent  à  pisser  sur  le  cuir  d'un  bœuf  tout  frais  écorché  ;  de  là  na- 
quit Orion ,  dont  on  fit  une  constellation  connue  dans  la  plus  haute 
antiquité.  Cette  constellation  était  nommée  du  nom  d'Orion  par  les 
anciens  Chaldéens  ;  le  livre  de  Job  en  parle  :  mais ,  après  tout ,  on 
ne  voit  pas  comment  l'urine  de  trois  dieux  a  pu  produire  un  garçon. 
Il  est  difficile  que  les  Dacier  et  les  Saumaise  trouvent  dans  cette  belle 
histoire  une  allégorie  raisonnable ,  à  moins  qu'ils  n'en  infèrent  que 
rien  n'est  impossible  aux  dieux ,  puisqu'ils  font  des  enfans  en  pis- 
sant. 

Il  y  avait  en  Grèce  deux  jeunes  garnemens  à  qui  un  oracle  dit 
qu'ils  se  gardassent  du  mëlampyge.  Un  jour  Hercule  les  prit,  les 
attacha  par  les  pieds  au  bout  de  sa  massue  :  suspendus  tous  deux  le 
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long  de  son  clos,  la  tête  en  bas  comme  une  paire  de  lapins,  ils  vi- 
rent le  derrière  d'Hercule.  MtUamfjge  signifie  cul  noir.  Ah!  dirent» 
ils,  l'oracle  est  accompli,  voici  cul  noir.  Hercule  se  mit  à  rire  et  les 
laissa  aller.  Les  Saumaise  et  les  Dacier,  encore  une  fois,  auront  beau 
faire,  ils  ne  pourront  guère  réussir  à  tirer  un  sens  moral  de  ces 
fables. 

Parmi  les  pères  de  la  mythologie,  il  y  eut  des  gens  qui  n'eurent 
que  de  l'imagination;  mais  la  plupart  mêlèrent  à  cette  imagination 
beaucoup  d'esprit.  Toutes  nos  académies,  et  tous  uos  feseurs  de  de- 
vises, ceux  même  qui  composent  les  légendes  pour  les  jetons  du  ' 
trésor  royal,  ne  trouveront  jamais  d'allégories  plus  vraies,  plus 
agréables,  plus  ingénieuses  que  celles  des  neuf  Muses ,  de  Vénus,  • 
des  Grâces  ,  de  l'Amour,  et  de  tant  d'autres  qui  seront  les  délices  et 
l'instruction  de  tous  les  siècles,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué 
ailleurs. 

Il  faut  avouer  que- l'antiquité  s'expliqua  presque  toujours  en  allé- 
gories. Les  premiers  pères  de  l'église,  qui  pour  la  plupart  étaient 
platoniciens ,  imitèrent  cette  méthode  de  Platon.  II  est  vrai  qu'on 
leur  reproche  d'avoir  poussé  quelquefois  un  peu  trop  loin  ce  goût 
des  allégories  et  des  allusions. 

Saint  Justin  dit,  dans  son  Apo loge tique ,  que  le  signe  de  la  croix 
est  marqué  sur  les  membres  de  l'homme;  que,  quand  il  étend  les 
bras,  c'est  une  croix  parfaite,  et  que  le  nez  forme  une  croix  sur  le 
visage. 

Selon  Origène,  dans  son  explication  du  Ltvhique ,  la  graisse  des 
victimes  signifie  l'église,  et  la  queue  est  le  symbole  de  la  persévé- 
rance. 

Saint  Augustin ,  dans  son  sermon  sur  la  différence  et  l'accord  des 
deux  généalogies,  explique  à  ses  auditeurs  pourquoi  saint  Matthieu , 
en  comptant  quarante-deux  quartiers,  n'en  rapporte  cependant  que 
quarante  et  un.  C'est,  dit-il ,  cju'il  faut  compter  Jéchonias  deux  fois, 
parce  que  Jéchonias  alla  de  Jérusalem  à  Babylonc.  Or  ce  voyage  est 
la  pierre  angulaire;  et,  si  la  pierre  angulaire  est  la  première  du  côté 
d'un  mur ,  elle  est  aussi  la  première  du  côté  de  l'autre  mur  :  on 
peut  compter  deux  fois  cette  pierre  ;  ainsi  on  peut  compter  deux 
fois  Jéchonias.  Il  ajoute  qu'il  ne  faut  s'arrêter  qu'au  nombre  de  qua- 
rante dans  les  quarante-deux  générations,  parce  que  ce  nombre  de 
quarante  signifie  la  vie.  Dix  figure  la  béatitude,  et  dix  multiplié 
par  quatre,  qui  représente  les  quatre  élémens  et  les  quatre  saisons, 
produit  quarante. 

Les  dimensions  de  la  matière  ont,  dans  son  cinquante-troisième 
sermon,  d'étonnantes  propriétés.  La  largeur  est  la  dilatation  du 
cœur;  la  longueur,  la  longanimité;  la  hauteur,  l'espérance;  la  pro- 
fondeur, la  foi.  Ainsi ,  outre  cette  allégorie ,  on  compte  quatre  di-» 
mensions  de  la  matière,  au  lieu  de  trois. 

11  est  clair  et  indubitable ,  dit-il  dans  son  sermon  sur  le  psaume  vr, 
crue  le  nombre  de  quatre  figure  le  corps  humain  ,  à  cause  des  quatre 
elémens  et  des  quatre  qualités ,  du  chaud ,  du  froid ,  du  sec  et  de 
l'humide  ;  et  comme  quatre  se, rapportent  au  corps,  trois  se  rappor- 
tent à  l'âme ,  parce  qu'il  faut  aimer  Dieu  d'un  triple  amour ,  de  tout 


Digitized  by 


i7o  ALLÉGORIES* 

noire  cœur,  de  toute  notre  âme,  et  de  tout  notre  esprit.  Quatre 
ont  rapport  au  vieux  testament,  et  trois  au  nouveau.  Quatre  et  trois 
font  le  nombre  de  sept  jours,  et  le  huitième  est  celui  du  jugement. 

On  ne  peut  dissimuler  qu'il  règne  dans  ces  allégories  une  affecta- 
tion peu  convenable  à  la  véritable  éloquence.  Les  pères  qui  em- 
ploient quelquefois  ces  figures  écrivaient  dans  un  temps  et  dans  des 
pays  où  presque  tous  les  arts  dégénéraient  :  leur  beau  génie  et  leur 
érudition  se  pliaient  aux  imperfections  de  leur  siècle;  et  saint  Au- 
gustin n'en  est  pas  moins  respectable  pour  avoir  payé  ce  tribut  au 
mauvais  goût  de  l'Afrique  et  du  quatrième  siècle. 

Ces  défauts  ne  défigurent  point  aujourd'hui  les  discours  de  nos 
prédicateurs.  Ce  n'est  pas  qu'on  ose  les  préférer  aux  pères;  mais  le 
siècle  présent  est  préférable  aux  siècles  dans  lesquels  les  pères  écri- 
vaient. L'éloquence ,  qui  se  corrompit  de  plus  en  plus ,  et  qui  ne 
s'est  rétablie  que  dans  nos  derniers  temps,  tomba  après  eux  dans  de 
bien  plus  grands  excès  ;  on  ne  parla  que  ridiculement  chez  tous  les 
peuples  barbares  jusqu'au  siècle  de  Louis  xiv.  Voyez  tous  les  anciens 
sermonaires  ;  ils  sont  fort  au-dessous  des  pièces  dramatiques  de  la 
passion  qu'on  jouait  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Mais ,  dans  ces  sermons 
barbares ,  vous  retrouvez  toujours  le  goût  de  l'allégorie ,  qui  ne  s'est 
jamais  perdu.  Le  fameux  Menot,  qui  vivait  sous  François  Ier. ,  a  fait 
Je  plus  d'honneur  au  style  allégorique.  «  Messieurs  de  la  justice , 
dit-il,  sont  comme  un  chat  à  qui  on  aurait  commis  la  garde  d'un 
fromage ,  de  peur  qu'il  ne  soit  rongé  des  souris  ;  un  seul  coup  de 
dent  du  chat  fera  plus  de  tort  au  fromage  que  vingt  souris  ne  pour- 
raient en  faire.  » 

Voici  un  autre  endroit  assez  curieux.  «  Les  bûcherons ,  dans  une 
forêt,  coupent  de  grosses  et  de  petites  branches,  et  en  font  des  fa- 
gots ;  ainsi  nos  ecclésiastiques ,  avec  des  dispenses  de  Rome ,  entas- 
sent gros  et  petits  bénéfices.  Le  chapeau  de  cardinal  est  lardé  d'évê- 
chés,  les  évechés  lardés  d'abbayes  et  de  prieurés,  et  le  tout  lardé 
de  diables.  Il  faut  que  tous  ces  biens  de  l'église  passent  par  les  trois 
cordelières  de  Y  Ave  Maria,  Car  le  benedicta  tu  sont  grosses  abbayes 
de  bénédictins;  in  mulirribus ,  c'est  monsieur  et  madame;  elfruo 
tus  ventris ,  ce  sont  banquets  et  goinfreries.  » 

Les  sermons  de  Barlet  et  de  Maillard  sont  tous  faits  sur  ces  mo- 
dèles :  Lis  étaient  prononcés  moitié  en  mauvais  latin,  moitié  en  mau- 
vais français  :  les  sermons  en  Italie  étaient  dans  le  même  goût.  C'é- 
tait encore  pis  en  Allemagne.  De  ce  mélange  monstrueux  naquit  le 
style  macaronique  ;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  la  barbarie.  Cette  espèce 
d'éloquence,  digne  des  Hurons  et  des  Iroquois  ,  s'est  maintenue  jus- 
que sous  Louis  xiu.  Le  jésuite  Garasse,  un  des  hommes  les  plus  si- 
gnalés parmi  les  ennemis  du  sens  commun  ,  ne  prêcha  jamais  autre» 
ment.  Il  comparait  le  célèbre  Théophile  à  un  veau,  parce  que  Viaud 
était  le  nom  de  famille  de  Théophile  :  <«  Mais  d'un  veau  ,  dit-il ,  la 
chair  est  bonne  à  rôtir  et  à  bouillir ,  et  la  tienne  n'est  bonne  qu'à 
brûler.  » 

Il  y  a  loin  de  toutes  ces  allégories  employées  par  nos  barbares ,  à 
eelles  d'Homère ,  de  Virgile  et  d'Ovide  ;  et  tout  cela  prouve  que , 
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s'il  reste  encore  quelques  Golhs  et  quelques  Vandales  qui  méprisent 
les  fables  anciennes,  ils  n'ont  pas  absolument  raison. 

ALMANACH.  —  Il  est  peu  important  de  savoir  si  almanach  vient 
des  anciens  Saxons,  qui  ne  savaient  pas  lire ,  ou  des  Arabes ,  qui 
étaient  en  effet  astronomes,  et  qui  connaissaient  un  peu  le  cours  des 
astres,  tandis  que  les  peuples  d'Occident  étaient  plongés  dans  une 
ignorance  égale  à  leur  barbarie.  Je  me  borne  ici  à  une  petite  obser- 
vation. 

Qu'un  philosophe  indien,  embarqué  à  Méliapour,  vienne  à 
Rayonne;  je  suppose  que  ce  philosophe  a  du  bon  sens,  ce  qui  est 
rare,  dit-on,  chez  les  savans  de  l'Inde;  je  suppose  qu'il  est  défait 
des  préjugés  de  l'école ,  ce  qui  était  rare  partout  il  y  a  quelques  an- 
nées, et  qu'il  ne  croit  point  aux  influences  des  astres:  je  suppose 
qu'il  rencontre  un  stot  dans  nos  climats ,  ce  qui  ne  serait  pas  si  rare. 

Notre  sot ,  pour  le  mettre  au  fait  de  nos  arts  et  de  nos  sciences , 
lui  fait  présent  d'un  Almanach  de  Liège  composé  par  Matthieu 
Lansberg,  et  du  Messager  boiteux  d'Antoine  Souci,  astrologue  et 
historien ,  imprimé  tous  les  ans  à  Bâle ,  et  dont  il  se  débite  vingt 
mille  exemplaires  en  huit  jours.  Vous  y  voyez  une  belle  figure 
d'homme  entourée  des  signes  du  zodiaque ,  avec  des  indications  cer- 
taines qui  vous  démontrent  que  la  balance  préside  aux  fesses ,  le  bé- 
lier à  la  téte ,  les  poissons  aux  pieds ,  ainsi  du  reste. 

Chaque  jour  de  la  lune  vous  enseigne  quand  il  faut  prendre  du 
baume  de  vie  du  sieur  Le  Lièvre,  ou  des  pilules  du  sieur  Keiser,  ou 
vous  pendre  au  cou  un  sachet  de  l'apothicaire  Arnoud ,  vous  faire 
saigner,  vous  faire  couper  les  ongles,  sevrer  vos  enfans,  planter, 
semer,  aller  en  voyage,  ou  chausser  des  souliers  neufs.  L'Indien, 
en  écoutant  ces  leçons,  fera  bien  de  dire  à  son  conducteur  qu'il  ne 
prendra  pas  de  ses  almanachs. 

Pour  peu  que  l'imbécile  qui  dirige  notre  Indien  lui  fasse  voir 
quelques-unes  de  nos  cérémonies  réprouvées  de  tous  les  sages ,  et  to- 
lérées en  faveur  de  la  populace  par  mépris  pour  elle  ,  le  voyageur 
qui  verra  ces  momeries ,  suivies  d'une  danse  de  tambourin  ,  ne  man- 
quera pas  d'avoir  pitié  de  nous  :  il  nous  prendra  pour  des  fous  qui 
sont  assez  plaisans,  et  qui  ne  sont  pas  absolument  cruels.  Il  man- 
dera au  président  du  grand  collège  de  Bénarès,  que  nous  n'avons 
pas  le  sens  commun;  mais  que,  si  sa  paternité  veut  envoyer  chez 
nous  des  personnes  éclairées  et  discrètes,  on  pourra  faire  quelque 
chose  de  nous  moyennant  la  grâce  de  Dieu. 

C'est  ainsi  précisément  que  nos  premiers  missionnaires,  et  sur- 
tout saint  François-Xavier,  en  usèrent  avec  les  peuples  de  la  pres- 
qu'île de  l'Inde.  Ils  se  trompèrent  encore  plus  lourdement  sur  les 
usages  des  Indiens,  sur  leurs  sciences,  leurs  opinions,  leurs  mœurs 
et  leur  culte.  C'est  une  chose  très-curieuse  de  lire  les  relations  cju'ils 
écrivirent.  Toute  statue  est  pour  eux  le  diable,  toute  assemblée  est 
un  sabbat,  toute  figure  symbolique  est  un  talisman,  tout  brach- 
mane  est  un  sorcier  ;  et  là-dessus  ils  font  des  lamentations  qui  ne 
finissent  point.  Ils  espèrent  que  la  moisson  sera  abondante.  Ils  ajou- 
tent ,  par  une  métaphore  peu  congrue,  qu'ils  travailleront  efficace- 
ment  à  la  vigne  du  Seigneur,  dans  un  pays  où  l'on  n'a  jamais 
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connu  le  vin.  C'est  ainsi  à  peu  près  que  chaque  nation  a  jugé  non- 
seulement  des  peuples  éloignes ,  mais  de  ses  voisins. 

Les  Chinois  passent  pour  les  plus  anciens  feseurs  d'almanachs.  Le 

5 lus  beau  droit  de  l'empereur  de  la  Chine  est  d'envoyer  son  calen— 
rier  à  ses  vassaux  et  à  ses  voisins.  S'ils  ne  l'acceptaient  pas  ,  ce  se- 
rait une  bravade  pour  laquelle  on  ne  manquerait  pas  de  leur  faire 
la  guerre ,  comme  on  la  fesait  en  Europe  aux  seigneurs  qui  refu- 
saient l'hommage. 

Si  nous  n'avons  que  douze  constellations,  les  Chinois  en  ont 
vingt-huit ,  et  leurs  noms  n'ont  pas  le  moindre  rapport  aux  nôtres  j 
preuve  évidente  qu'ils  n'ont  rien  pris  du  zodiaque  chaldéen  que 
nous  avons  adopté  :  mais ,  s'ils  ont  une  astronomie  toute  entière  de- 
puis plus  de  quatre  mille  ans  ,  ils  ressemblent  à  Matthieu  Lansberg 
et  à  Antoine  Souci  par  les  belles  prédictions ,  et  par  les  secrets  pour 
la  santé,  dont  ils  farcissent  leur  almanach  impérial.  Ils  divisent  le 
jour  en  dix  mille  minutes,  et  savent  à  point  nommé  quelle  minute 
est  favorable  ou  funeste.  Lorsque  l'empereur  Cam-hi  voulut  char- 
ger les  missionnaires  jésuites  de  faire  l'almanach ,  ils  s'en  excusèrent 
d'abord ,  dit-on  ,  sur  les  superstitions  extravagantes  dont  il  faut  le 
remplir  *.  Je  crois  beaucoup  moins  que  vous  aux  superstitions ,  leur 
dit  l'empereur j  faites-moi  seulement  un  bon  calendrier,  et  laissez 
mes  savons  jr  mettre  toutes  leurs  fadaises. 

L'ingénieux  auteur  de  la  Pluralité  des  mondes  se  moque  des  Chi- 
nois, qui  voient,  dit-il ,  des  mille  étoiles  tomber  à  la  fois  dans  la 
mer.  Il  est  très-vraisemblable  que  l'empereur  Cam-hi  s'en  moquait 
tout  autant  que  Fontenelle.  Quelque  Messager  boiteux  de  la  Chine 
s'était  égayé  apparemment  à  parler  de  ces  feux  follets  comme  le 
peuple ,  et  à  les  prendre  pour  des  étoiles.  Chaque  pays  a  ses  sottises. 
Toute  l'antiquité  a  fait  coucher  le  soleil  dans  la  mer  j  nous  y  avons 
envoyé  les  étoiles  fort  long-temps.  Nous  avons  cru  que  les  nuées 
touchaient  au  firmament,  que  le  firmament  était  fort  dur,  et  qu'il 
portait  un  réservoir  d'eau.  Il  n'y  a  pas  bien  long- temps  qu'on  sait 
dans  les  villes  que  le  fil  de  la  vierge ,  qu'on  trouve  souvent  dans  la 
campagne,  est  un  fil  de  toile  d'araignée.  Ne  nous  moquons  de 
personne.  Songeons  que  les  Chinois  avaient  des  astrolabes  et  des 
sphères  avant  que  nous  sussions  lire  ;  et  que ,  s'ils  n'ont  pas  poussé 
fort  loin  leur  astronomie,  c'est  par  le  même  respect  pour  les  anciens 
que  nous  avons  eu  pour  Aristote. 

Il  est  consolant  de  savoir  que  le  peuple  romain  ,  populus  laie  rex, 
fut  en  ce  point  fort  au-dessous  de  Matthieu  Lansberg  ,  et  du  Mes- 
sager boiteux ,  et  des  astrologues  de  la  Chine,  jusqu'au  temps  où 
Jules-César  réforma  l'année  romaine  que  nous  tenons  de  lui ,  et  que 
nous  appelons  encore  de  son  nom  Kalendrier  Julien ,  quoique  nous 
n'ayons  pas  de  kalendes,  et  quoiqu'il  ait  été  obligé  de  le  réformer 
lui-même. 

Les  premiers  Romains  avaient  d'abord  une  année  de  dix  mois , 
fesant  trois  cent  quatre  jours  j  cela  n'était  ni  solaire  ,  ni  lunaire  j 
cela  n'était  que  barbare.  On  fit  ensuite  l'année  romaine  de  trois 
cent  cinquante-cinq  jours ,  autre  mécompte  que  l'on  corrigea  si 

*  Voyex  du  Halde  etParennin. 
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mal  que ,  du  temps  de  César,  les  fêtes  d'été  se  célébraient  en  hiver. 
Les  généraux  romains  triomphaient  toujours)  mais  ils  ne  savaient 
pas  quel  jour  ils  triomphaient. 

César  réforma  tout  ;  il  sembla  gouverner  le  ciel  et  la  terre. 

Je  ne  sais  par  quelle  condescendance  pour  les  coutumes  romaines 
il  commença  Tannée  au  temps  où  elle  ne  commence  point,  huit 
jours  après  le  solstice  d'hiver.  Toutes  les  nations  de  l'empire  romain 
6e  soumirent  à  cette  innovation.  Les  Égyptiens  ,  qui  étaient  en  pos- 
session de  donner  la  loi  en  fait  d'almanachs  ,  la  reçurent  ;  mais  tous 
ces  différens  peuples  ne  changèrent  rien  à  la  distribution  de  leurs 
fêtes.  Les  Juifs  ,  comme  les  autres ,  célébrèrent  leurs  nouvelles 
lunes  ,  leur  phasé  ou  pascha ,  le  quatorzième  jour  de  la  lune  de 
mars,  qu'on  appelle  la  lune  rousse;  et  cette  époque  arrivait  souvent 
en  avril  -y  leur  pentecôte  cinquante  jours  après  le  phasé;  la  fête  des 
cornets  ou  trompettes  le  premier  jour  de  juillet;  celle  des  taber- 
nacles au  quinze  du  même  mois  ,  et  celle  du  grand  sabbat  sept  jours 
après. 

Les  premiers  chrétiens  suivirent  le  comput  de  l'empire  ;  ils  comp- 
tèrent par  kalendes ,  nones,  et  ides  avec  leurs  maîtres  j  ils  reçurent 
l'année  bissextile  que  nous  avons  encore,  qu'il  a  fallu  corriger  dans 
le  seizième  siècle  de  notre  ère  vulgaire,  et  qu'il  faudra  recorriger 
un  jour;  mais  ils  se  conformèrent  aux  Juifs  pour  la  célébration  de 
leurs  grandes  fêtes. 

Ils  déterminèrent  d'abord  leur  pâque  au  quatorze  de  la  lune 
rousse,  jusqu'au  temps  oii  le  concile  de  Nicée  la  fixa  au  dimanche 
qui  suivait.  Ceux  qui  la  célébraient  le  quatorze  furent  déclarés 
hérétiques ,  et  les  deux  partis  se  trompèrent  dans  leur  calcul. 

Les  fêtes  de  la  sainte  Vierge  furent  substituées,  autant  qu'on 
le  put ,  aux  nouvelles  lunes  ou  néoménies  ;  l'auteur  du  Calendrier 
romain  dit  *  que  la  raison  en  est  prise  du  verset  des  Cantiques  pulchra 
ut  luna ,  belle  comme  la  lune.  Mais  par  cette  raison  ses  fêtes  devaient 
x  arriver  le  dimanche  -7  car  il  y  a  dans  le  même  verset  electa  ut  sol, 
choisie  comme  le  soleil. 

Les  chrétiens  gardèrent  aussi  la  pentecôte.  Elle  fut  fixée,  comme 
celle  des  Juifs,  précisément  cinquante  jours  après  pâques.  Le  même 
auteur  prétend  que  les  fêtes  de  patrons  remplacèrent  celle  des  ta- 
bernacles. 

11  ajoute  que  la  Saint-Jean  n'a  été  portée  au  24  de  juin  que  parce 
que  les  jours  commencent  alors  à  diminuer,  et  que  Saint-Jean  avait 
ait ,  eu  parlant  de  Jésus-Christ:  Il  faut  qu'il  croisse  et  que  je  dimi- 
nue. Ouortet  ilium  crescere ,  me  aulem  minui. 

Ce  qui  est  très-singulier,  et  ce  qui  a  été  remarqué  ailleurs ,  c'est 
cette  ancienne  cérémonie  d'allumer  un  grand  feu  le  jour  de  la 
Saint-Jean ,  qui  est  le  temps  le  plus  chaud  de  l'année.  On  a  prétendu 
que  c'était  uue  très-vieille  coutume  pour  faire  souvenir  de  l'ancien 
embrasement  de  la  terre  qui  en  attendait  un  second. 

Le  même  auteur  du  calendrier  assure  que  la  fête  de  l'assomption 
est  placée  au  1 5  du  mois  d'auguste  nommé  par  nous  août ,  parce 
que  le  soleil  est  alors  dans  le  signe  de  la  vierge. 

*  Voyez  Calendrier  romain. 
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Il  certifie  aussi  que  saint  Matliias  n'est  fêté  au  mois  de  février  que 
parce  qu'il  fut  intercalé  parmi  les  douze  apôtres,  comme  on  inter- 
cale un  jour  en  février  dans  les  années  bissextiles. 

Il  y  aurait  peut-être  dans  ces  imaginations  astronomiques,  de  quoi 
faire  rire  l'Indien  don  t  nous  venons  de  parler)  cependant  l'auteur  était 
le  maître  de  mathématiques  du  dauphin  fils  de  Louis  xiv,  et  d'ail- 
leurs un  ingénieur  et  un  officier  très-estimable. 

Le  pis  de  nos  calendriers  est  de  placer  toujours  les  équinoxes  et 
les  solstices  où  ils  ne  sont  point)  de  dire ,  le  soleil  entre  dans  le  bélier 
quand  il  n'y  entre  point;  de  suivre  l'ancienne  routine  erronée. 

Un  almanach  de  l'année  passée  nous  trompe  l'année  présente,  et 
tous  nos  calendriers  sont  les  almanachs  des  siècles  passés.  xvt>u. 

Pourquoi  dire  que  le  soleil  est  dans  le  bélier  quand  il  est  dans  les 
poissons?  Pourquoi  ne  pas  faire  au  moins  comme  on  fait  dans  les 
sphères  célestes ,  où  l'on  distingue  les  signes  véritables  des  anciens 
signes  devenus  faux? 

Il  eût  été  très-convenable  non-seulement  de  commencer  l'année 
au  point  précis  du  solstice  d'hiver  ou  de  l'équinoxe  du  printemps  , 
mais  encore  de  mettre  tous  les  signes  à  leur  véritable  place.  Car 
étant  démontré  que  le  soleil  répond  à  la  constellation  des  poissons 
quand  on  le  dit  dans  le  bélier,  et  qu'il  sera  ensuite  dans  le  verseau  ,  et 
successivement  dans  toutes  les  constellations  suivantes  au  temps  de 
l'équinoxe  du  printemps ,  il  faudrait  faire  dès  à  présent  ce  qu'on  sera 
obligé  de  faire  un  jour,  lorsque  l'erreur  devenueplus  grande  sera  plus 
ridicule.  Il  en  est  ainsi  de  cent  erreurs  sensibles.  Nos  enfans  les  cor- 
rigeront, dit-on)  mais  vos  pères  en  disaient  autant  de  vous.  Pour- 
quoi donc  ne  vous  corrigez-Yous  pas?  Voyez  dans  la  grande  Ency- 
clopédie ,  Année ,  Calendrier^  Précession  des  équinoxes ,  et  tous  les 
articles  concernant  ces  calculs  :  ils  sont  de  main  de  maître.  .  j 

ALOUETTE.  —  Ce  mot  peut  être  de  quelque  utilité  dans  la  con- 
naissance des  étymologies,  et  faire  voir  que  les  peuples  les  pîus  bar- 
bares peuvent  fournir  des  expressions  aux  peuples  les  plus  polis , 
quand  ces  nations  sont  voisines. 

Aloueite  ,  anciennement  alou  *,  était  un  terme  gaulois,  dont  les 
Latins  firent  alauda.  Suétone  et  Pline  en  conviennent.  César  com- 
posa une  légion  de  ftaulois,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'alouette  : 
Vocabulo  quoqueçallico  alauda  apprllabatur.  Elle  le  servit  très-bien 
dans  les  guerres  civiles)  et  César,  pour  récompense,  donna  le  droit 
de  citoyen  romain  à  chaque  légionnaire. 

On  peut  seulement  demander  comment  les  Romains  appelaient 
une  alouette  avant  de  lui  avoir  donné  un  nom  gaulois)  ils  l'appe- 
laient galerita.  Une  légion  de  César  fit  bientôt  oublier  ce  nom. 

Dételles  étymologies,  ainsi  avérées ,  doivent  être  admises;  mais 
quand  un  professeur  arabe  veut  absolument  mfakyau  vienne  de 
l'arabe ,  il  est  difficile  de  le  croire.  C'est  une  maladie  chez  plusieurs 
étymologistes ,  de  vouloir  persuader  que  la  plupart  des  mots  gaulois 
sont  pris  de  l'hébreu;  il  n'y  a  guère  d'apparence  que  les  voisins  de 
la  Loire  et  de  la  Seine  voyageassent  beaucoup  dans  les  anciens  temps 

• 

*  Voyez  le  Dictionnaire  de  Ménage ,  au  mot  Alauda. 
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chez  les  habitons  de  Sichem  et  de  Galgala  ,  qui  n'aimaient  pas  les 
étrangers  ;  ni  que  les  Juifs  se  fussent  habitués  dans  l'Auvergne  et  dans 
le  Limousin  ,  à  moins  qu'on  ne  prétende  que  les  dix  tribus  dispersées 
et  perdues  ne  soient  venues  nous  enseigner  leur  langue. 

Quelle  énorme  perte  de  temps ,  et  quel  excès  de  ridicule ,  de 
trouver  l'origine  de  nos  termes  les  plus  communs  et  les  plus  néces- 
saires, dans  le  phénicien  et  le  chaldéen!  Un  homme  s'imagine  que 
notre  mot  dome  vient  du  samaritain  doma ,  qui  signifie ,  dit-on , 
meilleur.  Un  autre  rêveur  assure  que  le  mot  badin  est  pris  d'un 
terme  hébreu  qui  signifie  astrologue  ;  et  le  Dictionnaire  de  Trévoux 
ne  manque  pas  de  faire  honneur  de  cette  découverte  à  son  auteur. 

N'est-il  pas  plaisant  de  prétendre  que  le  mot  habitation  vient  du 
mot  beth  hébreu?  que  kir  en  bas-breton  signifiait  autrefois  ville? 
que  le  même  kir  en  hébreu  voulait  dire  un  mur;  et  que  par  consé- 
quent les  Hébreux  ont  donné  le  nom  de  ville  aux  premiers  hameaux 
des  Bas-Bretons  ?  Ce  serait  un  plaisir  de  voir  les  éty  mologistes  aller 
fouiller  dans  les  ruines  de  la  tour  de  Babel,  pour  y  trouver  l'ancien 
langage  celtique ,  gaulois  et  toscan  ,  si  la  perte  d'un  temps  consumé 
si  misérablement  n'inspirait  pas  la  pitié. 

AMAZONES. 'tt  On  a  vu  souvent  des  femmes  vigoureuses  et  har- 
dies combattre  comme  les  hommes  ;  l'histoire  en  fait  mention  ;  car, 
sans  compter  une  Sémiramis  ,  une  Tomiris,  une  Penthésiléc  ,  qui 
sont  peut-être  fabuleuses,  il  est  certain  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
femmes  dans  les  armées  des  premiers  califes. 

C'était  surtout  dans  la  tribu  des  Homérites  une  espèce  de  loi  dictée 
par  l'amour  et  par  le  courage,  que  les  épouses  secourussent  et  yen- 
geassent  leurs  maris  ,  et  les  mères  leurs  enfans  dans  les  batailles. 

Lorsque  le  célèbre  capitaine  Dérar  combattait  en  Syrie  contre  les 
généraux  de  l'empereur  Héraclius,  du  temps  du  calife  Abubéker, 
successeur,  de  Mahomet,  Pierre  qui  commandait  dans  Damas  avait 
pris  dans  ses  courses  plusieurs  musulmanes  avec  quelque  butin  ;  il 
les  conduisait  à  Damas  :  parmi  ces  captives  était  la  sœur  de  Dérar 
lui-même.  L'Histoire  arabe  d'Alvakedi,  traduite  par  Okley,  dit 
qu'elle  était  parfaitement  belle ,  et  que  Pierre  en  devint  épris  ;  il  la 
ménageait  dans  la  route  et  épargnait  de  trop  longues  traites  à  ses 
prisonnières;  Elles  campaient  dans  une  vaste  plaine  sous  des  tentes 
gardées  par  des  troupes  un  peu  éloignées.  Caulah  (c'était  le  nom  de 
cette  sœur  de  Dérar)  propose  à  une  de  ses  compagnes,  nommée 
Oserra,  de  se  soustraire  à  la  captivité;  elle  lui  persuade  de  mourir 
plutôt  que  d'être  les  victimes  de  la  lubricité  des  chrétiens  ;  le  même 
enthousiasme  musulman  saisit  toutes  ces  femmes  ;  elles  s'arment  des 
piquets  ferrés  de  leurs  tentes ,  de  leurs  couteaux ,  espèces  de  poi- 
gnards qu'elles  portent  à  la  ceinture;  et  forment  un  cercle ,  comme 
les  vaches  se  serrent  en  rond  les  unes  contre  les  autres,  et  présen- 
tent leurs  cornes  aux  loups  qui  les  attaquent.  Pierre  ne  fit  d'abord 
qu'en  rire;  il  avance  vers  ces  femmes;  il  est  reçu  à  grands  coups 
de  bâtons  ferrés;  il  balance  long-temps  à  user  de  la  force;  enfin  il 
s'y  résout,  et  les  sabres  étaient  déjà  tirés,  lorsque  Dérar  arrive, 
met  les  Grecs  en  fuite ,  délivre  sa  sœur  et  toutes  les  captives. 
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Riep  ne  ressemble  plus  à  ces  temps  qu'on  nomme  héroïques  j 
chantés  par  Homère;  ce  sont  les  mêmes  combats  singuliers  à  la  tête 
des  armées  ;  les  combnttans  se  parlent  souvent  assez  long-temps 
avant  que  d'en  venir  aux  mains;  et  c'est  ce  qui  justifie  Homère  sans 
doute. 

Thomas,  gouverneur  de  Syrie ,  gendre  d'HéracHus,  attaque  Ser- 
giabil  dans  une  sortie  de  Damas;  il  fait  d'abord  une  prière  à  Jésus-* 
Christ  :  «  Injuste  agresseur,  dit-il  ensuite  à  Sergiabil ,  tu  ne  résisteras 
pas  à  Jésus  mon  Dieu ,  qui  combattra  pour  les  vengeurs  de  sa  reli- 
gion. » 

—  «  Tu  profères  un  mensonge  impie  ,  lui  répond  Sergiabil  ; 
Jésus  n'est  pas  plus  grand  devant  Dieu  qu'Adam  :  Dieu  l'a  tiré  de 
la  poussière  :  il  lui  a  donné  la  vie  comme  à  un  autre  homme  :  et  , 
après  l'avoir  laissé  quelque  temps  sur  la  terre,  il  l'a  enlevé  au  ciel*.»» 

Après  de  tels  discours,  le  combat  commence;  Thomas  tire  une 
flèche  qui  va  blesser  le  jeune  Aban,  fils  de  Saib ,  à  coté  du  vaillant 
Sergiabil  ;  Aban  tombe  et  expire  ;  la  nouvelle  en  vole  à  sa  jeune 
épouse  ,  qui  n'était  unie  à  lui  que  depuis  quelques  jours.  Elle  ne 
pleure  point,  elle  ne  jette  point  de  cris  ;  mais  elle  court  sur  le  champ 
de  bataille,  le  carquois  sur  l'épaula  et  deux  flèches  dans  les  mains: 
de  la  première  qu'elle  tire ,  elle  jette  par  terre  porte-étendard 
des  chrétiens  ;  les  Arabes  s'en  saisissent  en  criant  :  Allah  acharl  de 
la  seconde  elle  perce  un  œil  de  Thomas  ,  qui  se  retire  tout  sanglant 
dans  la  ville. 

L'histoire  arabe  est  pleine  de  ces  exemples;  niais  elle  ne  dit  point 
que  ces  femmes  guerrières  se  brûlassent  le  téton  droit  pour  mieux 
tirer  de  l'arc,  encore  moins  qu'elles  vécussent  sans  hommes;  au 
contraire,  elles  s'exposaient  dans  les  combats  pour  leurs  maris  ou 
pour  leurs  amans;  et,  de  cela  même  ,  on  doit  conclure  que  ,  loin 
de  faire  des  reproches  à  l'Arioste  et  au  Tasse  d'avoir  introduit  tant 
d'amantes  guerrières  dans  leurs  poèmes ,  on  doit  les  louer  d'avoir 
peint  des  mœurs  vraies  et  intéressantes. 

Il  y  eut  en  effet,  du  temps  de  la  folie  des  croisades  ,  des  femmes 
chrétiennes  qui  partagèrent  avec  leurs  maris  les  fatigues  et  les  dan- 
gers. Cet  enthousiasme  fut  porté  au  point  que  les  Génoises  entre- 
prirent de  se  croiser,  et  d'aller  former  en  Palestine  des  bataillons 
de  jupes  et  de  cornettes  :  elles  en  firent  un  vœu  dont  elles  furent 
relevées  par  un  pape  plus  sage  qu'elles. 

Marguerite  d'Anjou ,  femme  de  l'infortuné  Henri  vi,  roi  d'An- 
gleterre, donna  ,  dans  une  guerre  plus  juste  ,  des  marques  d'une 
valeur  héroïque.  Elle  combattit  elle-même  dans  dix  batailles  pour 
délivrer  son  mari.  L'histoire  n'a  point  d'exemple  avéré  d'un  cou- 
rage plus  grand  et  plus  constant  dans  une  femme. 

Elle  avait  été  précédée  par  la  célèbre  comtesse  de  Montfort  en 
Bretagne.  «  Cette  princesse,  dit  d'Argentré,  était  vertueuse  outre 
tout  le  naturel  de  son  sexe ,  vaillante  de  sa  personne  autant  que 
nul  homme  ;  elle  montait  à  cheval  ,  le  maniait  mieux  que  nul 

*  C'est  la  croyance  des  mahométans-  La  doctrine  des  chrétiens  basilidiens 
avait  depuis  long-temps  cours  en  Arabie.  Les  basilidiens  disaient  que  Je'sus- 
Christ  n'avait  pas  été  crucifié. 
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ëcuyer;  elle  combattait  à  la  main;  elle  courait,  donnait  parmi  une 
troupe  d'hommes  d'armes  comme  le  plus  vaillant  capitaine;  elle 
combattait  par  mer  et  par  terre  tout  de  même  assurance  ,  etc.  » 

On  la  voyait  parcourir,  l'épée  à  la  main,  ses  états  envahis  par  * 
son  compétiteur  Charles  de  Blois.  Non-seulement  elle  soutint  deux 
assauts  sur  la  brèche  d'Hennebon ,  armée  de  pied  en  cap,  mais  elle 
fondit  sur  le  camp  des  ennemis,  suivie  de  cinq  cents  hommes ,  y 
mit  le  feu  ,  et  le  réduisit  en.  cendres. 

Les  exploits  de  Jeanne  d'Arc  ,  si  connue  sous  le  nom  de  la  Pucelle 
d'Orléans ,  sont  moins  étonnans  que  ceux  de  Marguerite  d'Anjou 
et  de  la  comtesse  de  Montfort,  ces  deux  princesses  ayant  été  élevées 
dans  la  mollesse  des  cours,  et  Jeanne  d'Arc  dans  le  rude  exercice  • 
des  travaux  de  la  campagne  :  il  était  plus  singulier  et  plus  beau  de 
quitter  sa  cour  que  sa  chaumière  pour  les  combats.  ♦ 

L'héroïne  qui  défendit  Heauvais  est  peut-être  supérieure  à  celle 
qui  fit  lever  le  siège  d'Orléans  ;  elle  combattit  tout  aussi  bien  ,  et 
ne  se  vanta  ni  d'être  pucelle  ni  d'être  inspirée.  Ce  fut  en  1472  ,  . 
quand  l'armée  bourguignonne  assiégeait  Beauvais ,  que  Jeanne  Ha- 
chette, à  la  tête  de  plusieurs  femmes,  soutint  long-temps  un  assaut, 
arracha  l'étendard  qu'un  officier  des  ennemis  allait  arborer  sur  la 
brèche  ,  jeta  le  porte-étendard  dans  le  fossé  ,  et  donna  le  temps  aux 
troupes  du  roi  d'arriver  pour  secourir  la  ville.  Ses  descendans  out 
été  exemptés  de  la  taille;  faible  et  honteuse  récompense.  Les  fem- 
mes et  les  filles  de  Beauvais  sont  plus  flattées  d'avoir  le  pas  sur  les 
bommes  à  la  procession  le  jour  de  l'anniversaire.  Toute  marque  pu- 
blique d'honneur  encourage  le  mérite  ,  et  l'exemption  de  la  taille 
n'est  qu'une  preuve  qu'on  doit  être  assujetti  à  cette  servitude  par 
le  malheur  de  sa  naissance. 

Mademoiselle  de  La  Charse  ,  de  la  maison  de  La  Tour  du  Pin- 
Gouvernet ,  se  mit  en  1693  à  la  tête  des  communes  en  Dauphiné  , 
et  repoussa  les  Barbets  qui  fesaient  une  irruption.  Le  roi  lui  donna 
une  pension  comme  à  un  brave  officier  :  l'ordre  militaire  de  Saint- 
Louis  n'était  pas  encore  institué. 

Il  n'est  presque  pas  de  nation  qui  ne  se  glorifie  d'avoir  de  pa- 
reilles héroïnes  :  le  nombre  n'en  est  pas  grand  ;  la  nature  semble 
avoir  donné  aux  femmes  une  autre  destination.  On  a  vu  ,  mais  ra- 
rement ,  des  femmes  s'enrôler  parmi  les  soldats.  En  un  mot,  cha- 
que peuple  a  eu  des  guerrières  :  mais  le  royaume  des  Amazones  , 
biir  les  bords  du  Thermodon  ,  n'est  qu'une  fiction  poétique,  comme 
presque  tout  ce  que  l'antiquité  raconte. 

AME. — Section  ire.  —  C'est  un  terme  vague ,  indéterminé,  qui  ex- 
prime un  principe  inconnu  d'effets  connus  que  nous  sentons  en  nous. 
Ce  mot  âme  répond  à  Y  anima  des  Latins ,  au  TrvgJ^a  des  Grecs,  au 
terme  dont  se  sont  servies  toutes  les  nations  pour  exprimer  ce  qu'elles 
11'entendaient  pas  mieux  que  nous. 

Dans  le  sens  propre  et  littéral  du  latin  et  des  langues  qui  en  sont  1 
dérivées  ,  il  signifie  ce  gui  anime.  Ainsi  on  a  dit,  l'âme  des  hommes,  1 
des  animaux,  quelquefois  des  plantes,  pour  signifier  leur  principe/ 
de  végétation  et  de  vie.  On  n'a  jamais  eu,  eu  prononçant  ce  mot, 
qu'une  idée  confuse ,  comme  lorsqu'il  est  dit  dans  la  Genèse  : 
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«  Dieu  souffla  au  visage  de  l'homme  un  souffle  de  vie,  et  il  devint 
âme  vivante  ;  et  l'âme  des  animaux  est  dans  le  sang  ;  et  ne  tuez 
point  mon  âme ,  etc.  >» 
►  Ainsi  l'âme  était  prise  en  général  pour  l'origine  et  la  cause  de  la 
vie,  pour  la  vie  même.  C'est  pourquoi  toutes  les  nations  connues 
imaginèrent  long-temps  que  tout  mourait  avec  le  corps.  Si  on  peut 
démêler  quelque  chose  dans  le  chaos  des  histoires  anciennes  ,  il 
semble  qu'au  moins  les  Égyptiens  furent  les  premiers  qui  distinguè- 
rent l'intelligence  et  l'âme;  et  les  Grecs  apprirent  d'eux  à  distin- 
guer aussi  leur  nous  et  leur  pneuma.  Les  Latins,  à  leur  exemple, 
distinguèrent  animm  et  anima  ;  et  nous  enfin ,  nous  avons  aussi  eu 
»  notre  dme  et  notre  entendement.  Mais  cê  qui  est  le  principe  de 
notre  vie,  ce  qui  est  le  principe  de  nos  pensées,  sont-ce  deux  choses 
différentes?  est-ce  le  même  être  ?  Ce  qui  nous  fait  digérer  et  ce  qui 
nous  donne  des  sensations  et  de  la  mémoire ,  ressemble-t-il  à  ce  qui 
est  dans  les  animaux  la  cause  de  la  digestion  et  la  cause  de  leurs 
«sensations  et  de  leur  mémoire? 

Voilà  l'éternel  objet  des  disputes  des  hommes  ;  je  dis  l'éternel 
objet  ;  car,  n'ayant  point  de  notion  primitive  dont  nous  puissions 
descendre  dans  cet  examen,  nous  ne  pouvons  que  rester  à* jamais 
dans  un  labyrinthe  de  doutes  et  de  faibles  conjectures. 

Nous  n'avons  pas  le  moindre  degré  oii  nous  puissions  poser  le 
pied  pour  arriver  à  la  plus  légère  connaissance  de  ce  qui  nous  fait 
vivre  et  de  ce  qui  nous  fait  penser.  Comment  en  aurions-nous  ?  Il 
faudrait  avoir  vu  la  vie  et  la  pensée  entrer  dans  un  corps.  Un  père 
sait-il  comment  il  a  produit  son  fils  ?  une  mère  sait-elle  comment 
elle  l'a  conçu?  Quelqu'un  a-t-il  jamais  pu  deviner  comment  il  agit , 
comment  il  veille  ,  et  comment  il  dort?  Quelqu'un  sait-il  comment 
ses  membres  obéissent  à  sa  volonté  ?  À-t-il  découvert  par  quel  art 
des  idées  se  tracent  dans  son  cerveau  et  en  sortent  à  son  comman- 
dement? Faibles  automates  mus  par  la  main  invisible  qui  nous  di- 
rige sur  cette  scène  du  monde ,  qui  de  nous  a  pu  apercevoir  le  fil 
qui  nous  conduit  ? 

Nous  osons  mettre  en  question  si  l'âme"  intelligente  est  esprit  ou 
matière;  si  elle  est  créée  avant' nous;  si  elle  sort  du  néant  dans 
notre  naissance;  si,  après  nous  avoir  animés  un  jour  sur  la  terre  , 
elle  vit  après  nous  dans  l'éternité? Ces  questions  paraissent  sublimes. 
Que  sont-elles?  Des  questions  d'aveugles  qui  disent  à  d'autres  aveu- 
gles :  Qu'est-ce  que  la  lumière  ? 

Quand  nous  voulons  connaître  grossièrement  un  morceau  de 
métal ,  nous  le  mettons  au  feu  dans  un  creuset.  Mais  avons-nous 
un  creuset  pour  y  mettre  l'âme? Elle  est  esprit ,  dit  l'un.  Mais  qu'est- 
ce  qu'esprit  ?  Personne  assurément  n'en  sait  rien  :  c'est  un  mot  si 
vide  de  sens  ,  qu'on  est  obligé  de  dire  ce  que  l'esprit  n'est  pas  ,  ne 
pouvant  dire  ce  qu'il  est.  L'âme  est  matière ,  dit  l'autre.  Mais 
f  Qu'est-ce  que  matière  ?  Nous  n'en  connaissons  que  quelques  appa— 
f  rences  et  quekfues  propriétés  ;  et  nulle  de  ces  propriétés ,  nulle  de 
ces  apparences  ne  paraît  avoir  le  moindre  rapport  avec  la  pensée  ? 

C'est  quelque  chose  de  distinct  de  la  matière,  dites-vous.  Mais 
quelle  preuve  en  ayez-vous?  Est-ce  parce  que  la  matière  est  diyi- 
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ftible  et  figurable,  et  que  la  pensée  ne  l'est  pas?  Mais  qui  vous  a  dit 
que  les  premiers  principes  de  la  matière  sont  divisibles  et  <îg  arables? 
11  est  très-vraisemblable  qu'ils  ne  le. sont  point  :  des  sectes  entières  de 
philosophes  prétendent  que  les  élémens  de  la  matière  n'ont  ni  figure 
ni  étendue.  Vous  criez  d'un  air  triomphant  :  La  pensée  n'est  ni  du 
bois  ,  ni  de  la  pierre ,  ni  du  sable ,  ni  du  métal  ;  donc  la  pensée  n'ap- 
partient pas  à  la  matière.  Faibles  et  hardis  raisonneurs  !  La  gravita- 
tion  n'est  ni  bois  ,  ni  sable ,  ni  métal ,  ni  pierre;  le  mouvement ,  la 
végétation ,  la  vie  ,  ne  sont  rien  non  plus  de  tout  cela ,  et  cependant 
la  vie,  la  végétation,  le  mouvement,  la  gravitation,  sont  donnés  à 
la  matière.  Dire  que  Dieu  ne  peut  rendre  la  matière  pensante,  c'est 
dire  la  chose  la  plus  insolemment  absurde  que  jamais  on  ait  osé 
proférer  dans  les  écoles  privilégiées  de  la  démence.  Nous  ne  sommes 
pas  assurés  que  Dieu  en  ait  usé  ainsi  ;  nous  sommes  seulement  assu- 
rés qu'il  le  peut.  Mais  qu'importe  tout  ce  qu'on  a  dit  et  tout  ce 
qu'on  dira  sur  l'âme  ?  qu'importe  qu'on  l'ait  appelée  entéléchie  , 
quintessence,  flamme  >  éther  ;  qu'on  l'ait  crue  universelle,  incréée, 
transmigrante ,  etc.  ? 

Qu'importe,  dans  ces  questions  inaccessibles  à  la  raison  ,  ces  ro- 
mans de  nos  imaginations  incertaines  ?  Qu'importe  que  tes  pères 
des  quatre  premiers  siècles  aient  cru  l'âme  corporelle  ?  Qu'importe 
que  Tertullien  ,  par  une  contradiction  qui  lui  est  familière,  ait  dé- 
cidé qu'elle  est  à  la  fois  corporelle,  figurée  et  simple?  Nous  avons 
mille  témoignages  d'ignorance,  et  pas  un  qui  nous  donne  une  lueur 
de  vraisemblance. 

Comment  donc  sommes-nous  assez  hardis  pour  affirmer  ce  que  \ 
c'est  que  l'âme?  Nous  savons  certainement  que  nous  existons  ,  que  \ 
nous  sentons ,  que  nous  pensons.  Voulons-nous  faire  un  pas  au-delà, 
nous  tombons  dans  un  anime  de  ténèbres;  et ,  dans  cet  abîme,  nous 
avons  encore  la  folle  témérité  de  disputer  si  cette  âme  ,  dont  nous 
n'avons  pas  la  moindre  idée,  est  faite  avant  nous  ou  avec  nous  ,  et 
si  elle  est  périssable  ou  immortelle  ? 

L'article  Ame ,  et  tous  les  articles  qui  tiennent  à  la  métaphysique, 
doivent  commencer  par  une  soumission  sincère  aux  dogmes  indu- 
bitables de  l'église.  La  révélation  vaut  mieux  sans  doute  que  toute  ' 
la  philosophie.  Les  systèmes  exercent  l'esprit  ;  mais  la  foi  l'éclairé  ; 
et  le  guide. 

Ne  prononce-t-on  pas  souvent  des  mots  dont  nous  n'avons  qu'une 
idée  très-confuse  ,  ou  mêmè  dont  nous  n'en  avons  aucune?  Le  mot 
d'dme  n'est-il  pas  dans  ce  cas  ?  Lorsque  la  languette  ou  la  soupape 
d'un  soufflet  est  dérangée ,  et  que  l'air  qui  est  entré  dans  la  capacité 
du  soufflet  en  sort  par  quelque  ouverture  survenue  à  cette  soupape, 
qu'il  n'est  plus  comprimé  contre  les  deux  palettes  ,  et  qu'il  n'est 
j>as  poussé  avec  violence  vers  le  foyer  qu'il  doit  allumer ,  les  ser- 
vantes disent  :  U4me  du  soufflet  est  crevée.  Elles  n'en  savent  pas 
davantage  ,  et  cette  question  ne  trouble  point  leur  tranquillité. 

Le  jardinier  prononce  le  mot  d'Orne  des  plantes i  et  les  cultive 
très-bien  sans  savoir  ce  qu'il  entend  par  ce  terme. 

Le  luthier  pose  ,  avance  ou  recule  Ydme  d'un  violon  sous  le  che- 
valet ,  dans  l'intérieur  des  deux  tables  de  l'instrument  ;  un  chétif 
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morceau  de  bois  de  plus  ou  de  moins  lui  donne  ou  lui  ôte  une  âme 

harmonieuse. 

Nous  avons  plusieurs  manufactures  dans  lesquelles  les  ouvriers 
donnent  la  qualification  d'dme  à  leurs  machines.  Jamais  on  ne  les 
entend  disputer  sur  ce  mot  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  des  philosophes. 

Le  mot  &  âme  parmi  nous  signifie  en  général  ce  qui  anime.  Nos 
devanciers,  les  Celtes,  donnaient  à  leur  âme  le  nom  de  seel ,  dont 
les  Anglais  ont  fait  le  mot  soul,  les  Allemands  seel  ;  et  probable- 
ment les  anciens  Teutons  et  les  anciens  Bretons  n'eurent  point  de 
quereMes  dans  les  universités  pour  cette  expression. 

Les  Grecs  distinguaient  trois  sortes  d'âmes  :  psyché ,  qui  signifiait 
Y  âme  sensilive  ,  Y  âme  des  sens  ;  et  voilà  pourquoi  l'Amour,  enfant 
d'Aphrodite ,  eut  tant  de  passion  pour  Psyché,  et  que  Psyché  l'aima 
si  tendrement  j  pneuma ,  le  souffle  qui  donnait  la  vie  et  le  mouve- 
ment à  toute  la  machine,  et  que  nous  avons  traduit  par  spiritus  , 
esprit  ;  mot  vague  auquel  on  a  donné  mille  acceptions  différentes  ; 
et  enfin  nous  ,  l'intelligence. 

Nous  possédions  donc  trois  âmes ,  sans  avoir  la  plus  légère  notion 
d'aucune.  Saint  Thomas  d'Aquin  *  admet  ces  trois  âmes  en  qualité 
de  péripatéticien ,  et  distingue  chacune  de  ces  trois  âmes  en  trois 
parties. 

Psy  ché  était  dans  la  poitrine  ;  pneuma  se  répandait  dans  tout  le 
corps,  et  nous  était  dans  la  tête.  11  n'y  a  point  eu  d'autre  philosophie 
dans  nos  écoles  jusqu'à  nos  jours;  et  malheur  à  tout  homme  qui 
aurait  pris  une  de  ces  âmes  pour  l'autre  ! 

Dans  ce  chaos  d'idées  il  y  avait  pourtant  un  fondement.  Les  hom- 
mes s'étaient  bien  aperçus  que,  dans  leurs  passions  d'amour,  de  co- 
lère, de  crainte  ,  il  s'excitait  des  mouvemens  dans  leurs  entrailles. 
Le  foie  et  le  cœur  furent  le  siège  des  passions.  Lorsqu'on  pense  pro- 
fondément, on  sent  une  contention  dans  les  organes  de  la  tête  ;  donc 
l'âme  intellectuelle  est  dans  le  cerveau.  Sans  respiration  point  de 
végétation  ,  point  de  vie  ;  donc  l'âme  végétative  est  dans  la  poitrine, 
qui  reçoit  le  souffle  de  l'air. 

Lorsque  les  hommes  virent  en  songe  leurs  parens  ou  leurs  amis 
morts,  il  fallut  bien  chercher  ce  qui  leur  était  apparu.  Ce  n'était 
pas  le  corps ,  qui  avait  été  consumé  sur  un  bûcher ,  ou  englouti  dans 
la  mer  et  mangé  des  poissons.  C'était  pourtant  quelque  chose  à  ce 
qu'ils  prétendaient  ;  car  ils  l'avaient  vu  :  le  mort  avait  parlé;  le  son- 
geur l'avait  interrogé.  Était-ce  psy  ché  ,  était-ce  pneuma  ,  était-ce 
nous  ,  avec  qui  on  avait  conversé  en  songe? On  imagina  un  fantôme, 
une  figure  légère  :  c'était  skia,  c'était  daimonos ,  une  ombre,  des 
mânes,  une  petite  âme  d'air  et  de  feu,  extrêmemement  déliée,  qui 
errait  je  ne  sais  où. 

Dans  la  suite  des  temps ,  quand  on  voulut  approfondir  la  chose, 
il  demeura  pour  constant  que  cette  âme  était  corporelle;  et  toute 
l'antiquité  n'en  eut  point  d'autre  idée.  Enfin  Platon  vint,  qui  sub- 
tilisa tellement  cette  âme ,  qu'on  douta  s  il  ne  la  séparait  pas  entiè- 
rement de  la  matière;  mais  ce  fut  un  problème  qui  ne  fut  jamais 
résolu  jusqu'à  ce  que  la  foi  vînt  nous  éclairer. 

♦  Somme  de  saint  Thomas ,  édition  de  Lyon  1738. 
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En  vain  les  matérialistes  allèguent  quelques  pères  de  l'église  qui 
ne  s'exprimaient  point  avec  exactitude.  Saint  Irénée  dit1*  que  l'âme 
n'est  que  le  souffle  de  la  vie;  qu'elle  n'est  incorporelle  que  par  com- 
paraison avec  le  corps  mortel  ,et  qu'elle  conserve  la  figure  de  l'hom- 
me afin  qu'on  la  reconnaisse. 

Eu  vain  Tertullien  s'exprime  ainsi  :  <«  La  corporalité  de  l'âme 
éclate  dans  V Evangile**:  corporalitas  animœin  ipso  Evangelio  re- 
lucescii.  Car,  si  l'âme  n'avait  pas  un  corps,  l'image  de  l'âme  n'aurait 
pas  l'image  du  corps.  » 

En  vain  même  rapporte-t-il  la  vision  d'une  sainte  femme  qui 
avait  vu  une  âme  très-brillante  et  de  la  couleur  de  l'air. 

En  vain  Tatien  dit  expressément  3*  :  Pseukai  men  oun  ei  ton  an- 
thropon  poluméres  esti;  «  L'âme  de  l'homme  est  composée  de  plu- 
sieurs parties.  » 

En  vain  allègue-t-on  saint  Hilaire,  qui  dit  dans  des  temps  posté- 
rieurs 4*  :  «  Il  n'est  rien  de  créé  qui  ne  soit  corporel ,  ni  dans  le  ciel, 
ni  sur  la  terre,  ni  parmi  les  visibles ,  ni  parmi  les  invisibles:  tout 
est  formé  d'élémensj  et  les  âmes,  soit  qu'elles  habitent  un  corps, 
soit  qu'elles  en  sortent,  ont  toujours  une  substance  corporelle.  »  # 

En  vain  saint  Ambroise  ,  au  sixième  siècle ,  dit  :  5*  «  Nous  ne  con- 
naissons rien  que  de  matériel,  excepté  la  seule  et  véritable  Trinité.» 

Le  corps  de  l'église  entière  a  décidé  que  l'âme  est  immatérielle. 
Ces  saints  étaient  tombés  dans  une  erreur  alors  universelle,  ils  étaient 
hommes;  mais  ils  ne  se  trompèrent  pas  sur  l'immortalité,  parce 
qu'elle  est  évidemment  annoncée  dans  les  Evangiles. 

Nous  avons  un  besoin  si  évident  de  la  décision  de  l'église  infailli- 
ble sur  ces  points  de  philosophie,  que  nous  n'avons  en  effet  par  nous- 
mêmes  aucune  notion  suffisante  de  ce  qu'on  appelle  esprit  zw/r,  et  de 
ce  qu'on  nomme  matière.  L'esprit  pur  est  un  mot  qui  ne  nous 
donne  aucune  idée  ;  et  nous  ne  connaissons  la  matière  que  par  quel- 
ques phénomènes.  Nous  la  connaissons  si  peu,  que  nous  l'appelons 
substance  :  or  le  mot  substance  veut  dire  ce  gui  est  dessous;  mais 
ce  dessous  nous  sera  éternellement  caché.  Ce  dessous  est  le  secret 
du  Créateur  ;  et  ce  secret  du  Créateur  est  partout.  Nous  ne  savons  ni 
comment  nous  recevons  la  vie,  ni  comment  nous  la  donnons,  ni 
comment  nous  croissons  ,  ni  comment  mous  digérons,  ni  comment 
nous  dormons  ,  ni  comment  nous  pensons ,  ni  comment  nous 
sentons. 

La  grande  difficulté  est  de  comprendre  comment  un  être,  quel 
qu'il  soit,  a  des  pensées. 

Section  il  —  Des  doutes  de  Locke  sur  Vâme.  —  L'auteur  de  l'ar- 
ticle Ame  dans  Y  Encyclopédie  a  suivi  scrupuleusement  Jaquelotj 
mais  Jaquelot  ne  nous  apprend  rien.  Il  s'élève  aussi  contre  Locke, 
parce  que  le  modeste  Locke  a  dit  6*  :  «  Nous  ne  serons  peut-être  • 
jamais  capables  de  connaître  si  un  être  matériel  pense  ou  non,  parla 
raison  qu'il  nous  est  impossible  de  découvrir  par  la  contemplation 

**  Livre  r,  chap.  vu.  «*  Saint  Hilaire  sur  saint  Matth. ,  p.  633. 

a*  De  animé,  cap.  vu.  **  Sur  Abraham  ,  liv.  u,  chap.  vin. 

3*  Oraison  contre  les  Grec».  **  Traduction  de  Costc. 
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tière  ainsi  disposée  une  substance  immatérielle  qui  pense.  Car,  par 
rapp  irt  à  nos  notions ,  il  ne  nous  est  pas  plus  malaisé  de  concevoir 
que  Dieu  peut,  s'il  lui  plaît,  ajouter  à  notre  idée  de  la  matière  la 
faculté  de  penser,  que  de  comprendre  qu'il  y  joigne  une  autre  sub- 
stance avec  la  faculté  de  penser;  puisque  nous  ignorons  en  quoi  con- 
siste la  uensée,  et  à  quelle  espèce  de  substance  cet  être  tout-puissant 
a  trouve  à  propos  d'accorder  cette  puissance  qui  ne  saurait  être  créée 
qu'en  vertu  du  bon  plaisir  et  de  la  bouté  du  Créateur.  Je  ne  vois  pas 
quelle  contradiction  il  y  a  que  Dieu,  cet  Être  pensant,  éternel ,  et 
tout-puissant,  donne,  s'il  veut,  quelques  degrés  de  sentiment,  de 
perception  et  de  pensée,  à  certains  amas  de  matière  créée  et  insen- 
sible qu'il  joint  ensemble  comme  il  le  trouve  à  propos.  » 

C'était  parler  en  homme  profond,  religieux  et  modeste  *. 

On  sait  quelles  querelles  il  eut  à  essuyer  sur  cette  opinion  qui 
parut  hasardée,  mais  qui  en  effet  n'était  en  lui  qu'une  suite  de  la  con- 
viction où  il  était  de  la  toute-puissance  de  Dieu  et  de  la  faiblesse  de 
l'homme.  Il  ne  disait  pas  que  la  matière  pensât  ;  mais  il  disait  que 
nous  n'en  savons  pas  assez  pour  démontrer  qu'il  est  impossible  à 
Dieu  d'ajouter  le  don  de  la  pensée  à  l'être  inconnu  nommé  matière, 
après  lui  "avoir  accordé  le  don  de  la  gravitation  et  celui  du  mouve- 
ment, qui  sont  également  incompréhensibles. 

Locke  n'était  pas  assurément  le  seul  qui  eût  avancé  cette  opinion  ; 
c'était  celle  de  toute  l'antiquité,  qui ,  en  regardant  l'âme  comme 
une  matière  très-déliée ,  assurait  par  conséquent  que  la  matière  pou- 
vait sentir  et  penser. 

C'était  le  sentiment  de  Gassendi,  comme  on  le  voit  dans  ses  objec- 
tions à  Descartes.  «  II  est  vrai ,  dit  Gassendi ,  que  vous  connaissez 
crue  vous  pensez  j  mais  vous  ignorez  quelle  espèce  de  substance  vous 
êtes,  vous  qui  pensez.  Ainsi,  quoique  l'opération  de  la  pensée  vous 
soit  connue ,  le  priucipal  de  votre  esrence  vous  est  caché j  et  vous 
ne  savez  point  quelle  est  la  nature  de  cette  substance  dont  l'une  des 
opérations  est  de  penser.  Vous  ressemblez  à  un  aveugle  qui ,  sentant 
la  chaleur  du  soleil ,  et  étant  averti  qu'elle  est  causée  par  le  soleil , 
croirait  avoir  une  idée  claire  et  distincte  de  cet  astre ,  parce  que,  si 
on  lui  demandait  ce  que  c'est  que  le  soleil,  il  pourrait  répondre  que 
c'est  une  chose  qui  échauffe ,  etc.  » 

Le  même  Gassendi,  dans  sa  Philosophie  d'Épicure,  répète  plu- 
sieurs fois  qu'il  n'y  a  aucune  évidence  mathématique  de  la  pure  spi- 
ritualité de  l'âme.  *  i~  r 


*  Voyez  le  discours  préliminaire  de  M.  d'AIembert. 

«  On  peut  dire  qu'il  créa  la  métaphysique  à  peu  près  comme  Newton  avait 
crée  Ja^physique.. ..  Pour  connaître  notre  flme,  ses  idées  et  ses  affections  ,  il 
n  étudia  point  les  livres,  parce  qu'ils  l'auraient  mal  instruit  :  il  se  contenta  de 
descendre  profondément  en  lui-même;  et,  après  s'être,  pour  ainsi  dire,  con- 
templé long-temps,  il  ne  fit  dans  son  traité  de  Y  Entendement  humain  que 
présenter  aux  hommes  le  miroir  dans  lequel  il  s'était  vu.  En  un  mot,  il  réduisit 
ja  métaphysique  à  ce  qu'elle  doit  être  en  effet,  la  physique  expérimentale  do 
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Descartes,  dans  une  de  ses  lettres  à  la  princesse  palatine  Élisabeth, 
lui  dit  :  «  Je  confesse  que  par  la  seule  raison  naturelle  nous  pouvons 
faire  beaucoup  de  conjectures  sur  l'âme,  et  avoir  de  flatteuses  espé- 
rances, mais  non  pas  aucune  assurance.  »  Et  en  cela  Descartes  com- 
bat dans  ses  lettres  ce  qu'il  avance  dans  ses  livres  ;  contradiction 
trop  ordinaire. 

Enfin  nous  avons  vu  que  tous  les  pères  des  premiers  siècles  de 
l'église,  en  croyant  l'âme  immortelle,  la  croyaient  en  même  temps 
matérielle.  Us  pensaient  qu'il  est  aussi  aisé  à  Dieu  de  conserver 
que  de  créer.  lis  disaient  :  Dieu  la  fit  pensante,  il  la  conservera 
pensante. 

Mallebranche  a  prouvé  très-bien  que  nous  n'avons  aucune  idée 
par  nous-mêmes,  et  que  les  objets  sont  incapables  de  nous  en  don- 
ner :  de  là  il  conclut  que  nous  voyons  tout  en  Dieu.  C'est  au  fond 
la  même  chose  que  de  faire  Dieu  l'auteur  de  toutes  nos  idées  ;  car 
avec  quoi  verrions-nous  dans  lui ,  si  nous  n'avions  pas  des  instru- 
menspour  voir?  et  ces  instrumens,  c'est  lui  seul  qui  les  tient  et 
qui  les  dirige.  Ce  système  est  un  labyrinthe ,  dont  une  allée  vous  mè- 
nerait au  spinosisme,  une  autre  au  stoïcisme,  et  une  autre  au  chaos.  M 

Quand  on  a  bien  disputé  sur  l'esprit,  sur  la  matière,  on  finit 
toujours  par  ne  se  point  entendre.  Aucun  philosophe  n'a  pu  lever 
par  ses  propres  forces  ce  voile  que  la  nature  a  étendu  sur  tous  les 
premiers  principes  des  choses  ;  ils  disputent ,  et  la  nature  agit. 

Section  m.* —  De  Vdme  des  bêtes ,  et  de  quelques  idées  creuses. 

Avant  l'étrange  système  qui  suppose  les  animaux  de  pures  ma- 
chines sans  aucune  sensation,  les  hommes  n'avaient  jamais  imaginé 
dans  les  bêtes  une  âme  immatérielle  ;  et  personne  n'avait  poussé  la 
témérité  jusqu'à  dire  qu'une  huître  possède  une  âme  spirituelle. 
Tout  le  monde  s'accordait  paisiblement  à  convenir  que  les  bêtes 
avaient  reçu  de  Dieu  du  sentiment,  de  la  mémoire,  des  idées,  et 
non  pas  un  esprit  pur.  Personne  n'avait  abusé  du  don  de  raisonner 
au  point  de  dire  que  la  nature  a  donné  aux  bêtes  tous  les  organes 
du  sentiment  pour  qu'elles  n'eussent  point  de  sentiment.  Personne 
n'avait  dit  qu'elles  crient  quand  on  les  blesse ,  et  qu'elles  fuient 
quand  on  les  poursuit ,  sans  éprouver  ni  douleur  ni  crainte. 

On  ne  niait  point  alors  la  toute-puissance  de  Dieu  ;  il  avait  pu 
communiquer  à  la  matière  organisée  des  animaux  le  plaisir,  la  dou- 
leur, le  ressouvenir,  la  combinaison  de  quelques  idées;  il  avait  pu 
donner  à  plusieurs  d'entre  eux ,  comme  au  singe ,  à  l'éléphant ,  au 
chien  de  chasse ,  le  talent  de  se  perfectionner  dans  les  arts  qu'on  leur 
apprend  ;  non-seulement  il  avait  pu  douer  presque  tous  les  animaux 
carnassiers  du  talent  de  mieux  faire  la  guerre  dans  leur  vieillesse 
expérimentée ,  que  dans  leur  jeunesse  trop  confiante  ;  non-seule- 
ment, dis-je,  il  l'avait  pu,  mais  il  l'avait  fait  ;  l'univers  en  était 
témoin. 

Pereira  et  Descartes  soutinrent  à  l'univers  qu'il  se  trompait,  que 
Dieu  avait  joué  des  gobelets ,  qu'il  avait  donné  tous  les  instrumens 
de  la  vie  et  de  la  sensation  aux  animaux ,  afin  qu'ils  n'eussent  ni  sens 
sation ,  ni  vie  proprement  dite.  Mais  je  ne  sais  quels  prétendus  phi- 
losophes, pour  répondre  à  la  chimère  de  Descartes,  se  jetèrent  dans- 
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la  chimère  opposée  ;  ils  donnèrent  libéralement  de  l'esprit  pur  aux 
crapauds  et  aux  insectes  /  in  vitium  ducit  culpœ  fuga. 

Entre  ces  deux  folies ,  Tune  qui  ôte  le  sentiment  aux  organes  du 
sentiment ,  l'autre  qui  loge  un  pur  esprit  dans  une  punaise ,  on  ima- 
gina un  milieu  ;  c'est  l'instinct.  Et  qu'est-ce  que  l'instinct?  Oh!  oh  ! 
c'est  une  forme  substantielle  ;  c'est  une  forme  plastique ;  c'est  un  je 
ne  sais  quoi  ;  c'est  de  l'instinct.  Je  serai  de  votre  avis  tant  que  vous 
appellerez  la  plupart  des  choses  je  ne  sais  quoi,  tant  que  votre  philo- 
sophie commencera  et  finira  par  je  ne  sais;  mais,  quand  vous  affir- 
merez ,  je  vous  dirai,  avec  Prior  dans  son  poëme  sur  la  vanité  du 
monde , 

Osez-vous  assigner ,  pedans  insupportables , 
Une  cause  diverse  à  des  effets  semblables? 
Avez-vous  mesuré  cette  mince  cloison  # 
Oui  semble  séparer  l'instinct  <le  la  raison? 
Vous  êtes  mal  pourvus  et  de  l'un  et  de  l'autre. 
Aveugles  insensés,  quelle  audace  est.  la  vôtre? 
L'orgueil  est  votre  instinct.  Conduirez-vous  nos  pas 
Dans  ces  chemins  glissans  que  vous  ne  voyez  pas? 

.  L'auteur  de  l'article  Ame  dans  Y  Encyclopédie  s'explique  ainsi  : 
«•  Je  me  représente  l'âme  des  bêtes  comme  une  substance  immaté- 
rielle et  intelligente;  mais  de  quelle  espèce?  Ce  doit  être,  ce  me 
semble  ,  un  principe  actif  qui  a  des  sensations ,  et  qui  n'a  que  cela... 
Si  nous  réfléchissons  sur  la  nature  de  l'âme  des  bêtes^  elle  ne  nous 
fournit  rien  de  son  fond  qui  nous  porte  à  croire  que  sa  spiritualité 
la  sauvera  de  l'anéantissement.  » 

Je  n'entend*  pas  comment  on  se  représente  une  substance  imma- 
térielle. Se  représenter  quelque  chose  ,  c'est  s'en  faire  une  image  ; 
et  jusqu'à  présent  personne  n'a  pu  peindre  l'esprit.  Je  veux  que,  par 
le  mot  représente ,  l'auteur  entende ,  je  conçois  ;  pour  moi ,  j'avoue 
que  je  ne  le  conçois  pas.  Je  conçois  encore  moins  qu'une  âme  spiri- 
tuelle soit  anéantie,  parce  que  je  ne  conçois  ni  la  création  ni  le 
néant;  parce  que  je  n'ai  jamais  assisté  au  conseil  de  Dieu  ;  parce 
que  je  ne  sais  rien  du  tout  du  principe  des  choses. 

Si  je  veux  prouver  que  l'âme  est  un  être  réel ,  on  m'arrête  en  me 
disant  que  c'est  une  faculté.  Si  j'affirme  que  c'est  une  faculté  ,  et  que 
j'ai  celle  de  penser,  on  me  répond  que  je  me  trompe;  que  Dieu  ,  le 
maître  éternel  de  toute  la  nature,  fait  tout  en  moi ,  et  dirige  toutes 
mes  actions  et  toutes  mes  pensées  ;  que,  si  je  produisais  mes  pensées, 
je  saurais  celles  que  j'aurai  dans  une  minute;  que  je  ne  lésais  jamais  ; 
que  je  ne  suis  qu'un  automate  à  sensations  et  k  idées ,  nécessaire- 
ment dépendant ,  et  entre  les  mains  de  l'Être  Suprême ,  infiniment 
plus  soumis  à  lui  que  l'argile  ne  l'est  au  potier. 

J'avoue  donc  mon  ignorance  ;  j'avoue  que  quatre  mille  tomes  de 
métaphysique  ne  nous  enseigneront  pas  ce  que  c'est  que  notre  âme. 

Un  philosophe  orthodoxe  disait  à  un  philosophe  hétérodoxe  :  Com- 
ment avez-vous  pu  parvenir  à  imaginer  que  l'âme  est  mortelle  de 
sa  nature ,  et  qu'elle  n'est  éternelle  que  par  la  pure  volonté  de  Dieu  ? 
— Par  mon  expérience,  dit  l'autre. — Comment?  est-ce  que  vous  êtes 
mort?  —  Oui  ;  fort  souvent.  Je  tombais  en  cpilepsie  dans  ma  jeu- 
nesse, et  je  vous  assure  que  j'étais  parfaitement  mort  pendant  plu- 
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sieurs,  heures.  Nulle  sensation,  nul  souvenir  même  du  moment  où 
j'étais  tombé.  Il  m'arrive  à  présent  la  même  chose  presque  toutes 
les  nuits.  Je  ne  sens  jamais  précisément  le  moment  où  je  m'endors  ; 
mon  sommeil  est  absolument  sans  rêves.  Je  ne  peux  imaginer  que 
par  conjectures  combien  de  temps  j'ai  dormi.  Je  suis  mort  réguliè- 
rement six  heures  en  vingt-quatre.  C'est  le  quart  de  ma  vie. 

L'orthodoxe  alors  lui  soutint  qu'il  pensait  toujours  pendant  son 
sommeil  sans  qu'il  en  sût  rien.  L'hétérodoxe  lui  répondit  :  Je  crois 
par  la  révélation  que  je  penserai  toujours  dans  l'autre  vie  j  mais  je 
vous  assure  que  je  pense  rarement  dans  celle-ci. 

L'orthodoxe  ne  se  trompait  pas  en  assurant  l'immortalité  de  l'âme, 
puisque  la  foi  et  la  raison  démontrent  cette  vérité  ;  mais  il  pouvait 
se  tromper  en  assurant  qu'un  homme  endormi  pense  toujours. 

Locke  avouait  franchement  qu'il  ne  pensait  pas  toujours  quand  il 
dormait  ;  un  autre  philosophe  a  dit  :  Le  propre  de  l  homme  est  de 
penser;  mais  ce  n'est  pas  son  essence. 

Laissons  à  chaque  homme  la  liberté  et  la  consolation  de  se  cher- 
cher soi-même  ,  et  de  se  perdre  dans  ses  idées. 

Cependant  il  est  bon  de  savoir  qu'en  1730  un  phiîosophe  *  essuya 
une  persécution  assez  forte  pour  avoir  avoué  ,  avec  Locke ,  que  son 
entendement  n'était  pas  exercé  tous  les  inomens  du  jour  et  de  la 
nuit ,  de  même  qu'il  ne  se  servait  pas  à  tout  moment  de  ses  bras 
et  de  ses  jambes.  Non-seulement  l'ignorance  de  cour  le  persécuta  , 
mais  l'ignorance  maligne  de  quelques  prétendus  littérateurs  se  dé- 
chaîna contre  le  persécuté.  Ce  qui  n'avait  produit  en  Angleterre 
que  quelques  disputes  philosophiques ,  produisit  en  France  les  plus 
lâches  atrocités  ;  un  Français  fut  la  victime  de  Locke. 

Il  y  a  eu  toujours  dans  la  fange  de  notre  littérature  plus  d'un  dç 
ces  misérables  qui  ont  vendu  leur  plume,  et  cabale  contre  leurs 
bienfaiteurs  mêmes.  Cette  remarque  est  bien  étrangère  à  l'article 
u4me  ;  mais  faudrait-il  perdre  une  occasion  d'effrayer  ceux  qui  se 
rendent  indignes  du  nom  d'homme  de  lettres ,  qui  prostituent  le  peu 
d'esprit  et  de  conscience  qu'ils  ont  à  un  vil  intérêt ,  à  une  politique 
chimérique,  qui  trahissent  leurs  amis  pour  flatter  des  sots,  qui 
broient  en  secret  la  ciguë  dont  l'ignorant  puissant  et  méchant  veut 
abreuver  des  citoyens  utiles  ? 

Arriva-t-il  jamais  dans  la  véritable  Rome ,  qu'on  dénonçât  aux 
consuls  un  Lucrèce  pour  avoir  mis  en  vers  le  système  d'Épicure?  un 
Cicéron  pour  avoir  écrit  plusieurs  fois  qu'après  la  mort  on  ne  res- 
sent aucune  douleur?  qu'on  accusât  un  Pline,  un  Varron  ,  d'avoir 
eu  des  idées  particulières  sur  la  Divinité?  La  liberté  de  penser  fut 
illimitée  chez  les  Romains.  Les  esprits  durs ,  jaloux  et  rétrécis  ,  qui 
se  sont  efforcés  d'écraser  parmi  nous  cette  liberté  ,  mère  de  nos  con- 
naissances, et  premier  ressort  de  l'entendement  humain,  ont  pré- 
texté des  dangers  chimériques.  Ils  n'ont  pas  songé  que  les  Romains , 
qui  poussaient  cette  liberté  beaucoup  plus  loin  que  nous ,  n'en  ont 
pas  moins  été  nos  vainqueurs,  nos  législateurs,  et  que  les  disputes 

*  M.  de  Voltaire.  Voyez  ce  qui  est  relatif  aux  Lettres  philosophiques,  dans 
la  correspondance  générale ,  de  1  ;3o  à  1 73G*. 
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de  l'école  n'ont  pas  plus  de  rapport  au  gouvernement  que  le  tonneau 
de  Diogène  n'en  eut  avec  les  victoires  d'Alexandre. 

Cette  leçon  vaut  bien  une  leçon  sur  l'âme  ;  nous  aurons  peut-être 
plus  d'une  occasion  d'y  revenir. 

Enfin  ,  en  adorant  Dieu  de  toute  notre  âme ,  confessons  toujours 
notre  profonde  ignorance  sur  cette  âme  ,  sur  cette  faculté  de  sentir 
et  de  penser  que  nous  tenons  de  sa  bonté  infinie.  Avouons  que  nos 
faibles  raisonuemens  ne  peuvent  rien  ôter,  rien  ajouter  à  la  révéla- 
tion et  à  la  foi.  Concluons  enfin  que  nous  devons  employer  cette  in- 
telligence ,  dont  la  nature  est  inconnue ,  à  perfectionner  les  sciences 
qui  sont  l'objet  de  Y  Encyclopédie  y  comme  les  horlogers  emploient 
des  ressorts  dans  leurs  montres,  sans  savoir  ce  que  c'est  que  le 
ressort. 

Section  iv.  —  Sur  la  foi  de  nos  connaissances  acquises,  nous 
avons  osé  mettre  en  question  si  l'âme  est  créée  avant  nous?  si  elle 
arrive  du  néant  dans  notre  corps?  à  quel  âge  elle  est  venue  se  placer 
entre  une  vessie  et  les  intestins  cœcum  et  rectum  ?  si  elle  y  a  reçu 
ou  apporté  quelques  idées  ,  et  quelles  sont  ces  idées?  si ,  après  nous 
avoir  animés  quelques  momens ,  son  essence  est  de  vivre  après  nous 
dans  l'éternité  sans  l'intervention  de  Dieu  même?  si,  étant  esprit ,  et 
Dieu  étant  esprit ,  ils  sont  l'un  et  l'autre  d'une  nature  semblable  *  ? 
Ces  questions  paraissent  sublimes  j  que  sont-elles?  des  questions 
d'aveugles-nés  sur  la  lumière. 

Quand  nous  voulons  connaître  grossièrement  un  morceau  de 
métal,  nous  le  mettons  au  feu  dans  un  creuset  j  mais  avons-nous 
un  creuset  pour  y  mettre  l'âme  ? 

Que  nous  ont  appris  tous  les  philosophes  anciens  et  modernes  ? 
un  enfant  est  plus  sage  qu'eux  ;  il  ne  pense  pas  à  ce  qu'il  ne  peut 
concevoir. 

Qu'il  est  triste,  direz-vous ,  pour  notre  insatiable  curiosité,  pour 
notre  soif  intarissable  du  bien-être  ,  de  nous  ignorer  ainsi  î  J'en  con- 
viens ,  et  il  y  a  des  choses  encore  plus  tristes  ;  mais  je  vous  ré- 
pondrai : 

Sors  tua  mortalis ,  non  est  mortelle  quod  optas. 
«  Tes  destins  sont  d'un  homme,  et  tes  vœux  sont  d'un  Dieu.  » 

Il  paraît,  encore  une  fois,  que  la  nature  de  tout  principe  des 
choses  est  le  secret  du  Créateur.  Comment  les  airs  portent-ils  des 
sons?  comment  se  forment  les  animaux?  comment  quelques-uns  de 
nos  membres  obéissent-ils  constamment  à  nos  volontés?  quelle 
main  place  des  idées  dans  notre  mémoire,  les  y  garde  comme  dans 
un  registre,  et  les  en  tire  tantôt  à  notre  gré  et  tantôt  malgré  nous? 
Notre  nature,  celle  de  l'univers,  celle  de  la  moindre  plante,  tout 
est  plongé  pour  nous  dans  un  gouffre  de  ténèbres. 

*  Ce  n'était  pas  sans  doute  l'opinion  de  saint  Augustin  qui ,  clans  le  livre  vin 
de  la  Cité  de  Dieu ,  s'exprime  ainsi  :  «  Que  ceux-là  se  taisent  qui  n'ont  pas 
ose ,  à  la  vérité ,  dire  que  Dieu  est  un  corps ,  mais  qui  ont  cru  que  nos  Ames 
sont  de  même  nature  que  lui.  Ils  n'ont  pas  été  frappés  de  l'extrême  mutabilité 
de  notre  Ame  qu'il  n'est  pas  permis  d'attribuer  à  Dieu.  » 

Cédant  et  illi  quos  quidem  puduit  dicere  Deum  corpus  esse  ,  verumtamen 
ejusdem  nalurœ ,  cujus  ille  est,  animos  nostros  esse  putaverunt;  ita  non  eos 
movet  tanta  mutabilitas  animas,  quant  Dei  natures  tribuere  nef  a*  est. 
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L'homme  est  un  être  agissant,  sentant  et  pensant  :  voilà  tout  ce 
que  nous  en  savons  :  il  ne  nous  est  donné  de  connaître  ni  ce  qui 
nous  rend  sentans  et  pensans,  ni  ce  qui  nous  fait  agir,  ni  ce  qui 
nous  fait  être.  La  faculté  agissante  est  aussi  incompréhensible  pour 
nous  que  la  faculté  pensante.  La  difficulté  est  moins  de  concevoir 
comment  ce  corps  de  fange  a  des  sentimens  et  des  idées,  que  de 
concevoir  comment  un  être ,  quel  qu'il  soit ,  a  des  idées  et  des  sen- 
timens. 

Voilà  d'un  c6té  l'Âme  d'Archimède ,  de  l'autre  celle  d'un  imbé- 
cile ;  sont-elles  de  même  nature?  Si  leur  essence  est  de  penser,  elles 
pensent  toujours,  et  indépendamment  du  corps  qui  ne  peut  agir 
sans  elles.  Si  elles  pensent  par  leur  propre  nature,  l'espèce  d'uue 
âme  qui  ne  peut  faire  une  règle  d'arithmétique  sera-t-elle  la  même 
que  celle  qui  a  mesuré  les  cieux  ?  Si  ce  sont  les  organes  du  corps  qui 
ont  fait  penser  Archimède,  pourquoi  mon  idiot  mieux  constitué 
qu'Archimède,  plus  vigoureux,  digérant  mieux ,  fesant mieux  toutes 
ses  fonctions,  ne  pense-t-il  point?  C'est,  dites-vous,  que  sa  cervelle 
n'est  pas  si  bonne.  Mais  vous  le  supposez;  vous  n'en  savez  rien.  On 
n'a  jamais  trouvé  de  différences  entre  les  cervelles  saines  qu'on  a 
disséquées  ;  il  est  même  très-vraisemblable  que  le  cervelet  d  un  sot 
sera  en  meilleur  état  que  celui  d'Archimède  qui  a  fatigué  prodigieu- 
sement ,  et  qui  pourrait  être  usé  et  raccourci. 

Concluons  donc  ce  que  nous  avons  déjà  conclu ,  que  nous  sommes 
des  ignorans  sur  tous  les  premiers  principes.  A  l'égard  des  ignorans 
qui  font  les  suffisans  ,  ils  sont  fort  au-dessous  des  singes. 

Disputez  maintenant,  colériques  argumentans  ;  présentez  des 
requêtes  les  uns  contre  les  autres  ;  dites  des  injures ,  prononcez  vos 
sentences ,  tous  qui  ne  savez  pas  un  mot  de  la  question. 

Section  v.  —  Du  paradoxe  de  JVarburton  sur  V immortalité  de 
l'âme.  —  Warburton,  éditeur  et  commentateur  de  Shakespeare, 
et  évêque  de  Glocester,  usant  de  la  liberté  anglaise ,  et  abusant  de 
la  coutume  de  dire  des  injures  à  ses  adversaires,  a  composé  quatre 
volumes  pour  prouver  que  l'immortalité  de  l'âme  n'a  jamais  été 
annoncée  dans  le  Pentateuquc ,  et  pour  conclure  de  cette  preuve 
même  que  la  mission  de  Moïse,  qu'il  appelle  légation,  est  divine.  Voici 
le  précis  de  son  livre  qu'il  donne  lui-même ,  pages  7  et  8  du  pre- 
mier tome. 

«  i°.  La  doctrine  d'une  vie  à  venir,  des  récompenses  et  des  châ- 
timens  après  la  mort,  est  nécessaire  à  toute  société  civile. 

»  2°.  Tout  le  genre  humain  (et  c'est  en  quoi  il  se  trompe),  et 
spécialement  les  plus  sages  et  les  plus  savantes  nations  de  l'antiquité, 
se  sont  accordés  à  croire  et  à  enseigner  cette  doctrine. 

»  3°.  Elle  ne  peut  se  trouver  en  aucun  endroit  de  la  loi  de  Moïse  : 
donc  la  loi  de  Moïse  est  d'un  original  divin  ;  ce  que  je  vais  prouver 
par  les  deux  syllogismes  suivans. 

»  Premier  syllogisme.  —  Toute  religion ,  toute  société  qui  n'a 
pas  l'immortalité  de  l'âme  pour  son  principe ,  ne  peut  être  soutenue 
que  par  une  providence  extraordinaire;  la  religion  juive  n'avait  pas 
l'immortalité  de  l'âme  pour  principe  ;  donc  la  religion  juive  était 
soutenue  par  une  providence  extraordinaire.  » 
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»  Second  syllogisme.  —  Les  anciens  législateurs  ont  tous  dit 
qu'une  religion  qui  n'enseignerait  pas  l'immortalité  de  l'âme,  ne 
pouvait  être  soutenue  que  par  une  providence  extraordinaire;  Moïse 
a  institué  une  religion  qui  n'est  pas  fondée  sur  l'immortalité  de 
l'âme  ;  donc  Moïse  croyait  sa  religion  maintenue  par  une  provi- 
dence extraordinaire.  » 

Ce  qui  est  bien  pKis  extraordinaire,  c'est  cette  assertion  de  War- 
burton ,  qu'il  a  mise  en  gros  caractères  à  la  tete  de  son  livre.  On  lui 
a  reproché  souvent  l'extrême  témérité  et  la  mauvaise  foi  avec  les- 
quelles il  ose  dire  que  tous  les  anciens  législateurs  ont  cru  qu'une  reli- 
gion qui  n'est  pas  fondée  sur  les  peines  et  les  récompenses  après  la 
mort ,  ne  peut  être  soutenue  que  par  une  providence  extraordinaire  j 
il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  l'ait  jamais  dit.  11  n'entreprend  pas  même 
d'en  apporter  aucun  exemple  dans  son  énorme  livre  farci  d'une 
immense  quantité  de  citations,  qui  toutes  sont  étrangères  à  son 
sujet.  Il  s'est  enterré  sous  un  amas  d'auteurs  grecs  et  latins,  anciens 
et  modernes,  de  peur  qu'on  ne  pénétrât  jusqu'à  lui  à  travers  une 
multitude  horrible  d'enveloppes.  Lorsqu'enfin  la  critique  a  fouillé 
jusqu'au  fond,  il  e->t  ressuscite  d'entre  tous  ces  morts  pour  charger 
d'outrages  tous  ses  adversaires. 

Il  est  vrai  que  vers  la  fin  de  son  quatrième  volume ,  après  avoir 
marché  par  cent  labyrinthes,  et  s'être  battu  avec  tous  ceux  qu'il  a 
rencontrés  en  chemin  ,  il  vient  enfin  à  sa  grande  question  qu'il  avait 
laissée  là.  Il  s'en  prend  au  livre  de  Job  qui  passe  chez  les  sa  vans  pour 
l'ouvrage  d'un  Arabe  ,  et  il  veut  prouver  que  Job  ne  croyait  point 
l'immortalité  de  l'âme.  Ensuite  il  explique  à  sa  façon  tous  les  textes 
de  l'Écriture  par  lesquels  on  a  voulu  combattre  son  sentiment. 

Tout  ce  qu'on  en  doit  dire,  c'est  que,  s'il  avait  raison ,  ce  n'était 
pas  à  un  évêque  d'avoir  ainsi  raison.  Il  devait  sentir  qu'on  en  pou- 
vait tirer  des  conséquences  trop  dangereuses  *  ;  mais  il  n'y  a  qu'heur 
et  malheur  dans  ce  monde.  Cet  homme  ,  qui  est  devenu  délateur  et 
persécuteur,  n'a  été  fait  évêque,  par  la  protection  d'un  ministre 
d'état,  qu'immédiatement  après  avoir  fait  son  livre. 

A  Salamanque,  à  Coimbre,  à  Rome,  il  aurait  été  obligé  de  se  ré- 
tracter et  de  demander  pardon  En  Angleterre,  il  est  devenu  pair 
du  royaume  avec  cent  mille  livres  de  rente  j  c'était  de  quoi  adoucir 
ses  mœurs. 

Section  vr.  —  Du  besoin  de  la  révélation.  —  Le  plus  grand  bien- 
fait dont  nous  soyons  redevables  au  Nouveau  Testament,  c'est  de 
nous  avoir  révélé  l'immortalité  de  l'âme.  C'est  donc  bien  vainement 

*  On  les  a  tirer»  en  effet  ces  dangereuses  conséquences.  On  lui  a%dit  : 
La  créance  de  Prime  immortelle  est.  nécessaire  on  non.  Si  elle  n'est  pas  néces- 
saire, pourquoi  Jésus-Christ  l'a-t-il  annoncée?  Si  elle  est  nécessaire  ,  pourquoi 
Moïse  n'en  a-t-il  pas  fait  la  base  de  sa  religion?  Ou  Moïse  était  instruit  de  ce 
dogme,  ou  il  ne  l'était  pas.  S'il  l'ignorait',  il  était  indigne  de  donner  des  lois. 
S'il  le  savait  et  le  cachait  ,  quel  nom  voulez-vous  an'on  lui  donne?  De 
quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  vous  tombez  dans  un  abîme  qu'un 
évêque  ne  devait  pas  ouvrir.  Votre  dédicace  aux  francs-pensans ,  vos  fades 
plaisanteries  aver  eux  ,  et  vos  bassesses  auprès  de  milord  Hardwick  ne  vous 
sauveront  pas  de  l'opprobre  dont  vos  contradictions  continuelles  vous  ont 
couvert;  et  vous  apprendrez  que ,  quand  on  dit  des  choses  hardies,  il  faut  Icy 
dire  modestement. 
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que  ce  Warburton  a  voulu  jeter  des  nuages  sur  cette  importante 

vérité,  en  représentant  continuellement,  dans  sa  Légation  de  Moïse, 
«  que  les  anciens  Juifs  n'avaient  aucune  connaissance  de  ce  dogme 
nécessaire ,  et  que  les  saducéeus  ne  l'admettaient  pas  du  temps  de 
notre  Seigneur  Jésus.  » 

Il  interprète  à  sa  manière  les  propres  mots  qu'on  fait  prononcer 
à  Jésus-Christ  *:  «  M'avez-vous  pas  lu  ces  paroles  que  Dieu  vous  a 
dites:  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac,  et  le  Dieu  de 
Jacob  ;  or  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des  morts,  mais  des  vivans?  >»  11 
donne  à  la  parabole  du  mauvais  riche  un  sens  contraire  à  celui  de 
toutes  les  églises.  Sherlok ,  évoque  de  Londres,  et  vingt  autres  sa- 
vans  l'ont  réfuté.  Les  philosophes  anglais  même  lui  ont  reproché 
combien  il  est  scandaleux  dans  un  évêque  anglican  de  manifester 
une  opinion  si  contraire  à  l'église  anglicane  ;  et  cet  homme  après 
cela  s  avise  de  traiter  les  gens  d'impies  :  semblable  au  personnage 
«TA  rie  quin  ,  dans  la  comédie  du  Dévaliscur  de  maisons ,  qui ,  après 
avoir  jeté  les  meubles  par  la  fenêtre,  voyant  un  homme  qui  en  em- 
portait quelques-uns,  cria  de  toutes  ses  forces  :  Au  voleur! 

Il  faut  d'autant  plus  bénir  la  révélation  de  l'immortalité  de  l'aine, 
et  des  peines  et  des  récompenses  après  la  mort ,  que  la  vaine  philo- 
sophie des  hommes  en  a  toujours  douté.  Le  grand  César  n'en  croyait 
rien  3  il  s'en  expliqua  clairement  en  plein  sénat  lorsque,  pour  em- 
pêcher qu'on  fit  mourir  (  atilina,  il  représenta  que  la  mort  ne  lais- 
sait à  l'homme  aucun  sentiment,  que  tout  mourait  avec  lui  ;  et  per- 
sonne ne  réfuta  cette  opinion. 

L'empire  romain  était  partagé  entre  deux  grandes  sectes  princi- 
pales :  celle  d'Epicure  qui  affirmait  que  la  Divinité  était  inutile  au 
monde,  et  que  l'âme  périt  avec  le  corps;  et  celle  des  stoïciens  qui 
regardaient  l'âme  comme  une  portion  de  la  Divinité  ,  laquelle  après 
la  mort  se  réunissait  à  son  origine,  au  grand  tout  dont  elle  était  éma- 
née. Ainsi,  soit  que  l'on  crût  l'âme  mortelle,  soit  qu'on  la  crût  im- 
mortelle, toutes  les  sectes  se  réunissaient  à  se  moquer  des  peines  et 
des  récompenses  après  la  mort. 

Il  nous  reste  encore  cent  monumens  de  cette  croyance  des  Ro- 
mains. C'est  en  vertu  de  ce  sentiment  profondément  gravé  dans 
tous  les  cœurs,  que  tant  de  héros  et  tant  desimpies  citoyens  romains 
se  donnèrent  la  mort  sans  le  moindre  scrupule;  ils  n'attendaient 
point  qu'un  tyran  les  livrât  à  des  bourreaux. 

Les  hommes  les  plus  vertueux  même,  et  les  plus  persuadés  de, 
l'existence  d'un  Dieu,  n'espéraient  alors  aucune  récompense,  et  ne 
craignaient  aucune  peine.  Nous  verrons,  à  l'article  Apocryphe,  que 
Clément,  qui  fut  depuis  pape  et  saint,  commença  par  douter  lui- 
même  de  ce  que  les  premiers  chrétiens  disaient  d'une  autre  vie,  et 
qu'il  consulta  saint  Pierre  à  Césarée.  Nous  sommes  bien  loin  de 
croire  que  saint  Clément  ait  écrit  cette  histoire  qu'on  lui  attribue; 
mais  elle  fait  voir  quel  besoin  avait  le  genre  humain  d'une  révéla- 
tion précise.  Tout  ce  qui  peut  nous  surprendre,  c'est  qu'un  dogme 
si  réprimant  et  si  salutaire  aitlaissé  en  proie  à  tant  d'horribles  crimes 

*  Saint  Matthieu  ,  chap.  xxu,  v.  3i  et  3a. 
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des  hommes  qui  ont  si  peu  de  temps  à  vivre ,  et  qui  se  voient  presses 
entre  deux  éternités. 

Section  vii.  —  Ames  des  sots  et  des  monstres,  —  Un  enfant  mal 
conformé  naît  absolument  imbécile,  n'a  point  d'idées,  vit  sans 
idées  ;  et  on  en  a  vu  de  cette  espèce.  Comment  définira-t-on  cet 
animal  ?  des  docteurs  ont  dit  que  c'est  quelque  chose  entre  l'homme 
et  la  bête  ;  d'autres  ont  dit  qu'il  avait  une  âme  sensitive,  mais  non 
pas  une  âme  intellectuelle.  Il  mange,  il  boit ,  il  dort ,  il  veille ,  il  a 
des  sensations  )  mais  il  ne  pense  pas. 

Y  a-t-il  pour  lui  une  autre  vie,  n'y  en  a-t-il  point?  Le  cas  a  été 
proposé  ,  et  n'a  pas  encore  été  entièrement  résolu. 

Quelques-uns  ont  dit  que  cette  créature  devait  avoir  une  âme , 
parce  que  son  père  et  sa  mère  en  avaient  une.  Mais ,  par  ce  raison- 
nement, on  prouverait  que,  si  elle  était  venue  au  monde  sans  nez, 
elle  serait  réputée  en  avoir  un,  parce  que  son  père  et  sa  mère  en 
avaient. 

Une  femme  accouche  ;  son  enfant  n'a  point  de  menton,  son  front 
est  écrasé  et  un  peu  noir,  son  nez  est  effilé  et  pointu  ,  ses  yeux  sont 
ronds  ;  sa  mine  ne  ressemble  pas  mal  â  celle  d'une  hirondelle  ;  ce- 
pendant il  a  le  reste  du  corps  fait  comme  nous.  Les  parens  le  font 
baptiser  à  la  pluralité  des  voix.  Il  est  décidé  homme  ,  et  possesseur 
d'une  âme  immortelle.  Mais ,  si  cette  petite  figure  ridicule  a  des  on- 
gles pointus,  la  bouche  faite  en  bec,  il  est  déclaré  monstre;  il  n'a 
point  d'âme ,  on  ne  le  baptise  pas. 

On  sait  qu'il  y  eut  à  Londres  en  172G  une  femme  qui  accouchait 
tous  les  huit  jours  d'un  lanereau.  On  ne  fesait  nulle  difficulté  de  re- 
fuser le  baptême  à  cet  enfant ,  malgré  la  folie  épidémique  qu'on  eut 
pendant  trois  semaines  à  Londres  de  croire  qu'en  effet  cette  pauvre 
friponne  fesait  des  lapins  de  garenne.  Le  chirurgien  qui  l'accou- 
chait, nommé  Saint-André ,  jurait  que  rien  n'était  plus  vrai  ;  et  on 
le  croyait.  Mais  quelle  raison  avaient  les  crédules  pour  refuser  une 
âme  aux  enfans  de  cette  femme?  Elle  avait  une  âme;  ses  enfans 
devaient  en  être  pourvus  aussi,  soit  qu'ils  eussent  des  mains,  soit 
qu'ils  eussent  des  pâtes,  soit  qu'ils  fussent  nés  avec  un  petit  mu- 
seau ou  avec  uu  visage  ;  l'Être  Suprême  ne  peut-il  pas  accorder  le 
don  de  la  pensée  et  de  la  sensation  à  un  petit  je  ne  sais  quoi ,  né 
d'une  femme,  figuré  en  lapin,  aussi-bien  qu'à  un  petit  je  ne  sais 
quoi  figuré  en  homme?  L'âme,  qui  était  prête  à  se  loger  dans  le 
fœtus  de  cette  femme,  s'en  retournera-t-elle  à  vide? 

Locke  observe  très-bien,  à  l'égard  des  monstres,  qu'il  ne  faut 
pas  attribuer  l'immortalité  à  l'extérieur  d'un  corps;  que  la  figure 
n'y  fait  rien.  Cette  immortalité,  dit-il,  n'est  pas  plus  attachée  à  la 
forme  de  son  visage  ou  de  sa  poitrine ,  qu'à  la  manière  dont  sa  barbe 
est  faite,  ou  dont  son  habit  est  taillé. 

Il  demande  quelle  est  la  juste  mesure  de  difformité  à  laquelle 
vous  pouvez  reconnaître  qu'un  enfant  a  une  âme  ou  n'en  a  point? 
quel  est  le  degré  précis  auquel  il  doit  être  déclaré  monstre  et  privé 
d'âme? 

On  demande  encore  ce  que  serait  une  âme  qui  n'aurait  jamais 
que  des  idées  chimériques?  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ue  s'en  éloi- 


Digitized  by  Google 


AME.  îgi 

gnentpas.  Méritent-elles?  déméritent-elles?  que  faire  de  leur  es- 
prit pur?  ' 

Que  penser  d'un  enfant  à  deux  têtes,  d'ailleurs  très-bien  con- 
formé? Les  uns  disent  qu'il  a  deux  âmes  ,  puisqu'il  est  muni  de  deux 
glandes  pinéales,  de  deux  corps  calleux,  de  deux  sensorium  com- 
mune. Les  autres  répondent  qu'on  ne  peut  avoir  deux  âmes  quand 
on  n'a  qu'une  poitrine  et  un  nombril l. 

Enfin  on  a  fait  tant  de  questions  Sur  cette  pauvre  âme  humaine  , 
que ,  s'il  fallait  les  déduire  toutes ,  cet  examen  de  sa  propre  per- 
sonne lui  causerait  un  insupportable  ennui.  Il  lui  arriverait  ce  qui 
arriva  au  cardinal  de  Polignac  dans  lin  conclave.  Son  intendant, 
lassé  de  n'avoir  jamais  pu  lui  faire  arrêter  ses  comptes  ,  fit  le  voyage 
de  Rome,  et  vint  à  la  petite  fenêtre  de  sa  cellule  ,  chargé  d'une  im- 
mense liasse  de  papiers.  Il  lut  près  de  deux  heures.  Enfin  ,  vovant 
qu'on  ne  lui  répondait  rien  ,  il  avança  la  tête.  Il  y  avait  près  de  deux 
heures  que  le  cardinal  était  parti.  Nos  âmes  partiront  avant  que 
leurs  intendans  les  aient  mises  au  fait  j  mais  soyons  justes  devant 
Dieu,  quelque  ignorans  que  nous  soyons,  nous  et  nos  intendans. 

Voyez,  dans  les  lettres  de  Memmius  ,  ce  que  l'on  dit  de  l'âme*. 

Section  vin.  —  De  V antiquité  du  dogme  de  V immortalité  de  l'âme. 
Fragment.  —  Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  est  l'idée  la  plus 
consolante,  et  en  même  temps  la  plus  réprimante  que  IVsprit  hu- 
main ait  pu  recevoir.  Cette  belle  philosophie  était,  chez  les  Egyptiens, 
aussi  ancienne  que  leurs  pyramides  :  elle  était  avant  eux  connue  chez 
les  Perses.  J'ai  déjà  rapporté  ailleurs  cette  allégorie  du  premier  Zo- 
roaslre,  citée  dans  le  Saddrr,  dans  laquelle  Dieu  fit  voira  Zoroastre 
un  lieu  de  châtimens,  tel  que  le  dardarotou  le  keron  des  Égyptiens  , 
l'hadès ,  et  le  tartare  des  Grecs,  que  nous  n'avons  traduit  qu'impar- 
faitement dans  nos  langues  modernes  par  le  mot  enfer,  souterrain. 
Dieu  montre  à  Zoroastre,  dans  ce  lieu  de  châtimens,  tous  les  mau- 
vais rois.  Il  v  en  avait  un  auquel  il  manquait  un  pied  :  Zoroastre  on 
demanda  la  raison  ;  Dieu  lui  répondit  que  ce  roi  n'avait  fait  qu'une 
bonne  action  en  sa  vie,  en  approchant  d'un  coup  de  pied  une  auge 
qui  n'était  pas  assez  près  d'un  pauvre  âne  mourant  de  faim.  Dieu 
avait  mis  le  pied  de  ce  méchant  homme  dans  le  ciel;  le  reste  du 
corps  était  en  enfer. 

Cette  fable,  qu'on  ne  peut  trop  répéter ,  fait  voir  de  quelle  anti- 
quité était  l'opinion  d'une  autre  vie.  Les  Indiens  en  étaient  persua- 
dés, leur  métempsycose  en  est  la  preuve.  Les  Chinois  révéraient  les 
âmes  de  leurs  ancêtres.  Tous  ces  peuples  avaient  fondé  de  puissans 
empires  long-temps  avant  les  Égyptiens.  C'est  une  vérité  trè ^-im- 
portante, que  je  crois  avoir  déjà  prouvée  par  la  nature  même  du 
sol  de  PÉgypte.  Les  terrains  les  plus  favorables  ont  dû  être  cultivés 

1  M.  le  chevalier  d'Angos,  savant  astronome,  a  observe'  avec  soin  pendant 
plusieurs  jours  un  lézard  à  deux  têtes,  et  il  s'est  assuré  que  le  lézard  avait 
ileux  volontés  indépendantes,  dont  chacune  avait  un  pouvoir  presque  égal  sur 
le  corps  qui  était  unique.  Quand  on  présentait  au  lézard  un  morceau  de  pain  , 
de  manière  cju'il  ne  put  !«  voir  que  d'une  teïe ,  cette  tête  voulait  aller  cherche* 
le  pain ,  et  1  autre  voulait  que  le  corps  restât  en  repos. 

*  OEuvres  philosophiques ,  tome  n. 
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les  premiers  :  le  terrain  d'Égypte  était  le  moins  praticable  de  tous, 
puisqu'il  est  submergé  quatre  mois  de  Tannée  ;  ce  ne  fut  qu'après 
des  travaux  immenses  ,  et  par  conséquent  après  un  espace  de  temps 
prodigieux ,  qu'on  vint  à  bout  d'élever  des  villes  que  le  Nil  ne  pût 
inonder. 

Cet  empire  si  ancien  l'était  donc  bien  moins  que  les  empires  de 
l'Asie  ;  et  dans  les  uns  et  dans  les  autres  on  croyait  que  l'âme  sub- 
sistait après  la  mort.  11  est  vrai  que  tous  ces  peuples ,  sans  excep- 
tion, regardaient  l'âme  comme  une  forme  étherée,  légère,  une 
image  du  corps  ;  le  mot  grec  qui  signifie  souffle  ne  fut  long-temps 
après  inventé  que  par  les  Grecs.  Mais  enfin,  on  ne  peut  douter 
qu'une  partie  de  nous-mêmes  ne  fût  regardée  comme  immortelle» 
Les  châtimens  et  les  récompenses  dans  une  autre  vie  étaient  le  grand 
fondement  de  l'ancienne  théologie.  / 

Phérécide  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  crut  que  les  âmes 
existaient  de  toute  éternité,  et  non  le  premier,  comme  on  l'a  cru, 
qui  ait  dit  que  les  âmes  survivaient  aux  corps.  Ulysse,  long-temps 
avant  Phérécide ,  avait  vu  les  âmes  des  héros  dans  les  enfers  -y  mais , 
que  les  âmes  fussent  aussi  anciennes  que  le  monde,  c'était  un  sys- 
tème né  dans  l'Orient,  apporté  dans  l'Occident  par  Phérécide.  Je  ne 
crois  pas  que  nous  ayons  parmi  nous  un  seul  système  qu'on  ne  re- 
trouve chez  les  anciens  j  ce  n'est  qu'avec  les  décombres  de  l'antiquité 
que  nous  avons^levé  tous  nos  édifices  modernes. 

Section  ix.  —  Ce  serait  une  belle  chose  de  voir  son  âme.  Connais- 
toi  toi-même  est  une  excellent  précepte ,  mais  il  n'appartient  qu'à 
Dieu  de  le  mettre  en  pratique  :  quel  autre  que  lui  peut  connaître 
son  essence? 

Nous  appelons  âme  ce  qui  anime.  Nous  n'en  savons  guère  davan- 
tage ,  grâces  aux  bornes  de  notre  intelligence.  Les  trois  quarts  du 
genre  humain  ne  vont  pas  plus  loin ,  et  ne  s'embarrassent  pas  de 
l'être  pensant }  l'autre  quart  cherche  :  personne  n'a  trouvé,  ni  ne 
trouvera. 

.  Pauvre  pédant  !  tu  vois  une  plante  qui  végète  ,  et  tu  dis  végéta- 
tion, ou  même  âme  végétative.  Tu  remarques  que  les  corps  ont  et 
donnent  du  mouvement ,  et  tu  dis  force;  tu  vois  ton  chien  de  chasse 
apprendre  sous  toi  son  métier,  et  tu  cries  instinct,  âme  sensitive;  tu 
,as  des  idées  combinées ,  et  tu  dis  esprit. 

Mais  de  grâce,  qu'entends-tu  par  ces  mots?  Cette  fleur  végète; 
mais  y  a-t-il  un  être  réel  qui  s'appelle  végétation  ?  ce  corps  en  pousse 
un  autre;  mais  possède-t-il  en  soi  un  être  distinct  qui  s'appelle 
force  ?  Ce  chien  te  rapporte  une  perdrix  ;  mais  y  a-t-il  un  être  qui 
s'appelle  instinct?  Ne  rirais-tu  pas  d'un  raisonneur  (eût-il  été  pré- 
cepteur d'Alexandre)  qui  te  dirait  :  Tous  les  animaux  vivent;  donc 
il  y  a  dans  eux  un  être,  une  forme  substantielle  qui  est  la  vie? 

Si  une  tulipe  pouvait  parler,  et  qu'elle  te  dît  :  Ma  végétation  et 
moi ,  nous  sommes  deux  êtres  joints  évidemment  ensemble  ;  ne  te 
moquerais-tu  pas  de  la  tulipe? 

Voyons  d'abord  ce  que  tu  sais,  et  de  quoi  tu  es  certain  :  que  tu 
marches  avec  tes  pieds,  que  tu  digères  par  ton  estomac  ;  que  tu  sens 
par  tout  ton  corps ,  et  que  tu  penses  par  ta  tête.  Voyons  si  ta  seule 
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raison  a  pu  te  donner  assez  de  lumières  pour  conclure  sans  un  se- 
cours surualurel  que  tu  as  une  âme. 

Les  premiers  philosophes  ,  soit  chaldéens  ,  soit  égyptiens ,  dirent  : 
Il  faut  qu'il  y  ait  en  nous  quelque  chose  qui  produise  nos  pensées  ;  ce 
quelque  chose  doit  être  très-subtil  j  c'est  un  souffle,  c'est  du  feu, 
c'est  de  l'éther,  c'est  une  quintessence,  c'est  un  simulacre  léger, 
c'est  une  entéléchie ,  c'est  un  nombre  ,  c'est  une  harmonie;  enfin , 
selon  le  divin  Platon,  c'est  un  composé  du  même  et  de  Vautre;  ce 
sont  des  atomes  qui  pensent  en  nous,  a  dit  Épicure  après  Démocrite. 
Mais,  mon  ami,  comment  un  atome  pense-t-il?  Avoue  que  tu  n'en 
sais  rien. 

L'opinion  à  laquelle  on  doit  s'attacher  sans  doute,  c'est  que  l'âme 
est  un  être  immatériel  ;  mais  certainement  vous  ne  concevez  pas 
ce  que  c'est  que  cet  être  immatériel?  Non,  répondent  les  savans; 
mais  nous  savons  que  sa  nature  est  de  penser.  Et  d'où  le  savez-vous? 
Nous  le  savons  ,  parce  qu'il  pense.  0  savans  î  j'ai  bien  peur  que  vous 
ne  soyez  aussi  ignorans  qu  Épicure;  la  nature  d'une  pierre  est  de 
tomber,  parce  qu'elle  tombe;  mais  je  vous  demande  qui  la  fait 
tomber? 

Nous  savons ,  poursuivent-ils ,  qu'une  pierre  n'a  point  d'âme. 
D'accord  ;  je  le  crois  comme  vous.  Nous  savons  qu'une  négation  et 
une  affirmation  ne  sont  point  divisibles,  ne  sont  point  des  parties 
de  la  matière.  Je  suis  de  votre  avis.  Mais  la  matière ,  à  nous  d'ail- 
leurs inconnue  ,  possède  des  qualités  qui  ne  sont  pas  matérielles,  qui 
ne  sont  pas  divisibles  ;  elle  a  la  gravitation  vers  un  centre  que  Dieu 
îui  a  donnée.  Or  cette  gravitation  n'a  point  de  parties,  n'est  point 
divisible.  La  force  motrice  des  corps  n'est  pas  un  être  composé  de 
parties.  La  végétation  des  corps  organisés,  leur  vie,  leur  instinct  ne 
sont  pas  non  plus  des  êtres  à  part,  des  êtres  divisibles  ;  vous  ne  pou- 
vez pas  plus  couper  en  deux  la  végétation  d'une  rose,-  la  vie  d'un 
cheval ,  l'instinct  d'un  chien,  que  vous  ne  pourrez  couper  en  deux 
une  sensation,  une  négation,  une  affirmation.  Votre  bel  argument 
tiré  de  l'indivisibilité  de  la  pensée  ne  prouve  donc  rien  du  tout. 

Qu'appelez-vous  donc  votre  âme?  quelle  idée  en  avez-vous?  Vous 
ne  pouvez  pas  par  vous-même,  sans  révélation,  admettre  autre  chose 
en  vous  qu'un  pouvoir  à  vous  inconnu  de  sentir,  de  penser.  * 

A  présent  dites -moi  de  bonne  foi  :  ce  pouvoir  de  sentir  et  de 
penser  est-il  le  même  que  celui  qui  vous  fait  digérer  et  marcher? 
Vous  m'avouez  que  non ,  car  votre  entendement  aurait  beau  dire  à 
votre  estomac,  digère!  il  n'en  fera  rien  s'il  est  malade;  en  vain 
votre  être  immatériel  ordonnerait  à  vos  pieds  de  marcher,  ils  reste- 
ront là  s'ils  ont  la  goutte. 

Les  Grecs  ont  bien  senti  que  la  pensée  n'avait  souvent  rien  à 
faire  avec  le  jeu  de  nos  organes  ;  ils  ont  admis  pour  ces  organes  une 
âme  animale,  et  pour  les  pensées  une  âme  plus  fine ,  plus  subtile  , 
un  nous. 

Mais  voilà  cette  âme  de  la  pensée ,  qui  en  mille  occasions  a  l'in-^ 
tendance  sur  l'âme  animale.  L'âme  pensante  commande  à  ses  mains 
de  prendre,  et  elles  prennent.  Elle  ne  dit  point  à  son  cœur  de 
battre ,  à  son  sang  de  couler^à  son  chyle  de  se  former;  tout  cela  se 
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fait  sans  elle.  Voilà  deux  âmes  bien  embarrasse'es  et  bien  peu  mat- 
tresses  à  la  maison. 

Or  cette  première  âme  animale  n'existe  certainement  point;  elle 
n'est  autre  chose  que  le  mouvement  de  vos  organes.  Prends  garde, 
ô  homme!  que  tu  n'as  pas  plus  de  preuves  par  ta  faible  raison  que 
l'autre  âme  existe.  Tu  ne  peux  le  savoir  que  par  la  foi  :  tu  es  né,  tu 
agis ,  tu  penses ,  tu  veilles ,  tu  dors  sans  savoir  comment.  Dieu  t'a 
donné  la  faculté  de  penser,  comme  i!  t'a  donné  tout  le  reste;  et,  s'il 
n'était  pas  venu  l'apprendre  dans  les  temps  marqués  par  sa  provi- 
dence que  tu  as  une  âme  immatérielle  et  immortelle,  tu  n'eu  aurais 
aucune  preuve. 

Voyons  les  beaux  systèmes  que  ta  philosophie  a  fabriqués  sur  ces 
âmes. 

L'un  dit  que  l'âme  de  l'homme  est  partie  de  la  substance  de  Dieu 
même  ;  l'autre  qu'elle  est  partie  du  grand  tout;  un  troisième,  qu'elle 
est  créée  de  toute  éternité;  un  quatrième,  qu'elle  est  faite  et  non 
créée;  d'autres  assurent  que  Dieu  les  forme  à  mesure  qu'on  en  a 
besoin  ,  et  qu'elles  arrivent  à  l'instant  de  la  copulation.  Elles  se  lo- 
gent dans  les  animalcules  séminaux ,  crie  celui-ci  :  Non  ,  dit  celui- 
là  ;  elles  vont  habiter  dans  les  trompes  de  Fallope.  Vous  avez  tous 
tort,  dit  un  survenant;  l'âme  attend  six  semaines  que  le  fœtus  soit 
formé  ,  et  alors  elle  prend  possession  de  la  glande  pinéale;  mais ,  si 
elle  trouve  un  faux  germe,  elle  s'en  retourne,  en  attendant  une 
meilleure  occasion.  La  dernière  opinion  est  que  sa  demeure  e>>tdans 
le  corps  calleux;  c'est  le  poste  que  lui  assigne  La  Peyronie  ;  il  fallait 
être  premier  chirurgien  du  roi  de  France  pour  disposer  ainsi  du 
logement  de  l'âme.  Cependant  son  corps  calleux  n'a  pas  fait  la 
même  fortune  quejce  chirurgien  avait  faite. 

Saint  Thomas ,  dans  sa  question  soixante-quinzième  et  suivantes  , 
dit  que  l'âme  est  une  forme  subsistante,  per  se;  qu'elle  est  toute  en 
tout;  que  son  essence  diffère  de  sa  puissance;  qu'il  y  a  trois  âmes 
végétatives  ,  savoir,  la  nutritive  ,  Yaugmentaiivc ,  la  généralise ;  que 
la  mémoire  des  choses  spirituelles  est  spirituelle  ,  et  la  mémoire  des 
corporelles  est  corporelle  ;  que  l'âme  raisonnable  est  une  forme  im- 
matéi  ielle  quant  aux  opérations ,  et  matérielle  quant  à  Féire.  Saint 
Thomas  a  écrit  deux  mille  pages  de  cette  force  et  de  cette  clarté; 
aussi  est-il  l'ange  de  l'école. 

On  n'a  pas  fait  moins  de  systèmes  sur  la  manière  dont  celte  âme 
sentira  quand  elle  aura  quitté  son  corps  avec  lequel  elle  sentait , 
comment  elle  entendra  sans  oreilles,  flairera  sans  nez,  et  touchera 
sans  mains;  quel  corps  ensuite  elle  reprendra,  si  c'est  celui  qu'elle 
avait  à  deux  ans  ou  à  quatre-vingts  ;  comment  le  moi ,  l'identité  de 
la  même  personne  subsistera;  comment  l'âme  d'un  homme  deveuu 
imbécile  à  l'âge  de  quinze  ans,  et  mort  imbécile  à  l'âge  de  soixante 
et  dix,  reprendra  le  fil  des  idées  qu'elle  avait  dans  son  âge  de  pu- 
berté ;  par  quel  tour  d'adresse  une  âme  dont  la  jambe  aura  été  cou- 
pée en  Europe,  et  qui  aura  perdu  un  bras  en  Amérique  ,  retrouvera 
cette  jambe  et  ce  bras,  lesquels,  ayant  été  transformés  en  légumes, 
auront  passé  par  le  sang  de  quelque  autre  animal.  On  ne  finirait  pas 
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si  on  voulait  rendre  compte  de  toutes  les  extravagances  que  cette 
pauvre  âme  humaine  a  imaginées  sur  elle-même. 

Ce  qui  est  très-singulier,  c'est  que,  dans  les  lois  du  peuple  de 
Dieu,  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la  spiritualité  et  de  l'immortalité  de 
l'âme,  rien  dans  le  Décalogue ,  rien  dans  le  Lévitique,  ni  dans  \c 
Deutéronome. 

Il  est  très-certain,  il  est  indubitable  que  Moïse  en  aucun  endroit 
ne  propose  aux  Juifs  des  récompenses  et  des  peines  dans  une  autre 
vie,  qu'il  ne  leur  parle  jamais  de  l'immortalité  de  leurs  âmes,  qu'il 
ne  leur  fait  point  espérer  le  ciel,  qu'il  ne  les  menace  point  des  en- 
fers \  tout  est  temporel. 

Il  leur  dit  avant  de  mourir,  dans  son  Deutéronome  :  «  Si,  après 
avoir  eu  des  enfans  et  des  petits-enfans,  vous  prévariquez,  vous  serez 
exterminés  du  pays ,  et  réduits  à  un  petit  nombre  dans  les  nations. 

»  Je  suis  un  Dieu  jaloux ,  qui  punis  l'iniquité  des  pères  jusqu'à  la 
troisième  et  quatrième  génération. 

»  Honorez  père  et  mère,  afin  que  vous  viviez  long-temps. 

»  Vous  aurez  de  quoi  manger  sans  en  manquer  jamais. 

»  Si  vous  suivez  des  dieux  étrangers,  vous  serez  détruits.... 

»  Si  vous  obéissez ,  vqus  aurez  de  la  pluie  au  printemps  et  en  au- 
tomne, du  froment  et  de  l'huile,  du  vin,  du  foin  pour  vos  bêtes , 
afin  que  vous  mangiez ,  et  que  vous  soyez  soûls. 

»  Mettez  ces  paroles  dans  vos  cœurs ,  dans  vos  mains ,  entre  vos 
yeuxj  écrivez-les  sur  vos  portes,  afin  que  vos  jours  se  multiplient. 

»  Faites  ce  que  je  vous  ordonne,  sans  y  rien  ajouter,  ni  re- 
trancher. 1 

»  S'il  s'élève  un  prophète  qui  prédise  des  choses  prodigieuses  ,  si 
sa  prédiction  est  véritable,  et  si  ce  qu'il  a  dit  arrive,  et  s'il  vous 

dit  :  Allons,  suivons  des  dieux  étrangers  tuez-le  aussitôt ,  et  que 

tout  le  peuple  frappe  après  vous. 

»>  Lorsque  le  Seigneur  vous  aura  livré  les  nations,  égorgez  tout 
sans  épargner  un  seul  homme*,  et  n'ayez  aucune  pitié  de  personne. 

»  Ne  mangez  point  des  oiseaux  impurs ,  comme  l'aigle ,  le  griffon , 
'mon ,  etc. 

»  Ne  mangez  point  des  animaux  qui  ruminent  et  dont  l'ongle  n'est 
point  fendu ,  comme  chameau ,  lièvre ,  porc-épic ,  etc. 

»  En  observant  toutes  les  ordonnances ,  vous  serez  bénis  dans  la 
ville  et  dans  les  champs  ;  les  fruits  de  votre  Yentre ,  de  votre  terre , 
de  vos  bestiaux,  seront  bénis.... 

»  Si  vous  ne  gardez  pas  toutes  les  ordonnances  et  toutes  les  céré- 
monies, vous  serez  maudits  dans  la  ville  et  dans  les  champs....  vous 
éprouverez  la  famine ,  la  pauvreté  )  vous  mourrez  de  misère ,  de 
froid ,  de  pauvreté  ,  de  fièvre  ;  vous  aurez  la  rogne  ,  la  gale ,  la  fis- 
tule vous  aurez  des  ulcères  dans  les  genoux  et  dans  les  gras  de 

jambes. 

»  L'étranger  vous  prêtera  à  usure,  et  vous*  ne  lui  prêterez  point  à 
usure  parce  que  vous  n'aurez  pas  servi  le  Seigneur. 

»  Et  vous  mangerez  le  fruit  de  votre  ventre ,  et  la  chair  de  vos 
fils  et  de  vos  filles ,  etc.  » 

Il  est  évident  que ,  dans  toutes  ces  promesses  et  dans  toutes  ces 
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menaces,  il  n'y  a  rien  que  de  temporel,  et  .qu'on  ne  trouve  pas  un 
mot  sur  1'  immortalité  de  l'âme  et  sur  la  vie  future. 

Plusieurs  commentateurs  illustres  ont  cru  que  Moïse  était  parfai- 
tement instruit  de  ces  deux  grands  dogmes  ;  et  ils  le  prouvent  par 
les  paroles  de  Jacob  qui,  croyant  que  sou  fils  avait  ete  dévore  par 
les  bêtes,  disait  dans  sa  douleur  :  «  Je  descendrai  avec  mon  fils  dans 
la  fosse,  m  hifernum,  dans  l'enfer;  »  c'est-à-dire  ,  je  mourrai, 
puisque  mon  fils  est  mort. 

Ils  le  prouvent  encore  par  des  passages  d  Isaie  et  d  Ezechici;  mais 
les  Hébreux  auxquels  parlait  Moïse  ne  pouvaient  avoir  lu  ni  Eze- 
chiel,  ni  Isaïe,  qui  ne  vinrent  que  plusieurs  siècles  après. 

11  est  très-inutile  de  disputer  sur  les  sentimens  secrets  de  Moïse. 
Le  fait  est  que  dans  les  lois  publiques  il  n'a  jamais  parlé  d'une  vie  à 
venir  qu'il  borne  tous  les  châtimens  et  toutes  les  recompenses  au 


sieurs  grands  personnages  :  ils  répondent  que  le  maître  de  Moïse  et 
de  tous  les  hommes  se  réservait  d'expliquer  dans  son  temps  aux  Juifs 
une  doctrine  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  d'entendre  lorsqu'ils  étaient 

dans  le  désert.  ,v.'j  v&~± 

Si  Moïse  avait  annoncé  le  dogme  de  1  immortalité  de  lame* 
une  grande  école  des  Juifs  ne  l'aurait  pas  toujours  combattue.  Celte 
grande  école  des  saducéens  n'aurait  pas  été  autorisée  dans  l'etal  : 
les  saducéens  n'auraient  pas  occupé  les  premières  charges,  on  n'au- 
rait pas  tiré  de  grands-pontifes  de  leur  corps. 

Il  paraît  que  ce  ne  fut  qu'après  la  fondation  d'Alexandrie  que 
les  Juifs  se  partagèrent  en  trois  sectes;  les  pharisiens ,  les  saducéens 
elles  esséniens.  L'historien  Josèphe,qui  était  pharisien,  nous  apprend, 
au  livre  treize  de  ses  Antiquités ,  que  les  pharisiens  croyaient  la  mé- 
tempsycose :  les  saducéens  croyaient  que  l'âme  périssait  avec  le 
corps  fies  esséniens ,  dit  encore  Josèphe  ,  tenaient  les  ames  immor- 
telles- les  âmes,  selon  eux,  descendaient  en  forme  aérienne  dans 
les  corps  ,  de  la  plus  haute  région  de  l'air  ;  elles  y  sont  reportées  par 
un  attrait  vio'eut,  et,  après  la  mort,  celles  qui  ont  appartenu  à  des 
cens  de  bien  demeurent  au-delà  de  l'Océan,  dans  un  pays  ou  il  n  y 
a  ni  chaud ,  ni  froid ,  ni  vent,  ni  pluie.  Les  âmes  des  méchans  vont 
dans  un  climat  trait  contraire.  Telle  était  la  théologie  des  Juifs. 

Celui  qui  seul  devait  instruire  tous  les  hommes,  vint  condamner 
ces  trois  sectes;  mais  sans  1  ni  nous  n'aurions  jamais  pu  rien  con- 
naître de  notre  âme,  puisque  les  philosophes  n'en  ont  jamais  eu 
aucune  idée  déterminée ,  et  que  Moïse ,  seul  vrai  législateur  du 
monde  avant  le  nôtre,  Moïse  qui  parlait  à  Dieu  face  à  face,  a  laisse 
les  hommes  dans  une  ignorance  profonde  sur  ce  grand  article.  Ce 
n'est  donc  que  depuis  dix-sept  cents  ans  qu'on  est  certain  de  l'exis- 
tence de  l'âme  et  Je  son  immortalité. 

Cicéron  n'avait  que  des  doutes  ;  son  petit-fils  et  sa  petite-fille  purent 
apprendre  la  vérité  des  premiers  galiléens  qui  vinrent  à  Rome. 

Mais  avant  ce  temps-là,  et  depuis  dans  tout  le  reste  de  la  terre 
ou  les  apôtres  ne  pénétrèrent  pas,  chacun  devait  dire  à  son  âme  : 
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Qui  es-tu?  d'où  viens-tu?  que  fais-tu?  oii  vas-tu?  Tu  es  je  ne  sais 
quoi  ,  pensant  et  sentant,  et,  quand  tu  sentirais  et  penserais  cent 
mille  millions  d'années,  tu  n'en  sauras  jamais  davantage  par  (es 
propres  lumières,  sans  le  secours  d'un  Dieu. 

0  homme!  ce  Dieu  t'a  donné  l'entendement  pour  te  bien  con- 
duire, et  non  pour  pénétrer  dans  l'essence  des  choses  qu'il  a  créées. 

C'est  ainsi  qu'a  pensé  Locke,  et  avant  Locke ,  Gassendi ,  et  avant 
Gassendi  une  foule  de  sages  j  mais  nous  avons  des  bacheliers  qui 
savent  tout  ce  que  ces  grands  hommes  ignoraient. 

De  cruels  ennemis  de  la  raison  ont  osé  s'élever  contre  ces  vérités 


nocence,  que  nous  avons  dit  tout  le  contraire.  Vous  avez  dû  lire 
ces  propres  mots  contre  Épicure  ,  Démocrite  et  Lucrèce  :  Mon  amiy 
comment  un  atome  pense-t-il?  Avoue  que  tu  rien  sais  rien.  Vous 
êtes  donc  évidemment  des  calomniateurs. 

Personne  ne  sait  ce  que  c'*est  que  l'être  appelé  esprit ,  auquel 
même  vous  donnez  ce  nom  matériel  d'esprit  qui  signifie  vent.  Tous 
les  premiers  pères  de  l'église  ont  cru  l'âme  corporelle.  Il  est  impos- 
sible à  nous  autres  êtres  bornés  de  savoir  si  notre  intelligence  est 
substance  ou  faculté  :  nous  ne  pouvons  connaître  à  fond  ni  l'être 
étendu  ,  ni  l'être  pensant,  ou  le  mécanisme  de  la  pensée. 

On  vous  crie,  avec  les  respectables  Gassendi  et  Locke  ,  que  nous 
ne  savons  rien  par  nous-mêmes  des  secrets  du  Créateur.  Ètes-vous 
donc  des  dieux  qui  savez  tout?  On  vous  répète  que  nous  ne  pouvons 
connaître  la  nature  et  la  destination  de  l'âme  que  par  la  révélation. 
Quoi  !  cette  révélation  ne  vous  surat-elle  pas  ?  Il  faut  bien  que  vous 
soyez  ennemis  de  cette  révélation  que  nous  réclamons,  puisque 
vous  persécutez  ceux  qui  attendent  tout  d'elle,  et  qui  ne  croient 
qu'en  elle. 

Nous  nous  en  rapportons ,  disons-nous ,  à  la  parole  de  Dieu  ;  et 
vous ,  ennemis  de  la  raison  et  de  Dieu  ,  vous  qui  blasphémez  l'un 
et  l'autre ,  vous  traitez  l'humble  doute  et  l'humble  soumission  du 
philosophe ,  comme  le  loup  traita  l'agneau  dans  les  fables  d'Ésope  ; 
vous  lui  dites  :  Tu  médis  de  moi  l'an  passé,  il  faut  que  je  suce  ton 
sang.  La  philosophie  ne  se  venge  point  ;  elle  rit  en  paix  de  vos  vains 
efforts;  elle  éclaire  doucement  les  hommes,  que  vous  voulez  abrutir 
pour  les  rendre  semblables  à  vous. 

AMÉRIQUE.  —  Puisqu'on  ne  se  lasse  point  de  faire  des  systèmes 
sur  la  manière  dont  l'Amérique  a  pu  se  peupler,  ne  nous  lassons 
point  de  dire  que  celui  qui  fit  naître  des  mouches  dans  ces  climats 
^  fit  naître  des  hommes.  Quelque  envie  qu'on  ait  de  disputer,, on  ne 
peut  nier  que  VÈtre  Suprême,  qui  vil.  dans  toute  la  nature,  n  ait 
fait  naître ,  vers  le  quarante-huitième  degré,  des  animaux  à  deux 
pieds  sans  plumes ,  dont  la  peau  est  mêlée  de  blanc  et  d'incarnat, 
avec  de  longues  barbes  tirant  sur  le  ronxj  des  nègres  sans  barbe 

*  Le  Dictionnaire  philosophique. 
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vers  la  ligne  ,  en  Afrique  et  dans  les  îles  ;  d'autres  nègres  avec  barbe? 
m ms  la  même  latitude ,  les  uns  portant  de  la  laine  sur  la  tête ,  les 

autres  des  crins  ;  et  au  milieu  d'eux  des  animaux  tout  blancs,  n'ayant 
ni  crin  ni  laine  ,  mais  portant  de  la  soie  blanche. 

On  ne  voit  pas  trop  ce  qui  pourrait  avoir  empêché  Dieu  de  placer 
dans  un  autre  continent  une  espèce  d'animaux  du  même  genre  , 
laquelle  est  couleur  de  cuivre  dans  la  même  latitude  où  ces  animaux 
sont  noirs  en  Afrique  et  en  Asie ,  et  qui  est  absolument  imberbe  et 
sans  poil  dans  cette  même  latitude  où  les  autres  sont  barbus. 

Jusqu'où  nous  emporte  la  fureur  des  systèmes,  jointe  à  la  tyrannie 
du  préjugé  !  On  voit  ces  animaux  ;  on  convient  que  Dieu  a  pu  les 
mettre  où  ils  sont,  et  l'on  ne  veut  pas  convenir  qu'il  les  y  ait  mis. 
Les  mêmes  gens  qui  ne  font  nulle  difficulté  d'avouer  que  les  castors 
sont  originaires  du  Canada  ,  prétendent  que  les  hommes  ne  peuvent 
y  être  venus^que  par  bateau,  et  que  le  Mexique  n'a  pu  être  peuple 
que  par  quelques  descendans  de  Magog.  Autant  vaudrait-il  dire  que 
s'il  y  a  des  hommes  dans  la  lune,  ils  ne  peuvent  y  avoir  été  menés 
que  par  Astolpiie  qui  les  y  porta  sur  son  hippogriffe,  lorsqu'il  alla 
chercher  le  bon  sens  de  Roland  renfermé  dans  une  bouteille. 

Si  de  son  temps  l'Amérique  eût  été  découverte,  et  que  dans  notre 
Europe  il  y  eût  eu  des  hommes  assez  systématiques  pour  avancer, 
avec  le  jésuite  Lafiteau ,  que  les  Caraïbes  descendent  des  habitans 
de  Carie ,  et  que  les  Hurons  viennent  des  Juifs  ,  il  aurait  bien  fait 
de  rapporter  à  ces  raisonneurs  la  bouteille  de  leur  bon  sens  ,  qui 
sans  doute  était  dans  la  lune  avec  celle  de  l'amant  d'Angélique. 

La  première  chose  qu'on  fait,  quand  on  découvre  une  île  peuplée 
dans  l'Océan  indien  ,  ou  dans  la  mer  du  Sud,  c'est  de  dire  :  D'où 
ces  gens-là  sont-ils  venus?  mais,  pour  les  arbres  et  les  tortues  du 
pays ,  on  ne  balance  pas  à  les  croire  originaires ,  comme  s'il  était 
plus  difficile  à  la  nature  de  faire  des  hommes  que  des  tortues.  Ce 
<| ni  peut  servir  d'excuse  à  ce  système,  c'est  qu'il  n'y  a  presque  point 
d'îles  dans  les  mers  d'Amérique  et  d'Asie  où  l'on  n'ait  trouvé  des 
jongleurs  ,  des  joueurs  de  gibecière,  des  charlatans,  des  fripons  et 
des  imbéciles.  C'est  probablement  ce  qui  a  fait  penser  que  ces  ani- 
maux étaient  de  la  même  race  que  nous. 

AMITIÉ.  —  On  a  parlé  depuis  long-temps  du  temple  de  l'amitié, 
et  l'on  sait  qu'il  a  été  peu  fréquenté. 

En  vieux  langage  on  voit  sur  la  façade 

Les  noms  sacres  d'Oreste  et  de  Pyladc, 

Le  médaillon  du  bon  Pyrithoiïs, 

Du  sage  Acathe,  et  du  tendre  Nisus, 

Tous  grands  he'ros,  tous  amis  véritables  : 

Ces  noms  sont  beaux,  mais  ils  sont  dans  les  fables. 

On  sajt  que  l'amitié  ne  se  commande  pas  plus  que  l'amour  i 
l'estime.  Aime  ton  prochain  signifie,  secoure  ton  prochain;  mai* 
non  pas  jouis  avec  plaisir  de  sa  conversation  s1  il  est  ennuyeux ,  confie- 
lui  tes  secrets  s'il  est  babillard ,  prête-lui  ton  argent  s'il  est  dissipa- 
teur. 

L'amitié  est  le  mariage  de  l'âme;  et  ce  mariage  est  sujet  au  di- 
vorce. C'est  un  contrat  tacite  entre  deux  personnes  sensibles  et  ver- 
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tueuses.  Je  dis  sensibles ,  car  un  moine,  un  solitaire  peut  n'être  point 
méchant  et  vivre  sans  connaître  l'amitié.  Je  dis  vertueuses  ,  car  les 
médians  n'ont  que  des  complices;  les  voluptueux  ont  des  compa- 
gnons de  débauche;  les  intéressés  ont  des  associés;  les  politiques 
assemblent  des  factieux;  le  commun  des  hommes  oisifs  a  des  liaisons; 
les  princes  ont  des  courtisans  :  les  hommes  vertueux  ont  seuls  des 
amis. 

Céthégus  était  le  complice  de  Catilina ,  et  Mécène  le  courtisan 
d'Octave;  mais  Cicéron  était  l'ami  d'Atticus. 

Que  porte  ce  contrat  entre  deux  ames  tendres  et  honnêtes  ?  les 
obligations  en  sont  plus  fortes  ou  plus  faibles  ,  selon  les  degrés  de 
sensibilité  et  le  nombre  des  services  rendus ,  etc. 

L'enthousiasme  de  l'amitié  a  été  plus  fort  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Arabes  que  chez  nous  *.  Les  contes  que  ces  peuples  ont  imagines 
sur  l'amitié  sont  admirables;  nous  n'en  avons  point  de  pareils.  Mous 
sommes  un  peu  secs  en  tout.  Je  ne  vois  nul  grand  trait  d'amitié 
dans  nos  romans,  dans  nos  histoires  ,  sur  notre  théâtre. 

Il  n'est  parlé  d'amitié  chez  les  Juifs  qu'entre  Jonalhas  et  David. 
Il  est  dit  que  David  l'aimait  d'un  amour  plus  fort  que  celui  des 
femmes  :  mais  aussi  il  est  dit  que  David,  après  la  mort  de  son  ami , 
dépouilla  Miphibozeth  son  fils,  et  le  fit  mourir. 

L'amitié  était  un  point  de  religion  et  de  législation  chefc  les  Grecs. 
Les  Thébains  avaient  le  régiment  des  amans  :  beau  régiment  !  Quel- 
ques-uns l'ont  pris  pour  un  régiment  de  non-conformistes ,  ils  se 
trompent  ;  c'est  prendre  un  accessoire  honteux  pour  le  principal 
honnête.  L'amitie  chez  les  Grecs  était  prescrite  par  la  loi  et  la  reli- 
gion. La  pédérastie  était  malheureusement  tolérée  par  les  mœurs  j 
il  ne  faut  pas  imputer  à  la  loi  des  abus  indignes  **. 

AMOUR.  — H  y  a  tant  de  sortes  d'amour  qu'on  ne  sait  à  qui  s'a- 
dresser pour  le  définir.  On  nomme  hardiment  amour  un  caprice  de 
quelques  jours,  une  liaison  sans  attachement,  un  sentiment  sans 
estime,  des  simagrées  de  Sigisbé  ,  une  froide  habitude,  une  fantaisie 
romanesque ,  un  goût  suivi  d'un  prompt  dégoût  :  on  donne  ce  uom 
à  mille  chimères. 

Si  quelques  philosophes  veulent  examiner  à  fond  cette  matière 
peu  philosophique,  qu'ils  méditent  le  Banquet  de  Platon,  dans  lequel 
Socrate ,  amant  honnête  d'Alcibiade  et  d'Agathon ,  converse  avec 
eux  sur  la  métaphysique  de  l'amour. 

Lucrèce  en  parle  plus  en  physicien  :  Virgile  suit  les  pas  de 
Lucrèce  ;  anwr  omnibus  idem. 

C'est  l'étoffe  de  la  nature  que  l'imagination  a  brodée.  Veux-tu 
avoir  une  «idée  de  l'amour?  vois  les  moineaux  de  ton  jardin ,  vois 
tes  pigeons,  contemple  le  taureau  qu'on  amène  à  la  génisse;  regarde 
ce  fier  cheval  que  deux  de  tes  valets  conduisant  à  la  cavale  paisible 
qui  l'attend,  et  qui  détourne  sa  queue  pour  le  recevoir;  vois  comme 
ses  yeux  étincellent;  entends  ses  hennissemens;  contemple  ces  sauts, 
ces  courbettes," ces  oreilles  dressées,  cette  bouche  qui  s'ouvre  avçc 

*  Voyez  Arabes. 

**  Voyez  Amour  socratique. 
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de  petites  convulsions,  ces  narines  qui  s'enflent,  ce  souffle  enflammé 
qui  en  sort,  ces  crins  qui  se  relèvent  et  qui  flottent,  ce  mouvement 
impétueux  dont  il  s'élance  sur  l'objet  que  la  nature  lui  a  destiné  ; 
mais  n'en  sois  point  jaloux ,  et  songe  aux  avantages  de  l'espèce 
humaine  ;  ils  compensent  en  amour  tous  ceux  que  la  nature  a  donnes 
aux  animaux,  force,  beauté,  légèreté,  rapidité. 

Il  y  a  même  des  animaux  qui  ne  connaissent  point  la  jouissance. 
Les  poissons  écaillés  sont  privés  de  cette  douceur  :  la  femelle  jette 
sur  la  vase  des  millions  d'œufs;  le  mâle  qui  les  rencontre  passe  sur 
eux ,  et  les  féconde  par  sa  semence  ,  sans  se  mettre  en  peine  à  quelle 
femelle  ils  appartiennent. 

La  plupart  des  animaux  qui  s'accouplent  ne  goûtent  de  plaisir 
que  par  un  seul  sens;  et ,  dès  que  cet  appétit  est  satisfait,  tout  est 
éteint.  Aucun  animal ,  hors  toi,  ne  connaît  les  embrassemens;  tout 
ton  corps  est  sensible  ;  tes  lèvres  surtout  jouissent  d'une  volupté  que 
rien  ne  lasse;  et  ce  plaisir  n'appartient  qu'à  ton  espèce  :  enfiu  tu 
peux  dans  tous  les  temps  te  livrer  à  l'amour,  et  les  animaux  n'ont 
qu'un  temps  marqué.  Si  tu  réfléchis  sur  ces  prééminences,  tu  diras 
avec  le  comte  de  Rochester  :  «L'amour,  dans  un  pays  d'athées, 
ferait  adorer  la  Divinité.  » 

Comme  les  hommes  ont  reçu  le  don  de  perfectionner  tout  ce  que 
la  nature  leur  accorde,  ils  ont  perfectionné  l'amour.  La  propreté, 
le  soin  de  soi-même,  en  rendant  la  peau  plus  délicate,  augmente  le 
plaisir  du  tact;  l'attention  sur  sa  santé  rend  les  organes  de  la 
volupté  plus  sensibles.  Tous  les  autres  sentimens  entrent  ensuite 
dans  celui  de  l'amour,  comme  des  métaux  qui  s'amalgament  avec 
l'or  î  l'amitié,  l'estime  viennent  au  secours;  les  talens  du  corps  et 
de  l'esprit  sont  encore  de  nouvelles  chaînes.  / 

JVamfacit  ipsa  suis  interdhm  femina  factis  , 
Moriçcrisque  modis  et  mundo  corpore  eulta  , 
Ut  facile  insuescat  secum  virdegere  vitam, 

Lucrèce  ,  liv.  iv. 

On  peut,  sans  être  belle,  être  long-temps  aimable. 
L'attention  ,  le  goût ,  les  soins ,  la  propreté', 
Un  esprit  naturel ,  un  air  toujours  affable , 
Donnent  à  la  laideur  les  traits  de  la  beautë. 

L'amour  propre  surtout  resserre  tous  ces  liens.  On  s'applaudit 
de  son  choix ,  et  les  illusions  en  foule  font  les  ornemens  de  cet  ou- 
vrage dont  la  nature  a  posé  les  fondemens. 

Voila  ce  que  tu  as  au-dessus  des  animaux;  mais,  si  tu  goûtes  tant 
de  plaisirs  qu'ils  ignorent,  que  de  chagrins  aussi  dont  les  nêtes  n'ont 
point  d'idée!  Ce  qu'il  y  a  d'affreux  pour  toi,  c'est  que  la  nature  a 
empoisonné  dans  les  trois  quarts  de  la  terre  les  plaisirs  de  l'amour 
et  les  sources  de  la  vie  par  une  maladie  épouvantable  à  laquelle 
l'homme  seul  est  sujet,  et  qui  n'infecte  que  chez  lui  les  organes  de 
ïa  génération. 

11  n'en  est  point  de  cette  peste  comme  de  tant  d'autres  maladies 
qm  sont  la  suite  de  nos  excès.  Ce  n'est  point  la  débauche  qui  l'a 
introduite  dans  le  monde.  Les  Phryné,  les  Lais,  les  Flora ,  les  Mes- 
saline ,  n'en  furent  point  attaquées;  elle  est  née  dans  les  îles  où  les 
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hommes  vivaient  dans  l'innocence  ,  et  de  là  elle  s'est  répandue  dans 
l'ancien  monde. 

Si  jamais  on  a  pu  accuser  la  nature  de  mépriser  son  ouvrage  ,  de 
contredire  son  plau  ,  d'agir  contre  ses  vues ,  c  est  dans  ce  fléau  détes- 
table qui  a  souillé  la  terre  d'horreur  et  de  turpitude.  Est-ce  là  le 
meilleur  des  mondes  possibles?  Hé  quoi!  si  César,  Antoine,  Octave, 
n'ont  point  eu  cette  maladie ,  n'était-il  pas  possible  qu'elle  ne  fit 
point  mourir  François  Ier?  Non,  dit-on,  les  choses  étaient  ainsi 
ordonnées  pour  le  mieux  :  je  le  veux  croire ,  mais  cela  est  triste 
pour  ceux  à  qui  Rabelais  a  dédié  son  livre. 

Les  philosophes  érotiques  ont  souvent  agité  la  question  ,  si  Héloïse 
put  encore  aimer  véritablement  Abélard  quand  il  fut  moine  et  châ- 
tré? L'une  de  ces  qualités  fesait  très-grand  tort  à  l'autre. 

Mais  consolez-vous ,  Abélard ,  v dus  fûtes  aimé  ;  la  racine  de  l'arbre 
coupé  conserve  encore  un  reste  de  séve  ;  l'imagination  aide  le  cœur. 
On  se  plaît  encore  à  table  quoiqu'on  n'y  mange  plus.  Est-ce  de 
l'amour?  est-ce  un  simple  souvenir?  est-ce  de  l'amitié?  C'est  un 
je  ne  sais  quoi  composé  de  tout  cela.  C'est  un  sentiment  confus  qui 
ressemble  aux  passions  fantastiques  que  les  morts  conservaient  dans 
les  champs  Élysées.  Les  héros  qui  pendant  leur  vie  avaient  brillé 
dans  la  course  des  chars,  conduisaient  après  leur  mort  des  chars 
imaginaires.  Héloïse  vivait  avec  vous  d'illusions  et  de  supplémens. 
Elle  vous  caressait  quelquefois ,  et  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
qu'ayant  fait  vœu  au  Paraclet  de  ne  vous  plus  aimer,  ses  caresses 
en  devenaient  plus  précieuses  comme  plus  coupables.  Uné  femme 
ne  peut  guère  se  prendre  de  passion  pour  un  eunuque  j  mais  elle 
peut  conserver  sa  passion  pour  son  amaut  devenu  eunuque ,  pourvu 
qu'il  soit  encore  aimable. 

Il  n'en  est  pas  de  même  ,  mesdames,  pour  un  amant  qui  a  vieilli 
dans  le  service  ;  l'extérieur  ne  subsiste  plus  ;  les  rides  effraient  ;  les 
sourcils  blanchis  rebutent;  les  dents  perdues  dégoûtent;  les  infir- 
mités éloignent  :  tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  d'avoir  la  vertu 
d'être  garde-malade ,  et  de  supporter  ce  qu'on  a  aimé.  C'est  ense- 
velir un  mort. 

AMOUR  DE  DIEU.  —  Les  disputes  sur  l'amour  de  Dieu  ont  allumé 
autant  de  haines  qu'aucune  querelle  théologique.  Les  jésuites  et  les 
jansénistes  se  sont  battus,  pendant  cent  ans  ,  à  qui  aimerait  Dieu 
d'une  façon  plus  convenable ,  et  à  qui  désolerait  plus  son  prochain. 

Dès  que  l'auteur  du  Tclémaque ,  qui  commençait  à  jouir  d'un 
grand  crédit  à  la  cour  de  Louis  xiv ,  voulut  qu'on  aimât  Dieu  d'une 
manière  qui  n'était  pas  celle  de  l'auteur  des  Oraisons  funèbres , 
celui-ci,  qui  était  un  grand  ferrailleur,  lui  déclara  la  guerre,  et  le 
fit  condamner  dans  l'ancienne  ville  de  Romulus,  où  Dieu  était  ce 
qu'on  aimait  le  mieux  après  la  domination  ,  les  richesses,  l'oisiveté , 
le  plaisir  et  l'argent. 

Si  madame  Guyon  avait  su  le  conte  de  la  bonne  vieille  qui  apportait 
un  réchaud  pour  brûler  le  paradis,  et  une  cruche  d'eau  pour  éteindre 
l'enfer,  afin  qu'on  n'aimât  Dieu  que  pour  lui-même,  elle  n'aurait 
peut-être  pas  tant  écrit.  Elle  eût  dû  sentir  qu'elle  ne  pouvait  rien 
dire  de  mieux.  Mais  elle  aimait  Dieu  et  le  galimatias  si  cordialement 
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qu'elle  fut  quatre  fois  en  prison  pour  sa  tendresse  :  traitement  rigou- 
reux et  injuste.  Pourquoi  punir  comme  une  criminelle  une  femme 
qui  n'avait  d'autre  crime  que  celui  de  faire  des  vers  dans  le  style 
de  l'abbé  Cotin,  et  de  la  prose  dans  le  goût  de  Polichinelle?  Il  est 
étrange  que  l'auteur  du  Télémaque  et  des  froides  amours  d'Eucharis 
ait  dit  dans  ses  Maximes  des  saints,  d'après  le  bienheureux  Fran- 
çois de  Sales  :  «  Je  n'ai  presque  point  de  désirs  ;  mais ,  si  j'étais  à 
renaître,  je  n'en  aurais  point  du  tout.  Si  Dieu  venait  à  moi ,  j'irais 
aussi  à  lui;  s'il  ne  voulait  pas  venir  à  moi,  je  me  tiendrais  là  et 
n'irais  pas  à  lui.  » 

C'est  sur  cette  proposition  que  roule  tout  son  livre  :  on  ne  con- 
damna point  saint  François  de  Sales  ;  mais  on  condamna  Fénélon. 
Pourquoi  ?  c'est  que  François  de  Sales  n'avait  point  un  violent  ennemi 
à  la  cour  de  Turin ,  et  que  Fénélon  en  avait  un  à  Versailles. 

Ce  qu'on  a  écrit  de  plus  sensé  sur  cette  controverse  mystique , 
se  trouve  peut-être  dans  la  satire  de  Boileau  sur  V Amour  de  Dieu  , 
quoique  ce  ne  soit  pas  assurément  son  meilleur  ouvrage  ; 

ui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande 
pour  moi ,  dit  ce  Dieu  ,  l'amour  que  je  demande. 

S'il  faut  passer  des  épines  de  la  théologie  à  celles  de  la  philoso- 
phie ,  qui  sont  moins  longues  et  moins  piquantes,  il  paraît  clair  qu'on 
peut  aimer  un  objet  sans  aucun  retour  sur  soi-même,  sans  aucun 
mélange  d'amour  propre  intéressé.  Nous  ne  pouvons  comparer  les 
choses  divines  aux  terrestres ,  l'amour  de  Dieu  à  un  autre  amour.  11 
manque  précisément  un  infini  d'échelons  pour  nous  élever  de  nos 
inclinations  humaines  à  cet  amour  sublime.  Cependant,  puisqu'il  n'y 
a  pour  nous  d'autre  point  d'appui  que  la  terre,  tirons  nos  comparai- 
sons de  la  terre.  Nous  voyons  un  chef-d'eeuvre  de  l'art  en  peinture, 
en  sculpture,  en  architecture ,  en  poésie,  en  éloquence;  nous  enten- 
dons une  musique  qui  enchante  nos  oreilles  et  notre  âme,  nous  l'ad- 
mirons, nous  l'aimons  sans  qu'il  nous  en  revienne  le  plus  léger 
avantage;  c'est  un  sentiment  pur  ;  nous  allons  même  jusqu'à  sentir 
quelquefois  de  la  vénération ,  de  l'amitié  pour  l'auteur  ;  et ,  s'il  était 
là,  nous  l'embrasserions. 

C'est  à  peu  près  la  seule  manière  dont  nous  puissions  expliquer 
*  notre  profonde  admiration  et  les  élans  de  notre  cœur  envers  l'éternel 
architecte  du  monde.  Nous  voyons  l'ouvrage  avec  un  étonnement 
de  respect  et  d'anéantissement,  et  notre  cœur  s'élève  autant  qu'il 
le  peut  vers  l'ouvrier. 

Mais  quel  est  ce  sentiment?  je  ne  sais  quoi  de  vague  et  d'indéter- 
miné ,  un  saisissement  qui  ne  tient  rien  de  nos  affections  ordinaires  ; 
une  âme  plus  sensible  qu'une  autre,  plus  désoccupée,  peut  être  si 
touchée  du  spectacle  de  la  nature  qu'elle  voudrait  s  élancer  jusqu'au 
maître  éternel  qui  l'a  formée.  Une  telle  affection  de  l'esprit,  un  si 
puissant  attrait  peut-il  encourir  la  censure?  À-t>-on  pu  condamner 
le  tendre  archevêque  de  Cambrai?  Malgré  les  expressions  de  saint 
François  de  Sales,  que  nous  avons  rapportées,  il  s'en  tenait  à  cette 
assertion  ,  qu'on  peut  aimer  l'auteur  uniquement  pour  la  beauté  de 
ses  ouvrages.  Quelle  hérésie  avait-on  à  lui  reprocher?  les  extrava- 
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gances  du  style  d'une  dame  de  Montargis,  et  quelques  expressions 
peu  mesurées  de  sa  part  lui  nuisirent. 

Où  était  le  mal?  on  n'en  sait  plus  rien  aujourd'hui.  Cette  querelle 
est  anéantie  comme  tant  d'autres.  Si  chaque  ergoteur  voulait  bien 
se  dire  à  soi-même  :  Dans  quelques  années  personne  ne  se  souciera 
de  mes  ergotismes,  on  ergoterait  beaucoup  moins.  Ah,  Louis  xiv! 
Louis  xiv  !  fallait-il  laisser  deux  hommes  de  génie  sortir  de  la  sphère 
de  leurs  talens,  au  point  d'écrire  ce  qu'on  a  jamais  écrit  de  plus 
obscur  et  de  plus  ennuyeux  dans  votre  royaume? 

Pour  finir  tous  ces  débats-là  , 
Tu  n'avais  qu'à  les  laisser  faire. 

Remarquons,  à  tous  les  articles  de  morale  et  d'histoire ,  par  quelle 
chaîne  invisible ,  par  quels  ressorts  inconnus ,  toutes  les  idées  qui 
troublent  nos  têtes ,  et  tous  les  événemens  qui  empoisonnent  nos 
jours ,  sont  liés  ensemble,  se  heurtent,  et  forment  nos  destinées. 
Fénélon  meurt  dans  l'exil  pour  avoir  eu  deux  ou  trois  conversations 
mystiques  avec  une  femme  un  peu  extravagante.  Le  cardinal  de 
Bouillon,  le  neveu  du  grand  Turenne,  est  persécuté  pour  n'avoir 
pas  lui-même  persécute  à  Rome  l'archevêque  de  Cambrai  son  ami  : 
il  est  contraint  de  sortir  de  France,  et  il  perd  toute  sa  fortune. 

C'est  par  ce  même  enchaînement  que  le  fils  d'un  procureur  de 
Vire  trouve,  dans  une  douzaine  de  phrases  obscares  d'un  livre 
imprimé  dans  Amsterdam ,  de  quoi  remplir  de  victimes  tous  les 
cachots  de  la  France  )  et  à  la  fin  il  sort  de  ces  cachots  mêmes  un 
cri ,  dont  le  retentissement  fait  tomber  par  terre  toute  une  société 
habile  et  tyrannique ,  fondée  par  un  fou  ignorant. 

AMOUR  PROPRE.  —  Nicole,  dans  ses  Essais  de  morale ,  faits 
après  deux  ou  trois  mille  volumes  de  morale  (  dans  son  Traité  de  la 
charité,  chap.  11),  dit  «  que  par  le  moyen  des  gibets  et  des  roues 
qu'on  a  établis  en  commun ,  on  réprime  les  pensées  et  les  desseins 
tyranniques  de  l'amour  propre  de  chaque  particulier. 

Je  n'examinerai  point  si  on  a  des  gibets  en  commun  ,  comme  on 
a  des  prés  et  des  bois  en  commun ,  et  une  bourse  commune ,  et  si 
on  réprime  des  pensées  avec  des  roues  ;  mais  il  me  semble  fort 
étrange  que  Nicole  ait  pris  le  vol  de  grand  chemin  et  l'assassinat 
pour  de  l'amour  propre.  Il  faut  distinguer  un  peu  mieux  les  nuances. 
Celui  qui  dirait  que  Néron  a  fait  assassiner  sa  mère  par  amour 
propre ,  que  Cartouche  avait  beaucoup  d'amour  propre,  ne  s'expri- 
merait pas  fort  correctement.  L'amour  propre  n'est  point  une  scé- 
lératesse, c'est  un  sentiment  naturel  à  tous  les  hommes;  il  est  beau- 
coup plus  voisin  de  la  vanité  que  du  crime. 

Un  gueux  des  environs  de  Madrid  demandait  noblement  l'au- 
mône; un  passant  lui  dit:  N'êtes-vous  pas  honteux  de  faire  ce  métier 
infâme  quand  vous  pouvez  travailler?  Monsieur,  répondit  le  men- 
diant, je  vous  demande  de  l'argent  et  non  pas  des  conseils  ;  puis  il 
lui  tourna  le  dos  en  conservant  toute  la  dignité  castillane.  C'était 
un  fier  gueux  que  ce  seigneur;  sa  vanité  était  blessée  pour  peu  de 
chose.  11. de  mandait  l'aumône  par  amour  de  soi  même ,  et  ne  souf- 
frait pas  la  réprimande  par  un  autre  amour  de  soi-même. 
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Un  missionnaire,  voyageant  dans  l'Inde,  rencontra  un  fakir  chargé 
de  chaînes ,  nu  comme  un  singe,  couché  sur  le  ventre,  et  se  fesarit 
fouetter  pour  les  péchés  de  ses  compatriotes  les  Indiens ,  qui  lui  don- 
naient quelques  liards  du  pays.  «Quel  renoncement  à  soi-même!  >» 
disait  un  des  spectateurs.  —  «Renoncement  à  moi-même!  reprit 
le  fekir;  apprenez  que  je  ne  me  fàis  fesser  dans  ce  monde  que  pour 
vous  le  rendre  dans  l'autre ,  quand  vous  serez  chevaux  et  moi  ca- 
valier. »> 

Ceux  qui  ont  dit  que  l'amour  de  nous-mêmes  est  la  base  de  tous 
nos  sentimens  et  de  toutes  nos  actions,  ont  donc  eu  grand'raison 
dans  l'Inde,  en  Espagne,  et  dans  toute  la  terre  habitable  :  et,  comme 
on  n'écrit  point  pour  prouver  aux  hommes  qu'ils  ont  un  visage ,  ils 
n'ont  pas  besoin  de  leur  prouver  qu'ils  ont  de  l'amour  propre.  Cet 
amour  propre  est  l'instrument  de  notre  conservation  -,  il  ressemble 
à  l'instrument  de  la  perpétuité  de  l'espèce  :  il  est  nécessaire ,  il  nous 
est  cher,  il  nous  fait  plaisir,  il  faut  le  cacher. 

AMOUR  SOCRATIQUE.  —  Si  l'amour  qu'on  a  nommé  socratique 
et  platonique  n'était  qu'un  sentiment  honnête,  il  faut  y  applaudir  : 
si  c'était  une  débauche ,  il  faut  en  rougir  pour  la  Grèce. 

Comment  s'est-il  pu  faire  qu'un  vice  destructeur  du  genre  humain, 
s'il  était  général ,  qu'un  attentat  infâme  contre  la  nature ,  soit  pour- 
tant si  nature}?  Il  paraît  être  le  dernier  degré  de  la  corruption 
réfléchie  •  et  cependant  il  est  le  partage  ordinaire  de  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  eu  le  temps  d'être  corrompus.  Il  est  entré  dans  des  cœurs 
tout  neufs,  qui  n'ont  connu  encore  ni  l'ambition ,  ni  la  fraude ,  ni  la 
soif  des  richesses.  C'est  la  jeunesse  aveugle  qui,  par  un  instinct  mal 
démêlé ,  se  précipite  dans  ce  désordre ,  au  sortir  de  l'enfance , "ainsi 
que  dans  l'onanisme  *. 

Le  penchant  des  deux  sexes  l'un  pour  l'autre  se  déclare  de  bonne 
heure  ;  mais,  quoi  qu'on  ait  dit  des  Africaines  et  des  femmes  de  l'Asie 
méridionale ,  ce  penchant  est  naturellement  beaucoup  plus  fort  dans 
l'homme  que  dans  la  femme  :  c'est  une  loi  que  la  nature  a  établie 
pour  tous  les  animaux,  et  c'est  toujours  le  mâle  qui  attaque  la 
femelle. 

Les  jeunes  mâles  de  notre  espèce,  élevés  ensemble,  sentant  celte 
force  que  la  nature  commence  à  déployer  en  eux,  et  ne  trouvant 
point  l'objet  naturel  de  leur  instinct,  se  rejettent  sur  ce  qui  lui 
ressemble.  Souvent  un  jeune  garçon,  par  la  fraîcheur  de  son  teint, 
par  l'éclat  de  ses  couleurs ,  et  par  la  douceur  de  ses  yeux  ,  ressemble 
pendant  deux  ou  trois  ans  à  une  belle  fille  ;  si  on  l'aime ,  c'est  parce 
que  la  nature  se  méprend  j  on  rend  hommage  au  sexe  ,  en  s  atta- 
chant à  ce  qui  en  a  les  beautés;  et,  quand  l'âge  fait  évanouir  cette 
ressemblance ,  la  méprise  cesse. 

Citraque  juventam 
JElalis  brève  ver  et  primos  carpere  flores. 

On  n'ignore  pas  que  cette  méprise  de  la  nature  est  beaucoup  plus 
commune  dans  les  climats  doux  que  dans  les  glaces  du  Septentrion  , 
parce  que  le  sang  y  est  plus  allumé  ,  et  l'occasion  plus  fréquente  ; 

*  Voyez  Onanisme. 
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aussi  ce  qui  ne  paraît  qu'une  faiblesse  dans  le  jeune  Alcibiade ,  est 
une  abomination  dégoûtante  dans  un  matelot  hollandais ,  et  dans  un 
vivandier  moscovite. 

Je  ne  puis  souffrir  qu'on  prétende  que  les  Grecs  ont  autorise 
cette  licence.  On  cite  le  législateur  Solon,  parce  qu'il  a  dit  en  deux 
mauvais  vers  : 

Tu  chériras  un  beau  garçon  , 

Tant  qu'il  n'aura  barbe  au  menton  *. 

Mais,  en  bonne  foi ,  Solon  était-il  législateur  quand  il  fit  ces  deux 
vers  ridicules  **?  Il  était  jeune  alors;  et,  quand  le  débauché  fut 
devenu  sage,  il  ne  mit  point  une  telle  infamie  parmi  les  lois  de  sa 
république.  Accusera-t-on  Théodore  de  Bèze  d'avoir  prêché  la  pédé- 
rastie dans  son  église,  parce  que,  dans  sa  jeunesse,  il  fit  des  vers 
pour  le  jeune  Candide ,  et  qu'il  dit  : 

«  • 

Amylcctor  hune  et  illam. 
«  Je  suis  pour  lui ,  je  suis  pour  elle  ?  » 

Il  faudra  dire  qu'ayant  chanté  des  amours  honteux  dans  son  jeune 
âge ,  il  eut  dans  l'âge  mûr  l'ambition  d  être  chef  de  parti ,  de  prêcher 
la  réforme,  de  se  faire  un  nom.  Hic  vir  et  Me  puer. 

Ou  abuse  du  texte  de  Plutarque,  qui  dans  ses  bavarJeries  ,  au 
dialogue  de  l'Amour,  fait  dire  à  un  interlocuteur,  que  les  femmes» 
ne  sont  pas  dignes  du  vérilable  amour***;  mais  un  autre  interlocu- 
teur soutient  le  parti  des  femmes  comme  il  le  doit.  On  a  pris  l'ob- 
jection pour  la  décision. 

II  est  certain  ,  autant  que  la  science  de  l'antiquité  peut  l'être  , 
que  l'amour  socratique  n'était  point  un  amour  infâme  :  c'est  ce 
nom  à1  amour  qui  a  trompé.  Ce  qu'on  appelait  les  amans  d'un  jeune 
homme  étaient  précisément  ce  que  sont  parmi  nous  les  menins  de 
nos  priuces  ;  ce  qu'étaient  les  enfans  d'honneur  des  jeunes  gens 
attachés  à  l'éducation  d'un  enfant  distingué,  partageant  les  mêmes 
études,  les  mêmes  travaux  militaires  ;  institution  guerrière  et  sainte 
dont  on  al^usa  comme  des  fêtes  nocturnes  et  des  orgies. 

La  troupe  des  amans,  instituée  par  Laïus ,  était  une  troupe  invin» 
cible  de  jeunes  guerriers  engagés  par  serment  à  donner  leur  vie  les 
uns  pour  les  autres;  et  c'est  ce  que  la  discipline  antique  a  jamais  eu 
de  plus  beau. 

Sextus  Empiricus  et  d'autres  ont  beau  dire  que  ce  vice  était  re- 
commandé par  les  lois  de  la  Perse  :  qu'ils  citent  le  texte  de  la  loi  ; 
qu'ils  montrent  le  code  des  Persans;  et,  si  cette  abomination  s'y 
trouvait,  je  ne  la  croirais  pas  ;  je  dirais  que  la  chose  n'est  pas  vraie , 

*  Traduction  d'Atnyot,  grand«*aumônier  de  France. 

**  Un  ëcrivain  moderne,  nomme  Larcher,  répétiteur  de  collège,  dans  un 
libelle  rempli  d'erreurs  en  tout  genre  ,  et  de  la  critique  la  plus  grossière ,  ose 
citer  je  ne  sais  quel  bouquin ,  dans  lequel  on  appelle  Socrate  sondas  pœde- 
rastes,  Socrate  saint  b.  .  .  il  n'a  pas  été  suivi  dans  ces  horreurs  par  l'abbé 
Foucher  ;  mais  cet  abbé,  non  moins  grossier,  s'est  trompé  encore  lourdement 
sur  Zoroastre  et  sur  les  anciens  Persans.  Il  en  a  été  vivement  repris  par  nu 
homme  savant  dans  les  langues  orientales. 

**T.  Voyez  Femme* 
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par  la  raison  qu'elle  est  impossible.  Non ,  il  n'est  pas  dans  la  nature 
humaine  de  faire  une  loi  qui  contredit  et  qui  outrage  la  nature,  une 
loi  qui  anéantirait  le  genre  humain  si  elle  était  observée  à  la  lettre. 
Mais,  moi,  je  vous  montrerai  l'ancienne  loi  des  Persans  rédigée  dans 
le  Saddct .  Il  est  dit ,  à  l'article  ou  porte  9  ,  qu'il  n'y  a  point  de  plus 
grand jnché.  C'est  en  vain  qu'un  écrivain  moderne  a  voulu  justifier 
Sextus  Empiricus  et  la  pédérastie;  les  lois  de  Zoroastre,  qu'il  ne 
connaissait  pas,  sont  un  témoignage  irréprochable  que  ce  vice  ne 
fut  jamais  recommandé  par  les  Perses.  C'est  comme  si  on  disait  qu'il 
est  recommandé  par  les  Turcs.  Ils  le  commettent  hardiment  ;  mais 
les  lois  le  punissent. 

Que  de  gens  ont  pris  des  usages  honteux  et  tolérés  dans  un  pays 
pour  les  lois  du  pays!  Sextus  Empiricus,  qui  doutait  de  tout,  de- 
vait bien  douter  de  cette  jurisprudence.  S'il  eût  vécu  de  nos  jours , 
et  qu'il  eût  vu  deux  ou  trois  jeunes  jésuites  abuser  de  quelques  éco- 
liers, aurait-il  eu  droit  de  dire  que  ce  jeu  leur  est  permis  par  les 
constitutions  d'Ignace  de  Loyola? 

11  me  sera  permis  de  parler  ici  de  l'amour  socratique  du  révérend 
père  Polycarpe  ,  carme  chaussé  de  la  petite  ville  de  Gex  ,  lequel,  en 
177 1  ,  enseignait  la  religion  et  le  latin  à  une  douzaine  de  petits  éco- 
liers. Il  était  à  la  fois  leur  confesseur  et  leur  régent,  et  il  se  donna 
!  auprès  d'eux  tous  un  nouvel  emploi.  On  ne  pouvait  guère  avoir 
plus  d'occupations  spirituelles  et  temporelles.  Tout  fut  découvert; 
il  se  retira  en  Suisse ,  pays  fort  éloigné  de  la  Grèce. 

Ces  amusemens  ont  été  assez  communs  entre  les  précepteurs  et 
les  écoliers  *.  Les  moines  chargés  d'élever  la  jeunesse  ont  été  tou- 
jours un  peu  adonnés  à  la  pédérastie.  C'est  la  suite  nécessaire  du  cé- 
libat auquel  ces  pauvres  gens  sont  condamnés. 

Les  seigneurs  turcs  et  persans  font,  à  ce  qu'on  nous  dit,  élever 
leurs  enfans  par  des  eunuques;  étrange  alternative  pour  un  péda- 
gogue d'être  châtré  ou  sodomite. 

L'amour  des  garçons  était  si  commun  à  Rome ,  qu'on  ne  s'avisait 
pas  de  punir  cette  turpitude,  dans  laquelle  presque  tout  le  monde 
donnait  tête  baissée.  Octave  Auguste,  ce  meurtrier  débauché  et  pol- 
tron qui  osa  exiler  Ovide ,  trouva  très-bon  que  Virgile  chantât 
Alexis;  Horace ,  son  autre  favori ,  fesait  de  petites  odes  pour  Ligu- 
rinus.  Horace,  qui  louait  Auguste  d'avoir  réformé  les  mœurs,  pro- 
posait également  dans  ses  satires  un  garçon  et  une  fille  ;  mais 
l'ancienne  loi  Scantinia ,  qui  défend  la  pédérastie ,  subsista  toujours: 
l'empereur  Philippe  la  remit  en  vigueur ,  et  chassa  de  Rome  les  pe- 
tits garçons  qui  fesaient  le  métier.  S'il  y  eut  des  écoliers  spirituels 
et  licencieux  comme  Pétrone,  Rome  eut  des  professeurs  tels  que 
Quintilien.  Voyez  quelles  précautions  il  apporte  dans  le  chapitre  du 
précepteur  pour  conserver  la  pureté  de  la  première  jeunesse  :  Ca- 
vendum  non  soliim  criminc  turpiludinis ,  sed  eliam  suspicione.  Enfin 

*  Voyez  Pétrone.  " 

+f   Prœsto  puer  impetus  in  quem 

Continué  fiât. 
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je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  aucune  nation  policée  qui  ait  fait 
des  lois  *  contre  les  mœurs 

*  On  devrait  condamner  messieurs  les  non -conformistes  a  présenter  lous  les 
ans  à  la  police  un  enfant  de  leur  façon.  L'ex-jésuite  Desfontaines  fut  sur  le 
point  d'être  brûle'  en  place  de  Grève ,  pôur  avoir  abusé  de  quelques  petits 
savoyards  qui  ramonaient  sa  cheminée  ;  des  protecteurs  le  sauvèrent.  Il  fallait 
une  victime  ;  on  brûla  des  Chaufours  à  sa  place.  Cela  est  bien  fort;  est  modus 
in  rébus  :  on  doit  proportionner  les  peines  aux  délits.  Qu'auraient  dit  Ce'sar  , 
Alcibiade ,  le  roi  de  Éithynie  IXicomède ,  le  roi  de  France  Henri  m ,  et  tant 
d'autres  rois  ? 

Quand  on  brûla  des  Chaufours,  on  se  fonda  sur  les  e'tablissemens  de  saint 
Louis  ,  mis  en  nouveau  français  au  quinzième  siècle.  Si  aucun  est  soupçonné 
deb....  doit  être  mené  h  l'évéque  ;  et  se  il  en  était  prouvé ,  on  le  doit  ardo'ir ,  et 
tuits  lis  meubles  sont  au  baron,  etc.  Saint  Louis  ne  dit  pas  ce  qu'il  faut  faire  au 
baron  si  le  baron  est  soupçonné ,  et  se  il  en  est  prouvé.  Il  faut  observer  que  , 
par  le  mot  de  b  ... ,  saint  Louis  entend  les  hérétiques  qu'on  n'appelait  point 
alors  d'un  autre  nom.  Une  équivoque  fit  brûler  à  Paris  des  Chaufours ,  gen- 
tilhomme lorrain.  Despréaux  eut  bien  raison  de  faire  une  satire  contre  l'équi- 
voque ;  elle  a  causé  bien  plus  de  mal  qu'on  ne  croit. 

'  *  On  nous  permettra  de  faire  ici  quelques  réflexions  sur  un  sujet  odieux  et 
dégoûtant ,  mais  qui  malheureusement  fait  partie  de  l  histoire  des  opinions  e  t 
des  mœurs. 

Cette  turpitude  remonte  aux  premières  époques  de  la  civilisation  :  l'histoire 
grecque  ,  l'histoire  romaine  ne  permettent  point  d'en  douter.  Elle  était  com- 
mune chez  ces  peuples ,  avant  qu'ils  eussent  formé  une  société  régulière , 
dirigée  par  des  lois  écrites. 

Cela  suffit  pour  expliquer  par  quelle  raison  ces  lois  ont  paru  la  traiter  avec 
trop  d'indulgence.  On  ne  propose  point  à  un  peuple  libre  des  lois  sévères 
contre  une  action  ,  quelle  qu'elle  soit ,  qui  y  est  devenue  habituelle  Plusieurs 
des  nations  germaniques  eurent  long-temps  des  lus  écrites  qui  admettaient 
la  composition  pour  le  meurtre.  S<Hon  se  contenta  donc  de  défendre  cette 
turpitude  entre  les  citoyens  et  les  esclaves;  les  Athéniens  pouvaient  sentir 
les  motifs  politiques  de  cette  défense ,  et  s'y  soumettre  :  c'était  d'ailleurs  contre 
les  esclaves  seuls  ,  et  pour  les  empêcher  de  corrompre  les  jeunes  gens  libres  , 
que  celte  loi  avait  été  faite  ;  et  les  pères  de  famille ,  quelles  que  fussent  leurs 
mœurs ,  n'avaient  aucun  intérêt  de  s'y  opposer. 

La  sévérité  des  mœurs  des  femmes  dans  la  Grèce  ,  l'usage  des  bains  publics, 
la  fureur  pour  les  jeux  où  les  hommes  paraissaient  nus,  conservèrent  cette 
turpitude  de  mœurs,  malgré  les  progrès  de  la  société  et  de  la  morale.  Ly- 
curgue ,  en  laissant  plus  de  liberté  aux  femmes ,  et  par  quelques  autres  de  ses 
institutions,  parvint  a  rendre  ce  vice  moins  commun  à  Sparte  que  dans  les 
autres  villes  de  la  Grèce. 

Quand  les  mœurs  d'un  peuple  deviennent  moins  agrestes  ,  lorsquHl  connaît 
les  arts,  le  luxe,  les  richesses,  s'il  conserve  ses  vices,  il  cherche  du  moins  à 
les  voiler.  La  morale  chrétienne  ,  en  attachant  de  la  honte  aux  liaisons  entre 
les  personnes  libres,  en  rendant  le  mariage  indissoluble,  en  poursuivant  le 
concubinage  par  des  censures,  avait  rendu  l'adultère  commun  :  comme  toute 
espèce  de  volupté  était  également  un  péché ,  il  fallait  bien  préférer  celui  dont 
les  suites  ne  peuvent  être  publiques;  et,  par  un  renversement  singulier,  on 
vit  de  véritables  crimes  devenir  nlus  communs ,  plus  tolérés ,  et  moins  hon- 
teux dans  l'opinion ,  que  de  simples  faiblesses.  Quand  les  Occidentaux  com- 
mencèrent à  se  policer,  ils  imaginèrent  de  cacher  l'adultère  sous  le  voile  de 
la  galanterie  ;  les  hommes  avouaient  hautement  un  amour  qu'il  était  convenu 
que  les  femmes  ne  partageraient  point;  les  amans  n'osaient  rien  demander , 
et  c'était  tout  au  plus  après  dix  ans  d'amour  pur,  de  combats  ,  de  victoires 
remportées  dans  les  jeux,  etc. ,  qu'un  chevalier  pouvait  espérer  de  trouver  un 
moment  de  faiblesse.  11  nous  reste  assez  de  monumens  de  ce  temps ,  pour  nous 
montrer  quelles  étaient  les  mœurs  que  couvrait  cette  espèce  d'hypocrisie.  Il 
en  fut  de  même  à  peu  près  chez  les  Grecs  devenus  polis;  les  liaisons  intimes 
entre  des  hommes  n'avaient  plus  rien  de  honteux  ;  les  jeunes  gens  s'unissaient 
par  des  sermens ,  mais  c'étaient  ceux  de  vivre  et  de  mourir  pour  la  patrie  ; 
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AMPLIFICATION.  —  On  prétend  que  c'est  une  belle  figure  de 
rhétorique}  peut-être  aurait-on  plus  raison  si  on  l'appelait  un  dé- 
faut. Quand  on  dit  tout  ce  qu'on  doit  dire,  on  n'amplifie  pas;  et, 
quand  on  l'a  dit,  si  on  amplifie,  on  dit  trop.  Présenter  aux  juges 
une  bonne  ou  mauvaise  action  sous  toutes  ses  faces ,  ce  n'est  point 
amplifier;  mais  ajouter,  c'est  exagérer  et  ennuyer. 

J'ai  vu  autrefois,  dans  les  collèges  ,  donner  des  prix  d'amplifica- 
tion. C'était  réellement  enseigner  l'art  d'être  diffus.  Il  eût  mieux 
valu  peut-être  donner  des  prix  à  celui  qui  aurait  resserré  ses  pensées, 
et  qui  par  là  aurait  appris  à  parler  avec  plus  d'énergie  et  de  force  : 
mais,  en  évitant  l'amplification,  craignez  la  sécheresse. 

J'ai  entendu  des  professeurs  enseigner  que  certains  vers  de  Vir- 
gile sont  une  amplification  ;  par  exemple ,  ceux-ci  : 

Nox  erat ,  et  ptacidum  carpebant  fessa  snporem 
Corpora  per  terras ,  silvœquc  et  sœva  quierant 

on  s'attachait  à  un  jeune  homme  ,  au  sortir  de  l'enfance,  pour  le  former,  pour 
l'instruire,  pour  le  guider  j  la  passion  ,  qui  se  mêlait  à  ces  amitiés,  était  une 
sorte  d'amour,  mais  d'amour  pur.  Cétaît  seulement  sous  ce  voile,  dont  la 
décence  publique  couvrait  les  vices ,  qu'ils  étaient  tolères  par  l'opinion. 

Enfin  ,  de  même  que  Ton  a  souvent  entendu,  chez  les  peuples  modernes  , 
faire  l'éloge  de  la  galanterie  chevaleresque  ,  comme  d'une  institution  propre 
à  élever  lèmc,  à  inspirer  le  courage,  on  fit  aussi  chez  les  Grecs  l'éloge  de 
cet  amour ,  qui  unissait  les  citoyens  entre  eux. 

Platon  dit  nue  les  Thébaios  firent  une  chose  utile  de  le  prescrire,  parce 
qu'ils  avaient  besoin  de  polir  leurs  mœurs ,  de  donner  plus  d'activité  à  leur 
Ame,  à  leur  esprit  ,  engounlis  parla  nature  de  leur  climat  et  de  leur  sol.  On 
voit  qu'il  ne  s  agit  ici  que  d'amitié  pure.  C'est  ainsi  que,  lorsqu'un  prince 
chrétien  fesait  publier  un  tournoi,  où  chacun  devait  paraître  avec  les  cou- 
leurs de  sa  dame,  il  avait  l'intention  louable  d'exciter  1  émulation  de  ses  che- 
valiers, et  d'adoucir  leurs  mœurs;  ce  n'était  point  l'adultère,  mais  seulement 
la  galanterie,  qu'il  voulait  encourager  dans  ses  états.  Dans  Athènes,  suivant 
Platon,  on  devait  se  borner  à  la  tolérance.  Dans  les  états  monarchiques,  il 
était  utile  d'empêcher  ces  liaisons  entre  les  hommes ,  mais  elles  étaient  dans 
les  républiques  un  obstacle  à  l'établissement  durable  de  la  tyrannie.  Un  tyran, 
en  immolant  un  citoyen,  ne  pouvait  savoir  quels  vengeurs  il  allait  armer 
contre  lui  ;  il  était  exposé  sans  cesse  à  voir  dégénérer  en  conspirations  les  asso- 
ciations que  cet  amour  formait  entre  les  hommes. 

Cependant  ,  malgré  ces  idées,  si  éloignées  de  nos  opinions  et  de  nos  mœurs, 
ce  vice  était  regardé  chez  les  Grecs  comme  une  débauche  honteuse  ,  toutes 
les  fois  qu'il  se  montrait  à  découvert,  et  sans  l'excuse  de  l'amitié  on  des  liai- 
sons politiques.  Lorsque  Philippe  vit ,  sur  le  champ  de  bataille  de  Chéronée, 
tons  les  soldats  qui  composaient  le  bataillon  sncrr ,  le  bataillon  des  amis  a 
Thèbes,  tués  dans  le  rang  où  ils  avaient  combattu  :  Je  ne  croirai  jamais  ,  s'é- 
cria-t-il ,  que  de  si  braves  gens  aient  pu  faire  ou  souffrir  rien  de  honteux.  Ce 
mot ,  d'un  homme  souillé  lui-même  de  cette  infamie  ,  est  une  preuve  cer- 
taine de  l'opinion  générale  «les  Grecs. 

A  Home ,  cette  opinion  était  plus  forte  encore  :  plusieurs  héros  grecs ,  regar- 
dés comme  des  hommes  vertueux ,  ont  passé  pour  s'être  livrés  à  ce  vice  ;  et 
chez  les  Romains ,  on  ne  le  voit  attribué  à  aucun  de  ceux  dont  on  nous  a  vanté 
les  vertus^  seulement  il  paraît  nue  chez  ces  deux  nations  on  n'y  attachait  ni 
l'idée  de  crime,  ni  même  celle  de  déshonneur,  a  moins  d<*  ces  excès  qui  ren- 
dent le  goût  même  des  femmes  une  passion  avilissante.  Ce  vice  est  très-rare 
parmi  nous,  et  il  y  serait  presque  inconnu  sans  les  défauts  de  l'éducation  pu- 
blique. 

Montesquieu  prétend  qu'il  est  commun  chez  quelques  nations  mahométanes, 
à  cause  de  la  facilité  d'avoir  des  femmes  ;  nous  croyons  que  c'est  difficulté 
qu'il  faut  lire. 
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Mquora  ;  quiim  medio  uoh>untur  sidera  lapsu  / 
Quiim  tact  t  onuiis  aaer,  pecudcs ,  pictœque  t'olucres  ; 
Quœque  lacus  latè  liquidas  ,  quœquc  aspera  dumis 
Aura  te  ne  ni ,  iomno  poiitœ  sub  nocte  siéenti 
.    Lenibuiit  curas  ,  et  corda  oblila  laborum  ; 
Al  non  inj'elix  aninu  Phœnissa. 

Voici  une  traduction  libre  de  ces  vers  de  Virgile,  qui  ont  tous  é*té* 
si  difficiles  à  traduire  par  les  poètes  français,  excepté  par  M.  Delille  : 

«  Les  astres  de  la  nuit  roulaient  dans  le  silence; 
Éolc  a  suspendu  les  haleines  des  vents  ; 
Tout  se  tuit  sur  les  eaux ,  dans  les  b  »is,  dans  les  champs; 
Fatigué  des  travaux  qui  vont  bientôt  renaître, 
Le  tranquille  taureau  s'endort  avec  s  m  maître; 
Les  malheureux  humains  ont  oublié  l«urs  maux; 
Tout  dort,  tout  s'abandonne  aux  charmes  du  repos  : 
Phénisse  veille  et  pleure.  » 

Si  la  longue  description  du  règne  du  sommeil  dans  toute  la  nature 
ne  fesait  pas  un  contraste  admirable  avec  la  cruelle  inquiétude  de 
Didon ,  ce  morceau  ne  serait  qu'une  amplification  puérile;  c'est  le 
mot,  at  non  infelix  nnimi  Phœnissa  ,  qui  en  fait  le  charme. 

La  belle  ode  de  Sapho,  qui  peint  tous  les  symptômes  de  l'amour , 
et  qui  a  été  traduite  heureusement  dans  lotîtes  ies  langues  cultivées  , 
ne  serait  pas  sans  doute  si  touchante  si  Sapho  avait  parlé  d'une  au- 
tre que  d'elle-même  :  cette  ode  pourrait  être  alors  regardée  comme 
une  amplification. 

La  description  de  la  tempête  ,  au  premier  livre  de  Y  Enéide,  n'est 
point  une  amplification  ;  c'est  une  image  vraie  de  tout  ce  qui  arrive 
dans  une  tempête;  il  n'y  a  aucune  idée  répétée,  et  la  répétition  est 
le  vice  de  tout  ce  qui  n'est  qu'amplification. 

Le  plus  beau  rôle  qu'on  ait  jamais  mis  sur  le  théâtre  dans  aucune 
langue  ,  est  celui  de  Phèdre.  Presque  tout  ce  qu  elle  dit  serait  une 
amplification  fatigante  si  c'était  une  autre  qui  parlât  de  la  passion 
de  Phèdre. 

Athènes  me  montra  mon  superbe  ennemi. 
Je  le  vis ,  je  rougis  ,  je  pâlis  ù  sa  vue. 
Un  trouble  s'éleva  <fans  mon  âme  éperdue. 
Mes  yeux  ne  voyaient  plus  ,  je  né  pouvais  parler; 
Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler; 
Je  reconnus  Vénus  et  ses  traits  redoutables , 
D  un  sang  quelle  poursuit  tourmens  inévitables. 

Il  est  bien  clair  que,  puisque  Athènes  lui  montra  son  superbe  en- 
nemi Hippolyte ,  elle  vit  Hippolyte.  Si  elle  rougit  et  pâlit  à  sa  vue , 
elle  fut  sans  doute  troublée.  Ce  serait  un  pléonasme,  une  redon- 
dance oiseuse  dans  une  étrangère  qui  raconterait  les  amours  de 
Phèdre;  mais  c'est  Phèdre  amoureuse  et  honteuse  de  sa  passion  ;  son 
cœur  est  plein  ;  tout  lui  échappe. 

Ut  vidi ,  ut  périt ,  ut  me  malus  abstulit  error. 
«  Je  le  vis  ,  je  rougis,  je  pâlis  à  sa  vue.  * 

Peut-on  mieux  imiter  Virgile  ? 

Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler; 
Mes  yeux  ne  voyaient  plus ,  je  ne  pouvais  parler. 

Peut-on  mieux  imiter  Sapho  ?  Ce*  ver§ ,  quoique  imités ,  coulent  dt 
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source;  chaque  mot  trouble  lésâmes  sensibles  et  les  pénètre;  ce 
n'est  point  une  amplification ,  c'est  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  et 

de  l'art. 

Voici ,  à  mon  avis ,  un  exemple  d'une  amplification  dans  une  tra- 
gédie moderne ,  qui  d'ailleurs  a  de  grandes  beautés. 

Tydée  est  à  la  cour  d'Argos  ;  il  est  amoureux  d'une  sœur  d'Electre  ; 
il  regrette  son  ami  Oreste  et  son  père;  il  est  partagé  entre  sa  passion 
pour  Électre  et  le  dessein  de  punir  le  tyran.  Au  milieu  de  tant  de 
soins  et  d'inquiétudes ,  il  fait  à  son  confident  une  longue  description 
d'une  tempête  qu'il  a  essuyée  il  y  a  long-temps. 

Tu  sais  ce  qu'en  ces  lieux  nous  venions  entreprendre  ; 

Tu  sais  que  Palamède ,  avant  que  de  s'y  rendre , 

Ne  voulut  point  tenter  son  retour  dans  Argos 

Qu'il  n'eût  interrogé  l'oracle  de  Délos.  j^' 

A  de  si  justes  soins  on  souscrivit  sans  peine  : 

Nous  partîmes  comblés  des  bienfaits  de  Thyrrène  $ 

Tout  nous  favorisait  ;  nous  voguâmes  long-temps 

Au  gré  de  nos  désirs  bien  plus  qu'au  gré  des  vents; 

Mais ,  signalant  bientôt  toute  son  inconstance , 

La  mer  en  un  moment  se  mutine  et  s'élance  ; 

L'air  mugit ,  le  jour  fuit  ;  une  épaisse  vapeur 

Couvre  diin  voile  affreux  les  vagues  en  fureur  ; 

La  foudre,  éclairant  seule  une  nuit  si  profonde  ,  &*fl^ 

A  sillons  redoublés  ouvre  le  ciel  et  l'onde  j 

Et ,  comme  un  tourbillon ,  embrassant  nos  vaisseaux 

Semble  en  sources  de  feu  bouillonner  sur  les  eaux. 

Les  vagues ,  quelquefois  nous  portant  sur  leurs  cimes  , 

Nous  font  rouler  après  sur  de  vastes  abîmes , 

Où  les  éclairs  pressés ,  pénétrant  avec  nous, 

Dans  des  gouffres  de  feu  semblaient  nous  plonger  Jou8| 

Le  pilote  effrayé ,  que  la  flamme  environne , 

Aux  rochers  qu'il  fuyait  lui-même  s'abandonne. 

A  travers  les  écueils  notre  vaisseau  poussé , 

Se  brise  et  nage  enfin  sur  les  eaux  dispersé. 

On  voit  peut-être  dans  cette  description  le  poète  qui  veut  sur- 
prendre les  auditeurs  par  le  récit  d'un  naufrage  ,  et  non  le  person- 
nage qui  veut  venger  son  père  et  son  ami ,  tuer  le  tyran  d'Argos, 
et  qui  est  partagé  entre  l'amour  et  la  vengeance. 

Lorsqu'un  personnage  s'oublie ,  et  qu'il  veut  absolument  être 
poëte ,  il  doit  alors  embellir  ce  défaut  par  les  vers  les  plus  corrects 
et  les  plus  élégans. 

Ne  voulut  point  tenter  son  retour  dans  Argos , 
Qu'il  n'eût  interrogé  C oracle  de  Délos. 

Ce  tour  familier  semble  ne  devoir  entrer  que  rarement  dans  la 
poésie  noble.  Je  ne  voulus  point  aller  à  Orléans  que  je  n'eusse  vu 
Paris.  Cette  phrase  n'est  admise ,  ce  me  semble  ,  que  dans  la  liberté 
de  la  conversation. 

A  de  si  justes  soins  on  souscrivit  sans  peine. 

On  souscrit  à  des  volontés ,  à  des  ordres ,  à  des  désirs  ;  je  ne  crois 
pas  qu'on  souscrive  à  des  soins. 

JYous  voguâmes  long-temps 
Au  gré  de  nos  désirs  bien  plus  qu'au  gré  des  vents. 

Outre  l'affectation  et  une  sorte  de  jeu  de  mots  du  gré  des  désirs , 
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et  dû  gré  des  vents,  il  y  a  là  une  contradiction  évidente.  Tout  l'é- 
quipage souscrivit  sans  peine  aux  justes  soins  d'interroger  l'oracle 
de  Délos.  Les  désirs  des  navigateurs  étaient  donc  d'aller  à  Délos  ;  ils 
ne  voguaient  donc  pas  au  gré  de  leurs  désirs ,  puisque  le  gré  des 
vents  les  écartait  de  Délos ,  à  ce  que  dit  Tydée. 

Si  l'auteur  a  voulu  dire,  au  contraire,  que  Tydée  voguait  au  gré 
de  ses  désirs  aussi-bien ,  et  encore  plus ,  qu'au  gré  des  vents ,  il  s^st 
mal  exprimé.  Bien  plus  qu'au  gré  des  vents  signifie  que  les  vents  ne 
secondaient  pas  ses  désirs ,  et  l'écartaient  de  sa  route.  J'ai  été  favo- 
risé dans  cette  affaire  par  la  moitié  du  conseil  bien  plus  que  par 
Vautre ,  signifie ,  par  tous  pays ,  la  moitié  du  conseil  a  été  pour  moi , 
et  l'autre  contre.  Mais ,  si  je  dis  la  moitié  du  conseil  a  opiné  au  gré 
de  mes  désirs,  et  l'autre  encore  davantage ,  cela  veut  dire  que  j'ai 
été  secondé  par  tout  le  conseil,  et  qu'une  partie  m'a  encore  plus 
favorisé  que  l'autre. 

J'ai  réussi  auprès  du  parterre  bien  plus  qu'au  gré  des  connais- 
seurs, veut  dire  ,  les  connaisseurs  m'ont  condamné. 

Il  faut  que  la  diction  soit  pure  et  sans  équivoque.  Le  confident 
de  Tydée  pouvait  lui  dire  :  Je  ne  vous  entends  pas  ;  si  le  yent  vous 
a  mené  à  Délos  et  à  Epidaure ,  qui  est  dans  l'Argolide  ,  c'est  préci- 
sément votre  route,  et  vous  n'avez  pas  dû  voguer  long-temps.  On 
va  de  Sam  os  à  Epidaure  en  moins  de  trois  jours,  avec  un  bon  vent 
<Test.  Si  vous  avez  essuyé  une  tempête,  vous  n'avez  pas  vogué  au 
gré  de  vos  désirs  ;  d'ailleurs  vous  deviez  instruire  plus  tôt  le  public 
que  vous  veniez  de  Sarnos.  Les  spectateurs  veulent  savoir  d'oii  vous 
venez,  et  ce  que  vous  voulez.  La  longue  description  recherchée 
d'une  tempête  me  détourne  de  ces  objets.  C'est  une  amplification 
qui  paraît  oiseuse ,  quoiqu'elle  présente  de  grandes  images. 
La  mer  signala  bientôt  toute  son  inconstance. 

Toute  l'inconstance  que  la  mer  signale  ne  semble  pas  une  et- 
pression  convenable  à  un  héros,  qui  doit  peu  s'amuser  à  ces  re- 
cherches. Cette  mer,  qui  se  mutine  et  qui  s  élance  en  un  moment , 
après  avoir  signalé  toute  son  inconstance ,  intéresse- t-el le  assez  à  la 
situation  présente  de  Tydée ,  occupé  de  la  guerre  ?  Est-ce  à  lui  de 
s'amuser  à  dire  que  la  mer  est  inconstante  ,  à  débiter  des  lieux 
communs? 

Vair  mugit ,  le  jour  fuit ,  une  épaisse  vapeur 
Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur. 

Les  vents  dissipent  les  vapeurs  et  ne  les  épaississent  pas;  mais, 
quand  même  il  serait  vrai  qu'une  épaisse  vapeur  eût  couvert  les 
vagues  en  fureur  d'un  voile  affreux,  ce  héros  ,  plein  de  ses  malheurs 
présens ,  ne  doit  pas  s'appesantir  sur  ce  prélude  de  tempête  7  sur  ces 
circonstances,  qui  n'appartiennent  qu'au  poète. 

Non  erat  his  locus. 

La  foudre,  éclairant  seule  une  nuit  si  profonde, 

A  sillons  redoublés  ouvre  le  ciel  et  Fonds  ,• 

Et ,  comme  uk  tourbillon ,  embrassant  nos  vaisseaux , 

Semble  en  sources  de  Jeu  bouillonner  sur  les  eaux. 

N*est-ce  pas  là  une  véritable  amplification  un  peu  trop  ampoulée? 
Vu  tonnerre  qui  ouvre  Trau  et  le  ciel  par  des  sillons ,  qui  en  même 
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temps  est  un  tourbillon  de  feu ,  lequel  embrasse  un  vaisseau  et  qui 
bouillonne,  n'a-t-il  pas  quelque  chose  de  trop  peu  naturel ,  de  trop 
peu  vrai ,  surtout  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  doit  s'exprimer 
avec  une  simplicité  noble  et  touchante ,  surtout  après  plusieurs  mois 
que  le  péril  est  passé  ? 

Des  cimes  de  vagues,  qui  font  rouler  sous  des  abîmes  des  éclairs 
pressés  et  des  gouffres  de  feu ,  semblent  des  expressions  un  peu  bour- 
souflées qui  seraient  souffertes  dans  une  ode  ,  et  qu'Horace  réprou- 
vait avec  tant  de  raison  dans  la  tragédie. 

Projicit  ampullas  et  sesquipedatia  verba. 
Le  pilote  effrayé ,  que  la  flamme  environne  , 
Aux  rochers  quyil  fuyait  lui-même  $  abandonne. 

On  peut  s'abandonner  aux  vents  ;  mais  il  me  semble  qu'on  ne  s'a 
bandonne  pas  aux  rochers. 

Notre  vaisseau  poussé ,  nage  dispersé. 

Un  vaisseau  ne  nage  point  dispersé  ;  Virgile  a  dit ,  non  en  parlant 
d'un  vaisseau ,  mais  des  hommes  qui  ont  fait  naufrage  : 

Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vasto. 

Voilà  où  le  mot  nager  est  à  sa  place.  Les  débris  d'un  vaisseau  flot- 
tent et  ne  nagent  pas.  Desfontaines  a  traduit  ainsi  ce  beau  vers  de 
V  Enéide  :  A  peine  un  petit  nombre  de  ceux  qui  montaient  le  vais- 
seau purent  se  sauver  à  la  nage. 

C'est  traduire  Virgile  en  style  de  gazette.  Où  est  ce  vaste  gouffre 
que  peint  le  poëte ,  gurgite  vasto  ?  où  est  V apparent  rari  nantes  ? 
Ce  n  est  pas  avec  cette  sécheresse  qu'on  doit  traduire  VEnéide.  Il 
faut  rendre  image  pour  image ,  beauté  pour  beauté.  Nous  fesons 
cette  remarque  en  faveur  des  commencans.  On  doit  les  avertir  que 
Desfontaines  n'a  fait  que  le  squelette  informe  de  Virgile ,  comme  il 
faut  leur  dire  que  la  description  de  la  tempête  par  Tidée  est  fautive 
et  déplacée.  Tidée  devait  s'étendre  avec  attendrissement  sur  la  mort 
de  son  ami ,  et  non  sur  la  vaine  description  d'une  tempête. 

On  ne  présente  ces  réflexions  que  pour  l'intérêt  de  l'art ,  et  non 
pour  attaquer  l'artiste. 

.....Ubi  plura  nitent  in  carminé  ,  non  ego  paucis 
Offendar  maculis. 

«  En  fayeur  des  beautés  on  pardonne  aux  défauts.  »> 

Quand  j'ai  fait  ces  critiques,  j'ai  taché  de  rendre  raison  de  cha- 
que mot  que  je  critiquais.  Les  satiriques  se  contentent  d'une  plai- 
santerie, d'un  bon  mot,  d'un  trait  piquant 5  mais  celui  qui  veut 
s'instruire  et  éclairer  les  autres  est  obligé  de  tout  discuter  avec  le 
plus  grand  scrupule. 

Plusieurs  hommes  de  goût ,  et  entre  autres  l'auteur  du  Tèlèma- 
que,  ont  regardé  comme  une  amplification  le  récit  de  la  mort 
d'Hippolyte  dans  Racine.  Les  longs  récits  étaient  à  la  mode  alors. 
La  vanité  d'un  acteur  veut  se  faire  écouter.  On  avait  pour  eux 
cette  complaisance;  elle  a  été  fort  blâmée.  L'archevêque  de  Cambrai 
prétend  que  Théramène  ne  devait  pas  ,  après  la  catastrophe  d'Hip- 


polyte ,  avoir  la  force  de  parler  si  long-te 


upsj  qu'il  se  plaît  trop  à 
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décrire  les  cornes  menaçantes  du  monstre ,  et  ses  écailles  jaunis- 
santes ,  et  sa  croupe  qui  se  recourbe;  qu'il  devait  dire  d'une  voix  en- 
trecoupée :  Hippoljte  est  mort  :  un  monstre  Va  fait  périr  ;  je 
l'ai  vu. 

Je  ne  prétends  point  défendre  les  écailles  jaunissantes  et  la  croupe 
qui  se  recourbe j  mais  en  général  cette  critique,  souvent  répétée  , 
me  paraît  injuste.  On  veut  que  Théraniène  dise  seulement  :  Hippo- 
lyte  est  mort  ;  je  l'ai  vu ,  c'en  est  fait. 

C'est  précisément  ce  qu'il  dit,  et  en  moins  de  mots  encore  

Hippoljte  n'est  plus.  Le  père  s'écrie;  Théramène  ne  reprend  ses 
sens  que  pour  dire  : 

J'ai  vu  des  mortels  périr  le  plus  aimable; 

et  il  ajoute  ce  vers  si  nécessaire,  si  touchant,  si  désespérant  pour 
Thésée  : 

Et  j'ose  dire  encor,  seigneur ,  le  moins  coupable. 

La  gradation  est  pleinement  observée ,  les  nuances  se  font  sentir 
l'une  après  l'autre. 

Le  père  attendri  demande  quel  Dieu  lui  a  ravi  son  fils ,  quelle 
foudre  soudaine...?  Et  il  n'a  pas  le  courage  d'achever;  il  reste  muet 
dans  sa  douleur;  il  attend  ce  récit  fatal;  le  public  l'attend  de 
même.  Théramène  doit  répondre  ;  on  lui  demande  des  détails  5  il 
doit  en  donner. 

Était-ce  à  celui  qui  fait  discourir  Mentor  et  tous  ses  personnages 
si  long-temps,  et  quelquefois  jusqu'à  la  satiété,  de  fermer  la  bou- 
che à  Théramène?  Quel  est  le  spectateur  qui  voudrait  ne  les  pas 
entendre ,  ne  pas  jouir  du  plaisir  douloureux  d'écouter  les  circon- 
stances de  la  mort  d'Hippolyte?  qui  voudrait  même  qu'on  en  re- 


maire 
ex/ 

gue,  à  laquelle  il  a  donné  tant  de  charmes,  en  ne  disant  jamais 
que  ce  qu'il  doit ,  lorsque  les  autres  disent  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

Boileau  fut  le  premier  qui  fit  remarquer  l'amplification  vicieuse 
de  la  première  scène  de  Pompée  : 

Quand  les  dieux  étonnés  semblaient  se  partager» 

Pharsalc  a  décidé  ce  qu'ils  n'osaient  juger. 

Ces  fleuves  teints  de  sang,  et  rendus  plus  rapides 

Par  le  débordement  de  tant  de  parricides; 

Cet  horrible  débris  d'aigles ,  d'armes,  de  chars, 

Sur  ces  champs  empestés  confusément  épars  ; 

Ces  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  suprêmes  , 

Que  la  nature  force  à  se  venger  eux-mêmes , 

Et  dont  les  troncs  pouris  exhalent,  dans  les  vents 

De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivans,  etc. 

Ces  vers  boursouflés  sont  sonores.  Ils  surprirent  long-temps  la 
multitude ,  qui ,  sortant  à  peine  de  la  grossièreté ,  et,  qui  plus  est, 
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de  l'insipidité  où  elle  avait  été  plongée  tant  de  siècles ,  était  étotineV 
et  ravie  d'entendre  des  vers  harmonieux  ornés  de  grandes  images. 
On  n'en  savait  pas  assez  pour  sentir  l'extrême  ridicule  d'un  roi 
d'Égypte  qui  parle,  comme  un  écolier  de  rhétorique ,  d'une  bataille 
livrée  au-delà  de  la  mer  Méditerranée  ,  dans  une  province  qu'il  ne 
connaît  pas ,  entre  des  étrangers  qu'il  doit  également  haïr.  Que  veu- 
lent dire  des  dieux  qui  n'ont  osé  juger  entre  le  gendre  et  le  beau- 
père,  et  qui  cependant  ont  jugé  par  l'événement,  seule  manière 
dont  ils  étaient  censés  juger?  Ptolomée  parle  de  fleuves  près  d'un 
champ  de  bataille  où  il  n'y  avait  point  de  fleuves.  Il  peint  ces 
prétendus  fleuves  rendus  rapides  par  des  débordemens  de  par- 
ricides ;  un  horrible  débris  de  perches  qui  portaient  des  figures 
d'aigles,  des  charrettes  cassées  (car  on  ne  connaissait  plus  alors  les 
chars  de  guerre),  enfin  des  troncs  pouris  qui  se  vengent,  et  qui  font 
la  gurrre  aux  vivons.  Voilà  le  galimatias  le  plus  complet  qu'on  pût 
jamais  étaler  sur  un  théâtre.  11  fallait  cependant  plusieurs  années 
pour  dessiller  les  yeux  du  public,  et  pour  lui  faire  sentir  qu'il  n'y 
a  qu'à  retrancher  ces  vers  pour  faire  une  ouverture  de  scène  par- 
faite. 

L'amplification,  la  déclamation,  l'exagération,  furent  de  tous 
temps  les  défauts  des  Grecs,  excepté  de  Démosthènes  et  d'Aristote. 

Le  temps  même  a  mis  le  sceau  de  l'approbation  presque  univer- 
selle à  des  morceaux  de  poésie  absurdes,  parce  qu'ils  étaient  mêlés 
à  des  traits  éblouissans  qui  répandaient  leur  éclat  sur  eux  ;  parce 
que  les  poètes  qui  vinrent  après  ne  firent  pas  mieux;  parce  que  les 
commencemens  informes  de  tout  art  ont  toujours  plus  de  réputa- 
tion que  l'art  perfectionné;  parce  que  celui  qui  joua  le  premier  du 
violon  fut  regardé  comme  un  demi-dieu ,  et  que  Rameau  n'a  eu  que 
des  ennemis  ;  parce  qu'en  général  les  hommes  jugent  rarement  par 
eux-mêmes,  qu'ils  suivent  le  torrent,  et  que  le  goût  épuré  est  pres- 
que aussi  rare  que  les  talens. 

Parmi  nous  aujourd'hui  la  plupart  des  sermons,  des  oraisons  fu- 
nèbres, des  discours  d'appareil,  des  harangues  dans  de  certaines 
cérémonies ,  sont  des  amplifications  ennuyeuses ,  des  lieux  communs 
cent  et  cent  fois  répétés.  Il  faudrait  que  tous  ces  discours  fussent 
très-rares  pour  être  un  peu  supportables.  Pourquoi  parler  quand  on 
n'a  rien  à  dire  de  nouveau?  Il  est  temps  de  mettre  un  frein  à  cette 
extrême  intempérance ,  et  par  conséquent  de  finir  cet  article. 

ANA  ,  ANECDOTES.  —  Si  on  pouvait  confronter  Suétone  ave« 
les  valets  de  chambre  des  douze  Césars ,  pense-t-on  qu'ils  seraient 
toujours  d'accord  avec  lui?  Et ,  en  cas  de  dispute  ,  quel  est  l'hom- 
me qui  ne  parierait  pas  pour  les  valets  de  chambre  contre  l'historien? 

Parmi  nous  ,  combien  de  livres  ne  sont  fondés  que  sur  des  bruits 
de  ville,  ainsi  que  la  physique  ne  fut  fondée  que  sur  des  chimères 
répétées  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  notre  temps! 

Ceux  qui  se  plaisent  à  transcrire  le  soir  dans  leur  cabinet  ce  qu'ils 
ont  entendu  dans  le  jour,  devraient,  comme  saint  Augustin  ,  faire 
un  livre  de  rétractations  au  bout  de  l'année. 

Quelqu'un  raconte  au  grand  audiencier  CEu  ile  que  Henri  IV  , 
rhassant  vers  Creteil ,  entra  seul  dans  un  cabaret  où  quelques  gens 
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de  loi  Je  Paris  dînaient  dans  une  chambre  haute.  I<e  roi ,  qui  ne  se 
fait  pas  connaître  ,  et  qui  cependant  devait  être  très-connu  ,  leur 
fait  demander  par  l'hôtesse  s'ils  veulent  l'admettre  à  leur  table,  ou 
lui  céder  une  partie  de  leur  rôti  pour  son  argent.  Les  Parisiens  ré- 
pondent qu'ils  ont  des  affaires  particulières  à  traiter  ensemble  ,  que 
leur  dîner  est  court ,  et  qu'ils  prient  l'inconnu  de  les  excuser. 

Henrvv  appelle  ses  gardes ,  et  fait  fouetter  outrageusement  les 
Convives  ,  pour  leur  apprendre ,  dit  l'Étoile  ,  une  autre  fois  à  être 
plus  courtois  à  Vendroil  des  gentilshommes. 

Quelques  auteurs  qui ,  de  nos  jours ,  se  î;ont  mêlés  d'écrire  la  vie 
de  Henri  iv ,  copient  l'Étoile  sans  examen  ,  rapportent  cette  anec- 
dote ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  ils  ne  manquent  pas  de  la  louer  comme 
une  belle  action  de  Henri  iv. 

Cependant  le  fait  n'est  ni  vrai,  ni  vraisemblable;  et,  loin  de 
mériter  des  éloges  ,  c'eût  été  à  la  fois  dans  Henri  iv  l'action  la  plus 
ridicule,  la  pins  lâche  ,  la  plus  tyrannique  ,  et  la  plus  imprudente. 

Premièrement ,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'en  1602,  Henri  iv, 
dont  la  physionomie  était  si  remarquable ,  et  qui  se  montrait  à  tout 
le  monde  avec  tant  d'anabilité ,  fût  inconnu  dans  Creteil  auprès  de 
Paris. 

Secondement ,  l'Étoile,  loin  de  constater  ce  conte  impertinent  § 
dit  qu'il  le  tient  d'un  homme  qui  le  tenait  de  M.  de  Vitri.  Ce  n'est 
donc  qu'un  bruit  de  ville. 

Troisièmement ,  il  serait  bien  lâche  et  bien  odieux  de  punir 
d'une  manière  infamante  des  citoyens  assemblés  pour  traiter  d'af- 
faires ,  qui  certainement  n'avaient  commis  aucune  faute  en  refu- 
sant de  partager  leur  .dîner  avec  un  inconnu  très-indiscret  ,  qui 
pouvait  fort  aisément  trouver  à  manger  dans  le  même  cabaret. 

Quatrièmement ,  cette  action  ,  si  tyrannique  ,  si  indigne  d'un  roi, 
et  même  de  tout  honnête  homme ,  si  punissable  par  les  lois  dans 
tout  pays  ,  aurait  été  aussi  imprudente  que  ridicule  et  criminelle; 
elle  eût  rendu  Henri  iv  exécrable  à  toute  la  bourgeoisie  de  Paris , 
qu'il  avait  tant  d'intérêt  de  ménager. 

Il  ne  fallait  donc  pas  souiller  l'histoire  d'un  conte  si  plat  ;  il  ne 
fallait  pas  déshonorer  Henri  iv  par  une  si  impertinente  anecdote. 

Dans  un  livre  intitulé  Anecdotes  littéraires ,  imprimé  chez  Da- 
rand  en  1752,  avec  privilège,  voici  ce  qu'on  trouve,  tome  iij, 
page  i83  :  «  Les  amours  de  Louis  xiv  ayant  été  jouées  en  Angle- 
terre ,  ce  prince  voulut  aussi  faire  jouer  celles  du  roi  Guillaume. 
L'abbé  Brueys  fut  chargé  par  M.  de  Torcy  de  faire  la  pièce  ;  mais, 
quoique  applaudie,  elle  ne  fut  pas  jouée  ,  parce  que  celui  qui  en 
était  l'objet  mourut  sur  ces  entrefaites.  » 

Il  y  a  autant  de  mensonges  absurdes  que  de  mots  dans  ce  peu  de 
lignes.  Jamais  on  ne  joua  les  amours  de  Louis  xiv  sur  le  théâtre 
de  Londres.  Jamais  Louis  xiv  ne  fut  assez  petit  pour  ordonner 
qu'on  fît  une  comédie  sur  les  amours  du  roi  Guillaume.  Jamais  le 
roi  Guillaume  n'eut  de  maîtresse  :  ce  n'était  pas  d'une  telle  faiblessè 
qu'on  l'accusait.  Jamais  le  marquis  de  Torcy  ne  parla  à  l'abbé 
Brueys;  jamais  il  ne  put  faire ,  m  à  lui  ni  à  personne,  une  propo- 
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sition  si  indiscrète  et  si  puérile;  jamais  l'abbé  Brueys  ne  fît  la  co- 
médie dont  il  est  question.  Fiez-vous  après  cela  aux  anecdotes! 

Il  est  dit ,  dans  le  même  livre  ,  que  «  Louis  xiv  fut  si  content  de 
l'opéra  d'f.si*  ,  qu'il  fit  rendre  un  arrêt  du  conseil  par  lequel  il  est 
permis  à  un  homme  de  condition  de  chanter  à  l'Opéra,  et  d'en 
retirer  des  gages  sans  déroger.  Cet  arrêt  a  été  enregistré  au  parle- 
ment de  Paris.  » 

Jamais  il  n'y  eut  une  telle  déclaration  enregistrée  au  parlement 
de  Paris.  Ce  qui  est  vrai  ,  c'est  que  Luîli  obtint  en  1672,  long- 
temps avant  l'opéra  d'Avâ,  des  lettres  portant  permission  d'établir 
son  opéra,  et  fit  insérer  dans  ces  lettres  que  les  gentilshommes  et 
les  df  moi  selles  pourraient  chanter  sur  ce  dédire  sans  déroger.  Mais 
il  n'y  eut  point  de  déclaration  enregistrée*. 

Je  lis  dans  V Histoire  philosophique  et  politique  du  commerce  dans 
les  deux  Indes ,  tome  iv ,  page  r>6,  qu'on  est  fondé  à  croire  que 
Louis  xiv  n'eut  de  vaisseaux  que  pour  fixer  sur  lui  V admiration  , 
pour  châtier  Gènes  et  Al^er.  (/est  écrire,  c'est  juger  au  hasard  j 
c'est  contredire  la  vérité  avec  ignorance ;  c'est  insulter  Louis  xiv 
sans  raison.  Ce  monarque  a\ait  cent  vaisseaux  de  guerre  et  soixante 
mille  matelots  dès  l'au  1678,  et  le  bombardement  de  Gênes  est 
de  1684. 

De  tous  les  ana,  celui  qui  mérite  le  plus  d'être  mis  au  rang  des 
mensonges  imprimés ,  et  surtout  des  mensonges  insipides  ,  est  le 
Segraliana.  11  fut  compilé  par  un  copiste  de  Ségrais  ,  son  domes- 
tique, et  imprimé  long-temps  après  la  mort  du  maître. 

Le  Mcnagiana  ,  revu  par  La  Monnoye ,  est  le  seul  dans  lequel  011 
trouve  des  choses  instructives. 

Rien  n'est  plus  commun ,  dans  la  plupart  de  nos  petits  livres 
nouveaux  ,  que  de  voir  de  vieux  bons  mots  attribués  à  nos  contem- 
porains; des  inscriptions,  des  épigrammes  faites  pour  certains  prin- 
ces ,  appliquées  à  d'autres. 

Il  est  dit,  dans  cette  même  Histoire  philosophique ,  etc.  ,tome  Ier., 
page  63  ,  que  les  Hollandais,  ayant  chassé  les  Portugais  de  Malaca , 
le  capitaine  hollandais  demanda  au  commandant  portugais  quand 
il  reviendrait  ;  à  quoi  le  vaincu  répondit  :  Quand  vos  pêches  seront 
plus  grands  que  les  noires.  Cette  réponse  avait  déjà  été  attribuée  à 
un  Anglais  du  temps  du  roi  de  France  Charles  vn:  et  auparavant  à 
un  émir  sarrasin  en  Sicile  :  au  reste,  cette  réponse  est  plus  d'un 
capucin  que  d'un  politique.  Ce  n'est  pas  parce  que  les  Français  étaient 
plus  grands  pécheurs  que  les  Anglais,  que  ceux-ci  leur  ont  pris  le 
Canada. 

L'auteur  de  celte  même  Histoire  philosophique ,  etc.  ,  rapporte 
sérieusement,  tome  v ,  page  11)7  ,  un  petit  conte  inventé  par  Steel 
et  inséré  dans  le  Spectateur ,  et  il  veut  faire  passer  ce  conte  pour 
une  des  causes  réelles  des  guerres  entre  les  Anglais  et  les  sauvages. 
Voici  l'historiette  que  Steel  oppose  à  l'historiette  beaucoup  plus 
plaisante  de  la  Matrone  d'Éphese.  11  s'agit  de  prouver  que  les  hom- 
mes ne  sont  pas  plus  constans  que  les  femmes.  Mais ,  dans  Pétrone, 
la  Mot  rone  dyJ£phèse  n'a  qu'une  faiblesse  amusante  et  pardonnable; 
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et  le  marchand  ïnkle,  dans  le  Spectateur ,  est  coupable  de  l'ingra- 
titude la  plus  affreuse. 

Ce  jeune  voyageur  Inkle  est  sur  le  point  d'être  pris  par  les  Ca- 
Taïbes  dans  le  continent  de  l'Amérique,  sans  qu'on  dise  ni  en  quel 
endroit,  ni  en  quelle  occasion  La  jeune  Jarika,  jolie  Caraïbe  ,  lui 
sauve  la  vie,  et  enfin  s'enfuit  avec  lui  à  la  Barbare.  Dès  qu'ils  y  sont 
arrivés  ,  Inkle  va  vendre  sa  bienfaitrice  au  marché.  ««  Ah,  ingrat  ! 
ah,  barbare!  lui  dit  Jarika;  tu  veux  me  vendre,  et  je  suis  grosse 
de  toi!  »  —  «  Tu  es  grosse  ,  répondit  le  marchand  anglais;  tant 
.  mieux,  je  te  vendrai  plus  cher.  » 

Voilà  ce  qu'on  nous  donne  pour  une  histoire  véritable,  pour 
l'origine  d'une  longue  guerre.  Le  discours  d'une  fille  de  Boston  à 
ses  juges,  qui  la  condamnaient  à  la  correction  pour  la  cinquième 
fois  ,  parce  qu'elle  était  accouchée  d'un  cinquième  enfant  ,  est  une 
plaisanterie  ,  un  pamphlet  de  l'illustre  Franklin  ;  et  il  est  rapporté, 
dans  le  même  ouvrage  ,  comme  une  pièce  authentique.  Que  de 
contes  ont  orné  et  défiguré  toutes  les  histoires! 

Dans  un  livre  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit*,  et  où  l'on  trouve 
des  réflexions  aussi  vraies  que  profondes ,  il  est  dit  que  le  père  Mal- 
lcbranche  est  l'auteur  de  la  P rémotion  j >hysi que.  Cette  inadvertance 
embarrasse  plus  d'un  lecteur  qui  voudrait  avoir  la  Prémotion  phy- 
sique du  père  Mallebranchc ,  et  qui  la  chercherait  très-vainement. 

11  est  dit,  dans  ce  livre,  que  Galilée  trouva  la  raison  pour  la- 
quelle les  pompes  ne  pouvaient  élever  les  eaux  au-dessus  de  trente- 
deux  pieds.  C'est  précisément  ce  que  Galilée  ne  trouva  pas.  11  vit 
bien  que  la  pesanteur  de  l'air  fesait  élever  l'eau  3  mais  il  ne  put  sa- 
voir pourquoi  cet  air  n'agissait  plus  au-dessus  de  trente-deux  pieds. 
Ce  fut  Toricelliqui  devina  qu'une  colonne  d'air  équivalait  à  trente- 
deux  pieds  d'eau,  et  à  vingt-sept  pouces  de  mercure  ou  environ. 

Le  même  auteur,  plus  occupé  de  penser  que  de  citer  juste  ,  pré- 
tend qu'on  fit  pour  Cromwell  cette  épitaphe  : 

Ci  gît  le  destructeur  d'un  pouvoir  légitime  , 
Jusqu'à  son  dernier  jour  favorise  des  cieux , 

Dont  les  vertus  méritaient  mieux 

Que  le  sceptre  acquis  par  un  crime. 
Par  quel  destin  faut-il ,  par  quelle  étrange  loi, 
Qu'à  tous  ceux  qui  sont  ntls  pour  porter  la  couronne  , 

Ce  soit  l'usurpateur  qui  donne 
L'exemple  des  vertus  que  doit  avoir  un  roi? 

Ces  vers  ne  furent  jamais  faits  pour  Cromwell ,  mais  pour  le  roi 
Guillaume.  Ce  n'est  point  une  épitaphe,  ce  sont  des  vers  pour  met- 
tre au  bas  du  portrait  de  ce  monarque.  Il  n'y.  a  point  Ci  gît  ;  il  y  a  : 
Tel  fut  le  destructeur  d'un  pouvoir  légitime.  Jamais  personne  en 
France  ne  fut  assez  sot  pour  dire  que  Cromwell  avait  donné  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus.  On  pouvait  lui  accorder  de  la  valeur  et  du 
génie  j  mais  le  nom  de  vertueux  n'était  pas  fait  pour  lui. 

Dans  un  Mercure  de  France  du  mois  de  septembre  1 761) ,  on  attri- 
bue à  Pope  une  épigrainmc  faite  en  impromptu  sur  la  mort  d'un 
fameux  usurier.  Cette  épigramme  est  reconnue  depuis  deux  cents 
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ans  en  Angleterre  pour  être  de  Shakespeare.  Elle  fut  faite  en  effet 
sur-le-chàmp  par  ce  célèbre  poëte.  Un  agent  de  change,  nommé 
Jean  Dacombe ,  qu'on  appelait  vulgairement  dix  pour  cent ,  lui  de- 
mandait en  plaisantant  quelle  épitaphe  il  lui  ferait  s'il  venait  à  mou- 
rir >  Shakespeare  lui  répondit  : 

Ci  gît  un  financier  puissant , 
Que  nous  appelons  DU  pour  cent} 
Je  gagerais  cent  contre  dix 
Qu  il  n'est  pas  dans  le  paradis. 
Lorsque  Belzébuth  arriva 
Pour  s'emparer  de  cette  tombe, 
On  lui  dit  :  qu'emportez-vous-là  ? 
Eh  I  c'est  notre  ami  Jean  Dacombe. 

On  vient  de  renouveler  encore  cette  ancienne  plaisanterie  : 

Je  sais  bien  qu'un  homme  d'e'glise  , 
Qu'on  redoutait  fort  en  ce  lieu, 
Vient  de  rendre  son  ûme  à  Dieu  j 
Mais  je  ne  sais  si  Dieu  l'a  prise. 

11  y  a  cent  facéties ,  cent  contes  qui  font  le  tour  du  monde  depuis 
trente  siècles.  On  farcit  les  livres  de  maximes  qu'on  donne  comme 
neuves  ,  et  qui  se  retrouvent  dans  Plutarque ,  dans  Sénèque  ,  dans 
Plaine^  dans  toute  l'antiquité. 

Ce  ne  sont  là  que  des  méprises  aussi  innocentes  que  communes  ; 
mais  ,  pour  les  faussetés  volontaires  ,  pour  les  mensonges  histori- 
ques qui  portent  des  atteintes  à  la  gloire  des  princes  et  à  la  réputa- 
tion des  particuliers  ,  ce  sont  des  délits  sérieux. 

De  tous  les  livres  grossis  de  fausses  anecdotes  ,  celui  dans  lequel 
les  mensonges  les  plus  absurdes  sont  entassés  avec  le  plus  d'impu- 
dence ,  c'est  la  compilation  des  prétendus  Mémoires  de  madame  de 
Maintenon.  Le  fond  en  était  vrai  ;  l'auteur  avait  eu  quelques  lettres 
de  cette  dame,  qu'une  personne  élevée  à  Saint-Cyr  lui  avait  com- 
muniquées. Ce  peu  de  vérités  a  été  noyé  dans  un  roman  de  sept  tomes. 

C'est  là  que  l'auteur  peint  Louis  xiv  supplanté  par  un  de  ses  valets 
de  chambre;  c'est  là  qu'il  suppose  des  lettres  de  mademoiselle  Man- 
cini ,  depuis  épouse  du  connétable  Colonne ,  à  Louis  xiv  ;  c'est  là 
qu'il  fait  dire  à  celte  nièce  du  cardinal  Mazarin ,  dans  une  lettre  au 
roi  :  «  Vous  obéissez  à  un  prêtre;  vous  n'êtes  pas  digne  de  moi  si 
vous  aimez  à  servir.  Je  vous  aime  comme  mes  yeux;  mais  j'aime 
encore  mieux  votre  gloire.  »  Certainement  l'auteur  n'avait  pas  l'ori- 
ginal de  cette  lettre. 

«  Mademoiselle  de  La  Vallière  ( dit-il  dans  un  autre  endroit)  s'é- 
tait jetée  sur  un  fauteuil  dans  un  déshabillé  léger  j  là  elle  pensait  à 
loisir  à  son  amant.  Souvent  le  jour  la  retrouvait  assise  dans  une 
chaise,  accoudée  sur  une  table ,  l'œil  frxe  ,  l'âme  attachée  au  même 
objet,  dans  l'extase  de  l'amour.  Uniquement  occupée  du  roi,  peut- 
être  se  plaignait-elle  en  ce  moment  de  la  vigilance  des  espions  d'Hen- 
riette ,  et  de  la  sévérité  de  la  reine-mère.  Un  bruit  léger  la  retire 
de  sa  rêverie  ;  elle  recule  de  surprise  et  d'effroi.  Louis  tombe  à  ses 
genoux.  Elle  veut  s'enfuir  $  il  l'arrête  :  elle  menace;  il  l'apaise  :  elle 
pleure^  il  essuie  ses  larmes.  >» 

Une  telle  description  ne  serait  pas  même  reçue  aujourd'hui  dajxs 
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le  plus  fade  de  ces  romans  qui  sont  faits  à  peine  pour  les  femmes  de 
chambre. 

Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  on  trouve  un  chapitre 
intitulé  État  du,  cœur.  Mais  à  ces  ridicules  succèdent  les  calomnies 
les  plus  grossières  contre  le  roi ,  contre  son  fils ,  son  petit-fils ,  le  duc 
d'Orléans  son  neveu  ,  tous  les  princes  du  sang ,  les  ministres  et  les 
généraux.  C'est  ainsi  que  la  hardiesse,  animée  par  la  faim,  produit 
des  monstres*. 

On  ne  peut  trop  précautionner  les  lecteurs  contre  cette  foule  de 
libelles  atroces  qui  ont  inondé  si  long-temps  l'Europe. 

Anecdote  hasardée  de  du  Haillan.  —  Du  Haillan  prétend ,  dans 
un  de  ses  opuscules ,  que  Charles  vm  n'était  pas  fils  de  Louis  xi. 
C'est  peut-être  la  raison  secrète  pour  laquelle  Louis  xi  négligea  son 
éducation  ,  et  le  tint  toujours  éloigné  de  lui.  Charles  vm  ne  ressem- 
blait à  Louis  xi  ni  par  l'esprit  ni  par  le  corps.  Enfin  la  tradition 
pouvait  servir  d'excuse  à  du  Haillan  ;  mais  cette  tradition  était 
fort  incertaine  ,  comme  presque  toutes  le  sont. 

La  dissemblance  entre  les  pères  et  les  enfans  est  encore  moins  une 
preuve  d'illégitimité  ,  que  la  ressemblance  n'est  une  preuve  du  con- 
traire. Que  Louis  xi  ait  naï  Charles  vm  ,  cela  ne  conclut  rien.  Un  si 
mauvais  fils  pouvait  aisément  être  un  mauvais  père. 

Quand  même  douze  du  Haillan  m'auraient  assuré  que  Charles  vm 
était  né  d'un  autre  que  de  Louis  xi,  je  ne  devrais  pas  les  en  croire 
aveuglément.  Un  lecteur  sage  doit ,  ce  me  semble  ,  prononcer 
comme  les  juges  :  Pater  est  is  quem  nuutiœ  demonslrant. 

Anecdote  sur  Charles- Quint.  —  Charles- Quint  avait-il  couché 
avec  sa  sœur  Marguerite  ,  gouvernante  des  Pays-Bas  ?  en  avait-il 
eu  don  Juan  d'Autriche,  frère  intrépide  du  prudent  Philippe  n? 
Nous  n'avons  pas  plus  de  preuve  que  nous  n'en  avons  des  secrets 
du  lit  de  Charlemagne  ,  qui  coucha  ,  dit-on  ,  avec  toutes  ses  filles. 
Pourquoi  donc  l'aflirmer?  Si  la  sainte  écriture  ne  m'assurait  pas 
que  les  filles  de  Loth  eurent  des  enfans  de  leur  propre  père,  et  Tha- 
mar  de  son  beau-père ,  j'hésiterais  beaucoup  à  les  en  accuser.  Il  faut 
être  discret. 

Autre  anecdote  plus  hasardée.  —  On  a  écrit  que  la  duchesse  de 
Montpensier  avait  accordé  ses  faveurs  au  moine  Jacques  Clément 
pour  l'encourager  à  assassiner  son  roi.  Il  eût  été  plus  habile  de  les 
promettre  que  de  les  donner.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  excite 
un  prêtre  fanatique  au  parricide  j  on  lui  montre  le  ciel  et  non  une 
femme.  Son  prieur  Bourgoing  était  bien  plus  capable  de  le  déter- 
miner que  la  plus  grande  beauté  de  la  terre.  Il  n'avait  point  de 
lettres  d'amour  dans  sa  poche  quand  il  tua  le  roi ,  mais  bien  des 
histoires  de  Judith  et  d'Aod,  toutes  déchirées,  toutes  grasses  à  force 
d'avoir  été  lues. 

Anecdotes  sur  Henri  iv.  —  Jean  Châtel  ni  Ravaillac  n'eurent 
aucun  complice  ;  leur  crime  avait  été  celui  du  temps  ;  le  cri  de  la 
religion  fut  leur  seul  complice.  On  a  souvent  imprimé  que  Ravaillac 
avait  fait  le  voyage  de  Naples ,  et  que  le  jésuite  Alagona  avait  prédit 
dans  Naples  la  mort  du  roi,  comme  le  répète  encore  je  ne  sais  quel 
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Chiniac.  Les  jésuites  n'ont  jamais  été  prophètes;  s'ils  l'avaient  été, 
ils  auraient  prédit  leur  destruction  ;  mais  au  contraire ,  ces  pauvres 
gens  ont  toujours  assuré  qu'ils  dureraient  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
11  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 

De  F  abjuration  de  Henri  iv.  — Le  jésuite  Daniel  a  beau  me  dire, 
dans  sa  très-sèche  et  très-fautive  histoire  de  France,  que  Henri  iv» 
avant  d'abjurer,  était  depuis  long-temps  catholique.  J'en  croirai 
plus  Henri  iv  lui-même  que  le  jésuite  Daniel.  Sa  lettre  à  la  belle 
Gabrielle ,  C'est  demain  que  je  fais  le  saut  périlleux ,  prouve  au 
moins  qu'il  avait  encore  dans  le  cœur  autre  chose  que  le  catholi- 
cisme. Si  son  grand  cœur  avait  été  depuis  long-temps  si  pénétré  de 
la  grâce  efficace ,  il  aurait  peut-être  dit  à  sa  maîtresse  :  Ces  évéques 
m 1  édifient  ;  mais  il  lui  dit  :  Ces  gens-là  m'ennuient.  Ces  paroles  sont- 
elles  d'un  bon  catéchumène? 

Ce  n'est  pas  un  sujet  de  pyrrhonismc  que  les  lettres  de  ce  grand 
homme  à  Corisande  d'Andouin  ,  comtesse  de  Grammont;  elles  exis- 
tent encore  en  original.  L'auteur  de  V Essai  sur  les  mœurs  et  l'es- 
prit des  nations  rapporte  plusieurs  de  ces  lettres  intéressantes.  En 
voici  des  morceaux  curieux. 

«  Tous  ces  empoisonneurs  sont  tous  papistes.  —  J'ai  découvert 
un  tueur  pour  moi.  —  Les  prêcheurs  romains  prêchent  tout  haut 
qu'il  n'y  a  plus  qu'une  mort  à  voir  ;  ils  admonestent  tout  bon  catho- 
lique de  prendre  exemple  (sur  l'empoisonnement  du  prince  de 
Condé);  —  Et  vous  êtes  de  cette  religion!  —  Si  je  n'étais  huguenot, 
je  rne  ferais  turc.  » 

Il  est  difficile,  d'après  ces  témoignages  de  la  main  de  Henri  iv, 
d'être  fermement  persuadé  qu'il  fût  catholique  dans  le  cœur. 

Autre  bévue  sur  Henri  iv.  —  Un  autre  historien  moderne  de 
Henri  iv ,  accuse  du  meurtre  de  ce  héros  le  duc  de  Lerrae  :  C'est , 
dit-il,  V opinion  la  mieux  établie.  Il  est  évident  que  c'est  l'opinion 
la  plus  mal  établie.  Jamais  on  n'en  a  parlé  en  Espagne ,  et  il  n'y  eut 
en  France  que  le  continuateur  du  président  de  Thou  qui  donna 
quelque  crédita  ces  soupçons  vagues  et  ridicules.  Si  le  duc  de  Lerme, 
premier  ministre ,  employa  Ravaillac,  il  le  paya  bien  mal.  Ce  mal- 
heureux était  presque  sans  argent  quand  il  fut  saisi.  Si  le  duc  de 
Lerme  l'avait  séduit  ou  fait  séduire,  sous  la  promesse  d'une  récom- 
pense proportionnée  à  son  attentat,  assurément  Ravaillac  l'aurait 
nommé  ,  lui  et  ses  émissaires,  quand  ce  n'eût  été  que  pour  se  ven- 
ger. Il  nomma  bien  le  jésuite  d'Aubigny ,  auquel  il  n'avait  fait  que 
montrer  un  couteau;  pourquoi  aurait-il  épargné  le  duc  de  Lerme? 
C'est  une  obstination  bien  étrange  que  celle  de  n'en  pas  croire  Ra- 
vaillac dans  son  interrogatoire  et  dans  les  tortures.  Faut-il  insulter 
une  grande  maison  espagnole  sans  la  moindre  apparence  de  preuves? 

Et  voilà  justement  comme  on  e'erit  l'histoire. 

La  nation  espagnole  n'a  guère  recours  à  des  crimes  honteux  ;  et 
les  grands  d'Espagne  ont  eu  dans  tous  les  temps  une  fierté  géné- 
reuse qui  ne  leur  a  pas  permis  de  s'avilir  jusque-là. 

Si  Philippe  h  mit  à  prix  la  tête  du  prince  d'Orange ,  il  eut  du 
moins  le  prétexte  de  punir  un  sujeU rebelle,  comme  le  parlement 
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de  Paris  mit  à  cinquante  mille  ëcus  la  tête  de  l'amiral  Coligni ,  et 
depuis  celle  du  cardinal  Mazarin.  Ces  proscriptions  publiques  te- 
naient de  l'horreur  des  guerres  civiles.  Mais  comment  le  duc  de 
Lerme  se  serait-il  adressé  secrètement  à  un  misérable  tel  que  Ra- 
vaillac  ? 

v  Bévue  sur  le  maréchal  aV  Ancre.  —  Le  même  auteur  dit  que  le 
maréchal  a"  Ancre  et  sa  femme  furent  écrasés ,  pour  ainsi  dire ,  par 
la  foudre.  L'un  ne  fut  à  la  vérité  écrasé  qu'à  coups  de  pistolet ,  et 
l'autre  fut  brûlée  en  qualité  de  sorcière.  Un  assassinat  et  un  arrêt 
de  mort  rendu  contre  une  maréchale  de  France ,  dame  d'atour  de 
la  reine,  réputée  magicienne,  ne  font  honneur,  ni  à  la  chevalerie, 
ni  à  la  jurisprudence  de  ce  temps-là.  Mais  je  ne  sais  pourquoi  l'his- 
torien s'exprime  en  ces  mots  :  «  Si  ces  deux  misérables  n'étaient  pas 
complices  de  la  mort  du  roi,  ils  méritaient  du  moins  les  plus  rigou- 
reux châtimens.  Il  est  certain  que,  du  vivant  même  du  roi,  Coaciui 
et  sa  femme  avaient  avec  l'Espagne  des  liaisons  contraires  aux  des- 
seins du  roi  ». 

C'est  ce  qui  n'est  point  du  tout  certain  ;  cela  n'est  pas  même  vrai- 
semblable. Ils  étaient  Florentins  ;  le  grand-duc  de  Florence  avait  le 
premier  reconnu  Henri  îv.  Il  ne  craignait  rien  tant  que  le  pouvoir 
de  l'Espagne  en  Italie.  Concini  et  sa  femme  n'avaient  point  de  crédit 
du  temps  de  Henri  iv  -}  s'ils  avaient  ourdi  quelque  trame  avec  le 
conseil  de  Madrid ,  ce  ne  pouvait  être  que  par  la  reine  :  c'est  donc 
accuser  la  reine  d'avoir  trahi  son  mari.  Et ,  encore  une  fois ,  il  n'est 
noint  permis  d'inventer  de  telles  accusations  sans  preuve.  Quoi!  un 
écrivain  ,  dans  son  grenier ,  pourra  prononcer  une  diffamation  que 
les  juges  les  plus  éclairés  du  royaume  trembleraient  d'écouter  sur 
leur  tribunal  ! 

Pourquoi  appeler  un  maréchal  de  france  et  sa  femme ,  dame  d'a- 
tour de  la  reine,  ces  deux  misérables?  Le  maréchal  d'Ancre,  qui 
avait  levé  une  armée  à  ses  frais  contre  les  rebelles ,  mérite-t-ii  une 
épithète  qui  n'est  convenable  qu'à  Ravaillac,  à  Cartouche,  aux  vo- 
leurs publics,  aux  calomniateurs  publics. 

Il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  suffit  d'un  fanatique  pour  commettre 
un  parricide  sans  aucun  complice.  Damiens  n'en  avait  pas.  Il  a  ré- 
pète quatre  fois  dans  son  interrogatoire  qu'il  n'a  commis  son  crime 
que  par  principe  de  religion.  Je  puis  dire  qu'ayant  été  à  portée  de 
connaître  les  convulsionnaires,  j'en  ai  vu  plus  de  vingt  capables  d'une 
pareille  horreur;  tant  leur  démence  était  atroce!  La  religion  mal 
entendue  est  une  fièvre  que  la  moindre  occasion  fait  tourner  en 
rage.  Le  propre  du  fanatisme  est  d'échauffer  les  têtes.  Quand  le  feu 
qui  fait  bouillir  ces  têtes  superstitieuses  a  fait  tomber  quelques  flam- 
mèches dans  une  âme  insensée  et  atroce  ;  quand  un  ignorant  furieux 
croit  imiter  saintement  Phinées ,  Aod ,  Judith  et  leurs  semblables , 
cet  ignorant  a  plus  de  complices  qu'il  ne  pense.  Bien  des  gens  l'ont 
excité  au  parricide  sans  le  savoir.  Quelques  personnes  profèrent  des 
paroles  indiscrètes  et  violentes  j  un  domestique  les  répète ,  il  les 
amplifie,  il  les  enfuneste  encore,  comme  disent  les  Italiens;  un 
Châtel,  un  Ravaillac,  un  Damiens  les  recueille;  ceux  qui  les  ont 
prononcées  ne  se  doutent  pas  du  mal  qu'ils  ont  fait  ;  ils  sont  com- 
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plices  involontaires  ;  mais  il  n'y  a  eu  ni  complot,  ni  instigation.  En 
un  mot,  on  connaît  bien  mal  l'esprit  humain  si  Ton  ignore  que  le 
fanatisme  rend  la  populace  capable  de  tout. 

Anecdote  sur  l'homme  au  masque  de  fer. — L'auteur  du  Siècle  de 
Louis  xiv  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  l'homme  au  masque  de 
fer  dans  une  histoire  avérée.  C'est  qu'il  était  très-instruit  de  cette 
anecdote  qui  étonne  le  siècle  présent,  qui  étonnera  la  postérité  ,  et 
qui  n'est  que  trop  véritable.  On  l'avait  trompé  sur  la  date  de  la 
mort  de  cet  inconnu  si  singulièrement  infortuné.  Il  fut  enterré  à 
Saint-Paul ,  le  3  mars  1703,  et  non  en  1704. 

11  avait  été  d'abord  enfermé  à  Pignerol,  avant  de  l'être  aux  îles 
de  Sainte-Marguerite ,  et  ensuite  à  la  Bastille ,  toujours  sous  la  garde 
du  même  homme,  de  ce  Saint-Mars  qui  le  vit  mourir.  Le  père  GrifFet , 
jésuite ,  a  communiqué  au  public  le  journal  delà  Bastille ,  qui  fait  foi 
des  dates.  Il  a  pu  aisément  se  procurer  ce  journal ,  puisqu'il  avait 
l'emploi  délicat  de  confesseur  des  prisonniers  renfermes  à  la  Bastille. 

L'homme  au  masque  de  fer  est  une  énigme  dont  chacun  veut 
deviner  le  mot.  Les  uns  ont  dit  que  c'était  le  duc  de  Beaufort  ;  mais 
le  duc  de  Beaufort  fut  tué  par  les  Turcs  à  la  défense  de  Candie  ,  en 
1669  $  et  l'homme  au  masque  de  fer  était  à  Pignerol  en  1662.  D'ail- 
leurs, comment  aurait-on  arrêté  le  duc  de  Beaufort  au  milieu  de  son 
armée?  comment  l'aurait-on  transféré  en  France  sans  que  personne 
en  sût  rien  ?  et  pourquoi  l'eût-on  mis  en  prison ,  et  pourquoi  ce 
masque  ? 

Les  autres  ont  rêvé  le  comte  de  Vermandois  ,  fils  naturel  de 
Louis  xiv ,  mort  publiquement  de  la  petite  vérole ,  en  i683 ,  à  l'ar- 
mée, et  enterré  dans  la  ville  d'Arras  (1). 

On  a  ensuite  imaginé  que  le  duc  de  Montmouth,  à  qui  le  roi 
Jacques  fit  couper  la  tête  publiquement  dans  Londres  en  ib85,  était 
l'homme  au  masque  de  fer.  Il  aurait  fallu  qu'il  eut  ressuscité ,  et 
qu'ensuite  il  eût  changé  l'ordre  des  temps ,  qu'il  eût  mis  l'année  1 662 
à  la  place  de  i685  ;  que  le  roi  Jacques ,  qui  ne  pardonna  jamais  à  per- 
sonne ,  et  qui  par  là  mérita  tous  ses  malheurs ,  eût  pardonné  au  duc 
de  Montmouth,  et  eût  fait  mourir ,  au  lieu  de  lui ,  un  homme  qui  lui 
ressemblait  parfaitement.  Il  aurait  fallu  trouver  ce  Sosie,  qui  aurait 
eu  la  bonté  de  se  faire  couper  le  cou  en  public  pour  sauver  le  duc 
de  Montmouth.  Il  aurait  fallu  que  toute  l'Angleterre  s'y  fût  mé- 
prise •  qu'ensuite  le  roi  Jacques  eût  prié  instamment  Louis  xiv  de 
vouloir  bien  lui  servir  de  sergent  et  de  geôlier.  Ensuite  Louis  xiv, 
ayant  fait  ce  petit  plaisir  au  roi  Jacques,  n'aurait  pas  manqué  d'a- 
voir les  mêmes  égards  pour  le  roi  Guillaume  et  pour  la  reine  Anne, 
avec  lesquels  il  fut  en  guerre;  et  il  aurait  soigneusement  conservé 

1  Dans  les  premières  éditions  de  cet  ouvrage  on  avait  dit  que  le  duc  de 
Vermandois  fut  enterré  dans  la  ville  d'Aire.  On  s'était  trompé. 

Mais  que  ce  soit  dans  Arras  ou  dans  Aire,  il  est  toujours  constant  qu'il 
mourut  Je  la  petite  vérole ,  et  qu'on  lui  fit  des  obsèques  magnifiques.  Il  faut 
être  fou  pour  imaginer  qu'on  enterra  une  bûche  à  sa  place ,  que  Louis  xtr 
fit  faire  un  service  solennel  à  cette  bûche ,  et  que ,  pour  acheVcr  la  conva- 
lescence de  son  propre  fils ,  il  l'envoya  prendre  1  air  à  la  Bastille  pour  le  reste 
de  sa  vie ,  avec  un  masque  de  fer  sur  le  visage. 
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auprès  de  ces  deux  monarques  sa  dignité  de  geôlier ,  dont  le  roi  Jac- 
ques l'avait  honoré. 

Toutes  ces  illusions  étant  dissipées ,  il  reste  à  savoir  quel  était  ce 
prisonnier  toujours  masqué,  à  quel  âge  il  mourut,  et  sous  quel  nom 
il  fut  enterré.  Il  est  clair  que  si  on  ne  le  laissait  passer  dans  la  cour 
de  la  Bastille,  si  on  ne  lui  permettait  de  parler  à  son  médecin ,  que 
couvert  d'un  masque ,  c'était  de  peur  qu'où  ne  reconnût  dans  ses 
traits  quelque  ressemblance  trop  frappante.  Il  pouvait  montrer  sa 
langue  ,  et  jamais  son  visage.  Pour  son  âge ,  il  dit  lui-même  à  l'a- 
pothicaire de  la  Bastille,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  qu'il  croyait 
avoir  environ  soixante  ans  ;  et  le  sieur  Marsolan,  chirurgien  du  ma- 
réchal de  Richelieu ,  et  ensuite  du  duc  d'Orléans  régent ,  gendre  de 
cet  apothicaire  ,  me  l'a  redit  plus  d'une  fois. 

Enfin,  pourquoi  lui  donner  un  nom  italien?  on  le  nomma  tou- 
jours Marckiali.  Celui  qui  écrit  cet  article  en  sait  peut-être  plus 
que  le  père  Griffet ,  et  n'en  dira  pas  davantage. 

ADDITION  de  l'éditeur. 

Il  est  surprenant  de  voir  tant  de  sa  vans  et  tant  d'écri  vains  pleins  d'esprit 
et  de  sagacité  se  tourmenter  â  deviner  oui  peut  avoir  été  le  fameux  Masque 
de  fer ,  sans  que  l'idée  la  plus  simple,  la  plus  naturelle  et  la  plus  vraisem- 
blable ,  se  soit  jamais  présentée  à  eux.  Le  fait  tel  que  M.  de  Voltaire  le 
rapporte,  une  fois  admis,  avec  ses  circonstances;  l'existence  d'un  prisonnier 
d'une  espèce  si  singulière,  mise  au  rang  des  vérités  historiques  les  mieux 
constatées;  il  paraît  que  non-seulement  rien  n'est  plus  aisé  que  de  concevoir 
quel  était  ce  prisonnier ,  mais  qu'il  est  même  difficile  qu'il  puisse  v  avoir  deux 
opinions  sur  ce  sujet.  L'auteur  de  cet  article  aurait  communique  plus  tôt  son 
sentiment ,  s'il  n'eût  cru  que  cette  idée  devait  déjà  être  venue  a  bien  d'autres , 
et  s'il  ne  se  fût  persuadé  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  donner  comme  une 
découverte,  une  chose  qui,  selon  lui ,  saute  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  lisent 
cette  anecdote. 

Cependant  comme  depuis  craelque  temps  cet  événement  partage  les  esprits  , 
et  que  tout  récemment  on  vient  encore  de  donner  au  public  une  leltre  dans 
laquelle  on  prétend  prouver  que  ce  prisonnier  célèbre  était  un  secrétaire  du 
duc  de  Mantoue  (ce  qu'il  n  est  pas  possible  de  concilier  avec  les  grandes 
marques  de  respect  que  M.  de  Saint-Mars  donnait  à  son  prisonnier  ) ,  l'auteur 
a  cru  devoir  enfin  dire  ce  qu'il  en  pense  depuis  plusieurs  années.  Peut-être 
cette  conjecture  mettra-t-elie  fin  à  toute  autre  recherche  ;  à  moins  que  le 
secret  ne  soit  dévoilé  par  ceux  qui  peuvent  en  être  les  dépositaires ,  d'une 
façon  à  lever  tous  les  doutes. 

On  ne  s'amusera  point  à  réfuter  ceux  qui  ont  imaginé  que  ce  prisonnier 
pouvait  être  le  comte  de  Vermandois,  le  duc  de  Èeaufort,  ou  le  duc  de 
Montmouth.  Le  savant  et  très-judicieux  auteur  de  cette  dernière  opinion  a 
très-bien  réfuté  les  autres;  mais  il  n'a  essentiellement  appuyé  la  sienne  que 
sur  l'impossibilité  de  trouver  en  Europe  quelque  autre  prince  dont  il  eût  été 
de  la  plus  grande  importance  qu'on  ignorât  la  détention.  M.  de  Saint-Foix  a 
raison ,  s'il  n'entend  parler  que  des  princes  dont  l'existence  était  connue;  mais 
pourquoi  personne  ne  s'est-il  encore  avisé  de  supposer  que  le  Masque  de  fer 
pouvait  avoir  été  un  prince  inconnu,  élevé  en  cachetté,  et  dont  il  importait  dp 
laisser  ignorer  totalement  l'existence  ? 

Le  duc  de  Montmouth  n'était  pas  pour  la  France  un  prince  de  si  grande 
importance  ;  et  l'on  ne  voit  pas  même  ce  qui  eût  pu  engager  cette  puissance, 
au  moins  après  la  mort  de  ce  duc  et  celle  de  Jacques  n ,  à  faire  un  si  grand 
secret  de  sa  détention,  s'il  eût  été  en  effet  le  Masque  de  fer.  11  n'est  guère 
probable  non  plus  que  M.  de  Louvois  et  M.  de  Saint-Mars  eussent  marqué  au 
duc  de  Montmouth  ce  profond  respect  que  fty.  de  Voltaire  assure  qu'ils  por- 
taient au  Masque  de  fer. 

L'auteur  conjecture,  de  la  manière  dont  M.  de  Voltaire  a  raconté  le  fait, 
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que  cet  historien  célèbre  est  aussi  persuade  que  lui  du  soupçon  qu'il  Ta  ,  dit- 
il,  manifester  -"mais  que  M.  de  Voltaire,  à  litre  de  Français,  n'a  pas  voulu  , 
ajoute-t-il,  publier  tout  net,  surtout  en  ayant  dit  assez  pour  que  le  mot  de 
l'e'uigrae  ne  dût  pas  être  difficile  à  deviner.  Le  voici ,  continue-t-il  toujours  , 
selon  moi  : 

a  Le  Masque  de  fer  était  sans  doute  un  frère,  et  un  frère  aîné  de  Louis  xiv, 
dont  la  mère  avait  ce  goût  pour  le  linge  lin  sur  lequel  M.  de  Voltaire  appuie. 
Ce  fut  en  lisant  les  mémoires  de  ce  temps  ,  qui  rapportent  cette  anecdote  au 
sujet  de  la  reine ,  que,  me  rappelant  ce  même  goût  du  Masque  de  fer,  je  ne 
doutai  ulus  qu'il  ne  fût  son  fds  :  ce  dont  toutes  les  autres  circonstances  m'a- 
vaient déjà  persuadé. 

•  »  On  sait  que  Louis  xm  n'habitait  plus  depuis  long-temps  avec  la  reine  , 
que  la  naissance  de  Louis  xiv  ne  fut  due  qu'à  un  heureux  hasard  habilement 
amené  ,  hasard  qui  obligea  absolument  le  roi  à  coucher  en  même  lit  avec  la 
reine.  Voici  donc  comme  je  crois  que  la  chose  sera  arrivée. 

»  Là  reine  aura  pu  s'imaginer  que  c'était  par  sa  faute  qu'il  ne  naissait  point 
d'héritier  à  Louis  xm.  La  naissance  du  Masque  de  jer  l'aura  détrompée.  Le 
cardinal,  à  oui  elle  aura  fait  confidence  du  fait, aura  su  par  plus  d'une  raison 
tirer  parti  de  ce  secret;  il  aura  imaginé  de  tourner  cet  événement  à  son 
profit ,  et  à  celui  de  l'état.  Persuadé  par  cet  exemple  que  la  reine  pouvait 
donner  des  enfans  au  roi,  la  partie  qui  produisit  le  hasard  d'un  seul  lit  pour 
le  roi  et  pour  la  reine  ,  fut  arrangée  en  conséquence.  Mais  la  reine  et  le  car- 
dinal, également  pénétrés  de  la  nécessité  de  cachera  Louis  xm  l'existence  du 
Masque  de  jtry  l'auront  fait  élever  en  secret.  Ce  seeret  en  aura  été  un  pour 
Louis  xiv,  jusqu'à  la  mort  du  cardinal  Mazarin. 

«  Mais  ce  monarque,  apprenant  alors  qu'il  avait  un  frère,  et  un  frère  aîné 
que  sa  mère  ne  pouvait  dosavouer ,  qui  d'ailleurs  portait  peut-être  des  traits 
marqués  qui  annonçaient  son  origine,  fesant  réflexion  que  cet  enfant,  né* 
durant  le  mariage  ,  ne  pouvait  sans  de  grands  inconvéniens  et  sans  un  horrible 
scandale ,  être  déclaré  illégitime  après  la  mort  de  Louis  xm  ,  Louis  xiv 
aura  jugé  ne  pouvoir  user  il  un  moytn  plus  sage  et  plus  juste  que  celui  qu'il 
employa,  pour  assurer  sa  propre  tranquillité  et  le  repos  de  L'état  :  moyen  qui 
vle  dispensait  de  commettre  une  cruauté  que  la  politique  aurait  représentée 
comme  nécessaire  à  un  monarque  moins  consciencieux  et  moins  magnanime 
que  Louis  xiv» 

»  Il  me  semble,  poursuit  toujours  notre  auteur,  que  plus  on  est  instruit  de 
l'histoire  de  ces  temps-là  ,  plus  on  doit  être  frappé  de  la  réunion  de  toutes  les 
circonstances  qui  prouvent  en  faveur  de  cette  supposition.  » 

NOTE  des  éditeurs  de  l'édition  de  Kehl. 

Cette  anecdote,  donnée  comme  une  addition  de  l'éditeur  dans  l'édition 
de^77i  ,  passe  chez  bien  des  gens  de  lettres  pour  être  de  M.  de  Voltaire  lui- 
même.  Il  a  connu  cette  édition  ,  et  il  n'a  jamais  contredit  l'opinion  qu'on  y 
avance  au  sujet  de  Yhomme  au  Masque  de  fer. 

Il  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  cet  homme.  Il  a  toujours  combattu  toutes 
les  conjectures  qu'on  a  faites  sur  ce  Masque  ;  il  en  a  toujours  parlé  comme  plus 
instruit  que  les  autres,  et  comme  ne  voulant  pas  dire  tout  ce  qu'il  en  savait. 

Aujourd'hui  il  se  répand  une  lettre  de  mademoiselle  de  Valois,  écrite  au 
duc,  depuis  maréchal  de  Richelieu,  où  elle  se  vante  d'avoir  appris  du  duc 
d'Orléans  son  père,  à  d'étranges  conditions,  quel  était  Yhomme  au  Masque  de 
férj  et  cet  homme ,  dit-elle,  était  un  frère  jumeau  de  Louis  xiv  né  quelques 
neures  après  lui. 

Ou  cette  lettre,  qui!  était  si  inutile,  si  indécent,  si  dangereux  d'écrire, 
est  une  lettre  supposée ,  ou  le  régent  en  donnant  à  sa  fiije  la  récompense  qu'elle 
avait  si  noblement  acquise,  crut  affaiblir  le  danger  qu'il  y  avait  à  révéler  le 
secret  de  l'état,  en  altérant  le  fait,  et  en  fesant  de  ce  prince  un  cadet  sans 
droit  au  trône  ,  au  lieu  de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne. 

Mais  Louis  xiv  qui  avait  un  frère  ;  Louis  xiv  dont  l'âme  était  magnanime  - 
Louis  xiv  qui  se  piquait  même  d'une  probité  scrupuleuse,  auquel  l'histoire 
ne  reproche  aucun  crime,  oui  n'en  commit  d'autre  en  effet  que  de  s'être  trop 
abandonné  aux  conseils  de  Louvois  et  des  jésuites  ;  Louis  xiv  n'aurait  jamais 
détenu  un  de  ses  frères  dans  une  prison  perpétuelle  pour  prévenir  les  maux 
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annonces  par  un  astrologue  auquel  il  ne  croyait  pas.  11  lui  fallait  des  motifs 
plus  importans.  Fils  aîné  de  Louis  xm,  avoue'  par  ce  prince,  le  trône  lui 
appartenait  ;  mais  un  fils  ,  né  d'Anne  d'Autriche ,  inconnu  ù  son  mari ,  n'avait 
aucun  droit ,  et  pouvait  cependant  essayer  de  se  faire  reconnaître  ,  déchirer  la 
France  par  une  longue  guerre  civile,  l'emporter  peut-être  sur  le  fils  de 
Louis  xm  en  alléguant  le  droit  de  primogéniture  ,  et  substituer  une  nouvelle 
race  à  l'antique  race  des  Bourbons.  Ces  motifs  ,  s'ils  ne  justifiaient  pas  entière- 
ment la  rigueur  de  Louis  xiv,  servaient  au  moins  à  l'excuser  :  et  le  prisonnier, 
trop  instruit  de  son  sort ,  pouvait  lui  savoir  quelque  gré  de  n'avoir  pas  suivi 
des  conseils  plus  rigoureux;  conseils  que  la  politique  a  trop  souvent  employés 
contre  ceux  qui  avaient  quelques  prétentions  à  des  trônes  occupés  par  leurs 
concurrens. 

M.  de  Voltaire  avait  été  lié  dès  sa  jeunesse  avec  le  duc  de  Richelieu,  qui 
n'était  pas  discret  :  si  la  lettre  de  mademoiselle  de  Valois  est  véritable ,  il  l'a 
connue  ;  mais  ,  doué  d'un  esprit  juste,  il  a  senti  l'erreur,  il  a  cherché  d'autres 
instructions.  Il  était  placé  pour  en  avoir.  Il  a  rectifié  la  vérité  altérée  dans 
cette  lettre  ,  comme  il  a  rectifié  tant  d'autres  erreurs. 

Anecdote  sur  Nicolas  Fouquet  ,  surintendant  des  finances. — Il  est 
yrai  que  ce  ministre  eut  beaucoup  d'amis  dans  sa  disgrâce,  et  qu'il 
persévérèrent  jusqu'à  son  jugement.  Il  est  vrai  que  le  chancelier  qui 
présidait  à  ce  jugement  traita  cet  illustre  captif  avec  trop  de  dureté. 
Mais  ce  n'était  pas  Michel  Le  ïellier,  comme  on  l'a  imprimé  dans 
quelques-unes  des  éditions  du  Siècle  de  Louis  xiv;  c'était  Pierre 
Séguier.  Cette  inadvertance  d'avoir  pris  l'un  pour  l'autre  est  une 
faute  qu'il  faut  corriger. 

Ce  qui  est  très-remarquable ,  c'est  qu'on  ne  sait  où  mourut  ce  cé- 
lèbre surintendant:  non  qu'il  importe  de  le  savoir,  car,  sa  mort 
n'ayant  pas  causé  le  moindre  événement,  elle  est  au  rang  de  toutes 
les  choses  indifférentes  :  mais  ce  fait  prouve  à  quel  point  il  était 
oublié  sur  la  fin  de  sa  vie,  combien  la  considération  qu'on  recherche 
avec  tant  de  soins  est  peu  de  chose ,  qu'heureux  sont  ceux  qui 
veulent  vivre  et  mourir  inconnus.  Cette  science  serait  plus  utile  que 
celle  des  dates. 

Petite  anecdote.  —  Il  importe  fort  peu  que  le  Pierre  Broussel, 
pour  lequel  on  fit  les  barricades,  ait  été  conseiller-clerc.  Le  fait  est 
qu'il  avait  acheté  une  charge  de  conseiller-clerc ,  parce  qu'il  n'était 
pas  riche  ,  et  que  ces  offices  coûtaient  moins  que  les  autres.  11  avait 
des  enfans,  et  n'était  clerc  en  aucun  sens.  Je  ne  sais  rien  de  si  inutile 
que  de  savoir  ces  minuties. 

Anecdote  sur  le  Testament  attribué  au  cardinal  de  Richelieu,  — 
Le  père  Griffet  veut  à  toute  force  que  le  cardinal  de  Richelieu  ait  fait 
un  mauvais  livre  :  à  la  bonne  heure  j  tant  d'hommes  d'état  en  ont 
fait!  Mais  c'est  une  belle  passion  de  combattre  si  long-temps  pour 
tâcher  de  prouver  que ,  selon  le  cardinal  de  Richelieu ,  les  Espagnols 
nos  allies,  gouvernés  si  heureusement  par  un  Bourbon,  sont  tribu- 
taires de  l *  enfer ,  et  rendent  les  Indes  tributaires  de  V enfer.  —  Le 
Testament  du  cardinal  de  Richelieu  n'était  pas  d'un  homme  poli. 

Que  la  France  avait  plus  de  bons  ports  sur  la  Méditerranée  que 
toute  la  monarchie  espagnole.  —  Ce  Testament  était  exagérateur. 

Que,  pour  avoir  cinquante  mille  soldats,  il  en  faut  lever  cent  mille 
par  ménage.  •—  Ce  Testament  jette  l'argent  par  les  fenêtres. 

Que,  lorsqu9on  établit  un  nouvel  impôt ,  on  augmente  la  paie  des 
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soldats,  —  Ce  qui  n'est  jamais  arrivé  ni  en  France,  ni  ailleurs*. 

Qu'il  faut  faire  payer  la  taille  aux  parlemens  et  aux  autres  cevr? 
supérieures.  —  Moyen  infaillible  pour  gagner  leurs  coeurs ,  et  pour 
rendre  la  magistrature  respectable. 

Qu'il  faut  forcer  la  noblesse  de  servir ,  et  V enrôler  dans  la  cava- 
lerie. —  Pour  mieux  conserver  tous  ses  privilèges. 

Que  de  trente  millions  à  supprimer  il  y  en  a  près  de  sept  dont  le 
remboursement  ne  devant  être fait  qu'au  denier  cinq ,  la  suppression 
se  fera  en  sept  années  et  demie  de  jouissance.  — ;  De  façon  que , 
suivant  ce  calcul,  cinq  pour  cent  en  sept  ans  et  demi  feraient  cent 
francs,  au  lieu  qu'ils  ne  font  que  trente  sent  et  demi  :  et,  si  on  entend 
par  le  denier  cinq  la  cinquième  partie  du  capital ,  les  cent  francs 
seront  remboursés  en  cinq  années  juste.  Le  compte  n'y  est  pas  ,  le 
testateur  calcule  assez  mal. 

Que  Gènes  était  la  plus  riche  ville  d'Italie.  —  Ce  que  je  lui 
souhaite. 

Qu'il  faut  être  bien  chaste.  —  Le  testateur  ressemblait  à  certains 
préuicateurs.  Faites  ce  qu'ils  disent,  et  non  ce  qu'ils  font. 

Qu'il  faut  donner  une  abbaye  à  la  Sainte- Chapelle  de  Paris.  — 
Chose  importante  dans  la  crise  où  l'Europe  était  alors,  et  dont  il  ne 
parle  pas. 

Que  le  pape  Benoit  xi  embarrassa  beaucoup  les  cordeliers ,  piqués 
sur  le  sujet  de  la  pauvreté,  savoir  des  revenus  de  Saint -François, 
gui  s'animèrent  à  tel  point ,  qu'ils  lui  firent  la  guerre  par  livres.  — 
Chose  plus  importante  encore,  et  plus  savante,  surtout  quand  on 
prend  Jean  xxn  pour  Benoît  xr ,  et  quand  dans  un  Testament  poli- 
tique, on  ne  parle  ni  de  la  manière  dont  il  faut  conduire  la  guerre 
contre  l'Empire  et  l'Espagne,  ni  des  moyens  de  faire  la  paix,  ni  des 
dangers  présens,  ni  des  ressources,  ni  des  alliances,  ni  des  généraux, 
ni  des  ministres  qu'il  faut  employer ,  ni  même  du  dauphin ,  dont 
l'éducation  importait  tant  à  l'état;  enfin  d'aucun  objlet  du  ministère. 

Je  consens  de  tput  mon  cœur  qu'on  charge,  puisqu'on  le  veut, 
la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu,  de  ce  malheureux  ouvrage 
rempli  d'anachronismes  ,  d'ignorances,  de  calculs  ridicules,  de  faus- 
setés reconnues,  dont  tout  commis  un  peu  intelligent  aurait  été 
incapable;  qu'on  s'efforce  de  persuader  que  le  plus  grand  ministre  a 
été  le  plus  ignorant  et  le  plus  ennuyeux,  comme  le  plus  extravagant 
de  tous  les  écrivains.  Cela  peut  faire  quelque  plaisir  à  tous  ceux  qui 
détestent  sa  tyrannie. 

H  est  bon  même ,  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain  ,  qu'on  sache 
que  ce  détestable  ouvrage  fut  loué  pendant  plus  de  trente  ans ,  tandis 
qu'on  le  croyait  d'un  grand  ministre. 

Mais  il  ne  faut  pas  trahir  la  vérité ,  pour  faire  croire  que  le  livre 
est  du  cardinal  de  Richelieu.  11  ne  faut  pas  dire  qu'on  a  trouvé  une 
suite  du  premier  chapitre  du  Testament  politique  ,  corrigé  en  plu- 
sieurs ^endroits  de  la  main  du  cardinal  de  Richelieu ,  parce  que  cela 
n'est  pas  vrai.  On  a  trouvé,  au  bout  de  cent  ans,  un  manuscrit 
intitulé  :  Narration  succincte;  cette  narration- succincte  n'a  aucun 
rapport  au  Testament  politique.  Cependant  ou  a  eu  l'artifice  de  la 
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faire  imprimer  comme  un  premier  chapitre  du  Testament  avec  des 
notes. 

A  l'égard  des  notes,  on  ne  sait  de  quelles  mains  elles  sont. 

Ce  qui  est  très-vrai,  c'est  que  le  Testament  prétendu  ne  fit  du 
bruit  dans  le  monde  que  trente-huit  ans  après  la  mort  du  cardinal; 
qu'il  ne  fut  imprimé  que  quarante-deux  ans  après  cette  mort;  qu'on 
n'en  a  jamais  vu  l'original  signé  de  lui;  que  le  livre  est  très-mau- 
vais ,  et  qu'il  ne  mérite  guère  qu'on  en  parle* 

Autres  anecdotes.  —  Charles  1er. ,  cet  infortuné  roi  d'Angleterre , 
est-il  l'auteur  du  fameux  livre  Et/wv  pcLeàvxr,?  ce  roi  aurait-il  mis 
un  titre  grec  à  son  livre? 

Le  comte  de  Moret,  fils  de  Henri  iv ,  blessé  à  la  petite  escarmou- 
che de  Cartel naudari,  vécut-il  jusqu'en  169!  sous  le  nom  de  l'er- 
mite frère  Jean-Baptiste?  quelle  preuve  a-t-on  que  cet  ermite  était 
fils  de  Henri  iv?  Aucune. 

Jeanne  d'Albret  de  Navarre,  mère  de  Henri  iv,  épousa-t-elle , 
après  la  mort  d'Antoine,  un  gentilhomme  nommé  Goyon  ,  tué  à  la 
Saint-Barthélemi ?  En* eut-elle  un  fils  prédicant  à  Bordeaux?  Ce  fait 
se  trouve  très-détaillé  dans  les  Remarques  sur  les  réponses  de  Boy  le 
aux  questions  dyun  provincial ,  in-folio ,  page  689. 

Marguerite  de  Valois ,  épouse  de  Henri  iv  ,  accoucha-t-elle  de 
deux  enfans  secrètement  pendant  son  mariage? On  remplirait  des 
volumes  de  ces  singularités. 

C'est  bien  la  peine  de  faire  tant  de  recherches  pour  découvrir  des 
choses  si  inutiles  au  genre  humain  !  Cherchons  comment  nous  pour- 
rons guérir  les  écrouelles,  la  goutte  ,  la  pierre,  la  gravelle,  et  mille 
maladies  chroniques  ou  aiguës.  Cherchons  des  remèdes  contre  les 
maladies  de  l'âme ,  non  moins  funestes  et  non  moins  mortelles  ;  tra- 
vaillons à  perfectionner  les  arts,  à  diminuer  les  malheurs  de  l'espèce 
humaine ,  et  laissons  là  les  ana ,  les  anecdotes ,  les  histoires  curieuses 
de  notre  temps  ;  le  nouveau  choix  de  vers  si  mal  choisis  ,  cité  à  tous 
momens  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  ;  et  les  recueils  des  pré- 
tendus bons  mots ,  etc.  ;  et  les  lettres  d'un  ami  à  un  ami  *  et  les 
lettres  anonymes;  et  les  réflexions  s9r  la  tragédie  nouvelle,  etc. , 
etc. ,  etc. 

Je  lis ,  dans  un  livre  nouveau ,  que  Louis  xiv  exempta  de  tailles , 
pendant  cinq  ans ,  tous  les  nouveaux  mariés.  Je  n'ai  trouvé  ce  fait 
dans  aucun  recueil  d'édits ,  dans  aucun  mémoire  du  temps. 

Je  lis ,  dans  le  même  livre ,  que  le  roi  de  Prusse  fait  donner  cin- 
quante écus  à  toutes  les  filles  grosses.  On  ne  pourrait  à  la  vérité 
mieux  placer  son  argent  et  mieux  encourager  la  propagation  ;  mais 
je  ne  crois  pas  que  cette  profusion  royale  soit  vraie;  du  moins  je  ne 
l'ai  pas  vue. 

Anecdote  ridicule  sur  Théq/Joric. — Voici  une  anecdote  plus  an- 
cienne qui  me  tombe  sous  la  main ,  et  qui  me  seinb'e  fort  étrange. 
Il  est  dit,  dans  une  Histoire  chronologique  a" Italie  y  que  «  le  grand 
Théodoric  ,  arien  ,  cet  homme  qu'on  nous  peint  si  sage,  avait  parmi 
ses  ministres  un  catholique  qu'il  aimait  beaucoup,  et  qu'il  trouvait 
digne  de  toute  sa  confiance.  Ce  ministre  croit  s'assurer  de  plus  en 
plus  la  faveur  de  son  maître  en  embrassant  l'arianisme  ;  et  Théodo- 
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rie  lui  fait/uissitôt  couper  la  tête ,  en  disant  :  Si  cet  homme  n'a  pas 
e'té  fidèle  à  Dieu,  comment  le  sera-t-il  envers  moi  qui  ne  suis  qu'un 
homme  ?  » 

Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire,  «  que  ce  trait  fait  beau- 
coup d'honneur  à  la  manière  de  penser  de  Théodoric  à  l'égard  de 
la  religion.  » 

Je  me  pique  de  penser ,  à  l'égard  de  la  religion  ,  mieux  que  l'os- 
trogoth  Théodoric,  assassin  de  Symmaque  et  de  Boëce,  puisque  je 
suis  bon  catholique,  et  que  Théodoric  était  arien.  Mais  je  déclarerais 
ce  roi  digne  d'être  lié  comme  enragé,  s'il  avait  eu  la  bêtise  atroce 
dont  ou  le  loue.  Quoi!  il  aurait  fait  couper  la  tête  sur-le-champ  à 
son  ministre  favori ,  parce  que  ce  ministre  aurait  été  à  la  fin  de  son 
avis!  Comment  un  adorateur  de  Dieu^  qui  passe  de  l'opinion  d'A- 
thanase  à  l'opinion  d'Àrius  et  d'Eusèbe ,  est-il  infidèle  à  Dieu?  Il  était 
tout  au  plus  infidèle  à  Alluma  se,  et  à  ceux  de  son  parti ,  dans  un 
temps  oii  le  monde  était  partagé  entre  les  athanasiens  et  les  eusé- 
biens.  Mais  Théodoric  ne  devait  pas  le  regarder  comme  un  homme 
infidèle  à  Dieu ,  pour  avoir  rejeté  le  terme  dê  consubstanliel  après 
Tavoir  admis.  Faire  couper  la  tête  à  son  favori  sur  une  pareille  rai- 
son ,  c'est  certainement  l'action  du  plus  méchant  fou  et  du  plus 
barbare  sot  qui  ait  jamais  existé. 

Que  diriez-vous  de  Louis  xiv  s'il  eût  fait  couper  sur-le-champ  la 
tête  au  duc  de  La  Force,  parce  que  le  duc  de  La  Force  avait  quitté 
le  calvinisme  pour  la  religion  de  Louis  xiv  ? 

Anecdote  sur  le  manlchal  de  Luxembourg.  —  J'ouvre  dans  ce  mo- 
ment une  histoire  de  Hollande,  et  je  trouve  que  le  maréchal  de 
Luxembourg,  en  167?.,  fit  cette  harangue  à  ses  troupes  :  «  Allez, 
mes  enfans,  piltez ,  volez,  tuez,  violez  j  et,  s'il  y  a  quelque  chose 
de  plus  abominable,  ne  manquez  pas  de  le  faire,  afin  que  je  voie 
que  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  vous  choisissant  comme  les  plus 
braves  des  hommes.  » 

Voilà  certainement  une  jolie  harangue  :  elle  n'est  pas  plus  vraie 
que  celles  de  Tite-Live;  mais  elle  n'est  pis  dans  son  goût.  Pour  ache- 
ver de  déshonorer  la  typographie,  cette  belle  pièce  se  retrouve  dans 
des  dictionnaires  nouveaux,  qui  ne  sont  que  des  impostures  par 
ordre  alphabétique. 

Anecdote  sur  Louis  xiv. — C'est  une  petite  erreur  dans  Y  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  de  France,  de  supposer  que  Louis  xiv , 
après  la  paix  d'Ctrecht ,  dont  il  était  redevable  à  l'Angleterre ,  après 
neuf  années  de  malheurs,  après  les  grandes  victoires  que  les  Anglais 
avaient  remportées,  ait  dit  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  :  J'ai  lour 
jours  été  le  maître  chez  moi  ,  quelquefois  chez  les  autres  y  ne  nj'en 
faites  pas  souvenir.  J'ai  dit  ailleurs  que  ce  discours  aurait  été  très- 
déplacé,  très-faux  à  l'égard  des  Anglais,  et  aurait  exposé  le  roi  à 
une  réponse  accablante.  L'auteur  même  m'avoua  que  le  marquis  de 
Torci,  qui  fut  toujours  présent  à  toutes  les  audiences  du  comte  de 
Stairs ,  ambassadeur  d'Angleterre  ,  avait  toujours  démenti  cette 
anecdote.  Elle  n'est  assurément  ni  vraie,  ni  vraisemblable  ,  et  n'est 
restée  dans  les  dernières  éditions  de  ce  livre  que  parce  qu'elle  avait 
été  mise  dans  la  première.  Cette  erreur  ne  dépare  point  du  tout  un 
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ouvrage  d'ailleurs  très-utile,  ou  tous  les  granls  événemens,  rangés 
dans  Tordre  le  plus  commode,  sont  d'une  vérité  reconnue. 

Tous  ces  petits  contes ,  dont  on  a  voulu  orner  l'histoire ,  la  dés- 
honoreut  ;  et  malheureusement  presque  toutes  les  anciennes  histoi- 
res ne  sont  guère  que  des  conles.  Mallebranche ,  à  cet  égard ,  avait 
raison  de  dire  qu'il  ne  fesait  pas  plus  de  cas  de  l'histoire  que  des 
nouvelles  de  son  quartier. 

Lettre  de  M.  de  V\ oltaire  sur  plusieurs  anecdotes.  —  Nous  croyons 
devoir  terminer  cet  article  des  Anecdotes  par  une  lettre  de  M.  de 
Voltaire  à  M.  Damilaville,  philosophe  intrépide  ,et  qui  seconda  plus 
que  personne  son  ami  M.  de  Voltaire  dans  la  catastrophe  mémora- 
ble des  Calas  et  des  Sirven.  Nous  prenons  cette  occasion  de  célébrer 
autant  qu'il  est  en  nous  la  mémoire  de  ce  citoyen,  qui,  dans  une 
vie  obscure,  a  montré  des  vertus  qu'on  ne  rencontre  guère  dans  le 
grand  monde.  Il  fesait  le  bien  pour  le  bien  même  ,  fuyant  les  hom- 
mes brillans ,  et  servant  les  malheureux  avec  le  zèle  de  l'enthou- 
siasme. Jamais  homme  n'eut  plus  de  courage  dans  l'adversité  et  à  la 
mort.  Il  était  l'ami  intime  de  M.  de  Voltaire  et  de  M.  Diderot. 
Voici  la  lettre  en  question. 

«  Au  château  de  Ferney,  7,mai  176a. 

»Par  quel  hasard  s'est-il  pu  faire,  mon  cher  ami,  que  vous  ayez 
lu  quelques  feuilles  de  V  Année  littéraire  de  maître  Aliboron  ?  chez 
qui  avez-vous  trouvé  ces  rapsodies?  Il  me  semble  que  vous  ne  voyez 
pas  d'ordinaire  mauvaise  compagnie.  Le  monde  est  inondé  des  sot- 
tises des  folliculaires  qui  mordent  parce  qu'ils  ont  faim,  et  qui  ga- 
gnent leur  pain  à  dire  de  plates  injures. 

»»  Ce  pauvre  Fréron  *,  à  ce  que  j'ai  oui  dire,  est  comme  les 
gueuses  des  rues  de  Paris ,  qu'on  tolère  quelque  temps  pour  le  ser- 
vice  des  jeunes  gens  désœuvrés,  qu'on  renferme  à  l'hôpital  trois  ou 
quatre  fois  par  an ,  et  qui  en  sortent  pour  reprendre  leur  premier 
métier. 

■  »  J'ai  lu  les  feuilles  que  vous  m'avez  envoyées.  Je  ne  suis  pas 
étonné  que  maître  Aliboron  crie  un  peu  sous  les  coups  de  fouet  que 
je  lui  ai  donnés.  Depuis  que  je  me  suis  amusé  à  immoler  ce  polisson 

*  Le  folliculaire  dont  on  parle  est  celui-là  même  qui,  ayant  été  chassé  des 
Jésuites,  a  composé  des  libelles  pour  vivre,  et  qui  a  rempli  ses  libelles  d'a- 
necdotes prétendues  littéraires.  En  voici  une  sur  son  compte. 

Lettre  du  sieur  Royou,  avocat  au  parlement  de  Bretagne,  beau-  frère  du  nommé  Fréron. 

Mardi  matin  6  mars  1770. 

«  Fréron  épousa  ma  sœur  il  y  a  trois  ans ,  en  Bretagne  :  mon  père  donna 
vingt  mille  livres  de  dot.  Il  les  dissipa  avec  des  filles  ,  et  donna  du  mal  à  ma 
sœur.  Après  quoi  il  la  fit  partir  pour  Paris,  dans  le  panier  du  coche  ,  et  la  fit 
coucher  en  chemin  sur  la  paille.  Je  courus  demander  raison  à  ce  malheureux. 
11  feignit  de  se  repentir.  Mais,  comme  il  fesait  le  métier  d'espion,  et  quti  sut 
qu'en  qualité  d'avocat  j'avais  pris  parti  dans  les  troubles  de  Bretagne  ,  il  m'ac- 
cusa auprès  de  M.  de...  et  obtint  une  lettre  de  cachet  pour  me  faire  enfermer. 
Il  vint  lui-même  avec  des  archers  dans  la  rue  des  Noyers,  un  lundi  à  dix. 
heures  du  matin ,  me  fit  charger  do  chaînes ,  se  mit  à  côté  de  moi  dans  uu 
fiacre  ,  et  tenait  lui-même  le  bout  de  la  chaîne....  etc.  * 

Nous  ne  jugeons  point  ici  entre  les  deux  beaux-frères.  Nous  avons  la  lettre 
originale.  On  dit  que  ce  Fréron  n'a  pas  laissé  de  parler  de  religion  et  de  vertu 
dans  ses  feuilles.  Adressez-vous  à  son  marchand  de  vin. 
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à  la  risée  publique  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe,  il  est  juste  qu'il 
se  plaigne  un  peu.  Je  ne  l'ai  jamais  vu ,  Dieu  merci.  11  m'écrivit 
une  grande  lettre  il  y  a  environ  vingt  ans.  J'avais  entendu  parler 
de  ses  mœurs ,  et  par  conséquent  je  ne  lui  fis  point  de  réponse.  Voilà 
l'origine  de  toutes  les  calomnies-  qu'on  dit  qu'il  débita  contre  moi 
dans  ses  feuilles.  11  faut  le  laisser  faire  -,  les  gens  condamnés  par  leurs 
juges  ont  permission  de  leur  dire  des  injures. 

»  Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'une  comédie  italienne  qu'il  m'impute , 
intitulée  :  Quand  me  mariera-t-on  ?  Voilà  la  première  fois  que 
j'en  ai  entendu  parler.  C'est  un  mensonge  absurde.  Dieu  a  voulu 
que  j'aie  fait  des  pièces  de  théâtre  pour  mes  péchés;  mais  je  n'ai 
jamais  fait  de  farce  italienne.  Rayez  cela  de  vos  anecdotes. 

»  Je  ne  sais  comment  une  lettre  que  j'écrivis  à  milord  Littleton 
et  sa  réponse  sont  tombées  entre  les  mains  de  ce  Fréron  j  mais  je 
puis  vous  assurer  qu'elles  sont  toutes  deux  entièrement  falsifiées. 
Jngez-en  ;  je  vous  envoie  les  originaux. 

»  Ces  messieurs  les  folliculaires  ressemblent  assez  aux  chiffonniers, 

J         j  c  •  1 

qui  vont  ramassant  des  ordures  pour  raire  du  papier. 

»  Ne  voilà— t— il  pas  encore  une  belle  anecdote  ,  et  bien  digne  du 
public,  qu'une  lettre  de  moi  au  professeur  Haller ,  et  une  lettre  du 
professeur  Haller  à  moi  !  et  de  quoi  s'avisa  M.  Haller  de  faire  courir 
mes  lettres  et  les  siennes?  et  de  quoi  s'avise  un  folliculaire  de  les  im- 
primer et  de  les  falsifier  pour  gagner  cinq  sous  ?  11  me  la  fait  signer 
du  château  de  Tourney,  où  je  n'ai  jamais  demeuré. 

>»  Ces  impertinences  amusent  un  moment  des  jeunes  gens  oisifs  , 
et  tombent  le  moment  d'après  dans  l'éternel  oubli  ou  tous  les  rien* 
de  ce  temps-ci  tombent  en  foule. 

«L'anecdote  du  cardinal  de  Fleuri  sur  le  quemadmodum ,  que 
Louis  xiv  n'entendait  pas,  est  très-vraie.  Je  ne  l'ai  rapportée  dans 
le  Siècle  de  Louis  xiv  que  parce  que  j'en  étais  sûr  :  et  je  n'ai  point 
rapporté  celle  du  njcticorax ,  parce  que  je  n'en  étais  pas  sûr.  C'est 
un  vieux  conte  qu'on  me  fesait  dans  mon  enfance  au  collège  des 

Î'ésuites ,  pour  me  faire  sentir  la  supériorité  du  père  de  La  Chaise  sur 
e  grand-aumônier  de  France.  On  prétendait  que  le  grand-aumô- 
nier, interrogé  sur  la  signification  de  nycticorax ,  dit  que  c'était  un 
capitaine  du  roi  David ,  et  ^ue  le  révérend  père  La  Chaise  assura 
que  c'était  un  hibou  :  peu  m'importe  I  et  très-peu  m'importe  encore 
qu'on  fredonne  pendant  un  quart  d'heure,  dans  un  latin  ridicule, 
un  njcticorax  grossièrement  mis  en  musique! 

»  Je  n'ai  point  prétendu  blâmer  Louis  xiv  d'ignorer  le  latin  ;  il 
savait  gouverner,  il  savait  faire  fleurir  tous  les  arts  ;  cela  vaut  mieux 
que  d'entendre  Cicéron.  D'ailleurs  cette  ignorance  du  latin  ne  ve- 
nait pas  de  sa  faute ,  puisque  dans  sa  jeunesse  il  apprit  de  lui-même 
'italien  et  l'espagnol, 

»  Je  ne  sais  nas  pourquoi  l'homme  que  le  folliculaire  fait  parler 
me  reproche  de  citer  le  cardinal  de  Fleuri ,  et  s'égaie  à  dire  que 
j'aime  à  citer  de  grands  noms.  Vous  savez,  mon  cher  ami ,  que  mes 
grands  noms  sont  ceux  de  Newton,  de  Locke,  de  Corneille  ,  de  Ra- 
cine, de  La  Fontaine,  de  Boileau.  Si  le  nom  de  Fleuri  était  grand 
pour  moi,  ce  serait  le  nom  de  l'abbé  Fleuri,  auteur  des  discours 
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patriotiques  et  savans  qui  ont  sauvé  de  l'oubli  son  Histoire  ecclé- 
siastique; et  non  pas  le  cardinal  de  Fleuri ,  que  j'ai  fort  connu  avant 
qu'il  fût  ministre ,  et  qui ,  quand  il  le  fut,  fit  exiler  un  des  plus  res- 
pectables hommes  de  France ,  l'abbé  Pucelle ,  et  empêcha  bénigne- 
ment,  pendant  tout  son  ministère,  qu'on  ne  soutînt  les  quatre  fa- 
meuses propositions  sur  lesquelles  est  fondée  la  liberté  française 
dans  les  choses  ecclésiastiques. 

»  Je  ue  connais  de  grands  hommes  que  ceux  qui  ont  rendu  de 
grands  services  au  genre  humain. 

»  Quand  j'amassai  des  matériaux  pour  écrire  le  Siècle  de 
Louis  xiv  ,  il  fallut  bien  consulter  des  généraux,  des  ministres ,  des 
aumôniers ,  des  dames ,  et  des  valets  de  chambre.  Le  cardinal  de 
Fleuri  avait  été  aumônier,  et  il  m'apprit  fort  peu  de  chose.  M.  le 
maréchal  de  Villars  m'apprit  beaucoup  pendant  quatre  ou  cinq  an- 
nées de  temps,  comme  vous  le  savez  ;  et  je  n'ai  pas  dit  tout  ce  qu'il 
voulut  bien  m'apprendre. 

»  M.  le  duc  d'Antin  me  fit  part  de  plusieurs  anecdotes  que  je  n'ai 
données  que  pour  ce  qu'elles  valaient. 

»»  M.  de  Torci  fut  le  premier  qui  m'apprit ,  par  une  seule  ligne 
en  marge  de  mes  questions  ,  que  Louis  xiv  n'eut  jamais  de  part  à  ce 
fameux  testament  du  roi  d'Espagne  Charles  n ,  qui  changea  la  face 
de  l'Europe. 

»  Il  n'est  pas  permis  d'écrire  une  histoire  contemporaine  autre- 
ment qu'en  consultant  avec  assiduité  et  en  confrontant  tous  les  té- 
moignages. Il  y  a  des  faits  que  j'ai  vus  par  mes  yeux ,  et  d'autres  par 
des  yeux  meilleurs.  J'ai  dit  la  plus  exacte  vérité  sur  les  choses 
essentielles. 

»  Le  roi  régnant  m'a  rendu  publiquement  cette  justice  :  je  crois  ne 
m'être  guère  trompé  sur  les  petites  anecdotes ,  dont  je  fais  très-peu 
de  cas  ;  elles  ne  sont  qu'un  vain  amusement.  Les  grands  événemens 
instruisent. 

»  Le  roi  Stanislas ,  duc  de  Lorraine,  m*a  rendu  le  témoignage  au- 
thentique que  j'avais  parlé  de  toutes  les  choses  importantes  arrivées 
sous  le  règne  de  Charles  xn,  ce  héros  imprudent,  comme  si  j'en 
avais  été  le  témoin  oculaire. 

»  A  l'égard  des  petites  circonstances,  je  les  abandonne  à  qui  vou- 
dra; je  ne  m'en  soucie  pas  plus  que  de  Y  Histoire  des  quatre  Jils 
Aymon. 

»  J'estime  bien  autant  celui  qui  ne  sait  pas  une  anecdote  mutile 
que  celui  qui  la  sait. 

»  Puisque  vous  voulez  être  instruit  des  bagatelles  et  des  ridicules  y 
je  vous  dirai  que  votre  malheureux  folliculaire  se  trompe  quand  il 
prétend  mi'il  a  été  joué  sur  le  théâtre  de  Londres ,  avant  d'avoir 
été  berne  sur  celui  de  Paris  par  Jérôme-  Carré.  La  traduction,  ou 
plutôt  l'imitation  de  la  comédie  de  V Ecossaise  et  de  Fréron  ,  faite 
par  M.  George  Colman ,  n'a  été  jouée  sur  le  théâtre  de  Londres 
qu'en  1 766 ,  et  n'a  été  imprimée  qu'en  1 767  ,  chez  Betet  et  de 
Hondt  Elle  a  eu  autant  de  succès  à  Londres  qu'à  Paris,  parce  que 
par  tout  pays  on  aime  la  vertu  des  Lindane  et  des  Freeport ,  et  qu'on 
déteste  les  folliculaires  qui  barbouillent  du  papier,  et  mentent  pour 
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de  l'argent.  Ce  fut  l'illustre  Garrick  qui  composa  l'épilogue. 
M.  George  Colman  m'a  fait  l'honneur  de  m 'envoyer  sa  pièce  ;  elle 
est  intitulée,  The  English  Merchant. 

»  C'est  une  chose  assez  plaisante  qu'à  Londres,  à  Pétersbourg,  k 
Vienne,  à  Gênes ,  à  Parme ,  et  jusqu'en  Suisse ,  on  se  soit  également 
moqué  de  ce  Fréron.  Ce  n'est  pas  à  sa  personne  qu'on  en  voulait; 
il  prétend  que  Y  Écossaise  ne  réussit  à  Paris  que  parce  qu'il  y  est 
détesté.  Mais  la  pièce  a  réussi  à  Londres ,  à  Vienne, où  il  est  inconnu. 
Personne  n'en  voulait  à  Pourceaugnac  ,  quand  Pourceaugnac  fit 
rire  l'Europe. 

»  Ce  sont  là  des  anecdotes  littéraires  assez  bien  constatées;  mais 
ce  sont,  sur  ma  parole  ,  les  vérités  les  plus  inutiles  qu'on  ait  jamais 
dites.  Mon  arni,  un  chapitre  de  Cicéron  de  Officiis  et  de  Naturd 
deorum ,  un  chapitre  de  Locke,  une  lettre  provinciale,  une  bonne 
fable  de  La  Fontaine,  des  vers  de  Boileau  et  de  Racine,  voilà  ce  qui 
doit  occuper  un  vrai  littérateur. 

»  Je  voudrais  bien  savoir  quelle  utilité  le  public  retirera  de  l'exa- 
men que  fait  le  folliculaire ,  si  je  demeure  dans  un  château  ou  dans 
une  maison  de  campagne.  J'ai  lu ,  dans  une  des  quatre  cents  brochu- 
res faites  contre  moi  par  mes  confrères  de  la  plume ,  que  madame 
la  duchesse  de  Richelieu  m'avait  fait  présent  un  jour  d'un  carrosse 
fort  joli  et  de  deux  chevaux  gris  pommelés,  que  cela  déplut  fort  à 
M.  le  duc  de  Richelieu.  Et  là-dessus  on  bâtit  une  longue  histoire. 
Le  bon  de  l'affaire,  c'est  que,  dans  ce  temps-là,  M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu n'avait  point  de  fénnne. 

*  »  D'autres  impriment  mon  portefeuille  retrouvé;  d'autres  mes 
lettres  à  M.  B.  et  à  madame  D. ,  à  qui  je  n'ai  jamais  écrit  j  et ,  dans 
ces  lettres ,  toujours  des  anecdotes. 

»  Ne  vient-on  pas  d'imprimer  les  lettres  prétendues  de  la  reine 
Christine,  de  Ninon  Lenclos I  etc. ,  etc.  Des  curieux  mettent  ces  sot- 
tises dans  leurs  bibliothèques,  et  un  jour  quelque  érudit,  aux  gages 
d'un  libraire,  les  fera  valoir  comme  des  monumens  précieux  de 
l'histoire.  Quel  fatras  î  quelle  pitié  !  quel  opprobre  de  la  littérature  î 
quelle  perte  de  temps!  » 

On  ferait  bien  aisément  un  très-gros  volume  sur  ces  anecdotes  ; 
mais  en  général  on  peut  assurer  qu'elles  ressemblent  aux  vieilles 
chartes  des  moines.  Sur  mille  il  y  en  a  huit  cents  de  fausses.  Mais, 
et  vieilles  chartes  en  parchemin ,  et  nouvelles  anecdotes  imprimées 
chez  Pierre  Marteau,  tout  cela  est  fait  pour  gagner  de  l'argent. 

Anecdote  singulière  sur  le  père  Fouquet ,  ci-devant  jésuite.  —  (Ce 
morceau  est  inséré  en  partie  dans  les  Lettres  juives.) — En  1723  le 
père  Fouquet,  jésuite,  revint  en  France  de  la  Chine,  ou  il  avait 
passé  vingt-cinq  ans.  Des  disputes  de  religion  l'avaient  brouillé  avec 
ses  confrères.  11  avait  porté  à  la  Chine  un  Évangile  différent  du 
leur,  et  rapportait  en  Europe  des  mémoires  contre  eux.  Deux  let- 
trés de  la  Chine  avaient  fait  le  voyage  avec  lui.  L'un  de  ces  lettrés 
était  mort  sur  le  vaisseau  ;  l'autre  vint  à  Paris  avec  le  père  Fouquet. 
Ce  jésuite  devait  emmener  son  lettré  à  Rome,  comme  un  témoin  de 
la  conduite  de  ces  bons  pères  à  la  Chine.  La  chose  était  secrète. 

Fouquet  et  son  lettré  logeaient  à  la  maison  professe,  rue  Saint- 
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Antoine,  à  Paris.  Les  révérends  pères  furent  avertis  des  intentions 
de  leur  confrère.  Le  père  Fouquet  sut  aussi  incontinent  les  desseins 
des  révérends  pères;  il  ne  perdit  pas  un  moment,  et  partit  la  nuit 
en  poste  pour  Rome. 

Les  révérends  pères  eurent  le  crédit  de  faire  courir  après  lui. 
On  n'attrapa  que  le  lettré.  Ce  pauvre  garçon  ne  savait  pas  un  mot 
de  français  Les  bons  pères  allèrent  trouver  le  cardinal  Dubois,  qui 
alors  avait  besoin  d'eux.  Ils  dirent  au  cardinal  qu'ils  avaient  parmi 
eux  un  jeune  homme  qui  était  devenu  fou,  et  qu'il  fallait  l'en- 
fermer. 

Le  cardinal  qui ,  par  intérêt,  eût  dû  le  protéger  sur  cette  seule 
accusation ,  donna  sur-le-champ  une  lettre  de  cachet ,  la  chose  du 
inonde  dont  un  ministre  est  quelquefois  le  plus  libéral. 

Le  lieutenant  de  police  vint  prendre  ce  fou  qu'on  lui  indiqua  ; 
il  trouva  un  homme  qui  fesait  des  révérences  autrement  qu'à  la 
française,  qui  parlait  comme  en  chantant,  et  qui  avait  l'air  tout 
étonné.  Il  le  plaignit  beaucoup  d'être  tombé  en  démence,  il  le  fit 
lier,  et  l'envoya  à  Charenlon  où  il  fut  fouetté,  comme  l'abbé  Des- 
fontaines ,  deux  fois  par  semaine. 

Le  lettré  chinois  ne  comprenait  rien  à  cette  manière  de  recevoir 
les  étrangers.  11  n'avait  passé  que  deux  ou  trois  jours  à  Paris  ;  il  trou- 
vait les  mœurs  des  Français  assez  étranges;  il  vécut  deux  ans  au 
pain  et  à  l'eau  entre  des  fous  et  des  pères  correcteurs.  Il  crut  que  la 
nation  française  était  composée  de  ces  deux  espèces ,  dont  Tune  dan- 
sait ,  tandis  que  l'autre  fouettait  l'espèce  dansante. 

Enfin  au  bout  de  deux  ans  le  ministère  changea;  on  nomma  un 
nouveau  lieutenant  de  police.  Ce  magistrat  commença  son  admi- 
nistration par  aller  visiter  les  prisons.  Il  vit  les  fous  de  Charenton. 
Après  qu'il  se  fut  entretenu  avec  eux,  il  demanda  s'il  ne  restait  plus 
personne  à  voir.  On  lui  dit  qu'il  y  avait'encore  un  pauvre  malheu- 
reux ,  mais  qu'il  parlait  une  langue  que  personne  n'entendait. 

Un  jésuite ,  qui  accompagnait  le  magistrat ,  dit  que  c'était  la 
folie  de  cet  homme  de  ne  jamais  répondre  en  français,  qu'on 
n'en  tirerait  rien ,  et  qu'il  conseillait  qu'on  ne  se  donnât  pas  la 
peine  de  le  faire  venir. 

Le  ministre  insista.  Le  malheureux  fut  amené  ;  il  se  jeta  aux  ge- 
noux du  lieutenant  de  police.  11  envoya  chercher  les  interprètes  du 
roi  ;  on  lui  parla  espagnol,  latin  ,  grec,  anglais  ;  il  disait  toujours 
Kanton ,  Kanton.  Le  jésuite  assura  qu'il  était  possédé. 

Le  magistrat ,  qui  avait  entendu  dire  autrefois  qu'il  y  a  une  pro- 
vince appelée  Kanton ,  s'imagina  que  cet  homme  en  était  peut-être. 
On  fit  venir  un  interprète  des  missions  étrangères,  qui  écorchait  le 
chinois  ;  tout  fut  reconnu;  le  magistrat  ne  sut  que  faire,  et  le  jé- 
suite que  dire.  M.  le  duc  de  Bourbon  était  alors  premier  ministre  ; 
on  lui  conta  la  chose  ;  il  fît  donner  de  l'argent  et  des  habits  au 
Chinois,  et  on  le  renvoya  dans  son  pays,  d'où  l'on  ne  croit  pas  que 
beaucoup  de  lettrés  viennent  jamais  nous  voir. 

11  eût  été  plus  politique  de  le  garder  et  de  le  bien  traiter  ,  que  de 
l'envoyer  donner  à  la  Chine  la  plus  mauvaise  opinion  de  la  France. 

Autre  anecdote  sur  un  jésuite  chinois.  —  Les  jésuites  de  France  f 
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missionnaires  secrets  à  la  Chine ,  dérobèrent  il  y  a  environ  trente 
ans  un  enfant  de  Kanton  à  ses  parens ,  le  menèrent  à  Paris  ,  et 
rélevèrent  dans  leur  couvent  de  la  rue  Saint-Antoine.  Cet  enfant 
se  fit  jésuite  à  l'âge  de  quinze  ans ,  et  resta  encore  dix  ans  en  France. 
Il  sait  parfaitement  le  français  et  le  chinois,  et  il  est  assez  savant. 
M.  Bertin  ,  contrôleur  général  et  depuis  secrétaire  d'état,  le  ren~ 
voya  à  la  Chine  en  1 763  ,  après  l'abolissement  des  jésuites. 
Il  s'appelle  Ko;  il  signe  A'o,  jésuite. 

Il  y  avait  en  1772  quatorze  jésuites  français  à  Pékin  ,  parmi  les- 
quels était  le  frère  Ko ,  qui  demeure  encore  dans  leur  maison. 

L'empereur  Kien-Long  a  conservé  auprès  de  lui  ces  moines  d'Eu- 
rope en  qualité  de  peintres,  de  graveurs,  d'horlogers,  de  mécaniciens, 
avec  défense  expresse  de  disputer  jamais  sur  la  religion ,  et  de  causer 
le  moindre  trouble  dans  l'empire. 

Le  jésuite  Ko  a  envoyé  de  Pékin  à  Paris  des  manuscrits  de  sa 
composition  intitulés  :  Mémoires  concernant  V histoire,  les  sciences  et 
les  arts  des  .Chinois,  par  les  missionnaires  de  Pékin.  Ce  livre  est 
imprimé  et  se  débite  actuellement,  à  Paris  ,  chez  le  libraire  Nyon. 

L'auteur  se  déchaîne  contre  tous  les  philosophes  de  l'Europe,  à 
la  page  27 1 .  11  donne  le  nom  d'illustre  martyr  de  Jésus-Christ  à  un 
prince  du  sang  tarlare  que  les  jésuites  avaient  séduit,  et  que  le  feu 
empereur  Yont-Chin  avait  exilé. 

Ce  Ko  se  vante  de  faire  beaucoup  de  néophytes  ;  c'est  un  esprit 
ardent  ,  capable  de  troubler  plus  la  Chine  que  les  jésuites  n'ont 
autrefois  troublé  le  Japon. 

On  prétend  qu'un  seigneur  russe  ,  indigné  de  cette  insolence 
jésuitique  ,  qui  s'étend  au  bout  du  monde ,  même  après  l'extinction 
de  cette  société,  veut  faire  parvenir  à  Pékin  ,  au  président  du  tri- 
bunal des  rites,  un  extrait  en  chinois  de  ce  mémoire,  qui  puisse 
faire  connaître  le  nommé  Ko  et  les  autres  jésuites  qui  travaillent 
avec  lui. 

ANATOMIE. —  L'anatomie  ancienne  est  à  la  moderne  ce  qu'étaient 
les  cartes  géographiques  grossières  du  seizième  siècle,  qui  ne  repré- 
sentaient que  les  lieux  principaux,  et  encore  infidèlement  tracés, 
en  comparaison  des  cartes  topographiques  de  nos  jours ,  où  l'on 
trouve  jusqu'au  moindre  buisson  mis  à  sa  place. 

Depuis  Vésale  jusqu'à  Bertin  ,  on  a  fait  de  nouvelles  découvertes 
dans  le  corp  humain  ;  on  peut  se  flatter  d'avoir  pénétré  jusqu'à  la 
ligne  qui  sépare  à  jamais  les  tentatives  des  hommes  et  les  secrets 
impénétrables  de  la  nature. 

Interrogez  Borelli  sur  la  force  exercée  par  le  cœur  dans  sa  dilata- 
tion ,  dans  sa  diastole  :  il  vous  assure  qu'elle  est  égale  à  un  poids  de 
quatre-vingt  mille  livres  dont  il  rabat  ensuite  quelques  milliers. 
Adressez-vous  à  Keil ,  il  vous  certifie  que  cette  force  n'est  que  de 
cinq  onces.  Jurin  vient  qui  décide  qu'ils  se  sont  trompés  ;  et  il  fait 
un  nouveau  calcul  t  mais  un  quatrième  survenant  prétend  que  Jurin 
s'est  trompé  aussi.  La  nature  se  moque  d'eux  tous  ;  et,  pendant 
qu'ils  disputent ,  elle  a  soin  de  notre  vie  ;  etle  fait  contracter  et  di- 
later le  cœur  par  des  voies  que  l'esprit  humain  ne  peut  découvrir. 

On  dispute  depuis  Hippocrate  sur  la  manière  dont  se  fait  la  diges- 
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tion;  les  uns  accordent  à  l'estomac  des  sucs  digestifs;  d'autres  les 
lui  refusent.  Les  chimistes  font  de  l'estomac  un  laboratoire.  Hecquet 
en  fait  un  moulin.  Heureusement  la  nature  nous  fait  digérer  sans 
qu'il  soit  nécessaire  que  nous  sachions  son  secret.  Elle  nous  donne 
des  appétits ,  des  goûts  et  des  aversions  pour  certains  alimens  dont 
nous  ne  pourrons  jamais  savoir  la  cause. 

On  dit  que  notre  chyle  se  trouve  déjà  tout  formé  dans  les  alimens 
mêmes ,  dans  une  perdrix  rôtie.  Mais  que  tous  les  chimistes  en- 
semble mettent  des  perdrix  dans  une  cornue  ,  ils  n'en  retireront 
rien  qui  ressemble  ni  à  une  perdrix ,  ni  au  chyle.  Il  faut  avouer  que 
nous  digérons  ainsi  que  nous  recevons  la  vie  ,  que  nous  la  donnons, 
que  nous  dormons,  que  nous  sentons ,  que  nous  pensons,  sans  savoir 
comment.  On  ne  peut  trop  le  redire. 

Nous  avons  des  bibliothèques  entières  sur  la  génération  j  mais 
personne  ne  sait  encore  seulement  quel  ressort  produit  l'intumes- 
cence dans  la  partie  masculine. 

On  parle  d'un  suc  nerveux  qui  donne  la  sensibilité  à  nos  nerfs  ; 
mais  ce  suc  n'a  pu  être  découvert  par  aucun  anatomiste. 

Les  esprits  animaux  ,  qui  ont  une  si  grande  réputation  ,  sont  en- 
core à  découvrir. 

Votre  médecin  vous  fera  prendre  une  médecine ,  et  ne  sait  pas 
comment  elle  vous  purge. 

La  manière  dont  se  forment  nos  cheveux  et  nos  ongles  nous  est 
aussi  inconnue  que  la  manière  dont  nous  avons  des  idées.  Le  plus 
vil  excrément  confond  tous  les  philosophes. 

Winslow  et  Lémeri  entassent  mémoire  sur  mémoire  concernant 
la  génération  des  mulets  j  les  sa  vans  se  partagpnt;  l'âne  fier  et 
tranquille,  sans  se  mêler  de  la  dispute,  subjugue  cependant  sa 
cavale  qui  lui  donne  un  beau  mulet  ,  sans  que  Lémeri  et  Winslow 
se  doutent  par  quel  art  ce  mulet  naît  avec  des  oreilles  d'âne  et  un 
corps  de  cheval. 

Borelli  dit  que  l'œil  gauche  est  beaucoup  plus  fort  que  l'œil  droit. 
D'habiles  physiciens  ont  soutenu  le  parti  de  l'œil  droit  contre  lui. 

Vossius  attribuait  la  couleur  des  nègres  à  une  maladie.  Ruysh  a 
mieux  rencontré  en  les  disséquant ,  et  en  enlevant  avec  une  adresse 
singulière  le  corps  muqueux  réticulaire  qui  est  noir;  et  malgré  cela 
il  se  trouve  encore  des  physiciens  qui  croient  les  noirs  originaire- 
ment blancs.  Mais  qu'est-ce  qu'un  système  que  la  nature  désavoue? 

Boerhnave  assure  que  le  sang  dans  les  vésicules  des  poumons  est 
pressé,  chassé,  foulé,  brisé,  atténué. 

Le  Cat  prétend  que  rien  de  tout  cela  n'est  vrai.  Il  attribue  la 
couleur  rouge  du  sang  à  un  fluide  caustique ,  et  on  lui  nie  son  caus- 
tique. 

Les  uns  font  des  nerfs  un  canal  par  lequel  passe  un  fluide  invi- 
sible ,  les  autres  en  font  un  violon  dont  les  cordes  sont  pincées  par 
un  archet  qu'on  ne  voit  pas  davantage. 

La  plupart  des  médecins  attribuent  les  règles  des  femmes  à  la  plé- 
thore du  sang.  Terenzoni  et  Vieussens  croient  que  la  cause  de  ces 
évacuations  est  dans  un  esprit  vital ,  dans  le  froissement  des  nerfs  ^ 
enfin  dans  le  besoin  d'aimer. 
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On  a  recherché  jusqu'à  la  cause  de  la  sensibilité  ,  et  on  est  allé 
jusqu'à  la  trouver  dans  la  trépidation  des  membres  à  demi-animés. 
On  a  cru  les  membranes  du  fœtus  irritables  ,  et  cette  idée  a  été  for- 
tement combattue. 

Celui-ci  dit  que  la  palpitation  d'un  membre  coupé  est  le  ton  que 
le  membre  conserve  encore  ;  cet  autre  dit  que  c'est  l'élasticité  ;  un 
troisième  l'appelle  irritabilité.  La  cause ,  tous  l'ignorent ,  tous  sont  à 
)a  porte  du  dernier  asile  où  la  nature  se  renferme  ;  elle  ne  se  montre 
jamais  à  eux,  et  ils  devinent  dans  son  antichambre. 

Heureusement  ces  questions  sont  étrangères  à  la  médecine  utile , 
qui  n'est  fondée  que  sur  1  expérience  ,  sur  la  connaissance  du  tem- 
pérament d'un  malade,  sur  des  remèdes  très -simples  donnés  à 
propos;  le  reste  est  pure  curiosité  ,  et  souvent  charlatanerie. 

Si  un  homme  à  qui  on  sert  un  plat  d'écrevisses  qui  étaient  toutes 
grises  avant  la  cuisson,  et  qui  sont  devenues  toi.tes  rouges  dans  la 
chaudière,  croyait  n'en  devoir  manger  que  lorsqu'il  saurait  précisé- 
ment comment  elles  sont  devenues  rouges,  il  ne  mangerait  d'écre- 
visses de  sa  vie. 

ANCIENS  ET  MODERNES. — Le  grand  procès  des  anciens  et  des 
modernes  n'est  pas  encore  vidé  ;  il  est  sur  le  bureau  depuis  l'âge 
d'argent  qui  succéda  à  l'âge  d'or.  Les  hommes  ont  toujours  prétendu 
que  le  bon  vieux  temps  valait  beaucoup  mieux  que  le  temps  présent. 
Nestor,  dans  Y  Iliade,  en  voulant  s'insinuer  comme  un  sage  con- 
ciliateur dans  l'esprit  d'Achille  et  d'Agamemnon  ,  débute  par  leur 

dire        «  J'ai  vécu  autrefois  avec  des  hommes  qui  valaient  mieux 

que  vous  ;  non  ;  je  n'ai  jamais  vu  et  je  ne  verrai  minais  de  si  grands 
personnages  que  Drias  ,  Cénée  ,  Exadius ,  Polyphème  égal  aux 
dieux,  etc.  » 

La  postérité  a  bien  vengé  Achille  du  mauvais  compliment  de 
Nestor,  vainément  loué  par  ceux  qui  ne  louent  que  l'antique.  Per- 
sonne ne  connaît  plus  Drias  ;  on  n'a  guère  entendu  parler  d'Exadius  , 
ni  de  Cénée;  et,  pour  Polyphème  égal  aux  dieux,  il  n'a  pas  une 
trop  bonne  réputation,  à  moins  que  ce  ne  soit  tenir  de  la  Divinité  que 
d'avoir  un  grand  œil  au  front,  et  de  manger  des  hommes  tout  crus. 

Lucrèce  ne  balance  pas  à  dire  que  la  nature  a  dégénéré. 

Ivsa  dédit  faites  foetus  et  pabula  lœtat 

Quœ  nu  ne  uix  nostro  grandescunt  aucta  labore  ; 

Conlerimusi/ue  boves ,  et  vires  agricolarum  ,  etc. 

«  La  nature  languit,  la  terre  est  c'puîse'e  ; 
L'homme  dégénéré,  dont  la  force  est  usée, 
Fatigue  un  sol  ingrat  par  ses  bœufs  affaiblis.  » 

L'antiquité  est  pleine  des  éloges  d'une  autre  antiquité  plus  reculée. 

Les  hommes,  en  tout  temps,  ont  pensé  qu'autrefois 
De  longs  ruisseaux  «le  lait  serpentaient  dans  nos  bois  j 
La  lune  était  plus  grande,  et  la  nuit  moins  obscure; 
LMviver  se  couronnait  de  fleurs  et  de  verdure; 
L'homme ,  ce  roi  du  monde ,  et  roi  très-fainéant , 
Se  contemplait  à  l'aise,  admirait  son  néant , 
Et,  formé  pour  agir,  se  plaisait  à  rien  faire,  etc. 

Horace  combat  ce  préjugé  avec  autant  de  finesse  que  de  force 
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dans  sa  belle  e'pître  à  Auguste  *•  «  Faut-il  donc ,  dit-il ,  que  nos 
poèmes  soient  comme  nos  vins ,  dont  les  vieux  sont  toujours  pré- 
férés 1  »  11  dit  ensuite  : 

Indignor  quidqunm  reprehendi ,  non  quia  crassè 
Compositum  Ûlepidèi'e  putetur,  scd  quia  nuper  ; 
JVec  veniam  untiquist  scd  honorent  et  prœmia  posci. 

Ingeniis  non  illefavct ,  plauditque  sepu.Itis  : 

JVo  ira  sedimpugnat ,  nos  noilraque  Iwidus  odit,  etc. 

J'ai  vu  ce  passage  imité  ainsi  en  vers  familiers  : 

Rendons  toujours  justice  au  beau. 
Est-il  laid  pour  être  nouveau  ? 
Pourquoi  donner  la  préférence 
Aux  inéchans  vers  du  temps  jadis? 
(Test  en  vain  qu'ils  sont  applaudis; 
Ils  i  »ot  droit  qu'à  notre  indulgence. 
Les  vipux  livres  sont  des  trésors , 
Dit  !a  sotte  et  maligne  envie. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  aime  les  morts  : 
Elle  hait  ceux  qui  sont  en  vie. 

Le  savant  et  ingénieux  Fontenelle  s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet  : 
«  Toute  la  question  de  la  prééminence  entre  les  anciens  et  les 
modernes,  étant  une  fois  bien  entendue,  se  réduit  à  savoir  si  les 
arbres  qui  étaient  autrefois  dans  nos  campagnes  étaient  plus  grands 
que  ceux  d'aujourd'hui.  En  cas  qu'ils  l'aient  été,  Homère,  Platon, 
Démosthène,  ne  peuvent  être  égalés  dans  ces  derniers  siècles  ;  mais, 
si  nos  arbres  sont  aussi  grands  que  ceux  d'autrefois ,  nous  pouvôns 
égaler  Homère,  Platon  et  Démosthène. 

»Éclaircissons  ce  paradoxe.  Si  les  anciens  avaient  plus  d'esprit  que 
nous,  c'est  donc  que  les  cerveaux  de  ce  temps-là  étaient  mieux  dis- 
posés ,  formés  de  fibres  plus  fermes  ou  plus  délicates  ,  remplis  de 
plus  d'esprits  animaux;  mais  en  vertu  de  quoi  les  cerveaux  de  ce 
temps-là  auraient-ils  été  mieux  disposés?  Les  arbres  auraient  donc  été 
aussi  plus  grands  et  plus  beaux  j  car,  si  la  nature  était  alors  plus  jeune 
et  plus  vigoureuse,  les  arbres,  aussi-bien  que  les  cerveaux  deshommês, 
auraient  dû  se  sentir  de  cette  vigueur  et  de  cette  jeunesse.  »>  (  Digres- 
sion sur  les  anciens  et  les  modernes  ,  tome  iv,  édition  de  1742.  ) 

Avec  la  permission  de  cet  illustre  académicien  ,  ce  n'est  point  là 
du  tout  l'état  de  la  question.  H  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la  nature  a 
pu  produire  de  nos  jours  d'aussi  grands  génies  ,  et  d'aussi  bons  ou- 
vrages que  ceux  de  l'antiquité  grecque  et  latine  j  mais  de  savoir  si 
nous  en  avons  en  effet.  Il  n'est  pas  impossible  sans  doute  qu'il  y  ait 
d'aussi  grands  chênes  dans  la  forêt  de  Chantilly  que  dans  celle  de 
Dodone  :  mais ,  supposé  que  les  chênes  de  Dodone  eussent  parlé  ,  il 
serait  très-clair  qu'ils  auraient  un  grand  avantage  sur  les  nôtres, 
qui  probablement  ne  parleront  jamais. 

La  Motte  ,  homme  d'esprit  et  de  talons  ,  qui  a  mérité  des  applau- 
dissemens  dans  plus  d'un  genre ,  a  soutenu,  dans  une  ode  remplie 

*  Epist.x*  . ,  lib,  a. 
++  lbid. 
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de  vers  heureux ,  le  parti  des  modernes.  Voici  une  de  ses  stan- 
ces: 

Et  pourquoi  veut-on  que  j'encense 
Ces  prétendus  dieux  dont  je  sors? 
En  moi,  la  même  intelligence 
fait  mouvoir  les  mêmes  ressorts. 
Croit-on  la  nature  bizarre, 
Pour  nous  aujourd'hui  plus  avare 
Que  pour  les  Grecs  et  les  Romains? 
De  nos  aînës  mère  idolâtre, 
Wcst-ellc  plus  que  la  marâtre 
Du  reste  grossier  des  humains? 

On  pouvait  lui  répondre:  Estimez  vos  aînés  sans  les  adorer.  Vous 
avez  une  intelligence  et  des  ressorts  comme  Virgile  et  Horace  en 
avaient  ;  mais  ce  n'est  pas  peut-être  absolument  la  même  intelli- 
gence. Peut-être  avaient-iîs  un  talent  supérieur  au  vôtre;  et  ilr 
l'exerçaient  dans  une  langue  plus  riche  et  plus  harmonieuse  que  les 
langues  modernes,  qui  sont  un  mélange  de  l'horrible  jargon  des 
Celtes  et  d'un  latin  corrompu. 

La  nature  n'est  point  bizarre  ;  mais  il  se  pourrait  qu'elle  eût 
donné  aux  Athéniens  un  terrain  et  un  ciel  plus  propre  que  la  West- 

Ehalie  et  que  le  Limousin  à  former  certains  génies.  11  se  pourrait 
ien  encore  que  le  gouvernement  d'Athènes ,  en  secondant  le  cli- 
mat, eût  mis  dans  la  tête  de  Démosthène  quelque  chose  que  l'air  de 
Clamar  et  de  la  Grenouillère  ,  et  le  gouvernement  du  cardinal  de 
llichelieu ,  ne  mirent  point  dans  la  tête  d'Orner  Talon  et  de  Jérôme 
Bignon. 

Quelqu'un  répondit  alors  à  La  Motte  par  le  petit  couplet  suivant  ; 

Cher  La  Motte,  imite  et  révère 
Ces  dieux  dont  tu  ne  descends  pas. 
Si  tu  crois  qu'Horace  est  ton  pere, 
Il  a  fait  des  enfans  ingrats. 
La  nature  n'est  point  ni '/aire; 
Pour  Danchet  elle  est  fort  avare; 
Mais  Racine  en  fut  bien  traite'  j 
t  Tibulle  était  guidë  par  elle; 

Mais  pour  notre  ami  La  Chapelle  *, 
Hélas ,  qu'elle  a  peu  de  bonté  1 

Cette  dispute  est  donc  une  question  de  fait.  L'antiquité  a-t-elle 
été  plus  féconde  en  grands  monumens  de  tous  genres  ,  jusqu'au 
temps  de  Plutarque,  que  les  siècles  modernes  ne  l'ont  été  depuis 
le  siècle  des  Médicis  jusqu'à  Louis  xiv  inclusivement? 

Les  Chinois,  plus  de  deux  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire, 
construisirent  cette  grande  muraille  qui  n'a  pu  les  sauver  de  l'inva- 
sion des  Tartares.  Les  Égyptiens  ,  trois  mille  ans  auparavant  , 
avaient  surchargé  la  terre  de  leurs  étonnantes  pyramides  ,  qui 
avaient  environ  quatre-vingt-dix  mille  pieds  carrés  de  base.  Per- 
sonne» ne  doute  que,  si  on  voulait  entreprendre  aujourd'hui  ces  inu- 
tiles ouvrages,  on  n'en  vînt  aisément  à  bout  en  prodiguant  beau- 
coup d'argent.  La  grande  muraille  de  la  Chine  est  un  monument 

*  Ce  La  Chapelle  était  un  receveur  général  des  finances  ,  qui  traduisit  très- 
rlatcment  Tibulle  j  mais  ceux  qui  dînaient  chez  lui  trouvaient  ses  vers  fort 
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de  la  crainte;  les  pyramides  sont  des  monumens  de  la  vanité  et  de 
la  superstition.  Les  unes  et  les  autres  attestent  une  grande  patience 
dans  les  peuples ,  mais  aucun  génie  supérieur.  Ni  les  Chinois  ,  ni 
les  Égyptiens  n'auraient  pu  faire  seulement  une  statue  telle  que  nos 
sculpteurs  en  forment  aujourd'hui. 

Du  chevalier  Temple .  —  Le  chevalier  Temple  ,  qui  a  pris  à  tâche 
de  rabaisser  tous  les  modernes ,  prétend  qu'ils  n'ont  rien  en  archi- 
tecture de  comparable  aux  temples  de  la  Grèce  et  de  Rome  :  mais  , 
tout  Anglais  qu'il  était,  il  devait  conve'nir  que  l'église  de  Saint- 
Pierre  est  incomparablement  plus  belle  que  n'était  le  Capitole. 

C'est  une  chose  curieuse  que  l'assurance  avec  laquelle  il  pré- 
tend qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  notre  astronomie ,  rien  dans  la 
connaissance  du  corps  humain,  si  ce  n'est  peut-être,  dit-il,  la  cir- 
culation du  sang.  L'amour  de  son  opinion,  fondé  sur  son  extrême 
amour-propre,  lui  fait  oublier  la  découverte  des  satellites  de  Jupi- 
ter, des  cinq  lunes  et  de  l'anneau  de  saturne,  de  la  rotation  du  so- 
leil sur  son  axe,  de  la  position  calculée  de  trois  mille  étoiles,  des 
lois  données  par  Képler  et  par  Newton  aux  orbes  célestes ,  des  causes 
de  la  précession  des  équinoxes ,  et  de  cent  autres  connaissances  dont 
les  anciens  ne  soupçonnaient  pas  même  la  possibilité. 

Les  découvertes  dans  l'anatomie  sont  en  aussi  grand  nombre.  Un 
nouvel  univers  en  petit,  découvert  avec  le  microscope,  était  compté 
pour  rien  pr  le  chevalier  Temple  ;  il  fermait  les  yeux  aux  mer- 
veilles de  ses  contemporains ,  et  ne  les  ouvrait  que  pour  admirer 
l'ancienne  ignorance. 

Il  va  jusqu'à  nous  plaindre  de  n'avoir  plus  aucun  reste  de  la  ma- 
gie des  Indiens ,  des  Chaldéens ,  des  Égyptiens  ;  et,  par  cette  magie, 
il  entend  une  profonde  connaissance  de  la  nature,  par  laquelle  ils 
produisaient  des  miracles ,  sans  qu'il  en  cite  aucun ,  parce  qu'en 
elfet  il  n'y  en  a  jamais  eu.  «  Que  sont  devenus,  dit-il ,  les  charmes 
de  cette  musique  qui  enchantait  si  souvent  les  hommes  et  les  bêtes, 
les  ] )oi «sons ,  les  oiseaux,  les  serpens,  et  changeait  leur  nature?  » 

Cet  ennemi  de  son  siècle  croit  bonnement  à  la  fable  d'Orphée,  et 
n'avait  apparemment  entendu  ni  la  belle  musique  d'Italie  ,  ni  même 
celle  de  France,  qui  à  la  vérité  ne  charment  pas  les  serpens,  mais 
qui  charment  les  oreilles  des  connaisseurs. 

Ce  qui  est  encore  plus  étrange ,  c'est  qu'ayant  toute  sa  vie  'cultivé 
les  belles-lettres  ,  il  ne  raisonne  pas  mieux  sur  nos  bons  auteurs  que 
sur  nos  philosophes.  Il  regarde  Rabelais  comme  un  grand  homme  j 
il  cite  les  Amours  des  Gaules  comme  un  de  nos  meilleurs  ouvrages. 
C'était  pourtant  un  homme  savant,  un  homme  de'cour,  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  un  ambassadeur,  qui  avait  fait  de  profondes 
réflexions  sur  tout  ce  qu'il  avait  vu.  Il  possédait  de  grandes  connais- 
sances :  un  préjugé  suffit  pour  gâter  tout  ce  mérite. 

De  Boileau  n  7l>  Racine.  —  Boileau  et  Racine,  en  écrivant  en  fa- 
veur des  anciens  contre  Perrault,  furent  plus  adroits  que  le  cheva- 
lier Temple.  Ils  se  gardèrent  bien  de  parler  d'astronomie  et  de  phy- 
sique Boileau  s'en  tient  à  justifier  Homère  contre  Perrault,  mais  en 
•  glissant  adroitement  sur  les  défauts  du  poëte  grec ,  et  sur  le  sommeil 
que  lui  reproche  Horace.  Il  ne  s'étudie  qu'à  tourner  Perrault,  l'en- 
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nemi  d'Homère,  en  ridicule.  Perrault  entend-il  mal  un  passage, 
ou  traduit-il  mal  un  passage  qu'il  entend;  voilà  Boileau  qui  saisit 
ce  petit  avantage,  qui  tombe  sur  lui  en  ennemi  redoutable,  qui  Je 
traite  d'ignorant,  de  plat  écrivain  ;  mais  il  se  pouvait  très-bien  faire 
que  Perrault  se  fût  souvent  trompé,  et  que  pourtant  il  eût  souvent 
raison  sur  les  contradictions-,  les  répétitions,  l'uniformité  des  com- 
bats, les  longues  harangues  dans  la  mêlée ,  les  indécences,  les  incon- 
séquences de  la  conduite  des  dieux  dans  le  poème;  enfin  sur  toutes 
les  fautes  où  il  prétendait  que  ce  grand  poète  était  tombé.  En  un 
mot,  Boileau  se  moqua  de  Perrault  beaucoup  plus  qu'il  ne  justifia 
Homère. 

De  l'injustice  et  de  la  mauvaise  foi  de  Racine  dans  la  dispute 
contre  Perrault,  au  sujet  d'Euripide,  et  des  infidélités  de  Brumoj  . 
—  Racine  usa  du  même  artifice  ;  car  il  était  tout  aussi  malin  que  Boi- 
leau pour  le  moins.  Quoiqu'il  n'eût  pas  fait  comme  lui  son  capital 
de  la  satire,  il  jouit  du  plaisir  de  confondre  ses  ennemis  sur  une 
petite  méprise  très -pardonnable  où  ils  étaient  tombés  au  sujet 
d'Euripide ,  et  en  même  temps  de  se  sentir  très-supérieur  à  Euri- 
pide même.  Il  raille  autant  qu'il  se  peut  ce  même  Perrault  et  ses 
partisans  sur  leur  critique  de  r^&ra/e'd'Euripide ,  parce  ciue  ces 
messieurs  malheureusement  avaient  été  trompés  par  une  édition 
fautive  d'Euripide,  et  qu'ils  avaient  pris  quelques  répliques  d'Ad- 
mète  pour  celles  d'Alceste;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'Euripide 
n'eût  grand  tort  dans  tout  pays  ,  dans  la  manière  dont  il  fait  parler 
Admète  à  son  père.  Il  lui  reproche  violemment  de  n'être  pas  mort 
pour  lui. 

»  Quoi  donc!  lui  répond  le  roi  son  père ,  à  qui  adressez-vous,  s'il 
vous  plaît ,  un  discours  si  hautain  ?  Est-ce  à  quelque  esclave  de  Lydie 
ou  de  Phrygie  ?  ignorez-vous  que  je  suis  né  libre  et  thessalien  ? 
(  Beau  discours  pour  un  roi  et  pour  un  père  !  )  Vous  m'outragez 
comme  le  dernier  des  hommes.  Où  est  la  loi  qui  dit  que  les  pères 
doivent  mourir  pour  leurs  enfans?  chacun  est  ici-bas  pour  soi.  J'ai 
rempli  mes  obligations  envers  vous.  Quel  tort  vous  fais- je?  de- 
mandé-je  que  vous  mouriez  pour  moi?  La  lumière  vous  est  pré- 
cieuse; me  lest-elle  moins?....  Vous  m'accusez  de  lâcheté   Lâche 

vous-même ,  vous  n'avez  pas  rougi  de  presser  votre  femme  de  vous 

foire  vivre  en  mourant  pour  vous  Ne  vous  sied-il  pas  bien  après 

cela  de  traiter  de  lâches  ceux  qui  refusent  de  faire  pour  vous  ce 
que  vous  n'avez  pas  le  courage  de  faire  vous-même...?  Croyez-moi, 
taisez-vous....  Vous  aimez  la  vie;  les  autres  ne  l'aiment  pas  moins.... 
Soyez  sûr  que,  si*vous  m'injuriez  encore,  vous  entendrez  de  moi  des 
duretés  qui  ne  seront  pas  des  mensonges.  »» 

Le  chœur  prend  alors  la  parole.  «  C'est  assez  et  déjà  trop  des  deux 
côtés  :  cessez,  vieillard ,  cessez  de  maltraiter  de  paroles  votre  fils.  » 

Le  chœur  aurait  dû  plutôt,  ce  semble,  faire  une  forte  répri- 
mande au  fils  d'avoir  très-brutalement  parlé  à  son  propre  pere ,  et 
de  lui  avoir  reproché  si  aigrement  de  n'être  pas  mort. 

Tout  le  reste  de  la  scène  est  dans  ce  goût. 

PHÉRÈS  à  son  fils. 

«  Tu  parles  contre  ton  père  sans  en  avoir  reçu  d'outrage. 
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ADMÈTE. 

»  Oh!  j'ai  bien  vu  que  vous  aimez  à  vivre  long-temps. 

PHÉRÈS. 

»  Et  toi ,  ne  portes-tu  pas  au  tombeau  celle  qui  est  morte  pour  toi? 

ADMÈTE. 

»  Ah,  le  plus  infâme  des  hommes!  c'est  la  preuve  de  ta  lâcheté. 

PHÉRÈS. 

»  Tu  ne  pourras  pas  au  moins  dire  qu'elle  est  morte  pour  moi. 
î  .  .  ADMÈTE. 

»  Plut  au  ciel  que  tu  fusses  dans  un  état  où  tu  eusses  besoin 
de  moi  ! 

LE  PERE. 

«Fais  mieux,  épouse  plusieurs  femmes,  afin  qu'elles  meurent 
pour  te  faire  vivre  plus  long-temps.  » 

Après  cette  scène ,  un  domestique  vient  parler  tout  seul  de  l'ar*- 
rivée  d'Hercule.  «  C'est  un  étranger,  dit-il ,  qui  a  ouvert  la  porte 
lui-même,  s'est  d'abord  mis  à  table 3  il  se  fâche  de  ce  qu'on  ne  lui 
sert  pas  assez  vite  à  manger;  il  remplit  de  vin  à  tous  momens  sa 
coupe,  boit  à  longs  traits  du  rouge  et  du  paille t,  et  ne  cesse  de 
boire  et  de  chanter  de  mauvaises  chansons  qui  ressemblent  à  des 
hurlemens ,  sans  se  mettre  en  peine  du  roi  et  de  sa  femme  que  nous 
pleurons.  C'est  sans  doute  quelque  fripon  adroit ,  un  vagabond ,  un 
assassin.  » 

11  peut  être  assez  étrange  qu'on  prenne  Hercule  pour  un  fripon 
adroit  ;  il  ne  l'est  pas  moins  qu'Hercule,  ami  d'Admète,  soit  in- 
connu dans  la  maison.  Il  l'est  encore  plus  qu'Hercule  ignore  la  mort 
d'AIceste,  dans  le  temps  qu'on  la  porte  au  tombeau. 

Il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts  ;  mais  il  est  sûr  que  de  telles 
scènes  ne  seraient  pas  souffertes  chez  nous  à  la  Foire. 

Brumoy,  qui  nous  a  donné  le  Théâtre  des  Grecs,  et  qui  n'a  pas 
traduit  Euripide  avec  une  fidélité  scrupuleuse ,  fait  ce  qu'il  peut  pour 
justifier  la  scène  d'Admète  et  de  son  père  :  on  ne  devinerait  pas  le 
tour  qu'il  prend. 

Il  dit  d'abord  «que  les  Grecs  n'ont  pas  trouvé  à  redire  à  ces 
mêmes  choses  qui  sont  à  notre  égard  des  indécences ,  des  horreurs  ; 
qu'ainsi  il  faut  convenir  qu'elles  ne  sont  pas  tout-à-fait  telles  que 
nous  les  imaginons  ;  en  un  mot ,  que  les  idées  ont  changé.  « 

On  peut  répondre  que  les  idées  des  nations  policées  n'ont  jamais 
change  sur  le  respect  que  les  enfans  doivent  à  leurs  pères. 

Qui  peut  douter,  ajoute-t-il,  que  les  idçes  n'aient  changé  eu 
différens  siècles  sur  des  points  de  morale  plus  importans?  » 

On  répond  qu'il  n'y  en  a  guère  de  plus  importans. 

«  Un  Français ,  continue-t-il ,  est  insulté;  le  prétendu  bon  sens 
français  veut  qu'il  coure  les  risques  du  duel ,  et  qu'il  tue  ou  meure 
pour  recouvrer  son  honneur.  » 

On  répond  que  ce  n'est  pas  le  seul  prétendu  bon  sens  français , 
mais  celui  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  sans  exception. 

«  On  ne  sent  pas  assez  combien  cette  maxime  paraîtra  ridicule 
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dans  deux  mille  ans,  et  de  quel  air  on  l'aurait  sifllée  du  temps' 
d'Euripide.  » 

Cette  maxime  est  cruelle  et  fatale,  mais  non  pas  ridicule;  et  on 
ne  l'eût  siffle'e  d'aucun  air  du  temps  d'Euripide.  11  y  avait  beaucoup 
d'exemples  de  duels  chez  les  Asiatiques.  On  voit,  dès  le  commence- 
ment du  premier  livre  de  V Iliade,  Achille  tirant  à  moitié  son  épe'e; 
et  il  était  prêt  à  se  battre  contre  Agamemnon,  si  Minerve  n'était 
venue  le  prendre  par  les  cheveux,  et  lui  faire  remettre  son  épée 
dans  le  fourreau. 

Plutarque  rapporte  qu'Éphestion  et  Cratère  se  battirent  en  duel , 
et  qu'Alexandre  les  sépara.  Quinte-Curce  raconte  *  que  deux  autres 
officiers  d'Alexandre  se  battirent  en  duel  en  présence  d'Alexandre; 
l'un  armé  de  toutes  pièces ,  l'autre ,  qui  était  un  athlète  ,  armé  seu- 
lement d'un  bâton ,  et  que  celui-ci  vainquit  son  adversaire. 

Et  puis,  quel  rapport  yâ-t^il,  je  vous  prie,  entre  un  duel  et  les 
reproches  que  se  font  Adinète  et  son  père  Phérès  tour  à  tour  d'ai- 
mer trop  la  vie,  et  d'être  des  lâches? 

Je  ne  donnerai  que  cet  exemple  de  l'aveuglement  des  traducteurs 
et  des  commentateurs  :  puisque  Bruraoy,  le  plus  impartial  de  tous, 
s'est  égaré  à  ce  point,  que  ne  doit-on  pas  attendre  des  autres?  Mais 
si  les  Brumoy  et  les  Ûacier  étaient  là,  je  leur  demanderais  volontiers 
s'ils  trouvent  beaucoup  de  sel  dans  le  discours  que  Polyphème  lient 
dans  Euripide  :  «  Je  ne  crains  point  le  foudre  de  Jupiter.  Je  ne  sais 
€i  ce  Jupiter  est  un  dieu  plus  fier  et  plus  fort  que  moi.  Je  me  soucie 
très-peu  de  lui.  S'il  fait  tomber  de  la  pluie,  je  me  renferme  dans  ma 
caverne  ;  j'y  mange  un  veau  rôti  ou  quelque  bête  sauvage  :  après 
quoi  je  m'étends  tout  de  mon  long  ;  j'avale  un  grand  pot  de  lait  ; 
je  défais  mon  sayon,  et  je  fais  entendre  un  certain  bruit  qui  vaut 
bien  celui  du  tonnerre.  >» 

Il  faut  que  les  scoliastes  n'aient  pas  le  nez  bien  fin,  s'ils  ne  sont 
pas  dégoûtés  de  ce  bruit  que  fait  Polyphème  quand  il  a  bien  mangé. 

Ils  disent  que  le  parterre  d'Athènes  riait  de  cette  plaisanterie  ,  et 
que  jamais  les  Athéniens  n'ont  ri  d'une  sottise.  Quoi  î  toute  la  popu- 
iace  d'Athènes  avait  plus  d'esprit  que  la  cour  de  Louis  xiv  ?  Et  la 
populace  n'est  pas  la  même  partout? 

Ce  n'est  pas  qu'Euripide  n'ait  des  beautés ,  et  Sophocle  encore 
davantage  j  mais  ils  ont  de  bien  plus  grands  défauts.  On  ose  dire 
que  les  belles  scènes  de  Corneille,  et  les  touchantes  tragédies  de 
Racine  l'emportent  autant  sur  les  tragédies  de  Sophocle  et  d'Euri- 
pide que  ces  deux  Grecs  l'emportent  sur  Thespis.  Racine  sentait  bien 
son  extrême  supériorité  sur  Euripide;  mais  il  louait  ce  poète  grec 
pour  humilier  Perrault. 

Molière,  dans  ses  bonnes  pièces,  est  aussi  supérieur  au  pur  mais 
froid  Térence,  et  au  farceur  Aristophane,  qu'au  baladin  Dancourt. 

Il  y  a  donc  des  genres  dans  lesquels  les  modernes  sont  de  beau- 
coup supérieurs  aux  anciens,  et  d  autres  en  très-petit  nombre  dans 
lesquels  nous  leur  sommes  inférieurs.  C'est  à  quoi  se  réduit  toute  la 
dispute. 

De  quelques  comparaisons  entre  des  ouvrages  célèbres.  —  La  rai- 
*  Quiote-Curce ,  liv.  iv. 
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son  et  le  goût  veulent ,  ce  me  semble,  qu'on  distingue  dans  un  an- 
cien ,  comme  dans  un  moderne ,  le  bon  et  le  mauvais ,  qui  sont 
très-souvent  à  côté  l'un  de  l'autre. 

On  doit  sentir  avec  transport  ce  vers  de  Corneille,  ce  vers  tel 
qu'on  n'en  trouve  pas  un  seul  ni  dans  Homère,  ni  dans  Sophocle , 
ni  dans  Euripide ,  qui  en  approche  : 

* 

Que  vouliez-vous  qu'il  fît  contre  trois  ?  —  Qu'il  mourût  ; 

et  l'on  doit,  avec  la  même  sagacité  et  la  même  justice,  réprouver  les 
vers  suivans. 

En  admirant  le  sublime  tableau  de  la  dernière  scène  de  Rodo- 
gwie ,  les  contrastes  frappans  des  personnages  et  la  force  du  coloris , 
l'homme  de  goût  verra  par  combien  de  fautes  cette  situation  ter- 
rible est  amenée,  quelles  invraisemblances  l'ont  préparée,  à  quel 
point  il  a  fallu  que  Rodogune  ait  démenti  son  caractère,  et  par  quels 
chemins  raboteux  il  a  fallu  passer  pour  arriver  à  cette  grande  et 
tragique  catastrophe. 

Ce  même  juge  équitable  ne  se  lassera  point  de  rendre  justice  à  l'ar- 
tificieuse et  fine  coutexture  des  tragédies  de  Racine,  les  seules  peut- 
être  qui  aient  été  bien  ourdies  d'un  bouta  l'autre,  depuis  Eschyle  jus- 
qu'au grand  siècle  de  Louis  xiv.  Il  sera  touché  de  cette  élégance  conti- 
nue, de  cette  pureté  de  langage,  de  cette  vérité  dans  les  caractères 
qui  ne  se  trouve  que  chez  lui  ;  de  cette  grandeur  sans  enflure  qui 
seule  est  grandeur j  de  ce  naturel  qui  ne  s'égare  jamais  dans  de  vaines 
déclamations,  dans  des  disputes  de  sophiste,  dans  des  pensées  aussi 
fausses  que  recherchées ,  souvent  exprimées  en  solécismes  3  dans  des 
plaidoyers  de  rhétorique  plus  faits  pour  les  écoles  de  province  que 
pour  la  tragédie. 

Le  même  homme  verra  dans  Racine  de  la  faiblesse  et  de  l'unifor- 
mité dans  quelques  caractères  j  de  la  galanterie,  et  quelquefois  de 
la  coquetterie  même  -,  des  déclarations  d'amour  qui  tiennent  de  l'i- 
dylle et  de  l'élégie  plutôt  que  d'une  grande  passion  théâtrale.  Il  se 
plaindra  de  ne  trouver  dans  plus  d'un  morceau  très-bien  écrit  qu'une 
élégance  qui  lui  plaît,  et  non  pas  un  torrent  d'éloquence  qui  l'en- 
traîne :  il  sera  fâché  de  n'éprouver  qu'une  faible  émotion ,  et  de  se 
contenter  d'approuver,  quand  il  voudrait  que  son  esprit  fût  étonné 
et  son  cœur  déchiré. 

C'est  ainsi  qu'il  jugera  les  anciens,  non  pas  sur  leurs  noms,  non 
pas  sur  le  temps  où  ils  vivaient ,  mais  sur  leurs  ouvrages  mêmes  ; 
ce  n'est  pas  trois  mille  ans  qui  doivent  plaire ,  c'est  la  chose  même. 
Si  une  darique  a  été  mal  frappée,  que  m'importe  qu'elle  représente 
le  fils  d'Hystaspe?  La  monnaie  de  Varin  est  plus  récente,  mais  elle 
est  infiniment  plus  belle. 

Si  le  peintre  Timante  venait  aujourd'hui  présenter  à  côté  des  ta- 
bleaux du  Palais-Royal  son  tableau  du  sacrifice  d'Iphigénie  peint  de 
quatre  couleurs;  s'il  nous  disait  :  Des  gens  d'esprit  m'ont  assuré  en 
Grèce  que  c'est  un  artifice  admirable  d'avoir  voilé  le  visage  d'Àga- 
meranon ,  dans  la  crainte  que  sa  douleur  n'égalât  pas  celle  de  Cly- 
temnestre ,  et  que  les  larmes  du  père  ne  déshonorassent  la  majesté 
du  monarque  ;  il  se  trouverait  des  connaisseurs  qui  lui  répondraient: 
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C'est  un  trait  d'esprit,  mais  non  pas  un  trait  de  peintre;  un  voile 
sur  la  tête  de  votre  principal  personnage  fait  un  effet  affreux  dans 
un  tableau  :  vous  avez  manque  votre  art.  Voyez  le  chef-d'œuvre  de 
Rubens ,  qui  a  su  exprimer  sur  le  visage  de  Marie  de  Médicis  la 
douleur  de  l'enfantement,  l'abattement ,  la  joie,  le  sourire,  et  la 
tendresse,  non  pas  avec  quatre  couleurs,  mais  avec  toutes  les  teintes 
de  la  nature.  Si  vous  vouliez  qu'Agamemnon  cachât  un  peu  son  vi- 
sage, il  fallait  qu'il  eu  cachât  une  partie  avec  ses  mains  posées  sur 
son  front  et  sur  ses  yeux,  et  non  pas  avec  un  voile,  que  les  hommes 
n'ont  jamais  porté,  et  qui  est  aussi  désagréable  à  la  vue,  aussi  peu 
pittoresque  qu'il  est  opposé  au  costume  ;  vous  deviez  alors  laisser 
voir  des  pleurs  qui  coulent,  et  que  le  héros  veut  cacher;  vous  de- 
viez exprimer  dans  ses  muscles  les  convulsions  d'une  douleur  qu'il 
veut  surmonter;  vous  deviez  peindre  dans  cette  attitude  la  majesté 
et  le  désespoir.  Vous  êtes  Grec,  et  Rubens  est  Belge;  mais  le  Belge 
l'emporte.  ^ 

D'un  passage  d' Homère.  —  Un  Florentin ,  hommè  de  lettres  9 
d'un  esprit  juste  et  d'un  goût  cultivé,  se  trouva  un  jour  dans  la  bi- 
bliothèque de  milord  Chesterfield ,  avec  un  professeur  d'Oxford  et 
un  Écossais  qui  vantait  le  poème  de  Fingal,  composé,  disait-il ,  daus 
la  langue  du  pays  de  Galles,  laquelle  est  encore  en  partie  celle  des 
Bas-Bretons.  Que  l'antiquité  est  belle  î  s'écriait-il;  le  poëme  de  Fingal 
a  passé  de  bouche  en  bouche  jusqu'à  nous  depuis  près  de  deux  mille 
ans ,  sans  avoir  été  jamais  altéré  ;  tant  les  beautés  véritables  ont  de 
force  sur  l'esprit  des  hommes  !  Alors  il  lut  à  l'assemblée  ce  com- 
mencement de  Fingal. 

«  Cuchulin  était  assis  près  de  la  muraille  de  Tura,  sous  l'arbre 
de  la  feuille  agitée  ;  sa  pique  reposait  contre  un  rocher  couvert  de 
mousse,  son  bouclier  était  à  ses  pieds  sur  l'herbe.  11  occupait  sa 
mémoire  du  souvenir  du  grand  Carbar,  héros  tué  par  lui  à  la  guerre. 
Moran  ,  né  de  Fitilh,  Moran ,  sentinelle  de  l'Océan,  se  présenta  de- 
vant lui. 

»  Lève-toi ,  lui  dit-il ,  lève-toi,  Cuchulin  ;  je  vois  les  vaisseaux  de 
Suaran  :  les  ennemis  sont  nombreux  ;  plus  d  un  héros  s'avance  sur 
les  vagues  noires  de  la  mer. 

»  Cuchulin  aux  yeux  bleus  lui  répliqua  :  Moran ,  fils  de  Fitîlb,  tu 
trembles  toujours  ;  tes  craintes  multiplient  le  nombre  des  ennemis. 
Peut-être  est-ce  le  roi  des  montagnes  désertes  qui  vient  à  mon  se- 
cours dans  les  plaines  d'Dllin.  Non,  dit  Moran,  c'est  Suaran  lui- 
même  :  il  est  aussi  haut  qu'un  rocher  de  glace  :  j'ai  vu  sa  lance ,  elle 
est  comme  un  haut  sapin  ébranché  par  les  vents  ;  son  bouclier  est 
comme  la  lune  qui  se  lève  ;  il  était  assis  au  rivage  sur  un  rocher  ;  il 
ressemblait  à  un  nuage  qui  couvre  une  montagne  ,  etc.  » 

Ah!  voilà  le  véritable  style  d'Homère,  dit  alors  le  professeur 
d'Oxford;  mais,  ce  qui  m'en  plaît  davantage,  c'est  que  j'y  vois  la 
sublime  éloquence  hébraïque.  Je  crois  lire  les  passages  de  ces  beaux 
cantiques: 

«  *Tu  gouverneras  toutes  les  nations  que  tu  nous  soumettras  avec 
une  verge  de  fer  ;  tu  les  briseras  comme  le  potier  fait  un  vase. 
*  Psaume  n. 
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»  «*  Tu  briseras  les  dents  des  pécheurs,. 

»>a*La  terre  a  tremblé,  les  fondemens  des  montagnes  se  sont 
ébranlés,  parce  que  le  Seigneur  s'est  fâché  contre  les  montagnes , 
et  il  a  lancé  la  grêle  et  des  charbons. 

»  3*U  a  logé  dans  le  soleil,  et  il  en  est  sorti  comme  un  mari  sort 
de  son  lit. 

»  4*  Dieu  brisera  leurs  dents  dans  leur  bouche  ;  il  mettra  en  poudre 
leurs  dents  mâchelières;  ils  deviendront  à  rien  comme  de  l'eau,  car 
il  a  tendu  son  arc  pour  les  abattre  j  ils  seront  engloutis  tout  vivans 
dans  sa  colère ,  avant  d'attendre  que  les  épines  soient  aussi*hautes 
qu'un  prunier. 

»  5*  Les  nations  viendront  vers  le  soir, aflamées  comme  des  chiens  j 
et  toi,  Seigneur,  tu  te  moqueras  d'elles,  et  tu  les  réduiras  à  rien. 

»  6*  La  montagne  du  Seigneur  est  une  montagne  coagulée  ;  pour- 
quoi regardez-vous  les  monts  coagulés?  Le  Seigneur  a  dit  :  Je  jet- 
terai Basau  j  je  le  jetterai  dans  la  mer,  afin  que  ton  pied  soit  teint 
de  sang,  et  que  la  langue  de  tes  chiens  lèche  leur  sang. 

»  7*  Ouvre  la  bouche  bien  grande ,  et  je  la  remplirai. 

»  8*  Rends  les  nalions  comme  une  roue  qui  tourne  toujours  , 
comme  la  paille  devant  la  face  du  vent ,  comme  un  feu  qui  brûle 
une  forêt ,  comme  une  flamme  qui  brûle  des  montagnes  >  tu  les 
poursuis  dans  la  tempête  ,  et  ta  colère  les  troublera. 

»  a*  Il  jugera  dans  les  nations les  remplira  de  ruines;  il  cas- 
sera les  têtes  dans  la  terre  de  plusieurs. 

»  10*  Bienheureux  celui  qui  prendrai  tes  petits  enfans,  et  qui  les 
écrasera  contre  la  pierre!  etc.,  etc. ,  etc.  >» 

Le  Florentin ,  ayant  écouté  avec  une  grande  attention  les  versets 
des  cantiques  récités  par  le  docteur,  et  les  premiers  vers  de  Ftngal 
beuglés  par  l'Écossais  ,  avoua  qu'il  n'était  pas  fort  touché  de  toutes 
ces  figures  asiatiques,  et  qu'il  aimait  beaucoup  mieux  le  style  simple 

et  noble  de  Virgile.  ;  .  ;  -  r 

L'Écossais  pâlit  de  colère  à  ce  discours,  le  docteur  d'Oxford  leva 
les  épaules  de  pitié  ;  mais  milord  Chesterfield  encouragea  le  Floren- 
tin par  un  sourire  d'approbation.        >\*  * 

Le  Florentin  échauffé,  et  se  sentant  appuyé,  leur  dit  :  Mes- 
sieurs, rien  n'est  plus  aisé  que  d'outrer  la  nature  ,  rien  n'est  plus 
difficile  que  de  l'imiter.  Je  suis  un  peu  de  ceux  qu'on  appelle  en  Italie 
improvisatori,  et  je  vous  parlerais  huit  jours  de  suite  en  vers  dans 
ce  style  oriental ,  sans  me  donner  la  moindre  peine ,  parce  qu'il 
n'en  faut  aucune  pour  être  ampoulé  en  vers  négligés,  chargés  d'épi- 
thètes ,  qui  sont  presque  toujours  les  mêmes,  pour  entasser  combats 
sur  combats,  et  pour  peindre  des  chimères.  î 

Qui  ?  vous  !  lui  dit  le  professeur ,  vous  feriez  un  poëme  épique 

sur-le-champ?  Non  pas  un  poëme  épique  raisonnable  et  en  vers 

corrects,  comme  Virgile ,  répliqua  l'Italien  ;  mais  un  poème  dans 

.;  ••••  <  .  ••:  -       ;  •  •""  '/  "  ' 

'*  Psaume  m.  Psaume  lxyh. 
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<*  Psaume  lvii.  1  ^  v          9*  Psaume  cxi. 

Psaume  LTiu.  |.                ;     ">*  Psaume  cxxxyi. 
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lequel  je  m'abandonnerais  à  toutes  mes  idées,  sans  me  piquer  d'y 
mettre  de  la  régularité. 

Je  vous  en  défie  ,  dirent  l'Écossais  et  l'Oxfordien.  Hé  bien ,  don- 
nez-moi un  sujet,  répliqua  le  Florentin.  Milord  Chesterfield  lui 
donna  le  sujet  du  Prince  Noir,  vainqueur  à  la  journée  de  Poitiers, 
et  donnant  la  paix  après  la  victoire. 

L'improvisateur  se  recueillit,  et  commença  ainsi  : 
«  Muse  d'Albion,  génie  qui  présidez  aux  héros,  chantes  avec 
moi,  non  la  colère  oisive  d'un  homme  implacable  envers  ses  amis 
et  ses  Ennemis  -  non  des  héros  que  les  dieux  favorisent  tour  à  tour 
sans  avoir  aucune  raison  de  les  favoriser;  non  le  siège  d'une  ville 
qui  n'est  point  prise  ;  non  les  exploits  extravagans  du  fabuleux  Fin- 
gai,  mais  les  victoires  véritables  d'un  héros  aussi  modeste  que  brave, 
qui  mit  des  rois  dans  ses  fers,  et  qui  respecta  ses  ennemis  vaincus. 

»  Déjà  George ,  le  Mars  de  l'Angleterre  ,  était  descendu  du  haut 
de  l'empyrée ,  monté  sur  le  coursier  immortel  devant  qui  les  plus 
fiers  chevaux  du  Limousin  fuient ,  comme  les  brebis  bêlantes  et  les 
tendres  agneaux  se  précipitent  en  foule  les  uns  sur  les  autres  pour 
se  cacher  dans  la  bergerie  à  la  vue  d'un  loup  terrible  ,  qui  sort  du 
fond  des  forêts,  les  yeux  étincelans,  le  poil  hérissé,  la  gueule  écu- 
mante,  menaçant  les  troupeaux  et  le  berger  de  la  fureur  de  ses 
dents  avides  de  carnage. 

»  Martin ,  le  célèbre  protecteur  des  habitans  de  la  fertile  Tou- 
raine;  Geneviève,  douce  divinité  des  peuples  qui  boivent  les  eaux 
de  la  Seine  et  de  la  Marne  ;  Denis ,  qui  porta  sa  tête  entre  ses  bras 
à  l'aspect  des  hommes  et  des  immortels,  tremblaient  en  voyant  le 
superbe  George  traverser  le  vaste  sein  des  airs.  Sa  tête  est  couverte 
d'un  casque  d'or  ,  orné  des  diamans  qui  pavaient  autrefois  les  places 
publiques  de  la  Jérusalem  céleste ,  quand  elle  apparut  aux  mortels 
pendant  quarante  révolutions  journalières  de  l'astre  de  la  lumière, 
et  de  sa  sœur  inconstante  qui  prête  une  douce  clarté  aux  sombres 
nuits. 

»  Sa  main  porte  la  lance  épouvantable  et  sacrée  dont  le  demi- 
dieu  Michaël,  exécuteur  des  vengeances  du  Très-Haut,  terrassa 
dans  les  premiers  jours  du  monde  l'éternel  ennemi  du  monde  et  du 
Créateur.  Les  jplus  belles  plumes  des  anges  qui  assistent  autour  du 
trône  ,  détachées  de  leurs  dos  immortels,  flottaient  sur  son  casque  , 
autour  duquel  volent  la  terreur,  la  guerre  homicide,  la  vengeance 
impitoyable ,  et  la  mort  qui  termine  toutes  les  calamités  des  mal- 
heureux mortels.  Il  ressemblait  à  une  comète  qui ,  dans  sa  course 
rapide  r  franchit  les  orbites  des  astres  étonnés ,  laissant  loin  derrière 
elle  des  traits  d'une  lumière  pâle  et  terrible  ,  qui  annoncent  aux 
faibles  humains  la  chute  des  rois  et  des  nations. 

»  Il  s'arrête  sur  les  rives  de  la  Charente,  et  le  bruit  de  ses  armes 
immortelles,  retentit  jusqu'à  la  sphère  de  jupiter  et  de  saturne.  Il 
fit  deux  pas,  et  il  arriva  jusqu'aux  lieux  oii  le  fils  du  magnanime 
Édouard  attendait  le  fils  de  l'intrépide  Philippe  de  Valois.  » 

Le  Florentin  continua  sur  ce  ton  pendant  plus  d'un  quart  d'heure. 
Les  paroles  sortaient  de  sa  bouche  ,  comme  dit  Homère ,  plus  serrées 
et  plus  abondantes  que  les  neiges  qui  tombent  pendant  l'hiver  j  ce- 
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pendant  ses  paroles  notaient  pas  froides  ;  elles  ressemblaient  plutôt 
aux  rapides  étincelles  qui  s'échappent  d'une  forge  enflammée  , 
quand  les  cyclopes  frappent  les  foudres  de  Jupiter  sur  l'enclume 
retentissante. 

Ses  deux  antagonistes  furent  enfin  obligés  de  le  faire  taire,  en  lui 
avouant  qu'il  était  plus  aisé  qu'ils  ne  l'avaient  cru ,  de  prodiguer 
les  images  gigantesques ,  et  d'appeler  le  ciel ,  la  terre  et  les  enfers 
à  son  secours  ;  mais  ils  soutinrent  que  c'était  le  comble  dé  l'art,  de 
mêler  le  tendre  et  le  touchant  au  sublime. 

Y  a-t-il  rien ,  par  exemple,  dit  l'Oxfordien ,  de  plus  moral ,  et  en 
même  temps  de  plus  voluptueux,  que  de  voir  Jupiter  qui  couche 
avec  sa  femme  sur  le  mont  Ida? 

Milord  Chesterfield  prit  alors  la  parole  :  Messieurs,  dit-il ,  je  vous 
demande  pardon  de  me  mêler  de  la  querelle  ;  peut-être  chez  les 
Grecs  c'était  une  chose  très-intéressante  qu'un  dieu  qui  couche  avec 
son  épouse  sur  une  montagne;  mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut 
trouver  là  de  bien  fin  et  de  bien  attachant.  Je  conviendrai  avec  vous 
que  le  fichu  qu'il  a  plu  aux  commentateurs  et  aux  imitateurs  d'ap- 
peler la  ceinture  de  Vénus ,  est  une  image  charmante;  mais  je  n'ai 
jamais  compris  que  ce  fût  un  soporatif ,  ni  comment  Junon  imagi- 
nait de  recevoir  les  caresses  du  maître  des  dieux  pour  le  faire  dor- 
mir. Voilà  un  plaisant  dieu  de  s'endormir  pour  si  peu  de  chose  !  je 
vous  jure  que-  quand  j'étais  jeune  je  ne  m'assoupissais  pas  si  aisé- 
ment. J'ignore  s'il  est  noble,  agréable,  intéressant,  spirituel  et 
décent ,  de  faire  dire  par  Junon  à  Jupiter  :  «  Si  vous  voulez  abso- 
lument me  caresser,  allons-nous-en  au  ciel  dans  votre  appartement 
qui  est  l'ouvrage  de  Vulcain  ,  et  dont  la  porte  ferme  si  bien  qu'au- 
cun des  dieux  n'y  peut  entrer.  >» 

Je  n'entends  pas  non  plus  comment  le  Sommeil ,  que  Junon  prie 
d'endormir  Jupiter ,  peut  être  un  dieu  si  éveillé.  11  arrive  en  un 
moment  des  îles  de  Lemnos  et  d'Imbros  au  mont  Ida;  il  est  beau  de 
partir  de  deux  îles  à  la  fois  :  de  là  il  monte  sur  un  sapin ,  il  court 
aussitôt  aux  vaisseaux  des  Grecs  j  il  cherche  Neptune;  il  le  trouve, 
il  le  conjure  de  donner  la  victoire  ce  jour-là  à  l'armée  des  Grecs , 
et  il  retourne  à  Lemnos  d'un  vol  rapide.  Je  n'ai  rien  vu  de  si  fre^ 
tillant  que  ce  Sommeil. 

Enfin  ,  s'il  faut  absolument  coucher  avec  quelqu'un  dans  un 
poème  épique  ,  j'avoue  que  j'aime  cent  fois  mieux  les  rendez-vous 
d'Alcine  avec  Roger,  et  d'Àrmide  avec  Renaud. 

Venez ,  mon  cher  Florentin ,  me  lire  ces  deux  chants  admirable* 
de  l'Arioste  et  du  Tasse. 

Le  Florentin  ne  se  fit  pas  prier.  Milord  Chesterfield  fut  enchanté. 
L'Écossais  ,  pendant  ce  temps-là  ,  relisait  Fingal  ;  le  professeur 
d'Oxford  relisait  Homère;  et  tout  le  monde  était  content. 

On  conclut  enfin  qu'heureux  est  celui  qui,  dégagé  de  tous  les 
préjugés ,  est  sensible  au  mérite  des  anciens  et  des  modernes,  ap- 
précie leurs  beautés,  connaît  leurs  fautes  ,  et  les  pardonne. 

ANE.  —  Ajoutons  quelque  chose  à  l'article  Ane  de  Y  Encyclopé- 
die,  concernant  V Ane  de  Lucien  ,  qui  devint  d'or  entre  les  mains 
d'Apulée.  Le  plus  plaisant  de  l'aventure  est  pourtant  dans  Lucien  ; 
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et  ce  plaisant  est  qu'une  dame  devint  amoureuse  de  ce  monsieur 
lorsqu'il  était  âne  ,  et  n'en  voulut  plus  lorsqu'il  ne  fut  qu'homme. 
Ces  métamorphoses  étaient  fort  communes  dans  toute  l'antiquité. 
L'âne  de  Silène  avait  parlé,  et  les  savans  ont  cru  qu'il  s'était  expli- 
qué en  arabe  :  c'était  probablement  un  homme  changé  en  âne  par 
le  pouvoir  de  Bacchus  :  car  on  sait  que  Bacchus  était  arabe. 

Virgile  parle  de  la  métamorphose  de  Mœris  en  loup  comme  d'une 
chose  très-ordinaire. 

Sœpè  lupum  fieri  Mœrim ,  et  se  condere  sLMt. 

«  Mœris  devenu  loup  se  cacha  dans  les  bois.  » 

Cette  doctrine  des  métamorphoses  était-elle  dérivée  des  vieilles 
fables  d'Égypte ,  qui  débitèrent  que  les  dieux  s'étaient  changés  en 
animaux  dans  la  guerre  contre  les  géans? 

Les  Grecs,  grands  imitateurs  et  grands  enchérisseurs  sur  les  fa* 
bles  orientales ,  métamorphosèrent  presque  tous  les  dieux  en  hommes 
ou  en  bêtes,  pour  les  faire  mieux  réussir  dans  leurs  desseins  amou- 
reux. 

Si  les  dieux  se  changeaient  en  taureaux,  en  chevaux,  en  cygnes, 
en  colombes,  pourquoi  n'aurait-on  pas  trouvé  le  secret  de  faire  la 
même  opération  sur  les  hommes? 

Plusieurs  commentateurs,  en  oubliant  le  respect  qu'ils  devaient 
aux  saintes  écritures,  ont  cité  l'exemple  de  Nabuchodonosor  change 
en  bœufj  mais  c'était  un  miracle,  une  vengeance  divine,  une  chose 
entièrement  hors  de  la  sphère  de  la  nature,  qu'on  ne  devait  pas 
examiner  avec  des  yeux  profanes  ,  et  qui  ne  peut  être  l'objet  de 
nos  recherches. 

D'autres  savans,  non  moins  indiscrets  peut-être,  se  sont  prévalus 
de  ce  qui  est  rapporté  dans  V Evangile  de  V enfance.  Une  jeune  fille 
en  Fgypte,  étant  entrée  dans  la  chambre  de  quelques  femmes,y  vit 
un  mulet  couvert  d'une  housse  de  soie,  ayant  a  son  cou  un  pendant 
d'ébène.  Ces  femmes  lui  donnaient  des  baisers,  et  lui  présentaient 
à  manger  en  répandant  des  larmes.  Ce  mulet  était  le  propre  frère 
de  ces  femmes.  Des  magiciennes  lui  avaient  ôté  la  figure  humaine, 
et  le  maître  de  la  nature  la  lui  rendit  bientôt. 

Quoique  cet  Evangile  soit  apocryphe  ,  la  vénération  pour  le  seul 
nom  qu'il  porte  nous  empêche  de  détailler  cette  aventure.  Elle 
doit  servir  seulement  à  faire  voir  combien  les  métamorphoses 
étaient  à  la  mode  dans  presque  toute  la  terre.  Les  chrétiens  qui 
composèrent  cet  Evangile  étaient  sans  doute  de  bonne  foi.  Ils  ne 
voulaient  point  composer  un  roman.  Ils  rapportaient  avec  simpli- 
cité ce  qu'ils  avaient  entendu  dire.  L'église,  qui  rejeta  dans  la  suite 
cet  Evangile  avec  quarante-neuf  autres ,  n'accusa  pas  les  auteurs 
d'impiété  et  de  prévarication;  ces  auteurs  obscurs  parlaient  à  la 
populace  selon  les  préjugés  de  leur  temps.  La  Chine  était  peut-être 
le  seul  pays  exempt  de  ces  superstitions. 

L'aventure  des  compagnons  d'Ulysse ,  changés  en  bêtes  par  Circé, 
était  beaucoup  plus  ancienne  que  le  dogme  de  la  métempsycose 
annoncé  en  Grèce  et  en  Italie  par  Pvthagore.  . 

Sur  quoi  se  fondent  les  gens  qui  prétendent  qu'il  n'y  a  point 
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d'erreur  universelle  qui  ne  soit  l'abus  de  quelque  vérité  ?  Ils  disent 
qu'on  n'a  vu  des  charlatans  que  parce  qu'on  a  vu  de  vrais  méde- 
cins, et  qu'on  n'a  cru  aux  faux  prodiges  qu'à  cause  des  véritables  *. 

Mais  avait-on  des  témoignages  certains  que  des  hommes  étaient 
devenus  loups,  bœufs,  ou  chevaux,  ou  ânes?  Cette  erreur  univer- 
selle n'avait  donc  pour  principe  que  l'amour  du  merveilleux ,  et 
l'inclination  naturelle  pour  la  superstition. 

11  suffit  d'une  opinion  erronée  pour  remplir  l'univers  de  fables. 
Un  docteur  indien  voit  que  les  bêtes  ont  du  sentiment  et  de  la  mé- 
moire. Il  conclut  qu'elles  ont  une  âme.  Les  hommes  en  ont  une 
aussi.  Que  devient  l'âme  de  l'homme  après  sa  mort?  que  devient 
l'âme  de  la  bête?  il  faut  bien  qu'elles  logent  quelque  part.  Elles  s'en 
vont  dans  le  premier  corps  venu  qui  commence  à  se  former.  L'âme 
d'un  brachmane  loge  dans  le  corps  d'un  éléphant ,  l'âme  d'un  âne 
se  loge  dans  le  corps  d'un  petit  brachmane.  Voilà  le  dogme  de  la 
métempsycose  qui  s'établit  sur  un  simple  raisonnement. 

Mais  il  y  a  loin  de  là  au  dogme  de  la  métamorphose.  Ce  n'est  plus 
une  âme  sans  logis  qui  cherche  un  gîte  ;  c'est  un  corps  qui  est 
changé  en  un  autre  corps,  son  âme  demeurant  toujours  la  même. 
Or ,  certainement  nous  n'avons  dans  la  nature  aucun  exemple  d'un 
pareil  tour  de  gobelets. 

Cherchons  donc  quelle  peut  être  l'origine  d'une  opinion  si  extra- 
vagante et  si  générale.  Sera-t-il  arrivé  qu'un  père  ayant  dit  à  son 
fils,  plongé  dans  de  sales  débauches  et  dans  l'ignorance  :  Tu  es  un 
cochon,  un  cheval ,  un  âne  ;  ensuite  l'ayant  mis  en  pénitence  avec 
un  bonnet  d'âne  sur  la  tête ,  une  servante  du  voisinage  aura  dit  que 
ce  jeune  homme  a  été  changé  en  âne  en  punition  de  ses  fautes  :  ses 
voisines  l'auront  redit  à  d'autres  voisines ,  et  de  bouche  en  bouche 
ces  histoires,  accompagnées  de  mille  circonstances,  auront  fait  le 
tour  du  monde.  Une  équivoque  aura  trompé  toute  la  terre. 

Avouons  donc  encore  ici ,  avec  Boileau ,  que  l'équivoque  a  été  la 
mère  çle  la  plupart  de  nos  sottises. 

Joignez  à  cela  le  pouvoir  de  la  magie ,  reconnu  incontestable 
chez  toutes  les  nations  ;  et  vous  ne  serez  plus  étonné  de  rien  **. 

Encore  un  mot  sur  les  ânes.  On  dit  qu'ils  sont  guerriers  en  Mé- 
sopotamie, et  que  Mervan,  le  vingt-unième  calife,  fut  surnommé 
Y  Ane  pour  sa  valeur. 

Le  patriarche  Photius  rapporte ,  dans  l'extrait  de  la  vie  d'Isidore, 
qu'Ammonius  avait  un  âne  qui  se  connaissait  très-bien  en  poésie, 
et  qui  abandonnait  son  râtelier  pour  aller  entendre  des  vers. 

La  fable  de  Midas  vaut  mieux  que  le  conte  de  Photius. 

De  /'Ane  d'or  de  Machiavel.  —  On  connaît  peu  Y  Ane  de  Ma- 
chiavel. Les  dictionnaires  qui  en  parlent  disent  que  c'est  un.  ouvrage 
de  sa  jeunesse;  il  paraît  pourtant  qu'il  était  dans  l'âge  mûr,  puis- 
qu'il parle  des  manieurs  qu'il  a  essuyés  autrefois  et  très-long-temps. 
L'ouvrage  est  une  satire  de  ses  contemporains.  L'auteur  voit  beau- 
coup de  Florentins,  dont  l'un  est  changé  en  chat,  l'autre  en  dra- 
gon ,  celui-ci  en  chien  qui  aboie  à  la  lune ,  cet  autre  en  renard  qui 

*  Voyez  les  Remarques  sur  tes  pensées  de  Pascal ,  vol.  rr. 
**  Voyez  Magie. 
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ne  s'est  pas  laissé  prendre.  Chaque  caractère  est  peint  sous  le  nom 
d'un  animal.  Les  factions  des  Mëdicis  et  de  leurs  ennemis  y  sont 
figurées  sans  doute  ;  et  qui  aurait  la  clef  de  cette  apocalypse  comi- 
que saurait  l'histoire  secrète  du  pape  Léon  x  et  des  troubles  de 
Florence.  Ce  poëine  est  plein  de  morale  et  de  philosophie.  11  finit 
par  de  très-bonnes  réflexions  d'an  gros  cochon ,  qui  parle  à  peu 
près  ainsi  à  l'homme  : 

Animaux  à  deux  pieds  ,  sans  vêtement,  sans  armes  , 

Point  d'ongle ,  un  mauvais  cuir,  ni  plume,  ni  toison, 

Vous  pleurez  en  naissant ,  et  vous  avez  raison  j 

Vous  prévoyez  vos  maux;  ils  me'rifent  vos  larmes. 

Les  perroquets  et  vous  ont  le  don  de  parler. 

La  nature  vous  fit  des  mains  industrieuses; 

Mais  vous  Ot-elle,  hélas!  des  âmes  vertueuses! 

Et  quel  homme  en  ce  point  pourrait  nous  égaler? 

L'homme  est  plus  vil  que  nous  ,  plus  méchant,  plus  sauvage  * 

Poltron*  ou  furieux  ,  dans  le  crime  plongés , 

Vous  éprouvez  toujours  ou  la  crainte  ou  la  rage. 

Vous  tremblez  de  mourir,  et  vous  vous  égorgez. 

Jamais  de  porc  à  porc  on  ne  vit  d'injustices. 

Notre  bauge  est  pour  nous  le  temple  de  la  paix.  ' 

Ami,  que  le  bon  Dieu  me  préserve  à  jamais 

De  redevenir  homme  et  d'avoir  tous  ses  vices! 

Ceci  est  l'original  de  la  satire  de  l'homme  que  fit  Boileau ,  et  de 
la  fable  des  compagnons  d'Ulysse ,  écrite  par  La  Fontaine.  Mais  il 
est  très-vraisembîab'e  que  ni  La  Fontaine  ,  ni  Boileau  n'avaient 
entendu  par'er  de  V Ant  de  Machiavel. 

De  Cdntt  de  /  érone.  —  II  faut  être  vrai ,  et  ne  point  tromper  son 
lecteur.  Je  ne  sais  pas  bien  positivement  si  l'âne  de  Vérone  subsiste 
encore  dans  toute  sa  splendeur,  parce  que  je  ne  l'ai  pas  vu  :  mais 
les  voyageurs  qui  l'ont  vu ,  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans,  s'ac- 
cordent à  dire  que  ses  reliques  étaient  renfermées  dans  le  ventre 
d'un  âne  artificiel  fait  exprès}  qu'il  était  sous  la  garde  de  quarante 
moines  du  couvent  de  Notre-Dame  des  Orgues  à  Vérone ,  et  qu'on 
le  portait  en  procession  deux  fois  l'an.  C'était  une  des  plus  anciennes 
reliques  de  la  ville.  La  tradition  disait  que  cet  âne,  ayant  porté  * 
notre  Seigneur  dans  son  entrée  à  Jérusalem  ,  n'avait  plus  voulu 
vivre  en  cette  ville  ;  qu'il  avait  marché  sur  la  mer  aussi  endurcie 
ue  sa  corne  ;  qu'il  avait  pris  son  chemin  par  Chypre ,  Rhodes,  Can- 
ie ,  Malte,  et  la  Sicile  ;  que  de  là  il  était  venu  séjourner  à  Aquilée; 
et  qu'enfin  il  s'établit  à  Vérone ,  où  il  vécut  très-long-temps. 

Ce  qui  donna  lieu  à  cette  fable,  c'est  que  la  plupart  des  ânes  ont 
une  espèce  de  croix  noire  sur  le  dos.  Il  y  eut  apparemment  quelque 
vieil  âne  aux  environs  de  Vérone,  chez  qui  la  populace  remarqua  une 
plus  belle  croix  qu'à  ses  confrères  :  une  bonne  femme  ne  manqua  pas 
de  dire  que  c'était  celui  qui  avait  servi  de  monture  à  l'entrée  dans 
Jérusalem  ;  on  fit  de  magnifiques  funérailles  à  l'âne.  La  féte  de  Vé- 
rone s'établit  ;  elle  passa  de  Vérone  dans  les  autres  pays  ;  elle  fut 
surtout  célébrée  en  France;  on  chanta  la  prose  de  l'âne  à  la  messe. 

Orientis  partibus 
j4dventabit  minus 
Pulcher  etfortissimus. 

*  Voyez  Misson ,  tome  r»f. ,  pages  ioi  et  10a. 
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Une  fille  représentant  le  sainte  Vierge  allant  en  Égypte,  montait 
sur  un  âne ,  et  tenant  un  enfant  entre  ses  bras,  conduisait  une  lon- 
gue procession.  Le  prêtre  à  la  fin  de  la  messe  * ,  au  lieu  de  dire  : 
lté  ,  missa  est ,  se  mettait  à  braire  trois  fois  de  toute  sa  force ,  et  le 
peuple  répondait  en  chœur. 

Nous  avons  des  livres  sur  la  fête  de  l'âne  et  sur  celle  des  fous  5  ils 
peuvent  servir  à  l'histoire  universelle  de  l'esprit  humain. 

ANGE.  —  Section  ire.  —  Anges  des  Indiens ,  des  Perses ,  etc.  — 
L'auteur  de  l'article  Ange  dans  l'Encyclopédie ,  dit  que  toutes  les 
religions  ont  admis  V existence  des  anges ,  quoique  la  raison  natu- 
relle ne  la  démontre  pas. 

Nous  n'avons  point  d'autre  raison  que  la  naturelle.  Ce  qui  est  sur- 
naturel est  au-dessus  de  la  raison.  11  fallait  dire  (si  je  ne  me  trompe) 
que  plusieurs  religions,'  et  non  pas  toutes,  ont  reconnu  des  anges. 
Celle  de  Numa ,  celle  du  sabisme  ,  celle  des  druides ,  celle  de  la  Chine, 
celle  des  Scythes ,  celle  des  anciens  Phéniciens  et  des  anciens  Égyp- 
tiens ,  n'admirent  point  les  anges. 

Nous  entendons  par  ce  mot,  des  ministres  de  Dieu,  des  députés, 
des  êtres  mitoyens  entre  Dieu  et  les  hommes ,  envoyés  pour  nous 
signifier  ses  ordres. 

Aujourd'hui,  en  1772  ,  il  y  a  juste  quatre  mille  huit  cent  soixante 
et  dix-huit  ans  que  les  brachmanes  se  vantent  d'avoir  par  écrit  leur 
première  loi  sacrée,  intitulée,  le  Shasta,  quinze  cents  ans  avant  leur 
seconde  loi ,  nommée  Veidam ,  qui  signifie  la  parole  de  Dieu.  Le 
Shasta  contient  cinq  chapitres.  Le  premier,  de  Dieu  et  de  ses  «//n- 
buts  :  le  second  ,  de  la  création  des  anges  :  le  troisième ,  de  la  chute 
des  anges  :  le  quatrième,  de  leur  punition  :  le  cinquième,  de  leur 
pardon ,  et  de  la  création  de  l'homme. 

Il  est  utile  de  remarquer  d'abord  la  manière  dont  ce  livre  parle 
de  Dieu. 

Premier  chapitre  du  Shasta.  —  «  Dieu  est  un;  il  a  créé  tout  ;  c'est 
une  sphère  parfaite  sans  commencement  ni  fin.  Dieu  conduit  toute 
la  création  par  une  provideuce  générale  résultante  d'un  principe 
déterminé.  Tu  ne  rechercheras  point  à  découvrir  l'essence  et  la 
nature  de  l'Éternel ,  ni  par  quelles  lois  il  gouverne  ;  une  telle  entre- 
prise est  vaine  et  criminelle  ;  c'est  assez  que  jour  et  nuit  tu  contem- 
ples dans  ses  ouvrages  sa  sagesse ,  son  pouvoir  et  sa  bonté.  » 

Après  avoir  payé  à  ce  début  du  Shasta  le  tribut  d'admiration  que 
nous  lui  devons,  voyons  la  création  des  anges. 

Second  chapitre  du  Shasta.  —  «  L'Éternel ,  absorbé  dans  la  contem- 
plation de  sa  propre  existence  ,  résolut ,  dans  la  plénitude  des  temps, 
de  communiquer  sa  gloire  et  son  essence  à  des  êtres  capables  de 
sentir  et  de  partager  sa  béatitude,  comme  de  servir  à  sa  gloire. 
L'Éternel  voulut ,  et  ils  furent.  Il  les  forma  en  partie  de  son  essence, 
capables  de  perfection  et  d'imperfection  selon  leur  volonté. 

»  L'Éternel  créa  d'abord  Birma  ,  Vitsnou  et  Sib  ;  ensuite  Mazazor, 
et  toute  la  multitude  des  anges.  L'Éternel  donna  la  prééminence  à 
Birma,  à  Vitsnou  et  à  Sib.  Birma  fut  le  prince  de  l'armée  angéli- 

*  Voyez  du  Cange,  et  V Es  sa  i  sur  Us  mœurs  tt  Vesprit  des  nations. 
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que;  Vitsnou  et  Sib  furent  ses  coadjuteurs.  L'Éternel  divisa  l'armée 
angélique  en  plusieurs  bandes,  et  leur  donna  à  chacune  un  chef.  Ils 
adorèrent  l'Éternel ,  rangés  autour  de  son  trône ,  chacun  dans  le 
degré  assigné.  L'harmonie  fut  dans  les  cieux.  Mozazor,  chef  de  la 
première  bande,  entonna  le  cantique  de  louange  et  d'adoration  au 
Créateur,  et  la  chanson  d'obéissance  à  Birma  sa  première  créature  ; 
et  l'Éternel  se  réjouit  dans  sa  nouvelle  création.  » 

Chapitre  m.  De  la  chute  d'une  partie  des  anges.  —  «  Depuis  la 
création  de  l'armée  céleste,  la  joie  et  l'harmonie  environnèrent  le 
trône  de  l'Éternel  dans  l'espace  de  mille  ans  multipliés  par  mille 
ans  ;  et  auraient  duré  jusqu'à  ce  que  le  temps  ne  fût  plus ,  si  l'envie 
n'avait  pas  saisi  Mozazor  et  d'autres  princes  des  bandes  angéliques. 
Parmi  eux  était  Baabon,  le  premier  en  dignité  après  Mozazor.  Ini- 
mémorans  du  bonheur  de  leur  création  et  de  leur  devoir,  ils  rejetè- 
rent le  pouvoir  de  perfection,  et  exercèrent  le  pouvoir  d'imperfec- 
tion. Ils  firent  le  mal  à  l'aspect  de  l'Éternel;  ils  lui  désobéirent,  et 
refusèrent  de  se  soumettre  au  lieutenant  de  Dieu,  et  à  ses  associés 
'  Vitsnou  et  Sib;  et  ils  dirent:  Nous  voulons  gouverner;  et,  sans 
craindre  la  puissance  et  la  colère  de  leur  Créateur ,  ils  répandirent 
.leurs  principes  séditieux  dans  l'armée  céleste.  Ils  séduisirent  les 
anges ,  et  entraînèrent  une  grande  multitude  dans  la  rébellion  ;  et 
elle  s'éloigna  du  trône  de  l'Éternel  ;  et  la  tristesse  saisit  les  esprits 
angéliques  fidèles,  et  la  douleur  fut  connue  pour  la  première  fois 
dans  le  ciel.  » 

Chapitre  iv.  Châtiment  des  anges  coupables.  —  »  L'Éternel ,  dont 
la  toute-science  ,  la  prescience  et  l'influence  s'étendent  sur  toutes 
choses,  excepté  sur  l'action  des  êtres  qu'il  a  créés  libres,  vit  avec 
douleur  et  colère  la  défection  de  Mazazor,  de  Raabon  ,  et  des  autres 
chefs  des  anges. 

»  Miséricordieux  dans  son  courroux,  il  envoya  Birma,  Vitsnou 
et  Sib  ,  pour  leur  reprocher  leur  crime,  et  pour  les  porter  à  rentrer 
dans  leur  devoir  ;  mais  confirmés  dans  leur  esprit  ^indépendance , 
ils  persistèrent  dans  la  révolte.  L'Éternel  alors  commanda  à  Sib  de 
marcher  contre  eux ,  armé  de  la  toute-puissance ,  et  de  les  précipiter 
du  lieu  éminenl  dans  le  lieu  de  ténèbres ,  dansj'  Ondera ,  pour  y  être 
punis  pendant  mille  ans  multipliés  par  mille  ans.  » 

Précis  du  cinquième  chapitre.  —  «  Au  bout  de  mille  ans,  Birma, 
Vitsnou  et  Sib,  sollicitèrent  la  clémence  de  l'Éternel  en  faveur  des 
délinquans.  L'Éternel  daigna  les  délivrer  de  la  prison  de  l'Ondera , 
et  les  mettre  dans  un  état  de  probation  pendant  un  grand  nombre 
de  révolutions  du  soleil.  Il  y  eut  encore  des  rébellions  contre  Dieu 
dans  ce  temps  de  pénitence. 

»  Ce  fut  dans  un  de  ces  périodes  que  Dieu  créa  la  terre  ;  les  anges 
pénitens  y  subirent  plusieurs  métempsycoses  ;  uri*e  des  dernières  fut 
leur  changement  en  vaches.  C'est  de  là  (jue  les  vaches  devinrent 
sacrées  dans  l'Inde.  Et  enfin,  ils  furent  métamorphosés  en  hommes. 
De  sorte  que  le  système  des  Indiens  sur  les  anges  est  précisément 
celui  du  jésuite  Bougeant,  qui  prétend  que  les  corps  des  bêtes  sont 
habités  par  des  anges  pécheurs.  Ce  que  les  brachmanes  avaient  in- 
venté sérieusement,  Bougeant J'imagina  plus  de  quatre  mille  ans 
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«près  par  plaisanterie;  si  pourtant  ce  badinage  n'était  pas  en  lui  un 
reste  de  superstition  mêlé  avec  l'esprit  systématique,  ce  qui  est 
arrivé  assez  souvent.  » 

Telle  est  l'histoire  des  anges  chez  les  anciens  brachmanes ,  qu'ils 
enseignent  encore  depuis  environ  cinquante  siècles.  Nos  marchands 
qui  ont  trafiqué  dans  l'Inde  n'en  ont  jamais  été  instruits;  nos  mis- 
sionnaires ne  l'ont  pas  été  davantage;  et  les  brames,  qui  n'ont  ja- 
mais été  édifiés  ,  ni  de  leur  science,  ni  de  leurs  mœurs ,  ne  leur  ont 
point  communiqué  leurs  secrets.  Il  a  fallu  qu'un  Anglais ,  nommé 
M.  Holvvell ,  ait  habité  trente  ans  à  Bénarès  sur  le  Gange ,  ancienne 
école  des  brachmanes  ;  qu'il  ait  appris  l'ancienne  langue  sacrée  du  , 
hanscrit,  et  qu'il  ait  lu  les  anciens  livres  de  la  religion  indienne, 
pour  enrichir  enfin  notre  Europe  de  ces  connaissances  singulières  j 
comme  M.  Sale  avait  demeure  long-temps  en  Arabie  pour  nous 
donner  une  traduction  fidèle  de  YAlcoran,  et  des  lumières  sur  l'an- 
cien sabisme ,  auquel  a  succédé  la  religion  musulmane  ;  de  même 
encore  que  M.  Hyde  a  recherché,  pendant  vingt  années  en  Perse, 
tout  ce  qui  concerne  la  religion  des  mages. 

Des  anges  des  Perses.  —  Les  Perses  avaient  trente  et  un  anges.  Le 
premier  de  tous ,  et  qui  est  servi  par  quatre  autres  anges ,  s'appelle 
Bahaman;  il  a  l'inspection  de  tous  les  animaux ,  excepte  de  l'homme, 
sur  qui  Dieu  s'est  réservé  une  juridiction  immédiate. 

Dieu  préside  au  jour  où  le  soleil  entre  dans  le  bélier,  et  ce  jour 
est  un  jour  de  sabbat  ;  ce  qui  prouve  que  la  fête  du  sabbat  était 
observée  chez  les  Perses  dans  les  temps  les  plus  anciens. 

Le  second  ange  préside  au  huitième  jour,  et  s'appelle  Débadur. 

Le  troisième  est  Kur,  dont  on  a  fait  depuis  probablement  Cjrrus; 
et  c'est  l'ange  du  soleil. 

Le  quatrième  s'appelle  Ma ,  et  il  préside  à  la  lune. 

Ainsi  chaque  ange  a  son  district.  C'est  chez  les  Perses  que  la  doc- 
trine de  l'ange  gardien  et  du  mauvais  ange  fut  d'abord  reconnue. 
On  croit  que  Raphaël  était  l'ange  gardien  de  l'empire  persan. 

Des  anges  chez  tes  Hébreux.  — Les  Hébreux  ne  connurent  jamais 
la  chute  des  anges  jusqu'aux  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne  ;  il 
faut  qu'alors  cette  doctrine  secrète  des  anciens  brachmanes  fût  par- 
venue jusqu'à  eux  :  car  ce  fut  dans  ce  temps  qu'on  fabriqua  le  livre 
attribué  à  Énoch  ,  touchant  les  anges  pécheurs  chassés  du  ciel. 

Énoch  devait  être  un  auteur  fort  ancien,  puisqu'il  vivait,  selon 
les  Juifs ,  dans  la  septième  génération  avant  le  déluge  :  mais,  puis- 
que Seth,  plus  ancien  encore  que  lui,  avait  laissé  des  livres  aux 
Hébreux ,  ifs  pouvaient  se  vanter  d'en  avoir  aussi  d'Enoch.  Voici 
donc  ce  qu'Énoch  écrivit  selon  eux. 

«  Le  nombre  des  hommes  s'étant  prodigieusement  accru,  ils 
eurent  de  très-belles  filles;  les  anges,  les  brillans,  Egregori,  en 
devinrent  amoureux ,  et  furent  entraînés  dans  beaucoup  d'erreurs* 
Ils  s'animèrent  entre  eux,  ils  se  dirent  :  Choisissons-nous  des  femmes 
parmi  les  filles  des  hommes  de  la  terre.  Semiaxas,  leur  prince,  dit  :  Je 
crains  que  vous  n'osiez  pas  accomplir  un  tel  dessein ,  et  que  je  ne 
demeure  seul  chargé  du  crime.  Tous  répondirent  :  Fesons  serment 
d'exécuter  notre  dessein ,  et  dévouons-nous  à  l'anathème  si  nous  y 
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manquons.  Ils  s'unirent  donc  par  serment,  et  firent  des  impréca- 
tions. Ils  étaient  au  nombre  de  deux  cents.  Us  partirent  ensemble 
du  temps  de  Jared ,  et  allèrent  sur  la  montagne  appelée  Hermonim 
à  cause  de  leur  serment.  Voici  les  noms  des  principaux  :  Semiaxas , 
Atarculph,  Araciel,  Chobabiel,  Hosampsich,  Zaciel,  Parmar,  Thau- 
saël,  Samiel,  Tiriel,  Surniel. 

»  Eux  et  les  autres  prirent  des  femmes  Tan  onze  cent  soixante  et 
dix  de  la  création  du  monde.  De  ce  commerce  naquirent  trois 
genres  d'hommes ,  les  géans ,  Nephilim ,  etc.  >» 

L'auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ce  style  qui  semble  appartenir 
aux  premiers  temps  ;  c'est  la  même  naïveté.  Il  ne  manque  pas  de 
nommer  les  personnages  ;  il  n'oublie  pas  les  dates  ;  point  de  réflexions, 
point  de  maximes  :  c'est  l'ancienne  manière  orientale. 

On  voit  que  cette  histoire  est  fondée  sur  le  sixième  chapitre  de  la 
Genëse  :  «  Or,  en  ce  temps ,  il  y  avait  des  géans  sur  la  terre  -9  car 
les  enfans  de  Dieu  ayant  eu  commerce  avec  les  filles  des  hommes , 
elles  enfantèrent  les  puissances  du  siècle.  » 

Le  Livre  d'Énoch  et  la  Genèse  sont  entièrement  d'accord  sur 
l'accouplement  des  anges  avec  les  filles  des  hommes,  et  sur  la  race 
des  géans  qui  en  naquit  :  mais  ni  cet  Énoch,  ni  aucun  livre  de 
Y  Ancien  Testament  ne  parle  de  la  guerre  des  anges  contre  Dieu ,  ni 
de  leur  défaite ,  ni  de  leur  chute  dans  l'enfer,  ni  de  leur  haine 
contre  le  genre  humain. 

Presque  tous  les  commentateurs  de  Y  Ancien.  Testament  disent 
unanimement  qu'avant  la  captivité  de  Babylone ,  les  Juifs  ne  surent  le 
nom  d'aucun  ange.  Celui  qui  apparut  à  Manué,  père  de  Samson  ,  ne 
voulut  point  dire  le  sien. 

Lorsque  les  trois  anges  apparurent  à  Abraham,  et  qu'il  fit  cuire 
un  veau  entier  pour  les  régaler,  ils  ne  lui  apprirent  point  leurs 
noms.  L'un  deux  lui  dît  :  «  Je  viendrai  vous  voir ,  si  Dieu  me  donne 
vie ,  l'année  prochaine ,  et  Sara  voire  femme  aura  un  fils.  » 

Dom  Calmet  trouve  un  très-grand  rapport  entre  cette  histoire  et 
la  fable  qu  Ovide  raconte  dans  ses  Fastes,  de  Jupiter,  de  Neptune  et 
de  Mercure ,  qui ,  ayant  soupé  chez  le  vieillard  Irié ,  et  le  voyant 
affligé  de  ne  pouvoir  faire  des  enfans ,  pissèrent  sur  le  cuir  du  veau 
qu'Irié  leur  avait  servi,  et  ordonnèrent  à  Irié  d'enfouir  sous  terre 
et  d'y  laisser  pendant  neuf  mois  ce  cuir  arrosé  de  l'urine  céleste.  Au 
bout  de  neuf  mois  Irié  découvrit  son  cuir,  il  y  trouva  un  enfant 
qu'on  appela  Orion ,  et  qui  est  actuellement  dans  le  ciel.  Calmet  dit 
même  que  les  termes  dont  se  servirent  les  anges  avec  Abraham , 
peuvent  se  traduire  ainsi  :.  77  naîtra  un  fils  de  votre  veau. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  anges  ne  dirent  point  leur  nom  à  Abraham  ; 
ils  ne  le  dirent  pas  même  à  Moïse  ;  et  nous  ne  voyons  le  nom  de 
Raphaël  que  dans  Tobie,  du  temps  de  la  captivité.  Tous  les  autres 
noms  d'anges  sont  pris  évidemment  des  Chaldéens  et  des  Perses. 
Raphaël,  Gabriel,  Uriel,  etc.,  sont  persans  et  babyloniens.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'au  nom  d'Israël  qui  ne  soit  chaldéen.  Le  savant  juif 
Philon  le  dit  expressément  dans  le  récit  de  sa  députation  vers  Ca- 
ligula. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qu'on  a  dit  ailleurs  des  anges. 
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i  Savoir  si  les  Grecs  et  les  Romains  admirent  des  anges?  —  Ils 
i  avaieot  assez  de  dieux  et  de  demi-dieux  pour  se  passer  d'autres  être» 
subalternes.  Mercure  fesait  les  commissions  de  Jupiter,  Iris  celles 
de  Junon ;  cependant  ils  admirent  encore  des  génies,  des  dénions. 
La  doctrine  des  anges  gardiens  fut  mise  en  vers  par  Hésiode,  con- 
temporain d'Homère.  Voici  comme  il  s'explique  dans  le  poème  des 
Travaux  et  des  Jours. 

Dans  les  temps  bienheureux  de  Saturne  et  de  Rhe'e , 

Le  mal  fut  inconnu  ,  la  fatigue  ignorée  ; 

Les  dieux  prodiguaient  tout  :  les  humains  satisfaits» 

Ne  se  disputant  rien  ,  forcés  de  vivre  en  paix , 

N'avaient  point  corrompu  leurs  mœurs  inaltérables. 

La  mort,  l'affreuse  mort,  si  terrible  aux  coupables , 

N'était  qu'un  doux  passage,  en  ce  séjour  mortel, 

Des  plaisirs  de  la  terre  aux  délices  du  ciel.  , 

Les  hommes  de  ces  temps  sont  nos  heureux  génies, 

Nos  démons  fortunés  ,  les  soutiens  de  nos  vies  ; 

Ils  veillent  près  de  nous .  ils  voudraient  de  nos  cœurs 

Écarter,  s'il  se  peut,  le  crime  et  les  douleurs  ,  etc. 

Plus  on  fouille  dans  l'antiquité ,  plus  on  voit  combien  les  nations 
modernes  ont  puisé  tour  à  tour  dans  ces  mines  aujourd'hui  pres- 
qu 'abandon nées.  Les  Grecs ,  qui  ont  si  long-temps  passé  pour  inven- 
teurs ,  avaient  imité  PÉgypte,  qui  avait  copié  les  Chaldéens,  qui 
devaient  presque  tout  aux  Indiens.  La  doctrine  des  anges  gardiens, 
qu'Hésiode  avait  si  bien  chantée,  fut  ensuite  sophistiquée  dans  les 
écoles  5  c'est  tout  ce  qu'elles  purent  faire.  Chaque  homme  eut  son 
bon  et  son  mauvais  génie ,  comme  chacun  eut  son  étoile. 

Est  genius  natale  cornes  qui  tempérât  astrum. 

Socrate ,  comme  on  sait ,  avait  un  bon  ange  :  mais  il  faut  que  ce 
soit  le  mauvais  qui  l'ait  conduit.  Ce  ne  peut  être  qu'un  très-mauvais 
ange  qui  engage  un  philosophe  à  courir  de  maison  en  maison  pour 
dire  aux  gens,  par  demandes  et  par  réponses,  que  le  père  et  la 
mère ,  le  précepteur  et  le  petit  garçon  ,  sont  des  ignorans  et  des  im- 
béciles. L'ange  gardien  a  bien  de  la  peine  à  garantir  alors  son  pro- 
tégé de  la  ciguë. 

On  ne  connaît  de  Marcus  Brutus  que  son  mauvais  ange  qui  lui 
apparut  avant  la  bataille  de  Philippes. 

Section  h.  —  La  doctrine  des  anges  est  une  des  plus  anciennes  du 
monde;  elle  a  précédé  celle  de  l'immortalité  de  l'âme  :  cela  n'est 
pas  étrange.  II  faut  de  la  philosophie  pour  croire  immortelle  l'âme 
de  l'homme  mortel  :  il  ne  faut  que  de  l'imagination  et  de  la  faiblesse 
pour  inventer  des  êtres  supérieurs  à  nous ,  qui  nous  protègent  ou 
qui  nous  persécutent.  Cependant  il  ne  paraît  ps  que  les  anciens 
Egyptiens  eussent  aucune  notion  de  ces  êtres  célestes ,  revêtus  d'un 
corps  éthéré,  et  ministres  des  ordres  d'un  Dieu.  Les  anciens  Baby- 
loniens furent  les  premiers  qui  admirent  cette  théologie.  Les  livres 
hébreux  emploient  les  anges  dès  le  premier  livre  de  la  Genèse; 
mais  la  Genèse  ne  fut  écrite  que  lorsque  les  Chaldéens  étaient  une 
nation  déjà  puissante,  et  ce  ne  fut  même  que  dans  la  captivité  à 
Babylone,  plus  de  mille  ans  après  Moïse,  que  les  Juifs  apprirent  les. 
noms,  de  Gabriel,  de  Raphaël,  tyiehaël,  Uriel,  etc. ,  qu'on  donnait 
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aux  anges.  C'est  une  chose  très-singulière,  que  les  religions  judaïque 
et  chrétienne  étant  fondées  sur  la  chute  d'Adam,  cette  chute  étant 
fondée  sur  la  tentation  du  mauvais  ange ,  du  diable ,  cependant  il 
ne  soit  pas  dit  un  seul  mot  dans  le  Pentateuquc  de  l'existence  des 
mauvais  anges ,  encore  moins  de  leur  punition  et  de  leur  demeure 
dans  l'enfer. 

La  raison  de  cette  omission  est  évidente;  c'est  que  les  mauvais 
anges  ne  leur  furent  connus  que  dans  la  captivité  à  Babylone  j  c'est 
alors  qu'il  commence  à  être  question  d'Asmodée ,  que  Raphaël  alla 
enchaîner  dans  la  Haute-Égyptej  c'est  alors  que  les  Juifs  entendent 
parler  de  Satan.  Ce  mot  Satan  était  chaldéen,  et  le  livre  de  Joby 
habitant  de  Chaldée,  est  le  premier  qui  en  fasse  mention. 

Les  anciens  Perses  disaient  que  Satan  était  un  génie  qui  avait  fait 
la  guerre  aux  Dives  et  aux  Péris ,  c'est-à-dire,  aux  fées. 

Ainsi ,  selon  les  règles  ordinaires  de  la  probabilité ,  il  serait  permis 
à  ceux  qui  ne  se  serviraient  que  de  leur  raison ,  de  penser  que  c'est 
dans  cette  théologie  qu'on  a  enfin  pris  l'idée  chez  les  Juifs  et  les 
chrétiens ,  que  les  mauvais  anges  avaient  été  chassés  du  ciel ,  et  que 
leur  prince  avait  tenté  Ève  sous  la  figure  d'un  serpent. 

On  a  prétendu  qu'Isaïe  (dans  son  chapitre  xiv),  avait  cette  allé- 
gorie en  vue  quand  il  dit  :  Quomodo  cecidisti  de  cœlo ,  Lucifer  ,  qui 
mane  oriebaris  ?  «  Comment  es-tu  tombé  du  ciel ,  astre  de  lumière, 
qui  te  levais  au  matin?  * 

C'est  même  ce  verset  latin ,  traduit  d'Isaïe ,  qui  a  procuré  au 
diable  le  nom  de  Lucifer.  On  n'a  pas  songé  que  Lucifer  signifie  celui 
qui  répand  la  lumière.  On  a  encore  moins  réfléchi  aux  paroles 
d'Isaïe.  Il  parle  du  roi  de  Babylone  détrôné,  et  par  une  figure 
commune,  il  lui  dit  :  Comment  es-tu  tombé  des  cieux,  astre  écla- 
tant? 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'Isaïe  ait  voulu  établir  par  ce  trait  de 
rhétorique  la  doctrine  des  anges  précipités  dans  l'enfer  :  aussi  ce  ne 
fut  guère  que  dans  le  temps  de  la  primitive  église  chrétienne ,  que 
les  pères  et  les  rabbins  s'efforcèrent  d'encourager  cette  doctrine, 
pour  sauver  ce  qu'il  y  avait  d'incroyable  dans  l'histoire  d'un  serpent 
qui  séduisit  la  mère  des  hommes 7  et  qui,  condamné  pour  cette 
mauvaise  action  à  marcher  sur  le  ventre,  a  depuis  été  l'ennemi  de 
l'homme,  qui  tache  toujours  de  l'écraser,  tandis  que  celui-ci  tâche 
toujours  de  le  mordre.  Des  substances  célestes,  précipitées  dans 
l'abîme,  qui  en  sortent  pour  persécuter  le  genre  humain ,  ont  paru 
quelque  chose  de  plus  sublime. 

On  ne  peut  prouver  par  aucun  raisonnement  que  ces  puissances 
célestes  et  infernales  existent;  mais  aussi  on  ne  saurait  prouver 
qu'elles  n'existent  pas.  Il  n'y  a  certainement  aucune  contradiction 
à  reconnaître  des  substances  bienfesantes  et  malignes ,  qui  ne  soient 
ni  de  la  nature  de  Dieu  ni  de  la  nature  des  hommes;  mais  il  ne  suffit 
pas  qu'une  chose  soit  possible  pour  la  croire. 

Les  anges  qui  présidaient  aux  nations  chez  les  Babyloniens  et 
chez  les  Juifs ,  sont  précisément  ce  qu'étaient  les  dieux  d'Homère , 
des  êtres  célestes  subordonnés  à  un  Être  Suprême.  L'imagination 
qui  a  produit  les  uns  a  probablement  produit  les  autres.  Le  nombre 
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tâes  dieux  inférieurs  s'accrut  avec  la  religion  d'Homère.  Le  nombre 
des  anges  s'augmenta  chez  les  chrétiens  avec  le  temps. 

Les  auteurs  connus  sous  le  nom  de  Denis  l'aréopagite  ,  et  de 
Grégoire  ier. ,  fixèrent  le  nombre  des  anges  à  neuf  chœurs  dans  trois 
hiérarchies  :  la  première,  des  séraphins,  des  chérubins,  et  des  trônes; 
la  seconde,  des  dominations,  des  vertus  et  des  puissances;  la  troisième, 
des  principautés,  des  archanges,  et  enfin  des  anges  ,  qui  donnent  la 
dénomination  à  tout  le  reste.  11  n'est  guère  permis  qu'à  un  pape  de 
régler  ainsi  les  rangs  dans  le  ciel. 

Section  m.  Ange,  eu  grec  envoyé.  On  n'en  sera  guère  plus  in- 
struit quand  on  saura  que  les  Perses  avaient  des  Péris,  les  Hébreux 
des  Malakim,  les  Grecs  leurs  Demonoi. 

Mais  ce  qui  nous  instruira  peut-être  davantage ,  ce  sera  qu'une 
des  premières  idées  des  hommes  a  toujours  été  de.  placer  des  êtres 
intermédiaires  entre  la  Divinité  et  nous  ;  ce  sont  ces  démons  ,  ces 
génies  que  l'antiquité  inventa  :  l'homme  fil  toujours  les  dieux  à  son 
image.  On  voyait  les  princes  signifier  leurs  ordrës  par  des  messagers, 
donc  la  Divinité  envoie  aussi  ses  courriers;  Mercure,  Iris,  étaient 
des  courriers,  des  messagers.  -  *• 

Les  Hébreux,  ce  seul  peuple  conduit  par  la  Divinité  même,  ne 
donnèrent  point  d'abord  de  noms  aux  anges  que  Dieu  daignait  enfin 
leur  envoyer;  ils  empruntèrent  les  noms  que  leur  donnaient  les 
Chaldéens ,  quand  la  nation  juive  fut  c&ptiye  dans  la  Bàbylonie  ; 
Michel  et  Gabriel  sont  nommés  pour  la  première  fois  par  Daniel, 
esclave  chez  ces  peuples.  Le  juif  Tobic ,  qui  vivait  à  Ninive ,  connut 
l'ange  Raphaël  qui  voyagea  avec  son  fils  pour  l'aider  à  retirer  de 
l'argent  que  lui  devait  le  juif  Gabaël. 

Dans  les  lois  des  Juifs,  c'est-à-dire,  dans  le  Lévitique  et  le  Deuté- 
ronome ,  il  n'est  pas  fait  la  moindre  mention  de  l'existence  des 
anges;  à  plus  forte  raison  de  leur  culte  :  aussi  les  saducéeus  ne 
croyaient-ils  point  aux  anges.  .'  , 

Mais  dans  les  histoires  des  Juifs  il  en  est  beaucoup  parlé.  Ces  anges 
étaient  corporels  $  ils  avaient  des  ailes  au  dos ,  comme  les  gentils 
feignirent  que  Mercure  en  avait  aux  talons  •  quelquefois  ils  cachaient 
leurs  ailes  sous  leurs  vêtemens.  Comment  n'auraient-ils  pas  eu  de 
corps ,  puisqu'ils  buvaient  et  mangeaient,  et  que  les  habitans  de 
Sodome  voulurent  commettre  le  péché  de  la  pédérastie  avec  les  anges 
qui  allèrent  chez  Loth  ? 

L'ancienne  tradition  juive,  selon  Ben  Maimon ,  admet  dix  degrés, 
dix  ordres  d'anges:  1  les  chnios  acodesh,  purs,  saints  ;  2  les  ofamin , 
rapides;  3  les  oralim  ,  les  forts;  4  \e.\chasmaUm  ,  les  flammes  ; 
5  les  séraphim  ,  étincelles;  6  les  malakim,  anges,  messagers, 
députés;  7  les  eloim ,  les  dieux  ou  juges  ;  8  les  ben  eloim  ,  enfans 
des  dieux;  9  les  chérubim,  images;  10  \esjchim,  les  animés. 

L'histoire  de  la  chute  des  anges  ne  se  trouve  point  dans  les  livres 
de  Moïse  ;  le  premier  témoignage  qu'on  eu  rapporte  est  celui  du 
prophète  Jsaïe,  qui,  apostrophant  le  roi  de  Babylone,  s'écrie  :  «Qu'est 
devenu  l'exacteur  des  tributs!  les  sapins  et  les  cèdres  se  réjouissent 
de  sa  chute;  comment  es-tu  tombé  du  ciel,  ô  Hellel,  étoile  du 
ijaatin?  »  Ou  a  traduit  cet  Hellel  par  le  mot  latin  Lucifer-,  et  ensuite 
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par  un  sens  allégorique ,  on  a  donné  le  nom  de  Lucifer  au  prince 
des  anges  qui  firent  ia  guerre  dans  le  ciel  ;  et  enfin  ce  nom,  qui 
signifie  phosphore  et  aurore,  est  devenu  le  nom  du  diable. 

La  religion  chrétienne  est  fon  îée  sur  la  chute  des  anges.  Ceux  qui 
se  révoltèrent  furent  précipités,  des  sphères  qu'ils  habitaient,  dans 
l'enfer  au  centre  de  la  terre,  et  devinrent  diables.  Un  diable  tenta 
Ève  sous  la  figure  d'un  serpent,  et  damna  le  genre  humain.  Jésus 
vint  racheter  le  genre  humain,  et  triompher  du  diable  qui  nous 
tente  encore.  Cependant  cette  tradition  fondamentale  ne  se  trouve 
que  dans  le  livre  apocryphe  d'Énoch,  et  encore  y  est-elle  d'une 
*  manière  toute  différente  de  la  tradition  reçue. 

Saint  Augustin,  dans  sa  cent  neuvième  lettre,  ne  fait  nulle  diffi- 
culté d'attribuer  des  corps  déliés  et  agiles  aux  bons  et  aux  mauvais 
anges.  Le  pnpe  Grégoire  icr.  a  réduit  à  neuf  chœurs  ,  à  neuf  hiérar- 
chies ou  ordres,  les  dix  chœurs  des  anges  reconnus  par  les  Juifs. 

Les  Juifs  avaient  dans  leur  temple  deux  chérubins  ayant  chacun 
deux  têtes ,  l'une  de  bœuf  et  l'autre  d'aigle ,  avec  six  ailes.  Nous  les 
peignons  aujourd'hui  sous  l'image  d'une  tête  volante,  ayant  deux 
petites  ailes  au-dessous  des  oreilles.  Nous  peignons  les  anges  et  les 
archanges  sous  la  figure  de  jeunes  gens,  ayant  deux  ailes  au  dos. 
A  l'égard  des  trônes  et  des  dominations,  on  ne  s'est  pas  encore  avisé 
de  les  peindre. 

Saint  Thomas,  à  la  question  cvm,  article  2,  dit  que  le9  trônes 
sont  aussi  près  de  Dieu  que  les  chérubins  et  les  séraphins ,  parce  que 
c'est  sur  eux  que  Dieu  est  assis  Scot  a  compté  mille  millions  d'anges. 
L'ancienne  mythologie  des  bons  et  des  mauvais  génies  ayant  passé, 
de  l'Orient , en  Grèce  et  à  Rome,  nous  consacrâmes  cette  opinion  , 
en  admettant  pour  chaque  homme  un  bon  et  un  mauvais  ange ,  dont 
l'un  l'assiste ,  et  l'autre  lui  nuit  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort; 
mais  on  ne  sait  pas  encore  si  ces  bons  et  mauvais  anges  passent  con- 
tinuellement de  leur  poste  à  un  autre,  ou  s'ils  sont  relevés  par 
d'autres.  Consultez  sur  cet  article  la  Somme  de  saint  Thomas. 

On  ne  sait  pas  précisément  où  les  anges  se  tiennent,  si  c'est  dans 
l'air,  dans  le  vide ,  dans  les  planètes  ;  Dieu  n'a  pas  voulu  que  nous 
en  fussions  instruits. 

ANNALES.  —  Que  de  peuples  ont  subsisté  long-temps  et  subsis- 
tent encore  sans  annales  !  Il  n'y  en  avait  dans  l'Amérique  entière  , 
c'est-à-dire,  dans  la  moitié  de  notre  globe  ,  qu'au  Mexique  et  au 
Pérou ,  encore  n'étaient-elles  pas  fort  anciennes  :  et  des  cordelettes 
nouées  ne  sont  pas  des  livres  qui  puissent  entrer  dans  de  grands 
détails. 

Les  trois  quarts  de  l'Afrique  n'eurent  jamais  d'annales  :  et  encore 
aujourd'hui  chez  les  nations  les  plus  savantes,  chez  celles  même  qui 
ont  le  plus  usé  et  abusé  de  l'art  d'écrire,  on  peut  compter  toujours, 
du  moins  jusqu'à  présent  ,  quatre-vingt-dix-neuf  parties  du  genre 
humain  sur  cent  qui  ne  savent  pas  ce  qui  s'est  passé  chez  elles  au-delà 
de  quatre  générations  ,  et  qui  à  peine  connaissent  le  nom  d'un 
bisaïeul.  Presque  tous  les  habitaus  des  bourgs  et  des  villages  sont 
dans  ce  casj  très-peu  de  familles  ont  des  titres  de  leurs  possessions. 
Lorsqu'il  s'élève  des  procès  sur  les  limites  d'un  champ  ou  d'un  pré  , 
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le  juge  décide  suivant  le  rapport  des  vieillards ,:  le  titre  est  la  posses- 
sion. Quelques  grands  événemens  se  transmettent  des  pères  aux 
enfans,  et  s'altèrent  entièrement  en  passant  de  Louche  en  bouche; 
ils  n'ont  point  d'autres  annales. 

Voyez  tous  les  villages  de  notre  Europe  si  policée,  si  éclairée ,  si 
remplie  de  bibliothèques  immenses ,  et  qui  semble  gémir  aujour- 
d'hui sous  l'amas  énorme  des  livres.  Deux  hommes  tout  au  plus  par 
village,  l'un  portant  l'autre,  savent  lire  et  écrire.  La  société  n'v 
perd  rien.  Tous  les  travaux  s'exécutent;  on  bâtit,  on  plante  ,  on 
sème  ,  on  recueille,  comme  on  fesait  dans  les  temps  les  plus  reculés. 
Le  laboureur  n'a  pas  seulement  le  loisir  de  regretter  qu'on  ne  lui  * 
ait  pas  appris  à  consumer  quelques  heures  de  la  journée  dans  la 
lecture.  Cela  prouve  que  le  genre  humain  n'avait  pas  besoin  de 
monumens  historiques  pour  cultiver  les  arts  véritablement  néces- 
saires à  la  vie. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qne  tant  de  peuplades  manquent  d'annales, 
mais  que  trois  ou  quatre  nations  en  aient  conservé  qui  remontent  à 
cinq  mille  ans  ou  environ ,  après  tant  de  révolutions  qui  ont  boule- 
versé la  terre.  H  ne  reste  pas  une  ligne  des  anciennes  annales  égyp- 
tiennes ,  chaldéennes  ,  persanes ,  ni  de  celles  des  Latins  et  des  Étrus- 
ques. Les  seules  annales  un  peu  antiques  sont  les  indiennes ,  les  chi- 
noises ,  les  hébraïques  *. 

Nous  ne  pouvons  appeler  annales  des  morceaux  d'histoire  vagues 
et  décousus  ,  sans  aucune  date ,  sans  suite ,  sans  liaison ,  sans  ordre  ; 
ce  sont  des  énigmes  proposées  par  l'antiquité  à  la  postérité  qui  n'y 
entend  rien. 

Nous  n'osons  assurer  que  Sanchoniathon,  qui  vivait,  dit-on,  avant 
le  temps  ou  l'on  place  Moïse  **,  ait  composé  des  annales.  Il  aura  pro- 
bablement borné  ses  recherches  à  sa  cosmogonie,  comme  fit  depuis 
Hésiode  en  Grèce.  Nous  ne  proposons  cette  opinion  que  comme  un 
doute  ;  car  nous  n'écrivons  que  pour  nous  instruire,  et  non  pour 
enseigner. 

Mais  ce  qui  mérite  la  plus  grande  attention ,  c'est  que  Sanchonia- 
thon cite  des  livres  de  l'égyptien  Thot ,  qui  vivait,  dit-il ,  huit  cents 
ans  avant  lui.  Or  Sanchoniathon  écrivait  probablement  dans  le 
siècle  ou  l'on  place  l'aventure  de  Joseph  en  Egypte. 

Nous  mettons  communément  l'époque  de  la  promotion  du  juif 
Joseph  au  premier  ministère  d'Egypte  à  l'an  a3oo  de  la  création. 
Si  les  livres  de  Thot  furent  écrits  huit  cents  ans  auparavant,  ils 

*  Voyez  VHistoire. 

**  On  a  dit  que  Sanchoniathon  avait  vécu  du  temps  de  Moïse,  ou,  apri's 
lui ,  l'évéque  de  Césarée  Eusèbe ,  qui  cite  plusieurs  de  ses  fragmcns ,  aurait 
indubitablement  cité  ceqx  où  il  eût  été  fait  mention  de  Moïse  et  des  prodiges 
épouvantables  qui  avaient  étonné  la  nature.  Sanchoniathon  n'aurait  pas  mau- 
«juéd'en  parler;  Eusèbe  aurait  fait  valoir  son  témoignage  ;  il  aurait  prouvé 
1  existence  de  Moïse  par  l'aveu  authentique  d'un  savant  contemporain ,  d'un 
homme  qui  écrivait  dans  un  pays  où  les  Juifs  se  signalaient  tous  les  jours  par 
des  miracles.  Fusébe  ne  cite  jamais  Sanchoniathon  sur  les  actions  de  Moïse. 
Donc  Sanchoniathon  avait  écrit  auparavant.  On  le  présume,  mais  avec  \u 
défiance  que  tout  homme  doit  avoir  de  son  opinion  ,  excepté  quand  il  ose 
assurer  que  deux  et  deux  font  quatre. 
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furent  donc  écrits  Tan  i5oo  de  la  création.  Leur  date  était  donc  de 
cent  cinquante-six  ans  avant  le  déluge.  Ils  auraient  donc  été  gravés 
sur  la  pierre,  et  se  seraient  conservés  dans  l'inondation  universeNe. 

Une  autre  difficulté ,  c'est  que  Sanchoniatlion  ne  parle  point  du 
déluge ,  et  qu'où  n'a  jamais  cité  aucun  auteur  égyptien  qui  en  eût 
parlé.  Mais  ces  difficultés  s'évanouissent  devant  la  Genèse  inspirée 
par  l'Esprit  saint. 

Nous  ne  prétendons  point  nous  enfoncer  ici  dans  le  chaos  que 
quatre-vingts  auteurs  ont  voulu  débrouiller  en  inventant  des  chro- 
nologies différentes;  nous  nous  en  tenons  toujours  à  Y  Ancien  Testa- 
ment. Nous  demandons  seulement  si,  du  temps  de  Thot,  on  écrivait 
en  hiéroglyphes  ou  en  caractères  alphabétiques? 

Si  on  avait  déjà  quitté  la  pierre  et  la  brique  pour  du  vélin  ou 
quelque  autre  matière? 

Si  Thot  écrivit  des  annales,  ou  seulement  une  cosmogonie? 

S'il  y  avait  déjà  quelques  pyramides  bâties  du  temps  de  Thot? 

Si  la  Bassc-tgypte  était  déjà  habitée? 

Si  on  avait  pratiqué  des  canaux  pour  recevoir  les  eaux  du  Nil? 

Si  les  Chaldéens  avaient  déjà  enseigné  les  arts  aux  Égyptiens ,  et 
si  les  Chaldéens  les  avaient  reçus  des  brachmaues? 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  résolu  toutes  ces  questions.  Sur  quoi  un 
homme  d'esprit  et  de  bon  sens  disait  un  jour  d'un  grave  docteur  : 
// faut  que  cet  homme-là  soit  un  grand  ignorant,  car  il  répond  à  tout 
ce  qu'on  lui  demande. 

ANNATES.  —  A  cet  article  du  Dictionnaire  encyclopédique ,  sa- 
vamment traité,  comme  le  sont  tous  les  objets  de  jurisprudence 
dans  ce  grand  et  important  ouvrage,  on  peut  ajouter  que  l'époque 
de  l'établissement  des  annates  étant  incertaine,  c'est  une  preuve 
que  l'exaction  des  annates  n'est  qu'une  usurpation,  une  coutume 
tortionnaire.  Tout  ce  qui  n'est  pas  fondé  sur  une  loi  authentique  est 
un  abus.  Tout  abus  doit  être  réformé ,  à  moins  que  la  réforme  ne 
soit  plus  dangereuse  que  l'abus  même.  L'usurpation  commence  par 
se  mettre  peu  à  peu  en  possession  :  l'équité,  l'intérêt  public  jettent 
des  cris,  et  réclament.  La  politique  vient,  qui  ajuste  comme  elle 
peut  l'usurpation  avec  l'équité;  et  l'abus  reste. 

A  l'exemple  des  papes,  dans  plusieurs  diocèses  les  éveques,  les 
chapitres  et  les  archidiacres  établirent  des  annates  sur  les  cures.  Cette 
exaction  se  nomme  droit  de  déport  en  Normandie.  La  politique 
n'ayant  aucun  intérêt  à  maintenir  ce  pillage,  il  fut  aboli  en  plusieurs 
endroits;  il  subsiste  en  d'autres  ,  tant  le  culte  de  l'argent  est  le  pre- 
mier culte!  . 

En  1409,  au  concile  de  Pise ,  le  pape  Alexandre  v  renonça  expres- 
sément aux  annates.  Charles  vu  les  condamna  par  un  édit  du  mois 
d'avril  1418  :  le  concile  de  Bàle  les  déclara  simouiaques;  et  la  prag- 
matique-sanction les  abolit  de  nouveau. 

François  icr.  ,  suivant  un  traité  particulier  qu'il  avait  fait  avec 
Léon  x,  qui  ne  fut  point  inséré  dans  le  concordat ,  permit  au  pape 
de  lever  ce  tribut,  qui  lui  produisit  chaque  année,  sous  le  règne  de 
ce  prince,  cent  mille  écus  de  ce  temps-là  ,  suivant  le  calcul  qu'en 
fit  alors  Jacques  Capelle ,  avocat  général  au  parlement  de  Paris. 
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*  Les  parlemens ,  les  universités ,  le  clergé ,  la  nation  entière ,  ré- 
clamaient contre  cette  exaction  ;  et  Henri  11,  cédant  enfin  aux  cris 
de  son  peuple  ,  renouvela  la  loi  de  Charles  vu ,  par  un  édit  du  3  sep- 
tembre 1 55 1 . 

La  défense  de  payer  l'annate  fut  encore  réitérée  par  Charles  ix 
aux  états  d'Orléans  en  i56o.  *«  Par  avis  de  notre  conseil,  et  suivant 
les  décrets  des  saints  conciles ,  anciennes  ordonnances  de  nos  pré- 
décesseurs rois ,  et  arrêts  de  nos  cours  de  parlement  ;  ordonnons  que 
tout  transport  d'or  et  d'argent  hors  de  notre  royaume,  et  paiement 
de  deniers  ,  sous  couleur  d'annales,  vacant  et  autrement,  cesseront, 
à  peine  de  quadruple  contre  les  contrevenans.  » 

Cette  loi ,  promulguée  dans  l'assemblée  générale  de  la  nation  , 
semblait  devoir  être  irrévocable  :  mais ,  deux  ans  nprès  ,  le  même 
prince,  subjugué  par  la  cour  de  Rome  alors  puissante,  rétablit  ce  que 
la  nation  entière  et  lui-même  avait  abrogé. 

Henri  iv ,  qui  ne  craignait  aucun  danger ,  mais  qui  craignait 
Rome,  confirma  les  annates  par  un  édit  du  22  janvier  i5çj6. 

Trois  célèbres  jurisconsultes ,  Dumoulin  ,  Lannoy ,  et  Duarcn  ,  ont 
fortement  écrit  contre  les  annates,  qu'ils  appellent  une  véritable  simo- 
nie. Si,  à  défaut  de  les  payer,  le  pape  refuse  des  bulles,  Duaren  conseille 
à  l'église*  gallicane  d'imiter  celle  d'Espagne,  qui ,  dans  le  douzième 
concile  de  Tolède,  chargea  l'archevêque  de  cette  ville  de  donner, 
sur  le  refus  du  pape ,  des  provisions  aux  prélats  nommés  par  le  roi. 

C'est  une  n  axirae  des  plus  certaines  du  droit  français ,  consacrée 
par  l'article  14  de  nos  libertés  *,  que  l'évêqne  de  Rome  n'a  aucun 
droit  sur  le  temporel  des  bénéfices,  qu'il  ne  jouit  des  annates  que 
par  la  permission  du  roi.  Mais  cette  permission  ne  doit-elle  pas  avoir 
un  terme?  A  quoi  nous  servent  nos  lumières,  si  nous  conservons 
toujours  nos  abus? 

Le  calcul  des  sommes  qu'on  a  payées  et  que  Ton  paie  encore  au 
pape  est  effrayant.  Le  procureur  général  Jean  de  Saint-Romain  a 
remarque  que,  du  temps  de  Fie  11,  vingt-deux  evernes ayant  vaque 
en  France  pendant  trois  années,  il  fallut  porter  à  Rome  cent  vingt 
mille  écus  ;  que,  soixante  et  une  abbayes  ayant  aussi  vaqué,  on  avait 
payé  pareille  somme  à  la  cour  de  Rome;  que  vers  le  même  temps 
on  avait  encore  payé  à  cette  cour,  pour  les  provisions  des  prieurés , 
doyennés,  et  des  autres  dignités  sans  crosse,  cent  mille  ecusj  que 
pour  chaque  curé  il  y  avait  eu  au  moins  une  grâce  expectative  qui 
était  vendue  vingt-cinq  écusj  outre  une  infinité  de  dispenses  dont 
le  calcul  montait  à  deux  millions  d'écus.  Le  procureur  général  de 
Saint-Romain  vivait  du  temps  de  Louis  xi.  Jugez  à  corallien  ces 
sommes  monteraient  aujourd'hui.  Jugez  combien  les  autres  étals 
ont  donné.  Jugez  si  la  république  romaine,  au  temps  de  Lucullus, 
a  plus  tiré  d'or  et  d'argent  des  nations  vaincues  par  son  épec  ,  que 
les  papes  ,  les  pères  de  ces  mêmes  nations,  n'en  ont  tiré  par  leur 
plume. 

Supposons  que  le  procureur  général  de  Saint-Romain  se  soit  trompé 
de  moitié,  ce  qui  est  bien  difficile,  ne  rcste-t-il  pas  encore  une  somme 

*  Voyez  Libertés  mot  très-impropre  pour  signifier  des  droits  naturels  et 
imprescriptibles. 
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assez  considérable  pour  qu'on  soit  en  droit  de  compter  avec  la  chambre 
apostolique,  et  de  lui  demander  une  restitution,  atteudu  que  tant 
d'argent  n'a  rien  d'apostolique? 

ANNEAU  DE  SATURNE.  —  Ce  phénomène  étonnant,  mais  pas 
plus  étonnant  que  les  autres,  ce  corps  solide  et  lumineux  qui  entoure 
la  planète  de  Saturne,  qui  l'e'claire  et  qui  en  est  éclairé,  soit  par  la 
faible  réflexion  des  rayons  solaires,  soit  par  quelque  cause  inconnue, 
était  autrefois  une  mer,  à  ce  que  prétend  un  rêveur  qui  se  disait 
philosophe  *.  Cette  mer,  selon  lui,  s'est  endurcie;  elle  est  devenue 
terre  ou  rocher;  elle  gravitait  jadis  vers  deux  centres,  et  ne  gravite 
plus  aujourd'hui  que  vers  un  seul. 

Comme  vous  y  allez,  mon  rêveur!  comme  vous  métamorphosez 
l'eau  en  rocher!  Ovide  n'était  rien  auprès  de  vous.  Quel  merveilleux 
pouvoir  vous  avez  sur  la  nature!  celle  imagination  ne  dément  pas 
vos  autres  idées.  0  démangeaison  de  dire  des  choses  nouvelles  !  6 
fureur  des  systèmes!  ô  folies  de  l'esprit  humain  !  Si  on  a  parlé  dans 
le  grand  Dictionnaire  encyclopédique  decette  rêverie ,  c'est  sans  doute 
pour  en  faire  sentir  l'énorme  ridicule  ;  sans  quoi  les  autres  nations 
seraient  en  droit  de  dire  :  Voilà  l'usage  que  font  les  Français  des 
découvertes  des  autres  peuples  !  Huyghens  découvrit  l'anneau  de 
Saturne;  il  en  calcula  les  apparences.  Hook  et  Flamstead  les  ont  cal- 
culées comme  lui.  Un  Français  a  découvert  que  ce  corps  solide  avait 
ete  un  océan  circulaire,  et  ce  Français  n'est  pas  Cyrano  de  Bergerac. 

ANTI-LUCRÈCE.  —  La  lecture  de  tout  le  poëme  de  feu  M.  le  car- 
dinal de  Polignac  m'a  coufirmé  dans  l'idée  que  j'en  a\ais  conçue 
lorsqu'il  m'en  lut  le  premier  chant.  Je  suis  encore  étonné  qu'on  mi- 
lieu des  dissipations  du  monde  et  des  épines  des  affaires,  il  ait  pu 
écrire  un  long  ouvrage  en  vers  dans  une  langue  étrangère ,  lui  qui 
aurait  à  pe:ne  fait  quatre  bons  vers  dans  sa  propre  langue  II  iue 
semble  qu'il  réunit  souvent  la  force  de  Lucrèce  à  l'élégance  de  Vir- 
gile. Je  l'admire  surtout  dans  cette  facilité  avec  laquelle  il  exprime 
toujours  des  choses  si  difliciles. 

Il  est  vrai  que  son  Anti-Lucrèce  est  peut-être  trop  diffus,  et  trop 
peu  varié  ;  mais  ce  n'est  pas  en  qualité  de  poète  que  je  l'examine  ici , 
c'est  comme  philosophe.  Il  me  paraît  qu'une  aussi  belle  âme  que  la 
sienne  devait  rendre  plus  de  justice  aux  mœurs  d'Éjûcure,  qui  , 
étant  à  la  vérité  un  très-mauvais  physicien,  n'en  était  pas  moins 
un  très-honnête  homme,  et  qui  n'enseigna  jamais  que  la  douceur  , 
la  tempérance,  la  modération,  la  justice,  vertus  que  son  exemple 
enseignait  encore  mieux. 

Voici  comme  ce  grand  homme  est  apostrophé  dans  Y  Anti-Lucrèce. 

Si  uirtulis  eras  auidus ,  reclique  Ionique 
Tarn  sitiens  ,  quid  religio  tibi  sancUi  nocebat  ? 

stspera  quippe  nirnis  visa  est.  Asperrima  certc 

Gaudënti  vitiis,  sed  non  ûirtutii  amanti. 

JSrgQ  perfugtttm  cutpœ  ,  snlisque  benignus 
P<  rjuris  ac  fœdifragis  ,  lîpicure,  paruhas  ! 

Sr>Lim  hommum  Joiccm  poltrat  dwotaquc  juveis 

Corpora ,  etc. 

*  Maupcrtuis. 
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On  peut  rendre  ainsi  ce  morceau  en  français ,  en  lui  prêtant ,  si 
je  l'ose  dire ,  un  peu  de  force  : 

Ah  !  si  par  loi  le  vice  eût  été  combattu , 
Si  Ion  cœur  pur  et  droit  eût  chéri  la  vertu , 
Pourquoi  donc  rejeter  au  sein  de  l'innocence 
Un  Dieu  qui  nous  h  donne ,  et  qui  la  récompense  i 
Tu  le  craignais ,  ce  Dieu  ;  son  règne  redoute 
Mettait  un  frein  trop  dur  à  ton  impiété. 
Précepteur  des  méchans ,  et  professeur  du  crime , 
Ta  main  de  l'injustice  ouvrit  le  vaste  abîme  , 
Y  fit  tomber  la  terre ,  et  le  couvrit  de  fleurs. 

Mais  Épicure  pouvait  répondre  au  cardinal  :  Si  j'avais  eu  le  bon- 
heur de  connaître  comme  vous  le  vrai  Dieu  ,  d'être  ne  commeronl 
dans  une  religion  pure  et  sainte ,  je  n'aurais  pas  certainement  rejeté 
ce  Dieu  réveil ,  dont  les  dogmes  étaient  nécessairement  inconnus  a 
mon  esprit,  mais  dont  la  morale  était  dans  mon  cœur.  Je  n  ai  pu 
admettre  des  dieux  tels  qu'ils  m'étaient  annonces  dans  le  p.«ni«me. 
J'étais  trop  raisonnable  pour  adorer  des  divinités  qu  on  fesait  naître 
d'un  père  et  d'une  mère  comme  les  mortels,  et  qui ,  comme  eux,  se 
fesaient  la  guerre.  J'étais  trop  ami  de  la  vertu  pur  ne  pas  haïr  une 
religion  qui  tantôt  invitait  au  crime  par  l'exemple  de  ces  d.eux 
même  ,  et  tantôt  vendait  à  prix  d'argent  la  rémission  des  plus  hor- 
ribles forfaits.  D'un  côté,  je  voyais  partout  des  hommes  insensés , 
souillés  de  vices  ,  qui  cherchaient  à  se  rendre  purs  devant  des .  dien 
impurs;  et  de  l'autre,  des  fourbe»  qui  se  vantaient  de  justifier  les 
plus  pervers  ,  soit  en  les  initiant  à  des  mystères ,  soit  en  fesant  cou- 
ler sur  eux ,  goutte  à  goutte ,  le  sang  des  taureaux,  soit  en  les  plon- 
geant dans  ief  eaux  du  Gange.  Je  voyais  les  guerres  les  pins  injuste, 
entreprises  saintement  dès  qu'on  avait  trouve  sans  tache ^  le  foie 
d'un  Délier,  ou  qu'une  femme  ,  les  cheveux  epars  et  1  œil  trouble, 
avait  prononcé  des  paroles  dont  ni  elle  ni  personne  ne  comprenait 
le  sens.  Enfin  je  voyais  toutes  les  contrée,  de  la  terre  souillées  du 
«mg  des  victimes  humaines ,  que  des  pontifes  barbares  sacr.fia.ent. 
des  dieux  barbares.  Je  me  sais  bon  gré  d'avoir  déteste  de  telles  reli- 
gions. La  mienne  est  la  vertu.  J'ai  invité  mes  disciples  a  ne  se £0.nt 
mêler  des  affaires  de  ce  monde ,  parce  qu'elles  étaient  horriblement 
couvernées.  Un  véritable  épicurien  était  un  homme  doux ,  modère, 
juste,  aimable,  duquel  aucune  société  n'avait  à  se  plaindre ,  et  qui 
ne  payait  pas  des  bourreaux  pour  assassiner  en  public  ceux  qui  ne 
pen»*nt  pas  comme  lui.  De  ce  terme  à  la  religion  sainte  qui  vous 
a  nourris  fl  n'y  a  qu'un  pas  a  faire.  J'ai  détrmt  les  faux  dieux  ;  et, 
si  j'avais  vécu  avec  vous,  j'aurais  connu  le  véritable. 

C'est  ainsi  qu'Épicure  pourrait  se  justifier  sur  son  erreur  ; .  pour- 
rait même  méViter  sa  grâce  sur  le  dogme  de  Immortalité  de  1  âme, 
en  disant  :  Plaignez-moi  d'avoir  combattu  une  vente  que  Dieu  a  rêve- 
lée  cinq  cents  ans  après  ma  naissance.  J'ai  pense  comme  tous  les  pre- 
miers législateurs  païens  du  monde  ,qui  tous  ignoraient  c.et,eJe™;- 
J'aurais  donc  voulu  que  le  cardinal  de  Polignac  eût  plaint  Epicure 
en  le  condamnant  $  et  ce  tour  n'en  eût  pas  ete  moins  favorable  a  la 

kféptà de  la  physique ,  il  me  parait  que  l'auteur  a  perdu  beau- 


Digitized  by  Google 


*64  ANTIQUITÉ. 

coup  de  temps  et  beaucoup  de  vers  à  réfuter  la  déclinaison  des  ato- 
mes ,  et  les  autres  absurdités  dont  le  poëuie  de  Lucrèce  fourmille. 
C'est  employer  de  l'artillerie  pour  détruire  une  chaumière.  Pour- 
quoi encore  vouloir  mettre  à  la  place  des  rêveries  de  Lucrèce  les 
rêveries  do  Descartes? 

Le  cardinal  de  Polignac  a  inséré  dans  f on  poëme  de  très-beaux 
vers  sur  les  découvertes  de  Newton  ;  mais  il  y  .combat ,  malheureu- 
sement pour  lui ,  des  vérités  démontrées.  La  philosophie  de  Newton 
ne  souffre  guère  qu'on  la  discute  en  vers  ;  à  peine  peut-on  la  traiter 
en  prose  ;  elle  est  toute  fondée  sur  la  géométrie.  Le  génie  poétique 
ne  trouve  point  là  de  prise.  On  peut  orner  de  beaux  vers  l'écorce 
de  ces  vérités;  mais ,  pour  les  approfondir ,  il  faut  du  calcul ,  et  point 
de  vers. 

ANTIQUITÉ.  —  Section  ire.  —  Avez-vous  quelquefois  vu  dans 
un  village  Pierre  Aoudri ,  et  sa  femme  Péronnelle  ,  vouloir  précéder 
leurs  voisins  à  la  procession  ?  Nos  grands-pères  ,  disent-ils,  son- 
naient  les  cloches  avant  que  ceux  qui  nous  coudoj'ent  aujourd'hui 
fussent  seulement  propriétaires  d'une  étable. 

La  vanité  de  Pierre  Aoudri ,  de  sa  femme  et  de  ses  voisins  n'en 
sait  pas  davantage.  Les  esprits  s'échauffent.  La  querelle  est  impor- 
tante; il  s'agit  de.  l'honneur.  Il  faut  des  preuves.  Un  savant  qui 
chante  au  lutrin  découvre  un  vieux  pot  de  fer  rouillé ,  marqué  d'un 
A ,  première  lettre  du  nom  du  chaudronnier  qui  fit  ce  pot.  Pierre 
Aoudri  se  persuade  que  c'était  un  casque  de  ses  ancêtres.  Ainsi  César 
descendait  d'un  héros  et  de  la  déesse  Vénus.  Telle  est  l'histoire  des 
nations;  telle  est,  à  peu  de  chose  près,  la  connaissance  de  la  pre- 
mière antiquité. 

Les  sa  vans  d'Arménie  démontrent  que  le  paradis  terrestre  était 
chez  eux.  De  profonds  Suédois  démontrent  qu'il  était  vers  le  lacVe- 
ner,  qui  en  est  visiblement  un  reste.  Des  Espagnols  démontrent  aussi 
qu'il  était  en  Castille  ,  tandis  que  les  Japonais  ,  les  Chinois  ,  les  Tar- 
tares  ,  les  Indiens  ,  les  Africains ,  les  Américains  ,  sont  assez  malheu- 
reux pour  ne  savoir  pas  seulement  qu'il  y  eut  jadis  un  paradis  ter- 
restre à  la  source  du  Phison  ,  du  Gehon  ,  du  Tigre  et  de  l'Eu ph rate  , 
ou  bien  à  la  source  du  Guadalquivir ,  de  la  Guadiana,  du  Duero  et 
de  l'Èbre  ;  car  de  Phison  on  fait  aisément  Phœtis  ;  et  de  Phœtis  on 
fait  le  Bœtis ,  qui  est  le  Guadalquivir.  Le  Gehon  est  visiblement  la 
Guadiana,  qui  commence  par  un  G.  L'Èbre,  qui  est  en  Catalogne  , 
est  incontestablement  Y Euphrate ,  dont  E  est  la  lettre  initiale. 

Mais  un  Écossais  survient  qui  démontre  à  son  tour  que  le  jardin 
â'Éden  éjait  à  Édimbourg,  qui  en  a  retenu  le  nom  -,  et  il  est  à  croire 
que ,  dans  quelques  siècles ,  cette  opinion  fera  fortune. 

Tout  le  globe  a  été  brûlé  autrefois  ,  dit  un  homme  versé  dans 
l'histoire  ancienne  et  moderne;  car  j'ai  lu  dans  un  journal, qu'on  a 
trouvé  en  Allemagne  des  charbons  tout  noirs  à  cent  pieds  de  pro- 
fondeur ,  entre  des  montagnes  couvertes  de  bois  ;  et  on  soupçonne 
même  qu'il  y  avait  des  charbonniers  en  cet  endroit. 

L'aventure  de  Phaéton  fait  assez  voir  que  tout  a  bouilli  jusqu'au 
fond  de  la  mer.  Le  soufre  du  mont  Vésuve  prouve  invinciblement 
que  les  bords  du  Rhin  ,  du  Dauube ,  du  Gange ,  du  Nil  et  du  grand 
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fleuve  Jaune ,  ne  sont  que  du  soufre ,  du  nitre  et  de  l'huile  de 
gaïac,  qui  n'attendent  que  le  moment  de  l'explosion  pour  réduire 
la  terre  en  cendres ,  comme  elle  Ta  déjà  été.  Le  sable  sur  lequel 
nous  marchons  est  une  preuve  évidente  que  l'univers  a  été  vitrifié, 
et  que  notre  globe  n'est  réellement  qu'une  boule  de  verre,  ainsi 
que  nos  idées. 

Mais,  si  le  feu  a  changé  notre  globe,  l'eau  a  produit  de  plus 
belles  révolutions;  car  vous  voyez  bien  que  la  mer,  dont  les  marées 
montent  jusqu'à  huit  pieds  dans  nos  climats  *,a  produit  les  monta- 
gnes qui  ont  seize  à  dix-sept  mille  pieds  de  hauteur.  Cela  est  si  vrai 
que  des  savans  qui  n'ont  jamais  été  en  Suisse ,  y  ont  trouvé  un 
gros  vaisseau,  avec  tous  ses  agrès,  pétrifié  sur  IdBinont  Saint- 
Gothard  **,  ou  au  fond  d'un  précipice,  on  ne  sait  pas  bien  oùj 
mais  il  est  certain  qu'il  était  là.  Donc  originairement  les  hommes 
étaient  poissons ,  quod  erat  demonstrandum. 

Pour  descendre  à  une  antiquité  moins  antique,  parlons  des  temps 
où  la  plupart  des  nations  barbares  quittèrent  leur  pays  pour  en 
aller  chercher  d'autres  qui  ne  valaient  guère  mieux.  11  est  vrai ,  s'il 
est  quelque  chose  de  vrai  dans  l'histoire  ancienne ,  qu'il  y  eut  des 
brigands  gaulois  qui  allèrent  piller  Rome  du  temps  de  Camille. 
D'autres  brigands  des  Gaules  avaient  passé,  dit-on,  par  l'Illyrie, 
pour  aller  louer  leurs  services  de  meurtriers  à  d'autres  meurtriers 
vers  la  Thrace  j  ils  échangèrent  leur  sang  contre  du  pain  ,  et  s'éta- 
blirent ensuite  en  Galatie.  Mais  quels  étaient  ces  Gaulois?  étaient-ce 
des  Bérichons  et  des  Angevins?  Ce  furent  sans  doute  des  Gaulois 
que  les  Romains  appelaient  Cisalpins ,  et  que  nous  nommons  Trans- 
alpins ,  des  montagnards  aiFamés ,  voisins  des  Alpes  et  de  l'Apennin. 
Les  Gaulois  de  la  Seine  et  de  la  Marne  ne  savaient  pas  alors  si  Rome 
existait,  et  ne  pouvaient  s'aviser  de  passer  le  mont  Cénis,  comme 
fit  depuis  Annibal  pour  aller  voler  les  garde-robes  des  sénateurs 
romains ,  qui  avaient  alors  pour  tous  meubles  une  robe  d'un  mau- 
vais drap  gris,  ornée  d'une  bande  couleur  de  sang  de  bœuf  ;  deux 
petits  pommeaux  d'ivoire ,  ou  plutôt  d'os  de  chien  ,  aux  bras  d'une 
chaise  de  bois  ;  et  dans  leurs  cuisines  un  morceau  de  lard  rance. 

Les  Gaulois,  qui  mouraient  de  faim,  ne  trouvant  pas  de  quoi 
manger  à  Rome  ,  s'en  allèrent  donc  chercher  fortune  plus  loin  , 
ainsi  que  les  Romains  en  usèrent  depuis  quand  ils  ravagèrent  tant 
de  pays  l'un  après  l'autre  j  aiusi  que  firent  ensuite  les  peuples  du 
Nord  quand  ils  détruisirent  l'empire  romain. 

Et  par  qui  encore  est-on  très-faiblement  instruit  de  ces  émigra- 
tions? c'est  par  quelques  lignes  que  les  Romains  ont  écrites  au 
hasard;  car,  pour  les  Celtes,  Welches  ou  Gaulois,  ces  hommes,  qu'on 
veut  faire  passer  pour  éloquens ,  ne  savaient  alors  ,  eux  et  leurs 
bardes         ni  lire,  ni  écrire. 

Mais  inférer  de  là  que  les  Gaulois  ou  Celtes  ,  conquis  depuis  par 
quelques  légions  de  César,  et  ensuite  par  une  horde  de  Goths,  et 

*  Voyez  les  articles  Mer  et  Montagne. 

**  Voyez  Telliamed  et  tous  les  systèmes  forges  sur  cette  belle  découverte. 
**+  Bardes ,  bardi  j  récitantes  carmina  bardi  ;  c'étaient  les  poètes,  les  philo- 
sophes des  "Welches . 
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puis  par  une  horde  de  Bourguignons ,  et  enfin  par  une  horde  de 
Sicambres,  sous  un  Clodivic,  avaient  auparavant  subjugué  la  terre 
entière ,  et  donné  leurs  noms  et  leurs  lois  à  l'Asie ,  cela  me  paraît 
bien  fort;  la  chose  n'est  pas  mathématiquement  impossible;  et, si 
elle  est  démontrée  ,  je  me  rends  :  il  serait  fort  incivil  de  refuser  aux 
Welches  ce  qu'on  accorde  aux  Tartares. 

Section  ii.  —  De  V antiquité  des  usages.  —  Qui  étaient  les 
plus  fous  et  les  plus  anciennement  fous,  de  nous,  ou  des  Égyp- 
tiens, ou  des  Syriens ,  ou  des  autres  peuples?  Que  signifiait  notre 
gui  de  chêne?  Qui  le  premier  a  consacré  un  chat?  c'est  apparem- 
ment celui  qui  était  le  plus  incommodé  des  souris.  Quelle  nation 
'a  dansé  la  Jplemière  sous  des  rameaux  d'arbres  à  l'honneur  des 
dieux?  Qui  la  première  a  fait  des  processions,  et  mis  des  fous  avec 
des  grelots  à  la  tête  de  ces  processions?  Qui  promena  un  Priape  par 
les  rues ,  et  en  plaça  aux  portes  en  guise  de  marteaux?  Quel  Arabe 
imagina  de  pendre  le  caleçon  de  sa  femme  à  la  fenêtre  le  lendemain 
de  ses  noces?  *yi 

Toutes  les  nations  ont  dansé  autrefois  à  la  nouvelle  lune  :  s'étaient- 
elles  donné  le  mot?  non  ,  pas  plus  que  pour  se  réjouir  à  la  naissance 
de  son  fils ,  et  pour  pleurer,  ou  faire  semblant  de  pleurer,  à  la  mort 
de  son  père.  Chaque  homme  est  fort  aise  de  revoir  la  lune  après 
l'avoir  perdue  pendant  quelques  nuits.  Il  est  cent  usages  qui  sont  si 
naturels  à  tous  les  hommes,  qu'on  ne  peut  dire  que  ce  sont  les 
Masques  qui  les  ont  enseignés  aux  Phrygiens,  ni  les  Phrygiens  aux 
Basques. 

On  s'est  servi  de  l'eau  et  du  feu  dans  les  temples;  cette  coutume 
s'introduit  d'elle-même.  Un  prêtre  ne  veut  pas  toujours  avoir  les 
mains  sales.  Il  faut  du  feu  pour  cuire  les  viandes  immolées ,  et  pour 
brûler  quelques  brins  de  bois  résineux  ,  quelques  aromates  qui  com- 
battent l'odeur  de  la  boucherie  sacerdotale. 

Mais  les  cérémonies  mystérieuses  dont  il  est  si  difficile  d'avoir 
l'intelligence ,  les  usages  que  la  nature  n'enseigne  point ,  en  quel 
lieu,  quand,  ou  ,  pourquoi  les  a-t-on  inventés?  qui  les  a  commu- 
niqués aux  autres  peuples  ?  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  soit 
tombé  en  même  temps  dans  la  tête  d'un  Arabe  et  d'un  Égyptien  de 
couper  à  son  fils  un  bout  du  prépuce,  ni  qu'un  Chinois  et  un  Persan 
aient  imaginé  à  la  fois  de  châtrer  des  petits  garçons. 

Deux  pères  n'auront  pas  eu  en  même  temps,  dans  différentes 
contrées,  l'idée  d'égorger  leur  fils  pour  plaire  à  Dieu.  Il  faut  certai- 
nement que  des  nations  aient  communiqué  à  d'autres  leurs  folies 
sérieuses,  ou  ridicules,  ou  barbares. 

C'est  dans  cette  antiquité  qu'on  aime  à  fouiller  pour  découvrir,  si 
on  peut,  le  premier  insensé  et  le  premier  scélérat  qui  ont  perverti 
le  genre  humain. 

Mais  comment  savoir  si  Jéhud.  en  Phénicie  fut  l'inventeur  des 
sacrifices  de  sang  humain ,  en  immolant  son  fils? 

Comment  s'assurer  que  Lycaon  mangea  le  premier  de  la  chair 
humaine  ,  quand  on  ne  sait  pas  qui  s'avisa  le  premier  de  manger  des 
poules  ? 

On  recherche  l'origine  des  anciennes  fêles.  La  plus  antique  et  la 
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plus  belle  est  celle  des  empereurs  de  la  Chine ,  qui  labourent  et  qui 
sèment  avec  les  premiers  mandarins  *.  La  seconde  est  celle  des 
thcsmophories  d'Athènes.  Célébrer  à  la  fois  l'agriculture  et  la  justice, 
montrer  aux  hommes  combien  l'une  et  l'autre  sont*  nécessaires , 
joindre  le  frein  des  lois  à  l'art  qui  est  la  source  de  toutes  les 
richesses ,  rien  n'est  plus  sage,  plus  pieux  et  plus  utile. 

Il  y  a  de  vieilles  fêtes  allégoriques  qu'on  retrouve  partout, 
comme  celles  du  renouvellement  des  saisons.  Il  n'est  pas  nécessaire 
qu'une  nation  soit  venue  de  loin  enseigner  à  une  autre,  qu'on  peut 
donner  des  marques  de  joie  et  d'amitié  à  ses  voisins  le  jour  de  l'an. 
Cette  coutume  était  celle  de  tous  les  peuples.  Les  saturnales  des 
Romains  sont  plus  connues  que  celles  des  Allobroges  et  des  Pietés, 
parce  qu'il  nous  est  resté  beaucoup  d'écrits  et  de  monuinens  ro- 
mains, et  que  nous  n'en  n'avons  aucun  des  autres  peuples  de  l'Eu- 
rope occidentale. 

La  fête  de  Saturne  était  celle  du  temps-  il  avait  quatre  ailes  ,  le 
temps  va  vite.  Ses  deux  visages  figuraient  évidemment  l'année  finie, 
et  l'année  commencée.  Les  Grecs  disaient  qu'il  avait  dévoré  son 
père,  et  qu'il  dévorait  ses  enfans  ;  il  n'y  a  point  d'allégorie  plus  sen- 
sible; le  temps  dévore  le  passé  et  le  présent,  et  dévorera  l'avenir. 

Pourquoi  chercher  de  vaines  et  tristes  explications  d'une  fête  si 
universelle,  si  gaie  et  si  connue?  A  bien  examiner  l'antiquité,  je  ne 
vois  pas  une  fête  annuelle  triste;  ou  du  moins,  si  elles  commencent 
par  des  lamentations ,  elles  finissent  par  danser,  rire  et  boire.  Si  on 

Eleure  Adoni  ou  Adonaî ,  que  nous  nommons  Adonis^  il  ressuscite 
ientôt,  et  on  se  réjouit.  Il  en  est  de  même  aux  fêtes  d'Isis  et  d'O- 
siris,  et  d'Horus.  Les  Grecs  en  font  autant  pour  Ccrès  et  pour  Pro- 
serpine.  On  célébrait  avec  gaîté  la  mort  du  serpent  Python.  Jour  de 
fête  et  jour  de  joie  était  la  même  chose.  Cette  joie  n'était  que  trop 
emportée  aux  fêtes  de  Bacchus. 

Je  ne  vois  pas  une  seule  commémoration  générale  d'un  événement 
malheureux.  Les  instituteurs  de  fêtes  n'auraient  pas  eu  le  sens 
commun ,  s'ils  avaient  établi  dans  Athènes  la  célébration  de  la  bataille 
perdue  à  Chéronée  j  et  à  Rome  celle  de  la  bataille  de  Cannes. 

On  perpétuait  le  souvenir  de  ce  qui  pouvait  encourager  les  hommes, 
et  non  de  ce  qui  pouvait  leur  inspirer  la  lâcheté  du  désespoir.  Cela 
est  si  vrai ,  qu'on  imaginait  des  fables  pour  avoir  le  plaisir  d'instituer 
des  fêtes.  Castor  et  Pollux  n'avaient  pas  combattu  pour  les  Romains 
auprès  du  lac  Régile  ;  mais  des  prêtres  le  disaient  au  bout  de  trois 
ou  quatre  cents  ans ,  et  tout  le  peuple  dansait.  Hercule  n'avait  point 
délivré  la  Grèce  d'une  hydre  à  sept  têtes,  maison  chantait  Hercule 
et  son  hydre. 

Section  iii.  —  Fêles  instituées  sur  des  chimères.  — Je  ne  sais  s'il  y 
eut  dans  toute  l'antiquité  une  seule  fête  fondée  sur  un  fait  avéré. 
On  a  remarqué  ailleurs  à  quel  point  sont  ridicules  les  scoliastes  qui 
vous  disent  magistralement  :  Voilà  un  ancien  hymne  à  l'honneur 
d'Apollon  qui  visita  Clarosj  donc  Apollon  est  venu  à  Claros.  On  a 
bâti  une  chapelle  à  Persée;  donc  il  a  délivré  Andromède.  Pauvres 
gens  î  dites  plutôt  :  Donc  il  n'y  a  point  eu  d'Andromède. 

*  Voyez  Agriculture. 
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Hé ,  que  deviendra  donc  la  savante  antiquité  qui  a  précédé  les 
olympiades?  Elle  deviendra  ce  qu'elle  est,  un  temps  inconnu,  un 
temps  perdu,  un  temps  d'allégories  et  de  mensonges,  un  temps 
méprise  par  les  sages,  et  profondément  discuté  par  les  sols  qui  se 
plaisent  à  nager  dans  le  vide  comme  les  atomes  d'Epicure. 

11  y  avait  partout  des  jours  de  pénitence,  des  jours  d'expiation, 
dans  les  temples  )  mais  ces  jours  ne  s'appelèrent  jamais  d'un  mot  qui 
répondît  à  celui  de  fêtes.  Toute  fête  était  consacrée  au  diver- 
tissement 'y  et  cela  est  si  vrai,  que  les  prêtres  égyptiens  jeûnaient  la 
veille  pour  manger  mieux  le  lendemain  ;  coutume  que  nos  moines 
ont  conservée.  11  y  eut  sans  doute  des  cérémonies  lugubres  j  on  ne 
dansait  pas  le  ôrmiledes  Grecs  en  enterrant  ou  en  portant  au  bûcher 
son  fils  et  sa  fille;  c'était  une  cérémonie  publique,  mais  certai- 
nement ce  n'était  pas  une  fête. 

Section  iv.  —  De  l'antiquité  des  Jetés  qu'on  prétend  avoir  toutes 
été  lugubres.  —  Des  gens  ingénieux  et  profonds ,  des  creuseurs  d  an- 
tiquité, qui  sauraient  comment  la  terre  était  faite  il  y  a  cent  mille 
ans,  si  le  génie  pouvait  le  savoir,  ont  prétendu  que  lès  hommes, 
réduits  à  un  très-petit  nombre  dans  notre  continent  et  dans  l'autre , 
encore  effrayés  des  révolutions  innombrables  que  ce  triste,  globe 
avait  essuyées,  perpétuèrent  le  souvenir  de  leurs  malheurs  par 
des  commémorations  funestes  et  lugubres.  «  Toute  fête  ,  disent-ils, 
fut  un  jour  d'horreur  ,  institué  pour  faire  souvenir  les  hommes 
que  leurs  pères  avaient  été  détruits  par  les  feux  échappés  des 
volcans,  par  des  rochers  tombés  des  montagnes  ,  par  l'irruption  des 
mers,  par  les  dents  et  les  griffes  des  bêtes  sauvages ,  par  la  famine,  ' 
la  peste  et  les  guerres.  »> 

Nous  ne  sommes  donc  pas  faits  comme  les  hommes  l'étaient  alors. 
On  ne  s'est  jamais  tant  réjoui  à  Londres,  qu'après  la  peste  et  l'in- 
cendie de  la  ville  entière  sous  Charles  n.  Nous  fimes  des  chansons 
lorsque  les  massacres  de  la  Saint-Barthélemi  duraient  encore.  On  a 
conservé  des  pasquinades  faites  le  lendemain  de  l'assassinat  de  Coli- 
gni  ;  on  imprima  dans  Paris  :  Passio  domini  nostri  Gaspardi  Colignii 
secundùm  Bartholomœum.  ' 

Il  est  arrivé  mille  fois  que  le  sultan  qui  règne  à  Constantinople 
a  fait  danser  ses  châtrés  et  ses  odalisques  dans  des  salons  teints  du 
sang  de  ses  frères  et  de  ses  vizirs.  i 

Que  fait-on  dans  Paris  le  jour  qu'on  apprend  la  perte  d'une  ba- 
taille et  la  mort  de  cent  braves  officiers?  on  court  à  l'opéra  et  à  la 

comédie. 

Que  faisait-on  quand  la  maréchale  d'Ancre  était  immolée  dans  la 
Grève  à  la  barbarie  de  ses  persécuteurs;  quand  le  maréchal  de 
Marillac  était  traîné  au  supplice  dans  une  charrette ,  en  vertu  d'un  | 
papier  S'gné  par  des  valets  en  robe,  dans  l'antichambre  du  cardinal 
de  Richelieu  ;  miand  un  lieutenant  général  des  armées,  un  étranger 
qui  avait  verse  son  sang  pour  l'état,  condamné  par  les  cris  de  ses 
ennemis  acharnés,  allait  sur  l'échafaud  dans  un  tombereau  d'or- 
dures avec  un  haillon  à  la  bouche;  quand  un  jeune  homme  de  dix- 
neuf  ans ,  plein  de  candeur ,  de  courage  et  de  modestie ,  mais  très- 
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imprudent,  était  conduit  aux  plus  affreux  des  supplices?  on  chantait 
des  vaudevilles. 

Tel  est  l'homme,  ou  du  moins  l'homme  des  bords  de  la  Seine.  Tel 
il  fut  dans  tous  les  temps ,  par  la  seule  raison  que  les  lapins  ont  tou- 
jours eu  du  poil ,  et  les  alouettes  des  plumes. 

Section  v.  —  De  V origine  des  arts.  —  Quoi  !  nous  voudrions  savoir 
quelle  était  précisément  la  théologie  de  Thot,  de  Zerdust,  de  San- 
choniathon,  des  premiers  brachmanes;  et  nous  ignorons  cjui  a  in- 
venté la  navette  !  Le  premier  tisserand ,  le  premier  maçon ,  le  pre- 
mier forgeron,  ont  été  sans  doute  de  grands  génies  j  mais  on  n'en  a 
tenu  aucun  compte.  Pourquoi?  c'est  qu'aucun  d'eux  n'inventa  un 
art  perfectionné.  Celui  qui  creusa  un  chêne  pour  traverser  un 
fleuve  ne  fit  point  de  galères;  ceux  qui  arrangèrent  des  pierres 
brutes  avec  des  traverses  de  bois  n'imaginèrent  point  les  pyramides: 
tout  se  fait  par  degrés,  et  la  gloire  n'est  à  personne. 

Tout  se  fit  à  tatous  jusqu'à  ce  que  des  philosophes,  à  l'aide  de  la 
géométrie, apprirent  aux  hommes  à  procéder  avec  justesse  et  sûrelé. 

Il  fallut  que  Pythagore ,  au  retour  de  ses  voyages,  montrât  aux 
ouvriers  la  manière  de  faire  une  équerrequi  fût  parfaitement  juste*. 
Il  prit  trois  règles,  une  de  trois  pieds,  une  de  quatre,  une  de  cinq, 
et  il  en  fit  un  triangle  rectangle.  De  plus,  il  se  trouvait  que  le  côté  5 
fournissait  un  carré  qui  était  juste  le  double  des  carrés  produits  par 
les  côtés  4  et  3;  méthode  importante  pour  tous  les  ouvrages  régu- 
liers. C'est  ce  fameux  théorème  qu'il  avait  rapporté  de  l'Inde,  et 
que  nous  avons  dit  ailleurs  avoir  été  connu  long-temps  aupara- 
vant à  la  Chine,  suivant  le  rapport  de  l'empereur  Carn-hi.  11  y  avait 
long-temps  qu'avant  Platon  les  Grecs  avaient  su  doubler  le  carré 
par  cette  seule  figure  géométrique. 


Archytas  et  Eratosthènes  inventèrent  une  méthode  pour  doubler 
un  cube ,  ce  qui  était  impraticable  à  la  géométrie  ordinaire ,  et  ce 
qui  aurait  honoré  Archimède. 

Cet  Archimède  trouva  la  manière  de  supputer  au  juste  combien 
on  avait  mêlé  d'alliage  à  de  l'or  ;  et  on  travaillait  en  or  depuis  des 
siècles  avant  qu'on  pût  découvrir  la  fraude  des  ouvriers.  La  fri- 
ponnerie exista  long-temps  avant  les  mathématiques.  Les  pyramides 

*  Voyez  Vitruve  ,  liv.  îx. 

*+  Essai  sur  des  mœurs ,  etc. ,  tom.  ir. 
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construites  d'équerre,  et  correspondant  juste  aux  quatre  points  car- 
dinaux ,  font  voir  assez  que  la  géométrie  était  connue  en  Égypte 
de  temps  immémorial  -,  et  cependant  il  est  prouvé  que  l'Égypte  est 
un  pays  tout  nouveau. 

Sans  la  philosophie  nous  ne  serions  guère  au-dessus  des  animaux , 
qui  se  creusent  des  habitations ,  qui  en  élèvent,  et  qui  s'y  préparent 
leur  nourriture ,  qui  prennent  soin  de  leurs  petits  dans  leurs  de- 
meures, et  qui  ont  par-dessus  nous  le  bonheur  de  naître  vêtus. 

Vitruve,  qui  avait  voyagé  en  Gaule  et  en  Espagne,  dit  qu'encore 
de  son  temps  les  maisons  étaient  bâties  d'une  espèce  de  torchis, 
couvertes  de  chaume  ou  de  bardeau  de  chêne ,  et  que  les  peuples 
n'avaient  pas  l'usage  des  tuiles.  Quel  était  le  temps  de  Vitruve? 
celui  d'Auguste.  Les  arts  avaient  pénétré  à  peine  chez  les  Espagnols 
qui  avaient  des  mines  d'or  et  d'argent,  et  chez  les  Gaulois  qui  avaient 
combattu  dix  ans  contre  César. 

Le  même  Vitruve  nous  apprend  que,  dans  l'opulente  et  ingé- 
nieuse Marseille ,  qui  commerçait  avec  tant  de  nations ,  les  toits 
n'étaient  que  de  terre  grasse  pétrie  avec  de  la  paille. 

Il  nous  instruit  que  les  Phrygiens.se  creusaient  des  habitations 
dans  la  terre.  Ils  fichaient  des  perches  autour  de  la  fosse ,  et  les 
assemblaient  en  pointe;  puis  ils  élevaient  de  la  terre  tout  autour. 
Les  Hurons  et  les  Algonquins  sont  mieux  logés.  Cela  ne  donne  pas 
une  grande  idée  de  cette  Troie  bâtie  par  les  dieux,  et  du  magnifique 
palais  de  Priam. 

jipparet  domus  intiis ,  et  atria  longa  patescunt  t 
apparent  Priami  et  velerum  penetralia  regum. 

Mais  aussi  le  peuple  n'est  pas  logé  comme  les  rois  :  on  voit  des 
huttes  près  du  Vatican  et  de  Versailles. 

De  plus ,  l'industrie  tombe  et  se  relève  chez  les  peuples  par  mille 
révolutions. 

Et  campos  ubi  Trojafuit. 

Nous  avons  nos  arts;  l'antiquité  eut  les  siens.  Nous  ne  saurions 
faire  aujourd'hui  une  trirème;  mais  nous  construisons  des  vaisseaux 
de  cent  pièces  de  canon. 

Nous  ne  pouvons  élever  des  obélisques  de  cent  pieds  de  haut  d'une 
seule  pièce;  mais  nos  méridiennes  sont  plus  justes. 

Le  byssus  nous  est  inconnu  ;  les  étoffes  de  Lyon  valent  bien  le 
byssus- 

Le  Capilole  était  admirable  )  l'église  de  Saint-Pierre  est  beaucoup 
plus  grande  et  plus  belle. 

Le  Louvre  est  un  chef-d'œuvre  en  comparaison  du  palais  de 
Persépolis,  dont  la  situation  et  les  ruines  n  attestent  qu'un  vaste 
monument  d'une  riche  barb  u  ie. 

La  musique  de  Rameau  va:  t  probablement  celle  de  Timothée  j  et 
il  n'est  point  de  tableau  présenté  dans  Paris,  au  salon  d'Apollon, 
qui  ne  l'emporte  sur  les  peintures  qu'on  a  déterrées  dans  Hercu- 
lanum  *. 

m 

*  Voyez  Ancien»  et  Modernes. 
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ANTI-TRINIT  AIRES.  —  Ce  sont  des  hérétiques  qui  pourraient  ne 
pas  passer  pour  chrétiens.  Cependant  ils  reconnaissent  Jésus  comme 
sauveur  et  médiateur;  mais  ils  osent  soutenir  que  rien  n'est  plus 
contraire  à  la  droite  raison  que  ce  qu'on  enseigne  parmi  les  chré- 
tiens touchant  la  Trinité  des  personnes  dans  une  seule  essence 
divine,  dont  la  seconde  est  engendrée  par  la  première,  et  la  troi- 
sième procède  des  deux  autres  ; 

Que  cette  doctrine  inintelligible  ne  se  trouve  dans  aucun  endroit 
de  l'Écriture  ; 

Qu'on  ne  peut  produire  aucun  passage  qui  l'autorise,  et  auquel 
on  ne  puisse ,  sans  s'écarter  en  aucune  façon  de  l'esprit  du  texte , 
donner  un  sens  plus  clair  ,  plus  naturel ,  plus  conforme  aux  notions 
communes  et  aux  vérités  primitives  et  immuables  ; 

Que  soutenir,  comme  font  leurs  adversaires,  qu'il  y  a  plusieurs 
personnes  distinctes  dans  l'essence  divine,  et  que  ce  n'est  pas 
l'Eternel  qui  est  le  seul  vrai  Dieu ,  mais  qu'il  y  faut  joindre  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  c'est  introduire  dans  l'église  de  Jésus-Christ  l'er- 
reur la  plus  grossière  et  la  plus  dangereuse ,  puisque  c'est  favoriser 
ouvertement  le  polythéisme; 

Qu'il  implique  contradiction  de  dire  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et 
que  néanmoins  il  y  a  trois  personnes ,  chacune  desquelles  e6t  vérita- 
blement Dieu  ; 

Que  cette  distinction ,  un  en  essence ,  et  trois  en  personnes ,  n'a 
jamais  été  dans  l'Écriture; 

Qu'elle  est  manifestement  fausse,  puisqu'il  est  certain  qu'il  n'y  a 
pas  moins  à* essences  que  de  personnes ,  et  de  personnes  que  des- 

sences  ; 

Que  les  trois  personnes  de  la  Trinité  sont  ou  trois  substances 
différentes ,  ou  des  accidens  de  l'essence  divine ,  ou  cette  essence 
même  sans  distinction  ;  1 

Que  dans  le  premier  cas  on  fait  trois  dieux; 

Que  dans  le  second  on  fait  Dieu  composé  d'accidens,  on  adore 
des  accidens,  et  on  métamorphose  des  accidens  en  des  personnes  ; 

Que  dans  le  troisième,  c'est  inutilement  et  sans  fondement  qu'on 
divise  un  sujet  indivisible ,  et  qu'on  distingue  en  trois  ce  qui  n'est 
point  distingué  en  soi  ; 

Que ,  si  on  dit  que  les  trois  personnalités  ne  sont  ni  des  substances 
différentes  dans  l'essence  divine ,  ni  des  accidens  de  cette  essence  , 
on  aura  de  la  peine  à  se  persuader  qu'elles  soient  quelque  chose; 

Qu'il  ne  faut  pas  croire  que  les  'JTrinitaires  les  plus  rigides  et  les 
plus  décidés  aient  eux-mêmes  quelque  idée  claire  de  la  manière  dont 
les  trois  lijrpostases  subsistent  en  Dieu,  sans  diviser  sa  substance, 
et  par  conséquent  sans  la  multiplier; 

Que  saint  Augustin  lui-même,  après  avoir  avancé  sur  ce  sujet 
mille  raîsonnemens  aussi  faux  que  ténébreux ,  a  été  forcé  d'avouer 
qu'on  ne  pouvait  rien  dire  sur  cela  d'intelligible.  ' 

Ils  rapportent  ensuite  le  passage  de  ce  père  qui  en  effet  est  très- 
singulier.  «  Quand  on  demande ,  dit-il ,  ce  que  c'est  que  les  trois ,  le 
laugage  des  hommes  se  trouve  court,  et  l'on  manque  de  ternies 
pour  les  exprimer  :  on  a  pourtant  dit  trois  personnes ,  non  pas  pour 
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dire  quelque  chose  ,  mais  prce  qu'il  faut  parler  et  ne  pas  demeurer 
muet.  »  Diclum  est  ires  personœ,  non  ut  aliquid  dicerelur,  sed  ne 
laceretur.  {De  'J'iinit.  Aug.  v,  chap.  ix.  ) 

Que  les  théologiens  modernes  n'ont  pas  mieux  éclairci  cette  ma- 
tière ; 

Que,  quand  on  leur  demande  ce  qu'ils  entendent  par  ce  mot  de 
personne ,  ils  ne  l'expliquent  qu'en  disant  que  c'est  une  certaine 
distinction  incompréhensible  qui  fait  que  l'on  distingue  dans  une 
nature  unique  en  nombre,  un  Père,  un  Fils,  et  un  Saint-Esprit  ; 

Que  l'explication  qu'ils  donnent  des  termes  d'engendrer  et  de 
procéder  n'est  pas  plus  satisfesante,  puisque  elle  se  réduit  à  dire  que 
ces  termes  marquent  certaines  relations  incompréhensibles  qui  sont 
entre  les  trois  personnes  de  la  Trinité  ; 

Que  l'on  peut  recueillir  de  là  que  l'état  de  la  question  entre  les 
orthodoxes  et  eux ,  consiste  à  savoir  s'il  y  a  en  Dieu  trois  distinc- 
tions dont  on  n'a  aucune  idée ,  et  entre  lesquelles  il  y  a  certaines 
relations  dont  on  n'a  point  d'idées  non  plus. 

De  tout  cela  ils  concluent  qu'il  serait  plus  sage  de  s'en  tenir  à 
l'autorité  des  apôtres  qui  n'ont  jamais  parlé  de  la  Trinité ,  et  de 
bannir  à  jamais  de  la  religion  tous  les  termes  qui  ne  sont  pas  dans 
l'Écriture  ,  comme  ceux  de  Trinité,  de  personne,  d'essence,  d'A?- 
postase,  d'union  hjpos  la  tique  et  personnelle ,  d'incarnation,  de  géné- 
ration, de  procession  ,  et  tant  d'autres  semblables  qui,  étant  absolu- 
ment vides  de  sens,  puisqu'ils  n'out  dans  la  nature  aucun  être  réel 
représentatif,  ne  peuvent  exciter  dans  l'entendement  que  des  notions 
fausses  ,  vagues ,  obscures  et  incomplètes.  (  Tiré  en  grande  partie  Je 
l'article  Unitaires  ,  de  l' Encyclopédie.  ) 

Ajoutons  à  cet  article  ce  que  dit  domCalmet  dans  sa  dissertation 
sur  le  passage  de  l'épître  de  Jean  l'évangeliste  :  «  Il  y  en  a  trois 
qui  donnent  témoignage  en  terre,  l'esprit,  l'eau  ,  et  le  sang;  et 
ces  trois  sont  un.  Il  y  en  a  trois  qui  donnent  térnoiguage  au  ciel , 
le  Père ,  le  Verbe,  et  l'Esprit;  et  ces  trois  sont  un.  »  Dom  Calmet 
avoue  que  ces  deux  passages  ne  sont  dans  aucune  Bibl*  ancienne,  et 
il  serait  en  effet  bien  étrange  que  saint  Jean  eût  parlé  de  la  Trinité 
dans  une  lettre,  et  n'en  eût  pas  dit  un  seul  mot  dans  son  Evangile. 
On  ne  voit  nulle  trace  de  ce  dogme  ni  dans  les  Evangiles  cano- 
niques ,  ni  dans  les  apocryphes.  Toutes  ces  raisons  et  beaucoup 
d'autres  pourraient  excuser  les  anti-lrinitaires  ,  si  les  conciles  n'a- 
vaient pas  décidé.  Mais,  comme  les  hérétiques  ne  font  nul  cas  des 
conciles,  on  ne  sait  plus  comment  s'y  prendre  pour  les  confondre. 
Bornons-nous  à  croire  et  à  souhaiter  qu'ils  croieut  *. 

ANTHROPOMORPHITES.  —  C'est ,  dit-on  ,  une  petite  secte  du 
quatrième  siècle  de  notre  ère  vulgaire;  mais  c'est  plutôt  la  secte  de 
tous  les  peuples  gui  eurent  des  peintres  et  des  sculpteurs.  Dès  qu'on 
sut  un  peu  dessiner  ou  tailler  une  figure  ,  on  fit  l'image  de  la 
Divinité. 

Si  les  Égyptiens  consacraient  des  chats  et  des  boucs ,  ils  sculp- 
*  Voy«  Trinité. 
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taient  Isis  et  Osiris  ;  on  sculpta  Bel  à  Babylone  ,  Hercule  à  Tyr, 
Brama  dans  l'Inde. 

Les  musulmans  ne  peignirent  point  Dieu  en  homme;  les  Guèbres 
n'eurent  point  d'image  du  grand  Être;  les  Arabes  sabéens  ne  don- 
nèrent point  la  figure  humaine  aux  étoiles;  les  Juifs  ne  la  don- 
nèrent point  à  Dieu  dans  leur  temple;  aucun  de  ces  peuples  ne 
cultivait  l'art  du  dessin;  et,  si  Salomon  mit  des  figurés  d'animaux 
dans  son  temple  ,  il  est  vraisemblable  qu'il  les  fit  sculpter  à  Tyr  : 
mais  tons  les  Juifs  ont  parlé  de  Dieu  comme  d'un  homme. 

Quoiqu'ils  n'eussent  point  de  simulacres ,  ils  semblèrent  faire  de 
Dieu  un  homme  dans  toutes  les  occasions.  Il  descend  dans  le  jardin, 
il  s'y  promène  tous  les  jours  à  midi,  il  parle  à  ses  créatures,  il  parle 
au  serpent ,  il  se  fait  entendre  à  Moïse  dans  le  buisson ,  il  ne  se  fait 
voira  lui  que  par  derrièi*e  sur  la  montagne;  il  lui  parle  pourtant 
face  à  face  comme  un  ami  à  un  ami. 

Dans  YAlcoran  même,  Dieu  est  toujours  regardé  comme  un 
roi.  On  lui  donne  ,  au  chapitre  xir ,  un  trône  qui  est  au-dessus  des 
eaux.  Il  a  fait  écrire  ce  Koran  par  un  secrétaire,  comme  les  rois 
font  écrire  leurs  ordres.  Il  a  envoyé  ce  Koran  à  Mahomet  par 
l'ange  Gabriel,  comme  les  rois  signifient  leurs  ordres  par  les  grands 
ofliciers  de  la  couronne.  En  un  mot,  quoique  Dieu  soit  déclaré 
dans  YAlcoran^  non  engendrtur  et  non  engendré,  \\  y  a  toujours  un 
petit  coin  d'anthropomorphisme. 

On  a  toujours  peint  Dieu  avec  une  grande  barbe  dans  l'église 
grecque  et  dans  la  latine  *. 

ANTHROPOPHAGES.  —  Sectiov  ire.—  Nous  avons  parlé  de  l'a- 
mour **.  Il  est  dur  de  passer  de  gens  qui  se  baisent  à  gens  qui  se 
mangent.  Il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  y  a  eu  des  anthropophages  ; 
nous  en  avons  trouvé  en  Amérique,  il  y  en  a  peut-être  encore; 
et  les  cyclopes  n'étaient  pas  les  seuls  dans  Fantiquité  qui  se  nour- 
rissaient quelquefois  de  chair  humaine.  Juvénal  rapporte  que, 
chez  les  Égyptiens ,  ce  peuple  si  sage  ,  si  renommé  pour  les  lois  , 
ce  peuple  si  pieux,  qui  adorait  des  crocodiles  et  des  ognons  ,  les 
Tintirites  mangèrent  un  de  leurs  ennemis  tombé  entre  leurs  mains  : 
il  ne  fait  pas  ce  conte  sur  un  ouï-dire .  ce  crime  fut  commis  pres- 
que sous  ses  yeux  ;  il  était  alors  en  Egyptè ,  et  à  peu  de  distance 
de  Tintire.  Il  cite  à  cette  occasion  les  Gascons  et  les  Sagontins  qui 
se  nourrirent  autrefois  de  la  chair  de  leurs  compatriotes. 

En  1 725  on  amena  quatre  sauvages  du  Mississipi  à  Fontainebleau; 
j'eus  l'honneur  de  les  entretenir  :  il  y  avait  parmi  eux  une  dame 
du  pays,  à  qui  je  demandai  si  elle  avait  mangé  des  hommes;  elle 
me  répondit  très-naïvement  qu'elle  en  avait  mangé.  Je  parus  un 
peu  scandalisé;  elle  s'excusa  en  disant  qu'il  valait  mieux  manger 
son  ennemi  mort  que  de  le  laisser  dévorer  aux  bêtes,  et  que  les 
vainqueurs  méritaient  d'avoir  la  préférence.  Nous  tuons  en  bataille 
rangée  ou  non  rangée  nos  voisins,  et  pour  la  plus  vile  récompense 
nous  travaillons  à  la  cuisine  des  corbeaux  et  des  vers.  C'est  là 
qu'est  l'horreur  ,  c'est  là  qu'est  le  crime  :  'qu'importe ,  quand  on 

*  Voyez,  à  l'article  Emblème ,  les  vers  d'Orphée  et  de  Xenoplianes. 
**  Voyez  l'article  Amour. 
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est  tué  d'être  mangé  par  un  soldat, ou  par  un  corbeau  et  un  chien? 

Nous  respectons  plus  les  morts  que  les  vivans.  11  aurait  fallu  res- 
pecter les  uns  et  les  autres.  Les  nations  qu'on  nomme  policées  ont 
eu  raison  de  ne  pas  mettre  leurs  ennemis  vaincus  à  la  broche  ;  car, 
s'il  était  permis  de  manger  ses  voisins  ,  on  mangerait  bientôt  ses 
compatriotes  ;  ce  qui  serait  un  grand  inconvénient  pour  les  vertus 
sociales.  Mais  les  nations  policées  ne  l'ont  pas  toujours  ete;  toute* 
ont  été  long-temps  sauvages;  et,  dans  le  nombre  infini  des  révo- 
lutions que  ce  globe  a  éprouvées  ,  le  genre  humain  a  ete  tantôt 
nombreux,  tantôt  très-rare  :  il  est  arrive  aux  hommes  ce  qui 
arrive  aujourd'hui  aux  éléphans  ,  aux  lions,  aux  tigres ,  dont  1  es- 
pèce a  beaucoup  diminué.  Dans  les  temps  ou  une  contrée  était  peu 
peuplée  d'hommes,  ils  avaient  peu  d  arts,,  ils  étaient  chasseurs. 
L'habitude  de  se  nourrir  de  ce  qu'ils  ayaient  tue,  fit  aisément  qu  ils 
traitèrent  leurs  ennemis  comme  leurs  cerfs  et  leurs  sangliers.  C  est 
la  superstition  qui  a  fait  immoler  des  victimes  humaines ,  c  est  la 
nécessité  qui  les  a  fait  manger.  • 

Quel  est  le  plus  grand  crime,  ou  de  sassembler  pieusement 
pour  plonger  un  couteau  dans  le  cœur  d'une  jeune  fille  ornée  de 
bandelettes,  à  l'honneur  de  la  Divinité,  ou  de  manger  un  vilain 
homme  qu'on  a  tué  à  son  corps  défendant? 

Cependant  nous  avons  beaucoup  plus  d  exemples  de  filles  et  de 
«arçons  sacrifiés  que  de  filles  et  de  garçons  manges;  presque  toutes 
Fes  nations  connues  ont  sacrifié  des  garçons  et  des  filles.  Les  Juifs 
en  immolaient.  Cela  s'appelait  l'anathème  ;  c  était  un  véritable  sa- 
crifice- et  il  est  ordonné,  au  vingt-uuieme  chapitre  du  LèviUque, 
de  ne  'point  épargner  les  âmes  vivantes  qu'où  aura  vouees  ;  mais  il 
ne  leur  est  prescrit  en  aucun  endroit  d'en  manger,  on  les  en  me- 
nace seulement.  Moïse  ,  comme  nous  avons  vu  ,  dit  aux  Juiis  que , 
s'ils  n'observent  pas  ses  cérémonies ,  non-seulement  ils  auront  la 
sale,  mais  que  les  mères  mangeront  leurs  enfans  II  est  vrai  que  , 
du  temps  d'Ézéchiel ,  les  Juifs  devaient  être  dans  1  usage  de  manger 
de  la  chair  humaine  ;  car  il  leur  prédit,  au  chapitre  xxx.x  *,  que 
Dieu  leur  fera  manger  non-seulement  les  chevaux  de  leurs  enne- 
mis ,  mais  encore  les  cavaliers  et  les  autres  guerriers.  Et  en  efTe  , 
pourquoi  les  Juifs  n'auraient-ils  pas  ete  anthropophages  ?  C  eut  ete 
la  seule  chose  qui  eût  manqué  au  peuple  de  Dieu  pour  être  le  plus 
abominable  peujile  de  la  terre. 

Sfction  il  — On  lit,  dans  V  Essai  sur  les  mœurs  et  l  esprit  des 
nations,  tome  iv ,  ce  passage  singulier  : 

Herrera  nous  assure  que  les  Mexicains  mangeaient  les  victimes 
humaines  immolées.  La  plupart  des  premiers  voyageurs  et  des 
missionnaires  disent  tous  que  les  Brasiliens  les  Cara.bes,  les  Iro- 
quois,  les  Durons,  et  quelques  autres  peuplades,  mangeaient  les 
captifs  faits  à  la  guerre  :  et  ils  ne  regardent  pas  ce  fait  comme  un 
usage  de  quelques  particuliers,  mais  çomme  un  usage  de  nation. 
Tan  t  d'auteurs  anciens  et  modernes  ont  parle  d  anthropophages  , 
qu'il  est  difficile  de  les  nier....  Des  peuples  chasseurs,  tels  qu  étaient 
les  Brasiliens  et  les  Canadiens  ,  des  insulaires  «omme  les  Caraïbes  , 

*  Voyez  la  noie  **  Je  la  page  suivante. 
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n'ayant  pas  toujours  une  subsistance  assurée  ,  ont  pu  devenir  quel- 
quefois anthropophages.  La  famine  et  la  vengeance  les  ont  accoutu- 
mes à  cette  nourriture  :  et ,  quand  nous  voyons,  dans  les  siècles  les 
plus  civilises,  le  peuple  de  Paris  dévorer  les  restes  sanalans  du 
maréchal  d  Ancre ,  et  le  peuple  de  la  Haye  manger  le  cœur  du 
grand  pensionnaire  de  Witt,  nous  ne  devons  pas  être  surpris  qu'une 
horreur  chez  nous  passagère  ait  duré  chez  les  sauvages. 

»  Les  plus  anciens  livres  que  nous  ayons,  ne  nous  permettent 
pas  de  douter  que  la  faim  n'ait  poussé  les  hommes  à  cet  excès.  Le 
prophète  Ezechiel ,  suivant  quelques  commentateurs  *  ,  promet 
aux  Hébreux  de  la  part  de  Dieu  ,  que,  s'ils  se  défendent  bien 
contre  le  roi  de  Perse ,  ils  aurout  à  manger  de  la  ch  ûr  de  cheval 
et  de  la  chair  de  cavalier. 

»  Marco  Paolo  ou  Marc  Paul  dit  que  de  son  temps,  dans  une 
partie  de  la  Tartane  ,  les  magiciens  ou  les  prêtres  (c'était  la  même 
chose)  avaient  le  droit  de  manger  la  chair  des  criminels  condamnés 
a  mort.  Tout  cela  soulève  le  cœur;  mais  le  tableau  du  genre  hu- 
main doit  souvent  produire  cet  effet. 

»  Comment  des  peuples  toujours  séparés  les  uns  des  autres  , 
ont-ils  pu  se  reunir  dans  une  si  horrible  coutume?  Faut-il  croire 
que  le  n'est  pas  absolument  aussi  opposée  à  la  nature  humaine 
qu  elle  le  parait  ?  Il  est  sûr  qu'elle  est  rare  ,  mais  il  est  sûr  qu'elle 

*  Ezechiel,  ch.  xxxix. 

"Voici  les  raisons  de  ceux  qui  ont  soutenu  qu'Ézechiel ,  en  cet  endroit 
resse  aux  Hébreux  de  son  trmnc    n„Cc._K,W  „..»  •  » 


inquisition  qui  a  ete  carnassière  envers  eux.  Ils  disent  qu'une  partie  de  cette 
apostrophe  regarde  les  bêtes  sauvages,  et  que  l'autre  est  pour  les  Juifs.  La 
première  partie  est  ainsi  conçue  : 

<c  Dis  à  tout  ce  qui  court ,  a  tous  les  oiseaux  ,  à  toutes  les  bêtes  des  champs  : 
Assemblez-vous ,  hâtez-vous,  courez  à  la  victime  que  je  vous  immole  afin  riue 
vous  mangiez  la  chair  et  que  vous  buviez  le  sang.  Vous  mangerez  la  chair  des 
forts,  vous  boirez  le  sang  des  princes  de  la  terre,  et  des  béliers  >  et  des  agneaux 
et  des  boucs  ,  et  des  taureaux,  et  des  volailles  ,  et  de  tous  les  gras.  i>  ' 
Ceci  ne  peut  regarder  que  les  oiseaux  de  proie  et  les  bêtes  féroces.  Mais  la 
seconde  partie  a  paru  adressée  aux  Hébreux  mêmes  :  «  Vous  vous  rassasierez 
sur  ma  table  du  cheval  et  du  fort  cavalier ,  et  de  tous  les  guerriers  dit  le 
Seigneur;  et  je  mettrai  ma  gloire  dans  les  nations  ,  etc.  » 

lf  est  très-certain  que  les  rois  de  Babyione  avaient  des  Scythes  dans  leurs 
armées.  Ces  Scythes  buvaient  du  sang  dTans  les  crânes  de  leurs  ennemis  vain- 
cus, et  mangeaient  leurs  chevaux,  et  quelquefois  de  la  chair  humaine  II  se 
peut  très-bien  nue  le  prophète  ait  fait  allusion  à  cette  coutume  barbare  ,  et 
qu  il  ait  menacé  les  Scythes  d'être  traités  comme  ils  traitaient  leurs  ennemis. 

Ce  OUÏ  rend  cetlfi  r.onîertnrp  vraiipmKloMo  l~  a  J_  *_l  t  xr 
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table.  Ce  serait  le  seul  endroit  de  1  Ecriture  où  l'on  aurait  employé  uhe  figure 
si  étonnante.  Le  sens  commun  nous  apprend  qu'on  ne  doit  point  donner  à  un 
mot  une  acception  qui  ne  lui  a  jamais  été  donnée  dans  aucun  livre.  C'est  une 
raison  tres-puissante  pour  justifier  les  écrivains  qui  ont  cru  les  animaux  dési- 
gnes par  1rs  versets  17  et  18  ,  et  les  Juifs  désignés  par  les  versets  19  et  20.  De 
plus  ,  ces  mots  ,  je  mettrai  ma  gloire  dans  les  nations  ,  ne  peuvent  s'adresser 
qu  aux  Juifs,  et  non  pas  aux  oiseaux;  cela  paraît  décisif.  Nous  ne  portons 
point  notre  jugement  sur  cette  dispute ,  mais  nous  remarquons  avec  douleur 
qu  il  n  y  a  jamais  eu  de  plus  horribles  atrocités  sur  la  terre  que  dans  la  Syriu 
pendant  douze  cents  années  presque  consécutives.  ' 
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a  existé.  On  ne  voit  pas  que  ni  les  Tartares  ni  les  Juifs  aient  mangé 
souvent  leurs  semblables.  La  faim  et  le  désespoir  contraignirent,  aux 
sièges  de  Sanccrre  et  de  Paris,  pendant  nos  guerres  de  religion  ,  des 
mères  à  se  nourrir  de  la  chair  de  leurs  enfans.  Le  charitable  las 
Casas,  évêque  de  Chiapa  ,  dit  que  cette  horreur  n'a  été  commise 
en  Amérique  que  par  quelques  peuples  chez  lesquels  il  n'a  pas  voyage. 
Dampierre  assure  qu'il  n'a  jamais  rencontré  d'anthropophages;  et  il 
n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  de  peuplades  où  cette  horrible  cou- 
tume soit  en  usage.  » 

Améric  Vespuce  dit,  dans  une  de  ses  lettres,  que  les  Brasiliens 
furent  fort  étonnés  quand  il  leur  fit  entendre  que  les  Européens  ne 
mangeaient  point  leurs  prisonniers  de  guerre  depuis  long-temps. 

Les  Gascons  et  les  Espagnols  avaient  commis  autrefois  cette  bar- 
barie, à  ce  que  rapporte  Juvénal  daûs  sa  quinzième  satire.  Lui- 
même  fut  témoin  en  Egypte  d'une  pareille  abomination  sous  le 
consulat  de  Junius  ;  une  querelle  survint  entre  les  habitans  de 
Tintirc  et  ceux  d'Omboj  on  se  battit;  et,  un  Ombicn  étant  tombé 
entre  les  mains  des  Tintiriens  ,  ils  le  firent  cuire  ,  et  le  mangèrent 
jusqu'aux  os.  Mais  il  ne  dit  pas  que  ce  fût  un  usage  reçu  j  au  con- 
traire ,  il  en  parle  comme  d'une  fureur  peu  commune. 

Le  jésuite  Charlevoix,  que  j'ai  fort  connu,  et  qui  était  un  homme 
très-véridique ,  fait  assez  entendre  ;  dans  son  Histoire  du  Canada, 
pays  oh  il  a  vécu  trente  années ,  que  tous  les  peuples  de  l'Amérique- 
Septentrionale  étaient  anthropophages,  puisqu'il  remarque  ,  comme 
une  chose  fort  extraordinaire,  que  les  Acadiens  ne  mangeaient 
point  d'hommes  en  171 1. 

Le  jésuite  Brébeuf  raconte  qu'en  i6/|0  ,  le  premier  Iroquois  qui 
fut  converti,  étant  malheureusement  ivre  d  eau-de-vie ,  fut  pris 
par  les  Hurons  ennemis  alors  des  Iroquois.  Le  prisonnier,  baptisé  par 
le  père  Brébeuf  sous  le  nom  de  Joseph  ,  fut  condamné  à  la  mort. 
On  lui  fit  souffrir  mille  lourmens  ,  qu'il  soutint  toujours  en  chan- 
tant ,  selon  la  coutume  du  pays.  On  finit  par  lui  couper  un  pied  , 
une  main  et  la  tête;  après  quoi  les  Hurons  mirent  tous  ses  membres 
dans  la  chaudière  ;  chacun  en  mangea ,  et  on  en  ofFrit  un  morceau 
au  père  Brébeuf  *. 

Charlevoix  parle  ,  dans  un  autre  endroit ,  de  vingt-deux  Hurons 
mangés  par  les  Iroquois.  On  ne  peut  donc  douter  que  la  nature 
humaine  ne  soit  parvenue  dans  plus  d'un  pays  à  ce  dernier  degré 
d'horreur;  et  il  faut  bien  que  cette  exécrable  coutume  soit  de  la 
plus  haute  antiquité,  puisque  nous  voyons,  dans  la  sainte  écriture, 
que  les  Juifs  sont  menacés  de  manger  leurs  enfans  s'ils  n'obéissent 
pas  à  leurs  lois.  Il  est  dit  aux  Juifs  :  «  Que  non-seulement  ils  au- 
ront la  gale,  que  leurs  femmes  s'abandonneront  à  d'autres,  mais 
qu'ils  mangeront  leurs  filles  et  leurs  fils  dans  l'angoisse  et  la  dévas- 
tation* qu'ils  se  disputeront  leurs  enfans  pour  s'en  nourrir  ;  que  le 
mari  ne  voudra  pas  donner  à  sa  femme  un  morceau  de  son  fils,  parce 
qu'il  dira  qu'il  n'en  a  pas  trop  pour  lui.  » 

♦Voyez  la  lettre  de  Brébeuf,  et  l'Histoire  de  Charlevoix,  tome  Ier.  ,  pagei 

3^7  et  suivantes. 

**  Dcutéronome ,  chap.  xxvm  ,  v.  53. 
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Il  est  vrai  que  de  très-hardis  critiques  prétendent  que  le  Deulcro- 
nome  ne  fut  composé  qu'après  le  siège  mis  devant  Samarie  par 
Benadad;  siège  pendant  lequel  il  est  dit,  au  quatrième  livre  des 
Rois  ,  que  les  mères  mangèrent  leurs  enfans.  Mais  ces  critiques  ,  en 
ne  regardant  le  Dcutëronome  que  comme  un  livre  écrit  après  ce 
siège  de  Saraarie,  ne  font  que  confirmer  cette  épouvantable  aven- 
ture. D'autres  prétendent  qu'elle  ne  peut  être  arrivée  comme  elle 
est  rapportée  dans  le  quatrième  livre  des  Rois.  Il  y  est  dit  '*  que 
le  roi  d'Israël ,  en  passant  par  le  mur  ou  sur  le  mur  de  Samarie, 
une  femme  lui  dit  :  «  Sauvez-moi,  seigneur  roi.  »  Il  lui  répondit: 
«  Ton  Dieu  ne  te  sauvera  pas;  comment  pourrais-jc  te  sauver? 
serait-ce  de  l'aire  ou  du  pressoir?  »  Et  le  roi  ajouta:  «  Que  veux-tu?» 
Et  elle  répondit  :  «  0  roi ,  voici  une  femme  qui  m'a  dit  :  Donnez- 
moi  votre  fils ,  nous  le  mangerons  aujourd'hui ,  et  demain  nous 
mangerons  le  mien.  Nous  avons  donc  fait  cuire  mon  fils,  et  nous 
lavons  mangé  -,  je  lui  ai  dit  aujourd'hui  :  Donnez-moi  votre  fils  afin 
que  nous  le  mangions,  et  elle  a  caché  son  fils.  » 

Ces  censeurs  prétendent  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que,  le  roi 
Benadad  assiégeant  Samarie  ,  le  roi  Joram  ait  passé  tranquillement 
par  le  mur  ou  sur  le  mur  pour  y  juger  des  causes  entre  des  Sama- 
ritains. Il  est  encore  moins  vraisemblable  que  deux  femmes  ne 
se  soient  pas  contentées  d'un  enfant  pour  deux  jours.  Il  y  avait  là 
de  quoi  les  nourrir  quatre  jours  au  moins  :  mais  de  quelque  ma- 
nière qu'ils  raisonnent,  on  doit  croire  que  les  pères  et  les  mères 
mangèrent  leurs  enfans  au  siège  de  Samarie,  comme  il  est  prédit 
expressément  dans  le  Deutéronome. 

La  même  chose  arriva  au  siège  de  Jérusalem  par  Nabuchodo- 
nosor  **  ;  elle  est  encore  prédite  par  Ézéchiel  3*. 

Jérémie  s'écrie  dans  ses  Lamentations**  :  «  Quoi  donc!  les  femmes 
mangeront-elles  leurs  petits  enfans  qui  ne  sont  pas  plus  grands  que 
la  main  ?  »  Et ,  dans  un  autre  endroit  5*  :  «  Les  mères  compatis- 
santes ont  cuit  leurs  enfans  de  leurs  mains  et  les  ont  mangés.  »  On 
peut  encore  citer  ces  paroles  de  Baruch  :  «  L'homme  a  mangé  la 
chair  de  son  fils  et  de  sa  fille.  » 

Cette  horreur  est  répétée  si  souvent ,  qu'il  faut  bien  qu'elle  soit 
vraie  6*  ;  enfin  on  connaît  l'histoire  rapportée  dans  Josèphe,  de  cette 
femme  qui  se  nourrit  de  la  chair  de  son  fils  lorsque  Titus  assiégeait 
Jérusalem. 

1$  livre  attribué  à  Énoch,  cité  par  saint  Jude ,  dit  que  les  géans 
nés  du  commerce  des  anges  et  des  filles  des  hommes  furent  les  pre- 
miers anthropophages. 

Dans  la  huitième  homélie,  attribuée  à  saint  Clément,  saint 
Pierre ,  qu'on  fait  parler,  dit  que  les  enfans  de  ces  mêmes  géans  s'a- 
bmnèrentde  sang  humain,  et  mangèrent  la  chair  de  leurs  sem- 
blables. Il  en  résulta,  ajoute  l'auteur,  des  maladies  jusqu'alors  in- 
connues; des  monstres  de  toute  espèce  naquirent  sur  la  terre  ;  et  ce 
fut  alors  que  Dieu  se  résolut  à  noyer  le  genre  humain.  Tout  cela 

'*  Chap.  vî  ,  v.  a6  et  suivans.  **  Lament.  chap.  u  ,  v.  10. 

»*  Liv.  iv  des  Mois  ,  chap.  xxv,  v.  3.  Chap.  iv  ,  t.  io. 

3*  Ezéclu  chap.  v  ,  v.  10.  •*  Liv.  vu,  chap.  vin. 
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fait  voir  combien  l'opinion  régnante  de  l'existence  des  anthropopha* 
ges  était  uni\ erselle. 

Ce  qu'on  fait  dire  à  saint  Pierre,  dans  l'homélie  de  saint  Clé- 
ment ,  a  un  rapport  sensible  à  la  fable  de  Lycaon ,  qui  est  une  des 
plus  anciennes  de  la  Grèce,  et  qu'on  retrouve  dans  le  premier  livre 
des  Métamorphoses  d'Ovide. 

La  Relation  des  Indes  et  de  la  Chine,  faite  au  huitième  siècle  par 
deux  Arabes,  et  traduite  par  l'abbé  Renaudot,  n'est  pas  un  livre 
qu'on  doive  croire  sans  examen  ;  il  s'en  faut  beaucoup  :  mais  il  ne 
faut  pas  rejeter  tout  ce  que  ces  deux  voyageurs  disent ,  surtout  lors- 
que leur  rajpport  est  confirmé  par  d'autres  auteurs  qui  ont  mérité 
quelque  créance.  Ils  assurent  que,  dans  la  mer  des  Indes  ,  il  y  a  des 
îles  peuplées  de  nègres  qui  mangeaient  des  hommes.  Ils  appellent 
ces  îles  ftamni.  Le  géographe  de  Nubie  les  nomme  Iiammi,  ainsi 
que  la  Bibliothèque  orientale  d1  Herbelot . 

Marc  Paul ,  qui  n'avait  point  lu  la  relation  de  ces  deux  Arabes  , 
dit  la  même  chose  quatre  cents  ans  après  eux.  L'archevêque  Nava— 
rette ,  qui  a  voyagé  depuis  dans  ces  mers ,  confirme  ce  témoignage  : 
Los  Europeos  que  cogen,  es  constante  que  vi\>os  se  los  van  comiendo. 

Texeira  prétend  que  les  Javans  se  nourrissaient  de  chair  humaine , 
et  qu'ils  n'avaient  quitté  cette  abominable  coutume  que  deux  cents 
ans  avant  lui.  Il  ajoute  qu'ils  n'avaient  connu  des  mœurs  plus  dou- 
ces qu'en  embrassant  le  mahoinétisme. 

On  a  dit  la  même  chose  de  la  nation  du  Pégu ,  des  Cafres  ,  et  de 
plusieurs  peuples  de  l'Afrique.  Marc  Paul ,  que  nous  venons  déjà  de 
citer,  dit  que,  chez  quelques  hordes  tartares ,  quand  un  criminel 
avait  été  condamné  à  mort,  on  en  fesait  un  repas  :  Hanno  cosloro 
un  bestiale  e  orribile  costume ,  clie  quando  alcuno  e  giudicato  a 
morte ,  lo  tolgono  e  cuoeono  e  mangian  selo. 

Ce  qui  est  plus  extraordinaire  et  plus  incroyable ,  c'est  que  les 
deux  Arabes  attribuent  aux  Chinois  mêmes  ce  que  Marc  Paul  avance 
de  quelques  Tartares,  quen  général  les  Chinois  mangent  tous  ceux 
qui  ont  été  tués.  Cette  horreur  est  si  éloignée  des  mœurs  chinoises  , 
qu'on  ne  peut  la  croire.  Le  père  Parennin  l'a  réfutée  en  disant 
qu'elle  ne  mérite  pas  de  réfutation. 

Cependant  il  faut  bien  observer  que  le  huitième  siècle,  temps 
auquel  ces  Arabes  écrivirent  leur  voyage ,  était  un  des  siècles  les 
plus  funestes  pour  les  Chinois.  Deux  cent  mille  Tartares  passèrent 
la  grande  muraille,  pillèrent  Pékin,  et  répandirent  partout  la  déso- 
lation la  plus  horrible.  Il  est  très-vraisemblable  qu'il  y  eut  alors  une 
grande  famine.  La  Chine  était  aussi  peuplée  qu'aujourd'hui.  Il  se 
peut  que ,  dans  le  petit  peuple ,  quelques  misérables  aient  mangé 
des  corps  morts.  Quel  intérêt  auraient  eu  ces  Arabes  à  inventer  une 
fable  si  dégoûtante  ?  Ils  auront  pris  peut-être,  comme  presque  tous 
les  voyageurs ,  un  exemple  particulier  pour  une  coutume  du  pays. 

Sans  aller  chercher  des  exemples  si  loin ,  en  voici  un  dans  notre 
patrie,  dans  la  province  même  où  j'écris.  Il  est  attesté  par  notre 
vainqueur,  par  notre  maître  Jules  César  *.  Il  assiégeait  Alexie,  dans 
l'Auxoisjles  assiégés ,  résolus  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  ex- 

*B*P.  Ga!!.,\\r.  vit. 
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Iréniité ,  et  manquant  de  vivres  ,  assemblèrent  un  grand  conseil ,  ou 
l'un  des  chefs  ,  nommé  Gritognàt ,  proposa  de  manger  tous  les  en- 
fans  l'un  après  l'autre,  pour  soutenir  les  forces  des  combaltans. 
Son  avis  passa  à  la  pluralité  des  voix.  Ce  n'est  pas  tout;  Critognat  , 
dans  sa  harangue,  dit  que  leurs  ancêtres  avaient  déjà  eu  recours  à 
une  telle  nourriture  dans  la  guerre  contre  les  Teutons  et  les  Gimbres. 

Finissons  par  le  témoignage  de  Montaigne.  Il  parle  de  ce  que  lui 
ont  dit  les  compagnons  de  Villegagnon,  qui  revenaient  du  Brésil, 
et  de  ce  qu'il  a  vu  en  France.  11  certifie  que  les  Brasiliens  man- 
geaient leurs  ennemis  tués  à  la  guerre  ;  mais  lisez  ce  qu'il  ajoute  *• 
«  Où  est  plus  de  barbarie  à  manger  un  homme  mort  qu'à  le  faire 
rôtir  par  le  menu ,  et  le  faire  meurtrir  aux  chiens  et  pourceaux, 
comme  nous  avons  vu  de  fraîche  mémoire ,  non  entre  ennemis  an- 
ciens,  mais  entre  voisins  et  concitoyens,  et,  qui  pis  est,  sous  pré- 
texte de  piété  et  de  religion?  »  Quelles  cérémonies  pour  un  philoso- 
phe tel  que  Montaigne!  Si  Anacréon  et  Tibulle  étaient  nés  Iroquois, 
ils  auraient  donc  mangé  des  hommes?...  Hélas! 

Section  m.  — Eb  bien ,  voilà  deux  Anglais  qui  ont  fait  le  voyage 
du  tour  du  monde.  Ils  ont  découvert  que  la  Nouvelle-Hollande  est 
une  île  plus  grande  que  l'Europe,  et  que  les  hommes  s'y  mangent 
encore  les  uns  les  autres,  ainsi  que  dans  la  Nouvelle-Zélande.  D'où 
provient  cette  race,  supposé  qu'elle  existe?  Descend-elle  des  an- 
ciens Égyptiens,  des  anciens  peuples  de  l'Éthiopie,  des  Africains, 
des  Indiens,  ou  des  vautours,  ou  des  loups?  Quelle  distance  des 
Marc-Aurèle,  desÉpictètc,  aux  anthropophages  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande! Cependant  ce  sont  les  mêmes  organes,  les  mêmes  hommes. 
J'ai  déjà  parlé  de  cette  propriété  de  la  race  humaine  ;  il  est  bon  d'en 


dire  encore  un  mot. 


j  r  ;  'a- 


Voici  les  propres  paroles  de  saint  Jérôme ,  dans  une  de  ses  lettres  : 
Quid  loquar  de  caler is  nationibus ,  quitm  ipse  adolcscentulus  in  Gal- 
lid  viderim  Scotos  genlcm  britannicam  humants  vesci  carnibus ,  et 
quitm  pér  siîvas porçprum  greges  pecudumque  reperiant,  tamen'pas- 
torwn  nates  et  Jœminarum  papillas  solere  abscindere ,  et  has  solas 
ciborum  delicias  arbilrari!  «  Que  vous  dirai-je  des  autres  nations  , 

 ■  :  _  *    *  ;   „:  ....  j_  ^  •  i 
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et  les  tétons  des  jeunes  filles  !  C'étaient  pour  eux  les  mets  les  plus 
friands.  » 


Peloutier,  qui  a  recherché  tout  ce  qui  pouvait  faire  le  plus  d'hon- 
neur aux  Celtes,  n'a  pas  manque  de  contredire  saint  Jérôme,  et  de 
lui  soutenir  qu'on  s'était  moqué  de  lui.  Mais  Jérôme  parle  très-sé- 
rieusement; il  dit  qu'il  a  vu.  On  peut  disputer  avec  respect  contre 
un  père  de  l'église  sur  ce  qu'il  a  entendu  dire;  mais  sur  ce  qu'il  a 
vu  de  ses  yeux ,  cela  est  bien  fort.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus  sûr  est 
de  se  défier  de  tout ,  et  de  ce  qu'on  a  vu  soi-même. 

Encore  un  mot  sur  l'anthropophagie.  On  trouve,  dans  un  livre 
qui  a  eu  assez  de  succès  chez  les  honnêtes  gens ,  ces  parolesou  à  pru 
près  i 

*  Liv.  i#r.  .  rlinp.  xxx. 
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«  Du  temps  de  Cromwell  une  chandelière  de  Dublin  vendait  d*ex- 
cellentes  chandelles  faites  avec  de  la  graisse  d'Anglais.  Au  bout  de 
quelque  temps  un  de  ses  chalands  se  plaignit  de  ce  que  sa  chandelle 
n'était  plus  si  bonne.  Monsieur  ,  lui  dit-elle,  c'est  que  les  Anglais 
nous  ont  manqué.  » 

Je  demande  qui  était  le  plus  coupable ,  ou  ceux  qui  assassinaient 
des  Anglais,  ou  la  pauvre  femme  qui  fesait  de  la  chandelle  avec 
leur  suif.  Je  demande  encore  quel  est  le  plus  grand  crime,  ou  de 
faire  cuire  un  Anglais  pour  son  dîner,  ou  d'en  faire  des  chandelles 
pour  s'éclairer  à  souper.  Le  grand  mal ,  ce  me  semble,  est  qu'on 
nous  tue.  Il  importe  peu  qu'après  notre  mort  nous  servions  de  rôti 
ou  de  chandelle  ;  un  honnête  homme  même  n'est  pas  fâche  d'être 
mile  après  sa  mort. 

APIS  *.  —  Le  bœuf  Apis  était-il  adoré  à  Memphis  comme  dieu  , 
comme  symbole  ou  comme  bœuf?  Il  est  à  croire  que  les  fanatiques 
voyaient  en  lui  un  dieu ,  les  sages  un  simple  symbole ,  et  que  le  sot 
peuple  adorait  le  bœuf.  Cambyse  fit-il  bien,  quand  il  eut  conquis  PÉ- 
gypte,  de  tuer  ce  bœuf  de  sa  main?  Pourquoi  non  ?  il  fesait  voir  aux 
imbéciles  qu'on  pouvait  mettre  leur  dieu  à  la  broche,  sans  que  la 
nature  s'armât  pour  venger  ce  sacrilège.  On  a  fort  vanté  les  Égyp- 
tiens. Je  ne  connais  guère  de  peuple  plus  misérable  ;  il  faut  qu'il  y  ait 
toujours  eu  dans  leur  caractère  et  dans  leur  gouvernement  un  vice 
radical  qui  en  a  toujours  fait  de  vils  esclaves.  Je  consens  que  dans  les 
temps  presque  inconnus  ils  aient  conquis  la  terre  ;  mais  dans  les 
temps  de  l'histoire  ils  ont  été  subjugués  par  tous  ceux  qui  ont  voulu 
s'en  donner  la  peine  ;  par  les  Assyriens ,  par  les  Grecs ,  par  les  Ro- 
mains, par  les  Arabes  ,  par  les  Mainelucks,  par  les  Turcs,  enfin 
par  tout  le  monde,  excepté  par  nos  croisés,  attendu  que  ceux-ci 
étaient  plus  malavisés  que  les  Égyptiens  n'étaient  lâches.  Ce  fut  la 
milice  des  Mamelucks  qui  battit  les  Français.  Il  n'y  a  peut-être 
que  deux  choses  passables  dans  cette  nation  ;  la  première  ,  que  ceux 
qui  adoraient  un  bœuf  ne  voulurent  jamais  contraindre  ceux  qui 
adoraient  un  singe  à  changer  de  religion  f  la  seconde  ,  qu'ils  ont  fait 
toujours  éclore  des  poulets  dans  des  fours. 

On  vante  leurs  pyramides  ;  mais  ce  sont  des  monumens  d'un 
peuple  esclave.  Il  faut  bien  qu'on  y  ait  fait  travailler  toute  la  nation  , 
sans  quoi  on  n'aurait  pu  venir  à  bout  d'élever  ces  vilaines  masses. 
A  quoi  servaient -elles  ?  à  conserver  dans  une  petite  chambre  la 
momie  de  quelque  prince  ou  de  quelque  gouverneur  ,  ou  de  quelque 
intendant  que  son  âme  devait  ranimer  au  bout  de  mille  ans.  Mais  , 
s'ils  espéraient  cette  résurrection  des  corps  ,  pourquoi  leur  ôter  la 
cervelle  avant  de  les  embaumer?  Les  Égyptiens  devaient-ils  ressus- 
citer sans  cervelle  ? 

APOCALYPSE.  —  Section  ire.  —  Justin  le  martyr ,  qui  écrivait 
vers  l'an  270  de  notre  ère,  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  Y  Apoca- 
lypse; il  l'attribue  à  l'apôtre  Jean  l'évangéliste  :  dans  son  Dialogue 
avec  Triphon,  ce  Juif  lui  demande  s'il  ne  croit  pas  que  Jérusalem 
doit  être  rétablie  un  jour.  Justin  lui  répond  qu'il  le  croit  ainsi  avec 

*  Voyez  Bœuf. 
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tous  les  chrétiens  qui  pensent  juste.  «  Il  y  a  eu ,  dit-il ,  parmi  nous 
un  certain  personnage  nommé  Jean ,  1  un  des  douze  apôtres  de 
Jésus  ;  il  a  prédit  que  les  fidèles  passeront  mille  ans  dans  Jérusalem.»» 
Ce  fut  une  opinion  long-temps  reçue  parmi  les  chrétiens  que  ce 
règne  de  mille  ans.  Cette  période  était  en  grand  crédit  chez  les 
gentils.  Les  âmes  des  Égyptiens  reprenaient  leurs  corps  au  bout  de 
mille  années  ;  les  âmes  du  purgatoire ,  chez  Virgile ,  étaient  exer- 
cées pendant  ce  même  espace  de  temps,  et  mille  per  annos.  La  nou- 
velle Jérusalem  de  mille  années  devait  avoir  douze  portes ,  en  mé- 
moire des  douze  apôtres;  sa  forme  devait  être  carrée  ,  sa  longueur , 
sa  largeur  ,  et  sa  hauteur ,  devaient  être  de  douze  mille  stades ,  c'est- 
à-dire  ,  cinq  cents  lieues,  de  façon  que  les  maisons  devaient  avoir 
aussi  cinq  cents  lieues  de  haut.  11  eût  été  assez  désagréable  de  de- 
meurer au  dernier  étage  ;  mais  enfin  c'est  ce  que  dit  Y  Apocalypse 
au  chapitre  xxi. 

Si  Justin  est  le  premier  qui  attribua  X Apocalypse  à  saint  Jean , 
quelques  personnes  ont  récusé  son  témoignage  ,  attendu  que ,  dans 
ce  même  dialogue  avec  le  juif  Triphon  ,  il  dit  que  ,  selon  le  récit  des 
apôtres  ,  Jésus-Christ,  en  descendant  dans  le  Jourdain  ,  fit  bouillir 
les  eaux  de  ce  fleuve,  et  les  enflamma  ;  ce  qui  pourtant  ne  se  trouve 
dans  aucun  écrit  des  apôtres. 

Le  même  saint  Justin  cite  avec  confiance  les  oracles  des  sibylles  ; 
de  plus  il  prétend  avoir  vu  les  restes  des  Petites-Maisons  ôù  furent 
enfermés  les  soixante  et  douze  interprètes  dans  le  phare  d'Égypte 
du  temps  d'Hérode.  Le  témoignage  d'un  homme  qui  a  eu  le  mal- 
heur de  voir  ces  Petites-Maisons  ,  semble  indiquer  que  l'auteur  de- 
vait y  être  enfermé. 

Saint  Irénée ,  qui  vient  après  ,  et  qui  croyait  aussi  le  règne  de 
mille  ans  ,  dit  qu'il  a  appris  d'un  vieillard  que  saint  Jean  avait  fait 

Y  Apocalypse.  Mais  on  a  reproché  à  saint  Irénée  d'avoir  écrit  qu'il  ne 
doit  y  avoir  que  quatre  Évangiles,  parce  qu'il  n'y  a  que  quatre 
parties  du  monde  et  quatre  vents  cardinaux  ,  et  qu'Ézéchiel  n'a  vu 
que  quatre  animaux.  Il  appelle  ce  raisonnement  une  démonstration. 
Il  faut  avouer  que  la  manière  dont  Irénée  démontre  vaut  bien  celle 
dont  Justin  a  vu. 

Clément  d'Alexandrie  ne  parle  dans  ses  Elecla  que  d'une  Apo- 
calypse de  saint  Pierre  dont  on  fesait  très-grand  cas.  Tertullien  , 
l'un  des  grands  partisans  du  règne  de  mille  ans,  non- seulement 
assure  que  saint  Jean  a  prédit  cette  résurrection  et  ce  règne  de 
mille  ans  dans  la  ville  de  Jérusalem  ,  mais  il  prétend  que  cette 
Jérusalem  commençait  déjà  à  se  former  dans  l'air ,  que  tous  les 
chrétiens  de  la  Palestine ,  et  même  les  païens  l'avaient  vue  pendant 
quarante  jours  de  suite  à  la  fin  de  la  nuit  ;  mais  malheureusement 
Ja  ville  disparaissait  dès  qu'il  était  jour. 

Origène ,  dans  sa  préface  sur  Y  Évangile  de  saint  Jean  ,  et  dans  ses 
Homélies,  cite  les  oracles  de  Y  Apocalypse ,  mais  il  cite  également 
les  oracles  des  sibylles.  Cependant  saint  Denis  d'Alexandrie,  qui 
écrivait  vers  le  milieu  du  troisième  siècle  ,  dit  dans  un  de  ses  frag- 
rnens,  conservés  par  Eusèbe  ,  que  presque  tous  les  docteurs  rejetaient 

Y  Apocalypse  comme  un  livre  destitué  de  raison  ;  que  ce  livre  ira 
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point  été  composé  par  saint  Jean  ,  mais  par  un  nommé  Cérinthe , 
Irqucl  s'était  servi  d'un  grand  nom  pour  donner  plus  de  poids  à 
ses  rêveries. 

Le  concile  de  Laodicée,  tenu  en  36o  ,  ne  compta  point  V  Apoca- 
lypse parmi  les  livres  canoniques.  11  était  bien  singulier  <jue  Laodi- 
cée ,  qui  était  une  église  à  qui  Y  Apocalypse  était  adressée  ,  rejetât 
un  trésor  destiné  pour  elle;  et  que  l'évcque  d'Éphèse,  qui  assistait 
au  concile  ,  rejetât  aussi  ce  livre  de  saint  Jean  enterré  dans  Éphèsc. 

II  était  visible  à  tous  les  yeux  que  saint  Jean  se  remuait  toujours 
dans  sa  fosse,  et  fesait  continuellement  hausser  et  baisser  la  terre  ; 
cependant  les  mêmes  personnages  qui  étaient  sûrs  que  saint  Jean 
n'était  pas  bien  mort,  étaient  sûrs  aussi  qu'il  n'avait  pas  fait  Y  A- 
pocalypse.  Mais  ceux  qui  tenaient  pour  le  règne  de  mille  ans  ,  furent 
inébranlables  dans  leur  opinion.  Sulpice  Sévère ,  dans  son  Histoire 
sacn'e,  liv.  9,  traite  d'insensés  et  d'impies  ceux  qui  ne  recevaient 
pas  Y  Apocalypse.  Enfin,  après  bien  des  oppositions  de  concile  à  con- 
cile ,  l'opinion  de  Sulpice  Sévère  a  prévalu.  La  matière  ayant  été 
éclaircie  ,  l'église  a  décidé  que  Y  Apocalypse  est  incontestablement 
de  saint  Jean  ;  ainsi  il  n'y  a  pas  d'appel. 

Chaque  communion  chrétienne  s'est  attribué  les  prophéties  con- 
tenues dans  ce  livre;  les  Anglais  y  ont  trouvé  les  révolutions  de  la 
Grande-Bretagne  j  les  luthériens ,  les  troubles  d'Allemagne  ;  les  ré- 
formés de  France  ,  le  règne  de  Charles  ix  et  la  régence  de  Catherine 
de  Médicis  :  ils  ont  tous  également  raison.  Bossuet  et  Newton  ont 
commenté  tous  deux  Y  Apocalypse;  mais,  à  tout  prendre,  les  décla- 
mations éloquentes  de  l'un ,  et  les  sublimes  découvertes  de  l'autre , 
leur  ont  fait  plus  d'honneur  que  leurs  commentaires. 

Ainsi  deux  grands  hommes,  mais  d'une  grandeur  fort  différente , 
ont  commenté  Y  Apocalypse  dans  le  dix-septième  siècle  :  Newton  ,  à 
qui  une  pareille  étude  ne  convenait  guère;  Bossuet,  à  qui  cette  en- 
treprise convenait  davantage.  L'un  et  l'autre  donnèrent  beaucoup  I 
de  prise  à  leurs  ennemis  par  leurs  commentaires  ;  et ,  comme  on  l'a  ' 
déjà  dit  ,  le  premier  consola  la  race  humaine  de  la  supériorité  qu'il 
avait  sur  elle  ,  et  l'autre  réjouit  ses  ennemis. 

Les  catholiques  et  les  protestans  ont  tous  expliqué  Y  Apocalypse 
en  leur  faveur;  et  chacun  y  a  trouvé  tout  juste  ce  qui  convenait  à 
ses  intérêts.  Ils  ont  surtout  fait  de  merveilleux  commentaires  sur  la 
grande  bête  à  sept  têtes  et  à  dix  cornes  ,  ayant  le  poil  d'un  léopard , 
les  pieds  d'un  ours  ,  la  gueule  du  lion  ,  la  force  du  dragon  ;  et  il 
fallait ,  pour  vendre  et  acheter ,  avoir  le  caractère  et  le  nombre  de  ! 
la  bête  ;  et  ce  nombre  était  666. 

Bossuet  trouve  que  cette  bête  était  évidemment  l'empereur  Dio- 
ctétien ,  en  fesant  un  acrostiche  de  son  nom.  Grotius  croyait  que 
c'était  Trajan.  Un  curé  de  Saint-Sulpice  ,  nommé  La  Chétardie  , 
connu  par  d'étranges  aventures  ,  prouve  que  la  bête  était  Julien. 
Jurieu  prouve  que  la  bête  est  le  pape.  Un  prédicanta  démontré  que 
c'est  Louis  xiv.  Un  bon  catholique  a  démontré  que  c'est  le  roi  d'An- 
gleterre Guillaume.  Il  n'est  pas  aisé  de  les  accorder  tous 

^ 1  Un  savant  moJorn^  a  pr  Jtendu  prouver  que  c<>f te  l>»*te  du  Ystpncalypx 
n'est  autre  chose  que  l'empereur  Caligula.  Le  nombre  666  est  la  valeur  uu- 
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Il  y  a  eu  de  vives  disputes  concernant  les  étoiles  qui  tombèrent 
du  ciel  sur  la  terre,  et  touchant  le  soleil  et  la  lune,  qui  furent 
frappés  à  la  fois  de  ténèbres  dans  leurs  troisièmes  parties. 

11  y  a  eu  plusieurs  sentimens  sur  le  livre  que  l'ange  fit  manger  à 
l'auteur  de  Y  Apocalypse ,  lequel  livre  fut  doux  à  la  bouche  et  amer 
dans  le  ventre.  Juriou  prétendait  que  les  livres  de  ses  adversaires 
étaient  désignés  par  là  -}  et  on  rétorquait  son  argument  contre  lui. 

On  s'est  querellé  sur  ce  verset  :  «  J'entendis  une  voix  dans  le 
ciel  comme  la  voix  des  grandes  eaux,  et  comme  la  voix  d'un  grand 
tonnerre 5  et  cette  voix  que  j'entendis  était  comme  des  harpcurs 
harpans  sur  leurs  harpes.  Il  est  clair  qu'il  valait  mieux  respecter 
V  Apocalypse  que  la  commenter. 

Le  Camus  ,  évêque  du  Belley  ,  fit  imprimer  au  siècle  précédent 
un  gros  livre  contre  les  moines  ,  qu'un  moine  défroqué  abrégea  ;  il 
fut  intitulé  Apocalpse ,  parce  qu'il  y  révélait  les  défauts  et  les  dan- 
gers de  la  vie  monacale  j  Apocalypse  de  Méliton,  parce  que  Méliton, 
éveque  de  Sardes,  au  second  siècle,  avait  passé  pour  prophète. 
L'ouvrage  de  cet  évêque  n'a  rien  des  obscurités  de  Y  Apocalypse  de 
saint  Jean  ;  jamais  on  ne  parla  plus  clairement.  L'évêque  ressemble 
à  ce  magistrat  qui  disait  à  un  procureur  :  Vous  êtes  un  faussaire , 
un  fripon.  Je  ne  sais  si  je  m'explique. 

L'évêque  du  Belley  suppute  dans  son  Apocalypse  ou  révélation  , 
qu'il  y  avait  de  son  temps  quatre-vingt-dix-huit  ordres  de  moines 
rentés  ou  mendiâns  ,  qui  vivaient  aux  dépens  des  peuples  sans  rendre 
leinoindre  service,  sans  s'occuper  du  plus  léger  travail.  Il  comp- 
tait six  cent  mille  moines  dans  l'Europe.  Le  calcul  est  un  peu  enflé  : 
mais  il  est  certain  que  le  nombre  des  moines  était  un  peu  trop  grand. 

Il  assure  que  les  moines  sont  les  ennemis  des  évêques ,  des  curés 
et  des  magistrats  ; 

Que ,  parmi  les  privilèges  accordés  aux  cordeliers,  le  sixième  pri- 
vilège est  la  sûreté  d'être  sauvé,  quelque  crime  horrible  qu'on  ait 
commis  ,  »*  pourvu  qu'on  aime  l'ordre  de  Saint-François; 

Que  les  moines  ressemblent  aux  singes  a*  :  plus  ils  montent 
haut  ,  plus  on  voit  leur  cul  ; 

3*  Que  le  nom  de  moine  est  devenu  si  infâme  et  si  exécrable , 
qu'il  est  regardé  par  les  moines  mêmes  comme  une  sale  injure  ,  et 
comme  le  plus  violent  outrage  qu'on  leur  puisse  faire. 

Mon  cher  lecteur,  qui  que  vous  soyez,  ou  ministre  ou  magistrat, 
considérez  avec  attention  ce  petit  morceau  du  livre  de  notre  év  êque. 

*4  «  Représentez-vous  le  couvent  de  l'Escurial,ou  du  Mont-Cassin, 
où  les  cénobites  ont  toutes  sortes  de  commodités  nécessaires ,  utiles, 
délectables,  superflues,  surabondantes,  puisqu'ils  ont  les  cent  cin- 
quante mille ,  les  quatre  cent  mille  ,  les  cinq  cent  mille  écus  de 

mérale  des  lettres  de  son  nom.  Ce  livre  est,  selon  l'auteur,  une  pre'diction 
des  désordres  du  règne  de  Caligula ,  faite  après  coup,  et  à  laauell»  on  ajouta 
des  prédictions  équivoques  de  la  ruine  de  l'empire  romain.  Voilà  par  quelle 
raison  les  protestaos ,  qui  ont  voulu  trouver  dans  V Apocalypse  la  puissance 
papale  et  sa  destruction  ,  oqt  rencontré  quelques  explications  très-frappantes. 

'*Pagp  8<).  3*Page  lot. 

3*  Paijc  i*o5.  **  Pages  iCo  et  i6i. 
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rente  ;  et  jugez  si  monsieur  l'abbé  a  de  quoi  laisser  dormir  la  me'rî- 
dienne  à  ceux  qui  voudront. 

»  D'un  autre  côté,  représentez-vous  un  artisan,  un  laboureur,  qui 
n'a  pour  tout  vaillant  que  ses  bras,  chargé  d'une  grosse  famille , 
travaillant  tous  les  jours  en  toute  saison,  comme  un  esclave,  pour  la 
nourrir  du  pain  de  douleur  et  de  l'eau  des  larmes;  et  puis  faites 
comparaison  de  la  prééminence  de  l'une  ou  de  l'autre  condition  en 
fait  de  pauvreté.  » 

Voilà  un  passage  de  Y  Apocalypse  éjnscopal,  qui  n'a  pas  besoin  de 
commentaire  :  il  n'y  manque  qu'un  ange  qui  vienne  remplir  sa  coupe 
du  vin  des  moines  pour  désaltérer  les  agriculteurs  qui  labourent, 
sèment  et  recueillent  pour  les  monastères. 

Mais  ce  prélat  ne  fit  qu'une  satire  au  lieu  de  faire  un  livre  utile. 
Sadigniié  lui  ordonnait  de  dire  le  bien  comme  le  mal.  11  fallait  avouer 
que  les  bénédictins  ont  donné  beaucoup  de  bons  ouvrages,  que  les 
jésuites  ont  rendu  de  grands  services  aux  bell os-lettres.  Il  fallait 
bénir  les  frères  de  la  charité,  et  ceux  de  la  rédemption  des  captifs. 
Le  premier  devoir  est  d'être  juste.  Le  Camus  se  livrait  trop  à  son 
imagination.  Saint  François  de  Sales  lui  conseilla  de  faire  des  romans 
de  morale j  mais  il  abusa  de  ce  conseil. 

APOCRYPHES.—  Du  mnt  grec  qui  signifie  caché.  —  On  remarque 
très-bien  ,  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  ,  que  les  divines 
écritures  pouvaient  être  à  la  fois  sacrées  et  apocryphes  ;  sacrées  , 
parce  qu'elles  sont  indubitablement  dictées  par  Dieu  même;  apo- 
cryphes, parce  qu'elles  étaient  cachées  aux  nations,  et  même  au 
peuple  juif 

Qu'elles  fussent  cachées  aux  nations  avant  la  traduction  grecque 
faite  dans  Alexandrie  sous  les  Ptolomées ,  c'est  une  vérité  reconnue. 
Josèphe  l'avoue  l¥  dans  la  réponse  qu'il  fit  à  Appion,  après  la  mort  ' 
d'Appion  ;  et  son  aveu  n'en  a  pas  moins  de  poids ,  quoiqu'il  prétende 
le  fortifier  par  une  fable.  Il  dit,  dans  son  histoire  **,  que  les  Juifs  étant 
tous  divins,  nul  historien,  nul  poète  étranger  n'en  avait  jamais  osé 
parler.  Et ,  immédiatement  après  avoir  assuré  que  jamais  personne 
n'osa  s'exprimer  sur  les  lois  juives ,  il  ajoute  mie,  l'historien  Théo- 
pompe  ayant  eu  seulement  le  dessein  d'en  insérer  quelque  chose 
dans  son  histoire,  Dieu  le  rendit  fou  pendant  trente  jours;  qu'en- 
suite, ayant  été  averti  dans  un  songe  qu'il  n'était  fou  que  pour  avoir 
voulu  connaître  les  choses  divines,  et  les  faire  connaître  aux  pro- 
fanes ,  il  en  demanda  pardon  à  Dieu ,  qui  le  remit  dans  son  bon  sens. 

Josèphe,  au  même  endroit,  rapporte  encore  qu'un  noëte  nommé 
Théodecte,  ayant  dit  un  mot  des  Juifs  dans  ses  tragédies  ,  devint 
aveugle,  et  que  Dieu  ne  lui  rendit  la  vue  qu'après  qu'il  eut  fait  | 
pénitence. 

Quant  au  peuple  juif,  il  est  certain  qu'il  y  eut  des  temps  ou  il  ne 
put  lire  les  divines  écritures,  puisqu'il  est  dit  dans  le  quatrième  livre 
des  Hoîs3i,  et  dans  le  deuxième  àesParalipomcnes**,  que  sous  le  roi 
Josias  on  ne  les  connaissait  pas ,  et  qu'on  en  trouva  par  hasard  un 
seul  exemplaire  dans  un  coffre  chez  le  grand-prêtre  Helcîas  ou  Helkia 

•*  Liv.  i".,  chap.  iv.  3*  Chap.  xxn,  v.  8. 

â*  Liv.  xn ,  chap.  u.  Chap.  xxxiv  ,  v.  14. 
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Les  dix  tribus,  qui  furent  dispersées  par  Salmanazar,  n'ont  jamais 
reparu;  et  leurs  livres,  si  elles  en  avaient,  ont  été  perdus  avec  elles. 
Les  deux  tribus  qui  furent  esclaves  à  Babylone,  et  qui  revinrent  au 
bout  de  soixante  et  dix  ans ,  n'avaient  plus  leurs  livres  ;  ou  du  moins 
ils  étaient  très-rares  et  très-défectueux,  puisqu'Ësdras  fut  oblige' 
de  les  rétablir.  Mais  quoique  ces  livres  fussent  apocryphes  pendant 
la  captivité  de  Babyîone,  c'est-à-dire,  cachés,  inconnus  au  peuple, 
ils  étaient  toujours  sacrés  ,  ils  portaient  le  sceau  de  la  Divinité,  ils 
étaient,  comme  tout  le  monde  en  convient,  le  seul  monument  de 
vérité  qui  fût  sur  la  terre. 

Nous  appelons  aujourd'hui  apocryphes  les  livres  qui  ne  méritent 
aucune  créance ,  tant  les  langues  sont  sujettes  au  changement.  Les 
catholiques  et  les  protestans  s'accordent  à  traiter  d'apocryphes  en 
ce  sens ,  et  à  rejeter  : 

La  prière  de  Manassè ,  roi  de  Juda  ,  qui  se  trouve  dans  le  qua- 
trième livre  des  Rois; 

Le  troisième  et  le  quatrième  livres  des  Machabèes; 

Le  quatrième  livre  d'Esdras,  quoiqu'ils  soient  incontestablement 
écrits  par  des  Juifs  j  mais  on  nie  que  les  auteurs  aient  été  inspirés  de 
Dieu ,  ainsi  que  les  autres  Juifs. 

Les  autres  livres  juifs,  rejetés  par  les  seuls  protestans,  et  regardés 
par  conséquent  comme  non  inspirés  par  Dieu  même ,  sont  : 

La  Sagesse,  quoiqu'elle  soit  écrite  du  même  style  que  les  Pro- 
verbes ; 

L'Ecclésiastique,  quoique  ce  soit  encore  le  même  style  5 

Les  deux  premiers  livres  des  Machabèes,  quoiqu'ils  soient  écrits 

par  un  Juif;  mais  ils  ne  croient  pas  que  ce  Juif  ait  été  inspiré  de 

Dieu  ; 

Tobie,  quoique  le  fond  en  soit  édifiant.  Le  judicieux  et  profond 
Calmet  affirme  qu'une  partie  de  ce  livre  fut  écrite  par  Tobie  père , 
et  l'autre  par  Tobie  fils ,  et  qu'un  troisième  auteur  ajouta  la  conclu- 
sion du  dernier  chapitre,  laquelle  dit  que  le  jeune  Tobie  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  ,  et  que  ses  enfans  Venterrèrent 
g  aiment.  * 

Le  même  Calmet,  à  la  fin  de  sa  préface,  s'exprime  ainsi*  :  «  Ni 
cette  histoire  en  elle-même,  ni  la  manière  dont  elle  est  racontée, 
ne  portent  en  aucune  manière  le  caractère  de  fable  ou  de  fiction. 
S'il  fallait  rejeter  toutes  les  histoires  de  l'Écriture  où  il  paraît  du 
merveilleux  et  de  l'extraordinaire  **,  oii  serait  le  Jivre  sacre  que  Ton 
pourrait  conserver?  »  

«Judith,  quoique  Luther  lui-même  déclare  que  ce  livre  est  beau  , 
bon,  saint,  utile,  et  que  c'est  le  discours  d'un  saint  poète  et  d'un 
prophète  animé  du  Saint-Esprit  qui  nous  instruit,  etc.  >» 

11  est  difficile  à  la  vérité  de  savoir  en  quel  temps  se  passa  l'aven- 
ture de  Judith ,  et  où  était  située  la  ville  de  Réthulie.  On  a  disputé 
beaucoup  sur  le  degré  de  sainteté  de  l'action  de  Judith;  mais,  le  livre 
ayant  été  déclaré  canonique  au  concile  de  Trente,  il  n'y  a  plus  à 
disputer. 

*  Préface  de  Tobie, 

**  Luther,  dans  la  préface  allemande  du  livre  de  Judith. 
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Baruch,  quoiqu'il  soit  écrit  du  style  de  tous  les  autres  prophètes* 
Esther.  Les  protestans  n'en  rejettent  que  quelques  additions  après 
le  chapitre  x;  inais  ils  admettent  tout  le  reste  du  livre,  encore  que 
Ton  ne  sache  pas  qui  était  le  roi  Assuérus,  personnage  principal  de 
cette  histoire. 

Daniel.  Les  protestans  en  retranchent  l'aventure  de  Suzanne  et 
des  petits  enfans  dans  la  fournaise  ;  mais  ils  conservent  le  songe  de 
Nabuchodonosor  et  son  habitation  avec  les  bêles. 

De  la  vie  de  Moïse ,  livre  apocryphe  de  la  plus  haute  antiquité.  — 
L'ancien  livre  qui  contient  la  vie  et  la  mort  de  Moïse,  paraît  écrit 
du  temps  de  la  captivité  de  Babylone.  Ce  fut  alors  que  les  Juifs  com- 
mencèrent à  connaître  les  noms  que  les  Chaldéens  et  les  Perses  don- 
naient aux  anges*. 

C'est  là  qu'on  voit  les  noms  de  Zinguiel,  Samacl,  Tsakon ,  Lakah, 
et  beaucoup  d'autres  dont  les  Juifs  n'avaient  fait  aucune  mention. 

Le  livre  de  la  Mort  de  Moïse  paraît  postérieur.  Il  est  reconnu  que 
les  Juifs  avaient  plusieurs  vies  de  Moïse  très-anciennes  ,  et  d'autres 
livres  indépendamment  du  Pentateuque.  Il  y  était  appelé  Moni ,  et 
non  pas  Moïse;  et  on  prétend  que  mo  signifiait  de  l'eau,  et  ni  la 
particule  de.  On  le  nomma  aussi  du  nom  général  Melk;  on  lui  donna 
ceux  de  Joakim,  Adamosi,  Thetmosi  ,  et  surtout  on  a  cru  que  c'é- 
tait le  même  personnage  que  Manethon  appelle  Ozarziph. 

Quelques-uns  de  ces  vieux  manuscrits  hébraïques  furent  tirés  de 
la  poussière  des  cabinets  des  Juifs  vers  Tan  1 5i 7.  Le  savant  Gilbert 
Gaumin  ,  qui  possédait  leur  langue  parfaitement,  les  traduisit  en 
latin  vers  l'an  1 535.  Ils  furent  imprimés  ensuite  et  dédiés  au  cardinal 
de  Bérule.  Les  exemplaires  sont  devenus  d'une  rareté  extrême. 

Jamais  le  rabbinisme ,  le  goût  du  merveilleux  ,  l'imagination 
orientale,  ne  se  déployèrent  avec  plus  d'excès. 

Fragment  de  la  vie  de  Moïse.  —  Cent  trente  ans  après  l'établisse- 
ment des  Juifs  en  Egypte,  et  soixante  après  la  mort  du  patriarche 
Joseph ,  le  pharaon  eut  un  songe  en  dormant.  Un  vieillard  tenait 
une  balance;  dans  l'un  des  bassins  étaient  tous  les  habitans  de  l'Égypte, 
dans  l'autre  était  un  petit  enfant,  et  cet  enfant  pesait  plus  que  tous 
les  Égyptiens  ensemble.  Le  pharaon  appelle  aussitôt  ses  shotim ,  ses 
sages.  L'un  des  sages  lui  dit  :  «0  roi!  cet  enfant  est  un  Juif  qui 
fera  un  jour  bien  du  mal  à  votre  royaume.  Faites  tuer  tous  les  en- 
fans  des  Juifs,  vous  sauverez  par  là  votre  empire,  si  pourtant  on 
peut  s'opposer  aux  ordres  du  destin.  » 

Ce  conseil  plut  à  Pharaon  ;  il  fît  venir  les  sages-femmes,  et  leur 
ordonna  d'étrangler  tous  les  mâles  dont  les  Juives  accoucheraient.... 
Il  y  avait  en  Égyptc  un  homme  nommé  Abraham,  fils  de  Keath , 
mari  de  Jocabed,  sœur  de  son  frère.  Cette  Jocabed  lui  donna  une  fille 
nommée  Marie,  qui  signifie  persécutée,  parce  que  les  Égyptiens, 
descendans  de  Cham,  persécutaient  les  Israélites,  descendans  évidem- 
ment de  Sem.  Jocabed  accoucha  ensuite  d'Aaron  ,  qui  signifie  con- 
damné à  mort ,  parce  que  le  'pharaon  avait  condamné  à  mort  tous 
les  enfans  juifs.  Aaron  et  Marie  furent  préservés  par  les  anges  du 

*  Voyez  Ange, 
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Seigueur,  qui  les  nourrirent  aux  champs,  et  qui  les  rendirent  à 
leurs  parens  quand  ils  furent  clans  l'adolescence. 

Enfin  Jocabed  eut  un  troisième  enfant  :  ce  fut  Moïse  ,  qui  par 
conséquent  avait  quinze  ans  de  moins  que  son  frère.  Il  fut  exposé 
sur  le  Nil.  La  fille  du  pharaon  le  rencontra  en  se  baignant,  le  fit 
nourrir,  et  l'adopta  pour  son  fils ,  quoiqu'elle  ne  fût  point  mariée. 

Trois  ans  après,  son  père  le  pharaon  prit  une  nouvelle  femme; 
il  fit  un  grand  festin  ;  sa  femme  était  à  sa  droite  ,  sa  fille  était  à  sa 
gauche  avec  le  petit  Moïse.  L'enfant ,  en  se  jouant,  lui  prit  sa  cou- 
ronne et  la  mit  sur  sa  tête.  Balaam  le  magicien  ,  eunuque  du  roi ,  se 
ressouvint  alors  du  songe  de  sa  majesté.  «  Voilà ,  dit-il ,  cet  enfant 
qui  doit  un  jour  vous  faire  tant  de  mal;  l'esprit  de  Dieu  est  en  lui. 
Ce  qu'il  vient  de  faire  est  une  preuve  qu'il  a  déjà  un  dessein  formel 
de  vous  détrôner.  Il  faut  le  faire  périr  sur-le-champ.  »  Cette  idée 
plut  beaucoup  au  pharaon. 

On  allait  tuer  le  petit  Moïse  lorsque  Dieu  envoya  sur-le-champ 
son  ange  Gabriel  déguisé  en  officier  du  pharaon,  et  qui  lui  dit  :  «  Sei- 
gneur, il  ne  faut  pas  faire  mourir  un  enfant  innocent  qui  n'a  pas 
encore  l'âge  de  discrétion  ;  il  n'a  mis  votre  couronne  sur  sa  tête  que 
parce  qu'il  manque  de  jugement.  Il  n'y  a  qu'à  lui  présenter  un  ru- 
bis et  un  charbon  ardent;  s'il  choisit  le  charbon,  il  est  clair  que 
c'est  nn  imbécile  qui  ne  sera  pas  dangereux;  mais,  s'il  prend  le 
rubis,  c'est  signe  qu'il  y  entend  finesse ,  et  alors  il  faut  le  tuer.  » 

Aussitôt  on  apporte  un  rubis  et  un  charbon  ;  Moïse  ne  manque 
pas  de  prendre  le  rubis  ;  mais  l'ange  Gabriel,  par  un  léger  tour  de 
main  9  glisse  le  charbon  à  la  place  de  la  pierre  précieuse.  Moïse  mil 
le  charbon  dans  sa  bouche,  et  se  brûla  la  langue  si  horriblement, 
qu'il  en  resta  bègue  toute  sa  viej  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  le 
législateur  des  Juifs  ne  put  jamais  articuler. 

Moïse  avait  quinze  ans  et  était  favori  du  pharaon.  Un  Hébreu  vint 
se  plaindre  à  lui  de  ce  qu'un  Égyptien  l'avait  battu  après  avoir  cou- 
ché avec  sa  femme.  Moïse  tua  l'Egyptien.  Le  pharaon  ordonna  qu'on 
coupât  la  tête  à  Moïse.  Le  bourreau  le  frappa  ;  mais  Dieu  changea 
sur-le-champ  le  cou  de  Moïse  en  colonne  de  marbre,  et  envoya 
l'ange  Michel,  qui,  en  trois  jours  de  temps,  conduisit  Moïse  hors 
des  frontières. 

Le  jeune  Hébreu  se  réfugia  auprès  de  Mécano ,  roi  d'Ethiopie ,  qui 
était  en  guerre  avec  les  Arabes.  Mécano  le  fit  son  général  d'armée  $ 
et ,  après  la  mort  de  Mécano ,  Moïse  fut  élu  roi  et  épousa  la  veuve. 
Mais  Moïse,  honteux  d'épouser  la  femme  de  son  seigneur,  n'osa 
jouir  d'elle,  et  mit  une  épée  dans  le  lit  entre  lui  et  la  reine.  Il  de- 
meura quarante  ans  avec  elle  sans  la  toucher.  La  reine  irritée  con- 
voqua enfin  les  états  du  royaume  d'Ethiopie,  se  plaignit  de  ce  que 
Moïse  ne  lui  fesait  rien ,  et  conclut  à  le  chasser ,  et  à  mettre  -sur  le 
trône  le  fils  du  feu  roi. 

Moïse  s'enfuit  dans  le  pays  de  Madian,  chez  le  prêtre  Jéthro.  Ce 
prêtre  crut  que  sa  fortune  était  faite  s'il  remettait  Moïse  entre  les 
mains  du  pharaon  d'Égypte  ;  et  il  commença  par  le  faire  mettre 
dans  un  cul  de  basse-fosse ,  où  il  fut  réduit  au  pain  et  à  l'eau.  Moïse 
engraissa  à  vue  d'oeil  dans  son  cachot.  Jcthro  en  fut  tout  étonué.  Il 
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ne  savait  pas  que  sa  fille  Séphora  était  devenue  amoureuse  du  pri- 
sonnier ,  et  lui  portait  elle-même  des  perdrix  et  des  cailles  avec 
d'excellent  vin.  Il  conclut  que  Dieu  protégeait  Moïse,  et  ne  le  livra 
point  au  pharaon. 

Cependant  le  prêtre  Jéthro  voulut  marier  sa  fille  :  il  avait  dans 
son  jardin  un  arbre  de  saphir  sur  lequel  était  gravé  le  nom  de  Jaho 
ou  Jéhovah.  Il  fit  publier  dans  tout  le  pays  qu'il  donnerait  sa  fille  à 
celui  qui  pourrait  arracher  l'arbre  de  saphir.  Les  amans  de  Séphora 
se  présentèrent  ;  aucun  d'eux  ne  put  seulement  faire  pencher  l'ar- 
bre. Moïse,  qui  n'avait  que  soixante  et  dix-sept  ans,  l'arracha  tout 
d'un  coup  sans  effort.  Il  épousa  Séphora,  dont  il  eut  bientôt  un  beau 
garçon  nommé  Gerson. 

Un  jour,  en  se  promenant,  il  reucontra  Dieu  (qui  se  nommait 
auparavant  Sadaï,  et  qui  alors  s'appelait  Jéhovah  )  dans  un  buisson , 
et  Dieu  lui  ordonna  d'aller  faire  des  miracles  à  la  cour  du  pharaon: 
il  partit  avec  sa  femme  et  son  fils.  Ils  rencontrèrent ,  chemin  fc- 
sant,  un  ange  qu'on  ne  nomme  pas,  qui  ordonna  à  Séphora  de 
circoncire  le  petit  Gerson  avec  un  couteau  de  pierre.  Dieu  envoya 
Aaronsur  la  route;  mais  Aaron  trouva  fort  mauvais  que  son  frère 

eût  épousé  une  Madianite;  il  la  traita  de  p  ,  et  le  petit  Gerson 

de  bâtard;  il  les  renvoya  dans  leur  pays  par  le  plus  court. 

Aaron  et  Moïse  s'en  allèrent  donc  tout  seuls  dans  le  palais  du 

£raon.  La  porte  du  palais  était  gardée  par  deux  lions  d'une  gran- 
r  énorme.  Balaam,  l'un  des  magiciens  du  roi,  voyant  venir  les 
deux  frères, lâcha  sur  eux  les  deux  lions;  mais  Moïse  les  toucha  de 
sa  verge,  et  les  deux  lions,  humblement /prosternés ,  léchèrent  les 
pieds  d' Aaron  et  de  Moïse.  Le  roi,  tout  étonné,  fit  venir  les  deux 
pèlerins  devant  tous  ses  magiciens.  Ce  fut  à  qui  ferait  le  plus  de 
miracles. 

L'auteur  raconte  ici  les  dix  plaies  de  l'Égypte  â  peu  près  comme 
elles  sont  rapportées  dans  Y  Exode.  Il  ajoute  seulement  que  Moïse 
couvrit  toute  PÉgypte  de  poux  jusqu'à  la  hauteur  d'une  coudée ,  et 
qu'il  envoya  chez  tous  les  Égyptiens  des  lions,  des  loups ,  des  ours, 
des  tigres ,  qui  entraient  dans  toutes  les  maisons,  quoique  les  portes 
fussent  fermées  aux  verroux,  et  qui  mangeaient  tous  les  peti  s 
enfans. 

Ce  ne  fut  point,  selon  cet  auteur,  les  Juifs  qui  s'enfuirent  par  la 
mer  Rouge;  cé  fut  le  pharaon  qui  s'enfuit  par  ce  chemin  avec  son 
armée  :  les  Juifs  coururent  après  lui  ;  les  eaux  se  séparèrent  à  droite 
et  à  gauche  pour  les  voir  combattre;  tous  les  Égyptiens,  excepté 
le  roi,  furent  tués  sur  le  sable.  Alors  ce  roi,  voyant  bien  qu'il  avait 
affaire  à  forte  partie,  demanda  pardon  à  Dieu.  Michaël  et  Gabriel 
furent  envoyés  vers  lui  ;  ils  le  transportèrent  dans  la  ville  de  Ninive, 
où  il  régna  quatre  cents  ans. 

De  la  mort  de  Moïse. — Dieu  avait  déclaré  au  peuple  d'Israël 
qu'il  ne  sortirait  point  de  l'Égypte,  à  moins  qu'il  n'eût  retrouvé  le 
tombeau  de  Joseph.  Moïse  le  retrouva,  et  le  porta  sur  ses  épaules 
en  traversant  la  mer  Rouge.  Dieu  lui  dit  qu'il  se  souviendrait  de 
cette  bonne  action  ,  et  qu'il  l'assisterait  à  la  mort. 

Quand  Moïse  eut  passé  six  vingts  ans,  Dieu  vint  lui  annoncer 
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qu'il  fallait  mourir ,  et  qu'il  n'avait  plus  que  trois  heures  à  vivre. 
Le  mauvais  ange  Samaël  assistait  èr  la  conversation.  Dès  que  la  pre- 
mière heure  fut  passée,  il  se  mit  à  rire  de  ce  qu'il  allait  bientôt  s  em- 
parer de  l'âme  de  Moïse ,  et  Michaèl  se  mit  à  pleurer.  «  Ne  te  ré- 
jouis pas  tant ,  méchante  bête ,  dit  le  bon  ange  au  mauvais  ;  Moïse 
va  mourir,  mais  nous  avons  Josué  à  sa  place.  » 

Quand  les  trois  heures  furent  passées  ,  Dieu  commanda  à  Gabriel 
de  prendre  l'âme  du  mourant.  Gabriel  s'en  excusa,  Michaël  aussi» 
Dieu,  refusé  par  ces  deux  anges,  s'adresse  à  Zinguiel.  Celui-ci  ne 
voulut  pas  plus  obéir  que  les  autres  :  «  C'est  moi ,  dit-il,  qui  ai  été 
autrefois  son  précepteur;  je  ne  tuerai  pas  mon  disciple.  >»  Alors  Dieu , 
se  fâchant ,  dit  au  mauvais  ange  Samaël  :  «  Eh  bien ,  méchant  , 
prends  donc  son  âme.  >»  Samaël,  plein  de  joie,  tire  son  épée  et 
court  sur  Moïse.  Le  mourant  se  lève  en  colère ,  les  yeux  étincelans  : 
«  Comment!  coquin,  lui  dit  Moïse,  oserais-tu  bien  me  tuer,  moi 
qui ,  étant  enfant ,  ai  mis  la  couronne  d'un  pharaon  sur  ma  téte  ; 
qui  ai  fait  des  miracles  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  ;  qui  ai  conduit 
hors  d'Égypte  soixante  millions  d'hommes  ;  qui  ai  coupé  la  mer 
Rouge  en  deux  ;  qui  ai  vaincu  deux  rois  si  grands ,  que ,  du  temps 
du  déluge,  l'eau  ne  leur  venait  qu'à  mi-jambe  !  va-t'en,  maraud , 
sors  de  devant  moi  tout  à  l'heure.  » 

Cette  altercation  dura  encore  quelques  momens.  Gabriel ,  pen- 
dant ce  temps-là ,  prépara  un  brancard  pour  transporter  l'âme  de 
Moïse  ;  Michaël  un  manteau  de  pourpre  ;  Zinguiel  une  soutane.  Dieu 
lui  mit  les  deux  mains  sur  la  poitrine  et  emporta  son  âme. 

C'est  à  cette  histoire  que  l'apôtre  saint  Jude  fait  allusion  dans  son 
épitre ,  lorsqu'il  dit  que  l'archange  Michaël  disputa  le  corps  de  Moïse 
au  diable.  Comme  ce  fait  ne  se  trouve  que  dans  le  livre  que  je  viens 
4e  citer,  il  est  évident  que  saint  Jude  l'avait  lu ,  et  qu'il  le  regardait 
comme  un  livre  canonique. 

La  seconde  histoire  de  la  mort  de  Moïse  est  encore  une  conversa- 
tion avec  Dieu.  Elle  n'est  pas  moins  plaisante  et  moins  curieuse  que 
l'autre.  Voici  quelques  traits  de  ce  dialogue. 

Moïse.  Je  vous  prie ,  Seigneur,  de  me  laisser  entrer  dans  la  terre 
promise,  au  moins  pour  deux  ou  trois  ans. 

Dieu.  Non  :  mon  décret  porte  que  tu  n'y  entreras  pas. 

Moïse.  Que  du  moins  on  m'y  porte  après  ma  mort. 

Dieu.  Non ,  ni  mort  ni  vif. 

Moïse.  Hélas!  bon  Dieu,  vous  êtes  si  clément  envers  vos  créatu- 
res ,  vous  leur  pardonnez  deux  ou  trois  fois  ;  je  n'ai  fait  qu'un  pé- 
ché ,  et  vous  ne  me  pardonnez  pas  ! 

Dieu.  Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  tu  as  commis  six  péchés....  Je  me 
souviens  d'avoir  juré  ta  mort  ou  la  perte  d'Israël;  il  faut  qu'un  de 
ces  deux  sermens  s'accomplisse.  Si  tu  veux  vivre,  Israël  périra. 

Moïse.  Seigneur,  il  y  a  là  trop  d'adresse  ;  vous  tenez  la  corde  par 
les  deux  bouts.  Que  Moïse  périsse  plutôt  cm'une  seule  âme  d'Israël. 

Après  plusieurs  discours  de  la  sorte,  l'echo  de  la  montagne  dit  à 
Moïse  :  «  Tu  n'as  plus  que  cinq  heures  à  viyre.  Au  bout  de  cinq  heu- 
res Dieu  envoya  chercher  Gabriel,  Zinguiel  et  Samaël.  Dieu  promit 
à  Moïse  de  l'enterrer ,  et  emporta  son  âme. 

Tome  VII.  '  *9 
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Quand  on  fait  réflexion  que  presque  toute  la  terre  a  été  infatuée 
de  pareils  contes ,  et  qu'ils  ont  fait  l'éducation  du  genre  humain ,  on 
trouve  les  fables  de  Pilpay,  de  Lokman ,  d'Ésope,  bien  raisonnables. 

Livres  apocryphes  de  la  nouvelle  loi.  —  Cinquante  Évangiles , 
tous  assez  dûTérens  les  uns  des  autres ,  dont  il  ne  nous  reste  que  qua- 
tre entiers,  celui  de  Jacques,  celui  de  Nicodème,  celui  de  l'enfance 
de  Jésus,  et  celui  de  la  naissance  de  Marie.  Nous  n'avons  des  autres 
que  des  fragmens  et  de  légères  notLes  »*. 

Le  voyageur  Tournefort ,  envoyé  par  Louis  xiv  en  Asie,  nous  ap- 
prend que  les  Géorgiens  ont  conservé  Y  Évangile  de  l'enfance ,  qui 
leur  a  été  probablement  communiqué  par  les  Arméniens.  (Tourne- 
fort,  lettre  xix.  ) 

Dans  les  commencemens  plusieurs  de  ces  Évangiles,  aujourd'hui 
reconnus  comme  apocryphes,  furent  cités  comme  authentiques  , 
et  furent  même  les  seuls  cités.  On  trouve  dans  les  Actes  des  apôtres 
ces  mots  que  prononce  saint  Paul  •*  :  Il  faut  se  souvenir  des  paroles 
du  seigneur  Jésus;  car  lui-même  a  dit  :  Il  vaut  mieux  donner  que 
recevoir. 

Saint  Barnabé,  ou  plutôt  saint  Barnabas,  fait  parler  ainsi  Jésus- 
Christ  dans  son  épître  catholique  3*  :  Résistons  à  toute  iniquité  ,  et 
ayons-la  en  haine....  Ceux  qui  veulent  me  voir  et  parvenir  à  mon 
royaume  doivent  me  suivre  par  les  afflictions  et  par  les  peines.  » 

Saint  Clément,  dans  sa  seconde  épître  aux  Corinthiens,  met  dans 
la  bouche  de  Jésus-Christ  ces  paroles  :  «  Si  vous  êtes  assemblés  dans 
mon  sein,  et  que  vous  ne  suiviez  pas  mes  commandemens  4*,  je  vous 
rejetterai ,  et  je  vous  dirai  :  Retirez-vous  de  moi ,  je  ne  vous  connais 
pasj  retirez-vous  de  moi,  artisans  d'iniquité.  » 

Il  attribue  ensuite  ces  paroles  à  Jésus-Christ  :  «  Gardez  votre  chair 
chaste ,  et  le  cachet  immaculé ,  afin  que  vous  receviez  la  vie  éter- 
nelle5*. H 

Dans  les  Constitutions  apostoliques  ,  qui  sont  du  second  siècle ,  ou 
trouve  ces  mots  :  «  Jésus-Christ  a  dit  :  Soyez  des  agens  de  change 
honnêtes.  >» 

Il  y  a  beaucoup  de  citations  pareilles,  dont  aucune  n'est  tirée 
des  quatre  Évangiles  reconnus  dans  l'église  pour  les  seuls  canoniques. 
Elles  sont  pour  la  plupart  tirées  de  Y  Évangile  selon  les  Hébreux , 
Évangile  traduit  par  saint  Jérôme ,  et  qui  est  aujourd'hui  regardé 
comme  apocryphe. 

Saint  Clément  le  romain  dit,  dans  sa  seconde  épître  :  «Le  Seigneur, 
étant  interrogé  quand  viendrait  son  règne,  répondit  :  Quand  deux 
feront  un ,  quand  ce  oui  est  dehors  sera  dedans ,  quand  le  mâle  sera 
femelle ,  et  quand  il  n  y  aura  ni  femelle  ni  mâle.  » 

Ces  paroles  sont  tirées  de  YÉvangile  selon  les  Égyptiens  ,  et  le 
texte  est  rapporté  tout  entier  par  saint  Clément  d'Alexandrie.  Mais 
à  quoi  pensait  l'auteur  de  YÉvangile  égyptien,  et  saint  Clément  lui- 
même?  les  paroles  qu'il  cite  sont  injurieuses  à  Jésus-Christ;  elles  font 
entendre  qu'il  ne  croyait  pas  que  son  règne  advînt.  Dire  qu'une  chose 

•*  Voyez  la  Collection  d'anciens  s*Nos.4et7. 
évangiles ,  volume  vi.  **  Ne.4- 
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arrivera  quand  deux  feront  un ,  quand  le  mâle  sera  femelle  ,  c'est 
dire  qu'elle  n'arrivera  jamais.  C'est  comme  nous  disons ,  la  semaine 
des  trois  jeudis ,  les  calendes  grecques  :  un  tel  passage  est  bien  plus 
rabbinique  qu'évangélique. 

Il  y  eut  aussi  des  Actes  des  Apôtres  apocryphes  ;  saint  Épiphane 
les  cite  *•  C'est  dans  ces  actes  qu'il  est  rapporté  que  saint  Paul  était 
fils  d'un  père  et  d'une  mère  idolâtres ,  et  qu'il  se  fit  juif  pour  épouser 
la  fille  de  Gamaliel;  et  qu'ayant  été  refusé,  ou  ne  l'ayant  pas  trouvée 
vierge ,  il  prit  le  parti  des  disciples  de  Jésus.  C'est  un  blasphème 
contre  saint  Paul  ? 

Des  autres  livres  apocryphes  du  premier  et  du  second  siècles.  — 
I.  Livre  a* Enoch ,  septième  homme  après  Adam ,  lequel  fait  men- 
tion de  la  guerre  des  anges  rebelles  sous  leur  capitaine  Semexia 
contre  les  anges  fidèles  conduits  par  Michaël.  L'objet  de  la  guerre 
était  de  jouir  des  filles  des  hommes,  comme  il  est  dit  à  l'article 
Ange**. 

II.  Les  Actes  de  sainte  Thècle  et  de  saint  Paul,  écrits  par  un  dis- 
ciple nommé  Jean ,  attaché  à  saint  Paul.  C'est  dans  cette  histoire  que 
Thècle  s'échappe  des  mains  de  ses  persécuteurs  pour  aller  trouver 
saint  Paul ,  déguisée  en  homme.  C'est  là  qu'elle  baptise  un  lion  ; 
mais  cette  aventure  fut  retranchée  depuis.  C'est  là  qu'on  trouve  le 
portrait  de  Paul,  slalurd  breviy  calvastrum ,  cruribus  curvis ,  suro- 
sum  ,  superciliis  junctis ,  naso  aquilino ,  plénum  gratid  Dei. 

Quoique  cette  histoire  ait  été  recommandée  par  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  par  saint  Ambroise ,  par  saint  Jean  Chrysostome,  etc., 
elle  n'a  eu  aucune  considération  chez  les  autres  docteurs  de  l'église. 

III.  La  Prédication  de  Pierre.  Cet  écrit  est  aussi  appelé  V Evan- 
gile, la  Révélation  de  Pierre.  Saint  Clément  d'Alexandrie  en  parle 
avec  beaucoup  d'éloge;  mais  on  s'aperçut  bientôt  qu'il  était  d'un 
faussaire  qui  avait  pris  le  nom  de  cet  apôtre. 

IV.  Les  Actes  de  Pierre,  ouvrage  non  moins  supposé. 

V.  Le  Testament  des  douze  patriarches.  On  doute  si  cet  ouvrage 
est  d'un  Juif  ou  d'un  chrétien.  Il  est  très-vraisemblable  pourtant 
qu'il  est  d'un  chrétien  des  premiers  temps  ;  car  il  est  dit,  dans  le 
Testament  de  Lévi,  qu'à  la  fin  de  la  septième  semaine,  il  viendra 
des  prêtres  adonnés  à  l'idolâtrie,  bellatores ,  avari ,  scribas  iniqui, 
impudici,  puerorum  corruptores  et  pecotum;  qu'alors  il  y  aura  un 
nouveau  sacerdoce  ;  que  les  cieux  s'ouvriront,  que  la  gloire  du  Très- 
Haut  ,  et  l'esprit  d'intelligence  et  de  sanctification  s'élèvera  sur  ce 
nouveau  prêtre.  Ce  qui  semble  prophétiser  Jésus-Christ. 

VI.  La  lettre  d'Abgare,  prétendu  roi  aVEdesse  ,  à  Jésus-  Christ , 
et  la  réponse  de  Jésus-Christ  au  roi  Abgare.  On  croit  qu'en  effet  il 
y  avait  du  temps  de  Tibère  un  toparque  d'Édesse ,  qui  avait  passé 
du  service  des  Perses  à  celui  des  Romains  :  mais  son  commerce 
épistolaire  a  été  regardé  par  tous  les  bons  critiques  comme  une  chi- 
mère. 

*  Cliap.  xxx  ,  paragraphe  16.  • 

Il  y  a  encore  un  autre  livre  cPÉnoch  chez  les  chrétiens  d'Ethiopie ,  que 
Peiresc  ,  conseiller  au  parlement  de  Provence ,  fit  venir  4  trés-çrands  frais  j 
il  est  d'un  autre  imposteur.  Faut-il  qu'il  y  en  ait  aussi  en  Ethiopie  ? 
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VII.  Les  Actes  de  Pilale ,  les  lettres  de  Pilale  à  Tibère  sur  la 
mort  de  Jésus-Christ,  La  vie  de  Procula ,  femme  de  Pilale. 

VIII.  Les  Actes  de  Pierre  et  de  Paul,  ou  Ton  voit  l'histoire  de  la 
querelle  de  saint  Pierre  avec  Simon-le-Magicien  :  Abdias ,  Marcel 
et  Hégésippe  ont  tous  trois  écrit  cette  histoire.  Saint  Pierre  dispute 
d'abord  avec  Simon  à  qui  ressuscitera  un  parent  de  l'empereur 
Néron ,  qui  venait  de  mourir;  Simon  le  ressuscite  à  moitié,  et  saint 
Pierre  achève  la  résurrection.  Simon  vole  ensuite  dans  l'air,  saint 
Pierre  le  fait  tomber,  et  le  magicien  se  casse  les  jambes.  L'empereur 
Néron ,  irrité  de  la  mort  de  son  magicien ,  fait  crucifier  saint  Pierre 
la  tête  en  bas,  et  fait  couper  la  tête  à  saint  Paul,  qui  était  du. parti 
de  saint  Pierre. 

IX.  Les  Gestes  du  bienheureux  Paul ,  apôtre  et  docteur  des  na- 
tions. Dans  ce  livre,  on  fait  demeurer  saint  Paul  à  Rome  deux  ans 
après  la  mort  de  saint  Pierre.  L'auteur  dit  que ,  quand  on  eut  coupé 
la  tête  à  saint  Paul,  il  en  sortit  du  lait  au  lieu  de  sang,  et  que  Lu- 
cina,  femme  dévote,  le  fit  enterrer  à  vingt  milles  de* Rome  sur  le 
chemin  d'Ostie,  dans  sa  maison  de  campagne. 

X.  Les  Gestes  du  bienheureux  apôtre  André.  L'auteur  raconte  que 
saint  André  alla  prêcher  dans  la  ville  des  Myrmidons,  et  qu'il  y  bap- 
tisa tous  les  citoyens.  Un  jeune  homme  nommé  Sostrate ,  de  la  ville 
d'Amazé ,  qui  est  du  moins  plus  connue  que  celle  des  Myrmidons , 
vint  dire  au  bienheureux  André  :  «  Je  suis  si  beau  que  ma  mère  a 
conçu  pour  moi  de  la  passion  ;  j'ai  eu  horreur  pour  ce  crime  exé- 
crable, et  j'ai  pris  la  fuite;  ma  mère  en  fureur  m'accuse  auprès  du 
proconsul  de  la  province  de  l'avoir  voulu  violer.  Je  ne  puis  rien  ré- 
pondre; car  j'aimerais  mieux  mourir  que  d'accuser  ma  mère.  >» 
Comme  il  parlait  ainsi,  les  gardes  du  proconsul  vinrent  se  saisir  de 
lui.  Saint  André  accompagna  l'enfant  devant  le  juge,  et  plaida  sa 
cause  ;  la  mère  ne  se  déconcerta  point  :  elle  accusa  saint  André  lui- 
même  d'avoir  engagé  l'enfant  à  ce  crime.  Le  proconsul  aussitôt  or- 
donne qu'on  jette  saint  André  dans  la  rivière;  mais,  l'apôtre  ayant 
prié  Dieu ,  il  se  fit  un  grand  tremblement  de  terre,  et  la  mère  mou- 
rut d'un  coup  de  tonnerre. 

Après  plusieurs  aventures  de  ce  genre,  l'auteur  fait  crucifier  saint 
André  à  Pat  ras. 

XI.  Les  Gestes  de  saint  Jacques  le  majeur.  L'auteur  le  fait  con- 
damner à  la  mort  par  le  pontife  Abiathar  à  Jérusalem,  et  il  baptise 
le  greffier  avant  d'être  crucifié. 

XII.  Des  Gestes  de  saint  Jean  Vèvangêliste.  L'auteur  raconte  qu'à 
Ephèse,  dont  saint  Jean  était  évêque,  DrusiUa  convertie  par  lui  ne 
voulut  plus  de  la  compagnie  de  son  mari  Andronic,  et  se  retira  dans 
un  tombeau.  Un  jeune  homme  nommé  Callimaque,  amoureux 
d'elle,  la  pressa  quelquefois  dans  ce  tombeau  même  de  condescendre 
à  sa  passion.  Drusilla,  pressée  par  son  mari  et  par  son  amant ,  sou- 
haita la  mort,  et  l'obtint.  Callimaque,  informé  de  sa  perte,  fut  en- 
core plus  furieux  d'amour  :  il  gagna  par  argent  un  domestique 
d' Andronic,  qui  avait  les  clefs  du  tombeau;  il  y  court;  il  dépouille 
sa  maîtresse  de  son  linceul;  il  s'écrie  :  «  Ce  que  tu  n'as  pas  voulu 
m'accorder  vivante,  tu  me  l'accorderas  morte. »  Et,  dans  l'excès 
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horrible  de  sa  démence,  il  assouvit  ses  désirs  sur  ce  corps  inanimé. 
Un  serpent  sort  à  l'instant  du  tombeau  ;  le  jeune  homme  tombe  éva- 
noui, le  serpent  le  tue;  il  en  fait  autant  du  domestique  complice,  et 
se  route  sur  son  corps.  Saint  Jean  arrive  avec  le  mari  :  ils  sont 
étonnés  de  trouver  Callimaque  en  vie.  Saint  Jean  ordonne  au  ser- 
pent de  s'en  aller,  le  serpent  obéit.  Il  demande  au  jeune  homme 
comment  il  est  ressuscité.  Callimaque  répond  qu'un  ange  lui  était 
apparu,  et  lui  avait  dit  :  «  Il  fallait  que  tu  mourusses  pour  revivre 
chrétien.  »  Il  demanda  aussitôt  le  baptême ,  et  pria  saint  Jean  de 
ressusciter  Drusilla.  L'apôtre  ayant  sur-le-champ  opéré  ce  miracle, 
Callimaque  et  Drusilla  le  supplièrent  de  vouloir  bien  auni  ressusci- 
ter le  domestique.  Celui-ci ,  qui  était  un  païen  obstiné ,  ayant  été 
rendu  à  la  vie,  déclara  qu'il  aimait  mieux  remourir  que  d'être  chré- 
tien ,  et  en  effet  il  remourut  incontinent.  Sur  quoi  saint  Jean  dit 
qu'un  mauvais  arbre  porte  toujours  de  mauvais  fruits. 

Âristodème ,  grand-prêtre  d'Éphèse ,  quoique  frappé  d'un  tel  pro- 
dige, ne  voulut  pas  se  convertir:  il  dit  à  saint  Jean  :  «  Permettez 
que  je  vous  empoisonne;  et,  si  vous  n'en  mourez  pas,  je  me  con- 
vertirai. »  L'apôtre  accepte  la  proposition  ;  mais  il  voulut  qu'aupa- 
ravant Aristodème  empoisonnât  deux  Éphésiens  condamnés  à  mort. 

Aristodème  aussitôt  leur  présenta  le  poison  :  ils  expirèrent  sur-le- 
champ.  Saint  Jean  prit  le  même  poison ,  qui  ne  lui  fit  aucun  mal.  Il 
ressuscita  les  deux  morts;  et  le  grand-prêtre  se  convertit. 

Saint  Jean  ayant  atteint  l'âge  de  quatre-vingt-dix-sept  ans,  Jésus- 
Christ  lui  apparut,  et  lui  dit  :  «  Il  est  temps  que  tu  viennes  à  mon 
festin  avec  tes  frères,  »  Et  bientôt  après  l'apôtre  s'endormit  en  paix. 

XIII.  L'Histoire  des  bienheureux  Jacques  le  mineur,  Simon  et 
Jude  frères.  Ces  apôtres  vont  en  Perse ,  et  y  exécutent  des  choses 
aussi  incroyables  que  celles  que  l'auteur  rapporte  de  saint  André. 

XIV.  Les  Gestes  de  saint  Matthieu ,  apôtre  et  évangéliste.  Saint 
Matthieu  va  en  Éthiopie  dans  la  grande  ville  de  Nadaver  :  il  y  res- 
suscite le  fils  de  la  reine  Candace,  et  il  y  fonde  des  églises  chré- 
tiennes. 

XV.  Les  Gestes  du  bienheureux  Barthélemi  dans  l'Inde.  Barthé- 
lemi  va  dans  le  temple  d'Astarot.  Cette  déesse  rendait  des  oracles , 
et  guérissait  toutes  les  maladies;  Barthélemi  la  fait  taire,  et  rend 
malades  tous  ceux  qu'elle  avait  guéris.  Le  roi  Polimius  dispute  avec 
lui  :  le  démon  déclare  devant  le  roi  qu'il  est  vaincu.  Saiut  Barthélemi 
acre  le  roi  Polimius  évéque  des  Indes. 

XVI.  Les  Gestes  du  bienheureux  Thomas ,  apôtre  de  VInde.  Saint 
Thomas  entre  dans  l'Inde  par  un  autre  chemin ,  et  y  fait  beaucoup 
plus  de  miracles  que  saint  Barthélemi;  il  est  enfin  martyrisé,  et  ap- 
paraît à  Xiphoro  et  à  Susani. 

XVII.  Les  Gestes  du  bienheureux  Philippe.  Il  alla  prêcher  en 
Scythie.  On  voulut  lui  faire  sacrifier  à  Mars  ;  mais  il  fit  sortir  un 
dragon  de  l'autel  qui  dévora  les  enfans  des  prêtres.  11  mourut  à  Hie- 
rapolis ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  On  ne  sait  quelle  est  cette 
ville  :  il  y  en  avait  plusieurs  de  ce  nom.  Tontes  ces  histoires  passent 
pour  être  écrites  par  Abdias,  évêque  de  Babylone,  et  sont  traduites 
par  Jules  Africain. 
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XVIII.  A  cet  abus  des  saintes  écritures ,  on  en  a  joint  Mu  moins 
révoltant,  et  qui  ne  manque  point  de  respect  au  christianisme 
comme  ceux  qu'on  vient  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur.  Ce  sont 
les  liturgies  attribuées  à  saint  Jacques ,  à  saint  Pierre,  à  saint  Marc  7 
dont  le  savant  Tillemont  à  fait  voir  la  fausseté. 

XIX.  Fabricius  met  parmi  les  écrits  apocryphes ,  Y  Homélie  attri- 
buée à  saint  Augustin ,  sur  la  manière  dont  se  forma  le  Symbole 
mais  il  ne  prétend  pas  sans  doute  que  le  Symbole  que  nous  appelons 
des  apôtres ,  en  soit  moins  sacré  et  moins  véritable.  Il  est  dit  dans 
cette  homélie,  dans  Rufin,  et  ensuite  dans  Isidore,  que,  dix  jours 
après  l'ascension  ,  les  apôtres  étant  renfermés  ensemble  de  peur  des 
Juifs,  Pierre  dit:  Je  crois  en  Dieu,  le  père  tout-puissant;  André, 
Et  en  Jésus-Christ,  son  fils;  Jacques,  Qui  a  été  conçu  du  Saint- 
Esprit  :  et  qu'ainsi,  chaque  apôtre  ayant  prononcé  un  article ,  le 
Symbole  fut  entièrement  achevé. 

Cette  histoire  n'étant  pas  dans  les  Actes  des  apôtres,  on  est  dis- 
pensé de  la  croire  ;  mais  on  n'est  pas  dispensé  de  croire  au  Symbole 
dont  les  apôtres  ont  enseigné  la  substance.  La  vérité  ne  doit  point 
souffrir  des  faux  ornemens  qu'on  a  voulu  lui  donner. 

XX.  Les  Constitutions  apostoliques.  On  met  aujourd'hui  dans  le 
rang  des  apocryphes  les  Constitutions  des  saints  apôtres,  qui  pas- 
saient autrefois  pour  être  rédigées  par  saint  Clément  le  romain.  La 
seule  lecture  de  quelques  chapitres  suffit  pour  faire  voir  que  les 
apôtres  n'ont  eu  aucune  part  à  cet  ouvrage. 

Dans  le  chapitre  ix  on  ordonne  aux  femmes  de  ne  se  laver  qu'à 
la  neuvième  heure. 

Au  premier  chapitre  du  second  livre  on  veut  que  les  é vé- 
cues soient  savansj  mais,  du  temps  des  apôtres,  il  n'y  avait  point 
d'hiérarchie ,  point  devêques  attachés  à  une  seule  église.  Ils  allaient 
instruire  de  ville  en  ville ,  de  bourgade  en  bourgade  -y  ils  s'appelaient 
apôtres ,  et  non  pas  tvêques,  et  surtout  ils  ne  se  piquaient  pas  d'être 
savans. 

Au  chapitre  n  de  ce  livre  il  est  dit  qu'un  évêque  ne  doit  avoir 
qu'une  femme  qui  doit  avoir  grand  soin  de  sa  maison ,  ce  qui  ne  sert 
qu'à  prouver  qu'à  la  fin  du  premier,  et  au  commencement  du  se- 
cond siècle ,  lorsque  la  hiérarchie  commença  à  s'établir,  les  prêtres 
étaient  mariés. 

Dans  presque  tout  le  livre ,  les  évêques  sent  regardés  comme  les 
juges  des  fidèles ,  et  l'on  sait  assez  que  les  apôtres  n'avaient  aucune 
juridiction. 

Il  dit  au  chapitre  xxi  qu'il  faut  écouter  les  deux  parties,  ce  qui 
suppose  une  juridiction  établie. 

Il  est  dit  au  chapitre  xxvi  :  V évêque  est  votre  prince,  votre  roi, 
votre  empereur,  votre  Dieu  en  terre.  Ces  expressions  sont  bien  fortes 
pour  l'humilité  des  apôtres.  , 

Au  chapitre  xxviu  :  a  II  faut,  dans  les  festins  des  agapes,  donner  au 
diacre  le  double  de  ce  qu'on  donne  à  une  vieille  ;  au  prêtre  le  dou- 
ble de  ce  qu'on  donne  au  diacre ,  parce  qu'ils  sont  les  conseillers 
de  l'évéque  et  la  couronne  de  l'église.  Le  lecteur  aura  une  portion 
en  Thonneurdes  prophètes,  aussi-bien  que  le  chantre  et  le  portier. 
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Les  laïques  qui  voudront  avoir  quelque  chose  doivent  s'adresser  à 
l'évoque  par  le  diacre.  » 

Jamais  les  apôtres  ne  se  sont  servis  d'aucun  terme  qui  répondît  à 
laïque,  et  qui  marquât  la  dillcrence  entre  les  profanes  et  les  prêtres. 

Au  chapitre  xxxiv:  «  Il  faut  révérer  l'évoque  comme  un  roi ,  l'ho- 
norer comme  le  maître ,  lui  donner  vos  fruits ,  les  ouvrages  de  vos 
mains,  vos  prémices,  vos  décimes,  vos  épargnes,  les  présens  qu'on 
vous  a  faits,  votre  froment,  votre  vin,  votre  huile,  votre  laine, 
et  tout  ce  que  vous  avez.  »  Cet  article  est  fort. 

Au  chapitre  lvii  :  «  Que  l'église  soit  longue,  qu'elle  regarde  l'orient, 
qu'elle  ressemble  à  un  vaisseau,  que  le  trône  de  l'évêque  soit  au 
milieu;  que  le  lecteur  lise  les  livres  de  Moïse ,  de  Josué,  des  Juges, 
des  Rois ,  des  Paralipomenes ,  de  Job ,  etc.  » 

Au  chapitre  xvn  du  livre  ni.  «  Le  baptême  est  donné  pour  la  mort 
de  Jésus,  l'huile  pour  le  Saint-Esprit.  Quand  on  nous  plonge  dans 
la  cuve,  nous  mourons;  quand  nous  en  sortons  ,  nous  ressuscitons. 
Le père  est  le  Dieu  de  tout,  Christ  est  le  fils  unique  de  Dieu,  fils 
aimé,  et  Seigneur  de  gloire.  Le  saint  Souffle  est  Paraclet  envoyé  de 
Christ,  docteur  enseignant,  et  prédicateur  de  Christ.  » 

Celte  doctrine  serait  aujourd'hui  exprimée  en  termes  plus  ca- 
noniques. 

Au  chapitre  vu  du  livre  v  on  cite  des  vers  des  sibylles  sur 
l'avènement  de  Jésus,  et  sur  sa  résurrection.  C'est  la  première  fois 
que  les  chrétiens  supposèrent  des  vers  des  sibylles  ;  ce  qui  continua 
pendant  plus  de  trois  cents  années. 

Au  chapitre  xxvm  du  livre  vi,la  pédérastie  et  l'accouplement  avec 
les  bêtes  sont  défendus  aux  fidèles. 

Au  chapitre  xxix  ïl  est  dit  «  qu'un  mari  et  une  femme  sont  purs 
en  sortant  du  lit,  quoiqu'ils  ne  se  lavent  point.  »» 

Au  chapitre  v  du  livre  vin  on  trouve  ces  mots  :  «  Dieu  toul-puis- 
sont,  donne  à  l'évêque  par  ton  Christ  la  participation  du  Saint-Esprit.  » 

Au  chapitre  iv  :  <*  llecomraandez-vous  au  seul  Dieu  pr  Jésus- 
Christ  ,  n  çe  qui  n'exprime  pas  assez  la  divinité  de  notre  Seigneur. 

Au  chapitre  xu  est  la  constitution  de  Jacques,  frère  de  Zébédée. 

Au  chapitre  xv  :  Le  diacre  doit  prononcer  tout  haut  :  Inclinez- 
vous  devant  Dieu  par  le  Christ.  Ces  expressions  ne  sont  pas  aujour- 
d'hui assez  correctes. 

XXI.  Les  canons  apostoliques.  Le  vie.  canon  ordonne  qu'aucun 
évêque  ni  prêtre  ne  se  sépare  de  sa  femme  sous  prétexte  de  religion;  que, 
s'ils'en  sépare,  il  soit  excommunié  j  que,  s'il  persévère,  il  soit  chassé. 

Le  vu*. ,  qu'aucun  prêtre  ne  se  mêle  jamais  d'affaires  séculières. 

Le  xixe. ,  que  celui  qui  a  épousé  les  deux  soeurs  ne  soit  point  .idmis 
dans  le  clergé.  , 

Le  xxic.  et  le  xxn*.,  que  les  eunuques  soient  admis  à  la  prêtrise, 
excepté  ceux  qui  se  sont  coupé  à  eux-mêmes  les  génitoires.  Cepen- 
dant Origène  fut  prêtre  malgré  cette  loi. 

Le  lvc.  ,  si  un  evêque  ou  un  prêtre ,  ou  un  diacre  ,  ou  un  clerc , 
mange  de  la  chair  ou  il  y  ait  encore  du  sang,  qu  il  soit  dépose. 

Il  est  assez  évident  que  ces  canons  ne  peuvent  avoir  été  promul- 
gués par  les  apôtres. 

■ 
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XXII.  Les  reconnaissances  de  saint  Clément  à  Jacques,  frère  du 
Seigneur,  en  dix  livres,  traduites  du  grec  en  latin  par  Rufin. 

Ce  livre  commence  par  un  doute  sur  l'immortalité  de  l'âme  : 
XJtrumnc  sit  mihi  aliqua  vita  post  mortem  ;  an  nihil  omninô  posteà 
sim  fulurus*  ?  Saint  Clément,  agité  par  ce  doute ,  et  voulant  savoir 
si  le  monde  était  éternel ,  ou  s'il  avait  été  créé  ;  s'il  y  avait  un  Tar- 
tare  et  un  Phlégéton ,  un  Ixion  et  un  Tantale ,  etc. ,  etc. ,  voulut 
aller  en  Egypte  apprendre  la  négromancie  ;  mais ,  ayant  entendu 
parler  de  saint  Barnabe  qui  prêchait  le  christianisme  ,  il  alla  le 
trouver  dans  l'Orient ,  dans  le  temps  que  Barnabé  célébrait  une  fête 
juive.  Ensuite  il  rencontra  saint  Pierre  à  Césarée  avec  Simon  le 
magicien  et  Zachée.  Ils  disputèrent  ensemble ,  et  saint  Pierre  leur 
raconta  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  la  mort  de  Jésus.  Clément  se 
fit  chrétien ,  mais  Simon  demeura  magicien. 

Simon  devint  amoureux  d'une  femme  qu'on  appelait  la  Lune  ;  et, 
en  attendant  qu'il  l'épousât ,  il  proposa  à  saint  Pierre  ,  à  Zachée  ,  à 
Lazare,  à  Nicodcme,  à  Dosithée,  et  à  plusieurs  autres,  de  se 
mettre  au  rang  de  ses  disciples.  Dosithée  fui  répondit  d'abord  par 
un  grand  coup  de  bâton;  mais,  le  bâton  ayant  passé  au  travers  du 
corps  de  Simon ,  comme  au  travers  de  la  fumée,  Dosithée  l'adora 
et  devint  son  lieutenant  j  après  quoi  Simon  épousa  sa  maîtresse  ,  et 
assura  qu'elle  était  la  lune  elle-même  descendue  du  ciel  pour  se 
marier  avec  lui. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  pousser  plus  loin  les  Reconnaissances  de 
saint  Clément.  Il  faut  seulement  remarquer  qu'au  livre  rx  il  est 
parlé  des  Chinois  sous  le  nom  de  Sères ,  comme  des  plus  justes  et 
des  plus  sages  de  tous  les  hommes  ;  après  eux  viennent  les  brach- 
manes  ,  auxquels  l'auteur  rend  la  justice  que  toute  l'antiquité  leur 
a  rendue.  L'auteur  les  cite  comme  des  modèles  de  sobriété ,  de  dou- 
ceur et  de  justice. 

XXIII.  La  lettre  de  saint  Pierre  à  saint  Jacques ,  et  la  lettre  de  saint 
Clément  au  même  saint  Jacques ,  frère  du  Seigneur,  gouvernant  la 
sainte  église  des  Hébreux  à  Jérusalem ,  et  à  toutes  les  églises.  La 
lettre  de  saint  Pierre  ne  contient  rien  de  curieux  j  mais  celle  de 
saint  Clément  est  très-remarquable.  Il  prétend  que  saint  Pierre  le 
déclara  évêque  de  Rome  avant  sa  mort,  et  son  coadjuteur;  qu'il 
lui  imposa  les  mains,  et  qu'il  le  fit  asseoir  dans  sa  chaire  épiscopale, 
en  présence  de  tous  les  fidèles.  Ne  manquez  pas ,  lui  dit-il ,  d'é- 
crire à  mon  frère  Jacques  des  que  je  serai  mort. 

Cette  lettre  semble  prouver  qu'on  ne  croyait  pas  alors  que  saint 
Pierre  eût  été  supplicié  ,  puisque  cette  lettre  attribuée  à  saint  Clé- 
ment aurait  probablement  fait  mention  du  supplice  de  saint  Pierre. 
Elle  prouve  encore  qu'on  ne  comptait  pas  Clet  et  Anaclet  parmi  les 
évêques  de  Rome. 

XXIV.  Homélies  de  saint  Clément,  au  nombre  de  dix-neuf.  Il  ra- 
conte ,  dans  sa  première  homélie ,  ce  qu'il  avait  déjà  dit  dans  les 
Reconnaissances,  qu'il  était  allé  chercher  saint  Pierre  avec  saint 
Barnabé  à  Césarée,  pour  savoir  si  l'âme  est  immortelle,  et  si  le 
inonde  est  éternel. 

*  N°.  xvn,  et  dans  Texorde. 
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On  lit  dans  la  seconde  homélie,  numéro  38 ,  un  passage  bien  plus 
extraordinaire  ;  c'est  saint  Pierre  lui  -  même  qui  parle  de  Y  Ancien 
Testament ,  et  voici  comme  il  s'exprime  : 
«  La  loi  écrite  contient  certaines  choses  fausses  contre  la  loi  de 
.  Dieu  ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  :  c'est  ce  que  le  diable  a  fait 
;  pour  une  juste  raison  ;  et  cela  est  arrivé  aussi  par  le  jugement  de 
Dieu ,  afin  de  découvrir  ceux  qui  écouteraient  avec  plaisir  ce  qui  est 
écrit  contre  lui ,  etc.  ,  etc.  » 

Dans  la  sixième  homélie ,  saint  Clément  rencontre  Appion  ,  le 
même  qui  avait  écrit  contre  les  Juifs  du  temps  de  Tibère  ;  et  il  dit 
à  Appion  qu'il  est  amoureux  d'une  Égyptienne ,  et  le  prie  d'écrire 
une  lettre  en  son  nom  à  sa  prétendue  maîtresse,  pour  lui  persuader, 
par  l'exemple  de  tous  les  dieux ,  qu'il  faut  faire  l'amour.  Appion 
écrit  la  lettre ,  et  saint  Clément  fait  la  réponse  au  nom  de  l'Égyp- 
tienne 5  après  quoi  il  dispute  sur  la  nature  des  dieux. 

XXV.  Deux  épitres  de  saint  Clément  aux  Corinthiens.  Il  ne  pa- 
raît pas  juste  d'avoir  rangé  ces  épîtres  parmi  les  apocryphes.  Ce  qui 
a  pu  engager  quelques  sa  vans  à  ne  les  pas  reconnaître  ,  c'est  qu'il 
y  est  parlé  du  phénix  à 'Arabie  qui  vit  cinq  cents  ans ,  et  qui  se 
brûle  en  Égypte  dans  la  ville  a* Héliopolis .  Mais  il  se  peut  très-bien 
faire  que  saint  Clément  ait  cru  cette  fable  que  tant  d'autres 
croyaient ,  et  qu'il  ait  écrit  des  lettres  aux  Corinthiens. 

On  convient  qu'il  y  avait  alors  une  grande  dispute  entre  l'église 
de  Corinthe  et  celle  de  Rome.  L'église  de  Corinthe ,  qui  se  disait 
fondée  la  première  ,  se  gouvernait  en  commun  ;  il  n'y  avait  presque 
point  de  distinction  entre  les  prêtres  et  les  séculiers ,  encore  moins 
entre  les  prêtres  et  l'évéque  ;  tous  avaient  également  voix  délibéra- 
tive  j  du  moins  plusieurs  savans  le  prétendent.  Saint  Clément  dit 
aux  Corinthiens  ,  dans  sa  première  epître  :  «  Vous  qui  avez  jeté  les 
premiers  fondemens  de  la  sédition ,  soyez  soumis  aux  prêtres ,  cor- 
rigez-vous par  la  pénitence  ,  et  fléchissez  les  genoux  de  votre  cœur; 
apprenez  à  obéir.  «  Il  n'est  point  du  tout  étonnant  qu'un  évêque  de 
Rome  ait  employé  ces  expressions. 

C'est  dans  ta  seconde  épître  qu'on  trouve  encore  cette  réponse  de 
Jésus-Christ  que  nous  avons  déjà  rapportée ,  sur  ce  qu'on  lui  de- 
mandait quand  viendrait  son  royaume  des  cieux.  «  Ce  sera ,  dit  il , 
quand  deux  feront  un  ,  quand  ce  qui  est  dehors  sera  dedans ,  quand 
le  mâle  sera  femelle,  et  quand  il  n'y  aura  ni  mâle  ni  femelle.  » 

XXVI.  Lettre  de  saint  Ignace  le  martyr,  à  la  vierge  Marie ,  et 
la  réponse  de  la  vierge  à  saint  Ignace. 

A  Marie  qui  a  porté  Christ,  son  dérot  Ignace. 

• 

h  Vous  deviez  me  consoler,  moi  néophyte  et  disciple  de  votre 
Jean.  J'ai  entendu  plusieurs  choses  admirables  de  votre  Jésus, 
et  j'en  ai  été  stupéfait.  Je  désire  de  tout  mon  cœur  d'en  être 
instruit  par  vous  qui  avez  toujours  vécu  avec  lui  en  familiarité ,  et 
qui  avez  su  tous  ses  secrets.  Portez-vous  bien  ,  et  confortez  les  néo- 
phytes qui  sont  avec  moi  de  vous  et  par  vous.  Amen.  » 
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Réponse  de  la  Sainte  Vierge,  à  Ignace  son  disciple  chéri.  —  L'humble  servante  de 

Jésus-Christ. 

«  Toutes  les  choses  que  vous  avez  apprises  de  Jean  sont  vraies  ; 
croyez-les ,  persistez-y,  gardez  votre  vœu  du  christianisme ,  con- 
formez-lui vos  mœurs  et  votre  vie  ;  je  vieudrai  vous  voir  avec 
Jean  ,  vous  et  ceux  qui  sont  avec  vous.  Soyez  ferme  dans  la  foi , 
agissez  en  homme  ;  que  la  sévérité  delà  persécution  ne  vous  trouble 
pas  ;  mais  que  votre  esprit  se  fortifie  et  s'exalte  en  Dieu  votre  sau- 
veur. Amen.  » 

On  prétend  que  ces  lettres  sont  de  Tan  1 16  de  notre  ère  vulgaire  ; 
mais  elles  n'en  sont  pas  moins  fausses  et  moins  absurdes  :  ce  serait 
même  une  insulte  à  notre  sainte  religion  ,  si  elles  n'avaient  pas 
été  écrites  dans  un  esprit  de  simplicité  qui  peut  faire  tout  par- 
donner. 

XXVII.  Fragmens  des  Apôtres.  On  y  trouve  ce  passage  :  «  Paul  , 
homme  de  petite  taille ,  au  nez  aquilin  ,  au  visage  angélique ,  in- 
struit dans  le  ciel ,  a  dit  à  Plantilla  la  romaine  avant  de  mourir  : 
Adieu  ,  Plantilla  ,  petite  plante  de  salut  éternel}  connais  ta  noblesse  ; 
tu  es  plus  blanche  que  la  neige ,  tu  es  enregistrée  parmi  les  soldats 
de  Christ ,  tu  es  héritière  du  royaume  céleste.  »  Cela  ne  méritait  pas 
d'être  réfuté. 

XX  VIII.  —  Onze  Apocalypses y  qui  sont  attribuées  aux  patriarches 
et  prophètes,  à  saint  Pierre  ,  à  Cérinthe,  à  saint  Thomas,  à  saint 
Éhenne  protomartyr,  deux  à  saint  Jean  ,  différentes  de  la  canoni- 
que ,  et  trois  à  saint  Paul.  Toutes  ces  Apocalypses  ont  été  éclipsées 
par  celle  de  saint  Jean. 

XXIX.  Les  visions  y  les  préceptes  et  les  similitudes  dJ Hermas. 

Hermas  paraît  être  de  la  fin  dû  premier  siècle.  Ceux  qui  traitent 
son  livre  d'apocryphe  sont  obligés  de  rendre  justice  à  sa  morale. 
Il  commence  par  dire  que  son  père  nourricier  avait  vendu  une  fille 
à  Rome.  Hermas  reconnut  cette  fille  après  plusieurs  années,  et 
l'aima,  dit-il  ,  comme  sa  sœur  :  il  la  vit  un  jour  se  baigner  dans  le 
Tibre ,  il  lui  tendit  la  main ,  et  la  tira  du  fleuve  ;  et  il  disait  dans 
son  cœur  :  «  Que  je  serais  heureux  si  j'avais  une  femme  semblable  à 
elle  pour  la  beauté  et  pour  les  mœurs  !  » 

Aussitôt  le  ciel  s'ouvrit,  et  il  vit  tout  d'un  coup  cette  même  femme, 
qui  lui  fit  une  révérence  du  haut  du  ciel,  et  lui  dit  :  Bonjour^  Hermas. 
Cette  femme  était  l'église  chrétienne.  Elle  lui  donna  beaucoup  de 
bons  conseils. 

Un  an  après,  l'esprit  le  transporta  au  même  endroit  où  il  avait 
vu  cette  belle  femme  ,  qui  pourtant  était  une  vieille  ;  mais  sa 
vieillesse  était  fraîche*,  et  elle  n'était  vieille  que  parce  qu'elle  avait 
été  créée  dès 'le  commencement  du  monde ,  et  que  le  monde  avait 
été  fait  pour  elle. 

Le  livre  des  Préceptes  contient  moins  d'allégories  ;  mais  celui  des 
Similitudes  en  contient  beaucoup. 

«  Un  jour  que  je  jeûnais ,  dit  Hermas  ,  et  que  j'étais  assis  sur  une 
colline ,  rendant  grâces  à  Dieu  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  moi , 
un  berger  vint  s'asseoir  à  mes  côtés  ,  et  me  dit  :  Pourquoi  êtes-vous 
venu  ici  de  si  bon  matin?  C'est  que  je  suis  en  station,  lui  répon- 
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dis-je.  Qu'est-ce  qu'une  station  ?  me  dit  le  berger.  C'est  un  jeûne. 
Et  qu'est-ce  que  ce  jeûne?  C'est  ma  coutume.  Allez,  me  répliqua 
le  berger,  vous  ne  savez  ce  que  c'est  que  de  jeûner,  cela  ne  fait 
aucun  profit  à  Dieu  ;  je  vous  apprendrai  ce  que  c'est  que  le  vrai 
jeûne  agréable  à  la  divinité*.  Votre  jeûne  n'a  rien  de  commun  avec 
la  justice  et  la  vertu.  Servez  Dieu  d'un  cœur  pur,  gardez  ses  com- 
mandemens  ;  n'admettez  dans  votre  cœur  aucun  désir  coupable.  Si 
vous  avez  toujours  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux  ,  si  vous  vous 
abstenez  de  tout  mal ,  ce  sera  là  le  vrai  jeûne ,  le  grand  jeûne , 
dont  Dieu  vous  saura  gré.  » 

Cette  piété  philosophique  et  sublime  est  un  des  plus  singuliers  mo- 
numens  du  premier  siècle.  Mais  ce  qui  est  assez  étrange ,  c'est  qu'à 
la  fin  des  Similitudes  le  berger  lui  donne  des  filles  très-affables , 
valde  ajfabiles ,  chastes  et  industrieuses  ,  pour  avoir  soin  de  sa  mai- 
son j  et  lui  déclare  qu'il  ne  peut  accomplir  les  commandemens  de 
Dieu  sans  ces  filles  qui  figurent  visiblement  les  vertus. 

Ne  poussons  pas  plus  loin  cette  liste)  elle  serait  immense  si  on 
voulait  entrer  dans  tous  les  détails.  Finissons  par  les  sibylles. 

XXX.  Les  sibylles.  Ce  qn'il  y  eut  de  plus  apocryphe  dans  la  pri- 
mitive église  ,  c'est  la  prodigieuse  quantité  de  vers  attribués  aux 
anciennes  sibylles  en  faveur  des  mystères  de  la  religion  chré- 
tienne **.  Diodore  de  Sicile  n'en  reconnaissait  qu'une,  qui  fut  prise 
dans  Thèbes  par  les  Épigones ,  et  qui  fut  placée  à  Delphes  avant  la 
guerre  de  Troie.  De  cette  sibylle ,  c'est-à-dire],  de  cette  prophétesse, 
on  en  fit  bientôt  dix.  Celle  de  Cume  avait  le  plus  grand  crédit  chez 
les  Romains ,  et  la  sibylle  Érythrée  chez  les  Grecs. 

Comme  tous  les  oracles  se  rendaient  en  vers,  toutes  les  sibylles 
ne  manquèrent  pas  d'en  faire  ;  et,  pour  donner  plus  d'autorité  à 
ces  vers ,  on  les  fit  quelquefois  en  acrostiches.  Plusieurs  chrétiens 
qui  n'avaient  pas  un  zèle  selon  la  science ,  non-seulement  détour- 
nèrent le  sens  des  anciens  vers  qu'on  supposait  écrits  par  les  si- 
bylles, mais  ils  en  firent  eux-mêmes,  et,  qui  pis  est ,  en 


Ils  ne  songèrent  pas  que  cet  artifice  pénible  de  l'acrostiche  ne  res- 
semble point  du  tout  à  l'inspiration  et  à  l'enthousiasme  d'une  pro- 
phétesse. Ils  voulurent  soutenir  la  meilleure  des  causes  par  la  fraude 
la  plus  maladroite.  Ils  firent  donc  de  mauvais  vers  grecs,  dont  les 
lettres  initiales  signifiaient  en  grec,  Jésus ,  Christ ,  Fils,  Sauveur  ; 
et  ces  vers  disaient  qu'avec  cinq  pains  et  deux  poissons  il  nourri- 
rait  cinq  mille  hommes  au  désert,  et  qu'en  ramassant  les  morceaux 
qui  resteront ,  il  remplirait  douze  paniers. 

Le  règne  de  mille  ans  ,  et  la  nouvelle  Jérusalem  céleste ,  que 
Justin  avait  vue  dans  les  airs  pendant  quarante  nuits ,  ne  manquèrent 
pas  d'être  prédits  par  les  sibylles. 

Lactance,  au  quatrième  siècle,  recueillit  presque  tous  les  vers 
attribués  aux  sibylles,  et  les  regarda  comme  des  preuves  convain- 
cantes. Cette  opinion  fut  tellement  autorisée,  et  se  maintînt  si  long- 

*  Similit.  5e. ,  livre  m. 
**  Diodore,  livre  iv. 
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temps,  que  nous  chantons  encore  des  hymnes  dans  lesquelles  le  té- 
moignage des  sibylles  est  joint  aux  prédictions  de  David  : 

Solvet  sœclum  infavilld , 
Teste  David  cum  sibylld. 

Ne  poussons  pas  plus  loin  la  liste  de  ces  erreurs  ou  de  ces  fraudes: 
on  pourrait  en  rapporter  plus  de  cent;  tant  le  monde  fut  toujours 
composé  de  trompeurs  et  de  gens  qui  aimèrent  à  se  tromper.  Mais 
ne  recherchons  point  une  érudition  si  dangereuse.  Une  grande  vérité 
approfondie  vaut  mieux  que  là  découverte  de  mille  mensonges. 
Toutes  ces  erreurs,  toute  la  foule  des  livres  apocryphes,  n  ont  pu 
•  nuire  à  la  religion  chrétienne,  parce  qu'elle  est  fondée,  comme  on 
sait,  sur  des  vérités  inébranlables.  Ces  vérités  sont  appuyées  par  une 
église  militante  et  triomphante ,  à  laquelle  Dieu  a  donné  le  pouvoir 
d'enseigner  et  de  réprimer.  Elle  unit  dans  plusieurs  pays  l'autorité 
spirituelle  et  la  temporelle.  La  prudence ,  la  force ,  la  richesse  ,  sont 
ses  attributs  ;  et,  quoiqu'elle  soit  divisée ,  quoique  ses  divisions  l'aient 
ensanglantée,  on  la  peut  comparer  à  la  république  romaine,  tou- 
jours agitée  de  discordes  civiles,  mais  toujours  victorieuse. 

APPOINTÉ ,  DÉSAPPOINTÉ.  —  Soit  que  ce  mot  vienne  du  latin 
punctum,  ce  qui  est  très-vraisemblable  ;  soit  qu'il  vienne  de  l'ancienne 
barbarie,  qui  se  plaisait  fort  aux  oins,  soin ,  coin,  loin  ,foin ,  har- 
douin ,  âlbouia,grouin ,  poing,  etc. ,  il  est  certain  que  cette  expres- 
sion, bannie  aujourd'hui  mal  à  propos  du  langage,  est  très-néces- 
saire. Le  naïf  Amyot  et  l'énergique  Montaigne  s'en  servent  souvent. 
Il  n'est  pas  même  possible  jusqu'à  présent  d'en  employer  une  autre. 
Je  lui  appointai  l'hôte]  des  IJrsins;  à  sept  heures  du  soir  je  m'y 
rendis;  je  fus  désappointé.  Comment  expliquerez-vous  en  un  seul 
mot  le  manque  de  parole  de  celui  qui  devait  venir  à  l'hôtel  des  Ursins 
à  sept  heures  du  soir,  et  l'embarras  de  celui  qui  est  venu,  qui  ne 
trouve  personne?  A-t-il  été  trompé  dans  son  attente?  Cela  est  d'une 
longueur  insupportable ,  et  n'exprime  pas  précisément  la  chose.  Il 
a  été  désappointé;  il  n'y  a  que  ce  mot.  Servez-vous-en  donc ,  vous 
qui  voulez  qu'on  vous  entende  vite  ;  vous  savez  que  les  circonlocu- 
tions sont  la  marque  d'une  langue  jpauvre.  Il  ne  faut  pas  dire  :  Vous 
me  devez  cinq  pièces  de  douze  sous,  quand  vous  pouvez  dire  :  Vous 
me  devez  un  écu. 

Les  Anglais  ont  pris  de  nous  ces  mots  appointé,  désappointé ,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  expressions  très-énergiques;  ils  se  sont  enri- 
chis de  nos  dépouilles ,  et  nous  n'osons  reprendre  notre  bien. 

APPOINTER,  APPOINTEMENT.  {Terme  du  palais.)— Ce  sont 
procès  par  écrit.  On  appointe  une  cause,  c'est-à-dire  ,  que  les  juges 
ordonnent  que  les  parties  produisent  par  écrit  les  faits  et  les  raisons. 
Le  Dictionnaire  de  Trévoux ,  fait  en  partie  par  les  jésuites ,  s'ex- 
prime ainsi  :  Quand  les  juges  veulent  favoriser  une  mauvaise  cause , 
ils  sont  d'avis  de  V appointer  au  lieu  de  la  juger. 

Ils  espéraient  qu'on  appointerait  leur  cause  dans  l'affaire  de  leur 
banqueroute,  qui  leur  procura  leur  expulsion.  L'avocat  qui  plaida 
contre  eux  trouva  heureusement  leur  explication  du  mot  appointer; 
il  en  fit  part  aux  juges  dans  une  de  ses  oraisons.  Le  parlement , 
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plein  de  reconnaissance ,  n'appointa  pas  leur  affaire  -,  il  fut  jugé  à 
l'audience  que  tous  les  jésuites ,  à  commencer  par  le  père  général , 
restitueraient  l'argent  de  la  banqueroute  avec  dépens,  dommages  et 
intérêts.  Il  fut  jugé  depuis  qu'ils  étaient  de  trop  dans  le  royaume  ; 
et  cet  arrêt ,  qui  était  pourtant  un  appointé,  eut  son  exécution  avec 
grands  applaudisse  mens  du  public. 

APOSTAT.  —  C'est  encore  une  question  parmi  les  savans ,  si 
l'empereur  Julien  était  en  effet  apostat,  et  s'il  avait  jamais  été  chré- 
tien véritablement. 

Il  n'était  pas  âgé  de  six  ans  ,  lorsque  l'empereur  Constance,  plus 
barbare  encore  que  Constantin,  fit  égorger  son  père  et  son  frère, 
et  sept  de  ses  cousins-germains.  À  peine  échappa-t-il  à  ce  carnage 
avec  son  frère  Gallus;  mais  il  fut  toujours  traité  très-durement  par 
Constance.  Sa  vie  fut  long-temps  menacée;  il  vit  bientôt  assassiner, 
par  les  ordres  du  tyran,  le  frère  qui  lui  restait.  Les  sultans  turcs  les 
plus  barbares  n'ont  jamais  surpassé ,  je  l'avoue  à  regret ,  ni  les  cruau- 
tés, ni  les  fourberies  de  la  famille  constantine.  L'étude  fut  la  seule 
consolation  de  Julien  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Il  voyait  en  secret 
les  plus  illustres  philosophes ,  qui  étaient  de  l'ancienne  religion  de 
Rome.  Il  est  bien  probable  qu'il  ne  suivait  celle  de  son  oncle  Con- 
stance que  pour  éviter  l'assassinat.  Julien  fut  obligé  de  cacher  son 
esprit ,  comme  avait  fait  Brutus  sous  Tarquin.  Il  devait  être  d'autant 
moins  chrétien  que  son  oncle  l'avait  forcé  à  être  moine,  et  à  faire 
les  fonctions  de  lecteur  dans  l'église.  On  est  rarement  de  la  religion 
de  son  persécuteur,  surtout  quand  il  veut  dominer  sur  la  conscience. 

Une  autre  probabilité ,  c'est  que  dans  aucun  de  ses  ouvrages  il  ne 
dit  qu'il  ait  été  chrétien.  Il  n'en  demande  jamais  pardon  aux  pontifes 
de  l'ancienne  religion.  Il  leur  parle  dans  ses  lettres  comme  s'il  avait 
toujours  été  attaché  au  culte  du  sénat.  Il  n'est  pas  même  avéré  qu'il 
ait  pratiqué  les  cérémonies  du  taurobole ,  qu  on  pouvait  regarder 
comme  une  espèce  d'expiation  ,  ni  qu'il  eût  voulu  laver  avec  du 
sang  de  taureau  ce  qu'il  appelait  si  malheureusement  la  tache  de  son 
baptême.  C'était  une  dévotion  païenne  qui  d'ailleurs  ne  prouverait 
pas  plus  que  l'association  aux  mystères  de  Cérès.  En  un  mot ,  ni 
ses  amis  ni  ses  ennemis  ne  rapportent  aucun  fait  ,  aucun  discours 
qui  puisse  prouver  qu'il  ait  jamais  cru  au  christianisme ,  et  qu'il  ait 
passé  de  cette  croyance  sincère  à  celle  des  dieux  de  l'empire. 

S'il  est  ainsi,  ceux  qui  ne  le  traitent  point  d'apostat  paraissent 
très-excusables. 

La  saine  critique  s'étant  perfectionnée ,  tout  le  monde  avoue  au- 
jourd'hui que  l'empereur  Julien  était  un  héros  et  un  sage,  un  stoïcien 
égal  à  Marc-Aurèle.  On  condamne  ses  erreurs ,  on  convient  de  ses 
vertus.  On  pense  aujourd'hui  comme  Pnidentius  son  contemporain . 
auteur  de  l'nymne,  Sahetc  , flores  martjçrum.W  dit  de  Julien  : 

Ducior  foriissimus  armis  f 
Conditor  et  legum  celëberrimus  ,  me  manuque 
C msuttor  patriœ  :  sed  non  consultor  hnbenaœ 
Jielliçionis  ;  amans  tercenlum  millia  divilm.  i 
Perfulus  ille  Deo  ,  sed  non  est  perfidus  orbi. 

«c  Fameux  par  ses  vertus ,  par  ses  lois  ,  par  la  guerre  , 
Il  méconnut  son  Dieu ,  mais  il  servit  la  terre.  » 
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Ses  détracteurs  sont  réduits  à  lui  donner  des  ridicules;  mais  il 
avait  plus  d'esprit  que  ceux  qui  le  raillent.  Un  historien  lui  reproche, 
d'après  saint  Grégoire  de  Nazianze,  d'avoir  porté  une  barbe  trop 
grande.  Mais ,  mon  ami ,  si  la  nature  la  lui  donna  longue ,  pourquoi 
voudrais-tu  qu'il  la  portât  courte  ?  //  branlait  la  tête  ;  tiens  mieux 
la  tienne.  Sa  démarche  était  précipitée  :  souviens-toi  que  l'abbé 
d'Aubignac,  prédicateur  du  roi ,  sifflé  à  la  comédie,  se  moque  de  la 
démarche  et  de  l'air  du  grand  Corneille.  Oserais-tu  espérer  de 
tourner  le  maréchal  de  Luxembourg  en  ridicule ,  parce  qu'il  mar- 
chait mal,  et  que  sa  taille  était  irrégulière?  Il  marchait  très-bien  à 
l'ennemi.  Laissons  l'ex-jésuite  Patouillet,  et  l'ex-jésuite  Nonotte, 
etc. ,  appeler  l'empereur  Julien ,  l'apostat.  Eh!  gredins...  son  succes- 
seur chrétien  ,  Jovien  ,  l'appela  divus  Julianus. 

Traitons  cet  empereur  comme  il  nous  a  traités  lui-même  *.  Il 
disait  en  se  trompant  :  Nous  ne  devons  pas  les  haïr,  mais  les 
plaindre;  ils  sont  déjà  assez  malheureux  d'errer  dans  la  chose  la 
plus  importante. 

Ayons  pour  lui  la  même  compassion ,  puisque  nous  sommes  sûrs 
que  la  vérité  est  de  nôtre  côté. 

Il  rendait  exactement  justice  à  ses  sujets;  rendons-la  donc  à  sa 
mémoire.  Des  Alexandrins  s'emportent  contre  un  évêque  chrétien  , 
méchant  homme ,  il  est  vrai ,  élu  par  une  brigue  de  scélérats.  C'était 
le  fils  d'un  maçon,  nommé  George  Biordos  ».  Ses  mœurs  jétaient 
plus  basses  que  sa  naissance  ;  il  joignait  la  perfidie  la  plus  lâche  à 
fa  férocité  la  plus  brute,  et  la  superstition  à  tous  les  vices;  avare, 
calomniateur,  persécuteur ,  imposteur,  sanguinaire ,  séditieux ,  dé- 
testé de  tous  les  partis  ;  enfin  les  habitans  le  tuèrent  à  coups  de 
bâton.  Vovez  la  lettre  que  l'empereur  Julien  écrit  aux  Alexandrins 
sur  cette  émeute  populaire.  Voyez  comme  il  leur  parle  en  père  et 
en  juge.  * 

«  Quoi  !  au  lieu  de  me  réserver  la  connaissance  de  vos  outrages , 
vous  vous  êtes  laissés  emporter  à  la  colère ,  vous  vous  êtes  livrés  aux 
mêmes  excès  que  vous  reprochez  à  vos  ennemis  !  George  méritait 
d'être  traité  ainsi  ;  mais  ce  n'était  pas  à  vous  d'être  ses  exécuteurs. 
Vous  avez  des  lois,  il  fallait  demander  justice,  etc.  » 

On  a  osé  flétrir  Julien  de  l'infâme  nom  à'intolérùnt  et  de  persé- 
cuteur, lui  qui  voulait  extirper  la  persécution  et  l'intolérance.  Relisez 
sa  lettre  cinquante-deuxième,  et  respectez  sa  mémoire.  N'est-il  déjà 
s  assez  malheureux  de  n'avoir  pas  été  catholique ,  et  de  brûler 
ns  l'enfer  avec  la  foule  innombrable  de  ceux  qui  n'ont  pas  été 
catholiques ,  sans  que  nous  l'insultions  encore  jusqu'au  point  de  l'ac- 
cuser d'intolérance? 

Des  globes  de  feu  qu'on  a  prétendu  être  sortis  de  terre  pour  em- 
pêcher la  réédification  du  te/nple  de  Jérusalem ,  soùs  F  empereur  Ju- 
lien.—  Il  est  très-vraisemblable  que,  lorsque  Julien  résolut  de  porter 
la  guerre  en  Perse ,  il  eut  besoin  d'argent;  très-vraisemblable  encore 

*  Lettre  lit  de  l'empereur  Julien. 

*  Biord  ,  fils  d'un  maçon ,  a  e'té  évoque  d'Annecy  au  18e.  siècle.  Comme 
il  ressemblait  beaucoup  à  George  d'Alexandrie ,  M.  de  Voltaire,  son  diocé- 
sain, s'est  amusé  à  joindre  au  nom  de  Fe'vêque  le  surnom  de  Biordos. 
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que  les  Juifs  lui  en  donnèrent  pour  obtenir  la  permission  de  rebâtir 
leur  temple  détruit  en  partie  par  Titus,  et  dont  il  restait  les  fondc- 
raens ,  une  muraille  entière  ,  et  la  tour  Antonia.  Mais  est-il  si  vrai- 
semblable que  des  globes  de  feu  s'élançassent  sur  les  ouvrages  et  sur  . 
les  ouvriers ,  et  fissent  discontinuer  l'entreprise? 

N'y  a-t-il  pas  une  contradiction  palpable  dans  ce  que  les  histo- 
riens racontent  ? 

i°.  Comment  se  peut-il  faire  que  les  Juifs  commençassent  par 
détruire  ( comme  on  le  dit)  les  fondemens  du  temple,  qu'ils  vou- 
laient et  qu'ils  devaient  rebâtir  à  la  même  place?  Le  temple  devait 
être  nécessairement  sur  la  montagne  Moria.  C'était  là  que  Salomon 
l'avait  élevé;  c'était  là  quHérode  l'avait  rebâti  avec  beaucoup  plus 
de  solidité  et  de  magnificence ,  après  avoir  préalablement  élevé  un 
beau  théâtre  dans  Jérusalem ,  et  un  temple  à  Auguste  dans  Césarée. 
Les  fondations  de  ce  temple  agrandi  par  Hérode,  avaient  jusqu'à 
vingt-cinq  pieds  de  longueur ,  au  rapport  de  Josèphe.  Serait-il  pos- 
sible que  les  Juifs  eussent  été  assez  insensés,  du  temps  de  Julien, 
pour  vouloir  déranger  ces  pierres  qui  étaient  si  bien  préparées  à 
recevoir  le  reste  de  l'édifice ,  et  sur  lesquelles  on  a  vu  depuis  les 
mahométans  bâtir  leur  mosquée  *  ?  Quel  homme  fut  jamais  assez 
fou  ,  assez  stupide  pour  se  priver  ainsi  à  grands  frais  >  et  avec  une 
peine  extrême ,  du  plus  grand  avantage  qu'il  put  rencontrer  sons 
ses  yeux  et  sous  ses  mains?  Rien  n'est  plus  incroyable. 

2,°.  Comment  des  éruptions  de  flammes- seraient-elles  sorties  du 
sein  de  ces  pierres?  Il  se  pourrait  qu'il  fût  arrivé  un  tremblement 
de  terre  dans  le  voisinage;  ils  sont  fréquens  en  Syrie;  mais  que  de 
larges  quartiers  de  pierres  aient  vomi  des  tourbillons  de  feu!  ne 
faut-il  pas  placer  ce  conte  parmi  tous  ceux  de  l'antiquité? 

3°.  Si  C9  prodige,  ou  si  un  tremblement  de  terre,  qui  n'est  pas  un 
prodige,  était  effectivement  arrivé, l'empereur  Julien  n'en  aurait-il 
pas  parlé  dans  la  lettre  où  il  dit  qu'il  a  eu  intention  de  rebâtir  ce 
temple?  N'aurait-on  pas  triomphé  de  son  témoignage?  N'est-il  pas 
au  contraire  infiniment  probable  qu'il  changea  d'avis?  Cette  lettre 
ne  contient-elle  pas  ces  mots  :  «  Que  diront  les  Juifs  de  leur  temple 
qui  a  été  détruit  trois  fois ,  et  qui  n'est  point  encore  rebâti  ?  Ce  n'est 
point  un  reproche  que  je  leur  fais;  puisque  j'ai  voulu  moi-même 
relever  ses  ruines;  je  n'en  parle  que  pour  montrer  l'extravagance  de 
leurs  prophètes  ,  qui  trompaient  de  vieilles  femmes  imbéciles.  » 
Quid  de  tèmplo  suo  dicent ,  qrtod,  quîtm  tertio  sit  eversum^  nondiim 
ad  hodiernam  usque  diem  instauratur?  Hœc  ego,  non  ut  Mis  expro- 
brarem,  in  médium  adduxi,  utpoiè  qui  templum  illud  tanto  inter- 
valle à  ruinis  excitare  voluerim  ;  sed  ideô  commemoravi ,  ut  osten- 
derem  délirasse  prophetas  istos  quibus  cum  stolidis  aniculis  nego- 
tium  crat. 

• 

*  Omar,  ayaut  pris  Jérusalem,  y  fit  bâtir  une  mosquée  sur  les  fondemens 
mime  du  temple  d'Herode  et  de  Salomon  ;  et  ce  nouveau  temple  fut  consacré 
au  même  Dieu  que  Salomon  avait  adoré  avant  qu'il  fût  idolâtre,  au  Dieu 
d'Abraham  et  de  Jacob,  que  Jésus-Christ  avait  adoré  quand  il  fut  à  Jéru- 
salem ,  et  que  les  musulmans  reconnaissent.  Ce  temple  subsiste  encore  :  il  ne 
fut  jamais  entièrement  démoli;  mais  il  n'est  permis  ni  aux  Juifs  ni  aux  chré- 
tiens d'y  entrer  i  ils  n'y  entreront  que  quand  les  Turc»  en  seront  chasses. 

» 
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N'est-il  pas  évident  que  l'empereur,  ayant  fait  attention  aux 
prophéties  juives,  que  le  temple  serait  rebâti  plus  beau  que  jamais  , 
et  que  toutes  les  nations  y  viendraient  adorer ,  crut  devoir  révoquer 
la  permission  de  relever  cet  édifice  ?  La  probabilité  historique  serait 
donc  ,  par  les  propres  paroles  de  l'empereur,  qu'ayant  malheureu- 
sement en  horreur  les  livres  juifs,  ainsi  que  les  nôtres,  il  avait 
enfin  voulu  faire  mentir  les  prophètes  juifs. 

L'abbé  de  La  Blétrie,  historien  de  l'empereur  Julien,  n'entend 
pas  comment  le  temple  de  Jérusalem  fut  détruit  trois  fois.  Il  dit  * 
qu'apparemment  Julien  compte  pour  une  troisième  destruction  la 
catastrophe  arrivée  sous  son  règne.  Voilà  une  plaisante  destruction 
que  des  pierres  d'un  ancien  fondement  qu'on  n'a  pu  remuer! 
Comment  cet  écrivain  n'a-t-il  pas  vu  que  le  temple  bâti  par  Salomon , 
reconstruit  par  Zorobabel ,  détruit  entièrement  par  Hérode  ,  rebâti 
par  Hérode  même  avec  tant  de  magnificence  ,  ruiné  enfin  par  Titus , 
fait  manifestement  trois  temples  détruits?  Le  compte  est  juste.  11 
n'y  a  pas  là  de  quoi  calomnier  Julien  **. 

L'abbé  de  La  Blétrie  le  calomnie  assez  en  disant  qu'il  n'avait  que*** 
des  vertus  apparentes  et  des  vices  réels;  mais  Julien  n'était  ni  hypo- 
crite, ni  avare,  ni  ivrogne,  ni  fourbe,  ni  menteur,  ni  ingrat, ni  lâche, 
ni  débauché,  ni  paresseux,  ni  vindicatif.  Quels  étaient  donc  ses  vices? 

4°.  Yoici  enfin  l'arme  redoutable  dont  on  se  sert  pour  persuader 
que  êm  globes  de  feu  sortirent  des  pierres.  Ammien  Marcellin  , 
auteur  païen  et  non  suspect ,  l'a  dit.  Je  le  veux  ;  mais  cet  Ammien  a 
dit  aussi  que ,  lorsque  l'empereur  voulut  sacrifier  dix  bœufs  à  ses 
dieux  pour  sa  première  victoire  remportée  contre  les  Perses,  il  en 
tomba  neuf  par  terre  avant  d'être  présentés  à  l'autel.  Il  raconte  cent 
prédictions,  cent  prodiges.  Faudrait-il  l'en  croire  ?  faudra-t-il  croire 
tous  les  miracles  ridicules  que  Tite-Live  rapporte? 

Et  qui  vous  a  dit  qu'on  n'a  point  falsifié  le  texte  d'Ammien 
Marcellin? Serait-ce  la  première  fois  qu'on  aurait  usé  de  cette  super- 
chêne  / 

Je  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  fait  mention  des  petites  Cron 
de  feu  que  tous  les  ouvriers  aperçurent  sur  leurs  corps  quand  ils 
allèrent  se  coucher.  Ce  trait  aurait  figuré  parfaitement  avec  vos 
globes. 

Le  fait  est  que  le  temple  des  Juifs  ne  fut  point  rebâti ,  et  ne  le 
sera  point ,  à  ce  qu'on  présume.  Tenons-nous-en  là ,  et  ne  cherchons 
point  des  prodiges  inutiles.  Globi  flammarum ,  des  globes  de  feu 
ne  sortent  ni  de  la  pierre ,  ni  de  la  terre.  Ammien  et  ceux  qui  l'ont 
cité  n'étaient  pas  physiciens.  Que  l'abbé  de  La  Blétrie  Regarde 
seulement  le  feu  de  la  Saint-Jean  ;  il  verra  que  la  flamme  monte 
toujours  en  pointe,  ou  en  onde,  et  qu'elle  ne  se  forme  jamais  en 
globe.  Cela  seul  suffît  pour  détruire  la  sottise  dont  il  se  rend  le 
défenseur  avec  une  critique  peu  judicieuse ,  et  une  hauteur  révol- 
tante. 

*  Page  399. 

**  Julien  pouvait  même  compter  quatre  destructions  du  temple,  puisque 
Antiochus-Eupator  en  fit  abattre  tous  les  murs* 
*♦»  Préface  de  la  Blétrie. 
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Au  reste  ,  la  chose  importe  fort  peu.  Il  n'y  a  rien  là  qui  intéresse 
la  foi  et  les  mœurs  ,  et  nous  ne  cherchons  ici  que  la  vérité  his- 
torique l¥. 

APOTRES.  —  Leurs  vies,  leurs  femmes  ,  leurs  enfans.  —  Après 
l'article  Apôtre  de  V  Encyclopédie  +  lequel  est  aussi  savant  qu'ortho- 
doxe ,  il  reste  bien  peu  de  chose  à  dire.  Mais  on  demande  souvent  : 
Les  apôtres  étaient-ils  mariés?  Ont-ils  eu  des  enfans?  Que  sont  deve- 
nus ces  enfans?  Où.  les  apôtres  ont-ils  vécu?  Ou  ont-ils  écrit?  Où. 
sont-ils  morts?  Ont-ils  eu  un  district?  Ont-ils  exercé  un  ministère 
civil?  Avaient-ils  une  juridiction  sur  les  fidèles  ?  Étaient- ils  évêques? 
Y  avait-il  une  hiérarchie,  des  rites,  des  cérémonies? 

I.  Les  apôtres  étaient-ils  mariés?  — 11  existe  une  lettre  attribuée 
à  saint  Ignace  le  martyr ,  dans  laquelle  sont  ces  paroles  décisives  : 
«  Je  me  souviens  de  votre  saiuteté  comme  d'Élie ,  de  Jérémie,  de 
Jean-Baptiste,  des  disciples  choisis,  Timothée,  Titus,  Évodius , 
Clément ,  qui  ont  vécu  dans  la  chasteté;  mais  je  ne  blâme  point  les 
autres  bienheureux  qui  ont  été  liés  par  le  mariage  ;  et  je.  souhaite 
d'être  trouvé  digne  de  Dieu,  en  suivant  leurs  vestiges  dans  son 
règne,  à  l'exemple  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob,  de  Joseph,  d'Isaïe, 
des  autres  prophètes ,  tels  que  Pierre  et  Paul ,  et  des  autres  apôtres 
qui  ont  été  mariés.  » 

Quelques  savans  ont  prétendu  que  le  nom  de  saint  Paul  est  inter- 
polé dans  cette  lettre  fameuse;  cependant  Turrien  ,  et  tous  ceux  qui 
ont  vu  les  lettres  de  saint  Ignace  en  latin  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican ,  avouent  que  le  nom  de  saint  Paul  s'y  trouve  ;  a*  et  Baronius 
ne  nie  pas  que  ce  passage  ne  soit  dans  quelques  manuscrits  grecs: 
Non  negamus  in  quibusdam  grœcis  codicibus ;  mais  il  prétend  que 
ces  mots  ont  été  ajoutés  par  des  Grecs  modernes. 

Il  y  avait  dans  l'ancienne  bibliothèque  d'Oxford  un  manuscrit  des 
lettres  de  saint  Ignace  en  grec  où  ces  mots  se  trouvaient.  J'ignore 
s'il  n'a  pas  été  brûlé  avec  beaucoup  d'autres  livres  à  la  prise  d'Ox- 
ford3* par  Crornwell.  Il  en  reste  encore  un  latin  dans  la  même  bi- 
bliothèque :  les  mots  Pauli  et  apostolorum  y  sont  effacés ,  mais  de 
Façon  qu'on  peut  lire  aisément  les  anciens  caractères. 

Il  est  certain  que  ce  passage  existe  dans  plusieurs  éditions  de  ces  let- 
tres. Cette  dispute  sur  le  mariage  de  saint  Paul  est  peut-être  assez  fri- 
vole. Qu'importe  qu'il  ait  été  marié  ou  non,  si  les  autres  apôtres  l'ont 
été?  Il  n'y  a  qu'à  lire  sa  première  épître  aux  Corinthiens  pour  prou- 
ver qu'il  pouvait  être  marié  comme  les  autres  :  «  N'avons-nous  pas 
droit  de  manger  et  de  boire  chez  vous  ?  N'avons-nous  pas  droit  d'y 
amener  notre  femme,  notre  sœur,  comme  les  autres  apôtres  et  les 
frères  du  Seigneur,  et  Céphas?  Serions-nous  donc  les  seuls  ,  Barnabe 
et  moi,  qui  n'aurions  pas  ce  pouvoir?  Qui  va  jamais  à  la  guerre  à 
ses  dépens5*?  » 

,f  Voyez  Julien. 

3e.  Baronius,  anno  5j. 
3*  Voyez  Cotelier,  tome  n,  page  242. 
**  Chan.  ix,  vers  5  et  6. 

*+  Qui?  les  anciens  Romains  aui  n'avaient  point  de  pays,  les  Grecs,  les 
Tarlares  destructeurs  do  tant  (^empires  ,  les  Arabes ,  tous  les  peuples  con- 
quéraus. 
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°ti  *  «u:*  mr  ce  nassage,  que  tous  les  apôtres  étaient  maries 
J*£S«  sCtPiCWnt  Client  d'Alexandrie  déclare  - 

-^««t  nue  saint  Paul  avait  une  femme. 
^SLrrr.Î«  a  changé  ;  mais  cela  tfempêcb*  pas  quM 
„'v  ait  eu  un  autre  usage  dans  les  premiers  temps  »*. 

\l  Des  enfZ  des  autres.  -  On  a  très-peu  de  notions  sur  leurs 
familles  LL  Clément  d'Alexandrie  du  ♦  que  Pierre  eut  des 
tamuiw.  o«  ,    fil       et  q^i]  jes  mana. 

"St£  *Î5*S  *****  phiiipr dont  .,es  r lre 

filles  prophétisaient.  On  croit  qu'il  y  en  eut  une  de  mar.ee,  et  que 

^tulTraprorte^que  Nicolas ,  choisi  par  les  apôtres  pour  coopé- 
rer  ati  nt Tn  tèrelvec  saint  Étienne ,  avait  une  fort  belle  femme 
TonHl  était  jaloux.  Les  apôtres,  lui  ayant  reproche  sa  jalousie  ^ 
s'en  corr  gea  leur  amena  sa  femme,  et  leur  dit  :  Je  suis  prêt  a  la 

céder  al Tcelui  qui  la  voudra  l'épouse.  Les  apôtres  n'acceptèrent 
Céder,  que  ce     y  un  fiU  et  dcs  fi„es 

rssa^ff  bLï-  -**  ^p^'     d.e,  sainî 

Joseph  et  Père  desaint  Jacqnes-le-Mineur,etdesa,nt  Jude  qu  ,1  ava. 
eu  de  Mar^  sœur  de  la  sainte  Vierge.  Ainsi  saint  Jude  l'apotre  était 

"Sp^ché^t^ait  que  deux  petits-fils  de  saint  Jude 
furent Tférés  à  l'empereur Domitien",  comme  descendans  de  Da- 
vid et  ayant  un  droit  incontestable  au  trône  de  Jérusalem.  Domi- 
Uen  craLant  qu'ils  ne  se  servissent  de  ce  dro.t,  les  interroge, 
ùi-mêmefTls  expièrent  leur  généalogie  :  l'empereur  leur  demanda 
nuene  Ttait  leur  ïortune;  ils  répondirent  qu'ils  possédaient  trente- 
neu  arpens  de  terre  ,  lesquels  payaient  tribut,  et  qu'.ls  travailla,*, 
pour  v'vre.  L'empereur  leur  demanda  quand  arriérait  le  royaume 
rjésùs-Christ;iPU  dirent  que  ce  serait  à  la  fin  du  monde  Apre 
quoi  Domitien  les  laissa  aller  en  paix  ;  ce  qui  prouverait  qu  ,1  n  eta.t 

PaSVPouàfsÎjerne  me  trompe,  tout  ce  qu'on  sait  des  enfans  des 

aPÎlîe  Où  Us  apôtres  ont-ils  vécu!  oU  sont-ils  morts!  —  Selon  Eu- 
sèb"  *,  Jacquef,  surnommé  le  Juste,  frère  de  Jesus-Christ ,  fu  d  a- 
bord  p  acé  le  premier  sur  le  trône  épiscopalàeU  ville  de  Jérusalem 
ce  sont  ses  propres  mots.  Ainsi,  selon  lu,,  le  premier  eveche  fut 
celui  de  JéruTaleîn  .supposé  que  les  Juifs  connussent  le  nom  d  ™ 
«  graissait  en  effet  bien  vraisemblable  que  le  frère  de  Jésus  fut 
premier  après  lui,  et  que  la  ville  même  où  s'éta.  opère  e  m.racl 
de  notre  saint,  fût  la  métropole  du  monde  chrétien.  A  1  égard  du 
trôZ  Ipiscopc  j,  c'est  un  terme  dont  Eusèbe  se  sert  par  anticpation 
On  sait  assez  qu'alors  il  n'y  avait  ni  trône  ni  siège. 

VoY^Cowtiîutioni  apostoliques,  au  mot  Apocryphe. 
•»  Stromat.  Ht.  vu  ;  et  Eusèbe ,  liv.  m ,  «hap,  xxx. 
«*  Act,  chap.  xxi. 
•*  Eusèbe ,  liv.  m ,  chap.  xmx. 
•»  Eusèbe,  Ht.  m ,  chap.  xx. 
t*  Eusèbe,  Ht.  m. 
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Eusèbe  ajoute,  d'après  saint  Clément,  que  les  autres  apôtres  ne 
contestèrent  point  à  saint  Jacques  l'honneur  de  cette  dignité.  Ils 
Télurent  immédiatement  après  l'ascension.  Le  Seigneur ,  dit-il, 
après  sa  résurrection ,  avait  donné  à  Jacques ,  surnommé  le  Juste , 
à  Jean  et  à  Pierre  le  don  de  la  science  ;  paroles  bien  remarquables. 
Eusèbe  nomme  Jacques  le  premier,  Jean  le  second  ;  Pierre  ne  vient 
ici  que  le  dernier  :  il  semble  juste  que  le  frère  et  le  disciple  bien- 
aimé  de  Jésus  passent  avant  celui  qui  Ta  renié.  L'église  grecque 
toute  entière ,  et  tous  les  réformateurs  demandent  où  est  la  primauté 
de  Pierre.  Les  catholiques  romains  répondent  :  S'il  n'est  pas  nommé 
le  premier  chez  les  pères  de  l'église,  il  l'est  dans  les  Actes  des 
apôtres.  Les  Grecs  et  les  autres  répliquent  qu'il  n'a  pas  été  le  pre- 
mier évoque  ,  et  la  dispute  subsistera  autant  que  ces  églises. 

Saint  Jacques,  ce  premier  évcque  de  Jérusalem,  frère  du  Sei- 
gneur, continua  toujours  à  observer  la  loi  mosaïque.  Il  était  réca- 
bite ,  ne  se  fesant  jamais  raser  ,  marchant  pieds  nus ,  allant  se  pros- 
terner dans  le  temple  des  Juifs  deux  fois  par  jour ,  et  surnommé 
par  les  Juifs  Oblia ,  qui  signifie  le  Juste.  Enfin  ils  s'en  rapportèrent 
à  lui  pour  savoir  qui  était  Jésus-Christ  *  ;  mais ,  ayant  répondu  que 
Jésus  était  le  fils  de  l'homme  assis  à  la  droite  de  Dieu ,  et  qu'il  vien- 
drait dans  1rs  nuées,  il  fut  assommé  à  coups  de  bâton.  C'est  de  saint 
Jacques-le-Mineur  que  nous  venons  de  parler. 

Saint  Jacques-le-Majeur  était  son  oncle,  frère  de  saint  Jean  l'é- 
vangéliste  ,  fils  de  Zébédée  et  deSalomé**.  On  prétend  qu'Agrippa  , 
roi  des  Juifs,  lui  fit  couper  la  tête  à  Jérusalem. 

Saint  Jean  resta  dans  l'Asie,  et  gouverna  l'église  d'Éphèse,  où  il 
fut ,  dit-on ,  enterré 

Saint  André,  frère  de  saint  Pierre,  quitta  l'école  de  saint  Jean- 
Baptiste  pour  celle  de  Jésus-Christ.  On  n'est  pas  d'accord  s'il  prêcha 
chez  les  ïartares  ou  dans  Argos  :  mais  ,  pour  trancher  la  difficulté, 
on  a  dit  que  c'était  dans  PÉpire.  Personne  ne  sait  où  il  fut  martyrisé, 
ni  même  s'il  le  fut.  Les  actes  de  son  martyre  sont  plus  que  suspects 
aux  savans  ;  les  peintres  l'ont  toujours  représenté  sur  une  croix  en 
sautoir ,  à  laquelle  on  a  donné  son  nom  :  c'est  un  usage  qui  a  pré- 
valu sans  qu'on  en  connaisse  la  source. 

Saint  Pierre  prêcha  aux  Juifs  dispersés  dans  le  Pont,  la  Bithynie, 
la  Cappadoce ,  dans  Antioche ,  à  Babylone.  Les  Actes  des  apôtres 
ne  parlent  point  de  son  voyage  à  Rome.  Saint  Paul  même  ne  fait 
aucune  mention  de  lui  dans  les  lettres  qu'il  écrit  de  cette  capitale. 
Saint  Justin  est  le  premier  auteur  accrédité  qui  ait  parlé  de  ce 
voyage,  sur  lequel  les  savans  ne  s'accordent  pas.  Saint  Irénée,  après 
saint  Justin ,  dit  expressément  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  vinrent 
à  Rome,  et  qu'ils  donnèrent  le  gouvernement  à  saint  Lin.  C'est  en- 
core là  une  nouvelle  difficulté.  S'ils  établirent  saint  Lin  pour  in- 
specteur de  la  société  chrétienne  naissante  à  Rome,  on  infère  qu'ils 
ne  la  conduisirent  pas ,  et  qu'ils  ne  restèrent  point  dans  celte  ville. 

La  critique  a  jeté  sur  cette  matière  une  foule  d'incertitudes. 

» 

*  Eustïbe,  Epiphane ,  Jérôme ,  Clément  d'Alexandrie. 
**  Eusèbe ,  hv.  m. 
w  Eustbe,  ibid. 
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L'opinion  que  saint  Pierre  vint  à  Rome  sous  Néron  ,  et  qu'il  y. oc- 
cupa la  chaire  pontificale  vingt- cinq  ans,  est  insoutenable ,  puisque 
Néron  ne  régna  que  treize  années.  La  chaise  de  bois  qui  est  enchâs- 
sée dans  l'église  à  Rome,  ne  peut  guère  avoir  appartenu  à  saint 
Pierre  5  le  bois  ne  dure  pas  si  long- temps ,  et  il  n  est  pas  vraisem- 
blable que  saint  Pierre  oit  enseigné  dans  ce  fauteuil  comme  dans 
une  école  toute  formée,  puisqu'il  est  avéré  que  les  Juifs  de  Rome 
étaient  les  ennemis  violens  des  disciples  de  Jésus-Christ. 

La  plus  forte  difficulté ,  peut-être  ,  est  que  saint  Paul ,  dans  son 
-  épître  écrite  de  Rome  aux  Colossiens     ,  dit  positivement  qu'il  n'a 
été  secondé  que  par  Aristarque ,  Marc ,  et  un  autre  qui  portait  le 
nom  de  Jésus.  Cette  objection  a  paru  insoluble  aux  plus  savans 
hommes. 

Dans  sa  lettre  aux  Galates,  il  dit  a*  qu'il  obligea  Jacques ,  Cé- 
phas  ,  et  Jean ,  qui  étaient  colonnes ,  à  reconnaître  aussi  pour 
colonnes  lui  et  Barnabe.  S'il  place  Jacques  avant  Céphas ,  Cephas 
n'était  donc  pas  le  chef.  Heureusement  ces  disputes  n'entament  pas 
le  fond  de  notre  sainte  religion.  Que  saint  Pierre  ait  été  à  Rome  ,  ou 
Don ,  Jésus-Christ  n'en  est  pas  moins  fils  de  Dieu  et  de  la  vierge 
Marie ,  et  n'en  est  pas  moins  ressuscité  ;  il  n'en  a  pas  moins  recom- 
mandé l'humilité  et  la  pauvreté,  qu'on  néglige ,  il  est  vrai ,  mais  sur 
lesquelles  on  ne  dispute  pas. 

Nicéphore  Caliste ,  auteur  du  quatorzième  siècle  ,  dit  que  Pierre 
était  menu ,  grand  et  droit,  le  visage  long  et  pâle,  la  barbe  et  les 
cheveux  épars ,  courts  et  crépus  ,  les  yeux  noirs,  le  nez  long,  plutôt 
camus  que  pointu.  C'est  ainsi  que  dom  Calmet  traduit  ce  passage3*. 

Saint  Barthélemi,  mot  corrompu  de  Bar-Ptolomaios  4*,  fils  de 
Ptolomee.  Les  Actes  des  apôtres  nous  apprennent  qu'il  était  de 
Galilée.  Ensèbe  prétend  qu'il  alla  prêcher  dans  l'Inde,  dans  l'Arabie- 
Heureuse ,  dans  la  Perse,  et  dans  r Abyssinie.  On  croit  que  c'était  le 
même  que  Nathanaël.  On  lui  attribue  un  Évangile  ;  mais  tout  ce 
qu'on  a  dit  de  sa  vie  et  de  sa  mort  est  très-incertain.  On  a  prétendu 
qu'Astyage ,  frère  de  Polémon ,  roi  d'Arménie  ,  le  fit  écorcher  vif  ; 
mais,  cette  histoire  est  regardée  comme  fabuleuse  par  tous  les  bons 
critiques. 

Saint  Philippe.  Si  l'on  en  croit  les  légendes  apocryphes,  il  vécut 
quatre-vingt-sept  ans,  et  mourut  paisiblement  sous  Trajan. 

Saint  Thomas-Didyme.  Origène,  cité  par  Ensèbe-,  dit  qu'il  alla 
prêcher  aux  Mèdes ,  aux  Perses ,  aux  Caramaniens,  aux  Bactriens, 
et  aux  mages ,  comme  si  les  mages  avaient  été  un  peuple.  On  ajoute 
qu'il  baptisa  un  des  mages  qui  étaient  venus  à  Bethléem.  Les  mani- 
chéens prétendaient  qu'un-  homme ,  ayant  donné  un  soufflet  à  saiut 
Thomas,  fut  dévoré  par  un  lion.  Des  auteurs  portugais  assurent 
qu'il  fut  martyrisé  à  Méliapour,  dans  la  presqu'île  de  l'Inde.  L'église 
grecque  croit  qu'il  prêcha  dans  l'Inde,  et  que  de  là  on  porta  son 

l*  Chp.  iv,  vers.  h>  et  n. 

a*  Chap.  n ,  vers.  9. 

3*  Voyez  son  Dictionnaire  de  la  Bible. 

A*  Nom  grec  et  hébreu  ;  ce  qui  est  singulier  ,  et  qui  a  fait  croire  que  tout 
fut  écrit  par  des  Juifs  hellénistes  loin  de  Jérusalem. 
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corps  à  Édesse.  Ce  qui  fait  croire  encore  à  quelques  moines  qu'il  alla 
dans  Tlnde,  c'est  qu'on  y  trouva,  vers  la  côte  d'Ormus,à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  quelques  familles  nestoriennes  établies  par  un 
marchand  de  Mozoul,  nommé  Thomas.  La  légende  porte  qu'il  bâtit 
un  palais  magnifique  pour  un  roi  de  l'Inde,  appelé'  Gondaferj  mais 
les  sa  vans  rejettent  toutes  ces  histoires. 

Saint  Mathias.  On  ne  sait  de  lui  aucune  particularité.  Sa  vie  n'a 
été  écrite  qu'au  douzième  siècle  ,  par  un  moine  de  l'abbaye  de  Saint- 
Mathias  de  Trêves ,  qui  disait  la  tenir  d'un  Juif  qui  la  lui  avait  tra- 
duite de  l'hébreu  en  latin. 

Saint  Matthieu.  Si  Ton  en  croit  Rufin,Socrate,  Abdias,  il  prêcha  et 
mourut  enÉthiopie.  Héracléon  le  fait  vivre  long-temps,  et  mourir 
d'une  mort  naturelle;  mais  Abdias  dit  qu'Hirtacus,  roi  d'Éthiopie, 
frère  d'Églip us,  voulant  épouser  sa  nièce  Iphigénie ,  et  n'en  pouvant 
obtenir  la  permission  de  saint  Matthieu ,  lui  fit  trancher  la  tête,  et 
mit  le  feu  à  la  maison  dTphigénie.  Celui  à  qui  rfous  devons  l'Évan- 
gile le  plus  circonstancié  que  nous  ayons ,  méritait  un  meilleur  his- 
torien qu' Abdias. 

Saint  Simon  Cananéen,  qu'on  fête  communément  avec  saint  Jude. 
On  ignore  sa  vie.  Les  Grecs  modernes  disent  qu'il  alla  prêcher  dans 
la  Lybie ,  et  de  là  en  Angleterre.  D'autres  le  font  martyriser  en  Perse. 

Saint  Thadée  ou  Lébée,  le  même  que  saint  Jude,  que  les  Juifs 
appellent  dans  saint  Matthieu  *,  frère  de  Jésus-Christ ,  et  qui ,  selon 
Eusèbe,  était  son  cousin-germain.  Toutes  ces  relations,  la  plupart 
incertaines  et  vagues,  ne  nous  éclairent  point  sur  la  vie  des  apôtres. 
Mais ,  s'il  y  a  peu  pour  notre  curiosité ,  il  reste  assez  pour  notre  in- 
struction. 

Des  quatre  Évangiles  choisis  parmi  les  cinquante-quatre  qui 
furent  composés  par  les  premiers  chrétiens ,  il  y  en  a  deux  qui  ne 
sont  point  faits  par  des  apôtres. 

Saint  Paul  n'était  pas  un  des  douze  apôtres,  et  cependant  ce  fut 
lui  qui  contribua  le  plus  à  l'établissement  du  christianisme.  C'était 
le  seul  homme  de  lettres  qui  fut  parmi  eux.  Il  avait  étudié  dans 
l'école  de  Gamaliel.  Festus  même,  gouverneur  de  Judée,  lui  reproche 
ou'il  est  trop  savant;  et,  ne  pouvant  comprendre  les  sublimités  de  sa 
doctrine ,  il  lui  dit  :  «  Tu  es  fou  ,  Paul  j  tes  grandes  études  t'ont 
conduit  à  la  folie.  »  Insanis ,  Poule;  multœ  te  litterœ  ad  insaniam 
convertunt. 

Il  se  qualifie  envoyé ,  dans  sa  première  épître  aux  Corinthiens 
«  Ne  suis-je  pas  libre?  Ne  suis-je  pas  apôtre?  N'ai-je  pas  vu  notre 
Seigneur?  N'êtes-vous  pas  mon  ouvrage  en  notçe  Seigneur?  Quand 
je  ne  serais  pas  apôtre  à  l'égard  des  autres ,  je  le  suis  à  votre  égard. .. .  f 
Sont-ils  ministres  du  Christ?  Quand  on  devrait  m'accuser  d  impu- 
dence ,  je  le  suis  encore  plus.  » 

Il  se  peut  en  effet  qu'il  eût  vu  Jésus  lorsqu'il  étudiait  à  Jérusalem 
sous  Gamaliel.  On  peut  dire  cependant  que  ce  n'était  point  une 
raison  qui  autorisât  son  apostolat.  Il  n'avait  point  été  au  rang  des 

*  Mailh. ,  cliap.  xiu  ,  vers.  55. 

Acl. ,*,  chap.  xxvi. 
!f*  ire.  aux  Corinth. ,  chap.  ix. 
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disciples  de  Jésus;  au  contraire ,  il  les  avait  persécutés;  il  avait  e'té 
complice  de  la  mort  de  saint  Étienne.  Il  est  étonnant  qu'il  ne  jus- 
tifie pas  plutôt  son  apostolat  volontaire  par  le  miracle  que  fît  depuis 
Jésus-Christ  en  sa  faveur ,  par  la  lumière  céleste  qui  lui  apparut  en 
plein  midi,  qui  le  renversa  de  cheval,  et  par  son  enlèvement  au 
troisième  ciel. 

Saiut  Épiphane  cite  des  Actei  des  apôtres l¥  qu'on  croit  composés 
par  les  chrétiens  nommés  ébionites  ou  pauvres,  et  qui  furent  rejetés 
par  F  église;  actes  très-anciens  à  la  vérité,  mais  pleins  d'outrages 
contre  saint  Paul. 

C'est  là  qu'il  est  dit  que  saint  Paul  était  né  à  Tarsis  de  parens 
idolâtres;  utroque  parente  gentili  provreatus;  et  qu'étant  venu  à  Jéru- 
salem ,  où  il  resta  quelque  temps ,  il  voulut  épouser  la  fille  de 
Gamaliel;  que  dans  ce  dessein  il  se  rendit  prosélyte  juif,  et  se  fit 
circoncire;  mais,  que  n'ayant,  pas  obtenu  cette  vierge  (ou  ne  l'ayant 
pas  trouvée  vierge)',  la  colère  le  fit  écrire  contre  la  circoncision ,  le 
sabbat,  et  toute  la  loi. 

Quumque  Hierosoljmam  accessisset,  et  ibidem  aliquandiu  man- 
sissei,  ponlificis  filiam  ducere  in  animum  induxisse ,  et  eam  ob  rem 
proseljrium  faclum,  atque  circumeisum  esse;  posteà  qubd  virginem 
eam  non  accepissel ,  succensuisse ,  et  advenus  circumeisionem ,  ac 
sabbalum  ,  totamque  legem ,  scripsisse. 

Ces  paroles  injurieuses  font  voir  que  ces  premiers  chrétiens  ,  sous 
le  nom  de  pauvres ,  étaient  attachés  encore  au  sabbat  et  à  la  cir- 
concision ,  se  prévalant  de  la  circoncision  de  Jésus-Christ ,  et  de  son 
observance  du  sabbat;  qu'ils  étaient  ennemis  de  saint  Paul  5  qu'ils 
le  regardaient  comme  un  intrus  qui  voulait  tout  renverser,  fcn  un 

♦  mot,  ils  étaient  hérétiques ,  et  en  conséquence  ils  s'efforçaient  de 
répandre  la  diffamation  sur  leurs  ennemis,  emportement  trop 
ordinaire  à  l'esprit  de  parti  et  de  superstition. 

Aussi  saint  Paul  les  traite-t-il  de  faux  apôtres ,  d'ouvriers  trom- 
peurs, et  les  accable  d'injures  a*;  il  les  appelle  chiens  dans  sa  lettre 
aux  habitans  de  Philippes  3*. 

Saint  Jérôme  prétend  4*  qu'il  était  né  à  Giscala,  bourg  de  Galilée, 
et  non  à  Tarsis.  D'autres  lui  contestent  sa  qualité  de  citoyen  romain  , 
parce  qu'il  n'y  avait  alors  de  citoyen  romain  ni  à  Tarsis,  Di  à 
Galgala;  et  que  Tarsis  ne  fut  colonie  romaine  qu'environ  cent 
ans  après.  Mais  il  en  faut  croire  les  Actes  des  autres ,  qui  sont 
inspirés  par  le  Saint-Esprit,  et  qui  doivent  l'emporter  sur  le  té- 
moignage de  saint  Jérôme,  tout  savant  qu'il  était. 

Tout  est  intéressant  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Si  Nicéphore 

♦  nous  a  donné  le  portrait  de  l'un,  les  Actes  de  sainte  7'hècle,  qui, 
bien  que  non  canoniques,  sont  du  premier  siècle,  nous  ont  fourni 
le  portrait  de  l'autre.  Il  était,  disent  ces  actes,  de  petite  taille, 
chauve ,  les  cuisses  tortues ,  la  jambe  grosse ,  le  nez  aquilin  ,  les 
sourcis  joints,  plein  de  la  grâce  du  Seigneur;  staiurd  brevi,  etc. 

'*  Hérésies  t  Ht.  xxx ,  §•  6. 

**  !!•  aux  Corint.  ,  chap.  xi ,  v.  i3. 

s*  Chap.  m,  v. 

•«  Saint  Jérôme ,  épître  à  Puilémon. 
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Au  reste,  ces  Actes  de  saint  Paul  et  de  sainte  Thecle  furent 
composés ,  selon  Tertullien  ,  par  un  Asiatique ,  disciple  de  Paul 
lui-même,  qui  les  mit  d'abord  sous  le  nom  de  l'apôtre,  et  qui  en 
fut  repris ,  et  même  déposé,  c'est-à-dire,  exclus  de  l'assemblée;  car, 
la  hiérarchie  n'étant  pas  encore  établie ,  il  n'y  avait  pas  de  déposition 
proprement  dite. 

IV.  Quelle  était  la  discipline  sous  laquelle  vivaient  lesapôlres  et 
les  premiers  disciples?— \\  paraît  qu'ils  étaient  tous  égaux.  L'égalité 
était  le  grand  principe  des  esséniens,  des  récabites,  des  thérapeutes , 
des  disciples  de  Jean ,  et  surtout  de  Jésus-Christ  qui  la  recommande 
plus  d'une  fois. 

Saint  Barnabé,  qui  n'était  pas  un  des  douze  apôtres,  donne  sa 
voix  avec  eux.  Saint  Paul ,  qui  était  encore  moins  apôtre  choisi  du 
vivant  de  Jésus,  non-seulement  est  égal  à  eux  ,  mais  il  a  une  sorte 
d'ascendant;  il  tance  rudement  saint  Pierre. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucun  supérieur  quand  ils  sont  assemblés. 
Personne  ne  préside ,  pas  même  tour  à  tour.  Ils  ne  s'appellent 
point  d'abord  évêques.  Saint  Pierre  ne  donne  le  nom  à'évegue,  ou 
l'épithète  équivalente,  qu'à  Jésus-Christ ,  qu'il  appelle  le  surveillant 
des  âmes  Ce  nom  de  surveillant,  à'évéque,  est  donné  ensuite  in- 
différemment aux  anciens,  que  nous  appelons  prêtres;  mais  nulle 
cérémonie  ,  nulle  dignité ,  nulle  marque  distinctive  de  préémi- 
nence. 

Les  anciens  ou  vieillards  sont  chargés  de  distribuer  les  aumônes. 
Les  plus  jeunes  sont  élus  à  la  pluralité  des  voix  a*>  pour  avoir  soin 
des  tables ,  et  ils  sont  au  nombre  de  sept;  ce  qui  constate  évidem- 
ment des  repas  de  communauté  3*. 

De  juridiction,  de  puissance,  de  commandement,  on  n'en  voit 
pas  la  moindre  trace. 

Il  est  vrai  qu'Ananiah  et  Saphira  sont  mis  à  mort  pour  n'avoir 
pas  donné  tout  leur  argent  à  saint  Pierre;  pour  en  avoir  retenu  une 
petite  partie  dans  la  vue  de  subvenir  à  leurs  besoins  pressans  ;  pour 
ne  l'avoir  pas  avoué;  pour  avoir  corrompu,  par  un  petit  mensonge, 
la  sainteté  de  leurs  largesses  ;  mais  ce  n'est  pas  saint  Pierre  qui  les 
condamne.  Il  est  vrai  qu'il  devine  la  faute  d'Ananiah  ;  il  la  lui  re- 
proche ;  il  lui  dit  4*  :  Vous  avez  menti  au  Saint-Esprit  ;  et  Ananiah 
tombe  mort.  Ensuite  Saphira  vient ,  et  Pierre,  au  lieu  de  l'avertir, 
l'interroge  ;  ce  qui  semble  une  action  de  juge.  Il  la  fait  tomber 
dans  le  piège  en  lui  disant  :  Femme,  dites-moi  combien  vous  avez 
vendu  votre  champ?  La  femme  répond  comme  son  mari.  Il  est  éton- 
nant qu'en  arrivant  sur  le  lieu,  elle  n'ait  pas  su  la  mort  de  son 
époux  ;  que  personne  ne  l'en  .ait  avertie  ;  qu'elle  n'ait  pas  vu  dans 
l'assemblée  l'effroi  et  le  tumulte  qu'une  telle  mort  devait  causer,  et 
surtout  la  crainte  mortelle  que  la  justice  n'accourût  pour  informer 
de  cette  mort  comme  d'un  meurtre.  Il  est  étrange  que  celte  femme 
n'ait  pas  rempli  la  maison  de  ses  cris,  et  qu'on  l'ait  interrogée  pai- 
siblement comme  dans  un  tribunal  sévère ,  où  les  huissiers  contien- 
nent tout  le  monde  dans  le  silence.  Il  est  encore  plus  étonnant  que 

'*  Epître  ire. ,  chap.  H.  3*  Voyez  Eglise. 

**  Actes ,  chap.  vi ,  vers.  a.  4*  Actes ,  chap.  v. 
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saint  Pierre  lui  ait  dit  :  Femme,  vois-tu  les  pieds  de  ceux  qui  ont 
porté  ton  mari  en  terre  ?  ils  vont  l'jr  porter.  Et  dans  l'instant  la  sen- 
tence est  exécutée.  Rien  ne  ressemble  plus  à  l'audience  criminelle 


plus 

d'un  juge  despotique. 

Mais  il  faut  considérer  que  saint  Pierre  n'est  ici  que  l'organe  de 
Jésus-Christ  et  du  Saint-Esprit  ;  que  c'est  à  eux  qu'Ananiah  et  sa 
femme  ont  menti  \  et  que  ce  sont  eux  qui  les  punissent  par  une 
mort  subite  ;  que  c'est  même  un  miracle  fait  pour  effrayer  tous 
ceux  qui ,  en  donnant  leur  bien  à  l'église,  et  qui,  en  disant  qu'ils 
ont  tout  donné,  retiendront  quelque  chose  pour  des  usages  pro- 
fanes. Le  judicieux  dom  Calmet  fait  voir  combien  les  pères  et  les 
commentateurs  différent  sur  Je  salut  de  ces  deux  premiers  chré- 
tiens, dont  le  péché  consistait  dans  une  simple  réticence,  mais  cou- 
pable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  apôtres  n'avaient  aucune 
juridiction ,  aucune  puissance,  aucune  autorité  que  celle  de  la  per- 
suasion ,  qui  est  la  première  de  toutes ,  et  sur  laquelle  toutes  les 
autres  sont  fondées. 

D'ailleurs  il  paraît ,  par  cette  histoire  même  ,  que  les  chrétiens 
vivaient  en  commun. 

Quand  ils  étaient  assemblés  deux  ou  trois ,  Jésus-Christ  était  au 
milieu  d'eux.  Ils  pouvaient  tous  recevoir  également  l'Esprit.  Jésus 
était  leur  véritable,  leur  seul  supérieur  j  il  leur  avait  dit  *  :  «  N'ap- 
pelez personne  sur  la  terre  votre  père ,  car  vous  n'avez  qu'un  père 
qui  est  dans  le  ciel.  Ne  désirez  point  qu'on  vous  appelle  maîtres, 
parce  que  vous  n'avez  qu'un  seul  maître,  et  que  vous  êtes  tous 
frères;  ni  qu'on  vous  appelle  docteurs,  car  votre  seul  docteur  est 
Jésus  **.  » 

Il  n'y  avait  du  temps  des  apôtres  aucun  rite  ,  point  de  liturgie, 
point  d'heures  marquées  pour  s'assembler,  nulle  cérémonie.  Les 
disciples  baptisaient  les  catéchumènes;  on  leur  soufflait  dans  la 
bouche  pour  y  faire  entrer  l'Esprit  saint  avec  le  souffle  ***  ,  ainsi 
que  Jésus-Christ  avait  soufflé  sur  les  apôtres,  ainsi  qu'on  souffle 
encore  aujourd'hui ,  en  plusieurs  églises ,  dans  la  bouche  d'un  enfant 
quand  on  lui  administre  le  baptême.  Tels  furent  les  commencemens 
du  christianisme.  Tout  se  fesait  par  inspiration ,  par  enthousiasme , 
comme  chez  les  thérapeutes  et  chez  les  judaïtes,  s'il  est  permis  de 
comparer  un  moment  des  sociétés  judaïques ,  devenues  réprouvées , 
à  des  sociétés  conduites  par  Jésus-Christ  même  du  haut  du  ciel,  ou 
il  était  assis  à  la  droite  de  son  père. 

Le  temps  amena  des  changemens  nécessaires  ;  l'église ,  s'étant 
étendue  ,  fortifiée ,  enrichie,  eut  besoin  de  nouvelles  lois. 

APPARENCE.  Toutes  les  apparences  sont-elles  trompeuses?  Nos 
sens  ne  nous  ont-ils  été  donnés  que  pour  nous  faire  une  illusion 
continuelle  ?  Tout  est-il  erreur?  Vivons-nous  dans  un  songe ,  entou- 
rés d'ombres  chimériques  ?  Vous  voyez  le  soleil  se  coucher .  à 
l'horizon ,  quand  il  est  déjà  dessous.  Il  n'est  pas  encore  levé ,  et 

*  Mail.  ,  chap.  xxm. 

**  Voyez  Église. 

***  Jean ,  chap.  xx,  v.  22. 
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tous  le  voyez  paraître.  Cette  tour  carrée  vous  semble  ronde.  Ce 
bâton  enfoncé  dans  l'eau  vous  semble  courbé. 

Vous  regardez  votre  image  dans  un  miroir.  11  vous  la  représente 
derrière  lui.  Elle  n'est  ni  derrière,  ni  devant.  Cette  glace,  qui  au 
toucher  et  à  la  vue  est  si  lisse  et  6i  unie,  n'est  qu'un  amas  inégal 
d'aspérités  et  de  cavités.  La  peau  la  plus  fine  et  la  plus  blanche  n'est 
qu'un  réseau  hérissé,  dont  les  ouvertures  sont  incomparablement- 
plus  larges  que  le  tissu,  et  qui  renferment  un  nombre  infini  de  petits 
crins.  Des  liqueurs  passent  sans  cesse  sous  ce  réseau ,  et  il  en  sort 
des  exhalaisons  continuelles,  qui  couvrent  toute  celte  surface.  Ce 
que  vous  appelez  grand  est  très-petit  pour  un  éléphant,  et  ce  que 
vous  appelez  petit  est  un  monde  pour  des  insectes. 

Le  même  mouvement  qui  serait  rapide  pour  une  tortue ,  serait 
très-lent  aux  yeux  d'un  aigle.  Ce  rocher ,  qui  est  impénétrable  au 
fer  de  vos  instrumens  ,  est  un  crible  percé  de  plus  de  trous  qu'il  n'a 
de  matière,  et  de  mille  avenues  d'une  largeur  prodigieuse,  qui  con- 
duisent à  son  centre,  où  logent  des  multitudes  d  animaux  qui  peuvent 
se  croire  les  maîtres  de  l'univers. 

Rien  n'est  ni  comme  il  vous  paraît,  ni  à  la  place  où  vous  croyez 
qu  il  soit. 

Plusieurs  philosophes ,  fatigués  d'être  toujours  trompés  par  les 
corps,  ont  prononcé  de  dépit  que  les  corps  n'existent  pas,  et  qu'il 
n'y  a  de  réel  que  notre  esprit.  Ils  pouvaient  tout  aussi  bien  con- 
clure que ,  toutes  les  apparences  étant  fausses  ,  et  la  nature  de 
l'ame  étant  inconnue  comme  la  matière ,  il  n'y  avait  en  effet  ni 
esprit  ni  corps. 

C'est  peut-être  ce  désespoir  de  ne  rien  connaître  qui  a  fait  dire  à 
certains  philosophes  chinois  ,  que  le  néant  est  le  principe  et  la  fin 
de  toutes  choses. 

Cette  philosophie  destructive  des  êtres  était  fort  connue  du  temps 
de  Molière.  Le  docteur  Marphurius  représente  toute  cette  école 
quand  il  enseigne  à  Sganarelle ,  «  qu'il  ne  faut  pas  dire ,  je  suis  venu  ; 
mais  il  me  semble  que  je  suis  venu  ;  et  il  peut  vous  le  sembler , 
sans  que  la  chose  soit  véritable.  » 

Mais  à  présent  une  scène  de  comédie  n'est  pas  une  raison  ,  quoi- 
qu'elle  vaille  quelquefois  mieux  ;  et  il  y  a  souvent  autant  de  plaisir 
à  rechercher  la  vérité  qu'à  se  moquer  de  la  philosophie. 

Vous  ne  voyez  pas  le  réseau ,  les  cavités,  les  cordes  ,  les  inégalités, 
les  exhalaisons  de  cette  peau  blanche  et  fine  que  vous  idolâtrez. 
Des  animaux ,  mille  fois  plus  petits  qu'un  ciron  ,  discernent  tous 
ces  objets  qui  vous  échappent.  Ils  s'y  logent,  ils  s'y  nourrissent,  ils 
s'y  promènent  comme  dans  un  vaste  pays  ;  et  ceux  qui  sont  sur  le 
bras  droit  ignorent  qu'il  y  ait  des  gens  de  leur  espèce  sur  le  bras  gau- 
che. Si  vous  aviez  le  malheur  de  voir  ce  qu'ils  voient ,  cette  peau 
charmante  vous  ferait  horreur. 

L'harmonie  d'un  concert  que  vous  entendez  avec  délices  doit 
faire  sur  certains  petits  animaux  l'effet  d'un  tonnerre  épouvantable, 
et  peut-être  les  tuer.  Vous  ne  voyez,  vous  ne  touchez,  vous  n'en- 
tendez, vous  ne  sentez  les  choses  que  de  la  manière  dont  vous 
devez  les  sentir. 
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Tout  est  proportionné.  Les  lois  de  l'optique  ,  qui  vous  font  voir 
dans  l'eau  l'objet  ou  il  n'est  pas,  et  qui  brisent  une  ligne  droite, 
tiennent  aux  mêmes  lois  qui  vous  font  paraître  le  soleil  sous  un 
diamètre  de  deux  pieds  ,  quoiqu'il  soit  un  million  de  fois  plus 
gros  que  la  terre.  Pour  le  voir  dans  sa  dimension  véritable  ,  il  fau- 
drait avoir  un  œil  qui  en  rassemblât  les  rayons  sous  un  angle  aussi 
grand  que  son  disque;  ce  qui  est  impossible.  Vos  sens  vous  assistent 
donc  beaucoup  plus  qu'ils  ne  vous  trompent. 

Le  mouvement ,  le  temps ,  la  dureté ,  la  mollesse ,  les  dimensions , 
l'éloignement ,  l'approximation,  la  force,  la  faiblesse,  les  appa- 
rences ,  de  quelque  genre  qu'elles  soient ,  tout  est  relatif.  Et  qui  a 
fait  ces  relations? 

APPARITION.  —  Ce  n'est  point  du  tout  une  chose  rare  qu'une 
personne  ,  vivement  émue ,  voie  ce  qui  n'est  point.  Une  femme  , 
en  1726,  accusée  à  Londres  d'être  complice  du  meurfre  de  son 
mari,  niait  le  fait ^  on  lui  présente  l'habit  du  mort  qu'on  secoue 
devant  elle.  Son  imagination  épouvantée  lui  fait  voir  son  mari  même; 
elle  se  jette  à  ses  pieds,  et  veut  les  embrasser.  Elle  dit  aux  jurés 
qu'elle  avait  vu  son  mari. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Théodoric  ait  vu  dans  la  tête  d'un 
poisson  qu'on  lui  servait  celle  de  Simmaque,  qu'il  avait  assassiné  , 
ou  fait  exécuter  injustement  (c'est  la  même  chose). 

Charles  ix ,  après  la  Saint-Barthélemi ,  voyait  des  morts  et  du 
sang ,  non  pas  en  songe  ,  mais  dans  les  convulsions  d'un  esprit  trou- 
blé ,  qui  cherchait  en  vain  le  sommeil.  Son  médecin  et  sa  nourrice 
l'attestèrent.  Des  visions  fantastiques  sont  très-fréquentes  dans  les 
fièvres  chaudes.  Ce  n'est  point  s'imaginer  voir ,  c'est  voir  en  efFet. 
Le  fantôme  existe  pour  celui  qui  en  a  la  perception.  Si  le  don  de  la 
raison  ,  accordé  à  la  machine  humaine ,  ne  venait  pas  corriger  ces 
illusions  ,  toutes  les  imaginations  échauffées  seraient  dans  un  trans- 
port presque  continuel,  et  il  serait  impossible  de  les  guérir. 

C'est  surtout  dans  cet  état  mitoyen  entre  la  veille  et  le  sommeil , 
qu'un  cerveau  enllammé  voit  des  objets  imaginaires  ,  et  entend  des 
sons  que  personne  ne  prononce.  La  frayeur ,  l'amour ,  le  remords , 
sont  les  peintres  qui  tracent  les  tableaux  dans  les  imaginations  bou- 
leversées. L'œil  qui  est  ébranlé  pendant  la  nuit  par  un  coup  vers  le 
petit  cantus ,  et  qui  voit  jaillir,  des  étincelles,  n'est  qu'une  très- 
faible  image  des  inflammations  de  notre  cerveau. 

Aucun  théologien  ne  doute  qu'à  ces  causes  naturelles  la  volonté 
du  maître  de  la  nature  n'ait  joint  quelquefois  sa  divine  influence. 
U  Ancien  et  le  Nouveau  Testament  en  sont  d'assez  évideus  témoi- 
gnages. La  Providence  daigna  employer  ces  apparitions  ,  ces  visions 
en  faveur  du  peuple  juif,  qui  était  alors  son  peuple  chéri. 

Il  se  peut  que,  dans  la  suite  des  temps,  quelques  âmes,  pieuses 
à  la  vérité ,  mais  trompées  par  leur  enthousiasme  ,  aient  cru  rece- 
voir d'une  communication  intime  avec  Dieu  ce  qu'elles  ne  tenaient 
que  de  leur  imagination  enflammée.  C'est  alors  qu'on  a  besoin  du 
conseil  d'un  honnête  homme ,  et  surtout  d'un  bon  médecin. 

Les  histoires  des  apparitions  sont  innombrables.  On  prétend  que 
ce  fut  sur  la  foi  d'une  apparition  que  saiut  Théodore  ,  au  coinaieu» 
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cément  du  quatrième  siècle,  alla  mettre  le  feu  au  temple  d'Amasée , 
et  le  réduisit  en  cendre.  Il  est  bien  vraisemblable  que  Dieu  ne  lui 
avait  pas  ordonné  cette  action  ,  qui  en  elle-même  est  si  criminelle  , 
dans  laquelle  plusieurs  citoyens  périrent ,  et  qui  exposait  tous  les 
chrétiens  à  une  juste  vengeance. 

Que  sainte  Potamienne  ait  apparu  à  saint  Basilide,  Dieu  peut 
l'avoir  permis  ;  il  n'en  a  rien  résulté  qui  troublât  l'état.  On  ne  niera 
pas  que  Jésus-Christ  ait  pu  apparaître  à  saint  Victor  ;  mais  que  saint 
Benoît  ait  vu  l'âme  de  saint  Germain  de  Capoue  portée  au  ciel  par 
des  anges ,  et  que  deux  moines  aient  vu  celle  de  saint  Benoît  mar- 
cher sur  un  tapis  étendu  depuis  le  ciel  jusqu'au  mont  Cassin  ;  cela 
est  plus  difficile  à  croire. 

On  peut  douter  de  même ,  sans  offenser  notre  auguste  religion  , 
que  saint  Eucher  fut  mené  par  un  ange  en  enfer  ,  où  il  vit  l'âme  de 
Charles  Martel;  et  qu'un  saint  ermite  d'Italie  ait  vu  des  diables  qui 
enchaînaient  l'âme  de  Dagobert  dans  une  barque,  et  lui  donnaient 
cent  coups  de  fouet  ;  car,  après  tout ,  il  ne  serait  pas  aisé  d'expli- 
quer nettement  comment  une  âme  marche  sur  un  tapis  ,  comment 
on  l'enchaîne  dans  un  bateau  ,  et  comment  on  la  fouette. 

Mais  il  se  peut  très-bien  faire  que  des  cervelles  allumées  aient  eu 
de  semblables  visions  ;  on  en  a  mille  exemples  de  siècle  en  siècle. 
Il  faut  être  bien  éclairé  pour  distinguer,  dans  ce  nombre  prodigieux 
de  visions,  celles  qui  viennent  de  Dieu  même,  et  celles  qui  sont  pro- 
duites par  la  seule  imagination. 

L'illustre  Bossuet  rapporte,  dans  Y  Oraison  funèbre  de  la  prin- 
cesse palatine ,  deux  visions  qui  agirent  puissamment  sur  cette 
princesse,  et  qui  déterminèrent  toute  la  conduite  de  ses  dernières 
années.  Il  faut  croire  ces  visions  célestes,  puisqu'elles  sont  regardées 
comme  telles  par  le  disert  et  savant  évéque  de  Meaux,  qui  pénétra 
toutes  les  profondeurs  de  la  théologie,  et  qui  même  entreprit  de 
lever  le  voile  dont  Y  Apocalypse  est  couverte. 

Il  dit  donc  que  la  princesse  palatine  ,  après  avoir  prêté  cent  mille 
francs  à  la  reine  de  Pologne  sa  sœur  *,  vendu  le  duché  de  Bhételois 
un  million ,  marié  avantageusement  ses  filles ,  étant  heureuse  selon 
le  monde ,  mais  doutant  malheureusement  des  vérités  de  la  religion 
catholique  ,  fut  appelée  à  la  conviction  et  à  l'amour  de  ces  vérités 
ineffables  par  deux  visions.  La  première  fut  un  rêve  dans  lequel  un 
aveugle-né  lui  dit  qu'il  n'avait  aucune  idée  de  la  lumière  ,  et  qu'il 
fallait  en  croire  les  autres  sur  les  choses  qu'on  ne  peut  concevoir.  La 
seconde  fut  un  violent  ébranlement  des  méninges  et  des  fibres  du 
cerveau  dans  un  accès  de  fièvre.  Elle  vit  une  poule  qui  courait  après 
un  de  ses  poussins  qu'un  chien  tenait  dans  sa  gueule.  La  princesse 
palatine  arrache  le  petit  poulet  au  chien  j  une  voix  lui  crie  :  «  Ren- 
dez-lui son  poulet  ;  si  vous  le  privez  de  son  manger,  il  fera  mau- 
vaise garde.  »  —  «  Non ,  s'écria  la  princesse ,  je  ne  le  rendrai  ja- 
mais. M 

Ce  poulet  était  l'âme  d'Anne  de  Gonzague,  princesse  palatine  j  la 
poule  était  l'église  ;  le  chien  était  le  diable.  Anne  de  Gonzague,  qui 
ne  devait  jamais  rendre  le  poulet  au  chien ,  était  la  grâce  eflicace. 

♦  Oraisons  funèbres ,  pages  3io  et  suivantes,  édition  de  1749* 
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Bossuet  prêchait  cette  oraison  funèbre  aux  religieuses  carmélites 
du  faubourg  Saint-Jacques  à  Paris ,  devant  toute  la  maison  de  Coudé; 
il  leur  dit  ces  paroles  remarquables  :  ««  Écoutez,  et  prenez  garde 
surtout  de  ne  pas  écouter  avec  mépris  Tordre  des  avertissemens 
divins  et  la  conduite  de  la  grâce.  >* 

Les  lecteurs  doivent  donc  lire  cette  histoire  avec  le  même  respect 
que  les  auditeurs  l'écoutèrent.  Ces  effets  extraordinaires  de  la  Pro- 
vidence sont  comme  les  miracles  des  saints  qu'on  canonise  :  ces  mi- 
racles doivent  être  attestés  par  des  témoins  irréprochables.  Eh  ! 
quel  déposant  plus  légal  pourrions-nous  avoir  des  apparitions  et 
des  visions  de  la  princesse  palatine ,  que  celui  qui  employa  sa  vie 
à  distinguer  toujours  la  vérité  de  l'apparence?  Il  combattit  avec 
vigueur  contre  les  religieuses  de  Port-Royal  sur  le  formulaire; 
contre  Paul  Ferri  sur  le  catéchisme  5  contre  le  ministre  Claude  sur 
les  variations  de  l'église  ;  contre  le  docteur  Dupin  sur  la  Chine  ; 
contre  le  pèVe  Simon  sur  l'intelligence  du  texte  sacré 5  contre  le 
cardinal  Sfrondate  sur  ia  prédestination;  contre  le  pape  sur  les 
droits  de  l'église  gallicane;  contre  l'archevêque  de  Cambrai  sur 
l'amour  pur  et  désintéressé.  Il  ne  se  laissait  séduire  ni  par  les  noms, 
ni  par  les  titres ,  ni  par  la  réputation  ,  ni  par  la  dialectique  de  ses 
adversaires.  Il  a  rapporté  ce  fait  5  il  l'a  donc  cru.  Croyons-le  comme 
lui  ,  malgré  les  railleries  qu'on  en  a  faites.  Adorons  les  secrets  de 
la  Providence  :  mais  défions-nous  des  écarts  de  l'imagination,  que 
Mallebranche  appelait  la  folle  du  logis.  Car  les  deux  visions  accor- 
dées à  la  princesse  palatine  ne  sont  pas  données  à  tout  le  monde. 

Jésus-Christ  apparut  à  sainte  Catherine  de  Sienne;  il  l'épou- 
sa ;  il  lui  donna  un  anneau.  Cette  apparition  mystique  est  res- 
pectable ,  puisqu'elle  est  attestée  par  Raimond  de  Capoue  ,  général 
des  dominicains,  qui  la  confessait ,  et  même  par  le  pape  Urbain  vi. 
Mais  elle  est  rejetee  par  le  savant  Fleuri ,  auteur  de  V Histoire  ecclé- 
siastique. Et  une  fille  qui  se  vanterait  aujourd'hui  d'avoir  contracté 
un  tel  mariage  ,  pourrait  avoir  une  place  aux  Petites-Maisons  pour 
présent  de  noce.  #tf 

L'apparition  de  la  mère  Angélique  ,  abbesse  du  Port-Royal ,  à 
sœur  Dorothée ,  est  rapportée  par  un  homme  d'un  très-grand  poids 
dans  le  parti  qu'on  nomme  janséniste  ;  c'est  le  sieur  Dufossé,  auteur 
dos  Mémoires  de  Pontis.  La  mère  Angélique  ,  long- temps  après  sa 
mort,  vint  s'asseoir  dans  l'église  de  Port -Royal  à  son  ancienne 
place,  avec  sa  crosse  à  la  main.  Elle  commanda  qu'on  fit  venir 
sœur  Dorothée  ,  à  qui  elle  dit  de  terribles  secrets.  Mais  le  témoi- 
gnage de  ce  Dufossé  ne  vaut  pas  celui  de  Raimond  de  Capoue  et  du 
pape  Urbain  vi ,  lesquels  pourtant  n'ont  pas  été  recevables. 

Celui  qui  vient  d'écrire  ce  petit  morceau  a  lu  ensuite  les  quatre 
volumes  de  l'abbé  Langlet  sur  les  apparitions ,  et  ne  croit  pas  de- 
voir en  rien  prendre.  Il  est  convaincu  de  toutes  les  apparitions  avé- 
rées par  l'église  ;  mais  il  a  quelques  doutes  sur  les  autres  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  authentiquement  reconnues.  Les  cordeliers  et  les  ja- 
cobins, les  jansénistes,  et  les  molinistes,  ont  eu  leurs  apparitions  et 
leurs  miracles.  Iliacos  intràmuros  peccatur  et  extra*. 

*  Voyez  Vision ,  et  Fampircs. 
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APROPOS, L'A-PROPOS.—  U  à-propos  est  comme  V  avenir^  atour, 
V/idos,  et  plusieurs  termes  pareils,  qui  ne  composent  plus  aujour- 
d'hui qu'un  seul  mot,  et  qui  en  fesaient  deux  autrefois. 

Si  vous  dites  :  «  A  propos ,  j'oubliais  de  vous  parler  de  cette 
affaire»,  alors  ce  sont  deux  mots,  et  à  devient  une  préposition. 
Mais  si  vous  dites  :  «  Voilà  un  à'propos  heureux,  un,  à-propos  bien 
adroit-  »  ,  à-propos  n'est  plus  qu'un  seul  mot. 

La  Motte  a  dit  dans  une  de  ses  odes  : 

Le  sage  ,  le  prompt  à-propos  , 
Dieu  qu'à  tort  oublia  la  fable. 

Tous  les  heureux  succès  en  tout  genre  sont  fondés  sur  les  choses 
dites  ou  faites  à  propos. 

Arnaud  de  Bresse,  Jean  Hus  et  Jérôme  dejffrague  ne  vinrent 
pas  assez  à  propos,  ils  furent  tous  trois  brûlés  ; Tfc  peuples  n'étaient 
pas  encore  assez  éclairés  :  l'invention  de  l'imprimerie  n'avait  point 
encore  mis  sous  les  yeux  de  tout  le  monde  les  abus  dont  on  se  plai- 
gnait. Mais,  quand  les  hommes  commencèrent  à  lire,  quand  la  po- 
pulace ,  qui  voulait  bien  ne  pas  aller  en  purgatoire,  mais  qui  ne 
voulait  pas  payer  trop  cher  des  indulgences  ,  commença  à  ouvrir 
les  yeux,  les  réformateurs  du  seizième  siècle  vinrent  très  à  propos 
et  réussirent. 

Un  des  meilleurs  à-propos  dont  l'histoire  ait  fait  mention,  est  ce- 
lui de  Pierre  Danez  au  concile  de  Trente.  Un  homme  qui  n'aurait 
pas  eu  l'esprit  présent,  n'aurait  rien  répondu  au  froid  jeu  de  mots 
de  l'évêque  italien  ,  «  Ce  coq  chante  bien  »  ,  Jsie  gallus  bene  can- 
tal *.  Danez  répondit  par  cette  terrible  réplique  :  Plût  à  Dieu  que 
Pierre  se  repentit  au  chant  du  coq  ! 

La  plupart  des  recueils  de  bons  mots  sont  remplis  de  réponses 
très-froides.  Celle  du  marquis  Maffei,  ambassadeur  de  Sicile  auprès 
du  pape  Clément  xi,  n'est  ni  froide,  ni  injurieuse,  ni  piquante; 
mais  c'est  un  bel  à-propos.  Le  pape  se  plaignait  avec  larmes  de  ce 
qu'on  avait  ouvert,  malgré  lui,  les  églises  de  Sicile  qu'il  avait  in- 
terdites :  Pleurez  ,  saùu  jtère,  lui  dit-il  ,  quand  on  les  fermera. 

Les  Italiens  appellent  une  chose  dite  hors  de  propos  ,  un  spropo- 
sito.  Ce  mot  manque  à  notre  langue. 

C'est  une  grande  leçon  dans  Plutarque  que  ces  paroles  :  Tu  liens 
sans  propos  beaucoup  de  bons  propos.  Ce  défaut  se  trouve  dans  beau- 
coup de  nos  tragédies ,  où  les  héros  débitent  des  maximes  bonnes  en 
elles-mêmes  ,  qui  deviennent  fausses  dans  l'endroit  ou  elles  sont 
placées. 

V à-propos  fait  tout  dans  les  grandes  affaires,  dans  les  révolutions 
des  états.  On  a  déjà  dit  que  Croinwell,  sous  Élisabeth  ou  sous  Char- 
les h  ,  le  cardinal  de  Retz,  quand  Louis  xiv  gouverna  par  lui-même, 
auraient  été  des  hommes  très-ordinaires. 

César,  né  du  temps  de  Scipion  l'Africain,  n'aurait  pas  subjugué 
la  république  romaine  ;  et ,  si  Mahomet  revenait  aujourd'hui ,  il  se- 
rait tout  au  plus  shérif  de  la  Mecque.  Mais  ,  si  Archimède  et  Virgile 

*  Les  clames ,  qui  pourront  lire  ce  morceau  ,  sauront  que  Gallus  signifie 
Gaulois  et  Coq. 
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renaissaient ,  l'un  serait  encore  le  meilleur  mathématicien  ,  l'autre 
le  meilleur  poète  de  son  pays. 

ARABES  ,  et  par  occasion  ,  du  livre  de  Job.  —  Si  quelqu'un  veut 
connaître  à  fond  les  antiquités  arabes  ,  il  est  à  présumer  qu'il 
n'en  sera  pas  plus  instruit  que  de  celles  do  l'Auvergne  et  du  Poitou. 
11  est  pourtant  certain  que  les  Arabes  étaient  quelque  chose  long- 
temps avant  Mahomet.  Les  Juifs  eux-mêmes  disent  que  Moïse 
épousa  une  fille  arabe  ;  et  son  beau-père  Jéthro  paraît  un  homme 
de  fort  bon  sens. 

Mecka  ou  la  Mecque  passa,  et  non  sans  vraisemblance,  pour  une 
des  plus  anciennes  villes  du  monde  ;  et  ce  qui  prouve  son  ancien- 
neté, c'est  qu'il  est  impossible  qu'une  autre  cause  que  la  supersti- 
tion seule  ait  fait  l^lir  une  ville  en  cet  endroit  ;  elle  est  dans  un 
désert  de  sable,  \fU*  y  est  saumâtre,  on  y  meurt  de  faim,  et  de 
soif.  Le  pays ,  à  quelques  milles  vers  l'orient ,  est  le  plus  délicieux  de 
la  terre,  le  plus  arrosé  ,  le  plus  fertile.  C'était  là  qu'il  fallait  bâtir, 
et  non  à  la  Mecque.  Mais  il  suffît  d'un  charlatan ,  d'un  fripon ,  d'un 
faux  prophète  qui  aura  débité  ses  rêveries,  pour  faire  de  la  Mecque 
un  lieu  sacré  et  le  rendez-vous  des  nations  voisines.  C'est  ainsi  que 
le  temple  de  Jupiter  Ammon  était  bâti  au  milieu  des  sables ,  etc.,  etc. 

L'Arabie  s'étend  du  désert  de  Jérusalem  jusqu'à  Aden  ou  Éden  , 
vers  le  quinzième  degré  ,  en  tirant  droit  du  nord-est  au  sud-est. 
C'est  un  pays  immense  ,  environ  trois  fois  grand  comme  l'Allema- 
gne. Il  est  très- vraisemblable  que  ses  déserts  de  sable  ont  été  appor- 
tés par  les  eaux  de  la  mer,  et  que  ses  golfes  maritimes  ont  été  des 
terres  fertiles  autrefois. 

Ce  qui  semble  déposer  en  faveur  de  l'antiquité  de  cette  nation , 
c'est  qu'aucun  historien  ne  dit  qu'elle  ait  été  subjuguée;  elle  ne  le 
fut  pas  même  par  Alexandre,  ni  par  aucun  roi  de  Syrie,  ni  par  les 
Romains.  Les  Arabes  au  contraire  ont  subjugué  cent  peuples,  de- 
puis l'Inde  jusqu'à  la  Garonne;  et,  ayant  ensuite  perdu  leurs  con- 
quêtes, ils  se  sont  retirés  dans  leur  pays  sans  s'être  mêlés  avec 
d'autres  peuples.  ,  *       -  -  . 

N'ayant  jamais  été  ni  asservis,  ni  mélangés,  il  est*  plus  que  pro- 
bable qu'ils  ont  conservé  leurs  moeurs  et  leur  langage  ;  aussi  l'arabe 
est-il  en  quelque  façon  la  langue  mère  de  toute  l'Asie  jusqu'à  l'Inde, 
et  jusqu'au  pays  habité  par  les  Scythes,  supposé  qu'il  y  ait  en  effet 
des  langues-mères;  mais  il  n'y  a  que  des  langues  dominantes.  Leur 
génie  n'a  point  changé,  ils  font  encore  des  Mille  et  une  Nuits, 
comme  ils  en  fesaient  du  temps  qu'ils  imaginaient  un  Bach  ,  ou 
Bacchus,  qui  traversait  la  mer  Rouge  avec  trois  millions  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfans;  qui  arrêtait  le  soleil  et  la  lune;  qui  fesait 
jaillir  des  fontaines  de  vin  avec  une  baguette,  laquelle  il  changeait 
en  serpent  quand  il  voulait. 

Une  nation  ainsi  isolée ,  et  dont  le  sang  est  sans  mélange ,  ne  peut 
changer  de  caractère.  Les  Arabes  qui  habitent  les  déserts  ont  tou- 
jours été  un  peu  voleurs.  Ceux  qui  habitent  les  villes  ont  toujours 
aimé  les  fables,  la  poésie  et  l'astronomie. 

11  est  dit,  dans  la  préface  historique  de  VAkomn,  que  lorsqu'ils 
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avaient  un  bon  poète  dans  une  de  leurs  tribus,  les  autres  tribus 
manquaient  pas  d'envoyer  des  députés  pour  féliciter  celle  à  qui  Dieu 
avait  fait  la  grâce  de  lui  donner  un  poète. 

Les  tribus  s'assemblaient  tous  les  ans  par  représentais,  dans  une 
place  nommée  Ocad,  où  l'on  récitait  des  vers  à  peu  près  comme  on 
fait  aujourd'hui  à  Rome,  dans  le  jardin  de  l'académie  des  Arcades  ; 
et  cette  coutume  dura  jusqu'à  Mahomet.  De  son  temps  chacun  affi- 
chait ses  vers  à  la  porte  du  temple  de  la  Mecque. 

Labid,  fils  de  Rabia,  passait  pour  l'Homère  des  Mecquois;  mais, 
ayant  vu  le  second  chapitre  de  VAlcoran  que  Mahomet  avait  affi- 
ché, il  se  jeta  à  ses  genoux,  et  lui  dit  :  «  0  Mahomined,  fils  d'Ab- 
dallah, fils  de  Molaleb,  fils  d'Achem!  vous  êtes  un  plus  grand  poète 
que  moi;  vous  êtes  sans  doute  le  prophète  dej)ieu.  » 

Autant  les  Arabes  du  désert  étaient  voleurs*, «autant  ceux  de  Ma- 
deu,  de  Naïd,  de  Sanaa,  étaient  généreux.  Un  ami  était  déshonoré 
dans  ces  pays  quand  il  avait  refusé  des  secours  à  un  ami. 

Dans  leur  recueil  de  vers  intitulé Tograïd,  il  est  rapporté  qu'un  jour, 
dans  la  cour  du  temple  de  la  Mecque,  trois  Arabes  disputaient  sur 
la  générosité  et  l'amitié,  et  ne  pouvaient  convenir  qui  méritait  la 
préférence  de  ceux  qui  donnaient  alors  les  plus  grands  exemples  de 
ces  vertus.  Les  uns  tenaient  pour  Abdallah,  fils  de  Giafar,  oncle  de 
Mahomet;  les  autres  pour  Kaïs,  fils  de  Saad  ;  et  d'autres  pour  Ara- 
bad,de  la  tribu  d'As.  Après  avoir  bien  disputé, ils  convinrent  d'en- 
voyer un  ami  d'Abdallah  vers  lui ,  un  ami  de  Kaïs  vers  Kaïs,  et  un 
ami  d'Arabad  vers  Arabad  pour  les  éprouver  tous  trois,  et  venir 
ensuite  faire  leur  rapport  à  l'assemblée. 

L'ami  d'Abdallah  courut  donc  à  lui  et  lui  dit  :  Fils  de  l'oncle  de 
Mahomet,  je  suis  en  voyage  et  je  manque  de  tout.  Abdàllah  était 
monté  sur  son  chameau  chargé  d'or  et  de  soie  ;  il  en  descendit  au 
plus  vite,  lui  donna  son  chameau,  et  s'en  retourna  à  pied  dans  sa 
maison. 

Le  second  alla  s'adresser  à  son  ami  Kaïs,  fils  de  Saad.  Kaïs  dor- 
mait encore;  un  de  ses  domestiques  demande  au  voyageur  ce  qu'il 
désire.  Le  voyageur  répond  qu'il  est  l'ami  de  Kaïs,  et  qu'il  a  besoin 
de  secours.  Le  domestique  lui  dit  :  Je  ne  veux  pas  éveiller  mon 
maître;  mais  voilà  sept  mille  pièces  d'or,  c'est  tout  ce  que  nous 
avons  à  présent  dans  la  maisou;  prenez  encore  un  chameau  dans 
l'écurie  avec  un  esclave;  je  crois  que  cela  vous  suffira  jusqu'à  cl* 
que  vous  soyez  arrivé  chez  vous.  Lorsque  Kaïs  fut  éveillé,  il  gronda 
beaucoup  le  domestique  de  n'avoir  pas  donné  davantage. 

Le  troisième  alla  trouver  son  ami  Arabad  de  la  tribu  d'As.  Arabad 
était  aveugle ,  et  il  sortait  de  sa  maison  appuyé  sur  deux  esclaves 
pour  aller  prier  Dieu  au  temple  de  la  Mecque;  dès  qu'il  eut  entendu 
la  voix  de  l'ami ,  il  lui  dit  :  Je  n'ai  de  bien  que  mes  deux  esclaves , 
je  vous  prie  de  les  prendre  et  de  les  vendre )  j'irai  au  temple  comme 
je  pourrai  avec  mon  bâton. 

Les  trois  disputeurs  ,  étant  revenus  à  l'assemblée  ,  racontèrent 
fidèlement  ce  qui  leur  était  arrivé.  On  donna  beaucoup  de  louanges 
à  Abdallah  fils  de  Giafar,  à  Kaïs  fils  de  Saad,  et  à  Arabad  de  la  tribu 
d'As  ;  mais  la  préférence  fut  pour  Arabad. 

i 
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Les  Arabes  ont  plusieurs  contes  de  cette  espèce.  Nos  nations  occi- 
dentales n'en  ont  point  j  nos  romans  ne  sont  pas  dans  ce  goût.  Nous 
en  avons  plusieurs  qui  ne  roulent  que  sur  des  friponneries ,  comme 
ceux  de  Bocace ,  Gusman  d'Alfarache ,  Gil-Blas ,  etc. 

De  l'arabe  Job.  —  Il  est  clair  que  du  moins  les  Arabes  avaient 
des  idées  nobles  et  élevées.  Les  hommes  les  plus  savans  dans  les 
langues  orientales  pensent  que  le  livre  de  Job ,  qui  est  de  la  plus 
liaute  antiquité,  fut  composé  par  un  Arabe  de  l'Idumée.  La  preuve 
la  plus  claire  et  la  plus  indubitable  ,  c'est  que  le  traducteur  hébreu 
a  laissé  dans  sa  traduction  plus  de  cent  mots  arabes  qu'apparem- 
ment il  n'entendait  pas. 

Job,  le  héros  de  la  pièce,  ne  peut  avoir  été  un  Hébreu  :  car  il 
dit,  dans  le  quarante-deuxième  chapitre,  qu'ayant  recouvré  son 
premier  état,  il  partagea  ses  biens  également  à  ses  fils  et  à  ses  filles; 
ce  qui  est  directement  contraire  à  la  loi  hébraïque. 

Il  est  très-vraisemblable  que ,  si  ce  livre  avait  été  composé  après 
le  temps  ou  l'on  place  l'époque  de  Moïse,  l'auteur,  qui  parle  de 
tant  de  choses,  et  qui  n'épargne  pas  les  exemples,  aurait  parlé  de 
quelqu'un  des  étonnans  prodiges  opérés  par  Moïse,  et  connus  sans 
doute  de  toutes  les  nations  de  l'Asie. 

Dès  le  premier  chapitre ,  Satan  paraît  devant  Dieu ,  et  lui  demande 
la  permission  d'affliger  Job;  on  ne  connaît  point  Satan  dans  le  Pen- 
tateuque;  c'était  un  mot  chaldéen.  Nouvelle  preuve  que  l'auteur 
arabe  était  voisin  de  la  Chaldée. 

On  a  cru  qu'il  pouvait  être  Juif,  parce  qu'au  douzième  chapitre 
le  traducteur  hébreu  a  mis  Jéhova  à  la  place  à1  El,  ou  de  Bel,  ou  de 
Sadaï.  Mais  quel  est  l'homme  un  peu  instruit  qui  ne  sache  que  le 
mot  de  Jéhova  était  commun  aux  Phéniciens,  aux  Syriens,  aux 
Égyptiens,  et  à  tous  les  peuples  des  contrées  voisines? 

Une  preuve  plus  forte  encore ,  et  à  laquelle  on  ne  peut  rien  répli- 
quer, c'est  la  connaissance  de  l'astronomie  qui  éclate  dans  le  livre 
de  Job.  Il  est  parlé  des  constellations  que  nous  nommons  *  Y  Arc- 
ture,  YOrion,  les  Hyades ,  et  même  de  celles  du  midi  qui  sont 
cachées.  Or  les  Hébreux  n'avaient  aucune  connaissance  de  la  sphère, 
n'avaient  pas  même  de  terme  pour  exprimer  l'astronomie  )  et  les 
Arabes  ont  toujours  été  renommés  pour  cette  science ,  ainsi  que  les 
Chaldéens. 

Il  paraît  donc  très-bien  prouvé  que  le  livre  de  Job  ne  peut  être 
d'un  Juif,  et  est  antérieur  à  tous  les  livres  juifs.  Philon  et  Josèphe 
sont  trop  avisés  pour  le  compter  dans  le  canon  hébreu  :  c'est  incon- 
testablement une  parabole ,  une  allégorie  arabe. 

Ce  n'est  pas  tout;  on  y  puise  des  connaissances  des  usages  de  l'an- 
cien monde ,  et  surtout  de  l'Arabie  **.  Il  y  est  question  du  commerce 
des  Indes,  commerce  que  les  Arabes  firent  dans  tous  les  temps,  et 
dont  les  Juifs  n'entendirent  seulement  pas  parler. 

On  y  voit  que  l'art  d'écrire  était  très-cultivé,  et  qu'on  lésait  déjà 
de  gros  livres 

*     ■    *     .  • 

*  Chap.  ix,  v.  9. 

~*  Chnp.  xxvm,  v.  16,  etc. 

***  Chap-  xxxi. 
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On  ne  peut  dissimuler  que  le  commentateur  Calmet ,  tout  pro- 
fond qu'il  est,  manque  à  toutes  les  règles  de  la  logique,  en  préten- 
dant que  Job  annonce  l'immortalité  de  l'âme  et  la  résurrection  du 
corps,  quand  il  dit  :  «  Je  sais  que  Dieu,  qui  est  vivant,  aura  pitié 
de  moi  j  que  je  me  relèverai  un  jour  de  mon  fumier;  que  ma  peau 
reviendra  ;  que  je  reverrai  Dieu  dans  ma  chair.  Pourquoi  donc  dites- 
vous  à  présent  :  Persécutons-le;  cherchons  des  paroles  contre  lui? 
Je  serai  puissant  à  mon  tour,  craignez  mon  épée ,  craignez  que  je 
ne  me  venge;  sachez  qu'il  y  a  une  justice.  >» 

Peut-on  entendre  par  ces  paroles  autre  chose  que  l'espérance  de 
la  guérison?  L'immortalité  de  l'âme,  et  la  résurrection  des  corps  au 
dernier  jour,  sont  des  vérités  si  indubitablement  annoncées  dans 
Je  Rouvrait  Tf>iamenty  si  clairement  prouvées  par  les  pères  et  par 
les  conciles,  qu'il  n'est  pas  besoiu  d'en  attribuer  la  première  con- 
naissance à  un  Arabe.  Ces  grands  mystères  ne  sont  expliqués  dans 
aucun  endroit  du  Penlaituque  hébreu;  comment  le  seraient- ils 
dans  ce  seul  verset  de  Job ,  et  encore  «l'une  manière  si  obscure? 
Calmet  n'a  pas  plus  de  raison  de  voir  l'immortalité  de  l'âme  et  la 
résurrection  daus  les  discours  de  Job,  que  d'y  voir  la  vérole  dans 
la  maladie  dont  il  est  attaqué.  Ni  la  logique,  ni  la  physique  ne  sont 
d'accord  avec  ce  commentateur. 

Au  reste,  ce  livre  allégorique  de  Job  étant  manifestement  arabe, 
il  est  permis  de  dire  qu'il  n'y  a  ni  méthode,  ni  justesse,  ni  préci- 
sion. Mais  c'est  peut-être  le  monument  le  plus  précieux  et  le  plus 
ancien  des  livres  qui  aient  été  écrits  en-deçà  de  l'Euphrate. 

ARANDA.  —  Droits  royaux,  jurisprudence ,  inquisition. — Quoi- 
que les  noms  propres  ne  soient  pus  l'objet  de  nos  questions  encyclo- 
pédiques ,  notre  société  littéraire  a  cru  devoir  f  tire  uue  exception 
en  faveur  du  comte  d'Aranda,  président  du  conseil  suprême  en 
Espagne,  et  capitaine  général  de  la  Castille-^ouvelle,  qui  a  com- 
mencé à  couper  les  têtes  de  l'hydre  de  l'inquisition. 

Il  était  bien  juste  qu'un  Espagnol  délivrât  la  terre  de  ce  monstre, 
puisqu'un  Espagnol  l'.»vait  fait  naître.  Ce  fut  un  saint,  à  la  vérité; 
ce  fut  saint  Dominique  l'Encuirassé  \  qui,  étant  illuminé  d'en- 
haut,  et  croyant  fermement  que  l'église  catholique,  apostolique  et 

r  Dominique,  fondateur  de  Tordre  de  saint  Jacques  Clément,  et  inventeur 
de  l'inquisition  ,  est  différent  du  Dominique  ,  surnommé  VEncuirnssé,  parce 
qu'il  s'était  endurci  la  peau  à  force  de  se  donner  la  discipline.  On  voit  ,  par 
la  note  ci-après,  qui  est  de  M  de  Voltaire,  qu'il  connaissait  très-bien  la  dif- 
férence de  ces  deux  saints.  Mais  le  fondateur  de  l'inquisition  ne  mérite-t-il 
pas  bien  aussi  1  épithète  iVencuinissé  ?  Uh  robut  et  re>  triplex  cirai  ptelus  erut. 

II  faudrait  rechercher  si ,  du  temps  de  saint  Dominique,  on  fesait  porter  le 
san-benito  aux  pécheurs,  et  si  cvsan  benito  n'était  pas  une  chemise  bénite  qu'on 
leur  donnait  en  échange  de  leur  argmt  qu'on  leur  prenait-  Mais,  étant  retiré 
au  milieu  des  neiges,  au  pied  du  mont  Crapak,  qui  sépare  la  Pologne  de  la 
Hongrie  ,  nous  n'avons  qu'une  bibliothèque  médiocre. 

La  disette  de  livres  dont  nous  gémissons  vers  ce  mont  Crapak  où  nous 
sommes,  nous  empêche  aussi  dVxaminer  si  saint  Dominique  assista  en  qualité 
d'inquisiteur  à  la  bataille  de  Muret ,  ou  en  qualité  de  prédicateur  ,  ou  en  celle 
d'oftieier  volontaire  ;  et  si  le  titre  d' Encuirasn'  lui  fut  donné  aussi-bien  qu'à 
l'ermite  Dominique  :  je  crois  qu'il  était  à  la  bataille  de  Muret,  mais  qu'il  ne 
porta  point  d'armes. 

Tome  VIL  ai 
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romaine ,  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  des  moines  et  des  bourreaux , 
jeta  les  fondemens  de  l'inquisition ,  au  treizième  siècle,  et  lui  soumit 
les  rois ,  les  ministres  et  les  magistrats  :  mais  il  arrive  quelque- 
fois qu'un  grand  homme  est  plus  qu'un  saint  dans  les  choses  pure- 
ment civiles,  et  qui  concernent  directement  la  majesté  des  cou- 
ronnes ,  la  dignité  du  conseil  des  rois ,  les  droits  de  la  magistrature , 
la  sûreté  des  citoyens. 

La  conscience ,  le  for  intérieur  (comme  l'appelle  l'université  de 
Salamanque)  est  d'une  autre  espèce  j  elle  n'a  rien  de  commun  avec 
les  lois  de  l'état.  Les  inquisiteurs ,  les  théologiens ,  doivent  prier  Dieu 
pour  les  peuples  j  et  les  ministres ,  les  magistrats,  établis  par  les  rois 
sur  les  peuples,  doivent  juger. 

Un  soldat  bigame  ayant  été  arrêté  pour  ce  délit  par  l'auditeur  de 
la  guerre,  au  commencement  de  l'année  1770,  et  le  saint  office 
ayant  prétendu  que  c'était  à  lui  seul  qu'il  appartenait  de  juger  ce 
soldat ,  le  roi  d'Espagne  a  décidé  que  cette  cause  devait  uniquement 
ressortir  au  tribunal  du  comte  d'Aranda ,  capitaine  général ,  par  un 
arrêt  solennel  du  5  février  de  la  même  année. 

L'arrêt  porte  que  le  très-révérend  archevêque  de  Pharsale ,  ville 
qui  appartient  aux  Turcs,  inquisiteur  général  des  Espagnols,  doit 
observer  les  lois  du  royaume,  respecter  les  juridictions  royales,  se 
tenir  dans  ses  bornes ,  et  ne  se  point  mêler  d'emprisonner  ks  sujets 
du  roi. 

On  ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois;  Hercule  ne  put  nettoyer  en  un 
jour  les  écuries  du  roi  Augias.  Les  écuries  d'Espagne  étaient  pleines 
des  plus  puantes  immondices  depuis  plus  de  cinq  cents  ans  ;  c'était 
grand  dommage  de  voir  de  si  beaux  chevaux ,  si  fiers ,  si  légers ,  si 
courageux ,  si  brillans,  n'avoir  pour  palefreniers  que  des  moines  qui 
leur  appesantissaient  la  bouche  par  un  vilain  mors,  et  qui  les 
fesaient  croupir  dans  la  fange. 

Le  comte  d'Aranda,  qui  est  un  excellent  écuyer,  commence  à 
mettre  la  cavalerie  espagnole  sur  un  autre  pied ,  et  les  écuries  d' Au- 
gias seront  bientôt  de  la  plus  grande  propreté. 

Ce  pourrait  être  ici  l'occasion  de  dire  un  petit  mot  des  premiers 
beaux  jours  de  l'inquisition,  parce  qu'il  est  d'usage  dans  les  diction- 
naires, quand  on  parle  de  la  mort  des  gens ,  de  faire  mention  de  leur 
naissance  et  de  leurs  dignités  j  mais  on  en  trouvera  le  détail  à  l'ar- 
ticle Inquisition  *,  aussi-bien  que  la  patente  curieuse  donnée  par 
saint  Dominique  **. 

Observons  seulement  que  le  comte  d'Aranda  a  mérité  la  recon- 

*  Consultez,  si  vous  voulez ,  sur  la  jurisprudence  de  l'inquisition,  le  révé- 
rend père  Y  vonet ,  le  docteur  Chucalon ,  et  surtout  magister  Grillandus  :  beau 
nom  pour  un  inquisiteur! 

Et  vous ,  rois  de  TKurope,  princes  souverains,  républiques ,  souvenez-vous 
â  jamais  que  les  moines  inquisiteurs  se  sont  intitulés  inquisiteurs  par  la  grécê 
de  Dieu. 

**  Ce  témoignage  de  la  toute-puissance  de  saint  Dominique  se  trouve  dans 
Louis  de  Pararao ,  l'un  des  plus  grands  théologiens  d'Espagne.  Elle  est  citée 
dans  le  Manuel  de  Cinquisition,  ouvrage  d'un  théologien  français  qui  est  d'une 
autre  espèce.  Il  écrit  à  la  manière  de  Pascal. 
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naissance  de  l'Europe  entière ,  en  rognant  les  griffes ,  et  en  limant 
les  dents  du  monstre. 
Bénissons  le  comte  d'Aranda  l. 

ARARAT.  —  Déluge.  —  Montagne  d'Arménie,  sur  laquelle  s'ar- 
rêta l'arche.  On  a  long-temps  agité  la  question  sur  l'universalité  du 
déluge  ,  s'il  inonda  toute  la  terre  sans  exception ,  ou  seulement 
toute  la  terre  alors  connue.  Ceux  qui  ont  cru  qu'il  ne  s'agissait  que 
des  peuplades  qui  existaient  alors,  se  sont  fondés  sur  l'inutilité  de 
noyer  des  terres  non  peuplées;  et  cette  raison  a  paru  assez  plau- 
sible. Nous  nous  en  tenons  au  texte  de  l'Écriture,  sans  prétendre 
l'expliquer.  Mais  nous  prendrons  plu»  de  liberté  avec  Bérose,  ancien 
auteur  chaldéen,  dont  on  retrouve  des  fragmens  conservés  par 
Abidène ,  cités  dans  Eusèbe ,  et  rapportés  mot  à  mot  par  George  le 
Sincelle. 

On  voit  par  ces  fragmens  que  les  Orientaux  qui  bordent  le  Pont- 
Euxin ,  fesaient  anciennement  de  l'Arménie  la  demeure  des  dieux  : 
et  c'est  en  quoi  les  Grecs  les  imitèrent.  Ils  placèrent  les  dieux  sur 
le  mont  Olympe.  Les  hommes  transportent  toujours  les  choses  hu-<- 
maines  aux  choses  divines.  Les  princes  bâtissaient  leurs  citadelles 
sur  des  montagnes  ;  donc  les  dieux  y  avaient  aussi  leurs  demeures  ; 
elles  devenaient  donc  sacrées.  Les  brouillards  dérobent  aux  yeux  le 
sommet  du  mont  Ararat;  donc  les  dieux  se  cachaient  dans  ces 
brouillards ,  et  ils  daignaient  quelquefois  apparaître  aux  mortels 
dans  le  beau  temps. 

Un  dieu  de  ce  pays,  qu'on  croit  être  Saturne,  apparut  un  jour-à 
Xixutre ,  dixième  roi  de  la  Chaldée,  suivant  la  supputation  d'Afri- 
cain ,  d' Abidène ,  et  d'Apollodore.  Ce  dieu  lui  dit  :  «  Le  quinze  du 
mois  d'Oédi  le  genre  humain  sera  détruit  par  le  déluge.  Enfermez 
bien  tous  vos  écrits  dans  Sipara ,  la  ville  du  soleil ,  afin  que  la  mé- 
moire des  choses  ne  se  perde  pas.  Bâtissez  un  vaisseau;  entrez-y  avec 
vos  parens  et  vos  amis;  faites-y  entrer  des  oiseaux,  des  quadru- 
pèdes; mettez-y  des  provisions  ;  et,  quand  on  vous  demandera:  OU 
voulez-vous  aller  avec  votre  vaisseau?  répondez  :  Vers  les  dieux, 
pour  les  prier  de  favoriser  le  genre  humain.  » 

Xixutre  bâtit  son  vaisseau,  qui  était  large  de  deux  stades,  et  long 
de  cinq;- c'est-à-dire ,  que  sa  largeur  était  de  deux  cent  cinquante 
pas  géométriques ,  et  sa  longueur  de  six  cent  vingt-cinq.  Ce  vais- 
seau ,  qui  devait  aller  sur  la  mer  Noire ,  était  mauvais  voilier.  Le 
déluge  vint.  Lorsque  le  déluge  eut  cessé ,  Xixutre  lâcha  quelques- 
uns  de  ses  oiseaux ,  qui ,  ne  trouvant  point  à  manger ,  revinrent  au 
vaisseau.  Quelques  jours  après,  il  lâcha  encore  ses  oiseaux,  qui 
revinrent  avec  de  la  boue  aux  pâtes.  Enfin  ils  ne  revinrent  plus. 
Xixutre  en  fit  autant  :  il  sortit  de  son  vaisseau ,  qui  était  perche  sur 
une  montagne  d'Arménie;  et  on  ne  le  vit  plus;  les  dieux  l'enle- 
vèrent. 

Dans  cette  fable  il  y  a  probablement  quelque  chose  d'historique. 

*  Depuis  que  M.  le  comte  d'Aranda  a  cessé  de  gouverner  l'Espagne ,  l'inqui- 
sition y  a  repris  toute  sa  splendeur  et  toute  sa  force  pour  abrutir  les  hommes  ; 
mai»,  par  l'effet  infaillible  du  progrès  des  lumières,  même  sur  les  ennemis  de 
la  raison ,  elle  a  perdu  un  peu  de  sa  férocité» 
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Le  Pont-Euxin  franchit  ses  bornes,  et  inonda  quelques  terrains.  Le 
roi  de  Chaldée  courut  réparer  le  désordre.  Nous  avons  dans  Rabelais 
des  contes  non  moins  ridicules ,  fondés  sur  quelques  vérités.  Les 
anciens  historiens  sont  pour  la  plupart  des  Rabelais  sérieux. 

Quant  à  la  montagne  d'^rarat,  on  a  prétendu  qu'elle  était  une 
des  montagnes  de  la  Phrygie  ,  et  qu'elle  s'appelait  d'un  nom  qui 
répond  à  celui  d'arche,  parce  qu'elle  était  enfermée  par  trois 
rivières. 

11  y  a  trente  opinions  sur  cette  montagne.  Comment  démêler  le 
vrai  ?  Celle  que  les  moines  arméniens  appellent  aujourd'hui  Ararat 
était,  selon  eux,  une  des  bornes  du  paradis  terrestre,  paradis  dont 
il  reste  peu  de  traces.  C'est  un  amas  de  rochers  et  de  précipices 
couverts  d'une  neige  éternelle.  Tournefort  y  alla  chercher  des 
plantes  par  ordre  de  Louis  xiv;  il  dit  «  que  tous  les  environs  en  sont 
horribles,  et  la  montagne  encore  plus;  qu'il  trouva  des  neiges  de 
quatre  pieds  d'épaisseur,  et  toutes  cristallisées;  que  de  tous  les  cotés 
il  y  a  des  précipices  taillés  aplomb.  »► 

Le  voyageur  Jean  Struys  prétend  y  avoir  été  aussi.  Il  monta  ,  si 
on  l'en  croit,  jusqu'au  sommet  pour  guérir  un  ermite  affligé  d'une 
descente  *.  ««  Son  ermitage,  dit-il,  était  si  éloigné  de  terre,  que 
nous  n'y  arrivâmes  qu'au  bout  de  sept  jours ,  et  chaque  jour  nous 
fesions  cinq  lieues.  «  Si,  dans  ce  voyage,  il  avait  toujours  monté, 
ce  mont  Ararat  serait  haut  de  trente-cinq  lieues.  Du  temps  de  la 
guerre  des  géans ,  en  mettant  quelques  Àrarats  l'un  sur  l'autre  ,  on 
aurait  été  à  la  lune  fort  commodément.  Jean  Struys  assure  encore 
que  l'ermite  qu'il  guérit  lui  fit  présent  d'une  croix  faite  du  bois  de 
l'arche  de  Noé  ;  Tournefort  n'a  pas  eu  tant  d'avantage. 

ARBRE  A  PAIN.  —  L'arbre  à  pain  croît  dans  les  îles' Philippin  es, 
et  principalement  dans  celles  de  Gaam  et  de  Ténian ,  comme  le  coco 
croît  dans  l'Inde.  Ces  deux  arbres  seuls ,  s'ils  pouvaient  se  multiplier 
dans  les  autres  climats,  serviraient  à  nourrir  et  à  désaltérer  le  genre 
humain. 

L'arbre  à  pain  est  plus  gros  et  plus  élevé  que  nos  pommiers  ordi- 
naires; les  feuilles  sont  noires,  le  fruit  est  jaune,  et  de  la  dimension 
de  la  plus  grosse  pomme  de  calville;  son  écorce  est  épaisse  et  dure , 
le  dedans  est  une  espèce  de  pâte  blanche  et  tendre  qui  a  le  goût  des 
meilleurs  petits  pains  au  lait,  mais  il  faut  le  manger  frais  ;  il  ne  se 
garde  que  vingt-quatre  heures,  après  quoi  il  se  sèche,  s'aigrit,  et 
devient  désagréable  ;  mais  en  récompense  ces  arbres  en  sont  chargés 
huit  mois  de  L'année.  Les  naturels  du  pays  n'ont  point  d'autre  nour- 
riture; ils  sont  tous  grands  ,  robustes  ,  bien  faits,  d'un  embonpoint 
médiocre,  d'une  santé  vigoureuse,  telle  que  la  doit  procurer  l'usage 
unique  d'un  aliment  salubrl;  et  c'est  à  des  nègres  que  la  nature  a 
fait  ce  présent. 

Le  voyageur  Dampierre  fut  le  premier  qui  en  parla.  11  reste 
encore  quelques  officiers  qui  ont  mangé  de  ce  pain  quand  l'amiral 
An  son  y  a  relâché,  et  qui  l'ont  trouvé  d'un  goût  supérieur.  Si  cet 
arbre  était  transplanté  comme  l'a  été  l'arbre  à  café,  il  pourrait  tenir 

*  Voyait  de  Jean  Struys,  in«4°.f  page  ao8. 
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lieu  en  grande  partie  de  l'invention  de  Triptolème,  qui  coûte  tant 
de  soins  et  de  peines  multipliées.  Il  faut  travailler  une  année  entière 
avant  que  le  blé  puisse  être  changé  en  pain  ,  et  quelquefois  tous  ces 
travaux  sont  inutiles. 

Le  blé  n'est  pas  assurément  la  nourriture  de  la  plus  grande  partie 
du  monde.  Le  maïs,  la  cassa  ve,  nourrissent  toute  l'Amérique.  Nous 
avons  des  provinces  entières  où  les  paysans  ne  mangent  que  du  pain 
de  châtaignes ,  plus  nourrissant  et  d'un  meilleur  goût  que  celui  de 
seigle  ou  d'orge  dont  tant  de  gens  s'alimentent,  et  qui  vaut  beau- 
coup mieux  que  le  pain  de  munition  qu'on  donne  au  soldat  \  Toute 
l'Afrique  australe  ignore  le  'pain.  L'immense  archipel  des  Indes , 
Siam,  le  Laos,  le  Pégu,  la  Cochinchine,  le  Tunquin ,  une  partie 
de  la  Chine ,  le  Japon ,  les  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel ,  les 
bords  du  Gange  fournissent  un  riz  dont  la  culture  est  beaucoup  plus 
aisée  que  celle  du  froment,  et  qui  le  fait  négliger.  Le  blé  est  abso- 
lument inconnu  dans  l'espace  de  quinze  cents  lieues  sur  les  côtes  de 
la  mer  Glaciale.  Cette  nourriture  ,  à  laquelle  nous  sommes  accou- 
tumés, est  parmi  nous  si  précieuse,  que  la  crainte  seule  de  la  voir 
manquer  cause  des  séditions  chez  les  peuples  les  plus  soumis.  Le 
commerce  du  blé  est  partout  un  des  grands  objets  du  gouverne- 
ment; c'est  tme  partie  de  notre  être,  et  cependant  on  prodigue 
quelquefois  ridiculement  cette  denrée  essentielle. 

Les  amidonniers  emploient  la  meilleure  farine  pour  couvrir  la  tête 
de  nos  jeunes  gens  et  de  nos  femmes. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  remarque ,  avec  très-grande  rai- 
son ,  que  le  pain  bénit,  dont  on  ne  mange  presque  point,  et  dont 
la  plus  grande  partie  est  perdue ,  monte  en  France  à  quatre  millions 
de  livres  par  an.  Ainsi ,  de  ce  seul  article  ,  l'Angleterre  est  au  bout 
de  l'année  plus  riche  de  quatre  millions  que  la  France. 

Les  missionnaires  ont  éprouvé  quelquefois  de  grandes  angoisses 
dans  des  pays  ou  l'on  ne  trouve  rii  pain  ni  vin.  Les  habitans  leur 
disaient  par  interprètes  :  Vous  voulez  nous  baptiser  avec  quelques 
gouttes  d'eau,  dans  un  climat  brûlant  où  nous  sommes  obligés  de 
nous  plonger  tous  les  jours  dans  les  fleuves;  vous  voulez  nous  con- 
fesser, et  vous  n'entendez  pas  notre  langue;  vous  voulez  nous 
communier,  et  vous  manquez  des  deux  ingrédiens  nécessaires,  le 
pain  et  le  vin  :  il  est  donc  évident  que  votre  religion  universelle 
n'a  pu  être  faite  pour  nous.  Les  missionnaires  répondaient  très-jus- 
tement que  la  bonne  volonté  suffit ,  qu'on  les  plongerait  dans  l'eat* 
sans  aucun  scrupule,  qu'on  ferait  venir  du  pin  et  du  vin  de  Goa;. 
et ,  quant  à  la  langue ,  que  les  missionnaires  l'apprendraient  dans, 
quelques  années. 

ARBRE  A  SUIF.  —  On  nomme  dans  l'Amérique  candfe-berri- 
iree  ,  ou  bai-berri-tree ,  ou  V  arbre  à  surf,  une  espèce  de  bruyère 
dont  la  baie  donne  une  graisse  propre  à  faire  des  chandelles.  Elle 
croît  en  abondance  dans  un  terrain  bas  et  bien  humecté;  il  paraît 

1  En  France  une  société  de  physiciens  e'claîrés  s'occupe  depuis  quelques 
années  à  perfectionner  l'art  de  fabriquer  le  pain  :  grâce  à  ses  soins  ,  celui  des 
hôpifaux  et  de  la  plupart  des  prisons  de  Paris  est  devenu  meilleur  que  celui 
dont  se  nourrissent  les  habitans  aisés  de  la  plupart  des  provinces. 
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qu'elle  se  plaît  sur  les  rivages  maritimes.  Cet  arbuste  est  couvert  de 
baies  d'où  semble  suinter  une  substance  blanche  et  farineuse  ;  on 
les  cueille  à  la  fin  de  l'automne  lorsqu'elles  sont  mûres  ;  on  les  jette 
dans  une  chaudière  qu'on  remplit  d'eau  bouillante;  la  graisse  se 
fond  ,  et  s'élève  au-dessus  de  l'eau  :  on  met  dans  un  vase  à  part 
cette  graisse  refroidie ,  qui  ressemble  à  du  suif  ou  à  de  la  cire  j  sa 
couleur  est  communément  d'un  vert  sale.  On  la  purifie,  et  alors 
elle  devient  d'un  assez  beau  vert.  C?  suif  est  plus  cher  que  le  suif 
ordinaire ,  et  coûte  moins  que  la  cire.  Pour  en  former  des  chandelles, 
on  le  mêle  souvent  avec  du  suif  commun  ;  alors  elles  ne  sont  pas  si 
sujettes  à  couler.  Les  pauvres  se  servent  volontiers  de  ce  suif  végétal 
qu'ils  recueillent  eux-mêmes,  au  lieu  qu'il  faudrait  acheter  l'autre. 

On  en  fait  aussi  du  savon  et  des  savonnettes  d'une  odeur  assez 
agréable. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  en  font  usage  pour  les  plaies. 

Un  négociant  de  Philadelphie  envoya  de  ce  suif  dans  les  pays 
catholiques  de  l'Amérique ,  dans  l'espoir  d'en  débiter  beaucoup  pour 
des  cierges  ;  mais  les  prêtres  refusèrent  de  s'en  servir. 

Dans  la  Caroline  on  en  a  fait  aussi  une  sorte  de  cire  à  cacheter. 

On  indique  enfin  la  racine  du  même  arbuste  comme  un  remède 
contre  les  fluxions  des  gencives ,  remède  usité  chez  les  sauvages. 

A  l'égard  du  cirier  ou  de  l'arbre  à  cire,  il  est  assez  connu.  Que 
de  plantes  utiles  à  tout  le  genre  humain  la  nature  a  prodiguées  aux 
Indes  Orientales  et  Occidentales  !....  le  quinquina  seul  valait  mieux 
que  les  mines  du  Pérou ,  qui  n'ont  servi  qu'à  mettre  la  cherté  dans 
l'Europe. 

ARC.  Jeanne  éC Arc ,  dite  la  Pucelle  d'Orléans.  —  Il  convient  de 
mettre  le  lecteur  au  fait  de  la  véritable  histoire  de  Jeanne  d'Arc , 
surnommée  la  Pucelle.  Les  particularités  de  son  aventure  sont  très- 
peu  connues,  et  pourront  faire  plaisir  aux  lecteurs.  Les  voici. 

Paul  Jove  dit  que  le  courage  des  Français  fut  animé  par  cette 
fille ,  et  se  garde  bien  de  la  croire  inspirée.  Ni  Robert  Gaguin  ,  ni 
Paul  Émile,  ni  Polydore  Virgile ,  ni  Genebrar,  ni  Philippe  de  Ber- 
game,  ni  Papire  Masson ,  ni  même  Mariana,  ne  disent  qu'elle  était 
envoyée  de  Dieu;  et,  quand  Mariana  le  jésuite  l'aurait  dit,  en  vérité 
cela  ne  m'en  imposerait  pas. 

Mézeray  conte  que  le  prince  de  la  milice  céleste  lui  apparut; 
j'en  suis  fAché  pour  Mézeray,  et  j'en  demande  pardon  au  prince  de 
la  milice  céleste. 

La  plupart  de  nos  historiens,  qui  se  copient  tous  les  uns  les 
autres,  supposent  que  la  Pucelle  fit  des  prédictions,  et  qu'elles 
s'accomplirent.  On  lui  fait  dire  qu'elle  chassera  les  Anglais  hors 
du  royaume ,  et  ils  y  étaient  encore  cinq  ans  après  sa  mort.  On 
lui  fait  écrire  une  longue  lettre  au  roi  d'Angleterre,  et  assurément 
elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  on  ne  donnait  pas  cette  éducation  à 
une  servante  d'hôtellerie  dans  le  Barrois;  et  son  procès  porte  qu'elle 
ne  savait  pas  signer  son  nom. 

Mais ,  dit-on  ,  elle  a  retrouvé  une  épée  rouillée  dont  la  lame 
portait  cinq  fleurs  de  lis  d'or  gravées;  et  t:ette  épée  était  cachée 
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dans  l'église  de  Sainte-Catherine  de  Fierbois  à  Tours.  Voilà  certes 
un  grand  miracle  ! 

La  pauvre  Jeanne  d'Arc,  ayant  été  prise  par  les  Anglais,  en  dépit 
de  ses  prédictions  et  de  ses  miracles ,  soutiut  d'abord  dans  son  in- 
terrogatoire que  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  l'avaient 
honorée  de  beaucoup  de  révélations.  Je  m'étonne  qu'elle  n'ait  rien 
dit  de  ses  conversations  avec  le  prince  de  la  milice  céleste.  Appa- 
remment que  ces  deux  saintes  aimaient  plus  à  parler  que  saint 
Michel.  Ses  juges  la  crurent  sorcière ,  elle  se  crut  inspirée  ;  et  c'est  là 
le  cas  de  dire  : 

Ma  foi ,  juge  et  plaideurs ,  il  faudrait  tout  lier. 

Une  grande  preuve  que  les  capitaines  de  Charles  vu  employaient 
le  merveilleux  pour  encourager  les  soldats  dans  l'état  déplorable 
ou  la  France  était  réduite,  c'est  que  Saintrailles  avait  son  berger, 
comme  le  comte  de  Dunois  avait  sa  bergère.  Ce  berger  fesait  ses 
prédictions  d'un  côté,  tandis  que  la  bergère  les  fesait  de  l'autre. 

Mais  malheureusement  la  prophétesse  du  comte  de  Dunois  fut 
prise  au  siège  de  Compiègne  par  un  bâtard  de  Vendôme,  et  le 
prophète  de  Saintrailles  fut  pris  par  Talbot.  Le  brave  Talbot  n'eut 
.  garde  de  faire  brûler  le  berger.  Ce  Talbot  était  un  de  ces  vrais  An- 
glais qui  dédaignent  les  superstitions ,  qui  n'ont  pas  le  fanatisme  de 
punir  les  fanatiques. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  ce  que  les  historiens  auraient  dû  observer , 
et  ce  qu'ils  ont  négligé. 

La  Pucelle  fut  amenée  à  Jean  de  Luxembourg ,  comte  de  Ligny. 
On  l'enferma  dans  la  forteresse  de  Beaulieu ,  ensuite  dans  celle  de 
Beaurevoir,  et  de  là  dans  celle  du  Crotoy  en  Picardie. 

D'abord  Pierre  Cauchon ,  évêque  de  Beauvais ,  qui  était  du  parti 
du  roi  d'Angleterre  contre  son  roi  légitime,  revendique  la  Pucelle 
comme  une  sorcière  arrêtée  sur  les  limites  de  son  diocèse.  Il  veut  la 
juger  en  qualité  de  sorcière.  Il  appuyait  son  prétendu  droit  d'un 
insigne  mensonge.  Jeanne  avait  été  prise  sur  le  territoire  de  l'évêché 
de  Noyon  :  et  ni  l'évêque  de  Beauvais ,  ni  l'évêque  de  Noyon  n'a- 
vaient assurément  le  droit  de  condamner  personne ,  et  encore  moins 
de  livrer  à  la  mort  une  sujette  du  duc  de  Lorraine,  et  une  guer- 
rière à  la  solde  du  roi  de  France. 

Il  y  avait  alors,  qui  le  croirait!  un  vicaire  général  de  Finquisi- 
tion  en  France,  nommé  frère  Martin.  C'était  bien  là  un  des  plus 
horribles  effets  de  la  subversion  totale  de  ce  malheureux  pays. 
Frère  Martin  réclama  la  prisonnière  comme  sentant  l'hérésie,  odo- 
rantem  hœresim.  Il  somma  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de 
Ligny,  par  le  droit  de  son  office,  et  de  l *  autorité  à  lui  commise  par 
le  saint-siége ,  de  livrer  Jeanne  à  la  sainte  inquisition. 

La  Sorbonne  se  hâta  de  seconder  frère  Martin  :  elle  écrivit  au 
duc  de  Bourgogne  et  à  Jean  de  Luxembourg  :  «  Vous  avez  employé 
votre  noble  puissance  à  appréhender  icelle  femme  qui  se  ait  la 
Pucelle ,  au  moyen  de  laquelle  l'honneur  de  Dieu  a  été  sans  mesure 
offensé ,  la  foi  excessivement  blessée ,  et  l'église  trop  fort  déshonorée  ; 
car  par  son  occasion,  idolâtrie,  erreurs,  mauvaise  doctrine,  et 
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autres  maux  inestimables  6e  sont  ensuivis  en  ce  royaume   mais 

peu  de  chose  serait  avoir  telle  prinse,  si  ne  s'ensuivait  ce  qu'il 
appartient  pour  satisfaire  l'offense  par  elle  perpétrée  contre  notre 
doux  Créateur  et  sa  foi,  et  la  sainte  église,  avec  ses  autres  méfaits 

innumcrables  et  si ,  serait  intolérable  offense  contre  la  majesté 

divine  s'il  arrivait  qu'icelle  femme  fût  délivrée  *.  >» 

Enfin  Ja  Pucelle  fut  adjugée  à  Pierre  Cauchon  ,  qu'on  appelait 
l'indigne  évêque,  l'indigne  Français,  et  l'indigne  homme.  Jean  de 
Luxembourg  vendit  la  Pucelle  à  Cauchon  et  aux  Anglais  pour  dix 
mille  livres,  et  le  duc  de  Bedfort  les  paya  La  Sorbonne,  l'évéque 
et  frère  Martin,  présentèrent  alors  une  nouvelle  requête  à  ce  duc 
de  Bedfort ,  régent  de  France,  en  l'honneur  de  notre  Seigneur  et 
Sauveur  Jésus- Christ ,  pour  qu'icelle  Jeanne  fât  brièv  ement  mise  ht 
mains  de  la  justice  de  fégiise.  Jeanne  fut  conduite  à  Rouen.  L'ar- 
chevêché était  alors  vacant,  et  le  chapitre  permit  à  l'évéque  de 
Beauvais  de  besogner  dans  la  ville.  (  (/est  le  terme  dont  on  se  ser- 
vit.) 11  choisit  pour  ses  assesseurs  neuf  docteurs  de  Sorbonne  avec 
trente-cinq  autres  assistons,  abbés  ou  moines.  Le  vicaire  de  l'inqui- 
sition Martin  présidait  avec  Cauchon  ,  et ,  comme  il  n'était  que 
vicaire,  il  n'eut  que  la  seconde  place. 

Jeanne  subit  quatorze  interrogatoires;  ils  sont  singuliers.  Elle  dit 
u'elle  a  vu  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  à  Poitiers.  Le 
octeur  Beaupère  lui  demanda  à  quoi  elle  a  reconnu  les  deux  saintes? 
Elle  répond  que  c'est  à  leur  manière  de  faire  la  révérence.  Beau- 
père  lui  demande  si  elles  sont  bien  jascuses?  «  Allez,  dit-elle,  le  voir 
sur  le  registre.  »  Beaupère  lui  demande  si,  quand  elle  a  vu  saint 
Michel,  il  était  tout  nu 7  Elle  répond  :  «  Pensez-vous  que  notre  Sei- 
gneur n'eut  de  quoi  le  vêtir?  » 

Les  curieux  observeront  soigneusement  que  Jeanne  avait  été 
long-temps  dirigée  avec  quelques  autres  dévotes  de  la  populace  par 
un  fripon  nommé  Richard,  qui  fesait  des  miracles,  et  qui  apprenait 
à  ces  filles  à  en  faire.  Il  donna  la  communion  trois  fois  de  suite  a 
Jeanne  ,  à  l'honneur  de  la  Trinité.  C'était  alors  l'usage  dans  les 
grandes  affaires  et  dans  les  grands  périls.  Les  chevaliers  lésaient  dire 
trois  messes ,  et  communiaient  trois  fois  quand  ils  allaient  en  bonne 
fortune,  ou  quand  ils  s'allaient  battre  en  duel.  C'est  ce  qu'on  are- 
marqué  du  bon  chevalier  Bayard. 

Les  feseuses  de  miracles ,  compagnes  de  Jeanne  *f ,  et  soumises  à 
frère  Richard,  se  nommaient  Pierrone  et  Catherine.  Pierrone  affir- 

*  9    1 1  *  .  -  * 

mait  qu  elle  avait  vu  que  Dun  apparaissait  à  elle  en  humanité 
comme  ami  fait  à  ami  ;  «  Dieu  était  long-vêtu  de  robe  blanche 
avec  huque  vermeil  dessous,  etc.  >• 

Voila  jusqu'à  présent  le  ridicule  ;  voici  l'horrible. 

Un  des  juges  de  Jeanne,  docteur  en  théologie  et  prêtre,  nommé 
Nicolas  l'Oiseleur,  vient  la  confesser  dans  la  prison.  Il  abuse  du  sa- 
crement jusqu'au  point  de  cacher  derrière  un  morceau  de  serge 

*  C'est  une  traduction  du  latin  de  la  Sorbonne  ,  faite  long-temps  après. 
**  Mémoires  pour  servir  à  V/Iiiioire  de  France  et  de  Bourgogne ,  tome  Ier. 
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i  Jeux  prêtres  qui  transcrivirent  la  confession  de  Jeanne  d'Arc.  Ainsi 
i  les  juges  employèrent  le  sacrilège  pour  être  homicides.  Et  une  mal- 
i  heureuse  idiote,  qui  avait  eu  assez  de  courage  pour  rendre  de  très- 
I  grands  services  au  roi  et  à  la  patrie  ,  fut  condamnée  à  être  brûlée 
!  par  quarante-quatre  prêtres  français  qui  l'immolaient  à  la  faction 
de  l'Angleterre. 

:  On  sait  assez  comment  on  eut  la  bassesse  artificieuse  de  mettre 
auprès  d'elle  un  habit  d'homme  pour  la  tenter  de  reprendre  cet  ha- 
bit ,  et  avec  quelle  absurde  barbarie  on  prétexta  cette  prétendue 
transgression  pour  la  condamner  aux  flammes  ,  comme  si  c'était 
dans  une  fille  guerrière  un  crime  digne  du  feu,  de  mettre  une  cu- 
lotte au  lieu  d'une  jupe.  Tout  cela  déchire  le  cœur,  et  fait  frémir 
le  sens  commun.  On  ne  conçoit  pas  comment  nous  osons ,  après 
les  horreurs  sans  nombre  dont  nous  avons  été  coupables,  appeler 
aucun  peuple  du  nom  de  barbare. 

La  plupart  de  nos  historiens ,  plus  amateurs  des  prétendus  em- 
bellissemens  de  l'histoire  que  de  la  vérité  ,  disent  que  Jeanne  alla  au 
supplice  avec  intrépidité  ;  mais,  comme  le  portent  les  chroniques  du 
temps,  et  comme  l'avoue  l'historien  Villaret,  elle  reçut  son  arrêt 
avec  des  cris  et  avec  des  larmes,  faiblesse  pardonnable  à  son  sexe  , 
et  peut-être  au  nôtre,  et  très-compatible  avec  le  courage  que  cette 
fille  avait  déployé  dans  les  dangers  de  la  guerre;  car  on  peut  être 
hardi  dans  les  combats ,  et  sensible  sur  l'échafaud. 

Je  dois  ajouter  ici  que  plusieurs  persounes  ont  cru  sans  aucun 
examen  que  la  Pucelle  d'Orléans  n'avait  point  été  brûlée  à  Rouen  , 
quoique  nous  ayons  le  procès  verbal  de  son  exécution.  Elles  ont  été 
trompées  par  la  relation  que  nous  avons  encore  d'une  aventurière 
qui  prit  le  nom  de  la  Pucelle ,  trompa  les  frères  de  Jeanne  d'Arc  , 
et,  à  la  faveur  de  celte  imposture  .épousa  en  Lorraine  un  gentil- 
homme de  la  maison  des  Armoises.  Il  y  eut  deux  autres  friponnes 
qui  se  firent  aussi  passer  pour  la  Pucelle  d'Orléans.  Toutes  les  trois 
prétendirent  qu'on  n'avait  porat  Wulé  Jeanne  ,  et  qu'on  lui  avait 
substitué  une  autre  femme.  De  tels  contes  ne  peuvent  être  admis 
que  par  ceux  qui  veulent  être  trompés. 

ARDEUR.  — Le  Dictionnaire  encyclopédique  n'ayant  parlé  que 
des  ardeurs  d'urine  et  de  l'ardeur  d'un  cheval,  il  paraît  expédient 
de  citer  aussi  d'autres  ardeurs  )  celle  du  feu  ,  celle  de  l'amour.  Nos 
poêles  français,  italiens  ,  espagnols ,  parlent  beaucoup  des  ardeurs 
des  amans  :  l'opéra  n'a  presque  jamais  été  sans  ardeurs  parfaites^ 
Elles  sont  moins  parfaites  dans  les  tragédies  ;  mais  il  y  a  toujours 
beaucoup  d'ardeurs. 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux '  dit  t\xf  ardeur  eh  général  signifie  une 
passion  amoureuse.  Il  cite  pour  exemple  ce  vers  : 

"*5>iL  ~*  i'  ''  ■'        '  '  ,i;     ■  "  •        ''    ■''  1. S 

Cest  <je  tes  jeunes  yeux  que  mon  ardeur  est  née.  , f. , , . .  ,  : .,r. 

Et  on  ne  pouvait  guère  en  rapporter  un  plus  mauvais.  Remarquons 
ici  que  ce  dictionnaire  est  fécond  en  citations  de  vers  détestables.  Il 
tire  tous  ses  exemples  de  je  ne  sais  quel  nouveau  choix  devers, 
parmi  lesquels  il  serait  très-difficile  d'en  trouver  un  bon.  Il  donne, 
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pour  exemple  de  l'emploi  du  mot  ardeur,  ces  deux  vers  de  Cor- 
neille : 

Une  première  ardeur  est  toujours  la  plus  forte  ; 

Le  temps  ne  l'éteint  point ,  la  mort  seule  l'emporte. 

Et  celui-ci  de  Racine  : 

Rien  ne  peut  modërer  mes  ardeurs  insensées. 

Si  les  compilateurs  de  ce  dictionnaire  avaient  eu  du  goût ,  ils  au- 
raient donne  pour  exemple  du  mot  ardeur  bien  placé  cet  excellent 
morceau  de  Sîithridate  : 

J'ai  su,  par  une  longue  et  pénible  industrie, 

Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 

Ah  !  qu'il  eût  mieux  valu  ,  plus  sage  et  plus  heureux  > 

Et  repoussant  les  traits  d'un  amour  dangereux  , 

Ne  pas  laisser  remplir  (Vardeurs  empoisonnées 

Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années! 

C'est  ainsi  qu'on  peut  donner  une  nouvelle  énergie  aune  expres- 
sion ordinaire  et  faible.  Mais  pour  ceux  qui  ne  parlent  d'ardeur 
que  pour  rimer  avec  cœur,  et  qui  parlent  de  leur  vive  ardeur  ou 
de  leur  tendre  ardeur,  et  qui  joignent  encore  à  cela  les  alarmes  ou  les 
charmes  qui  leur  ont  coûté  tant  de  larmes ,  et  qui ,  lorsque  toutes 
ces  platitudes  sont  arrangées  en  douze  syllabes,  croient  avoir  fait 
des  vers  ,  et  qui  ,  après  avoir  écrit  quinze  cents  lignes  remplies 
de  ces  termes  oiseux  en  tout  genre ,  croient  avoir  fait  une  tragédie, 
il  faut  les  renvoyer  au  nouveau  choix  de  vers ,  ou  au  recueil  en 
douze  volumes  des  meilleures  pièces  de  théâtre,  parmi  lesquelles  on 
n'en  trouve  pas  une  seule  qu'on  puisse  lire. 

ARGENT.  —  Mot  dont  on  se  sert  pour  exprimer  de  l'or.  Mon- 
sieur ,  youdriez-vous  me  prêter  cent  louis  d'or?  Monsieur,  je  le 
voudrais  de  tout  mon  cœur,  mais  je  n'ai  point  d'argent  ;  je  ne  suis 
J)as  en  argent  comptant  :  l'Italien  vous  dirait  :  Signore  ,  non  ho  di 
danari.  Je  n'ai  point  de  deniers. 

Harpagon  demande  à  maître  Jacques  :  —  «  Me  feras -tu  bonne 
chère?  »  —  «  Oui,  si  vous  me  donnez  beaucoup  d'argent.  » 

On  demande  tous  les  jours  quel  est  le  pays  de  l'Europe  le  plus  ri- 
che en  argent  ?  On  entend  par  là  quel  est  le  peuple  qui  possède  le 
plus  de  métaux  représentatifs  des  objets  de  commerce.  On  demande 
par  la  même  raison  quel  est  le  plus  pauvre  ')  et  alors  trente  nations 
se  présentent  à  Y  envi;  le  Westphalien  ,  le! Limousin,  le  Basque, 
l'habitant  du  Tyrol  ,  celui  du  Valais  ,  le  Grison  ,  l'Istrien ,  l'Écos- 
sais et  l'Irlandais  du  nord ,  le  Suisse  d'un  petit  canton  ,  et  surtout 
le  sujet  du  pape. 

Pour  deviner  qui  en  a  davantage  ,  on  balance  aujourd'hui  entre 
la  France,  l'Espagne,  et  la  Hollande  qui  n'en  avait  point  en  1600. 

Autrefois ,  aans  les  treizième  ,  quatorzième  et  quinzième  siècles, 
c  était  la  province  de  la  daterie  .qui  avait  Sans  contredit  le  plus  d'ar- 
gent comptant  ;  aussi  fesait-elle  le  plus  grand  commerce.  Combien 
vendez-vous  cela  ?  disait-on  à  un  marchand.  Il  répondait  :  Autant 
que  les  gens  sont  sots  1 

Toute  l'Europe  envoyait  alors  son  argent  à  la  cour  romaine,  qui 
rendait  en  échange  des  grains  bénits,  des  agnus,  des  indulgences 
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plénières  ou  non  plénières ,  des  dispenses ,  des  confirmations  ,  des 
exemptions  ,  des  bénédictions,  et  même  des  excommunications 
contre  ceux  qui  n'étaient  pas  assez  bien  en  cour  de  Rome,  et  à  qui 
les  payeurs  en  voulaient. 

Les  Vénitiens  ne  vendaient  rien  de  tout  cela;  mais  ils  fesaient  le 
commerce  de  tout  l'Occident  par  Alexandrie  ;  on  n'avait  que  par 
eux  du  poivre  et  de  la  cannelle.  L'argent  qui  n'allait  pas  à  la  daterie 
venait  à  eux ,  un  peu  aux  Toscans  et  aux  Génois.  Tous  les  autres 
royaumes  étaient  si  pauvres  en  argent  comptant ,  que  Charles  vin 
fut  obligé  d'emprunter  les  pierreries  de  la  duchesse  de  Savoie ,  et  de 
les  mettre  en  gage  pour  aller  conquérir  Naples  qu'il  perdit  bientôt: 
les  Vénitiens  soudoyèrent  des  armées  plus  fortes  que  la  sienne^.  Un 
noble  vénitien  avait  plus  d'or  dans  son  coffre,  et  plus  de  vaisselle 
.  d'argent  sur  sa  table,  que  l'empereur  Maximilien  surnommé  PochU 
Danari. 

Les  choses  changèrent  quand  les  Portugais  allèrent  trafiquer  aux 
Indes  en  conquérans ,  et  que  les  Espagnols  eurent  subjugue  le  Mexi- 
que et  le  Pérou  avec  six  ou  sept  cents  hommes.  On  sait  qu'alors  le 
commerce  de  Venise,  celui  des  autres  villes  d'Italie,  tout  tomba. 
Philippe  n ,  maître  de  l'Espagne,  du  Portugal ,  des  Pays-Bas  ,  des 
Deux-Siciles ,  du  Milanais ,  de  quinze  cents  lieues  de  côtes  dans 
l'Asie ,  et  des  mines  d'or  et  d'argent  dans  l'Amérique ,  fut  le  seul 
riche ,  et  par  conséquent  le  seul  puissant  en  Europe.  Les  espions 
qu'il  avait  gagnés  en  France  baisaient  à  genoux  les  doublons  catho- 
liques \  et  le  petit  nombre  d'angelots  et  de  carolus  qui  circulaient  en 
France  n'avaient  pas  un  grand  crédit.  On  prétend  que  l'Amérique  et 
l'Asie  lui  valurent  à  peu  près  dix  millions  de  ducats  de  revenu.  Il 
eût  en  effet  acheté  l'Europe  avec  son  argent,  sans  le  fer  de  Henri  iv 
et  les  flottes  de  la  reine  Élisabelh. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique,  à  l'article  Argent ,  cite  Y  Esprit 
des  lois,  dans  lequel  il  est  dit  :  «  J'ai  ouï  déplorer  plusieurs  fois  l'a- 
veuglement du  conseil  de  François  ier.  ,  qui  rebuta  Christophe  Co- 
lomb qui  lui  proposait  les  Indes  ;  en  vérité,  on  fit  peut-être  par 
imprudence  une  chose  bien  sage.  » 

Nous  voyons ,  par  l'énorme  puissance  de  Philippe ,  que  le  conseil 
prétendu  de  François  Ier.  n'aurait  pas  fait  une  chose  si  sage.  Mais 
contentons-nous  de  remarquer  que  François  Ier.  n'était  pas  né 
quand  on  prétend  qu'il  refusa  les  offres  de  Christophe  Colomb  ;  ce 
Génois  aborda  en  Amérique  en  1492,  et  François  Ier.  naquit  en  i/}94> 
et  ne  parvint  au  trône  qu'en  i5i5. 

Comparons  ici  le  revenu  de  Henri  m  ,  de  Henri  iv,  et  de  la  reine 
Élisabeth ,  avec  celui  de  Philippe  11;  le  subside  ordinaire  d'Élisabeth 
n'était  que  de  cent  mille  livres  sterling  j  et ,  avec  l'extraordinaire , 
il  fut ,  année  commune,  d'environ  quatre  cent  mille  ;  mais  il  fallait 
qu'elle  employât  ce  surplus  à  se  défendre  de  Philippe  11.  Sans  une 
extrême  économie  elle  était  perdue,  et  l'Angleterre  avec  elle. 

Le  revenu  de  Henri  m  se  montait  à  la  vérité  à  trente  millions  de 
livres  de  son  temps  ;  cette  somme  était  à  la  seule  somme  que  Phi- 
lippe 11  retirait  des  Indes ,  comme  trois  à  dix  ;  mais  il  n'entrait  pas 
le  tiers  de  cet  argent  dans  les  coffres  de  Henri  111  très-prodigue, 
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très-volé,  et  par  conséquent  très- pauvre  :  il  se  trouve  que  Phi- 
lippe n  était  d'un  seul  article  dix  fois  plus  riche  que  lui. 

Pour  Heuri  iv ,  ce  n'est  pas  la  peine  de  comparer  ses  tre'sors  avec 
ceux  de  Philippe  u.  Jusqu'à  la  paix  de  Vervins  il  n'avait  que  ce 
qu'il  pouvait  emprunter  ou  gagner  à  la  pointe  de  son  épée  ,  et  il 
ve'cut  en  chevalier  errant  jusqu'au  temps  qu'il  devint  le  premier  roi 
de  l'Europe. 

L'Angleterre  avait  toujours  été  si  pauvre,  que  le  roi  Édouard  m 
fut  le  premier  qui  fit  battre  de  la  monnaie  d'or. 

On  veut  savoir  ce  que  devient  l'or  et  l'argent  qui  affluent  conti- 
nuellement du  Mexique  et  du  Pérou  en  Espagne.  Il  entre  dans  les 
poches  des  Français ,  des  Anglais  ,  des  Hollandais  ,  qui  font  le  com- 
merce de  Cadix  sous  des  noms  espagnols ,  et  qui  envoient  en  Amé- 
rique les  productions  de  leurs  manufactures.  Une  grande  partie  de 
cet  argent  s'en  va  aux  Indes  Orientales  payer  des  épiceries  ,  du  co- 
ton ,  du  salpêtre,  du  sucre  candi ,  du  thé  ,  des  toiles,  des  diamans, 
et  des  magots. 

On  demande  ensuite  ce  que  deviennent  tous  ces  trésors  des  Indes  ; 
je  réponds  que  Sha  Thamas-Koulikan  ,  ou  Sha  Nadir  ,  a  emporté 
tout  celui  du  grand-mogol  avec  ses  pierreries.  Vous  voulez  savoir 
ou  sont  ces  pierreries ,  cet  or,  cet  argent  que  Sha  Nadir  a  emportés 
en  Perse?  Une  partie  a  été  enfouie  dans  la  terre  pendant  les  guerres 
civiles  j  des  brigands  se  sont  servis  de  l'autre  pour  se  faire  des  par- 
tis. Car  ,  comme  dit  fort  bien  César,  «  avec  de  l'argent  on  a  des  sol- 
dats, et  avec  des  soldats  on  vole  de  l'argent.  » 

Votre  curiosité  n'est  point  encore  satisfaite;  vous  êtes  embarrassé 
de  savoir  où  sont  les  trésors  de  Sésostris ,  de  Crésus  ,  de  Cyrus ,  de 
Nabuchodonosor,  et  surtout  de  Salomon  qui  avait,  dit-on,  vingt 
milliards  et  plus  de  nos  livres  de  compte ,  à  lui  tout  seul ,  dans  sa 
cassette  ? 

Je  vous  dirai  que  tout  cela  s'est  répandu  par  le  monde.  Soyez  sur 
que,  du  temps  de  Cyrus,  les  Gaules,  la  Germanie,  le  Danemarck,  la 
Pologne,  la  Russie,  n'avaient  pas  un  écu.  Les  choses  se  sont  mises 
au  niveau  avec  le  temps,  sans  ce  qui  s'est  perdu  en  dorure,  ce  qui 
reste  enfoui  à  Notre-Dame  de  Lorette,  et  autres  lieirx  ,  et  ce  qui  a 
été  englouti  dans  V avare  mer. 

Comment  fesaient  les  Romains  sous  leur  grand  Romuîus,  fils  de 
Mars  et  d'une  religieuse,  et  sous  le  dévot  Numa  Pompilius?  Ils 
ayeient  un  Jupiter  de  bois  de  chêne  mal  taillé,  des  huttes  pour 
palais,  une  poignée  de  foin  au  bout  d'un  bâton  pour  étendard  ,  et 
pas  une  pièce  d'argent  de  douze  sous  dans  leur  poche.  Nos  cochers 
ont  des  montres  d'or  que  les  sept  rois  de  Rome ,  les  Camille ,  les 
Manlius  ,  les  Fabius,  n'auraient  pu  payer. 

Si  par  hasard  la  femme  d'un  receveur  général  des  finances  se 
fesait  lire  ce  chapitre  à  sa  toilette  par  le  bel-esprit  de  la  maison, 
elle  aurait  un  étrange  mépris  pour  les  Romains  des  trois  premiers 
siècles,  et  ne  voudrait  pas  laisser  entrer  dans  son  antichambre  un 
Manlius,  un  Curïus,  un  Fabius,  qui  viendrait  à  pied,  et  qui  n'au- 
rait pas  de  quoi  faire  sa  partie  de  jeu. 

Leur  argent  comptant  était  du  cuivre.  Il  servait  à  la  fois  d'armes 
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et  de  monnaie.  On  se  battait  et  on  comptait  avec  du  cuivre.  Trois 
ou  quatre  livres  de  cuivre  de  douze  onces  payaient  un  bœuf.  On 
achetait  le  nécessaire  au  marché  comme  on  Tacheté  aujourd'hui  ; 
et  les  hommes  avaient,  comme  de  tout  temps,  la  nourriture,  le 
vêtement ,  et  le  couvert.  Les  Romains ,  plus  pauvres  que  leurs  voi- 
sins, les  subjuguèrent,  et  augmentèrent  toujours  leur  territoire 
dans  l'espace  de  près  de  cinq  cents  années,  avant  de  frapper  de  la 
monnaie  d'argent. 

Les  soldats  de  Gustave-Adolphe  n'avaient  en  Suède  que  de  la 
monnaie  de  cuivre  pour  leur  solde,  avant  qu'il  fît  des  conquêtes 
hors  de  son  pays. 

Pourvu  qu'on  ait  un  gage  d'échange  pour  les  choses  nécessaires 
à  la  vie,  le  commerce  se  fait  toujours.  11  n'importe  que  ce  gage 
d'échange  soit  de  coquilles  ou  de  papier.  L'or  et  l'argent  à  la  lon- 
gue n'ont  prévalu  partout  que  parce  qu'ils  sont  plus  rares. 

C'est  en  Asie  que  commencèrent  les  premières  fabriques  de  la 
monnaie  de  ces  deux  métaux  ,  parce  que  l'Asie  fut  le  berceau  de 
tous  les  arts.  » 

11  n'est  point  question  de  monnaie  dans  la  guerre  de  Troie;  on 
y  pèse  l'or  et  l'argent.  Agamemnon  pouvait  avoir  un  trésorier, 
mais  point  de  cour  des  monnaies. 

Ce  qui  a  fait  soupçonner  à  plusieurs  savans  téméraires  que  le 
Pentateitquè  n'avait  été  écrit  que  dans  le  temps  où  les  Hébreux 
commencèrent  à  se  procurer  quelques  monnaies  de  leurs  voisins  , 
c'est  que  dans  plus  d'un  passage  il  est  parlé  de  sicles.  On  y  dit 
qu'Abraham ,  qui  était  étranger ,  et  qui  n'avait  pas  un  pouce  de 
terre  dans  le  pays  de  Canaan,  y  acheta  un  champ  et  une  caverne 
pour  enterrer  sa  femme ,  quatre  cents  sicles  d'argent  monnayé  de 
bon  aloi  *  :  Quadrngintos  siclos  argenti  probatœ  monttœ  publi- 
cœ.  Le  judicieux  dom  Calmet  évalue  cette  somme  à  quatre  cent 
quarante-huit  livres  six  sous  neuf  deniers ,  selon  les  anciens  cal- 
culs imaginés  assez  au  hasard,  quand  le  marc  d'argent  était  à  vingt- 
six  livres  de  compte  le  marc.  Mais ,  comme  le  marc  d'argent  est 
augmenté  de  moitié ,  la  somme  vaudrait  huit  cent  quatre-vingt- 
seize  livres. 

Or ,  comme  en  ce  temps-là  il  n'y  avait  point  de  monnaie  mar- 
quée au  coin  ,  qui  répondît  au  mot  pecunia,  cela  serait  une  petite 
difficulté  dont  il  est  aisé  de  se  tirer  **. 

Une  autre  difficulté  ,  c'est  que  dans  un  endroit  il  est  dit  qu'Abra- 
ham acheta  ce  champ  en  Hébron ,  et  dans  un  autre  en  Sichem 

*  Genèse  y  chap.  xxm,  vers.  îG. 

**  Ces  hardis  savans,  qui,  sur  ce  prétexte  et  sur  plusieurs  autres  ,  attribuent 
le  Penlateuque  à  d'autres  qu'à  Moïse ,  se  fondent  encore  sur  les  témoignages 
de  saint  The'odoret,  de  Mazius,  etc.  Ils  disent  :  Si  saint  Théodoret  et  Mazius 
affirment  que  le  livre  de  Josué  n'a  pas  été  écrit  par  Josué  ,  et  n'en  est  pas 
moins  admirable  ,  ne  pouvons-nous  pas  croire  aussi  que  le  Penlateuque  est 
très-admirable  sans  être  de  Moïse?  Voyez  sur  cela  le  premier  livre  de  Y  His- 
toire critique  du  Vieux  Testament^  par  le  révérend  père  Simon  de  l'Oratoire. 
Mais,  quoi  qu'en  aient  dit  tant  de  savans,  il  est  clair  qu'il  faut  s'en  tenir  au 
sentiment  de  la  sainte  église  apostolique  et  romaine ,  la  seule  infaillible. 

***  Actes  f  chap.  vu,  V.  io. 
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Consultez  sur  cela  le  vénérable  Bède,  Raban  Maure,  et  Emma- 
nuel Sa. 

Nous  pourrions  parler  ici  des  richesses  que  laissa  David  à  Salo- 
mon en  argent  monnayé.  Les  uns  les  font  monter  à  vingt  et  un  , 
vingt-deux  milliards  tournois,  les  autres  à  vingt-cinq.  Il  n'y  a  point 
de  garde  du  trésor  royal,  ni  de  tefterdar  du  grand  -  turc ,  qui  puisse 
supputer  au  juste  le  trésor  du  roi  Salomon.  Mais  les  jeunes  bache- 
liers d'Oxford  et  de  Sorbonne  font  ce  compte  tout  courant. 

Je  ne  parlerai  point  des  innombrables  aventures  qui  sont  arrivées 
à  l'argent  depuis  qu'il  a  été  frappé ,  marqué ,  évalué ,  altéré  ,  pro- 
digué ,  resserré  ,  volé ,  ayant  dans  toutes  ses  transmigrations  de- 
meuré constamment  l'amour  du  genre  humain.  On  l'aime  au  point 
que  chez  tous  les  princes  chrétiens  il  y  a  encore  une  vieille  loi  qui 
subsiste ,  c'est  de  ne  point  laisser  sortir  d'or  et  d'argent  de  leurs 
royaumes.  Cette  loi  suppose  de  deux  choses  l'une ,  ou  que  ces  princes 
régnent  sur  des  fous  à  lier  qui  se  défont  de  leurs  espèces  en  pays 
étranger  pour  leur  plaisir ,  ou  qu'il  ne  faut  pas  payer  ses  dettes  à 
un  étranger.  11  est  clair  pourtant  que  persoiroe  n'est  assez  insensé 
pour  donner  son  argent  sans  raison ,  et  que,  quand  on  doit  à  l'étran- 
ger ,  il  faut  payer  soit  en  lettres  de  change ,  soit  en  denrées ,  soit  en 
espèces  sonnantes.  Aussi  cette  loi  n'est  pas  exécutée  depuis  qu'on  a 
commencé  à  ouvrir  les  yeux  ;  et  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'ils  sont 
ouverts. 

Il  y  aurait  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  l'argent  monnayé, 
comme  sur  l'augmentation  injuste  et  ridicule  des  espèces,  qui  fait 
perdre  tout  d'un  coup  des  sommes  considérables  à  un  état,  sur  la 
refonte  ou  la  remarque,  avec  une  augmentation  de  valeur  idéale, 
qui  invite  tous  vos  voisins ,  tous  vos  ennemis  à  remarquer  votre 
monnaie  et  à  gagner  à  vos  dépens  ;  enfin  sur  vingt  autres  tours 
d'adresse  inventés  pour  se  ruiner.  Plusieurs  livres  nouveaux  sont 
pleins  de  réflexions  judicieuses  sur  cet  article.  Il  est  plus  aisé  d'écrire 
sur  l'argent  que  d'en  avoir  ;  et  ceux  qui  en  gagnent  se  moquent 
beaucoup  de  ceux  qui  ne  savent  qu'en  parler. 

En  général  l'art  du  gouvernement  consiste  â  prendre  le  plus 
d'argent  qu'on  peut  à  une  grande  partie  des  citoyens,  pour  le  don- 
ner à  une  autre  partie. 

On  demande  s'il  est  possible  de  ruiner  radicalement  un  royaume, 
dont  en  général  la  terre  est  fertile;  on  répond  que  la  chose  n'est 

Sas  praticable,  attendu  que  depuis  la  guerre  de  i68o,  jusqu'à  la  fin 
e  1769,  où  nous  écrivons  ,  on  a  fait  presque  sans  discontinuation 
tout  ce  qu'on  a  pu  pour  ruiner  la  France  sans  ressource ,  et  qu'on 
n'a  jamais  pu  en  venir  à  bout.  C'est  un  bon  corps  qui  a  eu  la  fièvre 
pendant  quatre-vingts  ans  avec  des  redoublemens ,  et  qui  a  été 
entre  les  mains  des  charlatans  ,  mais  qui  vivra. 

Si  vous  voulez  lire  un  morceau  curieux  et  bien  fait  sur  l'argent 
de  différens  pays,  adressez-vous  à  l'article  Monnaie,  de  M.  le  che- 
valier de  Jaucour ,  dans  Y  Encyclopédie  ;  on  ne  peut  en  parler  plus 
savamment,  et  avec  plus  d'impartialité.  Il  est  beau  d'approfondir 
un  sujet  qu'on  méprise. 


Digitized  by  Google 


ARIANISME.  335 

ÀRIÀNÏSME.  —  Toutes  les  grandes  disputes  théologiques  pen- 
dant douze  cents  ans  ont  été  grecques.  Qu'auraient  dit  Homère, 
Sophocle ,  Démosthène ,  Archimède  ,  s'ils  avaient  été  témoins  de  ces 
subtiles  ergotismes  qui  ont  coûté  tant  de  sang? 

Arius  a  l'honneur  encore  aujourd'hui  de  passer  pour  avoir 
Inventé  son  opinion  ,  comme  Calvin  passe  pour  être  fondateur  du 
calvinisme.  La  vanité  d'être  chef  de  secte  est  la  seconde  de  toutes 
les  vanités  de  ce  monde  ;  car  celle  des  conquérans  est,  dit-on,  la 
première.  Cependant  ni  Calvin ,  ni  Arius  n'ont  certainement  pas  la 
triste  gloire  de  l'invention. 

On  se  querellait  depuis  long-temps  sur  la  Trinité ,  lorsqu'Arius 
se  mêla  de  la  querelle  dans  la  disputeuse  ville  d'Alexandrie,  où. 
Euclide  n'avait  pu  parvenir  à  rendre  les  esprits  tranquilles  et  justes. 
Il  n'y  eut  jamais  de  peuple  plus  frivole  que  les  Alexandrins;  les 
Parisiens  même  n'en  approchent  pas. 

Il  fallait  bien  qu'on  disputât  déjà  vivement  sur  la  Trinité ,  puis- 
que le  patriarche  auteur  de  la  Chronique  d'Alexandrie ,  conservée 
à  Oxford ,  assure  qu'il  y  avait  deux  mille  prêtres  qui  soutenaient 
le  parti  qu' Arius  embrassa. 

Mettons  ici,  pour  la  commodité  du  lecteur,  ce  qu'on  dit  d' Arius 
dans  un  petit  livre  qu'on  peut  n'avoir  pas  sous  la  main 

Voici  une  question  incompréhensible  qui  a  exercé  depuis  plus  de 
seize  cents  ans  la  curiosité,  la  subtilité  sophistique,  l'aigreur,  l'es- 
prit de  cabale ,  la  fureur  de  dominer ,  la  rage  de  persécuter ,  le 
fanatisme  aveugle  et  sanguinaire,  la  crédulité  barbare ,  et  qui  a 
produit  plus  d'horreurs  que  l'ambition  des  princes ,  qui  pourtant 
en  a  produit  beaucoup.  Jésus  est-il  verbe?  S'il  est  verbe,  est-il 
émané  de  Dieu  dans  le  temps,  ou  avant  le  temps?  S'il  est  émané 
de  Dieu,  est-il  coéternel  et  consubstantiel  avec  lui,  ou  est-il  d'une 
substance  semblable?  Est-il  distinct  de  lui ,  ou  ne  l'est-il  pas? Est- 
il  fait,  ou  engendré?  Peut-il  engendrer  à  son  tour?  A-t-il  la  pater- 
nité ou  la  vertu  productive  sans  paternité?  Le  Saint-Esprit  est-il 
fait  ou  engendré,  ou  produit ,  ou  procédant  du  Père,  ou  procédant 
du  Fils ,  ou  procédant  de  tous  les  deux  ?  Peut-il  engendrer ,  peut-il 
produire  ?  Son  hypostase  est-elle  consubstantiel  le  avec  l'hypostase 
au  Père  et  du  Fils  ?  et  comment,  ayant  précisément  la  même  na- 
ture ,  la  même  essence  que  le  Père  et  le  Fils,  peut-il  ne  pas  faire 
les  mêmes  choses  que  ces  deux  personnes  qui  sont  lui-même? 

Ces  questions ,  si  au-dessus  de  la  raison,  avaient  certainement 
besoin  d'être  décidées  par  une  église  infaillible. 

On  sophistiquait ,  on  ergotait ,  on  se  haïssait ,  on  s'excommuniait 
chez  les  chrétiens  pour  quelques-uns  de  ces  dogmes  inaccessibles  à 
l'esprit  humain,  avant  les  temps  d'Arius  et  d'Athanase.  Les  Grecs 
égyptiens  étaient  d'habiles  gens;  ils  coupaient  un  cheveu  en  quatre; 
mais  cette  fois-ci  ils  ne  le  coupèrent  qu'en  trois.  Alexandros,  évêque 
d'Alexandrie ,  s'avise  de  prêcher  que  Dieu ,  étant  nécessairemeut  in- 

(  La  première  édition  du  Dictionnaire  philosophique  en  un  volume.  Il  est 
ici  réuni  arec  les  Questions  sur  l 'Encyclopédie  et  plusieurs  autres  ouvrages 
alphabétiques. 
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dividuel ,  simple,  une  monade  dans  toute  la  rigueur  du  mot ,  cette 
monade  est  trine. 

Le  prêtre  Arious,  que  nous  nommons  Arius,  est  tout  scandalise 
de  la  monade  d'Alexandros  ;  il  explique  la  chose  différemment  ;  i! 
ergote  en  partie  comme  le  prêtre  Sabellious,  qui  avait  ergoté  comme 
le  phrygien  Praxeas,  grand  ergoteur y  Alexandros  assemble  vite  un 
petit  concile  de  gens  de  son  opinion ,  et  excommunie  son  prêtre. 
Eusébios,  évêque  de  Nicomédie,  prend  le  parti  d'Arious  :  voilà  toute 
l'église  en  feu. 

L'empereur  Constantin  était  un  scélérat,  je  l'avoue,  un  parricide 
qui  avait  étouffé  sa  femme  dans  un  bain,  égorçé  son  fils,  assassiné 
son  beau-père,  son  beau-frcre,  et  son  neveu,  je  ne  le  nie  pas;  un 
homme  boum  d'orgueil ,  et  plongé  dans  les  plaisirs,  je  l'accorde  ;  un 
détestable  tyran,  ainsi  que  ses  enfans,  transeat  :  mais  il  avait  du 
bon  sens.  On  ne  parvient  point  à  l'empire,  on  ne  subjugue  pas  tous 
ses  rivaux  sans  avoir  raisonné  juste. 

Quand  il  vit  la  guerre  civile  des  cervelles  scolastiques  allumée,  il 
envoya  le  célèbre  évêque  Ozius  avec  des  lettres  dehortatoires  aux 
deux  parties  belligérantes.  «  *  Vous  êtes  de  grands  fous,  leur  dit-il 
expressément  dans  sa  lettre,  de  vous  quereller  pour  des  choses  que 
vous  n'entendez  pas.  Il  est  indigne  de  la  gravité  de  vos  ministères 
de  faire  tant  de  bruit  sur  un  sujet  si  mince.  » 

Constantin  n'entendait  pas  par  mince  sujet  ce  qui  regarde  la  Divi- 
nité ,  mais  la  manière  incompréhensible  dont  on  s'efforçait  d'expli- 
quer la  nature  de  la  Divinité.  Le  patriarche  arabe  qui  a  écrit  Vhis- 
toirc  de  V Église  d'Alexandrie,  fait  parler  à  peu  près  ainsi  Ozius  en 
présentant  la  lettre  de  l'empereur  : 

«  Mes  frères ,  le  christianisme  commence  à  peine  à  jouir  de  la 
paix  ,  et  vous  allez  le  plonger  dans  une  discorde  éternelle.  L'empe- 
reur n'a  que  trop  raison  de  vous  dire  que  vous  vous  querellez  pour 
un  sujet  fort  mince.  Certainement,  si  l'objet  de  la  dispute  ét;.it  essen- 
tiel, Jésus-Christ,  que  nous  reconnaissons  tous  pour  notre  législa- 
teur, en  aurait  parlé  j  Dieu  n'aurait  pas  envoyé  son  fils  sur  la  terre 
pour  ne  nous  pas  apprendre  notre  catéchisme.  Tout  ce  qu'il  ne  nous 
a  pas  dit  expressément  est  l'ouvrage  des  hommes,  et  l'erreur  est 
leur  partage.  Jésus  vous  a  commandé  de  vous  aimer,  et  vous  com- 
mencez par  lui  désobéir  en  vous  haïssant,  en  excitant  la  discorde 
dans  l'empire.  L'orgueil  seul  fait  naître  les  disputes,  et  Jésus  votre 
maître  vous  a  ordonne  d'être  humbles.  Personne  de  vous  ne  peut 
savoir  si  Jésus  est  fait  ou  engendré.  Et  que  vous  importe  sa  nature, 

*  Un  professeur  de  l'université  de  Paris,  nommé  Le  Beau  ,  qui  a  écrit  Ytiis- 
toire  du  Bas-Empire ,  se  garde  bien  de  rapporter  la  lettre  de  Constantin 
telle  qu'elle  est,  et  telle  que  la  rapporte  le  savant  auteur  du  Dictinnnaire 
des  hérésies,  a  Ce  bon  prince ,  dit-il ,  animé  d  une  te  ndresse  paternelle ,  finissait 
en  ces  termes  :  Rendez-moi  des  jours  sereins  et  des  nuits  tranquilles  »  Il  rap- 
porte les  complimensde  Constantin  auxévêques  ,  mais  il  devait  aussi  rapporter 
le  reproche.  Lépithètc  de  bon  prince  convient  à  Titus,  à  Trajan,  à  Marc- 
Antonin  ,  à  Marc-Aurèle  ,  et  même  à  Julien-lc-Pliilo»ophe,  qui  ne  versa  jamais 
que  le  sang  des  ennemis  de  l'empire  en  prodiguant  le  sien  .  et  non  pas  à  Con- 
stantin le  plus  ambitieux  des  hommes,  le  plus  vain,  le  plus  voluptueux  ,  et  en 
môme  temps  le  plus  perfide  et  le  plus  sanguinaire.  Ce  n'est  pas  écrire  l'histoire  i 
c'est  la  défigurer. 
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pourvu  que  la  vôtre  soit  d'être  justes  et  raisonnables?  Qu'a  de  com- 
mun une  vaine  science  dë  mots  avec  la  morale  qui  doit  conduire 
vos  actions?  Vous  chargez  la  doctrine  de  mystères,  vous  qui  n'êtes 
faits  que  pour  affermir  la  religion  par  la  vertu.  Voulez-vous  que  la 
religion  chrétienne  ne  soit  qu'un  amas  de  sophismes?  est-ce  pour 
cela  que  le  Christ  est  venu?  Cessez  de  disputer;  adorez,  édifiez, 
humiliez- vous  ,  nourrissez  les  pauvres,  apaisez  les  querelles  de 
familles  au  lieu  de  scandaliser  l'empire  entier  par  vos  discordes.  »» 

Ozius  parlait  à  des  opiniâtres.  On  assembla  le  concile  de  Nicée,  et 
il  y  eut  une  guerre  civile  spirituelle  dans  l'empire  romain.  Cette 
guerre  en  amena  d'autres,  et  de  siècle  en  siècle  on  s'eSfc  persécuté 
mutuellement  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  qu'il  y  eut  de  triste,  c'est  que  la  persécution  commença  dès 
que  le  concile  fut  terminé;  mais,  lorsque  Constantin1  en  avait  fait 
l'ouverture,  il  ne  savait  encore  quel  parti  prendre,  ni  sur  qui  il 
ferait  tomber  la  persécution.  Il  n'était  point  chrétien  *,  quoiqu'il 
fut  à  la  tête  des  ehrétiens  :  le  baptême  seul  constituait  alors  le  chris- 
tianisme, et  il  n'était  point  baptisé  ;  il  venait  même  de  faire  rebâtir 
à  Rome  le  temple  de  la  Concorde.  Il  lui  était  sans  doute  fort  indif- 
férent qu'Alexandre  d'Alexandrie,  ou  Eusèbe  de  Nicomédie  et  le 
prêtre  Arius  eussent  raison  ou  tort;  il  est  assez  évident,  par  la  lettre 
ci-dessus  rapportée,  qu'il  avait  un  profond  mépris  pour  cette  dis- 
pute. 

Mais  il  arriva  ce  qu'on  voit ,  et  ce  qu'on  verra  à  jamais  dans  toutes 
les  cours.  Les  ennemis  de  ceux  qu'on  nomma  depuis  Ariens ,  accu- 
sèrent Eusèbe  de  Nicomédie  d'avoir  pris  autrefois  le  parti  de  Lici- 
nius  contre  l'empereur  :  J'en,  ai  des  preuves,  dit  Constantin  dans  sa 
lettre  à  l'église  de  Nicomédie,  par  les  prêtres  et  les  diacres  de  sa 
suite  que  fat  pris  ,  etc. 

Ainsi  donc  dès  le  premier  grand  concile,  l'intrigue,  la  cabale,  la 
persécution,  sont  établies  avec  le  dogme,  sans  pouvoir  en  affaiblir 
la  sainteté.  Constantin  donna  les  chapelles  de  ceux  qui  ne  croyaient 
pas  la  consubstantialité  à  ceux  qui  la  croyaient ,  confisqua  les 
biens  des  dissidens  à  son  profit,  et  se  servit  de  son  pouvnir  despo- 
tique pour  exiler  Arius  et  ses  partisans,  qui  alors  n  étaient  pas  les 
plus  forts.  On  a  dit  même  que ,  de  son  autorité  privée ,  il  condamna 
à  mort  quiconque  ne  brûlerait  pas  les  ouvrages  d'Arius  :  mais  ce 
fait  n'est  pas  vrai.  Constantin ,  tout  prodigue  qu'il  était  du  sang  des 
hommes ,  ne  poussa  pas  la  cruauté  jusqu'à  cet  excès  de  démence 
absurde  de  faire  assassiner  par  ses  bourreaux  celui  qui  garderait  un 
livre  hérétique,  pendant  qu'il  laissait  vivre  l'hérésiarque. 

Tout  change  bientôt  à  la  cour  ;  plusieurs  évêques  inconsubstan- 
tiels,  des  eunuques,  des  femmes,  parlèrent  pour  Arius,  ët  obtinrent 
la  révocation  de  la  lettre  de  cacnet.  C'est  ce  que  nous  avons  vu 
arriver  plusieurs  fois  dans  nos  cours  modernes  en  pareille  occasion. 

Le  célèbre  Eusèbe,  évêque  de  Césarée,  connu  par  ses  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  écrits  avec  un  grand  discernement,  accusait  forte- 
ment Eustate ,  évêque  d'Antioche ,  d'être  sabellien  ;  et  Eustate 
accusait  Eusèbe  d'être  arien.  On  assembla  un  concile  à  Antioche  ; 

*  Voyez  l'article  Vision  de  Constantin, 

Tome  VII. 
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Eusèbe  gagna  sa  cause  ;  on  déposa  Eustatej  on  offrit  le  siège  d'An- 
tioche  à  Eusèbe  qui  n'en  voulut  point  ;  les  deux  partis  s'armèrent 
l'un  contre  l'autre;  ce  fut  le  prélude  des  guerres  de  controverse. 
Constantin,  qui  avait  exilé  Arius  pour  ne  pas  croire  le  Fils  consub- 
stantiel  ,  exila  Eustate  pour  le  croire  :  de  telles  révolutions  sont 
communes. 

Saint  Athanase  était  alors  évêque  d'Alexandrie  ;  il  ne  voulut  point 
recevoir  dans  la  ville  Arius  que  l'empereur  y  avait  envoyé,  disant 
»  qu'Arius  était  excommunié  ;  qu'un  excommunié  ne  devait  plus 
avoir  ni  maison  ,  ni  patrie  ;  qu'il  ne  pouvait  ni  manger ,  ni  coucher 
nulle  part,  et  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  » 
Aussitôt  nouveau  concile  à  Tyr,  et  nouvelles  lettres  de  cachet.  Atha- 
nase est  déposé  par  les  pères  de  Tyr,  exilé  à  Trêves  par  l'empe- 
reur. Ainsi  Arius,  et  Athanase  son  plus  grand  ennemi ,  sont  con- 
damnés tour  à  tour  par  un  homme  qui  n'était  pas  encore  chrétien. 

Les  deux  factions  employèrent  également  l'artifice ,  la  fraude  ,  la 
calomnie ,  selon  l'ancien  et  l'étemel  usage.  Constantin  les  laissa 
disputer  et  cabaler;  il  avait  d'autres  occupations.  Ce  fut  dans  ce 
temps-là  que  ce  bon  prince  fit  assassiner  son  fils ,  sa  femme  ,  son 
neveu  le  jeune  Licinius ,  l'espérance  de  l'empire ,  qui  n'avait  pas 
eucore  douze  ans.  .<•.-- 


opp< 

ardens  sectateurs  d' Athanase,  sachant  qu'Arius  s'acheminait  p( 
entrer  da  s  la  cathédrale  de  Constantinople,  suivi  de  plusieurs  de 
ses  confrères ,  pria  Dieu  si  ardemment  de  confondre  cet  hérésiarque, 
que  Dieu  ne  put  résister  à  la  prière  de  Macaire  ;  que  sur-le-champ 
tous  les  boyaux  d'Arius  lui  sortirent  par  le  fondement  ;  ce  qui  est 
impossible  :  mais  enfin  Arius  mourut. 

Constantin  le  suivit  une  année  après ,  en  337  de  l'ère  vulgaire. 
On  prétend  qu'il  mourut  de  la  lèpre.  L'empereur  Julien,  dans  ses 
Césars,  dit  que  le  baptême  que  reçut  cet  empereur  quelques  heures 
avant  sa  mort  ne  guérit  personne  de  cette  maladie. 

Comme  ses  enfans  régnèrent  après  lui ,  la  flatterie  des  peuples 
romains,  devenus  esclaves  depuis  long-temps,  fut  portée  à  un  tel 
excès,  que  ceux  de  l'ancienne  religion  en  firent  un  dieu,  et  ceux 
de  la  nouvelle  en  firent  un  saint.  On  célébra  long-temps  sa  fête 
avec  celle  de  sa  mère. 

Après  sa  mort ,  les  troubles  occasionés  par  le  seul  mot  consub- 
slaniù  l,  agitèrent  l'empire  avec  violence.  Constance  ,  fils  et  succes- 
seur de  Constantin ,  imita  toutes  les  cruautés  de  son  père ,  et  tint 
des  conciles  comme  lui;  ces  conciles  s'anathématisèrent  réciproque- 
ment. Athanase  courut  l'Europe  et  l'Asie  pour  soutenir  son  parti. 
Les  eusèbiens  l'accablèrent.  Les  exils ,  les  prisons ,  les  tumultes  ,  les 
meurtres,  les  assassinats ,  signalèrent  la  fin  du  règne  de  Constance. 
.^L'empereur  Julien,  fatal  ennemi  de  l'église,  fit  ce  qu'il  put  pour 
rendre  la  pix  à  l'église,  et  n'en  put  venir  à  bout.  Jovien  ,  et  après 
lui  Valentinien,  donnèrent  une  liberté  entière  de  conscience  :  mais 
les  deux  partis  ne  la  prirent  que  pour  une  liberté  d'exercer  leur 
haine  et  leur  fureur.  - 
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Théodose  se  déclara  pour  le  concile  de  Nicée  :  mais  l'impératrice 
Justine,  qui  régnait  en  Italie,  en  Illyrie,  en  Afrique,  comme  tu- 
trice du  jeune  Vaîentiuien ,  proscrivit  le  grand  concile  de  Nicée  ; 
et  bientôt  les  Goths,  lesVandales  ,  les  Bourguignons ,  qui  se  répan- 
dirent dans  tant  de  provinces  ,  y  trouvant  farianisme  établi,  l'em- 
brassèrent pour  gouverner  les  peuples  conquis,  par  la  propre  religion 
de  ces  peuples  mêmes. 

Mais  la  foi  nicéenne  ayant  été  reçue  chez  les  Gaulois ,  Clovis  ,  leur 
vainqueur,  suivit  leur  communion  par  la  même  raison  que  les 
autres  barbares  avaient  professé  la  foi  arienne. 

Le  grand  Théodoric  en  Italie  entretint  la  paix  entre  les  deux 
partis  :  et  enfin  la  formule  nicéenne  prévalut  dans  l'Occident  et 
dans  l'Orient. 

L'arianisme  reparut  vers  le  irîilieu  du  seizième  siècle,  à  la  faveur 
de  toutes  les  disputes  de  religion  qui  partageaient  alors  l'Europe  ; 
mais  il  reparut  armé  d'une  force  nouvelle ,  et  d'une  plus  grande 
incrédulité.  Quarante  gentilshommes  de  Vicence  formèrent  une 
académie ,  dans  laquelle  on  n'établit  que  les  seuls  dogmes  qui  pa- 
rurent nécessaires  pour  être  chrétiens.  Jésus  fut  reconnu  pour 
verbe,  pour  sauveur,  et  pour  juge  :  mais  on  nia  sa  divinité ,  sa 
consubstantialité ,  et  jusqu'à  la  Trinité. 

Les  principaux  de  ces  dogmatiseurs  furent  Lélius  Socin ,  Okin  , 
Pazuta ,  Gentilis.  Servet  se  joignit  à  eux.  On  connaît  sa  malheureuse 
dispute  avec  Calvin;  ils  eurent  quelque  temps  ensemble  un  com- 
merce d'injures  par  lettres.  Servet  fut  assez  imprudent  pour  passer 
par  Genève,  flans  un  voyage  qu'il  fesait  en  Allemagne.  Calvin  fut 
assez  lâche  pour  le  faire  arrêter  ,  et  assez  barbare  pour  le  faire  con- 
damner à  être  brûlé  à  petit  feu ,  c'est-à-dire ,  au  même  supplice 
auquel  Calvin  avait  à  peine  échappé  en  France.  Presque  tous  les 
théologiens  d'alors  étaient  tour  à  tour  persécuteurs  et  persécutés , 
bourreaux  ou  victimes. 

Le  même  Calvin  sollicita  dans  Genève  la  mort  de  Gentilis.  Il 
trouva  cinq  avocats  qui  signèrent  que  Gentilis  méritait  de  mourir 
dans  les  flammes.  De  telles  horreurs  sont  dignes  de  cet  abominable 
siècle.  Gentilis  fut  mis  en  prison ,  et  allait  être  brûlé  comme  Servet  : 
mais  il. fut  plus  avisé  que  cet  Espagnol;  il  se  rétracta,  donna  les 
louanges  les  plus  ridicules  à  Calvin ,  et  fut  sauvé.  Mais  son  malheur 
voulut  ensuite  que,  n'ayant  pas  assez  ménagé  un  bailli  du  canton 
de  Berne ,  il  fut  arrêté  comme  arien.  Des  témoins  déposèrent  qu'il 
avait  dit  que  les  mots  de  trinitê ,  d'essence ,  à'hjrposinse ,  ne  se  trou- 
vaient pas  dans  l'écriture  sainte  ;  et  sur  cette  déposition  ,  les  juges , 
qui  ne  savaient  pas  plus  que  lui  ce  que  c'est  qu'une  hypostase ,  le 
condamnèrent,  sans  raisonner,  à  perdre  la  têle. 

Faustus  Socin  ,  neveu  de  Lélius  Socin  ,  et  ses  compagnons ,  furent 
plus  heureux  en  Allemagne  ;  ils  pénétrèrent  en  Silésie  et  en  Pologne  ; 
ils  y  fondèrent  des  églises,  ils  écrivirent,  ils  prêchèrent,  ils  réussirent  : 
mais  à  la  longue  ,  comme  leur  religion  était  dépouillée  de  presque 
tous  les  mystères ,  et  était  plutôt  une  secte  philosophique  paisible 
qu'une  secte  militante,  ils  furent  abandonnés;  les  jésuites,  qui  avaient 
plus  de  crédit  qu'eux,  les  poursuivirent ,  et  les  dispersèrent. 
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Ce  qui  reste  de  cette  secte  en  Pologue ,  en  Allemagne  ,  en 
Hollande,  se  tient  caché  et  tranquille.  La  secte  a  reparu  en  Angle- 
terre avec  plus  de  force  et  d'éclat.  Le  grand  Newton  et  Locke 
l'embrassèrent  j  Samuel  Clarke,  célèbre  curé  de  Saint-James ,  auteur 
d'un  si  bon  livre  sur  l'existence  de  Dieu,  se  déclara  hautement 
arien,  et  ses  disciples  sont  très-nombreux.  Il  n'allait  jamais  à  sa 
paroisse  le  jour  qu'on  y  récitait  le  symbole  de  saint  Athanase.  On 
pourra  voir,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  les  subtilités  que  tous 
ces  opiniâtres,  plus  philosophes  que  chrétiens,  opposent  à  la  pureté 
de  la  foi  catholique. 

Quoiqu'il  y  eût  un  grand  troupeau  d'ariens  à  Londres  parmi  les 
théologiens,  les  grandes  vérités  mathématiques  découvertes  par 
Newton ,  et  la  sagesse  métaphysique  de  Locke  ont  plus  occupé  les 
esprits.  Les  disputes  sur  la  consubstantialité  ont  paru  très-fades  aux 
philosophes.  11  est  arrivé  à  Newton  en  Angleterre  la  même  chose 
qu'à  Corneille  en  France;  on  oublia  Pcrtharile,  Théodore,  et  son 
•  recueil  de  vers  ;  on  ne  pensa  qu'à  Cinna.  Newton  fut  regardé  comme 
l'interprète  de  Dieu  dans  le  calcul  des  fluxions,  dans  les  lois  de  la 
gravitation ,  dans  la  nature  de  la  lumière.  Il  fut  porté  à  sa  mort  par 
les  pairs  et  le  chancelier  du  royaume  près  des  tombeaux  des  rois ,  et 
plus  révéré  qu'eux.  Servet,  qui  découvrit,  dit-on,  la  circulation  du 
sang ,  avait  été  brûlé  à  petit  feu  dans  une  petite  ville  des  Allobroges , 
maîtrisée  par  un  théologien  de  Picardie. 

AJUSTEE.  —  Quoi  !  l'on  voudra  toujours  tromper  les  hommes 
sur  les  choses  les  plus  indifférentes,  comme  sur  les  plus  sérieuses! 
Un  prétendu  Aristée  veut  faire  croire  qu'il  a  fait  traduire  Y  Ancien 
Testament  en  grec ,  pour  l'usage  de  Ptolomée-Philadelphe ,  comme 
le  duc  de  Montausier  a  réellement  fait  commenter  les  meilleurs 
auteurs  latins  à  l'usage  du  dauphin  qui  n'en  fesait  aucun  usage. 

Si  on  en  croit  cet  Aristée,  Ptolomée  brûlait  d'envie  de  connaître 
les  lois  juives  ;  et ,  pour  connaître  ces  lois  que  le  moindre  Juif 
d'Alexandrie  lui  aurait  traduites  pour  cent  écus,  il  se  proposa  d'en- 
voyer une  ambassade  solennelle  au  grand-prêtre  des  Juifs  de  Je'ru- 
salem,  de  délivrer  six  vingt  mille  esclaves  juifs  que  son  père 
Ptolomée-Soter  avait  pris  prisonniers  en  Judée,  et  de  leur  donner 
à  chacun  environ  quarante  écus  de  notre  monnaie  pour  leur  aider 
à  faire  le  voyage  agréablement  ;  ce  qui  fait  quatorze  millions  quatre 
cent  mille  de  nos  livres. 

Ptolomée  ne  se  contenta  pas  de  cette  libéralité  inouïe.  Comme  il 
était  fort  dévot,  sans  doute,  au  judaïsme,  il  envoya  au  temple  à 
Jérusalem  une  grande,  table  d'or  massif,  enrichie  partout  de  pierres 
précieuses,  et  il  eut  soin  de  faire  graver  sur  cette  table  la  carte  du 
Méandre,  fleuve  de  Phrygie  *;  le  cours  de  cette  rivière  était  mar- 
qué par  des  rubis  et  par  des  émeraudes.  On  sent  combien  cette  carte 
du  Méandre  devait  enchanter  les  Juifs.  Cette  table  était  chargée  de 
deux  immenses  vases  d'or  encore  mieux  travaillés  -,  il  donna  trente 
autres  vases  d'or,  et  une  infinité  de  vases  d'argent.  On  n'a  jamais 

*  Il  se  peut  très-bien  pourtant  que  ce  ne  fût  pas  un  plan  du  cours  du 
Méandre ,  mais  ce  qu'on  appelait  en  grec  un  méandre ,  un  lacis ,  un  nœud  de 
pierres  précieuses.  C'était  toujours  un  fort  beau  présent. 
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payé  si  chèrement  un  livre  ;  on  aurait  toute  la  bibliothèque  du 
Vatican  a  bien  meilleur  marché. 

Ëléazar ,  prétendu  grand-prêtre  de  Jérusalem ,  lui  envoya  à  son 
tou.r  ^s  ambassadeurs  qui  ne  présentèrent  qu'une  lettre  en  beau 
vélin  écrite  en  caractères  d'or.  C'était  agir  en  dignes  Juifs  que  de 
donner  un  morceau  de  parchemin  pour  environ  trente  millions. 

Ptolomée  fut  si  content  du  style  d'Éléazar  qu'il  en  versa  des 
larmes  de  joie. 

Les  ambassadeurs  dînèrent  avec  le  roi  et  les  principaux  prêtres 
d'Égypte.  Quand  il  fallut  bénir  la  table ,  les  Égyptiens  cédèrent  cet 
honneur  aux  Juifs. 

Avec  ces  ambassadeurs  arrivèrent  soixante  et  douze  interprètes , 
six  de  chacune  des  douze  tribus,  tous  ayant  appris  le  grec  en  per- 
fection dans  Jérusalem.  C'est  dommage,  à  la  vérité,  que  de  ces 
douze  tribus  il  y  en  eût  dix  d'absolument  perdues,  et  disparues  de 
la  face  de  la  terre  depuis  tant  de  siècles  :  mais  le  grand-prêtre 
Éléazar  les  avait  retrouvées  exprès  pour  envoyer  des  traducteurs  à 
Ptolomée. 

Les  soixante  et  douze  interprètes  furent  enfermés  dans  l'île  de 
Pharos  ;  chacun  d'eux  fit  sa  traduction  à  part  en  soixante  et  douze 
jours,  et  toutes  les  traductions  se  trouvèrent  semblables  mot  pour 
mot  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  traduction  des  septante,  qui  devrait 
être  nommée  la  traduction  des  septante-deux. 

Dès  que  le  roi  eut  reçu  ces  livres ,  il  les  adora  ;  tant  il  était  bon 
juif  !  Chaque  interprète  reçut  trois  talens  d'or  ;  et  on  envoya  encore 
au  grand  sacrificateur  pour  son  parchemin  dix  lits  d'argent,  une 
couronne  d'or ,  des  encensoirs ,  et  des  coupes  d'or ,  un  vase  de  trente 
talens  d'argent,  c'est-à-dire,  du  poids  d'environ  soixante  mille  écus, 
avec  dix  robes  de  pourpre,  et  cent  pièces  de  toile  du  plus  beau  lin. 

Presque  tout  ce  beau  conte  est  fidèlement  rapporté  par  l'historien 
Josèphe ,  qui  n'a  jamais  rien  exagéré.  Saint  Justin  a  enchéri  sur 
Josèphe j  il  dit  que  ce  fut  au  roi  Hérode  que  Ptolomée  s'adressa,  et 
non  pas  au  grand-prêtre  Éléazar.  11  fait  envoyer  deux  ambassadeurs 
de  Ptolomée  à  Hérode  ;  c'est  beaucoup  ajouter  au  merveilleux  ;  car 
on  sait  qu'Hérode  ne  naquit  que  long-temps  après  le  règne  de 
Ptoîomée-Philadelphe. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  remarquer  ici  la  profusion  d'anachro- 
nismes  qui  règne  dans  ces  romans  et  dans  tous  leurs  semblables  ,  la 
foule  des  contradictions  et  les  énormes  bévues  dans  lesquelles  l'au- 
teur juif  tombe  à  chaque  phrase  :  cependant  cette  fable  a  passé 
pendant  des  siècles  pour  une  vérité  incontestable;  et,  pour  mieux 
exercer  la  crédulité  de  l'esprit  humain,  chaque  auteur  qui  la  citait 
ajoutait  ou  retranchait  à  sa  manière;  de  sorte  qu'en  croyant  cette 
aventure  il  fallait  la  croire  de  cent  manières  différentes.  Les  uns 
rient  de  ces  absurdités  dont  les  nations  ont  été  abreuvées ,  les  autres 
gémissent  de  ces  impostures  ;  la  multitude  infinie  des  mensonges 
fait  des  Démocrites  et  des  Héraclites. 

ARISTOTE.— 11  ne  faut  pas  croire  que  le  précepteur  d'Alexandre , 
choisi  par  Philippe ,  fut  un  pédant  et  un  esprit  faux  ;  Philippe  était 
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assurément  un  bon  juge,  étant  lui-même  très-instruit,  et  rival  de 
Démosthène  en  éloquence. 

De  sa  Logique.  — La  Logique  d'Àristote,  son  art  de  raisonner,  est 
d'autant  plus  estimable  qu'il  avait  affaire  aux  Grecs,  qui  s'exerçaient 
continuellement  à  des  argumens  captieux  ;  et  son  maître  Platon 
était  moins  exempt  qu'un  autre  de  ce  défaut. 

Voici,  par  exemple,  l'argument  par  lequel  Platon  prouve  dans  le 
Phédon  l'immortalité  de  l'âme. 

«  Ne  dites-vous  pas  que  la  mort  est  le  contraire  de  la  vie? — Oui. 

—  Et  qu'elles  naissent  l'une  de  l'autre?  — Oui.  — Qu'est-ce  donc 
qui  naît  du  vivant? — Le  mort. —  Et  qui  naît  du  mort? — Le  vivant. 

—  C'est  donc  des  morts  que  naissent  toutes  les  choses  vivantes.  Par 
conséquent  les  âmes  existent  dans  les  enfers  après  la  mort.  » 

Il  fallait  des  règles  sûres  pour  démêler  cet  épouvantable  galima- 
tias ,  par  lequel  la  réputation  de  Platon  fascinait  les  esprits. 

Il  était  nécessaire  de  démontrer  que  Platon  donnait  un  sens 
louche  à  toutes  ses  paroles.  ' 

Le  mort  ne  naît  point  du  vivant  j  mais  l'homme  vivant  a  cessé 
d'être  en  vie. 

Le  vivant  ne  naît  point  du  mort  j  mais  il  est  né  d'un  homme  en 
vie  qui  est  mort  depuis. 

Par  conséquent ,  votre  conclusion  ,  que  toutes  les  choses  vivantes 
naissent  des  mortes ,  est  ridicule.  De  cette  conclusion  vous  en  tirez 
une  autre  qui  n'est  nullement  renfermée  dans  les  prémisses  :  Donc 
les  âmes  sont  dans  les  enfers  après  la  mort. 

Il  faudrait  avoir  prouvé  auparavant  que  les  corps  morts  sont 
dans  les  enfers ,  et  que  l'âme  accompagne  les  corps  morts. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  votre  argument  qui  ait  la  moindre 
justesse.  Il  fallait  dire  :  Ce  qui  pense  est  sans  parties  ,  ce  qui  est  sans 
parties  est  indestructible  j  donc  ce  qui  pense  en  nous,  étant  sans 
parties,  est  indestructible. 

Ou  bien,  le  corps  meurt  parce  qu'il  est  divisible  $  lame  n'est 
poiut  divisible  -y  donc  elle  ne  meurt  pas.  Alors  du  moins  on  vous 
aurait  entendu. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  raisonnemens  captieux  des  Grecs. 
Un  maître  enseigne  la  rhétorique  à  son  disciple,  à  condition  que  le 
disciple  le  paiera  à  la  première  cause  qu'il  aura  gagnée. 

Le  disciple  prétend  ne  le  payer  jamais.  Il  intente  un  procès  à  son 
maître  ;  il  lui  dit  :  Je  ne  vous  devrai  jamais  rien  ;  car,  si  je  perds  ma 
cause,  je  ne  devais  vous  payer  qu'après  l'avoir  gagnée j  et,  si  je 
gïgne,  ma  demande  est  de  ne  vous  point  payer. 

Le  maître  rétorquait  l'argument,  et  disait  :  Si  vous  perdez, 
payez;  et  si  vous  gagnez,  payez,  puisque  notre  marché  est  que 
vous  me  paierez  après  la  première  cause  que  vous  aurez  gagnée. 

Il  est  évident  que  tout  cela  roule  sur  une  équivoque.  Aristote  en- 
seigne à  la  lever  en  mettant  dans  l'argument  les  termes  nécessaires. 

On  ne  doit  payer  qu'à  l'échéance  ; 

L'échéance  est  ici  une  cause  gagnée. 

11  n'y  a  point  eu  encore  de  cause  gagnée  ; 

jï^iSiîttff.  Donc  il  n  y  a  Point  €U  encore  d'échéance  ; 
Donc  le  disciple  ne  doit  rien  encore. 
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Mais  encore  ne  signifie  pas  jamais.  Le  disciple  fesait  donc  un 
procès  ridicule. 

Le  maître ,  de  son  côté ,  n'était  pas  en  droit  de  rien  exiger ,  puis- 
qu'il n'y  avait  pas  encore  d'échéance. 

Il  fallait  qu'il  attendit  que  le  disciple  eût  plaidé  quelque  autre 
cause. 

Qu'un  peuple  vainqueur  stipule  qu'il  ne  rendra  au  peuple  vaincu 
que  la  moitié  de  ses  vaisseaux  ;  qu'il  les  fasse  scier  en  deux;  et 
qu'ayant  ainsi  rendu  la  moitié  juste  il  prétende  avoir  satisfait  au 
traité,  il  est  évident  que  voilà  une  équivoque  très-criminelle. 

Aristote,  par  les  règles  de  sa  Logique,  rendit  donc  un  grand 
service  à  l'esprit  humain  en  prévenant  toutes  les  équivoques  ;  car 
ce  sont  elles  qui  font  tous  les  malentendus  en  philosophie  ,  en 
théologie  et  en  affaires. 

La  malheureuse  guerre  de  1 756  a  eu  pour  prétexte  une  équivoque 
sur  l'Acadie. 

11  est  vrai  que  le  bon  sens  naturel ,  et  l'habitude  de  raisonner  se 
passent  des  règles  d'Aristote.  Un  homme  qui  a  l'oreille  et  la  voix 
justes ,  peut  bien  chanter  sans  les  règles  de  la  musique  j  mais  il  vaut 
mieux  la  savoir. 

De  sa  Physique. — On  ne  la  comprend  guère  ;  mais  il  est  plus  que 
probable  qu'Aristote  s'entendait,  et  qu'on  l'entendait  de  son  temps. 
Le  grec  est  étranger  pour  nous.  On  n'attache  plus  aujourd'hui  aux 
mêmes  mots  les  mêmes  idées. 

Par  exemple ,  quand  il  dit ,  dans  son  chapitre  vu  ,  que  les  prin- 
cipes des  corps  sont  la  matière ,  la  privation ,  la  forme ,  il  semble 
qu'il  dise  une  bêtise  énorme;  ce  n'en  est  pourtant  point  une.  La 
matière ,  selon  lui ,  est  le  premier  principe  de  tout,  le  sujet  de  tout, 
indifférent  à  tout.  La  forme  lui  est  essentielle  pour  devenir  une 
certaine  chose.  La  privation  est  ce  qui  distingue  un  être  de  toutes 
les  choses  qui  ne  sont  point  en  lui.  La  matière  est  indifférente  à 
devenir  rose  ou  poirier.  Mais ,  quand  elle  est  poirier  ou  rose ,  elle 
est  nrivée  de  tout  ce  qui  la  ferait  argent  ou  plomb.  Cette  vérité  ne 
valait  peut-être  pas  la  peine  d'être  énoncée  ;  mais  enfin  il  n'y  a 
rien  là  que  de  très-intelligible ,  et  rien  qui  soit  impertinent. 

Vacte  de  ce  qui  est  en  puissance  paraît  ridicule ,  et  rie  Test  pas 
davantage.  La  matière  peut  devenir  tout  ce  qu'on  voudra,  feu, 
terre,  eau,  vapeur,  métal,  minéral,  animal,  arbre,  fleur 5  c'est 
tout  ce  que  cette  expression  d'acte  en  puissance  signifie.  Ainsi  il  n'y 
avait  point  de  ridicule  chez  les  Grecs  à  dire  que  le  mouvement  était 
un  acte  de  puissance,  puisque  la  matière  peut  être  mue.  Et  il  est 
fort  vraisemblable  qu'Aristote  entendait  par  là  que  le  mouvement 
n'est  pas  essentiel  à  la  matière. 

Aristote  dut  faire  nécessairement  une  très-mauvaise  physique  de 
détail;  et  c'est  ce  qui  lui  a  été  commun  avec  tous  les  philosophes, 
jusqu'au  temps  où  les  Galilée,  les  Toricelli,  les  Guérie,  les  Drebel- 
lius,  les  Bayle,  l'académie  del  Cimenlo,  commencèrent  à  faire  des 
expériences.  La  physique  est  une  mine  dans  laquelle  on  ne  peut  des- 
cendre qu'avec  des  machines,  que  les  anciens  n'ont  jamais  connues. 
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Ils  sont  restés  sur  le  bord  de  l'abîme ,  et  ont  raisonné  sur  ce  qu'il 
contenait  sans  le  voir. 

Traité  a"  Aristote  sur  les  animaux.  —  Ses  Recherches  sur  les  ani- 
maux ,  au  contraire,  ont  été  le  meilleur  livre  de  l'antiquité  ,  parce 
qu'Aristote  se  servit  de  ses  yeux.  Alexandre  lui  fournit  tous  les  ani- 
maux rares  de  l'Europe ,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Ce  fut  un  fruit 
de  ses  conquêtes.  Ce  héros  y  dépensa  des  sommes  qui  effraieraient 
tous  les  gardes  du  trésor  royal  d'aujourd'hui  ;  et  c'est  ce  qui  doit 
immortaliser  la  gloire  d'Alexandre  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

De  nos  jours  un  héros,  quand  il  a  le  malheur  de  faire  la  guerre  , 
peut  à  peine  donner  quelque  encouragement  aux  scieuces;  il  faut 
qu'il  emprunte  de  l'argent  d'un  Juif,  et  qu'il  consulte  continuelle- 
ment des  âmes  juives  pour  faire  couler  la  substance  de  ses  sujets 
dans  son  coffre  des  Danaïdes,  dont  elle  sort  ïe  moment  d'après  par 
cent  ouvertures.  Alexandre  fesait  venir  chez  Aristote ,  éléphans , 
rhinocéros ,  tigres ,  lions ,  crocodiles ,  gazelles ,  aigles ,  autruches  ; 
et  nous  autres,  quand  par  hasard  on  nous  amène  un  animal  rare 
dans  nos  foires,  nous  allons  l'admirer  pour  vingt  sous;  et  il  meurt 
avant  que  nous  ayons  pu  le  connaître. 

DU  monde  éternel.  —  Aristote  soutient  expressément,  dans  son 
livre  du  Ciel,  chap.  xi,  que  le  monde  est  éternel;  c'était  l'opinion 
de  toute  l'antiquité,  excepté  des  épicuriens.  11  admettait  un  Dieu, 
un  premier  moteur*  et  il  le  définit  *  Un,  éternel,  immobile,  indi- 
visible ,  sans  qualités. 

Il  fallait  donc  qu'il  regardât  le  monde  émané  de  Dieu,  comme 
la  lumière  émanée  du  soleil,  et  aussi  ancienne  que  cet  astre.  ' 

A  l'égard  des  sphères  célestes,  il  est  aussi  ignorant  que  tous  les 
autres  philosophes.  Copernic  n'était  pas  venu. 

De  sa  Métaphysique.  — Dieu  étant  le  premier  moteur,  il  fait 
mouvoir  l'âme  ;  mais  qu'est-ce  que  Dieu  selon  lui ,  et  qu'est-ce  que 
Pâme  ?  L'âme  est  une  enléléchie.  Mais  que  veut  dire  entéléchie  **? 
C'est ,  dit-il ,  un  principe  et  un  acte  ,  une  puissance  nutritive  ,  sen- 
tante et  raisonnable.  Cela  ne  veut  dire  autre  chose  ,  sinon  que  nous 
avons  la  faculté  de  nous  nourrir,  de  sentir  et  de  raisonner.  Le  com- 
ment et  le  pourquoi  sont  un  peu  difficiles  à  saisir.  Les  Grecs  ne 
savaient  pas  plus  ce  que  c'est  qu'une  entéléchie,  que  les  Topinam- 
bous  et  nos  docteurs  ne  savent  ce  que  c'est  qu'une  âme. 

De  sa  Morale.  —  La  Morale  d' Aristote  est,  comme  toutes  les 
autres,  fort  bonne;  car  il  n'y  a  pas  deux  morales.  Celles  de  Con- 
futzée  ,  de  Zoroastrc ,  de  Pythagore ,  d'Aristote  ,  d'Épictète ,  de 
Marc-An  ton  in ,  sont  absolument  les  mêmes.  Dieu  a  mis  dans  tous 
les  cœurs  la  connaissance  du  bien  avec  quelque  inclination  pour  le 
mal. 

Aristote  dit  qu'il  faut  trois  choses  pour  être  vertueux,  la  nature, 
la  raison  et  l'habitude;  rien  n'est  plus  vrai.  Sans  un  bon  naturel  la 
vertu  est  trop  difficile;  la  raison  le  fortifie  ,  et  l'habitude  rend  les 
actions  honnêtes  aussi  familières  qu'un  exercice  journalier  auquel 
on  s'est  accoutumé. 

*  Liv.  vu ,  chap.  xn. 
**  Liv.  h  ,  chap.  11. 
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i     II  fait  le  dénombrement  de  toutes  les  vertus  ,  entre  lesquelles  il 

ne  manque  pas  de  placer  l'amitié.  Il  distingue  l'amitié  entre  les 
1  égaux ,  les  parens  ,  les  hôtes  ,  et  les  amans.  On  ne  connaît  plus  par- 
1  mi  nous  l'amitié  qui  naît  des  droits  de  l'hospitalité.  Ce  qui  était  le 
1  sacré  lien  de  la  société  chez  les  anciens ,  n'est  parmi  nous  qu'un 
1  compte  de  cabaretier;  et ,  à  l'égard  des  amans ,  il  est  rare  aujour- 
!  d'hui  qu'on  mette  de  la  vertu  dans  l'amour.  On  croit  ne  devoir 
i  rien  à  une  femme  à  qui  on  a  mille  fois  tout  promis. 

U  est  triste  que  nos  premiers  docteurs  n'aient  presque  jamais  mis 
i  l'amitié  au  rang  des  vertus,  n'aient  presque  jamais  recommandé 
;  l'amitié  ;  au  contraire ,  ils  semblèrent  inspirer  souvent  l'inimitié.  Ils 

ressemblaient  aux  tyrans  qui  craignent  les  associations. 

C'est  encore*  avec  très-grande  raison  qu'Aristote  met  toutes  les 

vertus  entre  les  extrêmes  opposés.  Il  est  peut-être  le  premier  qui 

leur  ait  assigné  cette  place. 

Il  dit  expressément  que  la  piété  est  le  milieu  entre  l'athéisme  et 

la  superstition. 

De  sa  Rhétorique,  -—C'est  probablement  sa  Rhétorique  et  sa  Poé- 
tique  que  Ciceron  et  Quintilien  ont  en  vue.  Cicéron  ,  dans  son  livre 
de  V Orateur,  dit:  «  Personne  n'eut  plus  de  science,  plus  de  sagacité , 
d'invention  et  de  jugement.  »>  Quintilien  va  jusqu'à  louer  non-seu- 
lement l'étendue  de  ses  connaissances ,  mais  encore  la  suavité  de 
son  élocution  ,  eîoquendi  suavitatem. 

Aristote  veut  qu'un  orateur  soit  instruit  des  lois ,  des  finances , 
des  «traités,  des  places  de  guerre,  des  garnisons,  des  vivres,  des 
marchandises.  Les  orateurs  des  parlemens  d'Angleterre,  des  diètes 
de  Pologne,  des  états  de  Suède,  des  pregadi  de  Venise,  etc.  ,  ne 
trouveront  pas  ces  leçons  d'Aristote  inutiles  j  elles  le  sont  peut- 
être  à  d'autres  nations. 

Il  veut  que  l'orateur  connaisse  les  passions  des  hommes ,  et  les 
mœurs,  les  humeurs  de  chaque  condition. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  seule  finesse  de  l'art  qui  lui  échappe. 
Il  recommande  surtout  qu'on  apporte  des  exemples  quand  on  parle 
d'affaires  publiques ,  rien  ne  fait  un  plus  grand  effet  sur  l'esprit  des 
hommes. 

On  voit,  par  ce  qu'il  dit  sur  cette  matière,  qu'il  écrivait  sa  Rhé- 
torique long-temps  avant  qu'Alexandre  fût  nommé  capitaine  géné- 
i  ral  de  la  Grèce  contre  le  grand  roi. 

Si  quelqu'un ,  dit-il ,  avait  à  prouver  aux  Grecs  qu'il  est  de  leur 
intérêt  de  s'opposer  aux  entreprises  du  roi  de  Perse ,  et  d'empêcher 
qu'il  ne  se  rende  maître  de  l'Égypte ,  il  devrait*  d'abord  faire  sou- 
venir que  Darius  Ochus  ne  voulut  attaquer  la  Grèce  qu'après  que 
l'Égypte  fut  en  sa  puissance  ;  il  remarquerait  que  Xerxès  tint  la* 
même  conduite.  Il  ne  faut  point  douter,  ajouterait-il ,  que  Darius 
Codoman  n'en  use  ainsi.  Gardez-vous  de  souffrir  qu'il  s'empare  de 

,  ^Égypte. 

11  va  jusqu'à  permettre ,  dans  les  discours  devant  les  grandes 
assemblées,  les  paraboles  et  les  fables.  Elles  saisissent  toujours  la 
multitude  ;  il  en  rapporte  de  très-ingénieuses  ,  et  qui  sont  de  la  plus 
haute  antiquité  ;  comme  celle  du  cheval  qui  implora  le  secours  de 

Digitized  by  Google 


346  ARISTOTE. 

l'homme  pour  se  venger  du  cerf,  et  qui  devint  esclave  pour  avoir 
cherché  un  pro lecteur. 

On  peut  remarquer  que  dans  le  livre  second,  oii  il  traite  des  argu- 
mens  du  plus  au  moins,  il  rapporte  un  exemple  qui  fait  bien  voir 
quelle  était  l'opinion  de  la  Grèce  ,  et  probablement  de  l'Asie  ,  sur 
l'étendue  de  la  puissance  des  dieux. 

«  S'il  est  vrai ,  dit-il,  que  les  dieux  mêmes  ne  peuvent  pas  tout 
savoir,  quelque  éclairés  qu'ils  soient ,  à  plus  forte  raison  les  hom- 
mes. »  Ce  passage  montre  évidemment  qu'on  n'attribuait  pas  alors 
l'omniscience  à  la  Divinité.  On  ne  concevait  pas  que  les  dieux 
pussent  savoir  ce  qui  n'est  pas  :  or  l'avenir  n'étant  pas  ,  il  leur  pa- 
raissait impossible  de  le  connaître.  C'est  l'opinion  des  sociniens 
d'aujourd'hui  ;  mais  revenons  à  la  Rhétorique  d  Aristbte. 

Ce  que  je  remarquerai  le  plus  dans  son  chapitre  de  Yéloculion  et 
de  la  diction ,  c'est  le  bon  sens  avec  lequel  il  condamne  ceux  qui 
veulent  être  poètes  en  prose.  Il  veut  du  pathétique,  mais  il  bannit 
l'enflure  :  il  proscrit  les  épithètes  inutiles.  En  effet,  Démosthène  et 
Cicéron,  qui  ont  suivi  ces  préceptes,  n'ont  jamais  affecté  le  style 
poétique  dans  leurs  discours.  Il  faut ,  dit  Aristote ,  que  le  style  soit 
toujours  conforme  au  sujet. 

Rien  n'est  plus  déplacé  que  de  parlei  de  physique  poétiquement, 
et  de  prodiguer  les  figures  ,  les  ornemens,  quand  il  ne  faut  que  mé- 
thode ,  clarté  et  vérité.  C'est  le  charlatanisme  d'un  homme  qui  veut 
faire  passer  de  faux  systèmes  à  la  faveur  d'un  vain  bruit  de  paroles. 
Les  petits  esprits  sont  trompés  par  cet  appât,  et  les  bons  estprits  le 
dédaignent. 

Parmi  nous ,  l'oraison  funèbre  s'est  emparée  du  style  poétique 
en  prose  :  mais  ce  genre  consistant  presque  tout  entier  dans  l'exa- 
gération ,  il  semble  qu'il  lui  soit  permis  d'emprunter  ses  ornemens 
de  la  poésie. 

Les  auteurs  des  romans  se  sont  permis  quelquefois  cette  licence. 
La  Calprenède  fut  le  premier,  je  pense,  qui  transporta  ainsi  les 
limites  des  arts ,  et  qui  abusa  de  cette  facilité.  On  fit  grâce  à  l'au- 
teur du  Télémaque  en  faveur  d'Homère  qu'il  imitait  sans  pouvoir 
faire  de  vers ,  et  encore  plus  en  faveur  de  sa  morale ,  dans  laquelle 
il  surpasse  infiniment  Homère ,  qui  n'en  a  aucune.  Mais  ce  qui  lui 
donna  le  plus  de  vogue ,  ce  fut  la  critique  de  la  fierté  de  Louis  xiv, 
et  de  la  dureté  de  Louvois  qu'on  crut  apercevoir  dans  le  Télé- 
maque. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  rien  ne  prouve  mieux  le  grand  sens  et  le  bon 
goût  d' Aristote,  que  d'avoir  assigné  sa  place  à  chaque  chose. 

Poétique.  —  OU  trouver ,  dans  nos  nations  modernes ,  un  physi- 
cien ,un  géomètre,  un  métaphysicien,  un  moraliste  même  qui  ait 
bien  parle  de  la  poésie?  Ils  sont  accablés  des  noms  d'Homère,  de 
Virgile,  de  Sophocle,  de  l'Arioste,  du  Tasse,  et  de  tous  ceux  qui 
ont  enchanté  la  terre  par  les  productions  harmonieuses  de  leur  génie, 
lis  n'en  sentent  pas  les  beautés  ;  ou,  s'ils  les  sentent,  ils  voudraient 
les  anéantir. 

Quel  ridicule  dans  Pascal  de  dire  :  «  Comme  on  dit  beauté  poéti- 
que, on  devrait  dire  aussi  beauté  géométrique,  et  beauté  médicinal 
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Cependant  on  ne  le  dit  point;  et  la  raison  en  est  qu'on  sait  bien  quel 
est  l'objet  de  la  géométrie,  et  quel  est  l'objet  de  la  médecine;  mais 
on  ne  sait  pas  en  quoi  consiste  l'agrément  qui  est  l'objet  de  la  poésie. 
On  ne  sait  ce  que  c'est  que  ce  modèle  naturel  qu'il  faut  imiter;  et, 
faute  de  cette  connaissance,  on  a  inventé  de  certains  termes  bizarres, 
siècle  d'or  ,  merveilles  de  nos  jours,  fatal  laurier,  bel  astre,  etc.  :  et 
on  appelle  ce  jargon  beauté  poétique.  » 

On  sent  assez  combien  ce  morceau  dé  Pascal  est  pitoyable.  On  sait 
qu'il  n'y  a  rien  de  beau  ni  dans  une  médecine ,  ni  dans  les  propriétés 
d'un  triangle,  et  que  nous  n'appelons  beau  que  ce  qui  cause  à  notre 
âme  et  à  nos  sens  du  plaisir  et  de  l'admiration.  C'est  ainsi  que  rai- 
sonne Aristote  :  et  Pascal  raisonne  ici  fort  mal.  Fatal  laurier,  bel 
astre,  n'ont  jamais  été  des  beautés  poétiques.  S'il  avait  voulu  savoir 
ce  que  c'est,  il  n'avait  qu'à  lire  dans  Malherbe  : 

Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre, 

Est  soumis  à  ses  lois; 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre  v; 

N  'en  défend  pas  nos  rois. 

Il  n'avait  qu'à  lire  dans  Racan  : 

Que  te  sert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mars, 
Pour  mourir  tout  en  vie  nu  milieu  des  hasards 

Où  la  gloire  te  mène  ? 
Cette  mort  qui  promet  un  si  digne  loyer  , 
N'est  toujours  que  la  mort  qu'avec  bien  moins  de  peine 

L'on  trouve  en  son  foyer. 

Que  sert  à  ces  héros  ce  pompeux  appareil , 
Dont  ils  vont  dans  la  lice  éblouir  le  soleil 

Des  trésors  du  Pactole? 
La  gloire  qui  les  suit,  après  tant  de  travaux, 
Se  passe  en  moins  de  temps  aue  la  poudre  qui  vole 

Du  pied  de  leurs  chevaux. 

Il  n'avait  surtout  qu'à  lire  les  grands  traits  d'Homère ,  de  Virgile  , 
d'Horace,  d'Ovide,  etc. 

Nicole  écrivit  contre  le  théâtre  dont  il  n'avait  pas  la  moindre 
teinture,  et  il  fut  secondé  par  un  nomme  Dubois,  qui  était  aussi 
ignorant  que  lui  en  belles-lettres. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Montesquieu,  qui,  dans  son  livre  amusant  des 
lettres  persanes ,  a  la  petite  vanité  de  croire  qu'Homère  et  Virgile 
ne  sont  rien  en  comparaison  d'un  homme  qui  imite  avec  esprit  et 
avec  succès  le  Siamois  de  Dufrény ,  et  qui  remplit  son  livre  de  choses 
hardies ,  sans  lesquelles  il  n'aurait  pas  été  lu.  Qu'est-ce  que  les 
poèmes  épiques?  dit-il ,  je  n'en  sais  rien;  je  méprise  les  lyriques 
autant  que  f  estime  les  tragiques.  Il  devait  pourtant  ne  pas  tant  mé- 
priser Pindare  et  Horace.  Aristote  ne  méprisait  point  Pindare. 

Descartes  fit  à  la  vérité  pour  la  reine  Christine  un  petit  divertis- 
sement en  vers,  mais  digne  de  sa  matière  cannelée. 

Mallebranche  ne  distinguait  pas  le  qu'il  mourût  de  Corneille ,  d'un 
vers  de  Jodèle  ou  de  Garnier. 

Quel  homme  qu'Aristote  qui  trace  les  règles  de  la  tragédie  de  la 
même  main  dont  il  a  donné  celles  de  la  dialectique,  de  la  morale, 
de  la  politique ,  et  dont  il  a  leyé  ,  autant  qu'il  a  pu  ,  le  grand  voile 
de  la  nature  ! 
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C'est  dans  le  chapitre  quatrième  de  sa  Poétique  que  Boileau 
puisé  ces  beaux  vers  : 

11  n'est  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieux , 

Sui  par  Part  imité  ne  puisse  plaire  aux  yeux, 
'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable  , 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable  : 
Ainsi ,  pour  nous  charmer  ,  la  tragédie  en  pleurs , 
D'OKdipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs. 

Voici  ce  que  dit  Aristote  :  «  L'imitation  et  l'harmonie  ont  produi 
la  poésie....  nous  voyons  avec  plaisir  dans  un  tableau  des  animaui 
affreux ,  des  hommes  morts  ou  mourans  que  nous  ne  regarderions 
qu'avec  chagrin  et  frayeur  dans  la  nature.  Plus  ils  sont  bien  imités 
plus  ils  vous  causent  de  satisfaction.  » 

Ce  quatrième  chapitre  de  la  Poétique  d' Aristote  se  trouve  presque 
tout  entier  dans  Horace  et  dans  Boileau.  Les  lois  qu'il  donne  dans  le: 
chapitres  suivans  sont  encore  aujourd'hui  celles  de  nos  bons  auteurs 
si  vous  en  exceptez  ce  qui  regarde  les  chœurs  et  la  musique.  Son  ideY 
que  la  tragédie  est  instituée  pour  purger  les  passions,  a  été  fort  com 
battue  ;  mais,  s'il  entend ,  comme  je  le  crois ,  qu'on  peut  dompter  ui 
amour  incestueux  en  voyant  le  malheur  de  Phèdre,  qu'on  peut  ré- 
primer sa  colère  en  voyant  le  triste  exemple  d'Ajax ,  il  n'y  a  plu$i 
aucune  difficulté. 

Ce  que  ce  philosophe  recommande  expressément,  c'est  qu'il  y  ail 
toujours  de  l'héroïsme  dans  la  tragédie,  et  du  ridicule  dans  la  co- 
médie. C'est  uue  règle  dont  on  commence  peut-être  trop  aujourd'hui 
à  s'écarter. 

ARMES ,  ARMÉES ,  etc.  —  C'est  une  chose  très-digne  de  consi- 
dération ,  qu'il  y  ait  eu  et  qu'il  y  ait  encore  sur  la  terre  des  sociétés 
sans  armées.  Les  brachmanes  qui  gouvernèrent  long-temps  presque 
toute  la  grande  chersonèse  de  l'Inde  \  les  primitifs  nommes  quakers, 
qui  gouvernent  la  Pensylvanie  ;  quelques  peuplades  de  l'Amérique  ; 
quelques-unes  même  du  centre  de  l'Afrique  ;  les  Samoïèdes  ,  les  La- 
pons, les  Kamschatkadiens  n'ont  jamais  marché  en  front  de  bandière 
pour  détruire  leurs  voisins. 

Les  brachmanes  furent  les  plus  considérables  de  tous  ces  peuples 
pacifiques  j  leur  caste,  qui  est  si  ancienne ,  qui  subsiste  encore ,  et 
devant  qui  toutes  les  autres  institutions  sont  nouvelles  ,  est  un  pro- 
dige qu'on  ne  sait  pas  admirer.  Leur  police  et  leur  religion  se  réu- 
nirent toujours  à  ne  verser  jamais  de  sang,  pas  même  celui  des 
moindres  animaux.  Avec  un  tel  régime  on  est  aisément  subjugué  ; 
ils  l'ont  été,  et  n'ont  point  changé. 

Les  Pensylvains  n'ont  jamais  eu  d'armée  ,  et  ils  ont  constamment 
la  guerre  en  horreur. 

Plusieurs  peuplades  de  l'Amérique  ne  savaient  ce  que  c'était  qu'une 
armée  avant  que  les  Espagnols  vinssent  les  exterminer  tous.  Les 
habitans  des  bords  de  la  mer  Glaciale  ignorent,  et  armes,  et  dieux 
des  armées,  et  bataillons,  et  escadrons. 

Outre  ces  peuples,  les  prêtres,  les  religieux ,  ne  portent  les  armes 
en  aucun  pays ,  du  moins  quand  ils  sont  fidèles  à  leur  institution. 

Ce  n'est  que  chez  les  chrétiens  qu'on  a  vu  des  sociétés  religieuses 
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établies  pour  combattre,  comme  templiers,  chevaliers  de  Saint- Jean, 
chevaliers  teutons,  chevaliers  porte -glaives.  Ces  ordres  religieux: 
furent  institués  à  l'imitation  des  lévites  qui  combattirent  comme  les 
autres  tribus  juives. 

Ni  les  armées ,  ni  les  armes  ne  furent  les  mêmes  dans  l'antiquité. 
Les  Egyptiens  n'eurent  presque  jamais  de  cavalerie;  elle  eût  été 
assez  inutile  dans  un  pays  entre-coupé  de  canaux  ,  inondé  pendant 
cinq  mois,  et  fangeux  pendant  cinq  autres.  Les  habi tans  d'une  grande 
partie  de  l'Asie  employèrent  les  quadriges  de  guerre.  Il  en  est  parlé 
dans  les  annales  de  la  Chine.  Confutzée  dit  *  qu'encore  de  son  temps 
chaque  gouverneur  de  province  fournissait  à  l'empereur  mille  chars 
de  guerre  à  quatre  chevaux.  Les  Troyens  et  les  Grecs  combattaient 
sur  des  chars  à  deux  chevaux. 

La  cavalerie  et  les  chars  furent  inconnus  à  la  nation  juive  dans 
un  terrain  montagneux,  oifleur  premier  roi  n'avait  que  des  ânesses 
quand  il  fut  élu.  Trente  fils  de  Jaïr,  princes  de  trente  villes,  à 
ce  que  dit  le  texte  **  ,  étaient  montés  chacun  sur  un  âne.  Saùl ,  de- 
puis roi  de  Juda ,  n'avait  que  des  ânesses  ;  et  les  fils  de  David  s'enfui- 
rent tous  sur  des  mules  lorsqu'Absalon  eut  tué  son  frère  Animon. 
Absalon  n'était  monté  que  sur  une  mule  dans  la  bataille  qu'il  livra 
contre  les  troupes  de  son  père  ;  ce  qui  prouve,  selon  les  histoires 
juives  ,  que  l'on  commençait  alors  à  se  servir  de  jumcns  en  Pales- 
tine, ou  bien  qu'on  y  était  déjà.assez  riche  pour  acheter  des  mules 
des  pays  voisins. 

Les  Grecs  se  servirent  peu  de  cavalerie  ;  ce  fut  principalement 
avec  la  phalange  macédonienne  qu'Alexandre  gagna  les  batailles  qui 
lui  assujettirent  la  Perse. 

C'est  l'infanterie  romaine  qui  subjugua  la  plus  grande  partie  du 
monde.  César,  à  la  bataille  de  Pharsale  ,  n'avait  que  mille  hommes 
de  cavalerie. 

On  ne  sait  point  en  quel  "temps  les  Indiens  et  les  Africains  com- 
mencèrent à  taire  marcher  les  éléphans  à  la  tête  de  leurs  années.  Ce 
n'est  pas  sans  surprise  qu'on  voit  les  éléphans  d'Annibal  passer  les 
Alpes ,  qui  étaient  beaucoup  plus  difficiles  à  franchir  qu'aujourd'hui. 

On  a  disputé  long-temps  sur  les  dispositions  des  armées  romaines 
et  grecques ,  sur  leurs  armes ,  sur  leurs  évolutions. 

Chacun  a  donné  son  plan  des  batailles  de  Zama  et  de  Pharsale. 

Le  commentateur  Calmet ,  bénédictin  ,  a  fait  imprimer  trois  gros 
volumes  du  Dictionnaire  de  la  Bible ,  dans  lesquels ,  pour  mieux 
expliquer  les  commandemens  de  Dieu  ,  il  a  inséré  cent  gravures  où 
se  voient  des  plans  de  batailles  et  des  sièges  en  taille-douce.  Le  Dieu 
des  Juifs  était  le  Dieu  des  armées ,  mais  Calmet  n'était  pas  son  secré- 
taire :  il  n'a  pu  savoir  que  par  révélation  comment  les  armées  des 
Amalécites  ,  des  Moabites,  des  Syriens ,  des  Philistins ,  furent  arran- 
gées pour  les  jours  de  meurtre  général.  Ces  estampes  de  carnage  , 
dessinées  au  hasard ,  enchérirent  son  livre  de  cinq  ou  six  louis  d'or , 
et  ne  le  rendirent  pas  meilleur. 

C'est  une  grande  question  si  les  Francs  ,  que  le  jésuite  Daniel 

*  Confucius ,  liv.  m ,  part. 
**  Juges ,  chap.  x,  vers.  4  - 
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appelle  Français  par  anticipation,  se  servaient  de  flèches  dans  leurs 
armées ,  s'ils  avaient  des  casques  et  des  cuirasses. 

Supposé  qu'ils  allassent  au  combat  presque  nus,  et  armés  seule- 
ment, comme  on  le  dit,  d'une  petite  hache  de  charpentier  ,  d'une 
cpée ,  et  d'un  couteau;  il  en  résultera  que  les  Romains,  maîtres  des 
Gaules,  si  aisément  vaincus  par  Clovis,  avaient  perdu  toute  leur  an- 
cienne valeur,  et  que  les  Gaulois  aimèrent  autant  devenir  les  sujets 
d'un  petit  nombre  de  Francs  que  d'un  petit  nombre  de  Romains. 

L'habillement  de  guerre  changea  ensuite  ,  ainsi  que  tout  change. 

Dans  les  temps  des  chevaliers ,  écuyers  et  varlets ,  on  ne  connut 
plus  que  la  gendarmerie  à  cheval  en  Allemagne ,  en  France ,  en 
Italie,  en  Angleterre  ,  en  Espagne.  Cette  gendarmerie  était  couverte 
de  fer,  ainsi  que  les  chevaux.  Les  fantassins  étaient  des  serfs  qui 
fesaient  plutôt  les  fonctions  de  pionniers  que  de  soldats.  Mais  les 
Anglais  eurent  toujours  dans  leurs  gens  de  pied  de  bons  archers ,  et 
c'est  en  grande  partie  ce  qui  leur  fit  gagner  presque  toutes  les  ba- 
tailles. 

Qui  croirait  qu'aujourd'hui  les  armées  ne  font  guère  que  des 
expériences  de  physique  ?  Un  soldat  serait  bien  étonné  si  quelque 
savant  lui  disait  :  «  Mon  ami ,  tu  es  un  meilleur  machiniste  qu'Ar- 
chimède.  Cinq  parties  de  salpêtre,  une  partie  de  soufre,  une  partie 
de  carbo  ligneus ,  ont  été  préparées  chacune  à  part.  Ton  salpêtre 
dissous ,  bien  filtré ,  bien  évaporé  ,  bien  cristallisé ,  bien  remué  ,  bien 
séché  ,  s'est  incorporé  avec  le  soufre  purifié  et  d'un  beau  jaune. 
Ces  deux  ingrédiens  mêlés  avec  le  charbon  pilé  ont  formé  de 
grosses  boules  par  le  moyen  d'un  peu  de  vinaigre  ,  ou  de  dissolution 
de  sel  ammoniac,  ou  d'urine.  Ces  boules  ont  été  réduites  in  puhe- 
rem  jyrium  dans  un  moulin.  L'effet  de  ce  mélange  est  une  dilatation 
qui  est  à  peu  près  comme  quatre  mille  est  à  l'unité  j  et  le  plomb  qui 
est  dans  ton  tuyau  fait  un  autre  effet  qui  est  le  produit  de  sa  masse 
multiplié  par  sa  vitesse. 

»  Le  premier  qui  devina  une  grande  partie  de  ce  secret  de  mathé- 
matique ,  fut  un  bénédictin  nommé  Roger  Bacon.  Celui  qui  l'inventa 
tout  entier  fut  un  autre  bénédictin  allemand  nommé  Schwartz,  au 
quatorzième  siècle.  Ainsi  c'est  à  deux  moines  que  tu  dois  l'art  d  être 
un  excellent  meurtrier ,  si  tu  tires  juste ,  et  si  ta  poudre  est  bonne. 

»  C'est  en  vain  que  du  Cange  a  prétendu  qu'en  1 338  les  registre» 
de  la  chambre  des  comptes  de  Paris  font  mention  d'un  mémoire 
payé  pour  de  la  poudre  à  canon  :  n'en  crois  rien ,  il  s'agit  là  de 
l'artillerie,  nom  affecté  aux  anciennes  machines  de  guerre,  et  aux 
nouvelles. 

»  La  poudre  à  canon  fit  oublier  entièrement  le  feu  grégeois  dont 
les  Maures  fesaient  encore  quelque  usage.  Te  voilà  enfin  dépositaire 
d'un  art  qui  non-seulement  imite  le  tonnerre,  mais  qui  est  beau- 
coup plus  terrible.  » 

Ce  discours  qu'on  tiendrait  à  un  soldat  serait  de  la  plus  grande 
vérité.  Deux  moines  ont  en  effet  changé  la  face  de  la  terre. 

Avant  que  les  canons  fussent  connus,  les  nations  hyperboré'" 
avaient  subjugué  presque  tout  l'hémisphère ,  et  sans  celte  décou- 
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verte  redoutable  pourraient  revenir  encore,  comme  des  loups  affa- 
més, dévorer  les  terres  qui  l'avaient  été  autrefois  par  leurs  ancêtres. 

Dans  toutes  les  armées  c'étaient  la  force  du  corps,  l'agilité,  une 
espèce  de  fureur  sanguinaire,  un  acharnement  d'homme  à  homme, 
qui  décidaient  de  la  victoire,  et  par  conséquent  du  destin  des  états. 
Des  hommes  intrépides  prenaient  des  villes  avec  des  échelles.  Il  n'y 
avait  guère  plus  de  discipline  dans  les  armées  du  Nord  au  temps 
de  la  décadence  de  l'empire  romain ,  que  dans  les  bêtes  carnassier.  > 
qui  fondent  sur  leur  proie. 

Aujourd'hui  une  seule  place  frontière,  munie  de  canons,  arrête- 
rait les  armées  des  Attila  et  des  Gengis. 

On  a  vu,  il  n'y  a  pas  long-temps,  une  armée  de  Russes  victorieux 
se  consumer  iuutilement  devant  Custrin,  qui  n'est  qu'une  petite 
forteresse  dans  un  mnrais. 

Dans  les  batailles,  les  hommes  les  plus  faibles  de  corps  peuvent 
l'emporter  sur  les  plus  robustes,  avec  une  artillerie  bien  dirigée. 
Quelques  canons  suffirent  à  la  bataille  de  Fontenoi  pour  faire  re- 
tourner en  arrière  toute  la  colonne  anglaise  déjà  maîtresse  du 
champ  de  bataille. 

Les  combattans  ne  s'approchent  plus  :  le  soldat  n'a  plus  cette 
ardeur,  cet  emportement  qui  redouble  dans  la  chaleur  de  l'action 
lorsque  l'on  combat  corps  à  corps.  La  force,  l'adresse,  la  trempe 
des  armes  même,  sont  inutiles.  A  peine  une  seule  fois  dans  une 
guerre  se  sert-on  de  la  baïonnette  au  bout  du  fusil ,  quoiqu'elle  soit 
la  plus  terrible  des  armes. 

Dans  une  plaine,  souvent  entourée  de  redoutes  munies  de  gros 
canons  ,  deux  armées  s'avancent  en  silence  ;  chaque  bataillon  mène 
avec  soi  des  canons  de  campagne;  les  premières  lignes  tirent  l'une 
contre  l'autre,  et  l'une  après  l'autre.  Ce  sont  des  victimes  qu'on 
présente  tour  à  tour  aux  coupsde  feu.  On  voit  souvent,  sur  les  ailes, 
des  escadrons  exposés  continuellement  aux  coups  de  canon  en  atten- 
dant l'ordre  du  général.  Les  premiers  qui  se  lassent  de  cette 
manœuvre,  laquelle  ne  laisse  aucun  lieu  à  l'impétuosité  du  courage, 
se  débandent,  et  quittent  le  champ  de  bataille.  On  va  les  rallier, 
si  l'on  peut,  a  quelques  milles  de  là.  Les  ennemis  victorieux 
a >>iégent  une  ville  qui  leur  coûte  quelquefois  plus  de  temps,  plus 
d'hommes,  plus  d'argent,  que  plusieurs  batailles  ne  leur  auraient 
coûté.  Les  progrès  sont  très-rarement  rapides;  et,  au  bout  de  cinq 
ou  six  ans,  les  deux  parties  également  épuisées  sont  obligées  de  faire 
la  paix. 

Ainsi,  à  tout  prendre,  l'invention  de  l'artillerie  et  la  méthode 
nouvelle  ont  établi  entre  les  puissances  une  égalité  qui  met  le  genre 
humain  à  l'abri  des  anciennes  dévastations,  et  qui  par  là  rend  les 
guerres  moins  funestes ,  quoiqu'elles  le  soient  encore  prodigieu- 
sement. 

Les  Grecs  dans  tous  les  temps,  les  Romains  jusqu'au  temps  de 
Sylla ,  les  autres  peuples  de  l'Occident  et  du  Septentrion,  n'eurent 
jamais  d'armée  sur  pied  continuellement  soudoyée;  tout  bourgeois 
était  soldat,  et  s'enrôlait  en  temps  de  guerre.  C'était  précisément 
comme  aujourd'hui  en  Suisse.  Parcourez-la  toute  entière  ,  yous  n'y 
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trouverez  pas  un  bataillon ,  excepté  dans  le  temps  des  revues  ;  si 
elle  a  !a  guerre,  vous  y  voyez  tout  d'un  coup  quatre- vingt  mille 
soldats  en  armes. 

Ceux  qui  usurpèrent  la  puissance  suprême  depuis  Sylla,  eurent 
toujours  des  troupes  permanentes  soudoyées  de  l'argent  des  citoyens, 
pour  tenir  les  citoyens  assujettis,  encore  plus  que  pour  subjuguer 
les  autres  nations.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  l'évêque  de  Rome  qui  ne 
soudoie  une  petite  armée.  Qui  l'eût  dit ,  du  temps  des  apôtres  ,  que 
le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  aurait  des  régimens ,  et  dans 
Rome! 

Ce  qu'on  craint  le  plus  en  Angleterre  ,  c'est  a  great  standing 
armj'i  «  une  grande  armée  sur  le  pied.  »» 

Les  janissaires  ont  fait  la  grandeur  des  sultans,  mais  aussi  ils  les 
ont  étranglés.  Les  sultans  auraient  évité  le  cordon  si ,  au  lieu  de  ces 
grands  corps ,  ils  en  avaient  établi  de  petits. 

La  loi  de  Pologne  est  qu'il  y  ait  une  armée  ;  mais  elle  appartient 
à  la  république  qui  la  paie ,  quand  elle  peut  en  avoir  une. 

AROT  ET  MAROT  ;  et  courte  revue  de  TAlcoran.  —  Cet  article 
peut  servir  à  faire  voir  combien  les  plus  savans  hommes  peuvent  se 
tromper ,  et  à  développer  quelques  vérités  utiles.  Voici  ce  qui  est 
rapporté  à'Arot  et  de  Marot  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique. 

«  Ce  sont  les  noms  de  deux  anges  que  l'imposteur  Mahomet  disait 
avoir  été  envoyés  de  Dieu  pour  enseigner  les  hommes  ,  et  pour  leur 
ordonner  de  s'abstenir  du  meurtre,  des  faux  jugemens  et  de  toutes 
sortes  d'excès.  Ce  faux  prophète  ajoute  qu'une  très-belle  femme 
ayant  invité  ces  deux  anges  à  manger  chez  elle,  elle  leur  fit  boire 
du  vin  ,  dont  étant  échauffés  ,  ils  la  sollicitèrent  à  l'amour;  qu'elle 
feignit  de  consentir  à  leur  passion ,  à  condition  qu'ils  lui  appren- 
draient auparavant  les  paroles  par  le  moyen  desquelles  ils  disaient 
que  l'on  pouvait  aisément  monter  au  ciel;  qu'après  avoir  su  d'eux 
ce  qu'elle  leur  avait  demandé ,  elle  ne  voulut  plus  tenir  sa  promesse, 
et  qu'alors  elle  fut  enlevée  au  ciel,  où,  ayant  fait  à  Dieu  le  récit  de 
ce  qui  s'était  passé ,  elle  fut  changée  en  l'étoile  du  matin  qu'on 
appelle  Lucifer  ou  Aurore,  et  que  les  deux  anges  furent  sévèrement 
punis.  C'est  de  là,  selon  Mahomet,  que  Dieu  prit  occasion  de  dé- 
fendre l'usage  du  vin  aux  hommes  *.  » 

Ou  aurait  beau  lire  tout  YAlcoran,  on  n'y  trouvera  pas  un  seul 
mot  de  ce  conte  absurde ,  et  de  cette  prétendue  raison  de  Mahomet 
de  défendre  le  vin  à  ses  sectateurs.  Mahomet  ne  proscrit  l'usage  du 
vin  qu'au  second  et  au  cinquième  suras  ou  chapitres  :  «  Ils  t'inter- 
rogeront sur  le  vin  et  sur  les  liqueurs  fortes  :  tu  répondras  que  c'est 
un  grand  péché.  » 

«  On  ne  doit  point  imputer  aux  justes  qui  croient  et  qui  font  de 
bonnes  œuvres,  d'avoir  bu  du  vin  et  d'avoir,  joué  aux  jeux  de 
hasard  avant  que  les  jeux  de  hasard  fussent  défendus.  »> 

11  est  avéré,  chez  tous  les  mahométans,  que  leur  prophète  ne  dé- 
fendit le  vin  et  les  liqueurs  que  pour  conserver  leur  santé ,  et  pour 
prévenir  les  querelles  dans  le  climat  brûlant  de  l'Arabie.  L'usage  de 

*  Voyez  Alcoran. 
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toute  liqueur  fercnentée  porte  facilement  à  la  tête  ,  et  peut  détruire 
la  santé  et  la  raison. 

La  fable  d'Arot  et  de  Ma  rot  qui  descendirent  du  ciel ,  et  qui  vou- 
lurent coucher  avec  une  femme  arabe  ,  après  avoir  bu  du  vin  avec 
elle ,  n'est  dans  aucun  auteur  mahoinétan.  Elle  ne  se  trouve  que 
parmi  les  impostures  que  plusieurs  auteurs  chrétiens  ,  plus  indis-^ 
crets  qu'éclairés ,  ont  imprimées  contre  la  religion  musulmane  par 
un  zèle  qui  n'est  pas  selon  la  science.  Les  noms  d'Arot  et  de  Marot 
ne  sont  dans  aucun  endroit  de  YAlcoran.  C'est  un  nommé  Silburgius 
qui  dit,  dans  un  vieux  livre  que  personne  ne  lit,  qu'il  anathématise 
les  anges  Arot  et  Marot,  Safa  et  Merwa. 

Remarquez,  cher  lecteur,  que  Safa  et  Merwa  sont  deux  petits 
monticules  auprès  de  la  Mecque ,  et  qu'ainsi  notre  docte  Silburgius 
a  pris  deux  collines  pour  deux  anges.  C'est  ainsi  qu'en  ont  usé  pres- 
que sans  exception  tous  ceux  qui  ont  écrit  parmi  nous  sur  le  ma- 
hométisme,  jusqu'au  temps  où  le  sage  Réland  nous  a  donné  des 
idées  nettes  de  la  croyance  musulmane  ,  et  ou  le  savant  Sale,  aprèà 
avoir  demeuré  vingt-quatre  ans  vers  l'Arabie ,  nous  a  enfin  éclairés 
par  une  traduction  fidèle  de  YAlcoran  ,  et  par  la  préface  la  plus 
instructive. 

Gagnier  lui-même,  tout  professeur  qu'il  était  en  langue  orientale 
à  Oxford  ,  s'est  plu  à  nous  débiter  quelques  faussetés  sur  Mahomet , 
comme  si  on  avait  besoin  du  mensonge  pour  soutenir  la  vérité  de 
notre  religion  contre  ce  faux  prophète.  Il  nous  donne  tout  au  long 
le  voyage  de  Mahomet  dans  les  sept  cieux  sur  la  jument  Alborac  i 
il  ose  même  citer  le  sura  ou  chapitre  lui;  mais  ni  dans  ce  sura  Lliij 
ni  dans  aucun  autre,  il  n'est  question  de  ce  prétendu  voyage  au  ciel. 

C'est  \boulfeda  qui  plus  de  sept  cents  ans  après  Mahomet  rap- 
porte cette  étrange  histoire.  Elle  est  tirée ,  à  ce  qu'il  dit ,  d'anciens 
manuscrits  qui  eurent  cours  du  temps  de  Mahomet  même.  Mais  il 
est  visible  qu'ils  ne  sont  point  de  Mahomet,  puisqu'après  sa  mort 
Àbubeker  recueillit  tous  les  feuillets  de  YAlcoran  en  présence  de 
tous  les  chefs  des  tribus ,  et  qu'on  n'inséra  dans  la  collection  que  ce 
qui  parut  authentique. 

De  plus  ,  non-seulement  le  chapitre  concernant  le  voyage  au  ciel 
n'est  point  dans  YAlcoran  ,  mais  il  est  d'un  style  bien  différent  ,  et 
cinq  fois  plus  long  ad  moins  qu'aucun  des  chapitres  reconnus.  Que 
l'on  compare  tous  les  chapitres  de  YAlcoran  avec  celui-là  ,  on  y 
trouvera  une  prodigieuse  différence.  Voici  comme  il  commence  : 

u  Une  certaine  nuit  je  m'étais  endormi  entre  les  deux  collines  de 
Safa  et  de  Merwa.  Cette  nuit  était  très-obscure  et  très-noire,  mais 
si  tranquille  qu'on  n'entendait  ni  les  chiens  aboyer,  ni  les  coqs  chanter. 
Tout  d'un  coup  l'ange  Gabriel  se  présenta  devant  moi  dans  la  forme 
en  laquelle  le  Dieu  très-hnut  l'a  créé  Son  teint  était  blanc  comme 
la  neige  ;  ses  cheveux  blonds ,  tressés  d'une  façon  admirable  ,  lui 
tombaient  en  boucles  ur  les  épaules;  il  avait  un  front  majestueux, 
clair  et  serein  ,  les  dents  belles  et  luisantes  ,  et  les  jambes  teintes 
d'un  jaune  de  saphir;  ses  vêtemens  étaient  tout  cousus  de  perles  et 
de  fil  d'or  très-pur.  Il  portait  sur  son  front  une  lame  sur  laquelle 
étaient  écrites  deux  lignes  toutes  brillantes  et  éclatantes  de  lumière; 
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sur  la  première  il  y  avait  ces  mots  :  Hriy  a  point  de  Dieu  que  Dieu  ; 
et  sur  la  seconde  ceux-ci  :  Mahomet  esi  l'apôtre  de  Dieu.  A  cette 
vue  je  demeurai  le  plus  surpris  et  le  plus  confus  de  tous  les  hommes. 
J'aperçus  autour  de  lui  soixante  et  dix  mille  cassolettes  ou  petites 
bourses  pleines  de  musc  et  de  safran.  Il  avait  cinq  cents  paires  d'ailes, 
et  d'une  aile  à  l'autre  il  y  avait  la  distance  de  cinq  cents  années  de 
chemin. 

(/est  dans  cet  état  que  Gabriel  se  fit  voir  à  mes  yeux.  Il  me  poussa  , 
et  me  dit  :  Lève-toi,  à  homme  endormi!  Je  fus  saisi  de  frayeur  et  de 
tremblement,  et  je  lui  dis  en  m'éveillant  en  sursaut  :  Qui  es-tu? 
Dieu  veuille  le  faire  miséricorde.  —  Je  suis  ton  frère  Gabriel ,  me 
répondit-il. — O  mon  cher  bien-aimé  Gabriel ,  lui  dis-je ,  je  te  demande 
pardon.  Est-ce  une  révélation  de  quelque  cho.se  de  nouveau  ,  ou  bien 
une  menace  affligeante  que  lu  viens  vi  annoncer?  —  C'est  quelque 
chose  de  nouveau,  reprit-il;  lève-toi,  mon  cher  et  bien-aimé.  Attache 
ton  manteau  sur  tes  épaules ,  tu  en  auras  besoin  :  car  il faut  que  tu 
rendes  visite  à  ton  Seigneur  celle  nuit.  En  même  temps  Gabriel  me 
prit  parla  main  •  il  me  fit  lever;  et,m'ayant  fait  monter  sur  la  jument 
Alborac,  il  la  conduisit  lui-même  par  la  bride,  etc.  » 

Enfin  il  est  avéré  chez  les  musulmans  que  ce  chapitre,  qui  n'est 
d'aucune  authenticité,  fut  imaginé  par  Abu-Hora'ïra ,  qui  était,  dit- 
on  ,  contemporain  du  prophète.  Que  dirait-on  d'un  Turc  qui  vien- 
drait aujourd'hui  insulter  notre  religion  ,  et  nous  dire  que  nous 
comptons  parmi  nos  livres  consacrés  les  Lettres  de  saint  Paul  à 
Sénèque  ,  et  les  Lettres  de  Sénèque  à  Paul ,  les  Actes  de  Pilote  ,  la 
Vie  de  la  femme  de  Pilale  ,  les  Lettres  du  prétendu  roi  Abgan*  à 
Jésus-Christ,  et  la  Réponse  de  Jésus-Christ  à  ce  roitelet ,  Y  Histoire 
du  défi  de  saint  Pierre  à  Simon  le  magicien  ,  les  Prédictions  des 
sihj  lles  ,  le  Testament  des  douze  patriarches ,  et  tant  cL'autres  livres 
de  cette  espèce  î 

ftious  répondrions  à  ce  Turc  qu'il  est  fort  mal  instruit ,  et  qu'aucun 
de  ces  ouvrages  n'est  regardé  par  nous  comme  authentique.  Le  Turc 
nous  fera  la  même  réponse,  quand ,  pour  le  confondre,  nous  lui  re- 
procherons le  voyage  de  Mali  omet  dans  les  sept  cieux.  Il  nous  dira 
que  ce  n'est  qu'une  fraude  pieuse  des  derniers  temps  ,  et  que  ce 
voyage  n'est  point  dans  YAlcoran.  Je  ne  compare  point  sans  doute 
ici  la  vérité  avec  l'erreur,  le  christianisme  avec  le  mahométisme , 
YiCvatigile  avec  YAlcoran  ;  mais  je  compare  fausse  tradition  à  fausse 
tradition  ,  abus  à  abus,  ridicule  à  ridicule. 

Ce  ridicule  a  été  poussé  si  loin  ,  que  Grotius  impute  à  Mahomet 
•d'avoir  dit  que  1rs  mains  de  Dieu  sont  froides  ;  qu'il  le  sait  parce 
qu'il  les  a  touchées  ;  que  Dieu  se  fait  porter  en  chaise  ;  que,  dans 
l'arche  de  Noé  ,  le  rat  naquit  de  la  fiente  de  l'éléphant ,  et  le  chat 
de  l'haleine  du  lion. 

Grotius  reproche  à  Mahomet  d'avoir  imaginé  que  Jésus  avait  été 
enlevé  au  ciel  ,  au  lieu  de  souffrir  le  supplice.  Il  ne  songe  pas  que 
ce  sont  des  communions  entières  des  premiers  chrétiens  hérétiques  f 
qui  répandirent  cette  opinion  conserv  ée  dans  la  Syrie  et  dans  l'Arabie 
jusqu'à  Mahomet. 

.Combien  de  fois  a-t-on  répété  que  Mahomet  avait  accoutume  un 
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pigeon  à  venir  manger  du  grain  dans  son  oreille,  el  qu'il  fesait 
accroire  à  ses  sectateurs  que  ce  pigeon  venait  lui  parler  de  la  part 
de  Dieu! 

N'est-ce  pas  assez  que  nous  soyons  persuadés  de  la  fausseté  de  sa 
secte  ,  et  que  la  foi  nous  ait  invinciblement  convaincus  de  la  vérité 
de  la  nôtre,  sans  que  nous  perdions  notre  temps  à  calomnier  les  ina- 
hométans  qui  sont  établis  du  mont  Caucase  au  mont  Atlas  ,  et  des 
confins  de  l'Fpire  aux  extrémités  de  l'Inde?  Nous  écriront  sans  cesse 
de  mauvais  livres  contre  eux  ,  et  ils  n'en  savent  rien.  Nous  crions 
que  leur  religion  n'a  été  embrassée  par  tant  de  peuples  que  parce 
qu'elle  flatte  les  sens.  Où  est  donc  la  sensualité  qui  ordonne  l'absti- 
nence du  vin  et  des  liqueurs  dont  nous  fesons  Jant  d'excès,  qui  pro- 
nonce l'ordre  indispensable  de  donner  tous  les  ans  aux  pauvres  deux 
et  demi  pour  cent  de  son  revenu  ,  de  jeûner  avec  la  plus  grande 
rigueur,  de  souffrir  dans  les  premiers  temps  de  k  puberté  une  opé- 
ration douloureuse,  de  faire  au  milieu  des  sables  arides  un  pèlerinage 
qui  est  quelquefois  de  cinq  cents  lieues,  et  de  prier  Dieu  cinq  fois  i\ir 
jour,  même  en  fesant  la  guerre  ? 

Mais  ,  dit-on ,  il  leur  est  permis  d'avoir  quatre  épouses  dans  ce 
monde  ;  ils  auront  dans  l'autre  des  femmes  célestes.  Grotius  dit  en 
propres  mots  :  «  11  faut  avoir  reçu  une  grande  mesure  de  l'esprit 
d'étourdissemeut  pour  admettre  des  rêveries  aussi  grossières  et 
aussi  sales.  » 

Nous  convenons  avec  Grotius  que  les  mahometans  ont  prodigué 
des  rêveries.  Un  homme  qui  recevait  continuellement  lés  chapitres 
de  son  Koran  des  mains  de  l'ange  Gabriel  ,  était  pis  qu'un  rêveur; 
c'était  un  imposteur  qui  soutenait  ses  séductions  par  son  courage. 
Mais  certainement  il  n'y  avait  rien  ni  d'étourdi  ni  dé  sale  à  réduire 
au  nombre  de  quatre  le  nombre  indéterminé  de  femmes  que  les 

S rinces  ,  les  satrapes,  les  nababs,  les  omras  de  I'  Jrient  nourrissaient 
ans  leurs  sérails.  Il  est  dit  que  Salomon  avait  trois  cents  femmes 
et  sept  cents  concubines  Les  Arabes ,  les  Juifs  pouvaient  épouser  les 
deux  sœurs  ;  Mahomet  fut  le  premier  qui  défendit  ces  mariages  dans 
le  sura  ou  chapitre  iv.  Ou  est  donc  la  saleté? 

A  l'égard  des  femmes  célestes  ,  ou  est  la  saleté  ?  Certes  il  n'y  a 
rien  de  sale  dans  le  mariage  que  nous  reconnaissons  ordonné, sur  la 
terre  el  béni  par  Dieu  même.  Le  mystère  incompréh  nsibtc  de  la 
génération  est  le  sceau  de  l'Être  éternel.  C'est  la  marque  la  plus  chère 
de  sa  puissance  d'avoir  créé  le  plaisir,  et  d'avoir  par  ce  plaisir  même 
perpétué  tdus  les  êtres  sensibles,  y 

Si  on  ne  consulte  que  la  simple  raison  ,  elle  nous  dira  qu'il  est 
vraisemblable  que  l'Être  éternel,  qui  ne  fait  rien  eh  vain,  ne  nous 
fera  pas  renaître  en  vain  avec  nos  organes.  Il  ne  sera  pas  indigne  de 
la  majesté  suprême  de  nourVir  nos  estomacs  avec  «les  fruits  délicieux , 
s'il  nous  fait  renaître  avec  des  estomacs.  Nos  saintes  écritures  nous 
apprennent  que  Dieu  mit  d'abord  le  premier  homme  et  la  première 
femme  dans  un  paradis  de  délices.  H  était  alors  dans  un  état  d'iiuio- 
cence  et  de  gloire  ,  incapable  d'éprouver  les  maladies  et  la  mort. 
C'est  à  peu  près  l'état  où  seront  1rs  justes,  lorsqu'après  leur  résur- 
rection ,  ils  seront  pendant  l'tiernité  ce  qu'ont  été  nos  premiers 
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pareils  pendant  quelques  jours.  11  faut  donc  pardonner  à  ceux  qui 
ont  cru  qu'ayant  un  corps  ,  ce  corps  sera  continuellement  satisfait. 
Nos  pères  de  l'église  n'ont  point  eu  d'autre  idée  de  la  Jérusalem 
céleste.  Saint  Irénée  dit  ■*  que  chaque  cep  de  vigne  y  portera  dix 
mille  branches,  chaque  branche  dix  mille  grappes ,  et  chaque  grappe 
dix  mille  raisins ,  etc. 

Plusieurs  pères  de  l'église  en  effet  ont  pensé  que  les  bienheureux 
dans  le  ciel  jouiraient  de  tous  leurs  sens.  Saint  Thomas  a*  dit  que 
le  sens  de  la  vue  sera  infiniment  perfectionné ,  que  tous  les  élémens 
le  seront  aussi ,  que  la  superficie  de  la  terre  sera  diaphane  comme 
le  verre,  l'eau  comme  le  cristal,  l'air  comme  le  ciel  ,1e  feu  comme 
les  astres. 

Saint  Augustin ,  dans  sa  Doctrine  chrétienne  3*,  dit  que  le  sens 
de  l'ouïe  goûtera  le  plaisir  des  sens,  du  chant,  et  du  discours. 

Un  de  nos  grands  théologiens  italiens  nommé,  Plazza,  dans  sa 
Dissertation  sur  le  paradis  nous  apprend  que  les  élus  ne  ces- 
seront jamais  de  jouer  de  la  guitare  et  de  chanter  :  ils  auront,  dit- 
il  ,  trois  nobilités  ,  trois  avantages  :des  plaisirs  sans  chatouillement , 
des  caresses  sans  mollesse,  des  voluptés  sans  excès  :  très  nobilitatesy 
illecebra  sine  titillatione ,  blanditia  sine  mollitudine ,  et  voluplas 
sine  exuberantiâ. 

Saint  Thomas  assure  que  l'odorat  des  corps  glorieux  sera  parfait, 
et  que  l'humide  ne  l'affaiblira  pas  :  In  corporibus  gloriosis  erit 
odor  in  sud  ultimd  perfectione ,  nullo  modo  per  humidum  repres- 
sus  5*.  Un  grand  nombre  d'autres  docteurs  traitent  à  fond  cette 
question. 

Suarez  ,  dans  sa  Sagesse,  s'exprime  ainsi  sur  le  goût  :  II  n'est  pas 
difficile  à  Dieu  de  faire  que  quelque  humeur  sapide  agisse  dans  l'or- 
gane du  goût  et  l'affecte  intentionnellement  :  JSon  est  Deo  difficile 
Jacere  ut  s  api  dus  hurnor  sit  intrà  organum  gustûs ,  qui  sensum  illum 
possit  intention  aliter  afficere  6*. 

Enfin ,  saint  Prosper,  en  résumant  tout,  prononce  que  les  bien- 
heureux seront  rassasiés  sans  dégoût,  et  qu'ils  jouiront  de  la  santé 
sans  maladie  :  Saluritas  sine^fastidio ,  et  iota  sanitas  sine  morbo  7*. 

Il  ne  faut  dooe  pas  tant  s  étonner  que  les  mahométans  aieut  ad- 
mis l'usage  des  cinq  sens  dans  leur  paradis.  Ils  disent  que  la  première 
béatitude  sera  l'union  avec  Dieu  :  elle  n'exclut  pas  le  reste. 

Le  paradis  de  Mahomet  est  une  fable  :  mais ,  encore  une  fois  ,  £1 
n  y  a  111  contradiction  ni  saleté. 

La  philosophie  demande  des  idées  nettes  et  précises;  Grotius  ne 
les  avait  pas.  Il  citait  beaucoup,  et  il  étalait  des  raison neniens  appa- 
reils, dont  la  fausseté  ne  peut  soutenir  un  examen  réfléchi. 

On  pourrait  faire  un  très-gros  livré  de  toutes  les  imputations 
injustes  dont  on  a  chargé  les  mahométans.  Ils  ont  subjugué  une 

■*  Liv.      chap.  xxxm. 

a*  Commentaire  sur  la  Genèse ,  tome  n ,  liv.  iy. 
3*  Chap  n  et  m,  u°.  i49- 
<*  Supplément ,  part,  m  ,  crues  t. 
•*  Pag.  5o6. 
•*  Liv.  xvi,  chap.  xx. 
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des  plus  belles  et  des  plus  grandes  parties  de  la  terre.  Il  eût  été  plus 
beau  de  les  chasser  que  de  leur  dire  des  injures. 

L'impératrice  de  Russie  donne  aujourd'hui  un  grand  exemple  ; 
elle*  leur  enlève  Azof  et  Taganrok,  la  Moldavie,  la  Valachie,  la 
Géorgie;  elle  pousse  ses  conquêtes  jusqu'aux  reniparls  d'Erzerum  j 
elle  envoie  contre  eux,  par  une  entreprise  inouïe,  des  flottes  qui 
partent  du  fond  de  la  mer  Baltique,  d'autres  qui  couvrent  le  Pont- 
Euxin;  mais  elle  ne  dit  point,  dans  ses  mauifestes,  qu'un  pigeon 
soit  venu  parler  à  l'oreille  de  Mahomet. 

ARRÊTS  NOTABLES  sur  la  liberté  naturelle.  —  On  a  fait  eu 
plusieurs  pays,  et  surtout  en  France,  des  recueils  de  ces  meurtres 
juridiques  que  la  tyrannie,  le  fanatisme,  ou  même  l'erreur  et  I» 
Iatbleî»se,  ont  commis  avec  le  glaive  de  la  justice. 

Il  y  a  des  arrêts  de  mort  que  des  années  entières  de  vengeance 
pourraient  à  peine  expier,  et  qui  feront  frémir  tous  les  siècles  à 
venir.  Tels  sont  les  arrêts  rendus  contre  le  légitime  roi  de  Naples 
et  de  Sicile,  par  le  tribunal  de  Charles  d'Anjou;  contre  Jean  Mus 
et  Jérôme  de  Prague  ,  par  des  prêtres  et  des  moines;  contre  le  roi 
d'Angleterre  Charles  icr.  ,  par  des  bourgeois  fanatiques. 

Après  ces  attentats  énormes,  commis  en  cérémonie,  viennent 
les  meurtres  juridiques  commis  par  la  lâcheté,  la  bêtise,  la  super- 
stition; et  ceux-là  sont  innombrables.  Nous  en  rapporterons  quel- 
ques-uns dans  d'autres  chapitres. 

Dans  cette  classe,  il  faut,  ranger  principalement  les  procès  de 
sortilège,  et  ne  jamais  oublier  qu'encore  de  nos  jours  ,  en  1760,  la 
justice  sacerdotale  de  l'évêque  de  YVurtzbourg  a  condamné  comme 
sorcière  une  religieuse,  fille  de  qualité,  au  supplice  du  feu.  C'est 
afin  qu'on  ne  l'oublie  pas  que  je  répète  ici  cette  aventure  dont 
j'ai  parlé  ailleurs.  On  oublie  trop  et  trop  vite. 

Je  voudrais  que  cliaque  jour  de  l'année  un  crieur  public,  au  lieu 
de  brailler,  comme  en  Allemagne  et  en  Hollande,  quelle  heure  il 
est  (ce  qu'on  sait  très-bien  sans  lui) ,  criât  :  C'est  aujourd'hui  que, 
dans  les  guerres  de  religion,  Magdebourg  et  tous  ses  habitans  furent 
réduits  en  cendre.  C'est  ce  14  mai,  à  quatre  heures  et  demie  du 
soir,  que  Henri  îv  fut  assassiné,  pour  cette  seule  raison  qu'il  n'était 
pas  assez  soumis  au  pape;  c'est  à  tel  jour  qu'on  a  commis,  dans- 
vôtre  ville ,  telle  abominable  cruauté  sous  le  nom  de  justice. 

Ces  avertissemens  continuels  seraient  fort  utiles. 

Mais  il  faudrait  crier  à  plus  haute  voix  les  jugemens  rendus  en. 
faveur  de  l'innocence  contre  les  persécuteurs.  Par  exemple,  je 
propose  que,  chaque  année,  les  deux  plus  forts  gosiers  qu'on  puisse 
trouver  à  Pari<  el  a  Toulouse,  prononcent  dans  tous  les  carrefours 
ces  paroles  :  «  C'est  à  pareil  jour  que  cinquante  magistrats  du  Conseil 
rétablirent  la  mémoire  de  Jean  Calas,  d'une  voix  unanime,  et  ob- 
tinrent pour  la  famille  des  libéralités  du  roi  même,  au  nom  duquel 
Jean  Calas  avait  été  injustement  condamné  au  plus  horrible  sup- 
plice. » 

Il  ne  serait  pas  mal  qu'à  la  porte  de  tous  les  ministres  il  y  eût 
un  autre  crieur,  qui  dit  a  tous  ceux  qui  viennent  demander  des 
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lettres  de  cachet  pour  s'emparer  des  biens  de  leurs  parens  et  allie's, 
ou  dependans  : 

«Messieurs,  craignez  de  séduire  le  ministre  par  de  faux  exposés  , 
et  d'abuser  du  nom  du  roi.  Il  est  dangereux  de  le  prendre  en  vain. 
11  y  a  dans  le  monde  un  maître  Gerbier  qui  défend  la  cause  de  la 
veuve  et  de  l'orphelin  opprimés  sous  le  poids  d'un  nom  sacré. 
C'est  celui-là  même  qui  a  obtenu  au  barreau  du  parlement  de  Paris 
l'abolissement  de  la  société  de  Jésus.  Écoutez  attentivement  la  leçon 
qu'il  a  donnée  à  la  société  de  Saint-Bernard ,  conjointement  evec 
maître  Loiseau  ,  autre  protecteur  de  veuves. 

«  Il  faut  d'abord  que  vous  sachiez  que  les  révérends  pères  bernar- 
dins de  Clairvaux  possèdent  dix-sept  mille  arpens  de  bois ,  sept 
grosses  forges  ,  quatorze  grosses  métairies ,  quantité  de  fiefs ,  de  bé- 
néfices, et  même  des  droits  dans  les  pays  étrangers.  Le  revenu  du 
couvent  va  jusqu'à  deux  cent  mille  livres  de  rentes.  Le  trésor  est 
immense;  le  palais  abbatial  est  celui  d'un  prince -y  rien  n'est  plus 
juste;  c'est  un  faible  prix  des  grands  services  que  les  bernar- 
dins rendent  continuellement  à  l'état. 

»  Il  arriva  qu'un  jeune  homme  de  dix-sept  ans ,  nommé  Castille, 
dont  le  nom  de  baptême  était  Bernard,  crut  par  cette  raison  qu'il 
devait  se  faire  bernardin  ;  c'est  ainsi  qu'on  raisonne  à  dix-sept  ans , 
et  quelquefois  à  trente  :  il  alla  faire  son  noviciat  en  Lorraine  dans 
l'abbaye  d'Orval.  Quand  il  fallut  prononcer  ses  vœux ,  la  grâce  lui 
manqua  ;  il  ne  les  signa  point ,  s'en  alla  et  redevint  homme.  Il  s'éta- 
blit à  Paris  ;  et  au  bout  de  trente  ans,  ayant  fait  une  petite  fortune, 
il  se  maria  ,  et  eut  des  enfans. 

' >Le  révérend  père  procureur  de  Clairvaux  nommé  Mayeur,  digne 
procureur,  frère  de  l'abbé,  ayant  appris  à  Paris  d'une  fille  de  joie 
que  ce  Castille  avait  été  autrefois  bernardin  ,  complote  de  le  reven- 
diquer en  qualité  de  déserteur  ,  quoiqu'il  ne  fût  point  réellement 
engagé;  de  faire  passer  sa  femme  pour  une  concubine  ,  et  de  placer 
ses  enfansà  l'hôpital  en  qualité  de  bâtards.  Il  s'associe  avec  un  autre 
fripon  pour  partager  les  dépouilles.  Tous  deux  vont  au  bureau  des 
lettres  de  cachet ,  exposent  leurs  griefs  au  nom  de  saint  Bernard  , 
obtiennent  la  lettre,  viennent  saisir  Bernard  Castille  ,  sa  femme  et 
leurs  enfans  ,  s'emparent  de  tout  le  bien,  et  vont  le  manger  ou  vous 
savez. 

»»  Bernard  Castille  est  enfermé  à  Orval  dans  un  cachot ,  où  il 
meurt  au  bout  de  six  mois  ,  de  peur  qu'il  ne  demande  justice.  Sa 
femme  est  conduite  dans  un  autre  cachot  à  Sainte-Pélagie  ,  maison 
de  force  des  filles  débordées.  De  trois  enfans  l'un  meurt  à  l'hôpital. 

»  Les  choses  restent  dans  cet  état  pendant  trois  ans.  Au  bout  de 
ce  temps  la  dame  Castille  obtient  son  élargissement.  Dieu  est  juste  ; 
il  donne  un  second  mari  à  cette  veuve.  Ce  mari ,  nommé  Launai , 
se  trouve  un  homme  de  tête  qui  développe  toutes  les  fraudes ,  tou- 
tes les  horreurs ,  toutes  les  scélératesses  employées  contre  sa  femme. 
Ils  intentent  tous  deux  un  procès  aux  moines  *.  Il  est'vrai  que  frère 
Mayeur,  qu'on  appelle  dom  Mayeur,  n'a  pas  été  pendu  ;  mais  le 
couvent  de  Clairvaux  en  a  été  pour  quarante  mille  écus.  Et  il  n'y  a 

♦L'arrêt  est  de  1764. 
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point  de  couvent  qui  n'aime  mieux  voir  pendre  son  procureur  que 
de  perdre  son  argent. 

»  Que  cette  histoire  vous  apprenne,  messieurs  ,  à  user  de  beau- 
coup de  sobriété  eu  fait  de  lettres  de  cachet.  Sachez  que  maître 
Elie  de  Berumiout  *,  ce  célèbre  défenseur  «le  la  mémoire  de  Calas, 
et  maître  Target,  cet  autre  protecteur  de  l'innocence  opprimée, 
ont  fait  payer  vingt  mille  francs  d'amende  à  celui  qui  avait  arraché 
par  ses  intrigues  une  lettre  de  cachet  pour  faire  enlever  la  comtesse 
de  Lancize  mourante,  la  traîner  hors  du  sein  de  sa  famille  ,  et  lui 
dérober  tous  ses  titres. 

»  Quand  les  tribunaux  rendent  de  tels  arrêts,  on  entend  des  bat- 
temens  de  mains  du  fond  de  la  grandN  liambre  aux  portes  de  Paris. 
Prenez  garde  à  vous,  messieurs;  ne  demandez  pas  légèrement  des 
lettres  de  cachet.  » 

Un  Anglais ,  en  lisant  cet  article ,  a  demandé  :  Qu'est-ce  qu'une 
lettre  de  cachet.  On  n'a  jamais  pu  le  lui  faire  comprendre. 

ARRÊTS  DE  MOUT.  —  En  lisant  l'histoire,  et  en  voyant  cette 
suite  presque  jamais  interrompue  de  calamités  sans  nombre  entas- 
sées.sur  ce^lohe  que  quelques-uns  appellent  le  meilleur  des  mon- 
des possibles ,  j'ai  été  frappé  surtout  de  la  grande  quantité  d'hom- 
mes considérables  dans  l'état ,  dans  l'église,  dans  la  société,  qu'on 
a  fait  mourir  comme  des  voleurs  de  grand  chemin.  Je  laisse  à  part 
les  assassinats ,  les  empoisonnemens  ;  je  ne  parle  que  des  massacres 
en  forme  juridique,  faits  avec  loyauté  et  cérémonie.  Je  commence 
par  les  rois  et  les  reines;  l'Angleterre  seule  en  fournit  une  liste 
assez  ample.  Mais ,  pour  les  chanceliers ,  chevaliers  ,  écuyers  ,  il  fau- 
drait des  volumes. 

De  tous  ceux  qu'on  a  fait  périr  ainsi  par  justice  ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  en  ait  quatre  dans  toute  l'Europe  qui  eussent  subi  leur  ar- 
rêt ,  si  leur  procès  eût  duré  quelque  temps  de  plus  ,  ou  si  leurs  par- 
ties adverses  étaient  mortes  d'apoplexie  pendant  l'instruction. 

Que  la  ûstulc  eut  gangrené  le  rectum  du  cardinal  de  Richelieu 
quelques  mois  plus  lot,  les  deThou,  les  Tinq-Mars  ,  et  tant  d'autres 
étaient  en  liberté.  Si  Rarneveld  avait  eu  pour  juges  autant  d'armi- 
niens que  de  gomaristes ,  il  serait  mort  dans  son  lit. 

Si  le  connétable  de  Lnynes  n'avait  pas  demandé  la  confiscation  de 
la  maréchale  d'Ancre,  elle  n'eut  pas  été  brûlée  comme  sorcière. 
Qu'un  homme  réellement  criminel,  un  assassin,  un  voleur  public, 
un  empoisonneur,  un  parricide ,  soit  arrêté  ,  et  que  son  crime  soit 
prouve  ,  il  est  certain  que  dans  quelque  temps ,  et  par  quelques  ju- 
ges qu'il  soit  jugé,  il  sera  un  jour  condamné.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  hommes  d'état  ;  don  nez -leur  seulement  d'autres  juges, 
ou  attendez  que  le  temps  ait  changé  les  intérêts ,  refroidi  les  pas- 
sions ,  amené  d'autres  sentimens ,  leur  vie  sera  en  sûreté. 

Imaginez  que  la  reine  È'isabelh  meurt  d'une  indigestion  la  veille 
de  la  condamnation  de  Marie  Stuart  ;  alors  Marie  Stuart  sera  sur  le 
trône  d'Écosse,  d'Angleterre  et  dlrlande  ,  au  lieu  de  mourir  par  la 

*  L'arrêt  est  de  1770.  11  y  a  d'autres  arrêts  pareils  prononces  par  les  parlc- 
mens  des  provinces.  1 
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main  d'un  bourreau  dans  une  chambre  tendue  de  noir.  Que  Crom-r 
well  tombe  seulement  malade ,  on  se  gardera  bien  de  couper  la  tête 
a  Charles  Ier.  Ces  deux  assassinats,  revêtus  ,  je  ne  sais  comment, 
de  la  forme  des  lois  ,  n'entrent  guère  dans  la  liste  des  injustices  or- 
dinaires. Iigurez-vous  des  voleurs  de  grand  chemin  ,  qui,  ayant 
garotte  et  vole  deux  passans,  se  plairaient  à  nommer  dans  la  troupe 
un  procureur  général ,  un  président,  un  avocat,  des  conseillers, 
et  qui,  ayant  signé  une  sentence ,  feraient  pendre  les  deux  passans 
en  cérémonie;  c'est  ainsi  que  la  reine  d'JÊcosse  et  son  petit-fils 
turent  juges.  . 

Mais  des  jugemens  ordinaires ,  prononcés  par  les  juges  compé- 
tents contre  des  princes  ou  des  hommes  en  place ,  y  en  a-t-il  un  seul 
qu  on  eut  ou  exécuté  ,  ou  même  rendu  ,  si  on  avait  eu  un  autre 
temps  a  choisir?  Y  a-t-il  un  seul  des  condamnés  immolés  sous  le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  n'eût  été  en  faveur ,  si  leur  procès  avait 
ete  prolongé  jusqu'à  la  régence  d'Anne  d'Autriche?  Le  prince  de 
Conde  est  arrêté  sous  François  it;  il  est  jugé  à  mort  par  des  com- 
missaires :  François  n  meurt,  et  le  prince  de  Coudé  redevient  un 
nomme  puissant. 

Ces  exemples  sont  innombrables.  Il  faut  surtout  considérer  l'es-r 
prit  du  temps.  Qn  a  brûlé  Yauini  sur  une  accusation  vague  d'a- 
tneisme.  S  il  y  avait  aujourd'hui  quelqu'un  d'assez  pédant  et  d'assez 
sot  pour  faire  les  livres  de  Vanini ,  on  ne  les  lirait  pas,  et  c'est  tout 
ce  qui  en  arriverait. 

Un  Espagnol  passe  par  Genève  au  milieu  du  seizième  siècle  ;  le 
picard  Jean  Chauvin  apprend  que  cet  Espagnol  est  logé  dans  une 
Hôtellerie  ;  il  se  souvient  que  cet  Espagnol  a  disputé  contre  lui  sur 
une  matière  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'entendaient.  Voilà  mon  théo- 
logien Jean  Chauvin  qui  fait  arrêter  le  passant ,  malgré  toutes  les 
lois  divines  et  humaines  ,  malgré  le  droit  des  gens  reçu  chez  toutes 
les  nations;  il  le  fait  plonger  dans  un  cachot,  et  le  fait  brûler  à  petit 
teu  avec  des  fagots  verts,  afin  que  le  supplice  dure  plus  long-temps. 
Certainement  cette  manœuvre  infernale  ne  tomberait  aujourd'hui 
dans  la  tete  de  personne  ;  et ,  si  ce  fou  de  Servet  était  venu  dans  le 
bon  temps ,  il  n'aurait  eu  rien  à  craindre. 

Ce  qu'on  appelle  la  justice  est  donc  aussi  arbitraire  que  les  modes. 
II  y  a  des  temps  d'horreurs  et  de  folie  chez  les  hommes  ,  comme 

ARtTr^  Pe-Ste  ;  *%  CeUe  conta&ion  a  fait  Ie  tour  de  ,a  terre- 
AU T  DRAMATIQUE. —  Ouvrages  dramatiques ,  tragédie,  comé- 
die, opéra.  —  Panem  et  circenses  est  la  devise  de  tous  les  peuples. 
Au  heu  de  tuer  tous  les  Caraïbes,  il  fallait  peut-être  les  séduire  par 
des  spectacles  ;  par  des  funambules ,  des  tours  de  gibecière ,  et  de  la 
musique.  On  les  eût  aisément  subjugués.  Il  y  a  des  spectacles  pour 
toutes  les  conditions  humaines  ;  la  populace  veut  qu'on  parle  à  ses 
yeux ,  et  beaucoup  d'hommes  d'un  rang  supérieur  sont  peuple.  Les 
âines  cultivées  et  sensibles  veulent  des  tragédies  et  des  comédies. 

Cet  art  commença  en  tout  pavs  par  les  charrettes  des  Thespis 
ensuite  on  eut  ses  Eschyle,  et  l'on  se  flatta  bientôt  d'avoir  ses 
^ophoc  e  et  ses  Euripide;  après  quoi  tout  dégénéra  :  c'est  la  mar- 
che de  1  esprit  humain. 
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Je  ne  parlerai  point  ici  du  théâtre  des  Grecs.  On  a  fait  dans  l'Eu- 
rope moderne  plus  de  commentaires  sur  ce  théâtre ,  qu'Euripide , 
Sophocle  ,  Eschyle,  Ménandre,  et  Aristophane,  n'ont  fait  d'oeuvres 
dramatiques;  je  viens  d'abord  à  la  tragédie  moderne. 

C'est  aux  Italiens  qu'on  la  doit,  comme  on  leur  doit  la  renais- 
sance de  tous  les  autres  arts.  11  est  vrai  qu'ils  commencèrent  dès  le 
treizième  siècle,  et  peut-être  auparavant,  par  des  farces  malheu- 
reusement tirées  de  l' Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ;  indigne 
abus  qui  passa  bientôt  en  Espagne  et  en  France  :  c'était  une  imita- 
tion vicieuse  des  essais  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  avait  faits  en 
ce  genre,  pour  opposer  un  théâtre  chrétien  au  théâtre  païen  de 
Sophocle  et  d'Euripide.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  mit  quelque 
éloquence  et  quelque  dignité  dans  ces  pièces  ;  les  Italiens  et  leurs 
imitateurs  n'y  mirent  que  des  platitudes  et  des  bouffonneries. 

Enfin  ,  vers  l'an  i5i4  >  le  prélat  Trissino  ,  auteur  du  poëme  épi- 
que intitulé,  YJtalia  liberata  da*  Gothi,  donna  sa  tragédie  de  Soplio* 
nisbe ,  la  première  qu'on  eût  vue  en  Italie,  et  cependant  régulière. 
Il  y  observa  les  trois  unités  de  lieu  ,  de  temps  et  d'action.  Il  y 
introduisit  les  chœurs  des  anciens.  Rien  n'y  manquait  que  le  génie. 
C'était  une  longue  déclamation.  Mais,  pour  le  temps  oii  elle  fut 
faite ,  on  peut  la  regarder  comme  un  prodige.  Cette  pièce  fut  repré- 
sentée à  Viccnce ,  et  la  ville  construisit  exprès  un  théâtre  magni-» 
fique.  Tous  les  littérateurs  de  ce  beau  siècle  accoururent  aux  repré- 
sentations ,  et  prodiguèrent  les  applaudissemens  que  méritait  cette 
entreprise  estimable. 

En  i5i6,  le  pape  Léon  x  honora  de  sa  présence  la  Eozemondô 
du  Ruccellai  :  toutes  les  tragédies  qu'on  fit  alors  à  l'en VI  furent 
régulières,  écrites  avec  pureté,  et  naturellement;  mais,  ce  qui  est 
étrange,  presque  toutes  furent  un  peu  froides  :  tant  le  dialogue  en 
Vers  est  dimcile  ,  tant  l'art  de  se  rendre  maître  du  cœur  est  donné 
à  peu  de  génies  !  le  Torismond  même  du  Tasse  fut  encore  plus  insi- 
pide que  les  autres. 

On  ne  connut  que  dans  le  Pastorfido  du  Guarini  ces  scènes  atten- 
drissantes, qui  font  verser  des  larmes,  qu'on  retient  par  cœur  mal- 
•  gré  soi  ;  et  voilà  pourquoi  nous  disons  ,  retenir  par  cœur,  car  ce  qui 
touche  le  cœur  se  grave  dans  la  mémoire. 

Le  cardinal  Bibiena  avait  long-temps  auparavant  rétabli  la  vraie 
comédie;  comme  Trissino  rendit  la  vraie  tragédie  aux  Italiens. 

Dès  l'an  1480  *,  quand  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe 
croupissaient  dans  l'ignorance  absolue  de  tous  les  arts  aimables  , 
quand  tout  était  barbare,  ce  prélat  avait  fait  jouer  sa  Calendra, 
pièce  d'intrigue  et  d'un  vrai  comique  ,  à  laquelle  on  ne  reproche 
que  des  mœurs  un  peu  trop  licencieuses ,  ainsi  qu'à  la  Mandragore 
de  Machiavel. 

Les  Italiens  seuls  furent  donc  en  possession  du  théâtre  pendant 
près  d'un  siècle,  comme  ils  le  furent  de  l'éloquence,  de  l'histoire, 
des  mathématiques,  de  tous  les  genres  de  poésie,  et  de  tous  les  arts 
oii  le  génie  dirige  la  main. 

*  N.  B.  Non  en  i5ao,  comme  dit  le  fils  du  grand  Racine  dans  son  Traita 
tk  la  poésie. 
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Les  Français  n'eurent  que  de  mise'rables  farces ,  comme  on  sait , 
pendant  tout  les  quinzième  et  seizième  siècles. 

Les  Espagnols  ,  tout  ingénieux  qu'ils  sont ,  quelque  grandeur 
qu'ils  aient  dans  l'esprit ,  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  cette  détes- 
table coutume  d'introduire  les  plus  basses  bouffonneries  dans  les 
sujets  les  plus  sérieux  :  un  seul  mauvais  exemple  une  fois  donné  est 
capable  de  corrompre  toute  une  nation,  et  l'habitude  devient  une 
tyrannie. 

Du  théâtre  espagnol.  —  Les  autos  sacramentnles  ont  déshonoré 
l'Espagne  beaucoup  plus  long  temps  que  les  mystères  de  la  passion , 
les  actes  des  saints ,  nos  moralités ,  la  mère  sotte ,  n'ont  flétri  la 
France.  Ces  autos  sacramental  s  se  représentaient  encore  à  Madrid 
il  y  a  très-peu  d'années.  Calderon  en  avait  fait  pour  sa  part  plus  de 
deux  cents. 

Une  de  ses  plus  fameuses  pièces ,  imprimée  à  Valladolid ,  sans 
date,  et  que  j'ai  sous  mes  yeux,  est  la  Dtvocion  de  la  missa.  Les 
acteurs  sont  un  roi  de  Cordoue ,  mahométan  ,  un  ange  chrétien, 
une  fille  de  joie,  deux  soldats  bouffons,  et  le  diable.  L'un  de  ces 
deux  bouffons  est  un  nommé  Pascal  Vivas ,  amoureux  d'Amynte.  H 
a  pour  rival  Lélio,  soldat  mahométan. 

Le  diable  et  Lélio  veulent  tuer  Vivas  ,  et  croient  en  avoir  bon 
marché ,  parce  qu'il  est  en  péché  mortel  :  mais  Pascal  prend  le  parti 
de  faire  dire  une  messe  sur  le  théâtre,  et  de  la  servir.  Le  diable  perd 
alors  toute  sa  puissance  sur  lui. 

Pendant  la  messe  la  bataille  se  donne ,  et  le  diable  est  tout  étonné 
de  voir  Pascal  au  milieu  du  combat,  dans  le  même  temps  qu'il  sert 
la  messe.  Oh ,  oh!  dit-il ,  je  sais  bien  qu'un  corps  ne  peut  se  trouver 
en  deux  endroits  à  la  fois ,  exerpté  dans  le  sacrement  auquel  ce 
drôle  a  tant  de  dévotion.  Mais  le  diable  ne  savait  pas  que  l'ange  chré- 
tien avait  pris  la  figure  du  bon  Pascal  Vivas,  et  qu'il  avait  combattu 
pour  lui  pendant  l'office  divin. 

Le  roi  de  Cordoue  est  battu  ,  comme  on  peut  bien  le  croire  ;  Pas- 
cal épouse  sa  vivandière  ,  et  la  pièce  finit  par  l'éloge  de  la  messe. 

Partout  ailleurs  un  tel  spectacle  aurait  été  une  profanation  que 
l'inquisition  aurait  cruellement  punie  ;  mais  en  Espagne  c'était  une 
édification. 

Dans  un  autre  acte  sacramental ,  Jésus-Christ  en  perruque  car- 
rée, et  le  diable  en  bonnet  à  deux  cornes,  disputent  sur  la  contro- 
verse ,  se  battent  à  coups  de  poing ,  et  finissent  par  danser  ensem- 
ble une  sarabande. 

Plusieurs  pièces  de  ce  genre  finissent  par  ces  mots  :  Ile ,  congé- 
dia est. 

D'autres  pièces,  en  très-grand  nombre ,  ne  sont  point  sacramen- 
tales; ce  sont  des  tragi-comédies  ,  et  même  des  tragédies  ;  l'une  est 
la  Création  du  monde  ;  l'autre  ,  les  Cheveux  d'Absalon.  On  a  joué 
le  Soleil  soumis  à  Vhomme  ,  Dieu  bon  payeur ,  le  Maître  d  hôtel  de 
Dieu,  la  Dévotion  aux  trépassés.  Et  toutes  ces  pièces  sont  intitu- 
lées, la  famosa  comedia. 

Qui  croirait  que,  dans  cet  abîme  de  grossièretés  insipides  ,  il  y  ait 
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de  temps  en  temps  des  traits  de  génie ,  et  je  ne  sais  quel  tracas  de 
théâtre  <|ui  peut  amuser,  et  même  intéresser? 

Peut-être  quelques-unes  de  ces  pièces  barbares  ne  s'éloignent- 
elles  pas  beaucoup  de  celles  d'Eschyle,  dans  lesquelles  la  religion 
des  Grecs  était  jouée ,  comme  la  religion  chrétienne  le  fut  en  France 
et  en  Espagne. 

Qu'est-ce  en  effet  que  Vnlcain  enchaînant  Prométhée  sur  un  ro- 
cher par  ordre  de  Jupiter  ?  Qu'est-ce  que  la  Force  et  la  Vaillance 
qui  servent  de  garçons  bourreaux  à  Vulcain ,  sinon  un  auto  sacra- 
mentelle grec  ?  Si  laideron  a  introduit  tant  de  diables  sur  le  théâtre 
de  Madrid,  Eschyle  n'a-t-il  pas  mis  des  furies  sur  le  théâtre  d'A- 
thènes? Si  Pascal  Vivas  sert  la  messe,  ne  voit-on  pas  une  vieille 
pythonisse  qui  fait  toutes  ses  cérémonies  sacrées  dans  la  tragédie 
des  Eumenides  ?  La  ressemblance  me  paraît  assez  grande. 

Les  sujets  tragiques  n'ont  pas  été  traités  autrement  chez  les  Es- 
pagnols que  leurs  actes  sacramentaux  ;  c'est  la  même  irrégularité, 
la  même  indécence,  la  même  extravagance.  Il  y  a  toujours  eu  un 
ou  deux  bouffons  dans  les  pièces  dont  le  sujet  est  le  plus  tragique. 
On  en  voit  jusque  dans  le  Cid.  Il  n'est  pas  étonnant  que  Corneille 
les  ait  retranchés. 

On  connaît  YHèraclius  de  Calderon ,  intitulé  :  Tout  est  mensonge , 
et  tout  est  vérité  ,  antérieur  de  près  de  vingt  années  à  YHèraclius  de 
Corneille.  L'énorme  démence  de  cette  pièce  n'empêche  pas  qu'elle 
ne  soit  semée  de  plusieurs  morceaux  éloquens,  et  de  quelques  traits 
de  la  plus  gramde  beauté.  Tels  sont ,  par  exemple ,  ces  quatre  vers 
admirables  que  Corneille  a  si  heureusement  traduits: 

Mon  trône  est-il  pour  toi  plus  honteux  qu'un  supplice? 
'  O  malheureux  Phocas!  ô  trop  heureux  Maurice! 

Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi  ,* 
Je  n'en  puis  trouver  un  pour  régner  après  moi! 

Non-seulement  Lopez  de  Vega  avait  précédé  Calderon  dans  toutes 
les  extravagances  d'un  théâtre  grossier  et  absurde,  mais  il  les  avait 
trouvées  établies.  Lopez  de  Vega  était  indigné  de  cette  barbarie ,  et 
cependant  il  s'y  soumettait.  Son  but  était  de  plaire  à  un  peuple  igno- 
rant, amateur  du  faux  merveilleux,  qui  voulait  qu'on  parlât  à  ses 
yeux  plus  qu'à  son  âme.  Voici  comme  Vega  s'en  explique  lui- 
même  dans  son  Nouvel  Art  de  faire  des  comédies  de  son  temps. 

Les  Vandales,  les  (îoths,  dans  leurs  écrits  bizarres, 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  et  des  Romains. 
Nos  aïeux  ont  marché  flans  ces  nouveaux  chemins , 

Nos  aïeux  étaient  des  barbares  *. 
L'abus  règne  ,  l'art  tombe ,  et  la  raison  s'enfuit  : 

Qui  veut  écrire  avec  décence, 
Avec  art,  avec  coût,  n'en  recueille  aucun  fruit; 
Il  vit  dans  le  mépris,  et  meurt  dans  l'indigence  **• 
Je  me  vois  obligé  de  servir  l'ignorance , 

D'enfermer  sous  quatre  verrous  *** 

*  Mas  corne  le  seruieron  muchos  barbares 
Che  ensenaron  tl  bulgo  a  sus  rudezas. 

*  *  Mucre  fin  fama  c  ga lardon. 

*  *  *  EncUrro  los  precçp  lo  >  con  scU  llaves ,  e  te 
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Sophocle,  Euripide  et  Terencc. 
JVcris  en  insensé ,  mai9  j'écris  pour  des  fous. 

Le  public  est  nlon  maître,  il  faut  bien  le  servir; 
Il  faut,  pour  son  argent,  lui  donner  ce  qu'il  aime. 

J'écris  pour  lui,  non  pour  moi-même, 
Et  cherche  des  succès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 

La  dépravation  du  goût  espagnol  ne  pénétra  point  à  la  vérité  en 
France  ;  mais  il  y  avait  un  vice  radical  beaucoup  plus  grand  :  c'était 
l'ennui  ;  et  cet  ennui  était  l'effet  des  longues  déclamations  sans 
suite,  sans  liaison,  sans  intrigue,  sans  intérêt,  dans  une  langue  non 
encore  formée.  Hardi  et  Garnier  n'écrivirent  que  des  platitudes 
d'un  style  insupportable  ;  et  ces  platitudes  furent  jouées  sur  des 
tréteaux  au  lieu  de  théâtre. 

Du  théâtre  anglais.  —  Le  théâtre  anglais ,  au  contraire  ,  fut  très- 
animé  ,  mais  le  fut  dans  le  goût  espagnol;  la  bouffonnerie  fut  jointe 
à  l'horreur.  Toute  la  vie  d'un  homme  fut  le  sujet  d'une  tragédie  s 
les  acteurs  passaient  de  Rome ,  de  Venise  en  Chypre  ;  la  plus  vile 
canaille  paraissait  sur  le  théâtre  avec  des  princes ,  et  ces  princes 
parlaient  souvent  comme  Ta  canaille. 

J'ai  jeté  les  yeux  sur  une  édition  de  Shakespeare,  donnée  par  le 
sieur  Samuel  Jonhson.  J'y  ai  vu  qu'on  y  traite  de  petits  esprits  les 
étrangers  qui  sont  étonnés  que,  dans  les  pièces  de  ce  grand  Shakes- 
peare ,  un  sénateur  romain  fasse  le  bouffon  ,  et  quun  roi  paraisse 
sur  le  théâtre  en  ivrogne. 

Je  ne  veux  point  soupçonner  le  sieur  Jonhson  d'être  un  mauvais 
plaisant ,  et  d'aimer  trop  le  vin  ;  mais  je  trouve  un  peu  extraordi- 
naire qu'il  compte  la  bouffonnerie  et  l'ivrognerie  parmi  les  beautés 
du  théâtre  tragique.  La  raison  qu'il  en  donne  n'est  pas  moins 
singulière.  Le  poète,  dit-il,  dédaigne  ces  distinctions  acciden- 
telles de  conditions  et  de  pays  ,  comme  un  peintre  qui  ,  content 
aV avoir  peint  la  figure,  néglige  la  draperie.  La  comparaison  serait 
plus  juste  s'il  parlait  d'un  peintre  qui,  dans  un  sujet  noble,  intro- 
duirait des  grotesques  ridicules ,  peindrait ,  dans  la  bataille  d'Ar- 
belles ,  Alexandre-le-Grand  monté  sur  un  âne ,  et  la  femme  de 
Darius  buvant  avec  des  goujats  dans  un  cabaret. 

Il  n'y  a  point  de  tels  peintres  aujourd'hui  en  Europe;  et,  s'il  y 
en  avait  chez  les  Anglais,  c'est  alors  qu'on  pourrait  leur  appliquer 
ce  vers  de  Virgile  : 

Et  pendus  toto  diuisos  orbe  Britannos. 

On  peut  consulter  la  traduction  exacte  des  trois  premiers  actes 
du  Jules-César  de  Shakespeare,  dans  le  deuxième  tome  des  œuvres 
de  Corneille,  et  dans  le  second  de  cette  édition. 

C'est  là  que  Cassius  dit  que  César  demandait  à  boire  quand  il 
avait  la  fièvre;  c'est  là  qu'un  savetier  dit  à  un  tribun  qu'il  veut  le 
ressemeler  ;  c'est  là  qu'on  entend  César  s'écrier  qu'il  ne  fait  jamais 
de  tort  que  justement;  c'est  là  qu'il  dit  que  le  Danger  et  lui  sont  nés 
de  la  même  ventrée ,  qu'il  est  l'aîné ,  que  le  Danger  sait  bien  que 
César  est  plus  dangereux  que  lui;  et  que  tout  ce  qui  le  menace  ne 
marche  jamais  que  derrière  son  dos. 

Lisez  la  belle  tragédie  du  Maure  de  Denise.  Vous  trouverez  à  la 
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première  scène  que  la  fille  d'un  sénateur  fait  la  bête  à  deux  dos 
avec  le  Maure,  et  quil  naîtra  de  cet  accouplement  des  chevaux  de 
Barbarie.  C'est  ainsi  qu'on  parlait  alors  sur  le  théâtre  tragique  de 
Londres.  Le  génie  de  Shakespeare  ne  pouvait  être  que  le  disciple- des 
mœurs  et  de  l'esprit  du  temps. 

SCÈNE  TRADUITE  DE  LA  CLÉOPATRE  DE  SHAKESPEARE . 

Cléopâtre,  ayant  résolu  de  se  donner  la  mort,  fait  venir  un 
paysan  qui  apporte  un  partie  r  sous  son  bras,  dans  lequel  est  l'aspic 
dont  elle  veut  se  faire  piquer. 

CLÉOPATRE. 

As-tu  le  petit  ver  du  Nil  qui  tue  ,  et  qui  ne  fait  point  de  mal  ? 

LE  PAYSAN. 

En  vérité  je  l'ai,  mais  je  ne  voudrais  pas  que  vous  y  touchassiez, 
car  sa  blessure  est  mortelle  ;  ceux  qui  en  meurent  n'en  reviennent 
jamais. 

%  CLÉOPATRE. 

Te  souviens-tu  que  quelqu'un  en  soit  mort? 

LE  PAYSAN. 

Oh!  plusieurs  hommes  et  femmes.  J'ai  entendu  parler  d'une ,  pas 
plus  tard  qu'hier*  c'était  une  bien  honnête  femme,  si  ce  n  est 
qu'elle  était  un  peu  sujette  à  mentir,  ce  que  les  femmes  ne  devraient 
faire  que  par  une  voie  d'honnêteté.  Oh  !  comme  elle  mourut  vite 
de  la  morsure  de  la  bête  !  quels  tourmens  elle  ressentit  !  Elle  a  dit 
de  très-bonnes  nouvelles  de  ce  ver;  mais  qui  croit  tout  ce  que  les 
gens  disent,  ne  sera  jamais  sauvé  par  la  moitié  de  ce  qu'ils  font  ; 
cela  est  sujet  à  caution.  Ce  ver  est  un  étrange  ver. 

CLÉOPATRE. 

Va-t'en ,  adieu. 

LE  PAYSAN. 

Je  souhaite  que  ce  ver-là  vous  donne  beaucoup  de  plaisir. 

CLÉOPATRE. 

Adieu. 

LE  PAYSAN. 

Voyez- vous ,  madame,  vous  devez  penser  que  ce  ver  vous  traitera 
de  son  mieux. 

CLEOPATRE. 

Bon!  bon!  va-t'en. 

LE  PAYSAN. 

Voyez-vous,  il  ne  faut  se  fier  à  mon  ver  que  quand  il  est  entre 
les  mains  des  gens  sages  ;  car,  en  vérité ,  ce  ver-là  est  dangereux. 

CLÉOPATRE. 

Ne  t'en  mets  pas  en  peine,  j'y  prendrai  garde. 

LE  PAYSAN. 

C'est  fort  bien  fait:  ne  lui  donnez  rien  à  manger,  je  vous  en 
prie  ;  il  ne  vaut ,  ma  foi ,  pas  la  peine  qu'on  le  nourrisse. 

CLÉOPATRE, 

Ne  mangerait-il  rien? 

°  LE  PAYSAN. 

Ne  croyez  pas  que  je  sois  si  simple  ;  je  sais  que  le  diable  même  ne 
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voudrait  pas  manger  une  femme;  je  sais  bien  qu'une  femme  est  un 
plat  à  présenter  aux  dieux  ,  pourvu  que  le  diable  n'en  fasse  pas  la 
sauce  :  mais,  par  ma  foi,  les  diables  sont  des  fils  de  p. . ..  qui  font 
bien  du  mal  au  ciel  quand  il  s'agit  des  femmes  :  si  le  ciel  en  fait  dix, 
le  diable  en  corrompt  cinq. 

CLÉOPATRE. 
Fort  bien ,  va-t'en  ,  adieu. 

LE  PAY  S  AN% 

Je  m'en  vais,  vous  dis -je;  bonsoir.  Je  vous  souhaite  bien  du 
plaisir  avec  votre  ver. 

SCÈNE  TRADUITE  DE  LA  TRAGÉDIE  DE  HENRI  V. 

HENRI. 
«  Belle  Catherine,  très-belle  ■*$ 
Vous  plairait-il  d'enseigner  à  un  soldat  les  paroles 
Qui  peuvent  entrer  dans  le  cœur  d'une  demoiselle  , 
Et  plaider  son  procès  d'amour  devant  son  gentil  cœur  ? 

LA  PRINCESSE  CATHERINE. 

2*  Votre  majesté  se  moque  de  moi  ;  je  ne  peux  parler  votre 
anglais. 

HENRI. 

3*  Obï  belle  Catherine,  ma  foi  vous  aimerez  fort  et  ferme  avec 
votre  cœur  français.  Je  serai  fort  aise  de  vous  l'entendre  avouer 
dans  votre  baragouin ,  avec  votre  langue  française  :  Me  goûtes-lit , 
Calau  ? 

CATHERINE. 

Pardonnez-moi  4*,  je  n'entends  pas  ce  que  veut  dire  vous  goûter. 

HENRI. 

Goûter  5*,  c'est  ressembler  ;  un  ange  vous  ressemble,  Catauj  vous 
ressemblez  à  un  ange. 

CATHERINE  (à  une  espèce  de  dame  d'honneur  qui  est  auprès  d'elle.) 

6*  Que  dit-il?  que  je  suis  semblable  à  des  anges? 

LA  DAME  D'HONNEUR. 

7*  Oui  vraiment,  sauf  votre  honneur;  ainsi  dit-il. 

HENRI.  '  > 

**  C'est  ce  que  j'ai  dit,  chère  Catherine,  et  je  ne  dois  pas  rougir 
de  le  confirmer. 

CATHERINE. 

Ah  bon  Dieu  î  les  langues  des  hommes  sont  pleines  de  tromperies. 

HENRI. 

9*Que  dit-elle ,  ma  belle;  que  les  langues  des  hommes  sont  pleines 
de  fraudes? 

» 

»*  En  vers  anglaw.  En  français. 

a*  En  prose  anglaise  7*  En  fiançais. 

^  En  prose.  «*  En  anglais. 
**  En  prose  anglaise.  » 

5*  Goûter ,  likc ,  signifie  en  anglais  **  En  anglais. 
ressembler. 
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LA  DAME  D'HONNEUR. 

*  Oui,  que  les  langues  des  hommes  est  plein  de  fraudes,  c'est- 
à-dire  ,  des  princes. 

HENRI. 

Eh  bien!  la  princesse  en  est-elle  meilleure  anglaise?  Ma  foi ,  . 
Catau  ,  mes  soupirs  sont  pour  votre  entendement;  je  suis  bien  aise 
que  tu  ne  puisses  pas  parler  mieux  anglais  ;  car,  si  tu  le  pouvais ,  tu 
me  trouverais  si  franc  roi,  que  tu  penserais  que  j'ai  vendu  ma 
femme  pour  acheter  une  couronne.  Je  n'ai  pas  la  façon  de  hacher 
menu  en  amour.  Je  le  dis  tout  franchement,  je  t'aime.  Si  tu  en  de- 
mandes davantage  ,  adieu  mon  procès  d'amour.  Veux-tu?  réponds. 
Réponds,  tapons  d'unemain,  et  voilà  lemarché  fait.  Qu'en  dis-tu,  ladi  ? 

CATHERINE.  » 

Sauf  votre  honneur        moi  entendre  bien. 

HENRI. 

Crois-moi ,  si  tu  voulais  me  faire  rimer,  ou  me  faire  danser  pour 
te  plaire,  Catau,  tu  m'embarrasserais  beaucoup;  car  pour  les  vers, 
vois-tu,  je  n'ai  ni  paroles  ni  mesure,  et  pour  ce  qui  est  de  danser, 
ma  force  n'est  pas  dans  la  mesure;  mais  j'ai  une  bonne  mesure  en 
force;  je  pourrais  gagner  une  femme  au  jeu  du  cheval  fondu,  ou  à 
saute-grenouille.  » 

On  croirait  que  c'est  là  une  des  plus  étranges  scènes  des  tragé- 
dies de  Shakespeare;  niai*  dans  la  même  pièce  il  y  a  une  con\ersa- 
tion  entre  la  princesse  de  France  Catherine,  et  une  de  ses  filles 
d'honneur  anglaises ,  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  tout  ce  qu'on 
vient  d'exposer. 

Catherine  apprend  l'anglais;  elle  demande  comment  on  dit  le  pied 
et  la  robe?  La  fille  d'honneur  lui  répond  que  le  pied  c'est  foot ,  et  la 
robe  c'est  cowi  ;  car  alors  on  prononçait  coun  ,  et  non  pas  gown. 
Catherine  entend  ces  mots  d'une  manière  un  peu  singulière;  elle  les 
répète  à  la  française  ;  elle  en  rougit.  Ah  !  dit-elle  en  français ,  ce 
sont  des  mots  impudiques,  et  non  pour  les  dames  d honneur  d'user. 
Je  ne  voudrais  répéter  ces  mots  devant  les  seigneurs  de  France  pour 
tout  le  monde.  Et  elle  les  répète  encore  avec  la  prononciation  la  plus 
énergique. 

Tout  cela  a  été  joué  très-long-temps  sur  le  théâtre  de  Londres , 
en  présence  de  la  cour. 

Vu  mérite  de  Shakespeare.  — 11  y  a  une  chose  plus  extraordinaire 
que  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  c'est  que  Shakespeare  est  un  génie. 
Les  Italiens ,  les  Français,  les  gens  de  lettres  de  tous  les  autres  pays, 
qui  n'ont  pas  demeuré  quelque  temps  en  Angleterre  ,  ne  le  prennent 
que  pour  un  Gille  de  la  foire,  pour  un  farceur  très-au-dessous  d'Ar- 
lequin, pour  le  plus  méprisable  bouffon  qui  ait  jamais  amusé  la  popu- 
lace. C'est  pourtant  dans  ce  même  homme  qu'on  trouve  des  mor- 
ceaux qui  élèvent  l'imagination  et  qui  pénètrent  le  cœur;  c'est  la 
vérité,  c'est  la  nature  elle-même  qui  parle  son  propre  langage  sans 
aucun  mélange  de  l'art.  C'est  du  sublime ,  et  l'auteur  ne  l'a  point 
cherché. 

*  En  mauvais  anglais. 
**  En  anglais. 
*+ f  Me  undentand  wclU 
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Quand ,  dans  la  tragédie  de  la  Mort  de  César ,  Brutus  reproche  à 
Cassius  les  rapines  qu'il  a  laissé  exercer  par  les  siens  en  Asie,  il  lui 
dit  :  «  Souviens-toi  des  ides  de  Mars  :  souviens-toi  du  sang  de  César; 
Nous  l'avons  versé  parce  qu'il  était  injuste.  Quoi  !  celui  qui  porta 
.  les  premiers  coups  ,  celui  qui  le  premier  punit  César  d'avoir  favo- 
rise les  brigands  de  la  république ,  souillerait  ses  mains  lui-même 
par  la  corruption  !  » 

César,  en  prenant  enfin  la  résolution  d'aller  au  sénat  où  il  doit 
être  assassiné,  parle  ainsi:  «  Les  hommes  timides  meurent  mille 
fois  avant  leur  mort;  l'homme  courageux  n'éprouve  la  mort  qu'une 
fois.  De  tout  ce  qui  m'a  jamais  surpris  ,  rien  ne  m'étonne  plus  que 
la  crainte.  Puisque  la  mort  est  inévitable ,  qu'elle  vienne.  » 

Brutus ,  dans  la  rnime  pièce ,  après  avoir  formé  la  conspiration  , 
dit:  «  Depuis  que  j'en  parlai  à  Cassius  pour  la  première  fois,  le 
sommeil  m'a  fui  ;  entre  un  dessein  terrible  et  le  moment  de  l'exécu- 
tion ,  l'intervalle  est'un  songe  épouvantable.  La  mort  et  le  génie 
tiennent  conseil  dans  l'âme.  Elle  est  bouleversée,  son  intérieur  est 
le  champ  d'une  guerre  civile.  » 

Il  ne  faut  pas  omettre  ici  ce  beau  monologue  de  Hamlet ,  qui  est 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde  ,  et  qu'on  a  imité  en  français  avec 
les  ménagemens  qu'exige  la  langue  d'une  nation  scrupuleuse  à  l'excès» 
sur  les  bienséances. 

Demeure ,  il  faut  choisir  de  l'être  et  du  néant. 
Ou  souffrir  ou  périr,  c'est  là  ce  qui  m'attend. 
Ciel ,  qui  voyez  mon  trouble ,  éclairez  mon  courage. 
Faut-il  vieillir  courbë  sous*  la  main  qui  m'outrage , 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  et  mon  sort? 
Qui  suis-je?  qui  m'arrête  ?  et  qyfest-ce  que  la' mort? 
Cest  la  fin  de  nos  maux,  c'est  mon  unique  asile  $ 
Après  de  longs  transports  c'est  un  sommeil  tranquille. 
On  s'endort,  et  tout  meurt  :  mais  un  affreux  réveil 
Doit  succéder  peut-être  aux  douceurs  du  sommeil. 
On  nous  menace  ,  on  dit  que  cette  courte  vie 
De  tourmens  éternels  est  aussitôt  suivie. 
O  mort!  moment  fatal!  affreuse  éternité! 
Tout  cœur  à  ton  seul  nom  se  glace  épouvanté. 
Eh  !  qui  pourrait  sanà  toi  supporter  ^ette  vie , 
De  nos  prêtres  menteurs  bénir  l'hypocrisie , 
D'une  indigne  maîtresse  encenser  les  erreurs , 
Ramper  sous  un  ministre,  adorer  ses  hauteurs,' 
Et  montrer  les  langueurs  de  son  âme  abattue 
A  des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue? 
La  mort  serait  trop  douce  en  ces  extrémités  j 
Mais  le  scrupule  parle,  et  nous  crie  :  Arrête»! 
11  défend  à  nos  mains  cet  heureux  homicide, 
Et  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide. 
Que  peut-on  conclure  de  ce  contraste  de  grandeur  et  de  bassesse , 
de  raison  sublime  et  de  folies  grossières,  enfin  de  tous  les  contrastes 
que  nous  venons  de  voir  dans  Shakespeare?  qu'il  aurait  été  un  poète 
parfait,  s'il  avait  vécu  du  temps  d'Addisson. 

U Addisson.  —  Cet  homme  célèbre ,  qui  fleurissait  sous  la  reine 
Anne ,  est  peut-être  celui  de  tous  les  écrivains  anglais  qui  sut  le 
mieux  conduire  le  génie  par  le  goût.  Il  avait  de  la  correction  dans 
le  style  ;  une  imagination  sage  dans  l'expression  i  de  l'élégance ,  de 
force,  et  du  naturel  dans  ses  vers  et  dans  sa  prose.  Ami  des  bien- 
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séances  et  des  règles,  il  voulait  que  la  tragédie  fût  écrite  avec  dignité 
et  c'est  ainsi  que  son  Caton  est  composé.  ' 

Ce  sont,  dès  le  premier  acte,  des  vers  dignes  de  Virgile,  et  des 
sentiment 1  dignes  de  Caton.  Il  n'y  a  point  de  théâtre  en  Europe  où 
la  scène  de  Juba  et  deSyphax  ne  fût  applaudie  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'adresse ,  de  caractères  bien  développés,  de  beaux  con- 
trastes, et  d'une  diction  pure  et  noble.  L'Europe  littéraire,  qui 
connaît  les  traductions  de  cette  pièce,  applaudit  aux  traits  philo- 
sophiques dont  le  rôle  de  Caton  est  rempli. 

Les  vers  que  ce  héros  de  la  philosophie  et  de  Rome  prononce  au 
cinquième  acte ,  lorsqu'il  praît  ayant  sur  sa  table  une  épée  nue,  et 
lisant  le  Traité  de  Platon  sur V immortalité  deVâme^  ont  été  traduits 
dès  long-temps  en  français  ;  nous  devons  les  placer  ici. 

Ôui,  Platon  ,  tu  dis  vrai ,  notre  âme  est  immortelle  • 

C'est  un  Dieu  qui  lui  parle,  un  Dieu  qui  vit  en  elle. 

Et  doù  viendrait  sans  lui  ce  grand  pressentiment. 

Ce  dégoût  des  faux  biens ,  cette  horreur  du  néant? 

Vers  des  siècles  sans  fin  je  sens  que  tu  m'entrâmes* 

Du  monde  et  de  mes  sens  je  vais  briser  les  chaînes, 

Et  m'ouvrir,  loin  d'un  corps  dans  la  fanjee  arrêté 

Les  portes  de  la  vie  et  de  l'éternité. 

L  éternité!  tjuel  mot  consolant  et  terrible! 

O  lumière!  o  nuage!  6  profondeur  horrible  ! 

Que  suis-ie  ?  où  suis-je?  où  vais-je  ?  et  d'où  sqis-je  tiré  ? 

Dans  quels  climats  nouveaux ,  dans  quel  monde  ignoré , 

Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être? 

Ou  sera  cet  esprit  qui  ne  peut  se  connaître? 

Que  me  Préparez -vous,  abîmes  ténébreux! 

Allons ,  s  il  est  un  Dien ,  Caton  doit  être  heureux. 

Il  en  est  an  sans  doute ,  et  je  suis  son  ouvrage. 

Lui-même  au  cœur  du  juste  il  empreint  son  image. 

U  doit  venger  sa  cause ,  et  punir  les  pervers..... 

Mais  comment  ?  dans  quel  temps?  et  dans  quel  univers? 

Ici  la  vertu  pleure  ,  et  l'audace  l'opprime;.  ttqor 

L  innocence  à  genoux  y  tend  la  gorge  au  crime  ; 

La  fortune  y  domine  ,  et  tout  y  suit  son  char. 

Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  César. 

Hâtons-nous  de  sortir  d'une  prison  funeste.  >  :  »  . 

Je  te  verrai  sans  ombre ,  ô  Vérité  céleste! 

Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  do  sommeil; 

Cette  vie  est  un  songe ,  et  la  mort  un  réveil 

La  pièce  eut  le  grand  succès  que  méritaient  ses  beautés  de  détail , 
et  que  lui  assuraient  les  discordes  de  l'Angleterre  auxquelles  cette 
tragédie  était  en  plus  d'un  endroit  une  allusion  très-frappante.  Mais 
la  conjoncture  de  ces  allusions  étant  passée,  les  vers  n'étant  que 
beaux  ,.les  maximes  n'étant  que  nobles  et  justes  ,  et  la  pièce  étant 
troide ,  on  n  en  sentit  plus  guère  que  la  froideur.  Rien  n'est  plus  beau 
que  le  second  chant  de  Virgile  ;  recitez-le  sur  le  théâtre ,  il  ennuiera  : 
"  taut  des  passions,  un  dialogue  vif,  de  l'action.  On  revint  bientôt 
auxirregulantes  grossières  mais  attachantes  de  Shakespeare. 

De  la  ùowie  tragédie  française.  —  Je  laisse  là  tout  ce  qui  est  mé- 
diocre ;  la  foule  de  nos  faibles  tragédies  effraie  ;  il  y  en  a  près  de 
cent  volumes  :  c'est  un  magasin  énorme  d'ennui. 


Nos  bonnes  pièces ,  ou  du  moins  celles  qui ,  sans  être  bonnes ,  on  t 
des  scènes  excellentes  ,  se  réduisent  à  une  vingtaine  tout  au  plus: 
Tome  VIT.  H 
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mais  aussi  j'ose  dire  que  ce  petit  nombre  d'ouvrages  admirables  est 
au-dessus  de  tout  ce  qu'on  a  jamais  fait  en  ce  genre,  sans  en  excepter 
Sophocle  et  Euripide. 

C'est  une  entreprise  si  difficile  d'assembler  dans  un  même  lieu 
des  héros  de  l'antiquité  ;  de  les  faire  prier  en  vers  français;  de  ne 
leur  faire  jamais  dire  que  ce  qu'ils  ont  dû  dire  ;  de  ne  les  faire  entrer 
et  sortir  qu'à  propos;  de  faire  verser  des  larmes  pour  eux  ;  de  leur 
prêter  un  langage  enchanteur  qui  ne  soit  ni  ampoulé  ni  familier; 
d'être  toujours  décent ,  et  toujours  intéressant  ;  qu'un  tel  ouvrage 
est  un  prodige,  et  qu'il  faut  s'étonner  qu'il  y  ait  en  France  vingt 
prodiges  de  cette  espèce. 

Parmi  ces  chefs-d'œuvre  ne  faut-il  pas  donner,  sans  difficulté, 
la  préférence  à  ceux  qui  parlent  au  ccenr  sur  ceux  qui  ne  parlent 
qu'à  l'esprit?  Quiconque  ne  veut  qu'exciter  l'admirai  ion  peut  faire 
dire  :  Voilà  qui  est  beau  ;  mais  il  ne  fera  point  verser  de  larmes. 
Quatre  ou  cinq  scènes  bien  raisonnécs,  fortement  pensées,  majes- 
tueusement écrites ,  s'attirent  une  espèce  de  vénération  ;  mais  c'est 
uu  sentiment  qui  passe  vile  ,  et  qui  laisse  l'âme  tranquille.  Ces  mor- 
ceaux sont  de  la  plus  grande  beauté,  et  d'un  genre  même  que  les 
anciens  ne  connurent  jamais  :  ce  nVst  pas  assez  ,  il  faut  plus  que  de 
la  beauté.  Il  faut  se  rendre  maître  du  cœur  par  degrés ,  l'émouvoir, 
le  déciiirer ,  et  joindre  à  cette  magie  les  règles  de  la  poésie ,  et  toutes 
celles  du  théâtre ,  qui  sont  presque  sans  nombre. 

Voyons  quelle  pièce  nous  pourrions  proposer  à  l'Europe  ,  qui 
réunît  tous  ces  avantages. 

Les  critiques  ne  nous  permettront  pas  de  donner  Phèdre  comme 
le  modèle  le  plus  parfait ,  quoique  le  rôle  de  Phèdre  soit  d'un  bout 
à  l'autre  ce  qui  a  jamais  été  écrit  de  plus  touchant  et  de  mieux  tra- 
vaillé. Ils  me  répéteront  que  le  rôle  de  Thésée  est  trop  faible  , 
qu'Hippolyte  est  trop  français ,  qu'Aricie  est  trop  peu  tragique  ,  que 
Théramène  est  trop  condamnable  de  débiter  des  maximes  d'amour 
à  son  pupille;  tous  ces  défauts  sont  à  la  vérité  ornés  d'une  diction 
si  pure  et  si  touchante ,  que  je  ne  les  trouve  plus  des  défauts  quand 
je  lis  la  pièce  :  mais  tâchons  d'en  trouver  une  à  laquelle  on  ne  puisse 
faire  aucun  juste  reproche. 

Ne  sera-ce  point  Yf^higênie  en  Aulide  1  ?  Dès  le  premier  vers  je 

■ 

1  On  pourrait  peut-être  reprocher  à  cette  admirable  pièce  ces  vers  d'Aga- 
meranon  ,  qui  paraissent  trop  peu  dignes  du  chef  de  la  Grèce ,  et  trop  éloi- 
gnés des  mœurs  des  temps  héroïques  : 

Ajoute,  tu  le  peux,  que  des  froideurs  d'Achille 
On  accuse  en  secret  cette  jeune  Eriphile 
Que  lui-même  amena  captive  de  Lesbos  , 
Et  qu'auprès  de  ma  fille  on  garde  dans  Argos 

La  jalousie  d'Iphigénie,  causée  par  le  faux  rapport  d'Ar cas ,  et  qui  occupe 
la  moitié  du  second  acte,  paraît  trop  étrangère  au  sujet  et  trop  peu  tra- 
gique. 

On  pourrait  observer  aussi  que  ,  dans  une  tragédie  où  un  père  veut  immo- 
ler sa  tille  pour  faire  changer  le  vent,  à  peine  aucun  des  personnages  ose 
s'élever  contre  cette  atroce  absurdité.  Clytemnestre  seule  prononce  ces  deux 
vers  : 

Le  ciel ,  le  juste  ciel ,  par  le  meurtre  honore" , 
Du  sang  de  l'innocence  e«t-il  donc  altéré  1 
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me  sens  intéressé  et  attendri  ;  ma  curiosité  est  excitée  par  les  seuls 
vers  que  prononce  un  simple  officier  d'Agamemnon ,  vers  harmo- 
nieux, vers  charmans,  vers  tels  qu'aucun  poète  n'en  fesait  alors. 

A  peine  un  faible  jour  tous  e'claire  et  tous  guide  : 
Vos  yeux  seuls  et  les  miens  sont  ouTerts  en  Aulide. 
Aunez-Tous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  ? 
Les  vents  nous  auraient-ils  exaucés  cette  nuit? 
lis  tout  dort ,  et  l'armée ,  et  les  vents,  et  Neptune. 


Agàmemnon,  plongé  dans  la  douleur,  ne  répond  point  à  Arcas  , 
ne  l'entend  point  :  il  se  dit  à  lui-même  en  soupirant  : 

Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune, 
Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché, 
Vit  dans  1  état  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché  ! 

Quels  sentimens!  quels  vers  heureux!  quelle  voix  de  la  nature! 

Je  ne  puis  m'empécher  de  m' interrompre  un  moment  pour  ap- 
prendre aux  nations  qu'un  juge  d'Ecosse,  qui  a  bien  voulu  donner 
des  règles  de  poésie  et  de  goût  à  son  pays ,  déclare  dans  son  chapitre 
xxi  ,  des  Narrations  et  des  Descriptions,  qu'il  n'aime  point  ce 
vers , 

Mais  tout  dort,  et  l'armée  ,  et  les  vents ,  et  Neptune. 

S'il  avait  su  que  ce  vers  était  imité  d'Euripide ,  il  lui  aurait  peut- 
être  fait  grâce  :  mais  il  aime  mieux  la  réponse  du  soldat  dans  la 
première  scène  de  Hamlet  : 

Je  n'ai  pas  entendu  une  souris  trotter! 

V rilà  qui  est  naturel ,  dit-il  ;  c'est  ainsi  qu'un  soldat  doit  repondre. 
Oui,  monsieur  le  juge,  dans  un  corps-de-garde,  mais  non  pas  dans 
une  tragédie  :  sachez  que  les  Français,  contre  lesquels  vous  vous 
déchaînez,  admettent  le  simple,  et  non  le  bas  et  le  grossier.  II  faut 
être  bien  sûr  de  la  bonté  de  son  goût  avant  de  le  donner  pour  loi  ; 
je  plains  les  plaideurs ,  si  vous  les  jugez  comme  vous  jugez  les  vers. 
Quittons  vite  son  audience  pour  revenir  à  Iphigénie. 

Est-il  un  homme  de  bon  sens ,  et  d'un  cœur  sensible ,  qui  n'écoute 
le  récit  d'Agamemnon  avec  un  transport  mêlé  de  pitié  et  de  crainte , 
qui  ne  sente  les  vers  de  Racine  pénétrer  jusqu'au  fond  de  son  âme? 
L'intérêt,  l'inquiétude,  l'embarras ,  augmentent  dès  la  troisième 
scène  ,  quand  Agamemnon  se  trouve  entre  Achille  et  Ulysse. 

Mais  ces  Ters  sont  encore  affaiblis  par  ce  qui  les  précède  et  ce  qui  les  suit  : 

Un  oracle  cruel  ordonne  qu'elle  expire  : 
Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  semble  dire  ? 
Le  ciel,  le  juste  ciel,  par  le  meurtre  honoré, 
Du  sang  de  l'innocence  est-il  donc  altéré  ! 
Si  du  crime  d'He'lène  on  punit  sa  famille, 

Faites  chercher  dans  Sparte  Hermione  sa  fille.  » 

Hermione  n'était-elle  pas  aussi  innocente  qu'lphigénie  ?  Clytemnestre  ne  pou- 
vait-elle défendre  sa  fille  qu'en  proposant  d'assassiner  sa  nièce?  Mais  Racine  » 
en  condamnant  les  sacrifices  humains ,  eût  craint  de  manquer  de  respect  à 
Abraham  et  à  Jephté.  H  imita  Euripide  ,  dira-t-on.  Mais  ruripide  craignait 
de  s'exposer  au  sort  de  Socrate ,  s'il  attaquait  les  oracles  et  les  sacrifices  ordon- 
nés au  nom  des  dieux;  ce  n'est  point  pour  se  conformer  aux  mœurs  du  siècle 
de  la  guerre  de  Troie,  c'est  pour  ménager  les  préjugés  du  sien ,  que  l'ami  et 
le  disciple  de  Socfate  n'osa  mettre  dans  la  bouche  d'aucun  de  ses  personnages 
la  juste  indignation  qu'il  portait  au  fond  du  cœur  contre  la  fourberie  des  ora- 
cles et  le  fanatisme  sanguinaire  des  prêtres  païens, 
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La  crainte,  cette  âme  de  la  tragédie,  redouble  encore  à  la  scène 

qui  suit.  C'est  Ulysse  qui  veut  persuader  Agamemnon  ,  et  immoler 

Iphigénie  à  l'intérêt  de  la  Grèce.  Ce  personnage  d'Ulysse  est  odieux  ; 

mais ,  par  un  art  admirable ,  Racine  sait  le  reudre  intéressant  : 

Je  suis  père  ,  Seigneur,  et  faible  comme  tm  autre; 
Mon  cœur  se  met  sans  peine  à  la  place  du  YÔtre  ; 
Et,  frémissant  du  coup  qui  vous  fait  soupirer, 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs ,  je  suis  près  de  pleurer. 

Dès  ce  premier  acte  Iphigénie  est  condamnée  à  la  mort ,  Iphigénie 
qui  se  flatte  avec  tant  de  raison  d'épo«ser  Achille  :  elle  va  être 
sacrifiée  sur  le  même  autel  où  elle  doit  donner  la  main  à  son  amant. 

JYubcndi  tempore  in  ipso  ,* 
TnntUm  relligio  potuit  suadere  malorum  ! 

Second  acte  d I/thtgénie.  —  C'est  avec  une  adresse  bien  digne 
de  lui  que  Racine,  au  second  acte,  fait  paraître  Ériphile  avant 
qu'on  ait  vu  Iphigénie.  Si  l'amante  aimée  d'Achille  s'était  montrée 
la  première ,  on  ne  pourrait  souffrir  Ériphile  sa  rivale.  Ce  per- 
sonnage est  absolument  nécessaire  à  la  pièce  ,  puisqu'il  en  fait 
le  dénoûment;  il  en  fait  même  le  nœud;  c'est  elle  qui,  sans  le 
savoir,  inspire  dès  soupçons  cruels  à  Clytemnestre ,  et  une  juste 
jalousie  à  Iphigénie  ;  et ,  par  un  art  encore  plus  admirable ,  l'auteur 
sait  intéresser  pour  cette  Eriphile  elle-même.  Elle  a  toujours  été 
malheureuse,  elle  ignore  ses  parens,  elle  a  été  prise  dans  sa  patrie 
mise  en  cendres  :  un  oracle  funeste  la  trouble;  et,  pour  comble  de 
maux,  elle  a  une  passion  involontaire  pour  ce  même  Achille  dont 
elle  est  captive. 

Dans  les  cruelles  mains  par  aui  je  fus  ravie , 
Je  demeurai  long-temps  sans  lumière  et  sans  vie  ; 
Enfin  mes  faibles  yeux  cherchèrent  la  clarté  ; 
Et ,  me  voyant  presser  d'un  bras  ensanglanté  , 
Je  frémissais  ,  Doris  ;  et  d'un  vainqueur  sauvage 
Craignais  *  de  rencontrer  l'effroyable  visage. 
J'entrai  dans  son  vaisseau,  détestant  sa  fureur  , 
Et ,  toujours  détournant  ma  vue  avec  horreur. 
Je  le  vis  :  son  aspect  n'avait  rien  de  farouche  j 
Je  sentis  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche  ; 
Je  sentis  contre  moi  mon  cœur  se  déclarer..... 
J'oubliai  ma  colère,  et  ne  sus  que  pleurer. 

11  le  faut  avouer  ,  on  ne  fesait  point  de  tels  vers  avant  Racine; 
non-seulement  personne  ne  savait  la  route  du  cœur,  mais  presque 
personne  ne  savait  les  finesses  de  la  versification,  cet  art  de  rompre 
la  mesure  : 

Je  le  vis  :  son  aspect  n'avait  rien  de  farouche.  Personne  ne  con- 
naissait cet  heureux  mélange  de  syllabes  longue»  et  brèves ,  et  de 
consonnes  suivies  de  voyelles  qui  font  couler  un  vers  avec  tant  de 
mollesse  ,  et  qui  le  font  entrer  dans  une  oreille  sensible  et  juste  avec 
tant  de  plaisir. 

Quel  tendre  et  prodigieux  effet  cause  ensuite  l'arrivée  d'Iphigénie  I 
Elle  vole  après  son  père  aux  yeux  d'Eriphile  même ,  de  son  père  qui 

*  Des  puristes  ont  prétendu  qu'il  fallait  je  craignais  ,•  iU  ignorent  les  heu- 
reuses libertés  delà  poésie;  ce  qui  est  une  négligence  en  prose  est  très-sou- 
vent une  beauté  en  vers.  Racine  s'exprime  avec  une  élégance  exacte  ,  qu'il  ne 
sacrifie  jamais  à  la  chaleur  du  style. 
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a  pris  enfin  la  résolution  de  la  sacrifier;  chaque  mot  de  celle  scène 
tourne  le  poignard  dans  le  cœur.  Iphigéuie  ne  dit  pas  des  choses 
outrées ,  comme  dans  Euripide ,  je  voudrais  être  folie  (  ou  faire  la 
folle)  pour  vous  égayer,  pour  vous  plaire.  Tout  est  noble  dans  la 
pièce  française ,  mais  d'une  simplicité  attendrissante  ;  et  la  scène 
finit  par  ces  mots  terribles  :  Vous  jr  serez ,  ma  fille.  Sentence  de 
mort  après  laquelle  il  ne  faut  plus  rien  dire. 

On  prétend  que  ce  mot  déchirant  est  dans  Euripide  ;  on  le  répète 
sans  cesse.  Non,  il  n'y  est  pas.  11  faut  se  défaire  enfin,  dans  un 
siècle  tel  que  le  nôtre  ,  de  cette  maligne  opiniâtreté  à  faire  valoir 
toujours  le  théâtre  ancien  des  Grecs  aux  dépens  du  théâtre  français. 
Yoici  ce  qui  est  dans  Euripide. 

IPHIGÉNIE. 

Mon  père,  me  ferez-vous  habiter  dans  un  autre  séjour?  (ce  qui 
veut  dire  me  marierez-vous  ailleurs.  ) 

AGAMEMNON. 

Laissez  cela  -f  il  ne  convient  pas  à  une  fille  de  savoir  ces  choses. 

IPHIGÉNIE. 

Mon  père ,  revenez  au  plus  tôt  après  avoir  achevé  votre  entreprise. 

ÀGAMEM50N. 

Il  faut  auparavant  que  je  fasse  un  sacrifice. 

IPHIGÉNIE. 

Mais  c'est  un  soin  dont  les  prêtres  doivent  se  charger. 

AG  AM  EMNON. 
Vous  le  saurez ,  puisque  vous  serez  tout  auprès ,  au  lavoir. 

IPHIG  ÉNIE. 

Ferons-nous,  mon  père,  un  chœur  autour  de  l'autel  ? 

AG  AMEMNON. 

Je  te  crois  plus  heureuse  que  moi;  mais  à  présent  cela  ne  t'im- 
porte pas;  donne-moi  un  baiser  triste  et  ta  main ,  puisque  tu  dois 
être  si  long-temps  absente  de  ton  père.  O  quelle  gorge  !  quelles 
joues!  quels  blonds  cheveux!  que  de  douleur  la  ville  des  Phrygiens 
et  Hélène  me  causent!  Je  ne  veux  plus  parler,  car  je  pleure  trop 
en  l'embrassant.  Et  vous ,  fille  de  Léda  ,  excusez-moi  si  Famour 
paternel  m'attendrit  trop,  quand  je  dois  donner  ma  fille  à  Achille. 

Ensuite  Agamemnon  instruit  Clytemnestre  de  la  généalogie  d'A- 
chille ,  et  Clytemnestre  lui  demande  si  les.  noces  de  Pélée  et  de 
Thétis  se  firent  au  fond  de  la  mer? 

Brumoy  a  déguisé  autant  qu'il  Ta  pu  ce  dialogue,  comme  il  a 
falsifié  presque  toutes  les  pièces  qu'il  a  traduites  ;  mais  rendons  jus- 
tice à  la  vérité,  et  jugeons  si  ce  morceau  d'Euripide  approche  de 
celui  de  Racine. 

Verra-t-on  à  l'autel  votre  heureuse  famille? 
AGAMEMNON. 

Heloal 

IPHIGÉNIE. 
Vous  vous  taisez  ! 

AGAMEMNON. 

Vous  y  serez  t  ma  fille. 
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Gomment  se  peut-il  faire  qu'après  cet  arrêt  de  mort  qu'Tphigénic 
ne  comprend  point,  mais  que  le  spectateur  entend  avec  tant  d'émo- 
tion ,  il  y  ait  encore  des  scènes  touchantes  dans  le  même  acte ,  et 
même  des  coups  de  théâtre  frappans  ?  C'est  là  ,  selon  moi ,  qu'est  le 
comble  de  la  perfection. 

Acte  troisième.  —  Après  des  incidens  naturels  bien  préparés  ,  et 
qui  tous  concourent  à  redoubler  le  nœud  de  la  pièce ,  Clytemnestre , 
Iphigénie,  Achille,  attendent  dans  la  joie  le  moment  du  mariage  ; 
Ériphile  est  présente ,  et  le  contraste  de  sa  douleur  avec  l'allégresse 
de  la  mère  et  des  deux  amans  ajoute  à  la  beauté  de  la  situation.  Arcas 
paraît  de  la  part  d'Agamemnon  j  il  vient  dire  que  tout  est  prêt 
pour  célébrer  ce  mariage  fortuné.  Mais  quel  coup!  quel  moment 
épouvantable  ! 

11  l'attend  à  l'autel....  pour  la  sacrifier.... 

Achille,  Clytemnestre,  Iphigénie  ,  Ériphile,  expriment  alors  en 
un  seul  vers  tous  leurs  sentimens  différens,  et  Clytemnestre  tombe 
aux  genoux  d'Achille. 

Oubliez  une  gloire  importune , 
Ce  triste  abaissement  convient  à  ma  fortune. 


C'est  vous  que  nous  cherchions  sur  ce  funeste  bord  ; 
Et  votre  nom  ,  seigneur ,  l'a  conduite  à  la  mort. 
Ira-t-elle  ,  des  dieux  implorant  la  justice  t 
Embrasser  les  autels  parés  pour  son  supplice? 
Elle  n'a  que  vous  seul,  vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  père ,  son  époux ,  son  asile ,  ses  dieux. 

O  véritable  tragédie  î  beauté  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
nations!  malheur  aux  barbares  qui  ne  sentiraient  pas  jusqu'au  fond 
du  cœur  ce  prodigieux  mérite  ! 

Je  sais  que  l'idée  de  cette  situation  est  dans  Euripide  •  mais  elle  y 
est  comme  le  marbre  dans  la  carrière  ,  et  c'est  Racine  qui  a  con- 
struit le  palais. 

Une  chose  assez  extraordinaire ,  mais  bien  digne  des  commenta- 
teurs toujours  un  peu  ennemis  de  leur  patrie,  c'est  que  le  jésuite  Bru- 
moy,dans  son  Discours  sur  le  théâtre  des  Grecs,  fait  cette  critique*: 
«  Supposons  qu'Euripide  vînt  de  l'autre  monde ,  et  qu'il  assistât  à 
la  représentation  de  Y  Iphigénie  de  M.  Racine....  ne  serait-il  point 
révolté  de  voir  Clytemnestre  aux  pieds  d'Achille  qui  la  relève,  et 
de  mille  autres  choses,  soit  par  rapport  à  nos  usages  qui  nous  parais- 
sent plus  polis  que  ceux  de  l'antiquité ,  soit  par  rapport  aux  bien- 
séances ?  etc.  » 

Remarquez  ,  lecteurs,  avec  attention  ,  que  Clytemnestre  se  jette 
aux  genoux  d'Achille  dans  Euripide,  et  que  même  il  n'est  point  dit 
qu'Achille  la  relève. 

A  l'égard  de  mille  autres  choses  par  rapport  à  nos  usages,  Euri- 
pide se  serait  conformé  aux  usages  de  la  France,  et  Racine  à  ceux 
de  la  Grèce. 

Après  cela  ,  fiez-vous  à  l'intelligence  et  à  la  justice  des  commen- 
tateurs. 

♦Page  ii  de  l'édition  in-4°. 
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Acte  quatrième.  —  Comme  dans  cette  tragédie  l'intérêt  s'échauffe 
toujours  de  scène  en  scène,  que  tout  y  marche  de  perfections  en 
perfections  ,  la  grande  scène  entre  Agamemnon ,  C\y temnestre  et 
Iphigénie ,  est  encore  supérieure  à  tout  ce  que  nous  avons  vu.  Rien 
ne  fait  jamais  au  théâtre  un  plus  grand  effet  que  des  personnages 
qui  renferment  d'abord  leur  douleur  d  «ns  le  fond  de  leur  âme  ,  et 
qui  laissent  ensuite  éclater  tous  les  sentimens  qui  les  déchirent  :  on 
est  partagé  entre  la  pitié  et  l'horreur  :  c'est  d'un  côté  Agamemnon, 
accablé  lui-même  de  tristesse,  qui  vient  demander  sa  fille  pour  la 
mener  à  l'autel  ,  sous  prétexte  de  la  remettre  au  héros  à  qui  elle  est 
promise.  C'est  Cly  temnestre  qui  lui  répond  d'une  voix  entrecoupée  : 

S'il  faut  partir,  ma  fille  est  toute  prête; 
Mais  vous  ,  n  avez-vous  rien  ,  seigneur,  qui  vous  arrête  ? 

AGAMEMNON. 

Moi ,  madame  ? 

CLYTEMNESTRE. 

Vos  soins  ont-ils  tout  préparé  ? 

AGAMEMNON. 

Calchas  est  prêt,  madame  ,  et  l'autel  est  pare; 
J'ai  fait  ce  que  m'ordonne  un  devoir  légitime. 

CLYTEMNESTRE. 
Vous  ne  me  parlez  point ,  seigneur  ,  do  la  victime. 

Ces  mots,  Vous  ne  me  parlez  point  de  la  victime,  ne  sont  pas 
assurément  dans  Euripide.  On  sait  de  quel  sublime  est  le  reste  de  la 
scène  ,  non  pas  de  ce  sublime  de  déclamation  ,  non  pas  de  ce  sublime 
de  pensées  recherchées  ,  ou  d'expressions  gigantesques ,  mais  de  ce 
qu'une  mère  au  désespoir  a  de  plus  pénétrant  et  de  plus  terrible , 
de  ce  qu'une  jeune  princesse  qui  sent  tout  son  malheur,  a  de  plus 
touchant  et  de  plus  noble  :  après  quoi  Achille  dans  une  autre  scène 
déploie  la  fierté,  l'indignation,  les  menaces  d'un  héros  irrité ,  sans 
qu' Agamemnon  perde  rien  de  sa  dignité  ;  et  c'était  là  le  plus  difficile. 

Jamais  Achille  n'a  été  plus  Achille  que  dans  cette  tragédie.  Les 
étrangers  ne  pourront  pas  dire  de  lui  ce  qu'ils  disent  d'ilippolyte , 
de  Xipharès,  d'Antiochus,  roi  de  Comagène,  de  Bajazet  même;  ils 
les  appellent  monsieur  Bajazet ,  monsieur  Aniiochus ,  monsieur 
Xipharès,  monsieur  ffippol) te  ;  et,  je  l'avoue,  ils  n'ont  pas  tort. 
Cette  faiblesse  de  Racine  est  un  tribut  qu'il  a  payé  aux  moeurs  de 
son  temps,  à  la  galanterie  de  la  cour  de  Louis  xiv,  au  goût  des 
romans  qui  avaient  infecté  la  nation  ,  aux  exemples  mêmes  de  Cor- 
neille qui  ne  composa  jamais  une  tragédie  sans  y  mettre  de  l'amour, 
et  qui  fit  de  cette  passion  le  principal  ressort  de  la  tragédie  de 
Polycucte,  confesseur  et  martyr,  et  de  celle  iïAltila ,  roi  des  Huns , 
et  de  sainte  Théodore  qu'on  prostitue. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  qu'on  a  osé  en  France  pro- 
duire des  tragédies  profanes  sans  galanterie.  La  nation  était  si  accou- 
tumée à  cette  fadeur,  qu'au  commencement  du  siècle  où  nous 
sommes,  on  reçut  avec  applaudissement  une  Électre  amoureuse, 
et  une  partie  carrée  de  deux  amans  et  de  deux  maîtresses  dans  le 
sujet  le  plus  terrible  de  l'antiquité,  tandis  qu'on  sifflait  Y  Electre  de 
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Longepierre ,  non-seulement  parce  qu'il  y  avait  des  déclamations  à 
l'antique,  mais  parce  qu'on  n'y  parlajt  point  d'amour. 

Du  temps  de  Racine,  et  jusqu'à  nos  derniers  temps,  les  person- 
nages essentiels  au  théâtre  étaient  V  amoureux  et  Y  amoureuse ,  com- 
me à  la  foire  Arlequin  et  Colombine.  Un  acteur  était  reçu  peur 
jouer  tous  les  amoureux. 

Achille  aime  Tphigénie,  et  il  le  doit;  il  la  regarde  comme  sa 
femme ,  mais  il  est  beaucoup  plus  fier,  plus  violent  qu'il  n'est  tendre  ; 
il  aime  comme  Achille  doit  aimer;  il  parle  comme  Homère  l'aurait 
fait  parler  s'il  avait  été  Français. 

Acte  cinquième.  —  M.  Luneau  de  Boisjermain ,  qui  a  fait  une 
édition  de  Racine  avec  des  commentaires ,  voudrait  que  la  catas- 
trophe d'Iphigénie  fût  en  action  sur  le  théâtre.  «  Nous  n'avons, 
dit-il,  qu'un  regret  à  former,  c'est  que  Racine  n'ait  point  com- 
posé sa  pièce  dans  un  temps  oii  le  théâtre  fût,  comme  aujourd'hui, 
dégagé  de  la  foule  des  spectateurs  qui  inondaient  autrefois  le  lieu 
de  la  scène;  ce  poète  n'aurait  pas  manqué  de  mettre  en  action  la 
catastrophe  qu'il  n'a  mise  qu'en  récit.  On  eût  vu  d'un  côté  un  père 
consterné ,  une  mère  éperdue ,  vingt  rois  en  suspens ,  l'autel ,  le 
bûcher,  le  prêtre,  le  couteau,  la  victime  :  eh!  quelle  victime!  de 
l'autre  Achille  menaçant,  l'armée  en  émeute ,  le  sang  de  toutes 
parts  prêt  à  couler;  Eriphile  alors  serait  survenue  ;  Calchas  l'aurait 
désignée  pour  l'unique  objet  delà  colère  céleste;  et  cette  princesse, 
s  emparant  du  couteau  sacré,  aurait  expiré  bientôt  sous  les  coups 
qu'elle  se  serait  portés.  »  « 

Cette  idée  paraît  plausible  au  premier  coup  d'œil.  C'est  en  effet 
le  sujet  d'un  très-beau  tableau,  parce  que  dans  un  tableau  on  ne 
peint  qu'un  instant  ;  mais  il  serait  bien  difficile  que ,  sur  le  théâtre, 
cette  action  ,  qui  doit  durer  quelques  inomens  ,  ne  devint  froide  et 
ridicule.  Il  m'a  toujours  paru  évident  que  le  violent  Achille  l'épée 
nue,  et  ne  se  battant  point,  vingt  héros  dans  la  même  attitude 
comme  des  personnages  de  tapisserie,  Agamemnon ,  roi  des  rois, 
n'imposant  à  personne ,  immobile  dans  le  tumulte  ,  formeraient  un 
spectacle  assez  semblable  au  cercle  de  la  reine  en  cire  colorée  par 
Benoit. 

* .    »  Il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 

Doit  offrir  à  l'oreille ,  et  reculer  des  yeux. 

Il  y  a  bien  plus  ;  la  mort  d'Ériphile  glacerait  les  spectateurs  au 
lieu  de  les  émouvoir.  S'il  est  permis  de  répandre  du  sang  sur  Yc 
théâtre  (  ce  que  j'ai  quelque  peine  à  croire  ) ,  il  ne  faut  tuer  que  les 
personnages  auxquels  on  s'intéresse.  C'est  alors  que  le  cœur  du  spec- 
tateur est  véritablement  ému  ;  il  vole  au-devant  du  coup  qu'on  va 
porter,  il  saigne  de  la  blessure;  on  se,  plaît  avec  douleur  à  voir 
tomber  Zaïre  sous  le  poignard  d'Orosmane  dont  elle  est  idolâtrée. 
Tuez ,  si  vous  voulez ,  ce  que  vous  aimez ,  mais  ne  tuez  jamais  une 
personne  indifférente;  le  public  sera  très-indifférent  à  cette  mort  : 
on  n'aime  point  du  tout  Ériphile.  Racine  l'a  rendue  supportable 
jusqu'au  quatrième  acte;  mais,  dès  qu'Iphigénie  est  en  péril  de  mort , 
Ériphile  est  oubliée ,  et  bientôt  haïe  :  elle  ne  ferait  pas  plus  d'effet 
que  la  biche  de  Diane. 
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On  m'a  mandé  depuis  peu  qu'on  avait  essayé  à  Paris  le  spectacle 
que  M.  Luneau  de  Ëoisjermain  avait  proposé ,  et  qu'il  n'a  point 
réussi.  Il  faut  savoir  qu'un  récit  écrit  par  Racine  est  supérieur  à 
toutes  les  actions  théâtrales. 

D'Athalie.  —  Je  'commencerai  par  dire  dî  Athalie  que  c'est  là 
que  la  catastrophe  est  admirablement  en  action.  C'est  là  que  se  fait 
la  reconnaissance  la  plus  intéressante  ;  chaque  acteur  y  joue  un 
grand  rôle.  On  ne  tue  point  Athalie  sur  le  théâtre  ;  le  fils  des  rois 
est  sauvé ,  et  est  reconnu  roi  :  tout  ce  spectacle  transporte  les  spec- 
tateurs. 

Je  ferais  ici  l'éloge  de  cette  pièce,  le  chef-d'oeuvre  de  l'esprit 
humain ,  si  tous  les  gens  de  goût  de  l'Europe  ne  s'accordaient  pas 
à  lui  donner  la  préférence  sur  presque  toutes  les  autres  pièces.  On 
peut  condamner  le  caractère  et  l'action  du  grand-prêtre  Joad  ;  sa 
conspiration  ,  son  fanatisme  peuvent  être  d'un  très-mauvais  exem- 
ple '}  aucun  souverain  ,  depuis  le  Japon  jusqu'à  Naples ,  ne  voudrait 
d'un  tel  pontife;  il  est  factieux,  insolent,  enthousiaste,  inflexible, 
sanguinaire  ;  il  trompe  indignement  sa  reine  ;  il  fait  égorger  par  des 
prêtres  cette  femme  âgée  de  quatre-vingts  ans ,  qui  n'en  voulait 
certainement  pas  à  la  vie  du  jeune  Joas ,  qu'elle  voulait  élever  comme 
son  propre  fils. 

J'avoue  qu'en  réfléchissant  sur  cet  événement ,  on  peut  détester 
la  personne  du  pontife  ;  mais  on  admire  l'auteur,  on  s'assujettit  sans 
peine  à  toutes  les  idées  qu'il  présente;  on  ne  pense,  on  ne  sent 
que  d'après  lui.  Son  sujet,  d'ailleurs  respectable,  ne  permet  pas 
les  critiques  qu'on  pourrait  faire  si  c'était  un  sujet  d'invention.  Le 
spectateur  suppose  avec  Racine  que  Joad  est  en  droit  de  faire  tout 
ce  qu'il  fait  ;  et ,  ce  principe  une  fois  posé ,  on  convient  que  la  pièce 
est  ce  que  nous  avons  de  plus  parfaitement  conduit,  de  plus  simple 
et  de  plus  sublime.  Ce  qui  ajoute  encore  au  mérite  de  cet  ouvrage , 
c'est  que ,  de  tous  les  sujets  ,  c'était  le  plus  difficile  à  traiter. 

On  a  imprimé  avec  quelque  fondement  que  Racine  avait  imité 
dans  cette  pièce  plusieurs  endroits  de  la  tragédie  de  la  Ligue ,  faite 
par  le  conseiller  d'état  Matthieu ,  historiographe  de  France  sous 
Henri  iv,  écrivain  qui  ne  fesait  pas  mal  des  vers  pour  son  temps. 
Constance  dit  dans  la  tragédie  de  Matthieu  : 

Je  redoute  mon  Dieu,  c'est  lui  seul  que  je  crains. 

On  n'est  point  délaissé  quand  on  a  Dieu  pour  père. 
11  ouvre  à  tous  la  main  ,  il  nourrit  les  corbeaux  ; 
Il  donne  la  pâture  aux  jeunes  passereaux , 
Aux  bêtes  des  forêts ,  des  près  et  des  montagnes  : 
Tout  vit  de  sa  bonté. 
Racine  dit  : 

Je  crains  Dieu ,  cher  Abner ,  et  n'ai  point  d'autre  crainle. 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfans  au  besoin  ? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  la  pâture, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

1  Le  plagiat  paraît  sensible,  et  cependant  ce  n'en  est  point  un  j 

rien  n  est  plus  naturel  que  d'avoir  les  mêmes  idées  sur  le  même 

sujet.  D'ailleurs  Racine  et  Matthieu  ne  sont  pas  les  premiers  qui 

■ 
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aient  exprimé  des  pensées  dont  on  trouve  le  fond  dans  plusieurs 
endroits  de  l'Écriture. 

Des  chefs-d'œuvre  tragiques  français. — Qu'oserait -on  placer 
parmi  ces  chefs-d'œuvre  reconnus  pour  tels  en  France,  et  dans  les 
autres  pays ,  après  Iphigénie  et  Athalie?  nous  mettrions  une  grande 
partie  de  Cinna;  les  scènes  supérieures  des  Horaces ,  du  Cid,  de 
Pompée,  de  Poljeucte;  la  fin  de  Rodogune;  le  rôle  parfait  et  ini- 
mitable de  Phèdre,  qui  l'emporte  sur  tous  les  rôles;  celui  d'Acomat 
aussi  beau  en  son  genre;  les  quatre  premiers  actes  de  Brilannicus ; 
Andromaque  toute  entière,  à  une  scène  près  de  pure  coquetterie  ; 
les  rôles  tout  entiers  de  Roxane  et  de  Monime ,  admirables  l'un  et 
l'autre  dans  des  genres  tout  opposés  ;  des  morceaux  vraiment  tra- 
giques dans  quelques  autres  pièces  ;  mais  après  vingt  bonnes  tragé- 
dies, sur  plus  de  quatre  mille,  qu'avons-nous?  rien.  Tant  mieux. 
Nous  l'avons  dit  ailleurs  :  Il  faut  que  le  beau  soit  rare,  sans  quoi  il 
cesserait  d'être  beau. 

Comédie.  —  En  parlant  de  la  tragédie ,  je  n'ai  point  osé  donner 
de  règles  ;  il  y  a  plus  de  bonnes  dissertations  que  de  bonnes  pièces; 
et,  si  un  jeune  homme  qui  a  du  génie  veut  connaître  les  règles 
importantes  de  cet  art,  il  lui  suffira  de  lire  ce  que  Boileau  en  dit 
dans  son  Art  poétique,  et  d'en  être  bien  pénétré  :  j'en  dis  autant 
de  la  comédie. 

J'écarte  la  théorie,  et  je  n'irai  guère  au-delà  de  l'historique.  Je 
demanderai  seulement  pourquoi  les  Grecs  et  les  Romains  firent 
toutes  leurs  comédies  en  vers ,  et  pourquoi  les  modernes  ne  les  font 
souvent  qu'en  prose?  N'est-ce  point  que  l'un  est  beaucoup  plus  aisé 
que  l'autre ,  et  que  les  hommes  en  tout  genre  veulent  réussir  sans 
beaucoup  de  travail  ?  Fénélon  fit  son  Télémaque  eu  prose ,  parce 
qu'il  ne  pouvait  le  faire  en  vers. 

L'abbé  d'Aubignac,  qui,  comme  prédicateur  du  roi,  se  croyait' 
l'homme  le  plus  éloquent  du  royaume,  et  qui,  pour  avoir  lu  la 
Poétique  d'Aristote ,  pensait  être  le  maître  de  Corneille,  fit  une 
tragédie  en  prose,  dont  la  représentation  ne  put  être  achevée,  et 
que  jamais  personne  n'a  lue. 

La  Motte,  s'étant  laissé  persuader  que  son  esprit  était  infiniment 
au-dessus  de  son  talent  pour  la  poésie,  demanda  pardon  au  public 
de  s'être  abaissé  jusqu'à  faire  des  vers.  Il  donna  une  ode  en  prose  et 
une  tragédie  en  prose;  et  on  se  moqua  de  lui.  Il  n'en  a  pas  été  de 
même  de  la  comédie;  Molière  avait  écrit  son  Avare  en  prose  pour 
le  mettre  ensuite  en  vers;  mais  il  parut  si  bon,  que  les  comédiens 
voulurent  le  jouer  tel  qu'il  était,  et  que  personne  n'osa  depuis  j 
toucher. 

Au  contraire,  le  Convive  de  Pierre ,  qu'on  a  si  mal  à  propos 
appelé  le  Festin  de  Pierre,  fut  versifié  après  la  mort  de  Molière 
par  Thomas  Corneille  ,  et  est  toujours  joue  de  cette  façon. 

Je  pense  que  personne  ne  s'avisera  de  versifier  le  George  Dandin. 
La  diction  en  est  si  naïve ,  si  plaisante,  tant  de  traits  de  cette  pièce 
sont  devenus  proverbes ,  qu'il  semble  qu'on  les  gâterait  si  on  vou- 
lait les  mettre  en  vers. 

Ce  n'est  pas  peut-être  une  idée  fausse  de  penser  qu'il  y  a  des 
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plaisanteries  de  prose,  et  des  plaisanteries  de  vers.  Tel  bon  conte, 
dans  la  conversation ,  deviendrait  insipide  s'il  était  rimé  ;  et  tel 
autre  ne  réussira  bien  qu'en  rimes.  Je  pense  que  M.  et  Mm*.  de 
Sotten ville,  et  madame  la  comtesse  d'Escarbagnas  ne  seraient  point 
si  plaisans  s'ils  rimaient.  Mais  dans  les  grandes  pièces  remplies  de 
portraits  ,  de  maximes ,  de*  récits ,  et  dont  les  personnages  ont  des 
caractères  fortement  dessinés ,  tels  que  le  Misanthrope ,  le  Tartufe , 
Y  École  des  Femmes  ,  celle  des  Maris ,  les  Femmes  savantes ,  le 
Joueur ,  les  vers  me  paraissent  absolument  nécessaires;  et  j'ai  tou- 
jours été  de  l'avis  de  Michel  Montaigne,  qui  dit  que  la  sentence, 
pressée  aux  pieds  nombreux  de  la  poésie ,  enlève  son  âme  d'une  plus 
rapide  secousse. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qu'on  a  tant  dit  de  Molière  ;  on  sait  assez 
que  ,  dans  ses  bonnes  pièces ,  il  est  au-dessus  des  comiques  de  toutes 
les  nations  anciennes  et  modernes.  Despréaux  a  dit  : 

Maïs  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains 
La  Parque  l'eut  rayé  du  nombre  des  humains , 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 
L'aimable  Comédie ,  avec  lui  terrassée , 
En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir, 
Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir. 

Put  plus  est  un  peu  rude  à  l'oreille  ;  mais  Boileau  avait  raison. 

Depuis  1673,  année  dans  laquelle  la  France  perdit  Molière,  ou 
ne  vit  pas  une  seule  pièce  supportable ,  jusqu'au  Joueur  du  trésorier 
de  France  Regnard,  qui  fut  joué  en  1697  ;  et  il  faut  avouer  qu'il 
n'y  a  eu  que  lui  seul,  après  Molière ,  qui  ait  fait  de  bonnes  comédies 
en  vers.  La  seule  pièce  de  caractère  qu'on  ait  eue  depuis  lui  a  été 
le  Glorieux  de  Destouches ,  dans  laquelle  tous  les  personnages  ont 
été  généralement  applaudis  ,  excepté  malheureusement  celui  du 
Glorieux ,  qui  est  le  sujet  de  la  pièce. 

Rien  n'était  si  difficile  que  de  faire  rire  les  honnêtes  gens  :  on  se 
réduisit  enfin  à  donner  des  comédies  romanesques,  qui  étaient  moins 
la  peinture  fidèle  des  ridicules  que  des  essais  de  tragédie  bourgeoise  ; 
ce  fut  une  espèce  bâtarde  qui ,  n'étant  ni  comique  ni  tragique , 
manifestait  l'impuissance  de  faire  des  tragédies  et  des  comédies. 
Cette  espèce  cependant  avait  un  mérite,  celui  d'intéresser;  et ,  dès 
qu'on  intéresse ,  on  est  sûr  du  succès.  Quelques  auteurs  joignirent 
aux  talens  que  ce  genre  exige  celui  de  semer  leurs  pièces  de  vers 
heureux.  Voici  comme  ce  genre  s'introduisit. 

Quelques  personnes  s'amusaient  à  jouer  dans  un  château  de  petites 
comédies  qui  tenaient  de  ces  farces  qu'on  appelle  parades  :  on  en 
fit  une  en  l'année  1732,  dont  le  principal  personnage  était  le  fils 
d'un  négociant  de  Bordeaux,  très-bon  homme  ,  et  marin  fort  gros- 
sier, lequel,  croyant  avoir  perdu  sa  femme  et  son  fils,  venait  se 
remarier  à  Paris,  après  un  long  voyage  dans  l'Inde. 

Sa  femme  était  une  impertinente ,  qui  était  venue  faire  la  grande 
dame  dans  la  capitale  ,  manger  une  grande  prtie  du  bien  actmis 
par  son  mari  ,  et  marier  son  fils  à  une  demoiselle  de  condition.  Le 
fils,  beaucoup  plus  impertinent  que  la  mère,  se  donnait  des  airs 
de  seigneur ,  et  son  plus  grand  air  était  de  mépriser  beaucoup  sa 
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femme,  laquelle  était  un  modèle  de  vertu  et  de  raison.  Cette  jeune 
femme  l'accablait  de  bons  procédés  sans  se  plaindre ,  payait  ses 

dettes  secrètement  quand  il  avait  joué  et  perdu  sur  sa  parole ,  et 
lui  fesait  tenir  des  petits  présens  très-galans  sous  des  noms  supposées. 
Cette  conduite  rendait  notre  jeune  homme  encore  plus  fat  ;  le  marin 
revenait  à  la  fin  de  la  pièce,  et  mettait  ordre  à  tout. 

Une  actrice  de  Paris  ,  fille  de  beaucoup  d'esprit,  nommée  made- 
moiselle Quinault,  ayant  vu  cette  farce,  conçut  qu'on  en  pourrait 
faire  une  comédie  très-intéressante,  et  d'un  genre  tout  nouveau 
pour  les  Français,  en  exposant  sur  le  théâtre  le  contraste  d'un  jeune 
homme  qui  croirait  en  effet  que  c'est  un  ridicule  d'aimer  sa  femme  , 
et  une  épouse  respectable,  qui  forcerait  enfin  son  mari  à  l'aimer 
publiquement.  Elle  pressa  l'auteur  d'en  faire  une  pièce  régulière, 
noblement  écrite;  mais,  ayant  été  refusée,  elle  demanda  permis- 
sion de  donner  ce  sujet  à  M.  de  La  Chaussée ,  jeune  homme  qui 
fesait  fort  bien  des  vers,  et  qui  avait  de  la  correction  dans  le  style. 
Ce  fut  ce  qui  valut  au  public  le  Préjugé  à  la  mode. 

Cette  pièce  était  bien  froide  après  celles  de  Molière  et  de  Regnard; 
elle  ressemblait  à  un  homme  un  peu  pesant  qui  danse  avec  plus  de 
justesse  que  de  grâce.  L'auteur  voulut  mêler  la  plaisanterie  aux 
beaux  sentimens;  il  introduisit  deux  marquis  qu'il  crut  comiques  , 
et  qui  ne  furent  que  forcés  et  insipides.  L'un  dit  à  l'autre  : 

Si  la  même  maîtresse  est  l'objet  de  nos  vœux  , 
L'embarras  de  choisir  la  renara  plus  perplexe* 
Ma  foi ,  marquis  ,  il  faut  prendre  pitié  du  sexe. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  Molière  fait  parler  ses  personnages.  Dès 
lors  le  comique  fut  banni  de  la  comédie.  On  y  substitua  le  pathé- 
tique; on  disait  que  c'était  par  bon  goût,  mais  c'était  par  stérilité. 

Ce  n'est  pas  que  deux  ou  trois  scènes  pathétiques  ne  puissent  faire 
un  très-bon  effet.  Il  y  en  a  des  exemples  dans  Térrnce  ;  il  y  en  a 
dans  Molière  :  mais  il  faut  après  cela  revenir  à  la  peinture  naïve  et 
plaisante  des  mœurs. 

On  ne  travaille  dans  le  goût  de  la  comédie  larmoyante  que  parce 
que  ce  genre  est  plus  aisé  ;  mais  cette  facilité  même  le  dégrade  :  en 
un  mot,  les  Français  ne  surent  plus  rire. 

Quand  la  comédie  fut  ainsi  défigurée,  la  tragédie  le  fut  aussi  : 
on  donna  des  pièces  barbares,  et  le  théâtre  tomba  ;  mais  il  peut  se 
relever. 

De  Vopéra.  C'est  à  deux  cardinaux  que  la  tragédie  et  l'opéra  doi- 
vent leur  établissement  en  France  :  car  ce  fut  sous  Richelieu  que 
Corneille  fit  son  apprentissage,  parmi  les  cinq  auteurs  que  ce  ministre 
fesait  travailler,  comme  des  commis ,  aux  drames  dont  il  formait  le 
plan,  et  où  il  glissait  souvent  nombre  de  très-mauvais  vers  de  sa 
façon  :  et  ce  fut  lui  encore  qui,  ayant  persécuté  le  Cid,  eut  le  bon- 
heur d'inspirer  à  Corneille  ce  noble  dépit  et  cette  généreuse  opi- 
niâtreté qui  lui  fit  composer  les  admirables  scènes  des  Horaces  et 
de  Cinna. 

Le  cardinal  Mazarin  fit  connaître  aux  Français  l'opéra  qui  ne  fut 
d'abord  que  ridicule ,  quoique  le  ministre  n'y  travaillât  point. 
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Ce  fut  en  1647  qu'il  venir  pour  la  première  fois  une  troupe 
entière  de  musiciens  italiens,  des  décorateurs  et  un  orchestre;  on 
représenta  au  Louvre  la  tragi-comédie  d'Orphée  en  vers  italiens  et 
en  musique  :  ce  spectacle  ennuya  tout  Paris.  Très-peu  de  gens  en- 
tendaient l'italien  ;  presque  personne  ne  savait Ja  musique,  et  tout 
le  monde  haïssait  le  cardinal  :  cette  fête  ,  qui  coûta  beaucoup  d'ar- 
gent, fut  sifflée  ;  et,  bientôt  après,  les  plaisans  de  ce  temps-là 
firent  le  grand  ballet ,  et  le  branle  de,  la  fuite  de  Mazarin  y  dansé 
sur  le  théâtre  de  la  Fraise  par  lui-même  et  par  ses  adhérens. 
Voilà  toute  la  récompense  qu'il  eut  d'avoir  voulu  plaire  à  la 
nation. 

Avant  lui ,  on  avait  eu  des  ballets  en  France  dès  le  commence- 
ment du  seizième  siècle  ;  et,  dans  ces  ballets,  il  y  avait  toujours  eu 
quelque  musique  d'une  ou  deux  voix,  quelquefois  accompagnées 
de  chœurs  qui  n'étaient  guère  autre  chose  qu'un  pîain-chant  grégo- 
rien. Les  filles  d'Achéloùs,  les  sirènes,  avaient  chanté  en  i5§2  aux 
noces  du  duc  de  Joyeuse  ;  mais  c'étaient  d'étranges  sirènes. 

Le  cardinal  Mazarin  ne  se  rebuta  pas  du  mauvais  succès  Je  son 
opéra  italien;  et,  lorsqu'il  fut  tout-puissant,  il  fit  revenir  ses  musi- 
ciens italiens  qui  chantèrent  le  Nozze  di  Peleo  et  di  Tetide,en  trois 
actes,  en  1654.  Louis  xiv  y  dansa;  la  nation  fut  charmée  de  voir 
son  roi  jeune  ,  d'une  taille  majestueuse,  et  d'une  figure  aussi  aimable 
que  noble,  danser  dans  sa  capitale  après  en  avoir  été  chassé;  mais 
l'opéra  du  cardinal  n'ennuya  pas  moins  Paris  pour  la  seconde  fois. 

Mazarin  persista,  il  fit  venir  en  1660  le  signor  Cavalli  qui  donna, 
dans  la  grande  galerie  du  Louvre,  l'opéra  de  Xerxès  en  cinq  actes; 
les  Français  bâillèrent  plus  que  jamais  ,  et  se  crurent  délivrés  de 
l'opéra  italien  par  la  mort  de  Mazarin,  qui  donna  lieu ,  en  1661,  à 
mille  épitaphes  ridicules ,  et  à  presque  autant  de  chansons  qu'on  en 
avait  fait  contre  lui  pendant  sa  vie. 

Cependant  les  Français  voulaient  aussi  dès  ce  temps-là  même 
avoir  un  opéra  dans  leur  langue ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  un  seul 
homme  dans  le  pays  qui  sût  faire  un  trio ,  ou  jouer  passablement 
du  violon;  et,  dès  l'année  165^ ,  un  abbé  Perrin ,  qui  croyait  faire 
^des  vers,  et  un  Cambert,  intendant  de  douze  violons  de  la  reme- 
mbre, qu'on  appelait  la  musique  de  France ,  firent  chanter  dans  le 
village  d'Issy  une  pastorale  qui,  en  fait  d'ennui,  l'emportait  sur 
les  Hercole  amante ,  et  sur  les  Nozze  di  Peleo. 

En  1669,  le  même  abbé  Perrin  et  le  même  Cambert  s'associèrent 
avec  un  marquis  de  Sourd iac ,  grand  machiniste ,  qui  n'était  pas 
absolument  fou ,  mais  dont  la  raison  était  très-particulière ,  et  qui 
se  ruina  dans  cette  entreprise.  Les  comme ncemens  en  parurent 
heureux;  on  joua  d'abord  Pomone,  dans  laquelle  il  était  beaucoup 
parlé  de  pommes  et  d'artichauts. 

On  représenta  ensuite  les  Peines  et  les  Plaisirs  de  V Amour,  et 
enfin  Lulli ,  violon  de  Mademoiselle ,  devenu  surintendant  de  la 
musique  du  roi ,  s'empara  du  jeu  de  paume  qui  avait  ruiné  le  mar- 
quis de  Sourdiac.  L'abbé  Perrin  inruinable  se  consola  dans  Paris  à 
faire  des  élégies  et  des  sonnets,  et  même  à  traduire  Y  Enéide  de 
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Virgile  en  vers  qu'il  disait  héroïques.  Voici  comme  il  traduit,  par 

exemple,  ces  deux  vers  du  cinquième  livre  de  Y  Enéide: 

Arduus  effracloque  illisit  in  ossa  cerebro, 

Sternitur ,  exanimisque  tremens  procumbit  humi  bos. 

Dans  ses  os  fracassés  enfonce  son  éteuf , 

Et  tout  tremblant  et  mort  en  bas  tombe  le  bœuf. 

On  trouve  son  nom  souvent  dans  les  satires  de  Boileau ,  qui  avait 
grand  tort  de  l'accabler  :  car  il  ne  faut  se  moquer  ni  de  ceux  qui 
font  du  bon ,  ni  de  ceux  qui  font  du  Jrès-mauvais ,  mais  de  ceux 
qui ,  étant  médiocres,  se  croient  des  génies,  et  font  les  importans. 

Pour  Cambert,  il  quitta  la  France  de  dépit,  et  alla  faire  exécu- 
ter sa  détestable  musique  chez  les  Anglais  ,  qui  la  trouvèrent  excel- 
%  lente. 

Lulli ,  qu'on  appela  bientôt  monsieur  de  Lulli,  s'associa  très-habi- 
lement avec  Quinault ,  dont  il  sentait  tout  le  mérite  ,  et  qu'on  n'ap- 
pela jamais  monsieur  de  Quinault.  Il  donna ,  dans  son  jeu  de  paume 
de  Belair,  en  1672  ,  les  Fêles  de  V Amour  et  de  Bacchus,  composées 
par  ce  poëte  aimable;  mais  ni  les  vers,  ni  la  musique  ne  furent 
clignes  de  la  réputation  qu'ils  acquirent  depuis  ;  les  connaisseurs 
seulement  estimèrent  beaucoup  une  traduction  de  l'ode  charmante 
d'Horace  : 

Donec  gratus  eram  tibi , 
JYcc  quisquam  potior  brachia  candides 
Ceruici juvenis  dabal , 
•  Persarum  vigui  rege  beatior. 

Cette  ode  en  effet  est  très-gracieusement  rendue  en  français;  mais 
la  musique  en  est  un  peu  languissante. 

11  y  eut  des  bouffonneries  dans  cet  opéra  ,  ainsi  que  dans  Cadmus 
et  dans  Alceste.  Ce  mauvais  goût  régnait  alors  à  la  cour  dans  les 
ballets,  et  les  opéras  italiens  étaient  remplis  d'arlequinades.  Qui- 
nault ne  dédaigna  pas  de  s'abaisser  jusqu'à  ces  platitudes. 

Tu  fais  la  grimace  en  pleurant , 
Et  tu  me  fais  crever  de  rire. 


Ah  !  vraiment ,  petite  mignonne. 

Je  vous  trouve  bonne 
De  reprendre  ce  que  je  dis. 

Mes  pauvres  compagnons ,  hélas  ! 
Le  dragon  n'en  a  fait  qu'un  fort  léger  repas. 
•  

Le  dragon  ne  fait-il  point  le  mort? 

Mais  dans  ces  deux  opéras  à* Alceste  et  de  Cadmus ,  Quinault  sut 
insérer  des  morceaux  admirables  de  poésie.  Lulli  sut  un  peu  les 
rendre  en  accommodant  son  génie  à  celui  de  la  langue  française;  et 
comme  il  était  d'ailleurs  très-plaisant,  très-débauché,  adroit,  inté- 
ressé ,  bon  courtisan  ,  et  par  conséquent  aimé  des  grands ,  et  que 
Quinault  n'était  que  doux  et  modeste,  il  tira  toute  la  gloire  à  lui. 
11  fit  accroire  que  Quinault  était  son  garçon  poëte,  qu'il  dirigeait , 
et  qui  sans  lui  ne  serait  connu  que  par  les  satires  de  Boileau.  Qui- 
nault, avec  tout  son  mérite ,  resta  donc  en  proie  aux  injures  de  Boi- 
leau et  à  la  protection  de  Lulli. 
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Cependant  rien  n'est  plus  beau  ,  ni  même  plus  sublime  que  ce 
chœur  des  suivans  de  Piuton  dans  Alceste  : 

Tout  mortel  doit  ici  paraître. 

On  ne  peut  naître 

Que  pour  mourir. 
De  cent  maux  le  trëpas  délivre; 

Qui  cherche  à  vivre 

Cherche  à  souffrir. 

Plaintes,  cris,  larmes, 

Tout  est  sans  armes 

Contre  la  mort. 


Est -on  sage 
De  fuir  ce  passage? 
C'est  un  orage 
Qui  mène  au  port. 

Le  discours  que  tient  Hercule  à  Piuton  paraît  digne  de  la  gran- 
deur du  sujet  : 

Si  c'est  te  faire  outrage 
D entrer  par  force  dans  ta  cour, 
Pardonne  à  mon  courage  , 
Et  fais  grâce  à  l'amour. 

La  charmante  tragédie  iïAUs ,  les  beautés  ou  nobles ,  ou  délicates, 
ou  naïves  ,  répandues  dans  les  pièces  suivantes ,  auraient  dû  mettre 
le  comble  à  la  gloire  de  Quinault,  et  ne  firent  qu'augmenter  celle 
de  Lulli ,  qui  fut  regardé  comme  le  dieu  de  la  musique.  11  avait  en 
effet  le  rare  talent  de  la  déclamation  :  il  sentit  de  bonne  heure  que, 
la  langue  française  étant  la  seule  qui  eût  l'avantage  des  rimes  fémi- 
nines et  masculines ,  il  fallait  la  déclamer  en  musique  différemment 
de  l'italien.  Lulli  inventa  le  seul  récitatif  qui  convînt  à  la  nation,  c 
et  ce  récitatif  ne  pouvait  avoir  d'autre  mérite  que  celui  de  rendre 
fidèlement  les  paroles.  Il  fallait  encore  des  acteurs,  il  s'en  forma  ; 
c'était  Quinault  qui  souvent  les  exerçait,  et  leur  donnait  l'esprit  du 
rôle  et  l'aine  du  chant.  Boileau  dit  que  les  vers  de  Quinault 

Étaient  des  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lulli  re'chauffa  des  sons  de  sa  musique. 

C'était  au  contraire  Quinault  qui  réchauffait  Lulli.  Le  récitatif 
ne  peut  être  bon  qu'autant  que  les  vers  le  sont  :  cela  est  si  vrai  qu'à 
peine,  depuis  le  temps  de  ces  deux  hommes  faits  l'un  pour  l'autre, 
y  eut-il  à  l'Opéra  cinq  ou  six  scènes  de  récitatif  tolérables. 

Les  ariettes  de  Lulli  furent  très-faibles  ;  c'étaient  des  barcaroles  de 
Venise.  II  fallait,  pour  ces  petits  airs,  des  chansonnettes  d'amour 
aussi  molles  que  les  notes.  Lulli  composait  d'abord  les  airs  de  tous 
ces  divertissemens  j  le  poêle  y  assujettissait  les  paroles.  Lulli  forçait 
Quinault  d'être  insipide;  mais  les  morceaux  vraiment  poétiques  de 
Quinault  n'étaient  pas  des  lieux  communs  de  morale  lubrique.  Y  a- 
t-il  beaucoup  d'odes  de  Pindare  plus  fières  et  plus  harmonieuses  que 
ce  couplet  de  l'opéra  de  Proserpinel 

Les  superbes  geans,  armés  contre  les  dieux ,  4 

Ne  nous  donnent  plus  d'épouvante  j 
Ils  sont  ensevelis  sous  la  masse  pesante 
Des  monts  qu'ils  entassaient  pour  attaquer  les  cieux: 
Kous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 

Sous  une  montagne  brûlante. 
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Jupiter  l'a  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 
Les  restes  enflammes  de  sa  rage  expirante  : 

Jupiter  est  victorieux  j 
Et  tout  cède  à  l'effort  de  sa  main  foudroyante. 

Chantons  dans  ces  aimables  lieux 

Les  douceurs  d'une  paix  charmante. 

L'avocat  Brossette  a  beau  dire  ;  l'ode  sur  la  prise  de  Namur  ,  avec 
ses  monceaux  de  piques,  de  corps  morts ,  de  rocs  ,  de  briques,  est 
aussi  mauvaise  que  ces  vers  de  Quinault  sont  bien  faits.  Le  sévère 
auteur  de  Y Art  poétique ,  si  supérieur  dans  son  seul  genre,  devait 
être  plus  juste  envers  un  homme  supérieur  aussi  dans  le  sien; 
homme  d  ailleurs  aimable  dans  la  société;  homme  qui  n'offensa 
jamais  personne  ,  et  qui  humilia  Boileau  en  ne  lui  répondant  point. 

Enfin,  le  quatrième  acte  de  Roland,  et  toute  la  tragédie  d*^4r— 
mide  furent  des  chefs-d'œuvre  de  la  part  du  poêle  ;  et  le  récitatif 
du  musicien  sembla  même  en  approcher.  Ce  tut  pour  l'Arioste  et 
pour  le  Tasse ,  dont  ces  deux  opéras  sont  tirés ,  le  plus  bel  hommage 
qu'on  leur  ait  jamais  rendu. 

Du  récitatif  de  Lulli.  —  Il  faut  savoir  que  cette  mélodie  était 
alors  à  pu  près  celle  de  l'Italie.  Les  amateurs  ont  encore  quelques 
motets  de  Carissimi  qui  sont  précisément  dans  ce  goût.  Telle  est 
cette  espèce  de  cantate  latine  qui  fut ,  si  je  ne  me  trompe ,  composée 
par  le  cardinal  Delphini  : 

Sunt  brews  mundi  rosœ, 
Sunt  fugùivœ  flores  ; 
Frondes  veluti  annosat , 
Sunt  labiles  honores. 
Velocissimo  cursu 
Fluunt  anni; 
Sicut  ce  1ère  s  venti, 
Si  eut  sagiuœ  rapides , 
Fugiunt ,  euolant ,  euanescunt. 
JN'U  durât  œternum  sub  çoelo. 
Rapit  omnia  rigida  sors  ; 
Impiacabili  ,funesto  telo  , 
Ferit  omnia  liuida  mors. 
Est  sola  in  coslo  quies  t 
Jucunditas  sincera , 
f otuptas  pura , 
Et  sine  nube  dies  ,  etc. 

Beaumaviel  chantait  souvent  ce  motet,  et  je  l'ai  entendu  plus 
d'une  fois  dans  la  bouche  de  Thévenard;  rien  ne  me  semblait  plus 
conforme  à  certains  morceaux  de  Lulli.  Cette  mélodie  demande  de 
l'âme ,  il  faut  des  acteurs ,  et  aujourd'hui  il  ne  faut  que  des  chan- 
teurs; le  vrai  récitatif  est  une  déclamation  notée,  mais  on  ne  note 
pas  l'action  et  le  sentiment. 

Si  une  actrice ,  en  grasseyant  un  peu  ,  en  adoucissant  sa  voix  , 

en  minaudant ,  chantait  : 

Ah!  je  le  tiens  ,  je  tiens  ton  coeur  perfide  ; 
Ah  !  je  l'immole  à  ma  fureur  , 

elle  ne  rendrait  ni  Quinault,  ni  Lulli;  et  elle  pourrait,  en  fesant 
ralentir  un  peu  la  mesure,  chanter  sur  les  mêmes  notes  : 

Ah  !  je  les  vois,  je  vois  vos  yeux  aimables  ; 
Ah  !  je  me  rends  à  leurs  attraits. 
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Pergolèse  a  exprimé,  dans  une  musique  imitatrice,  ces  beaux 
vers  de  Y  Artaserse  de  Metastasio  : 

V a  solcando  tut  mur  crudele 

Senza  vele , 

Senza  sarte. 
Freme  Conda,  il  ciel  s'imbruna , 
Crrsce  il  uento ,  e  mania  tarte. 

E  il  voler  délia  fortuna   t  4 
Son  costretto  a  seguitar ,  etc. 

Je  priai  une  des  plus  célèbres  virtuoses  de  me  chanter  ce  fameux, 
air  de  Pergolèse.  Je  m'attendais  à  frémir  au  mar  crudele ,  au  /rente 
Vondn^  au  crcsce  il  venlo ;  je  me  préparais  à  toute  l'horreur  d'une 
tempête  :  j'entendis  une  voix  tendre  qui  fredonnait  avec  grâce  l'ha- 
leine imperceptible  des  doux  zéphyrs. 

Dans  l' Encyclopédie ,  à  l'article  Expression ,  qui  est  d'un  assea 
mauvais  auteur  de  quelques  opéras  et  de  quelques  comédies,  on  lit 
ces  étranges  paroles  :  «  En  général  la  musique  vocale  de  Lulli  n'est 
autre,  on  le  répète,  que  le  pur  récitatif,  et  n'a  par  elle-même 
aucune  expression  du  sentiment  que  les  paroles  de  Quinault  ont 
peint.  Ce  fait  est  si  cerèiin ,  que  sur  le  même  chant  qu'on  a  si  long- 
temps cru  plein  de  la  plus  forte  expression ,  ou  n'a  qu'à  mettre  des 
paroles  qui  forment  un  sens  tout-à-fait  contraire,  et  ce  chant  pourra 
être  appliqué  à  ces  nouvelles  paroles  aussi  bien  pour  le  moins  qu'aux 
anciennes.  Sans  parler  ici  du  premier  chœur  du  prologue  d1 Amadis, 
où  Lulli  a  exprimé  eveillons-nous  comme  il  aurait  fallu  exprimer 
endormons-nous  y  on  va  prendre  pour  exemple  et  pour  preuve  un 
de  ses  morceaux  de  la  plus  grande  réputation. 

»  Qu'on  lise  d'abord  les  vers  admirables  que  Quinault  met  dans 
la  bouche  de  la  cruelle,  de  la  barbare  Méduse  : 

Je  porte  l'épouvante  et  la  mort  en  tous  lieux , 
Tout  se  change  en  rocher  à  mon  aspect  horrible; 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cieux, 
N'ont  rien  de  si  terrible 
u  un  regard  de  mes  yeux. 
>»  Il  n'est  personne  qui  ne  sente  qu'un  chant  qui  serait  l'expres- 
sion véritable  de  ces  paroles ,  ne  saurait  servir  pour  d'autres  qui 
présenteraient  un  sens  absolument  contraire;  et  le  chant  que  Lulli 
met  dans  la  bouche  de  l'horrible  Méduse  ,  dans  ce  morceau  et  dans 
tout  cet  acte,  est  si  agréable,  par  conséquent  si  peu  convenable  au 
sujet ,  si  fort  en  contre-sens  ,  qu'il  irait  très-bien  pour  exprimer  le 
portrait  que  l'amour  triomphant  ferait  de  lui-même.  On  ne  repré- 
sente ici,  pour  abréger,  que  la  parodie  de  ces  cinq  vers,  avec  leur 
chant.  On  peut  être  sûr  que  la  parodie,  très-aisée  à  faire ,  du  reste  de 
la  scène  offrirait  partout  une  démonstration  aussi  frappante. 


+ 

Je  por-te  V épouvante  et  la  mort  en  tous 
Je  pointe  l'allégresse    et  la        vie    eu  tous 


,  tout  se    change  en  ro  -  cher    à  mon     as  -  pect  hor- 

,  tout  s'a  -  nime  et  s'en -flamme  à  mou     a»  -  P«c*  ai- 
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+  + 

ribie,  rible^les     traits  que  Jupi  -  1er  lan  -  ce  du  haut  des 

Diable,  mable;les       feux  que  le  so  -  leil  lan  -  ce  du  haut  des 

cheux ,  n'ont  rien  de  si  ter  -  ri-ble  qu'un  regard  de  mes  yeux.»  « 
cieux ,  n'ont  rien      de   compa-rable  aux  regards  de  mes  jeux.» 

Pour  moi ,  je  suis  sûr  du  contraire  de  ce  qu'on  avance  ;  j'ai  con- 
sulté des  oreilles  très-exercées ,  et  je  ne  vois  point  du  tout  qu'on 
puisse  mettre  V  allégresse  et  la  vie  au  lieu  de  je  porte  V épouvante  et 
la  mort ,  à  moins  qu'on  ne  ralentisse  la  mesure,  qu'on  n'affaiblisse  , 
et  qu'on  ne  corrompe  cette  musique  par  une  expression  douce- 
reuse ,  et  qu'une  mauvaise  actrice  ne  gâte  le  chant  des  musiciens. 

J'en  dis  autant  des  mots  éveillons-nous ,  auxquels  on  ne  saurait 
substituer  endormons-nous  que  par  un  dessein  formé  de  tourner 
tout  en  ridicule;  je  ne  puis  adopter  la  sensation  d'un  autre  contre 
ma  propre  sensation. 

J'ajoute  qu'on  avait  le  sens  commun  du  temps  de  Louis  xiv 
comme  aujourd'hui;  qu'il  aurait  été  impossible  que  toute  la  nation 
n'eût  pas  senti  que  Lulli  avait  exprimé  l  épouvante  et  la  mort  comme 
V allégresse  et  la  vie ,  et  le  réveil  comme  l'assoupissement. 

On  n'a  qu'à  voir  comment  Lulli  a  rendu  dormons ,  dormons  tous, 
on  sera  bientôt  convaincu  de  l'injustice  qu'on  lui  fait.  C'est  bien  ici 
qu'on  peut  dire  : 

//  meglio  è  Vinimico  del  bene. 

ART  POÉTIQUE. — Le  savant  presque  universel,  l'homme  même 
de  génie,  qui  joint  la  philosophie  à  l'imagination,  dit,  dans  son 

excellent  article  Encyclopédie ,  ces  paroles  remarquables        «  Si 

on  en  excepte  ce  Perrault  ,  et  quelques  autres,  dont  le  versificateur 
Boileau  n'était  pas  en  état  d'apprécier  le  mérite,  etc.  »  (Feuillet  (>36) 

Ce  philosophe  rend  avec  raison  justice  à  Claude  Perrault,  savant 
traducteur  de  Vitruve,  homme  utile  en  plus  d'un  genre  ,  à  qui  l'on 
doit  la  belle  façade  du  Louvre  et  d'autres  grands  monumens  ;  mais 
il  faut  aussi  rendre  justice  à  Boileau.  S'il  n'avait  été  qu'un  versifica- 
teur ,  il  serait  à  peine  connu  ;  il  ne  serait  pas  de  ce  petit  nombre  de 
grands  hommes  qui  feront  passer  le  siècle  de  Louis  xiv  à  la  posté- 
rité. Ses  dernières  satires,  ses  belles  épîtres,  et  surtout  son  Art 
poétique ,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  raison  autant  que  de  poésie, 
sapere  est  principium  et  fons.  L'art  du  versificateur  est  à  la  vérité 
d'une  difficulté  prodigieuse  ,  surtout  en  notre  langue  où  les  vers 
alexandrins  marchent  deux  à  deux  ,  où  il  est  rare  d'éviter  la  mono- 
tonie ,  où  il  faut  absolument  rimer,  où  les  rimes  agréables  et  nobles 
sont  en  trop  petit  nombre  ,  où  un  mot  hors  de  sa  place,  une  syllabe 
dure  gâte  une  pensée  heureuse.  C'est  danser  sur  la  corde  avec  des 
entraves  ;  mais  le  plus  grand  succès  dans  cette  partie  de  l'art  n'est 
.rien  s'il  est  seul. 

VArt  poétique  de  Boileau  est  admirable  ,  parce  qu'il  dit  toujours 
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agréablement  des  choses  vraies  et  utiles ,  parce  qu'il  donne  toujours 

le  précepte  et  l'exemple,  parce  qu'il  est  varié,  parce  que  l'auteur, 

en  ne  manquant  jamais  à  la  pureté  de  la  langue, 

 Sait  d'une  voix  légère 

Passer  du  grave  au  doux  ,  du  plaisant  au  séVère. 

Ce  qui  prouve  son  mérite  chez  tous  les  gens  de  goût ,  c'est  qu'on 
sait  ses  vers  par  cœur;  et,  ce  qui  doit  plaire  aux  philosophes,  c'est 
qu'il  a  presque  toujours  raison. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  la  préférence  qu'on  peut  donner 
quelquefois  aux  modernes  sur  les  anciens  ,  on  oserait  présumer  ici 
que  Y  Art  poétique  de  Boileau  est  supérieur  à  celui  d'Horace.  La 
méthode  est  certainement  une  beauté  dans  un  poëme  didactique  ; 
Horace  n'en  a  point.  Nous  ne  lui  en  fesons  pas  un  reproche,  puisque 
son  poëme  est  une  épître  familière  aux  Pisons,  et  non  pas  un  ouvrage 
régulier  comme  les  Géorgiques ;  niais  c'est  un  mérite  de  plus  dans 
Boileau  ,  mérite  dont  les  philosophes  doivent  lui  tenir  compte. 

h1  Art  poétique  latin  ne  paraît  pas  à  beaucoup  près  si  travaillé  que 
le  français.  Horace  y  parle  presque  toujours  sur  le  ton  libre  et  fami- 
lier de  ses  autres  épîtres.  C'est  une  extrême  justesse  dans  J'esprit  , 
c'est  un  goût  fin  ,  ce  sont  des  vers  heureux  et  pleins  de  sel ,  mais 
souvent  sans  liaison,  quelquefois  destitués  d'harmonie;  ce  n'est  pas 
l'élégance  et  la  correction  de  Virgile.  L'ouvrage  est  très-bon ,  celui 
de  Boileau  paraît  encore  meilleur;  et,  si  vous  en  exceptez  les  tra- 
gédies de  Racine  qui  ont  le  mérite  supérieur  de  traiter  les  passions  , 
et  de  surmonter  toutes  les  difficultés  du  théâtre,  Y  Art  poétique  de 
Despréaux  est  sans  contredit  le  poëme  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la 
langue  française. 

11  serait  triste  que  les  philosophes  fussent  les  ennemis  de  la  poésie* 
Il  faut  que  la  littérature  soit  comme  la  maison  de  Mécène....  e** 
locus  unîcuique  suus. 

L'auteur  des  Lettres  persanes  si  aisées  à  faire  ,  et  parmi  lesquelles 
il  y  en  a  de  très-jolies ,  d'autres  très-hardies  ,  d'autres  médiocres , 
d'autres  frivoles 5  cet  auteur,  dis-je  ,  très-recommandable d'ailleurs, 
n'ayant  jamais  pu  faire  de  vers,  quoiqu'il  eût  de  l'imagination  et 
souvent  du  style,  s'en  dédommage  en  disant  que  Von  verse  le  mépris 
sur  la  poésie  à  pleines  mains ,  rt  que  la  poésie  lyrique  est  une  har» 
monieuse  extravagance  ,  etc.  Et  c'est  ainsi  qu'on  cherche  souvent  à 
rabaisser  les  talens  auxquels  on  ne  saurait  atteindre  :  Nous  ne  pou- 
vons y  parvenir,  dit  Montaigne;  vengeons-nous-en  par  en  médire. 
Mais  Montaigne,  le  devancier  et  le  maître  de  Montesquieu  en  ima- 
gination et  en  philosophie,  pensait  sur  la  poésie  bi^n  différemment. 

Si  Montesquieu  avait  eu  autant  de  justice  que  d'esprit,  il  aurait 
senti  malgré  lui  que  plusieurs  de  nos  belles  odes  et  de  nos  bons  opéras 
valent  infiniment  mieux  que  les  plaisanteries  de  Riga  à  Usbeck, 
imitées  du  Siamois  de  Dufrény ,  et  que  les  détails  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  sérail  d'Usheck  à  Ispahan. 

Nous  parlerons  plus  amplement  de  ces  injustices  trop  fréquentes, 
à  l'article  (  1  iti  "ie. 

ARTS,  BEAI  X-ARTS.  —  Article  dédié  au  roi  de  Prusse.  —  Sire , 
la  petite  société  d'amateurs  dont  une  partie  travaille  à  ces  rapsodie* 
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au  mont  Crapak ,  ne  parlera  point  à  voire  majesté  de  l'art  de  Ja 
guerre.  C'est  un  art  héroïque,  ou,  si  Ton  veut,  abominable.  S'il  avait 
de  la  beauté ,  nous  vous  dirions ,  sans  être  contredits ,  que  vous  êtes 
le  plus  bel  homme  de  l'Europe. 

Nous  entendons  par  beaux-arts  l'éloquence  dans  laquelle  vous 
vous  êtes  signalé  en  étant  l'historien  de  votre  patrie  ,  et  le  seul  his- 
torien branclebourgeois  qu'on  ait  jamais  lu  ;  la  poésie,  qui  a  fait 
vos  amusemens  et  votre  gloire  quand  vous  avez  bien  voulu  com- 
poser des  vers  français;  la  musique,  où  vous  avez  réussi  au  point 
que  nous  doutons  fort  que  Ptolomée-Aulètes  eût  jamais  osé  jouer  de 
la  flûte  après  vous  ,  ni  Achille  de  la  lyre. 

Ensuite  viennent  les  arts  où  l'esprit  et  la  main  sont  presque  éga- 
lement nécessaires,  comme  la  sculpture ,  la  peinture,  tous  les  ou- 
vrages dépendans  du  dessin  ,  et  surtout  l'horlogerie  que  nous  re- 
gardons comme  un  bel  art  depuis  que  nous  en  avons  établi  des 
manufactures  au  mont  Crapak. 

Vous  connaissez  ,  sire,  les  quatre  siècles  des  arts  :  presque  tout 
naquit  en  France,  et  se  perfectionna  sous  Louis  xiv  ;  ensuite  plusieurs 
de  ces  mêmes  arts  exilés  de  France  allèrent  embellir  et  enrichir  le 
reste  de  l'Europe  au  temps  fatal  de  la  destruction  du  célèbre  édit  de 
Henri  iv,  énoncé  irrévocable  ,  et  si  facilement  révoqué.  Ainsi  le  plus 
grand  mal  que  Louis  xiv  put  se  faire  à  lui-même  ,  fit  le  bien  des 
autres  princes  contre  son  intention;  et  ce  que  vous  en  avez  dit  dans 
votre  Histoire  du  Brandebourg  en  est  une  preuve. 

Si  ce  monarque  n'avait  été  connu  que  par  le  bannissement  de  six 
à  sept  cent  mille  citoyens  utiles ,  par  son  irruption  dans  la  Hollande , 
dont  il  fut  bientôt  obligé  de  sortir,  par  sa  grandeur  qui  V  attachait 
au  rivage  *,  tandis  que  ses  troupes  passaient  le  Rhin  à  la  nage  ;  si 
on  n'avait  pour  monumens  de  sa  gloire  que  les  prologues  de  ses 
opéras  suivis  de  la  bataille  d'Hochstet  ,  sa  personne  et  son  règne 
figureraient  mal  dans  la  postérité.  Mais  tous  les  beaux-arts  en  foule 
encouragés  par  son  goût  et  par  sa  munificence  ,  ses  bienfaits  ré- 
pandus avec  profusion  sur  tant  de  gens  de  lettres  étrangers  ,  le 
commerce  naissant  à  sa  voix  dans  son  royaume ,  cent  manufactures 
établies ,  cent  belles  citadelles  bâties  ,  des  ports  admirables  con- 
struits, les  deux  mers  unies  par  des  travaux  immenses,  etc.,  forcent 
encore  l'Europe  à  regarder  avec  respect  Louis  xiv  et  son  siècle. 

Ce  sont  surtout  ces  grands  hommes  uniques  en  tous  genres ,  que 
la  nature  produisit  alors  à  la  fois,  qui  rendirent  ces  temps  éternel- 
lement mémorables.  Le  siècle  fut  plus  grand  que  Louis  xiv,  mais  la 
gloire  en  rejaillit  sur  lui. 

L'émulation  des  arts  a  changé  la  face  de  la  terre  du  pied  des 
Pyrénées  aux  glaces  d'Archangel.  11  n'est  presque  point  de  prince 
en  Allemagne  qui  n'ait  fait  des  établissemens  utiles  et  glorieux. 

Qu'ont  fait  les  Turcs  pour  la  gloire  ?  rien.  Ils  ont  dévasté  trois 
empires  et  vingt  royaumes  :  mais  une  seule  ville  de  l'ancienne  Grèce 
aura  toujours  plus  de  réputation  que  tous  les  Ottomans  ensemble. 

Voyez  ce  qui  s'est  fait  depuis  peu  d'années  dans  Pétersbourg,  que 

*  Roi  le  au  ,  Passage  âu  Rhin. 
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j'ai  vu  un  marais  au  commencement  du  siècle  où  nous  sommes. 
Tous  les  arts  y  ont  accouru  ,  tandis  qu'ils  sont  anéantis  dans  la 
patrie  d'Orphée,  de  Linus  et  d'Homère. 

La  statue  que  l'impératrice  de  Russie  élève  à  Pierre-le-Grand 
parle  du  bord  de  la  Neva  à  toutes  les  nations;  elle  dit  :  J'attends 
celle  de  Catherine  ;  mais  il  la  faudra  placer  vis-à-vis  de  la  vôtre,  etc. 

Que  la  nouveauté  des  arts  ne  prouve  point  la  nouveauté  du  globe. 
• —  Tous  les  philosophes  crurent  la  matière  éternelle  ;  mais  les  arts 
paraissent  nouveaux.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  l'art  de  faire  du  pain  qui 
ne  soit  récent.  Les  premiers  Romains  mangeaient  de  la  bouillie  ;  et 
ces  vainqueurs  de  tant  de  nations  ne  connurent  jamais  ni  les  mou- 
lins à  vent,  ni  les  moulins  à  eau.  Cette  vérité  semble  d'abord  con- 
tredire l'antiquité  du  globe  tel  qu'il  est,  ou  suppose  de  terribles 
révolutions  dans  ce  globe.  Des  inondations  de  barbares  ne  peuvent 
guère  anéantir  des  arts  devenus  nécessaires.  Je  suppose  qu'une  armée 
de  nègres  vienne  chez  nous,  connue  des  sauterelles,  des  montagnes 
de  Cobonas,  par  le  Monomotapa,  par  le  Monoëmugi ,  les  Nosseguais  . 
les  Maracates  •  qu'ils  aient  traversé  l'Abyssinie,  la  Nubie,  PÉgypte, 
la  Syrie,  l'Asie-Mineure ,  toute  notre  Europe;  qu'ils  aient  tout 
renversé  ,  tout  saccagé ,  il  restera  toujours  quelques  boulangers  , 
quelques  cordonniers  ,  quelques  tailleurs  ,  quelques  charpentiers  ; 
les  arts  nécessaires  subsisteront  ;  il  n'y  aura  que  le  luxe  d'anéanti. 
C'est  ce  qu'on  vit  à  la  chute  de  l'empire  romain  ;  l'art  de  l'écriture 
même  devint  très-rare  ;  presque  tous  ceux  qui  contribuent  à  l'agré- 
ment de  la  vie  ne  renaquirent  que  long-temps  après.  Nous  en  in- 
ventons tous  les  jours  de  nouveaux. 

De  tout  cela  on  ne  peut  rien  conclure  au  fond  contre  l'antiquité 
du  globe.  Car  supposons  même  qu'une  inondation  de  barbares  nous 
eut  fait  perdre  entièrement  jusqu'à  l'art  d'écrire  et  de  faire  le  pain  ; 
supposons  encore  plus,  que  nous  n'avous  que  depuis  dix  ans  du 
pain ,  des  plumes ,  de  l'encre  et  du  papier  ;  le  pays  qui  a  pu  subsister 
dix  ans  sans  manger  de  pain  et  sans  écrire  ses  pensées ,  aurait  pu 
passer  un  siècle  et  cent  mille  siècles  sans  ces  secours. 

Il  est  très-clair  que  l'homme  et  les  autre*  animaux  peuvent  très- 
bien  subsister  sans  boulangers ,  sans  romanciers  et  sans  théologiens, 
témoin  toute  l'Amérique,  témoin  les  trois  quarts  de  notre  continent. 

La  nouveauté  des  arts  parmi  nous  ne  prouve  donc  point  la  nou- 
veauté du  globe  ,  comme  le  prétendait  Épicure,  l'un  de  nos  prédé- 
cesseurs en  rêveries  ,  qui  supposait  que  par  hasard  les  atomes  éter- 
nels, en  déclinant,  avaient  formé  un  jour  notre  terrek  Pomponace 
disait  :  Se  il  mondo  non  è  ctemo  ,  per  tutti  sanli  è  molio  vecchio. 

Des  petits  inconvéniens  attachés  aux  arts.  —  Ceux  qui  manient 
le  plomb  et  le  mercure  sont  sujets  à  des  coliques  dangereuses  et  à 
des  tremblemensde  nerfs  très-facheux.  Ceux  qui  se  servent  de  plu- 
mas et  d'encre  sont  attaqués  d'une  vermine  qu'il  faut  continuelle- 
ment secouer:  cette  vermine  est  celle  de  quelques  ex-jésuites  qui 
font  des  libelles.  Vous  ne  connaissez  ,  pas  ,  sire  ,  cette  race  d'ani- 
maux ;  elle  est  chassée  de  vos  états ,  aussi  loin  que  de  ceux  de  l'im- 
pératrice de  Russie  ,  du  roi  de  Suède ,  et  du  roi  de  Danemarck  ,  mes 
autres  protecteurs.  L'ex-jésuite  Paulian  et  l'ex-jésuite  Nonotte  ,  cm* 
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cultivent  comme  moi  les  beaux  arts  ,  ne  cessent  de  me  persécuter 
jusqu'au  mont  Crapak;  ils  m'accablent  sous  le  poids  de  leur  crédit , 
et  sous  celui  de  leur  génie,  qui  est  encore  plus  pesant.  Si  votre 
majesté  ne  daigne  pas  me  secourir  contre  ces  grands  hommes  ,  je 
suis  anéanti. 

ASMODÉE.  —  Aucun  homme  versé  dans  l'antiquité  n'ignore  que 
les  Juifs  ne  connurent  les  anges  que  par  les  Perses  et  les  Chaldéens  , 
pendant  la  captivité.  C'est  là  qu'ils  apprirent,  selon  dom  Calmet,  qu'il 
y  a  sept  anges  principaux  devant  le  trône  du  Seigneur.  Us  y  appri-  • 
rent  aussi  les  noms  des  diables.  Celui  que  nous  nommons  Asmodée 
s'appelait  Hashmodaï ,  ou  Chammadaï.  «  On  sait,  dit  Calmet  ¥  , 
qu'il  y  a  des  diables  de  plusieurs  sortes  ;  les  uns  sont  princes  et  maî- 
tres démons,  les  autres  subalternes  et  sujets.  » 

Comment  cet  Hashmodaï  était-il  assez  puissant  pour  tordre  le 
cou  à  sept  jeunes  gens  qui  épousèrent  successivement  la  belle  Sara  , 
native  de  Rages,  à  quinze  lieues  d'Ecbatane  ?  Il  fallait  que  les  Mèdes 
fussent  sept  fois  plus  manichéens  que  les  Perses.  Le  bon  principe 
donne  un  mari  à  cette  fille  j  et  voilà  le  mauvais  principe,  cet 
Hashmodaï  ,  roi  des  démons  ,  qui  détruit  sept  fois  de  suite  l'ou- 
vrage du  principe  bienfesant. 

Mais  Sara  était  juive  ,  fille  de  Raguel  le  juif,  captive  dans  le  pays 
d'Ecbatane.  Comment  un  démon  mède  avait-il  tant  de  pouvoir  sur 
des  corps  juifs  ?  c'est  ce  qui  a  fait  penser  qu'Asmodée-Chamma- 
daï  était  juif  aussi;  que  c'était  l'ancien  serpent  qui  avait  séduit  Ève; 
qu'il  aimait  passionnément  les  femmes  j  que  tantôt  il  les  trompait  , 
et  tantôt  il  tuait  leurs  maris  par  un  excès  d'amour  et  de  jalousie. 

En  effet,  le  livre  de  7 «Aie  nous  fait  entendre,  dans  la  version 
grecque,  qu'Asmodée  était  amoureux  de  Sara  :  on  ûaipwv  tpt/â  àui^v. 
C'est  l'opinion  de  toute  la  savante  antiquité  que  les  génies,  bons  ou 
mauvais,  avaient  beaucoup  de  penchant  pour  nos  filles ,  et  les  fées 
pour  nos  garçons.  L'Écriture  même  ,  se  proportionnant  à  notre  fai- 
blesse, et  daignant  adopter  le  langage  vulgaire,  dit  en  figure  :  «  Que 
les  enfans  de  Dieu**  voyant  que  les  filles  des  hommes  étaient  belles, 
nrirent  pour  femmes  celles  qu'ils  choisirent.  » 

Mais  l'ange  Raphaël  ,  qui  conduit  le  jeune  Tobie ,  lui  donne  une 
raison  plus  digne  de  son  ministère  ,  et  plus  capable  d'éclairer  celui 
dont  il  est  le  guide.  Il  lui  dit  que  les  sept  maris  de  Sara  n'ont  été 
livrés  à  la  cruauté  d'Asmodéeque  parce  qu'ils  l'avaient  épousée  uni- 
quement pour  leur  plaisir ,  comme  des  chevaux  et  des  mulets.  //  faut , 
dit-il  garder  la  continence  avec  elle  pendant  trois  jours  ,  et  prier 
Dieu  tous  deux  ensemble. 

Il  semble  qu'avec  une  telle  instruction  on  n'ait  plus  besoin  d'aucun 
autre  secours  pour  chasser  Asmodée;  mais  Raphaël  ajoute  qu'il  y  faut 
le  cœur  d'un  poisson  grillé  sur  des  charbons  ardens.  Pourquoi  donc 
n'a-t-on  pas  employé  depuis  ce  secret  infaillible  pour  chasser  le 
diable  du  corps  des  filles?  Pourquoi  les  apôtrés,  envoyés  exprès 
pour  chasser  les  démons ,  n'ont-ils  jamais  mis  le  cœur  d'un  poisson 

*  Dom  Calmet ,  dissertation  sur  Tobie  ,  page  ao5. 
**  Getù'ia  ,  char. 

Chap.  vi,  v.  16,  17  et  18. 
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sur  le  gril  ?  Pourquoi  ne  se  servit-on  pas  de  cet  expédient  dans  l'af- 
faire de  Marthe  Brossier  ,  des  religieuses  de  Loudun  ,  des  maîtresses 
d'Urbain  Grandier ,  de  la  Cadière  ,  et  du  frère  Girard ,  et  de  mille 
-  autres  possédées  dans  le  temps  qu'il  y  avait  des  possédés. 

Les  Grecs  et  les  Romains ,  qui  connaissaient  tant  de  philtres  pour 
se  faire  aimer ,  en  avaient  aussi  pour  guérir  l'amour  ;  ils  employaient 
des  herbes ,  des  racines.  Uagnus  cas  tus  a  été  fort  renomme;  les  mo- 
dernes en  out  fait  prendre  à  de  jeunes  religieuses,  sur  lesquelles  il  a 
eu  peu  d'effet.  11  y  a  long-temps  qu'Apollon  se  plaignait  à  Daphné 
que,  tout  médecin  qu'il  était,  il  n'avait  point  encore  éprouvé  de 
simple  qui  guérit  de  l'amour. 

7* f  1  "  Hei  mihi  !  qu6d  nullis  amor  est  medicabilis  herbis  * 

«  D'un  incurable  amour  remèdes  impuissans.  » 

**«.••  *  '*  QjL 

On  se  servait  de  fumée  de  soufre;  mais  Ovide ,  qui  était  un  grand 

maître,  déclare  que  cette  recette  est  inutile. 

♦  -         »  - 

JVecfugiat  vivo  sulphwre  v  ictus  amor  **. 

«  Le  soufre ,  croyez-moi ,  ne  chasse  point  l'amour.  » 

La  fumée  du  cœur  ou  du  foie  d'un  poisson  fut  plus  efficace  contre 
Asmodée.  Le  révérend  père  dom  Calmet  en  est  fort  en  peine  ,  et  ne 
peut  comprendre  comment  cette  fumigation  pouvait  agir  sur  un 
pur  esprit.  Mais  il  pouvait  se  rassurer,  en  se  souvenant  que  tous  les 
anciens  donnaient  des  corps  aux  anges  et  aux  démons.  C'étaient  des 
corps  très-déliés,  des  corps  aussi  légers  que  les  petites  particules  qui 
s'élèvent  d'un  poisson  rôti.  Ces  corps  ressemblaient  à  une  fumée  ;  et 
la  fumée  d'un  poisson  grillé  agissait  sur  eux  par  sympathie. 

Non-seulement  Asmodée  s'enfuit,  mais  Gabriel  alla  l'enchaîner 
dans  la  Haute-Égypte ,  ou  il  est  encore.  Il  demeure  dans  une  grotte 
auprès  de  la  ville  de  SaataouTaata.  Paul  Lucas  Ta  vu  ,  et  lui  a  parlé. 
On  coupe  ce  serpent  par  morceaux,  et  sur-le-champ  tous  les  tron- 
çons se  rejoignent  ;  il  n'y  paraît  pas.  Dom  Calmât  cite  le  témoignage 
de  Paul  Lucas  ;  il  faut  bien  que  je  le  cite  aussi.  On  croit  qu'on 
pourra  joindre  la  théorie  de  Paul  Lucas  avec  celle  des  vampires 
dans  la  première  compilation  que  l'abbé  Guyon  imprimera. 

ASPHALTE.  —  Lac  asphaliide ,  Sodome.  —  Mot  chaldéen  quj  si- 
gnifie une  espèce  de  bitume.  11  y  en  a  beaucoup  dans  le  pays  qu'ar- 
rose TEuphratej  nos  climats  en  produisent,  mais  de  fort  mauvais. 
H  y  en  a  en  Suisse  ;  on  en  voulut  couvrir  le  comble  de  deux  pavil- 
lons élevés  aux  côtés  d'une  porte  de  Genève  ;  celte  couverture  ne 
dura  pas  un  anj  la  mine  a  été  abandonnée;  mais  on  peut  garnir 
de  ce  bitume  le  fond  des  bassins  d'eau ,  en  le  mêlant  avec  de  la 
poix  résine  :  peut-être  un  jour  en  fera-t*on  un  usage  plus  utile.. 

Le  véritable  asphalte  est  celui  qu'on  tirait  des  en \  irons  de  Paby- 
lone,  et  avec  lequel  on  prétend  que  le  feu  gréçeois  fut  composé. 

Plusieurs  lacs  sont  remplis  d  asphalte  ou  d'un  bitume  qui  lui 
ressemble,  de  même  qu'il  y  en  a  d'autres  tout  imprégnés  de  nitre. 
Il  y  a  un  grand  lac  de  nitre  dans  le  désert  d'Égypte ,  qui  s'étend 

*  Ot.  Met.  liv.  ier.  1 
.**  De  rem*  amor,  liv.  »•». 
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depuis  le  lac  Mon  ris  jusqu'à  l'entrée  du  Delta  ;  et  il  n'a  point  d'autre 
nom  que  le  lac  de  Nitre. 

Le  lac  Asphaltide  ,  connu  par  le  nom  de  Sodome,  fut  long-temps 
renommé  pour  son  bitume;  mais  aujourd'hui  les  Turcs  n'en  font: 

plus  d'usage ,  soit  qne  la  mine,  qui  est  sous  les  eaux ,  ait  diminué  , 
soit  que  la  qualité  s'en  soit  altérée,  ou  bien  qu'il  soit  trop  difficile 
de  la  tirer  du  fond  de  l'eau.  Il  s'en  détache  quelquefois  des  parties 
huileuses  ,  et  même  de  grosses  masses  qui  surnagent  ;  on  les  ramasse, 
on  les  mêle,  et  on  les  vend  pour  du  baume  de  la  Mecque.  11  est 
peut-être  aussi  bon  ;  car  tous  les  baumes  qu'on  emploie  pour  les 
coupures  sont  aussi  efficaces  les  uns  que  les  autres,  c'est-à-dire,  ne 
sont  bons  à  rien  par  eux-mêmes.  La  nature  njatlend  pas  l'appli- 
cation d'un  baume  pour  fournir  du  sang  et  de  la  lymphe,  et  pour* 
former  une  nouvelle  chair  qui  répare  celle  qu'on  a  perdue  par  une 
plaie.  Les  baumes  de  la  Mecque,  de  Judée  et  du  Pérou  ne  servent 
qu'à  empêcher  l'action  de  l'air,  à  couvrir  la  blessure,  et  non  pas  à 
la  guérir  ;  de  l'huile  ne  produit  pas  de  la  peau. 

Flavien  Josèphe ,  qui  était  du  pays ,  dit  *  que  de  son  temps  le  lac 
de  Sodome  n'avait  aucun  poisson ,  et  que  l'eau  en  était  si  légère  , 
ue  les  corps  les  plus  lourds  ne  pouvaient  aller  au  fond.  Il  voulait 
ire  apparemment  si  pesante  au  lieu  de  si  légère.  Il  paraît  qu'il 
n'en  avait  pas  fait  l'expérience.  Il  se  peut,  après  tout,  qu'une  eau 
dormante  imprégnée  de  sels  et  de  matières  compactes ,  étant  alors 
plus  pesante  qu'un  corps  de  pareil  volume ,  comme  celui  d'une  bête 
ou  d'un  homme,  les  ait  forcés  de  surnager.  L'erreur  de  Josèphe 
consiste  à  donner  une  cause  très-fausse  a  un  phénomène  qui  peut 
être  très-vrai  *. 

Quant  à  la  disette  de  poissons ,  elle  est  croyable.  L'asphalte  ne 
paraît  pas  propre  à  les  nourrir;  cependant  il  est  vraisemblable  que 
tout  n'est  pas  asphalte  dans  ce  lac,  qui  a  vingt-trois  ou  vingt-quatre 
de  nos  lieues  de  long,  et  qui ,  en  recevant  à  sa  source  les  eaux  du 
Jourdain  ,  doit  recevoir  aussi  les  poissons  de  cette  rivière  ;  mais 
peut-être  aussi  le  Jourdain  n'en  fournit  pas ,  et  peut-être  ne  s'en 
trouve-t-il  que  dans  le  lac  supérieur  de  Tibériade. 

Josèphe  ajoute  que  les  arbres  qui  croissent  sur  les  bords  de  la  mer 
Morte  ,  portent  des  fruits  de  la  plus  belle  apparence  ,  mais  qui  s'en 
vont  en  poussière  dès  qu'on  veut  y  porter  la  dent.  Ceci  n'est  pas  si 
probable  ,  et  pourrait  faire  croire  que  Josèphe  n'a  pas  été  sur  le  lieu 
même  ,  ou  qu'il  a  exagéré  suivant  sa  coutume  et  celle  de  ses  com- 
patriotes. Rien  ne  semble  devoir  produire  de  plus  beaux  et  de  meil- 
leurs fruits  qu'un  terrain  sulfureux  et  salé ,  tel  que  celui  de  Kaplcs, 
de  Calane  et  de  Sodome. 

La  sainte  écriture  parle  de  cinq  villes  englouties  par  le  feu  du 
ciel.  La  physique  en  cette  occasion  rend  témoignage  à  Y  Ancien  Tes- 

*  Liv.  iv ,  chap.  xxvu. 

'  Depuis  l'impression  de  cet  article,  on  a  apporté  a  Paris  de  l'eau  du  lao 
Asphaltide.  Cette  eau  ne  diffère  de  celle  de  la  mer  qu'en  ce  qu'elle  est  plus 
pesante,  et  qu'elle  contient  les  mêmes  sels  en  beaucoup  plus  grande  quantité 

3ue  l'eau  d'aucune  mer  connue.  Des  corps  qui  tomberaient  au  fond  de  PeiU 
ouce .  ou  même  au  fond  de  la  mer  ,  pourraient  y  nager;  et  c'en  élait  aaseï 
pour  faire  crier  a«  miracle  un  peuple  aussi  superstitieux  qu'ignorant. 
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tnnient ,  quoiqu'il  n'ait  pas  besoin  d'elle ,  et  qu'ils  ne  soient  pas  tou- 
jours d'accord.  On  a  des  exemples  de  tremblemens  de  terre ,  accom- 
pagnés de  coups  de  tonnerre  ,  qui  ont  détruit  des  villes  plus  consi- 
dérables }u?  Sodome  et  Gomorrhe. 

Mais  la  rivière  du  Jourdain  avant  nécessairement  son  embou- 
chure dans  ce  !ac  sans  issue ,  celte  mer  Morte,  semblable  à  la  mer 
Caspienne,  doit  avoir  existé  tant  qu'il  y  a  eu  un  Jourdain  j  donc  ces 
cinq  villes  ne  peuvent  jamais  avoir  été  à  la  place  où  est  ce  lac  de 
Sodomc.  Aussi  l'Écriture  ne  dit  point  du  tout  que  ce  lac  fut  changé 
en  un  lac;  elle  dit  tout  le  contraire  :  «  Dieu  fit  pleuvoir  du  soufre 
et  du  feu  venant  du  ciel;  et  Abraham,  se  levant  matin  ,  regarda 
Sodome  et  Gomorrhe,  et  toute  la  terre  d'alentour,  et  il  ne  vit  que 
des  cendres  montant  comme  une  fumée  de  fournaise  *.  »» 

Il  faut  donc  que  les  cinq  villes,  Sodome,  Gomorrhe,  Zéboïn  , 
Adama  et  Segor ,  fussent  situées  sur  le  bord  de  la  mer  Morte.  On 
demandera  comment ,  dans  un  désert  aussi  inhabitable  qu'il  l'est 
aujourd'hui ,  et  ou  l'on  ne  trouve  que  quelques  hordes  de  voleurs 
arabes  ,  il  pouvait  y  avoir  cinq  villes  assez  opulentes  pour  être  plon- 
gées dans  les  délices  ,  et  même  dans  des  plaisirs  infâmes  qui  sont  le 
dernier  effet  du  raffinement  de  la  débauche  attachée  à  la  richesse; 
on  peut  répondre  que  le  pays  alors  était  bien  meilleur. 

D'autres  critiques  diront  :  Comment  cinq  villes  pouvaient-elles 
subsister  à  l'extrémité  d'un  lac  dont  l'eau  n'était  pas  potable  avant 
leur  ruine?  L'Écriture  elle-même  nous  apprend  que  tout  le  terrain 
était  asphalte  avant  l'embrasement  de  Sodome.  «  Il  y  avait,  dit- 
elle  **,  beaucoup  de  puits  de  bitume  dans  la  vallée  des  bois  ;  et  les 
rois  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  prirent  la  fuite  ,  et  tombèrent  en 
cet  endroit-là.  » 

On  fait  encore  une  autre  objection.  Isaïe  et  Jérémie  disent  *** 
que  Sodome  et  Gomorrhe  ne  seront  jamais  rebâties  :  niais  Étienne 
le  géographe  parle  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  sur  le  rivage  de  la 
mer  Morte.  On  trouve,  dans  V Histoire  des  conciles ,  des  évêques  de 
Sodome  et  de  Segor. 

On  peut  répondre  à  cette  critique  ,  que  Dieu  mit  dans  ces  villes 
rebâties  des  habitans  moins  coupables;  car  il  n'y  avait  point  alors 
d'évêque  in  parlibus. 

Mais  quelle  eau,  dira-ton  ,  put  abreuver  ces  nouveaux  habitans? 
tous  les  puits  sont  saumàlres  j  on  trouve  l'asphalte  et  un  sel  corrosif 
dès  qu'on  creuse  la  terre. 

On  répondra  que  quelques  Arabes  y  habitent  encore,  et  qu'ils 
peuvent  être  habitués  à  boire  de  très-mauvaise  eau  :  que  Sodome  et 
uomorrhe  dans  le  Bas-Empire  étaient  de  médians  hameaux,  et  qu'il 
y  eut  dans  ce'  temps-là  beaucoup  d'évêques,  dont  tout  le  diocèse 
consistait  en  un  pauvre  village.  On  peut  dire  encore  que  les  colons 
de  ces  villages  préparaient  l'asphalte,  et  en  fesaient  un  commerce 
utile. 

Ce  désert  aride  et  brûlant,  qui  s'étend  de  Segor  jusqu'au  terri- 

*  Genèse  ,  chap.  xix. 

**  Genèse,  chap.  xrr ,  ▼.  10. 

***  Isaïe ,  chap.  xm.  Jérémie,  chap.  il. 
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toire  de  Jérusalem .  produit  du  baume  et  des  aromates ,  par  la  même 

raison  qu'il  fournit  du  naphte,  du  sel  corrosif  et  du  soufre. 

On  prétend  que  les  pétrifications  se  font  dans  ce  désert  avec  une 
rapidité  surprenante.  C'est  ce  qui  rend  très-plausible,  selon  quelques 
physiciens ,  la  pétrification  d'Edith  ,  femme  de  Loth. 

Mais  il  est  dit  que  cette  femme  ,  ayant  regardé  derrière  elle  yfut 
changée  en  statue  de  sel;  ce  n'est  donc  pas  une  pétrification  natu- 
relle opérée  par  l'asphalte  et  le  sel  -y  c'est  un  miracle  évident.  Fla- 
vien  Josèphe  dit  *  qu'il  a  vu  celte  statue.  Saint  Justin  et  saint  Irénée 
en  parient  comme  d'un  prodige  qui  subsistait  encore  de  leur  temps. 

Un  a  regardé  ces  témoignages  comme  des  fables  ridicules.  Cepen- 
dant il  est  très-naturel  que  quelques  Juifs  se  fussent  amusés  à  tailler 
un  monceau  d'asphalte  en  une  figure  grossière  ;  et  on  aura  dit  : 
C'est  la  femme  de  Loth.  J'ai  vu  des  cuvettes  d'asphalte  très-bien 
faites,  qui  pourront  long-temps  subsister.  Mais  il  faut  avouer  que 
saint  lrenée  va  un  peu  loin  quand  il  dit  :  La  femme  de  Loth  resta 
dans  le  pays  de  Sodome  non  plus  en  chair  corruptible  ,  mais  en 
statue  de  sel  permanente,  et  montrant  par  ses  parties  naturelles 
les  effets  ordinaires  :  Uxor  remansit  in  Sodomis ,  jam  non  caro  cor- 
ruptibilis  ,  sed  statua  salis  semper  manens  ,  et per  naturalia  ea  quœ 
sunt  consuetudinis  hominis  ostendens. 

Saint  Irénée  ne  semble  pas  s'exprimer  avec  toute  la  justesse  d'un 
bon  naturajiste  ,  en  disant  :  La  femme  de  Loth  n'est  plus  de  la  chair 
corruptible  ,  mais  elle  a  ses  règles. 

Dans  le  poème  de  Sodome ,  dont  on  dit  Tertullien  auteur,  on  s'ex- 
prime encore  plus  énergiquement  : 

Dicitur  et  uWcns  alio  sub  corpore  se x ils 
Mirïficè.  solito  dispungere  sanguine  menses. 

C'est  ce  qu'un  poëte  du  temps  de  Henri  n  a  traduit  ainsi  dans  son 
style  gaulois  : 

i  La  femme  à  Loth ,  quoique  sel  devenue, 
Est  femme  encor  ;  car  elle  a  sa  menstrue.  » 

Les  pays  des  aromates  furent  aussi  le  pays  des  fables.  C'est  vers 
les  cantons  de  l'Arabie-Pétrée ,  c'est  dans  ces  déserts  que  les  anciens 
mythologistes  prétendent  que  Myrrha  ,  petite-fille  d'une  statue  , 
s'enfuit  après  avoir  couché  avec  son  père,  comme  les  filles  de  Loth 
avec  le  leur,  et  qu'elle  fut  métamorphosée  en  l'arbre  qui  porte  la 
myrrhe.  D'autres  profonds  mythologistes  assurent  qu'elle  s'enfuit 
dans  l'Arabie-Heureuse  ;  et  cette  opinion  est  aussi  soutenable  que 
l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  de  nos  voyageurs  ne  s'est  encore  avisé 
d'examiner  le  terrain  de  Sodome,  son  asphalte  ,  son  sel ,  ses  arbres 
et  leurs  fruits;  de  peser  l'eau  du  lac ,  de  l'analyser,  de  voir  si  les 
matières  spécifiquement  plus  pesantes  que  l'eau  ordinaire  y  surna- 
gent; et  de  nous  rendre  un  compte  fidèle  de  l'histoire  naturelle  du 
pays.  Nos  pèlerins  de  Jérusalem  n'ont  garde  d'aller  faire  ces  recher- 
ches :  ce  désert  est  devenu  infesté  par  des  Arabes  vagabonds  qui 
courent  jusqu'à  Damas,  qui  se  retirent  dans  les  cayernes  des  mon- 

*  Antiq.  liv.  1". ,  chap.  n. 

**  Liv.  iv ,  chap.  h.  * 
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tagnes, et  que  l'autorité  du  bâcha  de  Damas  n'a  pu  encore  réprimer. 
Ainsi  les  curieux  sont  fort  peu  instruits  de  tout  ce  qui  concerne  le 
lac  Asphaltide. 

Il  est  bien  triste  pour  les  doctes  que,  parmi  tous  les  sodomistes  que 
nous  avons ,  il  ne  s'en  soit  pas  trouve  un  seul  qui  nous  ait  donné 
des  notions  de  leur  capitale. 

ASSASSIN,  ASSASSINAT.  —  Sectiov  ire.  —  Nom  corrompu  du 
mot  Ehissessin.  Rien  n'est  plus  ordinaire  à  ceux  qui  vont  en  pays 
lointain  que  de  mal  entendre,  mal  répéter,  mal  écrire  dans  leur 
propre  langue  ce  qu'ils  ont  mal  compris  dans  une  langue  absolu- 
ment étrangère,  et  de  tromper  ensuite  leurs  compatriotes  en  se 
trompant  eux-mêmes.  L'erreur  s'établit  de  bouche  en  bouche  ,  et 
de  plume  en  plume  :  il  faut  des  siècles  pour  la  détruire. 

Il  y  avait,  du  temps  des  croisades ,  un  malheureux  petit  peuple  de 
montagnards  ,  habitant  dans  des  cavernes  vers  le  chemin  ae  Damas. 
Ces  brigands  élisaient  un  chef  qu'Us  nommaient  Chik  Elchassissin. 
On  prétend  que  ce  mot  honorifique  chik  ou  ch<  k  signifie  vieur  ori- 
ginairement, de  même  que  parmi  nous  le  titre  de  seigneur  vient 
de  senior,  vieillard,  et  que  le  moi  graf,  comte,  veut  dire  vieux  chez 
les  Allemands.  Car  anciennement  le  commandement  civil  fut  tou- 
jours déféré  aux  vieillards  chez  presque  tous  les  peuples.  Ensuite,  le 
commandement  étant  devenu  héréditaire,  le  titre  dechik,  degraf, 
de  seigneur ,  de  comte  ,  a  été  donné  à  des  enfans  ;  et  les  Allemands 
appellent  un  bambin  de  quatre  ans ,  monsieur  le  comte ,  c'est-à-dire, 
monsieur  le  vieux. 

Les  croisés  nommèrent  le  vieux  des  montagnards  arabes,  le  vieil 
de  la  montagne  ,  et  s'imaginèrent  que  c'était  un  très-grand  prince  f 
parce  qu'il  avait  fait  tuer  et  voler  sur  le  grand  chemin  un  comte  de 
Mootferrat ,  et  quelques  autres  seigneurs  croisés.  On  nomma  ces 
peuples  les  assassins,  et  leur  chik  le  roi  du  vaste  pays  des  assassins.  Ce 
vaste  pays  contient  cinq  à  six  lieues  de  long  sur  deux  à  trois  de  large 
dans  î'Anti-Liban  ,  pays  horrible,  semé  de  rochers  ^  comme  l'est 
presque  toute  la  Palestine,  mais  entrecoupé  de  prairies  assez  agréa- 
bles ,  et  qui  nourrissent  de  nombreux  troupeaux,  comme  l'attestent 
tous  ceux  qui  ont  fait  le  voyage  d'Alep  à  Damas. 

Le  chik  ou  le  vieil  de  ces  assassins  ne  pouvait  être  qu'un  petit  chef 
de  bandits,  puisqu'il  y  avait  alors  un  Soudan  de  Damas  qui  était 
très-puissant. 

Nos  romanciers  de  ce  temps-là  ,  aussi  chimériques  que  les  croisés, 
imaginèrent  d'écrire  que  le  grand  prince  des  assassins,  en  1236, 
craignant  que  le  ro»  de  France  Louis  ix  ,  dont  il  n'avait  jamais  en- 
tendu parler,  ne  se  mît  à  la  tête  d'une  croisade,  et  ne  vînt  lui  ravir 
ses  états,  envoya  deux  grands  seigneurs  de  sa  cour,  des  cavernes 
de  l'Anti-Liban  à  Paris,  pour  assassiner  ce  roi  ;  mais  que  le  len- 
demain ,  ayant  appris  combien  ce  prince  était  généreux  et  aimable , 
il  envoya  en  pleine  mer  deux  autres  seigneurs  pour  contremander 
l'assassinat  :  je  dis  en  pleine  mer  ,  car  ces  deux  émirs  envoyéf 
pour  tuer  Louis  ,  et  les  deux  autres  pour  lui  sauver  la  vie  ,  ne 
pouvaient  faire  leur  voyage  qu'en  s'embarquaut  à Joppé,  qui  était 
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alors  au  pouvoir  des  croises ,  ce  qui  redouble  encore  le  merveilleux 
de  l'entreprise.  Il  fallait  que  les  deux  premiers  eussent  trouvé  un 
vaisseau  de  croisés  tout  prêt  pour  les  transporter  amicalement ,  et 

les  deux  autres  encore  un  autre  vaisseau. 

Cent  auteurs  pourtant  ont  rapporté  au  long  cette  aventure  les  uns 
après  les  autres,  quoique  Joinville,  contemporain  qui  alla  sur  les 
lieux,  n'en  dise  mot. 

Et  voilà  justement  comme  on  e'erit  l'histoire. 

Le  jésuite  Maimbourg,  le  jésuite  Daniel ,  vingt  autres  jésuites, 
Mézerai ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  jésuite  ,  répètent  cette  absurdité. 
L'abbé  Vély,  dans  son  Histoire  de  France,  la  redit  avec  complaisance, 
le  tout  sans  aucune  discussion ,  sans  aucun  examen  ,  et  sur  la  foi  d'un 
Guillaume  de  Nangis,  qui  écrivait  environ  soixante  ans  après  celte 
belle  aventure ,  dans  un  temps  ou  l'on  ne  compilait  l'histoire  que 
sur  des  bruits  de  ville. 

Si  l'on  n'écrivait  que  les  choses  vraies  et  utiles ,  l'immensité  de 
nos  livres  d'histoire  se  réduirait  à  bien  peu  de  chose  5  mais  on  sau- 
rait plus  et  mieux. 

On  a  pendant  six  cents  ans  rebattu  le  conte  du  vieux  de  la  mon- 
tagne, qui  enivrait  de  voluptés  ses  jeunes  élus  dans  ses  jardins  déli- 
cieux ,  leur  fesait  accroire  qu'ils  étaient  en  paradis ,  et  les  envoyait 
ensuite  assassiner  des  rois  au  bout  du  monde  pour  mériter  un  paradis 
éternel. 

Vers  le  Levant ,  le  vieil  de  la  montagne 

Se  rendit  craint  par  un  moyen  nouveau; 

Craint  n'était il  pour  l'immense  campagne 

Qu'il  posséda ,  ni  pour  aucun  monceau 

D'or  et  d'argent;  mais  parce  qu'au  cerveau 

De  ses  sujets  il  imprimait  des  choses 

Qui  de  maints  faits  courageux  étaient  causes. 

Il  choisissait  entre  eux  les  plus  hardis, 

Kt  leur  fesait  donner  du  paradis 

Un  avant-goût  à  leurs  sens  perceptible 

(Du  paradis  de  son  législateur.  ) 

Rien  n'en  a  dit  ce  prophète  menteur, 

Qui  ne  devînt  très-croyable  et  sensible 

A  ces  gens-là.  Comment  s'y  prenait-on? 

On  les  fesait  boire  tous  de  façon 

Qu'ils  s'enivraient ,  perdaient  sens  et  raison. 

En  cet  état  prive's  de  connaissance , 

On  les  portait  en  d'agréables  lieux, 

Ombrages  frais,  jardins  délicieux. 

Là  se  trouvaient  tendrons  en  abondance , 

Plus  que  maillés  et  beaux  par  excellence; 

Chaque  réduit  en  avait  a  couper. 

Si  se  venaient  joliment  attrouper 

Près  de  ces  gens  qui ,  leur  boisson  cuvée , 

S'émerveillaient  de  voir  cette  couvée , 

Et  se  croyaient  habitaus  devenus 

Des  champs  heureux  qu'assigne  à  ses  élus 

Le  faux  Mahom.  Lors  de  faire  accointancc , 

Turcs  d'approcher ,  tendrons  d'entrer  en  danse , 

Au  gazouillis  des  oiseaux  de  ces  bois , 

Aux  sons  des  luths  accompagnant  les  voix 

Des  rossignols  :  il  n'est  plaisir  au  monde 

Qu'on  ne  goûtât  dedans  ce  paradis  : 
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Les  gens  trouvaient  en  son  charmant  pourpris 
Les  meilleurs  vins  de  la  machine  ronde , 
Dont  ne  manquaient  encor  de  s'enivrer , 
Et  de  leurs  sens  perdre  l'entier  usage. 
On  les  fesait  aussitôt  reporter 
Au  premier  lieu.  De  tout  ce  tripotage 
Qu  arrivait-il  ?  ils  croyaient  fermement 
Que  quelque  jour  de  semblables  délices 
Les  attendaient ,  pourvu  que  hardiment , 
Sans  redouter  la  mort  ni  les  supplices , 
Ils  fissent  chose  agréable  a  Mahom , 
Servant  leur  prince  en  toute  occasion. 
Par  ce  moyen  leur  prince  pouvait  dire 
Qu'il  avait  gens  à  sa  dévotion , 
Déterminés ,  et  qu'il  n'était  empire 
Plus  redouté  que  le  sien  ici-bas. 

Tout  cela  est  fort  bon  dans  un  conte  de  Ln  Fontaine ,  aux  vers 
faibles  près;  et  il  y  a  cent  anecdotes  historiques  qui  n'auraient  été 
bonnes  que  là. 

Section  h. — L'assassinat  étant,  après  l'empoisonnement,  le  crime 
le  plus  lâche  et  le  plus  punissable ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait 
trouvé  de  nos  jours  un  approbateur  dans  un  homme  dont  la  raison 
singulière  n'a  pas  toujours  été  d'accord  avec  la  raison  des  autres 
hommes. 

Il  feint,  dans  un  roman  intitulé  Émilt? ,  d'élever  un  jeune  gentil- 
homme, auquel  il  se  donne  bien  de  garde  de  donner  une  éducation 
telle  qu'on  la  reçoit  dans  l'École  Militaire ,  comme  d'apprendre  les 
langues ,  la  géométrie ,  la  tactique ,  les  fortifications ,  1  histoire  de 
son  pays  ;  il  est  bien  éloigné  de  lui  inspirer  l'amour  de  son  roi  et 
de  sa  patrie  :  il  se  borne  à  en  faire  un  garçon  menuisier.  11  veut 
que  ce  gentilhomme  menuisier,  quand  il  a  reçu  un  démenti  ou  un 
soufflet,  au  lieu  de  les  rendre  ou  de  se  battre ,  assassine  prudemment 
son  homme.  Il  est  vrai  que  Molière ,  en  plaisantant  dans  V Amour 
peintre ,  dit  qu'assassiner  est  plus  sûr;  mais  l'auteur  du  roman  pré- 
tend que  c'est  le  plus  raisonnable  et  le  plus  honnête.  Il  le  dit  très- 
sérieusement;  et,  dans  l'immensité  de  ses  paradoxes,  c'est  une  des 
trois  ou  quatre  choses  qu'il  ait  dites  le  premier.  Le  même  esprit  de 
sagesse  et  de  décence  qui  lui  fait  . prononcer  qu'un  précepteur  doit 
souvent  accompagner  son  disciple  dans  un  lieu  de  prostitution  *  , 
le  fait  décider  que  ce  disciple  doit  être  un  assassin.  Ainsi  l'éducation 
que  donne  Jean -Jacques  à  un  gentilhomme  consiste  à  manier  le 
rabot ,  et  à  mériter  le  grand  remède  et  la  corde. 

Nous  doutons  que  les  pères  de  famille  s'empressent  à  donner  de 
tels  précepteurs  à  leurs  en  fans.  Il  me  semble  que  le  roman  à'Émile 
s'écarte  un  peu  trop  des  maximes  de  Mentor  dans  Tèlémaque  :  mais 
aussi  il  faut  avouer  que  notre  siècle  s'est  fort  écarté  en  tout  idu  grand 
siècle  de  Louis  xiv. 

Heureusement  vous  ne  trouverez  point  dans  le  Dictionnaire  en- 
cyclopédique de  ces  horreurs  insensées.  On  y  Voit  souvent  une  phi- 
losophie qui  semble  hardie  ;  mais  non  pas  cette  bavarderie  atroce  et 
extravagante ,  que  deux  ou  trois  fous  ont  appelée  philosophie ,  et  que 
deux  ou  trois  dames  appelaient  éloquence. 

*  Emile,  tome  tu  ,  page  »6i. 
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ASSEMBLÉE.  —  Terme  gênerai  qui  convient  également  au  pro- 
fane, au  sacré,  à  la  politique,  à  la  société ,  au  jeu,  à  des  hommes 
unis  par  les  lois ,  enfin  à  toutes  les  occasions  où  il  se  trouve  plusieurs 
personnes  ensemble. 

Cette  expression  prévient  toutes  les  disputes  de  mots ,  et  toutes  les 
significations  injurieuses  par  lesquelles  les  hommes  sont  dans  l'habi- 
tude de  désigner  les  sociétés  dont  ils  ne  sont  pas. 

L'assemblée  légale  des  Athéniens  s'appelait  égtiêè  *. 

Ce  mot  ayant  été  consacré  parmi  nous  à  la  convocation  des  catho- 
liques dans  un  même  lieu,  nous  ne  donnions  pas  d'abord  le  nom 
d'église  à  l'assemblée  des  protestans  ;  on  disait  une  troupe  de  hugue- 
nots ;  mais,  la  politesse  bannissant  tout  terme  odieux,  on  se  servit 
du  mot  assemblée  qui  ne  choque  personne. 

En  Angleterre,  l'église  dominante  donne  le  nom  d'assemblée, 
meeting,  aux  églises  de  tous  les  non-conformistes. 

Le  mot  d'assemblée  est  celui  qui  convient  le  mieux ,  quand  plu- 
sieurs personnes  en  assez  grand  nombre  sont  priées  de  venir  perdre 
leur  temps  dans  une  maison  dont  on  leur  fait  les  honneurs ,  et  dans 
laquelle  on  joue ,  on  cause ,  on  soupe ,  on  danse ,  etc  S'il  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  de  priés ,  cela  ne  s'appelle  point  assemblée  ;  c'est 
un  rendez-vous  d'amis;  et  les  atnis  ne  sont  jamais  nombreux. 

Les  assemblées  s'appellent  en  italien  conversatione,  ridotlo.  Ce  mot 
ridutto  est  proprement  ce  que  nous  entendions  par  réduit  ;  mais  , 
réduit  étant  devenu  parmi  nous  un  terme  de  mépris ,  les  gazetiers 
ont  traduit  ridotto  par  redoute.  On  lisait,  parmi  les  nouvelles  impor- 
tantes de  l'Europe,  que  plusieurs  seigneurs  de  la  plus  grande  consi- 
dération étaient  venus  prendre  du  chocolat  chez  la  princesse  I>or— 
^hèse,  et  qu'il  y  avait  eu  redoute.  On  avertissait  l'Europe  qu'il  y 
aurait  redoute  le  mardi  suivant  chez  son  excellence  la  marquise  de 
Santa-Fior. 

Mais  on  s  aperçut  qu  en  rapportant  des  nouvelles  de  guerre  on 
était  obligé  de  parler  des  véritables  redoutes  qui  signifient  en  effet 
redoutables ,  et  d'où  Ton  tire  des  coups  de  canon.  Ce  terme  ne  con- 
venait pas  aux  ridotti pacifiai 1  on  est  revenu  au  mot  assemblée ,  qui 
est  le  seul  convenable. 

On  s'est  quelquefois  servi  de  celui  de  rendez-vous  ;  mais  il  est  plus 
fait  pour  une  petite  compagnie ,  et  surtout  pour  deux  personnes. 

ASTROLOGIE. — L'astrologie  pourrait  s'appuyer  sur  de  meilleurs 
fondemens  que  la  magie.  (  ar,  si  personne  n'a  vu  ni  farfadets ,  ni 
lémures  y  ni  dives  ,  ni  péris,  ni  démons,  ni  encodémons ,  on  a  vu 
souvent  des  prédictions  d'astrologues  réussir.  Que  de  deux  astro- 
logues consultés  sur  la  vie  d'un  enfant  et  sur  la  saison  ,  l'un  dise 
que  l'enfant  vivra  âge  d'homme,  l'autre  non  ;  que  l'un  annonce  la 
pluie  ,  et  l'autre  le  beau  temps  ;  il  est  bien  clair  qu'il  y  en  aura  un 
prophète. 

Le  grand  malheur  des  astrologues  ,  c'est  que  le  ciel  a  changé 
depuis  que  les  règles  de  l'art  ont  été  données.  Le  soleil  ,  qui  à 
l'équinoxe  était  dans  le  bélier  du  temps  des  Argonautes ;  se  trouve 

*  Voyex  Fglut. 
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aujourd'hui  dans  le  taureau;  et  les  astrologues ,  au  grand  malheur 
de  leur  art ,  attribuent  aujourd'hui  à  une  maison  du  soleil  ce  qui 
appartient  visiblement  à  une  autre.  Cependant  ce  n'est  pas  encore 
une  raison  démonstrative  contre  l'astrologie.  Les  maîtres  de  l'art  se 
-trompent;  mais  il  n'est  pas  démontré  que  l'art  ne  peut  exister. 

Il  n'y  a  pas  d'absurdité  à  dire  :  Un  tel  enfaut  est  né  dans  le  crois- 
sant de  la  lune,  pendant  une  saison  orageuse,  au  lever  d'une  telle 
étoile:  sa  constitution  a  été  faible  ,  et  sa  vie  malheureuse  et  courte; 
ce  qui  est  le  partage  ordinaire  des  mauvais  terapéramens  :  au  con- 
traire ,  celui-ci  est  né  quand  la  lune  est  dans  son  plein  ,  le  soleil 
dans  sa  force ,  le  temps  serein ,  au  lever  d'une  telle  étoile  ;  sa  consti- 
tution a  été  bonne,  sa  vie  longue  et  heureuse.  Si  ces  observations 
avaient  été  répétées ,  si  elles  s'étaient  trouvées  justes ,  l'expérience 
eût  pu,  au  bout  de  quelques  milliers  de  siècles,  former  un  art  dont 
il  eût  été  difficile  de  douter  :  on  aurait  pensé ,  avec  quelque  vrai- 
semblance,  que  les  hommes  sont  comme  les  arbres  et  les  légumes, 
qu'il  ne  faut  planter  et  semer  que  dans  certaines  saisons.  11  n'eût 
servi  de  rien  contre  les  astrologues  de  dire  :  Mon  fils  est  né  dans 
un  temps  heureux ,  et  cependant  il  est  mort  au  berceau  :  l'astrologue 
aurait  répondu  :  Il  arrive  souvent  que  les  arbres,  plantés  dans  la 
saison  convenable,  périssent;  je  vous  ai  répondu  des  astres,  mais 
je  ne  vous  ai  pas  repondu  du  vice  de  conformation  que  vous  aveï 
communiqué  à  votre  enfant.  L'astrologie  n'opère  que  quand  aucune 
cause  ne  s'oppose  au  bien  que  les  astres  peuvent  faire. 

On  n'aurait  pas  mieux  réussi  à  décréditer  l'astrologie  en  disant  : 
De  deux  enfans  qui  sont  nés  dans  la  même  minute,  l'un  a  été  roi, 
l'autre  n'a  été  que  marguillier  de  sa  paroisse  ;  car  on  aurait  très-bien 
pu  se  défendre,  en  fesant  voir  que  le  paysan  a  fait  sa  fortune  lorsqu'il 
est  devenu  marguillier,  comme  le  prince  en  devenant  roi. 

Et  si  on  alléguait  qu'un  bandit  que  Sixte-Quint  fit  pendre  était 
né  au  même  temps  que  Sixte -Quint,  qui  de  gardeur  de  cochons 
devint  pape,  les  astrologues  diraient  qu'on  s'est  trompé  de  quelques 
secondes,  et  qu'il  est  impossible ,  dans  les  règles  ,  que  la  même  étoile 
donne  la  tiare  et  la  potence.  Ce  n'est  donc  que  parce  qu'une  foule 
d'expériences  a  démenti  les  prédictions  ,  que  les  hommes  se  sont 
aperçus  à  la  fin  que  l'art  est  illusoire  ;  mais ,  avant  d'être  détrompés, 
ils  ont  été  long-temps  crédules. 

Un  des  plus  fameux  mathématiciens  de  l'Europe ,  nommé  Stoffler, 
qui  florissait  aux  quinzième  et  seizième  siècles ,  et  qui  travailla  long- 
temps à  la  réforme  du  calendrier  proposé  au  concile  de  Constance, 
prédit  un  déluge  universel  pour  l'année  i5a4-  Ce  déluge  devait  ar- 
river au  mois  de  février,  et  rien  n'est  plus  plausible  ;  car  saturne , 
jupiter  et  mars  se  trouvèrent  alors  en  conjonction  dans  le  signe 
des  poissons.  Tous  les  peuples  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
qui  entendirent  parler  de  la  prédiction ,  furent  consternés.  Tout  le 
monde  s'attendit  au  déluge,  malgré  l'arc-en-ciel.  Plusieurs  auteurs 
contemporains  rapportent  que  les  habitans  des  provinces  maritimes 
de  l'Allemagne  s'empressaient  de  vendre  à  vil  prix  leurs  terres  a 
ceux  qui  avaient  le  plus  d'argent ,  et  qui  n'étaient  pas  si  crédules 
qu'eux.  Chacun  se  munissait  d'un  bateau  comme  d'une  arche.  Uo 
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docteur  de  Toulouse,  nommé  Auriol ,  fit  faire  surtout  une  grande 
arche  pour  lui,  sa  famille  et  ses  amis  :  on  prit  les  mêmes  précau- 
tions dans  une  grande  partie  de  l'Italie.  Enfin  le  mois  de  février 

arriva ,  et  il  ne  tomba  pas  une  goutte  d'eau  :  jamais  mois  ne  fut 
plus  sec,  et  jamais  les  astrologues  ne  furent  plus  embarrassés.  Cepen- 
dant ils  ne  furent  ni  découragés,  ni  négligés  parmi  nous;  presque 
tous  les  princes  continuèrent  de  les  consulter. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  prince  j  cependant  le  célèbre  comte 
de  Boulainvilliers,  et  un  Italien ,  nommé  Colonne,  qui  avait  beau- 
coup de  réputation  a  Paris,  me  prédirent  l'un  et  l'autre  que  je 
mourrais  infailliblement  à  l'âge  de  trente-deux  ans.  J'ai  eu  la  malice 
de  les  tromper  déjà  de  près  de  trente  années  * ,  de  quoi  je  leur 
demande  humblement  pardon. 

ASTRONOMIE,  et  encore  quelques  réflexions  sur  Y  Astrologie. — 
M.  Duval  qui  a  été,  si  je  ne  me  trompe,  bibliothécaire  de  l'empe- 
reur François  icr. ,  a  rendu  compte  de  la  manière  dont  un  pur 
instinct  dans  son  enfance  lui  donna  les  premières  idées  d'astro- 
nomie. Il  contemplait  la  lune  qui ,  en  s'abaissant  vers  le  couchant* 
semblait  toucher  aux  derniers  arbres  d'un  bois  ;  il  ne  douta  pas 
qu'il  ne  la  trouvât  derrière  ces  arbres*  il  y  courut ,  et  fut  étonné 
de  la  voir  au  bout  de  l'horizon. 

Les  jours  suivans  la  curiosité  le  força  de  suivre  le  cours  de  cet 
astre ,  et  il  fut  encore  plus  surpris  de  le  voir  se  lever  et  se  coucher 
à  des  heures  différentes. 

Les  formes  diverses  qu'il  prenait  de  semaine  en  semaine,  sa  dis- 
parition totale  durant  quelques  nuits,  augmentèrent  son  attention. 
Tout  ce  que  pouvait  faire  un  enfant  était  d'observer  et  d'admirer^ 
c'était  beaucoup  :  il  n'y  en  a  pas  un  sur  dix  mille  qui  ait  cette  Curio- 
sité et  cette  persévérance. 

Il  étudia  comme  il  put,  pendant  une  année  entière,  sans  autre 
livre  que  le  ciel,  et  sans  autre  maître  que  ses  yeux.  Il  s'aperçut  que 
les  étoiles  ne  changeaient  point  entre  elles  de  position.  Mais  le  bril- 
lant de  l'étoile  de  vénus  fixant  ses  regards,  elle  lui  parut  avoir  un 
cours  particulier  à  peu  près  comme  la  lune  ;  il  l'observa  toutes  les 
nuits  ,  elle  disparut  long-temps  à  ses  yeux,  et  il  la  revit  enfin  deve- 
nue l'étoile  du  matin  au  lieu  de  l'étoile  du  soir. 

La  route  du  soleil ,  qui  de  mois  en  mois  se  levait  et  se  couchait 
dans  des  endroits  du  ciel  difFérens ,  ne  lui  échappa  point  -7  il  marqua 
les  solstices  avec  deux  piquets  ,  sans  savoir  ce  que  c'était  que  les 
solstices  -. 

Il  me  semble  que  l'on  pourrait  profiter  de  cet  exemple  pour  en- 
seigner l'astronomie  à  un  enfant  de  dix  à  douze  ans  ,  beaucoup  plus 
facilement  que  cet  enfant  extraordinaire  dont  je  parle  n'en  apprit 
par  lui-même  les  premiers  élémens. 

C'est  d'abord  uu  spectacle  très-attachant  pour  un  esprit  bien 

*  Cet  article  fut  imprimé  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  1756. 

*  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  observer  ici  que  cet  enfant ,  qui 
devint  un  homme  de  lettres  très-instruit  et  d'un  esprit  original  et  piquaut. 
n'eut  jamais  que  des  connaissances  très -médiocres  en  astronomie. 
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disposé  par  la  nature,  de  voir  que  les  différentes  phases  de  la  lune 
ne  sont  autre  chose  que  celles  d'une  boule  autour  de  laquelle  on  fait 
tourner  un  flambeau  qui  tantôt  en  laisse  voir  un  quart,  tantôt  une 
moitié ,  et  qui  la  laisse  invisible  quand  on  met  un  corps  opaque 
entre  elle  et  le  flambeau.  C'est  ainsi  qu'en  usa  Galilée  lorsqu'il  ex- 
pliqua les  véritables  principes  de  l'astronomie  devant  le  doge  et  les 
sénateurs  de  Venise  sur  la  tour  de  Saint-Marc  ;  il  démontra  tout 
aux  yeux. 

En  effet ,  non-seulement  un  e  nia  ut ,  mais  un  homme  mûr  qui 
n'a  vu  les  constellations  que  sur  des  cartes ,  a  beaucoup  de  peine  k 
les  reconnaître  quand  il  les  cherche  dans  le  ciel.  L'enfant  concevra 
très-bien ,  en  peu  de  temps ,  les  causes  de  la  course  apparente  du 
soleil,  et  de  la  révolution  journalière  des  étoiles  fixes. 

Il  reconnaîtra  surtout  les  constellations  à  l'aide  de  ces  quatre 
vers  latins  ,  faits  par  un  astronome  il  y  a  environ  cinquante  ans,  et 
qui  ne  sont  pas  assez  connus  ; 

Delta  aries ,  Pcrseum  taurus ,  geminique  capetlam , 
NU  cancer ,  plaustrum  leo ,  virgo  romani  ai  que  bootem , 
Lïbra  angueni ,  anguifieruru  fert  scotpms ,  Antinoum,  arcus  > 
Delphinum  caper,  amphora  equos ,  Cepheidapisces. 

■ 

Les  systèmes  de  Ptolomée  et  de  Ticho-Brahé  ne  méritent  pas 
qu'on  lui  en  parle,  puisqu'ils  sont  faux  ;  ils  ne  peuvent  jamais  servir 
qu'à  expliquer  quelques  passages  des  anciens  auteurs  qui  ont  rapport 
aux  erreurs  de  l'antiquité;  par  exemple,  dans  le  second  livre  des 
Métamorphoses  d'Ovide ,  le  soleil  dit  à  Phaéton  : 

Adde  quod  assiduâ  rapbtur  vertigine  cœlum , 
JYitor  m  adversum ,  nec  me ,  qui  cotera,  vincU 
Impetus  ,  et  rapido  contrarius  evehor  orbi. 

«  Un  mouvement  rapide  emporte  Tempyree, 
Je  résiste  moi  seul ,  moi  seul  je  suis  vainqueur, 
Je  marche  contre  lui  dans  ma  course  assurée.  » 

Cette  idée  d'un  premier  mobile  qui  fesait  tourner  un  prétendu 
firmament  en  vingt-quatre  heures  d  un  mouvement  impossible ,  et 
du  soleil  qui ,  entraîné  par  ce  premier  mobile,  s'avançait  pourtant 
insensiblement  d'occident  en  orient  par  un  mouvement  propre  qui 
n'a  aucune  cause,  ne  ferait  qu'embarrasser  un  jeune  commençant. 

Il  suffit  qu'il  sache  que,  soit  que  la  terre  tourne  sur  elle-même  et 
autour  du  soleil ,  soit  que  le  soleil  achève  sa  révolution  en  une 
année ,  les  apparences  sont  à  peu  près  les  mêmes ,  et  qu'eu  astro- 
nomie on  est  obligé  de  juger  par  ses  yeux  avant  que  d'examiner 
les  choses  en  physicien. 

Il  connaîtra  bien  vite  la  cause  des  éclipses  de  lune  et  de  soleil ,  et 
pourquoi  il  n'y  en  a  point  tous  les  mois.  Il  lui  semblera  d'abord 
que,  le  soleil  se  trouvant  chaque  mois  en  opposition  ou  en  conjonc- 
tion avec  la  lune,  nous  devrions  avoir  chaque  mois  une  éclipse  de 
lune  et  une  de  soleil.  Mais,  dès  qu'il  saura  que  ces  deux  astres  ne  se 
meuvent  point  dans  un  même  plan ,  et  sont  rarement  sur  la  meute 
ligne  avec  la  terre,  il  ne  sera  plus  surpris. 

On  lui  fera  aisément  comprendre  comment  on  a  pu  prédire  les 
éclipses  en  connaissant  la  ligne  circulaire  dans  laquelle  s'accom- 
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fuissent  le  mouvement  apparent  du  soleil  et  le  mouvement  rëel  de  la 
une.  On  lui  dira  que  les  observateurs  ont  su  ,  par  l'expérience  et 
par  le  calcul ,  combien  de  fois  ces  deux  astres  se  sont  rencontrés 
précisément  dans  la  même  ligne,  avec  la  terre,  en  dix-neuf  années 
et  quelques  heures  ;  après  quoi  ces  astres  paraissent  recommencer 
le  même  cours;  de  sorte  qu'en  fesant  les  corrections  nécessaires 
aux  petites  inégalités  qui  arrivaient  dans  ces  dix-neuf  années  ,  on 
prédisait  au  juste  quel  jour,  quelle  heure  et  quelle  minute  il  y  au- 
rait une  éclipse  de  lune  ou  de  soleil.  Ces  premiers  élétnens  entrent 
aisément  dans  la  tête  d'un  enfant  qui  a  quelque  conception. 

La  précession  des  équinoxes  mêmes  ne  l'effraiera  pas.  On  se  con- 
tentera de  lui  dire  que  le  soleil  a  paru  avancer  continuellement 
dans  sa  course  annuelle  d'un  degré  en  soixante  et  douze  ans  vers 
l'orient ,  et  que  c'est  ce  que  voulait  dire  Ovide  par  ce  vers  que  nous 
avons  cité  : 

Contrarius  evehar  orbu 
«  Ma  carrière  est  contraire  au  mouvement  des  cieux.  » 

Ainsi  le  bélier,  dans  lequel  le  soleil  entrait  autrefois  au  commen- 
cement du  printemps,  est  aujourd'hui  à  la  place  où  était  le  taureau; 
et  tous  les  almanachs  ont  tort  de  continuer,  par  un  respect  ridicule 
pour  l'antiquité,  a  placer  l'entrée  du  soleil  dans  le  bélier  au  premier 
jour  du  printemps.  * 

Quand  on  commence  à  posséder  quelques  principes  d'astronomie, 
on  ne  peut  mieux  faire  que  de  lire  les  Institutions  de  M.  Le  Monnier, 
et  tous  les  articles  de  M.  d'Alembert  dans  X Encyclopédie  concernant 
cette  science.  Si  on  les  rassemblait ,  ils  feraient  le  traité  le  plus 
complet  et  le  plus  clair  que  nous  ayons  eu. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  changement  arrivé  dans  le  ciel, 
et  de  rentrée  du  soleil  dans  d'autres  constellations  que  celles  qu'il 
occupait  autrefois ,  était  le  plus  fort  argument  contre  les  préten- 
dues règles  de  l'astrologie  judiciaire.  11  ne  paraît  pas  cependant 
qu'on  ait  fait  valoir  cette  preuve  avant  notre  siècle  pour  détruire 
cette  extravagance  universelle,  qui  a  si  long-temps  infecté  le  genre 
humain ,  et  qui  est  encore  fort  en  vogue  dans  la  Perse. 

Un  homme  né  ,  selon  l'almanach,  quand  le  soleil  était  dans  le 
signe  du  lion  ,  devait  être  nécessairement  courageux  )  mais  malheu- 
reusement il  était  né  en  effet  sous  le  signe  de  la  vierge  :  ainsi  il 
aurait  fallu  que  Gauric  et  Michel  Morin  eussent  changé  toutes  les 
règles  de  leur  art. 

Une  chose  assez  plaisante,  c'est  que  toutes  les  lois  de  l'astrologie 
étaient  contraires  à  celles  de  l'astronomie.  Les  misérables  charla- 
tans de  l'antiquité  et  leurs  sots  disciples ,  qui  ont  été  si  bien  reçus 
et  si  bien  payes  chez  tous  les  princes  de  l'Europe ,  ne  parlaient  que 
de  mars  et  de  vénus  stationnaires  eu  rétrogrades.  Ceux  qui  avaient 
mars  stationnaire  devaient  être  toujours  vainqueurs  :  Vénus  sta- 
tionnai™ rendait  tous  les  amans  heureux.  Si  on  était  né  quand  vénus 
était  rétrograde,  c'était  ce  qui  pouvait  arriver  de  pis.  Mais  le  fait 
est  que  les  astres  n'ont  jamais  été  ni  rétrogrades  ni  stationnaires  : 
et  il  suffisait  d'une  léger»  connaissance  de  l'optique  pour  le  dé- 
montrer. •  « 
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Comment  donc  s'est-il  pu  faire  que  malgré  la  physique  et  la 
géométrie  ,  celte  ridicule  chimère  de  l'astrologie  ait  dominé  jusqu'à 

nos  jours  ,  au  point  que  nous  avons  vu  des  hommes  distingué*  par 
leurs  connaissance»,  et  surtout  très-profonds  dans  l'histoire,  entêtés 
toute  leur  vie  d'une  erreur  si  méprisable?  Mais  cette  erreur  était 
ancienne  ,  et  cela  sufEt. 

Les  Égyptiens,  les  (  haldéens,  les  Juifs,  avaient  prédit  l'avenir; 
donc  on  peut  aujourd'hui  le  prédire.  On  enchantait  les  serpe ns ,  ou 
évoquait  des  ombres  j  donc  on  peut  aujourd'hui  évoquer  des  ombres 
et  enchanter  des  serpens.  11  n'y  a  qu'à  savoir  bien  précisément  la 
formule  dont  on  se  servait.  Si  on  ne  fait  plus  de  prédictions,  ce 
n'est  pas  la  faute  de  l'art,  c'est  la  faute  des  artistes.  Michel  Morin 
est  mort  avec  son  secret.  C'est  ainsi  que  le»  alchimistes  parlent  de 
la  pierre  philosopha  le.  Si  nous  ne  la  trouvons  pas  aujourd'hui  , 
disent-ils  ,  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  encore  assez  au  fait;  mais 
il  est  certain  qu'elle  est  dans  la  Clavicule  de  Salomon;  et  avec  cette 
belle  certitude  ,  plus  de  deux  cents  familles  se  sont  ruinées  en  Alle- 
magne et  eu  France. 

Ne  vous  étonnez  donc  point  si  la  terre  entière  a  été  la  dupe  de 
l'astrologie.  Ce  pauvre  raisonnement ,  il  jr  a  de  faux  prodiges ,  donc  il 
j  m  a  de  vrais )  n'est  ni  d'un  philosophe  ni  d'un  homme  qui  ait 
connu  le  monde. 

Cela  est  faux  et  absurde ,  donc  cela  sera  cru  par  la  multitude  ; 
voilà  une  maxime  plus  vraie. 

Étonnez-vous  encore  moins  que  tant  d'hommes,  d'ailleurs  très- 
élevés  au-dessus  du  vulgaire,  tant  de  princes  ,  tant  de  papes,  qu'on 
n'aurait  pas  trompés  sur  le  moindre  de  leurs  intérêts,  aient  été  si 
ridiculement  séduits  par  cette  impertinence  de  l'astrologie.  Ils 
étaient  très-orgueilleux  et  très-ignorans.  Il  n'y  avait  d'étoiles  que 
pour  euxj  le  reste  de  l'univers  était  de  la  canaille  dont  les  étoiles 
ne  se  mêlaient  pas.  Ils  ressemblaient  à  ce  priuce  qui  tremblait  d'une 
comète,  et  qui  répondait  gravement  h  ceux  qui  ne  la  craignaient 
pas  :  J'ous  en  parlez  fort  à  votre  aise,  vous  n'eus  pas  princes. 

Le  fameux  duc  Walstein  fut  un  des  plus  infatués  de  cette  chimère. 
Il  se  disait  prince,  et  par  conséquent  pensait  que  le  zodiaque  avait 
été  formé  tout  exprès  pour  lui.  Il  n'assiégait  une  ville ,  ne  livrait 
une  bataille,  qu'après  avoir  tenu  son  conseil  avec  le  ciel.  Mais 
comme  ce  grand  homme  était  fort  ignorant,  il  avait  établi  pour 
chef  de  ce  conseil  un  fripon  d'Italien,  nomme  Jean-Haptiste  Séni, 
auquel  il  entretenait  un  carrosse  à  six  chevaux,  et  donuait  la  valeur 
de  vingt  mille  de  nos  livres  de  pension.  Jeau-Baptiste  Séni  ne  put 
jamais  prévoir  que  Walstein  serait  assassiné  par  les  ordres  de  son 
gracieux  souverain  Ferdinand ,  et  que  lui  Séni  s'en  retournerait  à 
pied  en  Italie. 

11  est  évident  qu'on  ne  peut  rien  savoir  de  l'avenir  que  par  con- 
jectures. Ces  conjectures  peuvent  être  si  fortes  qu'elles  approcheront 
d'une  certitude.  Vous  voyez  une  baleine  avaler  un  petit  garçon; 
vous  pourriez  parier  dix  mille  contre  un  qu'il  sera  mangé j  mais 
vous  u'en  êtes  pas  absolumeut  sûr,  après  les  aventures  d'Hercule, 
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de  Jonas  et  de  Roland  le  foti ,  qui  restèrent  si  long-temps  dans  le 
ventre  d'un  poisson. 

On  ne  peut  trop  répéter  qu'Albfert-le-Grând  et  le  cardinal  d'Alli 
ont  fait  tous  deux  l'horoscope  de  Jésus-Christ,  lîs  Ont  lu  évidem- 
ment dans  les  astres  combien  de  diables  il  chasserait  du  corps  dés 
possédés,  et  par  quel  genre  de  mort  il  devait  firiir;  mais  malheu- 
reusement ces  deux  savans  astrologues  n'ont  rien  dit  qu'après  coup. 

Nous  verrons  ailleurs  que  dans  une  secte  qui  passé  pour  chré- 
tienne ,  on  ne  croit  pas  qu'il  Soit  pOsshMè  â  l'intèlligènce  suprême 
de  voir  l'avenir  autrement  qùè  J>ar  une  suprême  conjecturé;  car, 
l'avenir  n'existànt  point,  c'est,  selon  eux,  une  contradiction  dans 
les  termes  de  voir  présent  de  quï  n'est  pas. 

ATHÉÈi  —  section  ifc.  —  Il  y  a  eu  beaucoup  d'athées  chez  les 
chrétiens,  il  y  en  a  aujourd'hui  beaucoup  momé.  Ce  qui  paraîtra 
d'abord  un  paradoxe,  et  qui  à  l'examen  paraîtra  nne  vérité  ,  c'est 
que  la  théologie  avait  souvent  jeté  les  esprits  dans  l'athéisme  ^  et 
qu'enfin  la  philosophie  les  en  a  retirés.  Il  fallait  en  effet  pardonner 
autrefois  aux  hommes  de  douter  de  la  Divinité,  quand  les  seuls  qui 
la  leur  annonçaient  disputàiént  Sur  sà  nature.  Les  premiers  perés  de 
l'église  fesaient  presque  tous  Dieu  corporel.  Lés  autres  ensuite ,  ne 
lui  donnant pàint  d'étendue  ,  lè  logjeàiënt  dépendant  dans  une  partie 
du  ciel  -}  il  avait  selon  les  uns  créé  le  monde  dans  le  temps ,  et  selon 
les  autres  il  avait  Crée'  le  tem£§  etftrk-là  lui  donnaient  un  fils  sem- 
blable à  lui,  ceux-ci  n'accordaient  poiht  què  le  fils  fut  semblable 
au  père.  On  disputait  sur  la  manière  dont  one  troisième  personne 
dérivait  des  deux  antres. 

On  agitait  si  le  fils  avait  été  composé  de  deux  personnes  sur  là 
ierre.  Ainsi  la  question  était ,  sans  qu'on  s'fen  aperçût,  s'il  Jr  avait 
dans  la  Divinité  Cinq  personnes,  èh  comptant  deux  pour  Jésus- 
Christ  sur  la  terre  et  trois  dans  le  <?ièl  ;  ou  quatre  personnes ,  en  ne 
comptant  le  Christ  en  terre  quë  pour  une  ;  ou  trois  personnes ,  eh  ne 
regardant  le  Christ  que  comme  Dieu.  Où  disputait  &ur  sa  mère,  sur 
la  descente  dans  l*enfer  et  dans  lès  rhnbes,  sur  la  manière  dont  oh 
mangeait  le  corps  de  l'nomihe-Dien ,  et  dont  on  buvait  te  sang  de 
l'hommc-Dieu;  et  sur  sà  grâce ,  et  sur  ses  saints ,  et  sur  tant  d'autres 
matières.  Quand  on  voyait  les  confidehs  de  la  Divinité  si  peu  d'ac- 
cord entre  eux  r  et  prononçant  anathème  les  uns  contre  lès  autres  de 
siècle  en  siècle,  mais  tous  d'accord  dans  la  soif  immodérée  des 
richesses  et  de  la  grandeur;  lorsque  d'un  antre  côté  on  arrêtait  la 
vue  sur  ce  nombre  prodigieux  de  crimes  et  de  malheurs  dont  la  terre 
était  infectée,  et  dont  plusieurs  étaient  causés  par  les  disputes 
mêmes  de  ces  maîtres  des  Âmes  j  il  faut  l'a  vouer  ,  il  semblait  permis 
à  l'homme  raisonnable  de  douter  de  l'existence  d'un  être  si  étran- 
gement annoncé ,  et  à  l'homme  sensible  d'imaginer  qu'un  Diëu  ÉJui 
aurait  fait  librement  tant  de  malheureux ,  n'existait  pas. 

Supposons,  par  exemple,  un  physicien  du  quinzième  siècle  qui 
lit  dans  la  Somme  de  saint  Thomas  ces  paroles  :  Virius  c&li,  fvco 
spermalis  ,  suffîcii  cum  elementis  et  putrefactione  ad  gtiieratidnerii 
animalium  imperfectorum.  «  La  vertu  du  ciel ,  au  Jieu  dé  sperme , 


Digitized  by  Google 


ATHÉE.  4o5 

suflit  avec  tes  éléniens  et  la  putréfaction  pour  la  génération  des  ani- 
maux imparfaits.  »  Voici  comme  ce  physicien  aura  raisonné  :  ài  la 
pouriture  suffit  avec  les  élémens  pour  faire  des  animaux  informes , 
apparemment  qu'un  peu  plus  de  pouriture  et  un  peu  plus  de  cha- 
leur fait  aussi  des  animaux  plus  complets.  La  vertu  du  ciel  n'est  ici 
que  la  vertu  de  la  nature.  Je  penserai  donc,  avec  Ëpicure  et  saint 
Thomas  ,  que  les  hommes  ont  pu  naître  du  limon  de  la  terre  et  des 
rayons  du  soleil;  c'est  encore  une  origine  assez  nohle  pour  des  êtres 
si  malheureux  et  si  médians.  Pourquoi  admetlrais-je  un  Dieu  créateur 
qu'on  ne  me  présente  que  sous  tant  d'idées  contradictoires  et  révol- 
tantes? Mais  enfin  la  physique  est  née,  et  la  philosophie  avec  elle. 
Alors  on  a  clairement  reconnu  que  le  limon  du  Nil  ne  forme  ni  un 
seul  iusecte  ni  un  seul  épi  de  froment;  on  a  été  forcé  de  reconnaître 
partout  des  germes,  des  rapports,  des  moyens,  et  une  correspon- 
dance étonnante  entre  tous  les  êtres.  On  a  suivi  les  traits  de  lumière 
qui  partent  du  soleil  pour  aller  éclairer  les  globes  et  l'anneau  de 
saturne  à  trois  cent  millions  de  lieues,  et  pour  venir  sur  la  terre 
former  deux  angles  opposés  au  sommet  dans  l'œil  d'un  ciron  ,  et 
peindre  la  nature  sur  sa  rétine.  Un  philosophe  a  été  donné  au 
monde ,  qui  a  découvert  par  quelles  simples  et  sublimes  lois  tous 
les  globes  célestes  marchent  dans  l'abîme  de  l'espace.  Ainsi  l'ouvrage 
jde  l'univers,  mieux  connu ,  montre  un  ouvrier,  et  tant  de  lois  tou- 
jours constantes  ont  prouvé  un  législateur.  La  Sn'ne  philosophie  a 
donc  détruit  l'athéisme  à  qui  l'obscure  théologie  prêtait  des  armes. 

11  u'est  resté  qu'une  seule  ressource  au  petit  nombre  d'esprits  dif- 
ficiles qui,  plus  frappés  des  injustices  prétendues  *  d'un  £tre  Su- 
prême que  de  sa  sagesse,  se  sont  obstinés  à  nier  ce  premier  moteur. 
Ils  ont  dit  :  La  nature  existe  de  toute  éternité;  tout  est  en  mouve- 
ment dans  la  nature  ;  donc  tout  y  change  continuellement.  Or,  si 
tout  change  à  jamais,  il  faut  que  toutes  les  combinaisons  possibles 
arrivent;  donc  la  combinaison  présente  de  toutes  les  choses  a  pu 
être  le  seul  effet  de  ce  mouvement  et  de  ce  changement  éternel. 
Prenez  six  dés  ,  il  y  a  à  la  vérité  4^655  à  parier  contre  un  que  von  . 
n'amènerez  pas  une  chance  de  six  fois  six  ;  mais  aussi  en  466r>5  le 
pari  est  égal.  Ainsi,  dans  l'infinité  des  siècles,  une  des  combinaisons 
infinies,  telle  que  l'arrangement  présent  de  l'univers  ,  n'est  pas 
impossible. 

On  a  vu  des  esprits,  d'ailleurs  raisonnables,  séduits  par  cet  argu- 
ment; mais  ils  ne  considèrent  pas  qu'il  y  a  l'infini  contre  eux  ,  et 
qu'il  n'y  a  certainement  pas  l'infini  contre  l'existence  de  Dieu.  Ils 
doivent  encore  considérer  que,  si  tout  change  ,  les  moindres  espèces 
des  choses  ne  devraient  pas  être  immuables,  comme  elles  le  sont 
depuis  si  long-temps.  Ils  n'ont  du  moins  aucune  raison  pour  laquelle 
de  nouvelles  espèces  ne  se  formeraient  pas  tous  les  jours.  Il  est  au 
contraire  très  -  probable  qu'une  main  puissante  ,  supérieure  à  ces 
rhangemens  continuels,  arrête  toutes  les  espèces  dans  les  bornes 
qu'elle  leur  a  prescrites.  Ainsi  le  philosophe  qui  reconnaît  un  Dieu  , 
n  pour  lui  une  foule  de  probabilités  qui  équivalent  à  la  certitude  ,  et 

*  Vovez  l'article  du  Bien  et  du  Mal» 
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l'athée  n'a  que  des  doutes.  On  peut  étendre  beaucoup'les  preuves 
qui  détruisent  l'athéisme  dans  la  philosophie. 

Il  est  évident  que  ,  dans  la  morale  ,  il  vaut  beaucoup  mieux  re- 
connaître un  Dieu  que  n'en  point  admettre.  C'est  certainement  l'in- 
térêt de  tous  les  hommes  qu'il  y  ait  une  Divinité  qui  punisse  ce  que 
la  justice  humaine  ne  peut  réprimer;  mais  aussi  il  est  clair  qu'il 
vaudrait  mieux  ne  pas  reconnaître  de  Dieu  ,  que  d'en  adorer  un 
barbare  auquel  ou  sacrifierait  des  hommes ,  connue  on  fait  chez  tant 
de  nations. 

Cette  vérité  sera  hors  de  doute  par  un  exemple  frappant.  Les 
Juifs,  sous  M*>ïse ,  n'avaient  aucune  notion  de  l'immortalité  de 
l'âme  et  d'une  autre  vie.- Leur  législateur  ne  leur  annonce  de  la 
part  de  Dieu  que  des  récompenses  et  des  peines  purement  tempo- 
relles ;  il  ne  s'agit  donc  pour  eux  que  de  vivre.  Or  Moïse  commande 
aux  lévites  d'égorger  vingt-trois  mille  de  leurs  frères  pour  avoir  eu 
un  veau  d'or  ou  doré.  Dans  une  autre  occasion  on  en  massacre 
vingt-quatre  mille  pour  avoir  eu  commerce  avec  les  filles  du  pays  ; 
et  douze  mille  sont  frappés  de  mort,  parce  quelques-uns  d'entre 
eux  ont  voulu  soutenir  1  arche  qui  était  près  de  tomber.  On  peut, 
en  respectant  les  décrets  de  la  Providence,  affirmer  humainement 
qu'il  eut  mieux  valu  pour  ces  cinquante-neuf  mille  hommes ,  qui 
ne  croyaient  pas,une  autre  vie,  être  absolument  athées  et  vivre  , 
que  d'être  égorgés  au  nom  du  Dieu  qu'ils  reconnaissaient. 

11  est  très-certain  qu'on  n'enseigne  point  l'athéisme  dans  les  écoles 
des  lettrés  à  la  Chine;  mais  il  y  a  beaucoup  de  ces  lettrés  athées, 
parce  qu?ils  ne  Sont  que  médiocrement  philosophes.' Or  il  est  sûr 
qu'il  vaudrait  mieu»*ivre  avec  eux  à  Pékin  ,  en  jouissant  de  la  dou- 
ceur de  leurs  ikuBUr» ét  de  leurs  lois,  que  d'être  exposé  dans  Goa  à 
gémir  chargé'de  fers  dans  les  prisons  de  l'inquisition  ,  pour  en  sortir 
couver^  d'unérobe  ensoufrée,  parsemée  de  diables ,  et  pour  expirer 
daus  les  flammes.  »  » 

Ceux  qui  ont  soutenu  qu'une  société  d'athées  pouvait  subsister 
ont  donc  eu  raison  :  car  ce  sont  les  lois  qui  forment  la  société,  et 
ces  athées,  étant  d'ailleurs  philosophes,  peuvent  mener  une  vie 
tressage,  et  très-heureuse  à  l'ombre  de  ces  lois.  Us  vivront  certaine- 
ment en  société  plus  aisément  que  des  fanatiques  superstitieux.  Peu- 
plez une  ville  d'Épicures,  de  Simonides,  de  Protagoras,  de  Des 
Barreaux,  de  Spinosas;  peuplez  une  autre  ville  de  jansénistes  et  de 
molinistes:  dans  laquelle  pensez-vous  qu'il  y  aura  plus  de  tnwbles 
et  de  querelles?  L'athéisme,  à  ne  le  considérer  que  pan  rapport  à 
cette  vie  ,-serait  très-dangereux  chez  un  peuple  farouche  :  des  notions 
fausses  de  la  Divinité  ne  seraient  pas  moins  pernicieuses.  La  plupart 
des  grands  du  monde  vivent  comme  s'ils  étaient  athées.  Quiconque  a 
vécu  et  a  yuf  sait  que  la  connaissance  d'un  Dieu,  sa  présence,  sa 
justice,  n'ont  pas  la  plus  légère  influence  sur  les  guerres,  sur  les 
traités,  sur  les  objets  de  l'ambition ,  de  l'intérêt,  des  plaisirs,  qui 
emportent  tous  leurs  momens.  Cependant  on  ne  voit  point  qu'ils 
blessent  grossièrement  les  règles  établies  dans  la  société.  11  est  beau- 
coup plus  agréable  de  passer  sa  vie  auprès  d'eux  qu'avec  des  super- 
stitieux et  des  fanatiques.  J'attendrai,  il  est  vrai,  plus  de  justice  de 
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celui  qui  croit  un  Dieu ,  que  de  celui  qui  n'en  croira  pas;  mais  je 
n'attendrai  qu'amertume  et  persécution  du  superstitieux  L'athéisme 
et  le  fanatisme  sont  deux  monstres  qui  peuvent  dévorer  et  déchirer 
la  société;  mais  l'athée ,  dans  son  erreur,  conserve  sa  raison,  qui 
lui  coupe  les  griffes ,  et  le  fanatique  est  atteint  d'une  folie  continuelle 
qui  aiguise  les  siennes  *.  1  •  <  1 

Section  h.  —  En  Angleterre,  comme  partout  ailleurs ,  il  y  a  eu 
et  il  y  a  encore  beaucoup  d'athées  par  principes  ;  car  il  n'y  a  que 
de  jeunes  prédicateurs  sans  expérience,  et  très-mai  informés  de  ce 
qui  se  passe  au  monde,  qui  assurent  qu'il  ne  peut  y  avojr  d'athées  ; 
jSen  ai  connu  en  France  quelques-uns  qui  étaient  de  très-bons  phy- 
siciens; et  j'avoue  que  j'ai  été  bien  surpris  que  des  hommes  qui 
démêlent  si  bien  les  ressorts  de  la  nature,  s'obstinassent  à  mécon- 
naître la  main  qui  préaide  si  visiblement  au  jeu  de  ces  ressorts. 

Il  me  paraît  qu'un  des  principes  qui  les  conduisent  au  matéria- 
lisme ,  c'est  qu'ils  croient  le  monde  infini  et  plein,  et  la  matière 
éternelle;  il  faut  bien  que  ce  soient  ces  principes. qui  les  égarent  , 
puisque  presque  tous  les  newtoniens  que  j'ai  vus ,  admettant  le  vide 
et  la  matière  finie,  admettent  conséquent  ment  un  Dieu^->ij 

Eu  effet ,  si  la  matière  est  infinie ,  comme  tant  de  philosophes  et 
Descartes  même  l'ont  prétendu ,  elle  a  par  elle-même  un  attribut  de 
l'Être  Suprême;  si  le  vide  est  impossible,  la  matière  existe  néces- 
sairement ;  si  elle  existe  nécessairement ,  elle  existe  de  toute  éter- 
nité :  donc  dans  ces  principes  on  peut  se  passer  d'un  Dieu  créateur, 
fabricateur  et  conservateur  de  la  matière. 

Je  sais  bien  que  Descartes,  et  la  plupart  des  écoles  qui  ont  cru  le 
plein  et  la  matière  indéfinie ,  ont  cependant  admis  un  Dieu  ;  mais 
c'est  que  les  hommes  ne  raisonnent  et  ne  se  conduisent  presque 
jamais  selon  leurs  principes. 

Si  les  hommes  raisonnaient  conséquemment,  Êpicure  et  son  apôtre 
Lucrèce  auraient  di\  être  les  plus  religieux  défenseurs  de  la  Provi- 
dence qu'ils  combattaient  ;  car,  en  admettant  le  vide  et  la  matière 
finie,  vérité  qu'ils  ne  fesaient  qu'entrevoir,  il  s'ensuivait  nécessai- 
rement que  la  matière  n'était  pas  l'être  nécessaire ,  existant  par  lui- 
même  ,  puisqu'elle  n'était  pas  infinie  ;  ils  avaient  donc  dans  leur 
propre  philosophie ,  malgré  eux-mêmes ,  une  démonstration  qu'il 
y  a  un  autre  Être  Suprême  ,  nécessaire,  infini ,  et  qui  a  fabriqué 
l'univers.  La  philosophie  de > Newton  V  qui  admet  et  qui  prouve  la 
matière  finie  et  le  vide,  prouvé  aussi  démonstrativement  un  Dieu. 

Aussi  je  regarde  les  vrais  philosophes  comme  les  apôtres  de  la 
Divinité;  il  en  faut  pour  chaque  espèce  d'hommes  ;  un  cathéchiste  de 
paroisse  dit  à  des  enfans  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  mais  Newton  le  prouve 
à  des  sages. 

A  Londres,  après  les  guerres  dë  Cromwet  sous  Charles  11 ,  comme 
à  Paris  après  les  guerres  des  Guises  sous  Henri  iv,  on  se  piquait 
beaucoup  d'athéisme  ;  les  hommes ,  ayant  passé  de  l'excès  de  la 
cruauté  à  celui  des  plaisirs  ,  et  ayant  corrompu  leur  esprit  successi- 
vement dans  la  guerre  et  dans  la  mollesse ,  ne  raisonnaient  que  très- 
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médiocrement;  plus  on  a  depuis  étudié  la  nature  ,  plus  on  a  connu 
son  auteur. 

J'ose  croire  une  chose ,  c'est  que  de  toutes  les  religions  le  théisme 
est  la  plus  répandue  dans  l'univers  :  elle  est  la  religion  dominante  à 
la  Chine  ;  c'est  la  secte  des  sages  chez  les  mahométans  ;  et  de  dix 
philosophes  chrétiens  il  y  en  a  huit  de  cette  opinion  ;  elle  a  pénétré 
jusque  dans  les  écoles  de  théologie  ,  dans  les  cloîtres  et  dans  le  con- 
clave ;  c'est  une  espèce  de  secte  sans  association,  sans  culte,  sans 
cérémonies ,  sans  dispute  et  sans  zèle,  répandue  dans  l'univers  sans 
avoir  été  préchée.  Le  théisme  se  rencontre  au  milieu  de  toutes  les 
religions  comme  le  judaïsme  ;  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
l'un ,  étant  le  comble  de  la  superstition ,  abhorré  des  peuples  et 
méprisé  des  sages,  est  toléré  partout  à  prix  d'argent;  et  l'autre, 
étant  l'opposé  de  la  superstition,  inconnu  au  peuple,  et  embrasse 
par  les  seuls  philosophes  ,  n'a  d'exercice  public  qu'à  la  Chine. 

Il  n'y  a  point  de  pays  dans  l'Europe  où  il  y  ait  plus  de  théistes 
qu'en  Angleterre.  Plusieurs  personnes  demandent  s'ils  ont  une  reli- 
gion ou  non. 

II  y  a  deux  sortes  de  théistes  :  ceux  qui  pensent  que  Dieu  a  fait  le 
monde  sans  donner  à  l'homme  des  règles  du  bien  et  du  mal.  Il  est 
clair  que  ceux-là  ne  doivent  avoir  que  le  nom  de  philosophes. 

Il  y  a  ceux  qui  croient  que  Dieu  a  donné  à  l'homme  une  loi  natu- 
relle ,  et  il  est  certain  que  ceux-là  ont  une  religion,  quoiqu'ils  n'aiênt 
pas  de  culte  extérieur.  Ce  sont,  à  l'éeard  de  la  religion  chrétienne , 
des  ennemis  pacifiques  qu'elle  porte  dans  son  sein ,  et  qui  renoncent 
à  elle  sans  songer  à  la  détruire  ;  toutes  les  autres  sectes  veulent 
dominer,  chacune. est  comme  les  corps  politiques  qui  veulent  se 
nourrir  de  la  substance  des  autres,  et  s'élever  sur  leur  ruine:  le 
théisme  seul  a  toujours  été  tranquille.  On  n'a  jamais  vu  dé  théistes 
qui  aient  cabalé  dans  aucun  état. 

Il  y  a  eu  à  Londres  une  société  de  théistes  qui  s'assemblèrent  pen- 
dant quelque  temps  auprès  du  temple  de  Voèr  ;  ils  avaient  un  petit 
livre  de  leurs  lois  ;  la  religion  sur  laquelle  on  a  composé  ailleurs  tant 
de  gros  volumes ,  ne  contenait  pas  deux  pages  de  ce  livre.  Leur 
principal  axiome  était  ce  principe  :  La  morale  est  la  même  cheu  tous 
les  hommes,  donc  elle  vient  de  Dieu;  le  culteest  différent,  donc  il 
est  l'ouvrage  d<?*  hommes. 

Le  second  axiome  était  :  Que  les  hommes  étant  tous  frères,  et 
reconnaissant  le  même  Dieu,  il  est  exécrable  que  des  frères  neraêV 
cutent  leurs  frères,  parce  qu'ils  témoignent  leur  amour  au  pere  de 
famille  d'une  manière  différente.  En  effet,  disaient-ils,  quel  est 
l'honnête  homme  qui  ira  tuer  son  frère  aîné  ou  son  frère  cadet, 
parce  que  l'un  aura  salué  leur  père  commun  à  la  chinoise  et  l'autre 
à  la  hollandaise,  surtout  dès  qu'il  ne  sera  pas  bien  décidé  dans  la 
famille  de  quelle  manière  le  père  veut  qu'on  lui  fasse  la  révérence? 
Il  paraît  que  celui  qui  en  userait  ainsi  serait  plutôt  un  mauvais  frère 
qu'un  bon  fils. 

Je  sais  bien  que  ces  maximes  mènent  tout  droit  au  dogme  abomù- 
noble  et  exécrable  de  la  tolérance;  aussi  je  ne  fais  que  rapporter 
simplement  les  choses.  Je  me  donne  bien  de  garde  d'être  controver- 
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siste.  Il  faut  convenir  cependant  que,  si  les  différentes  sectes  qui 
ont  déchiré  les  chrétiens  avaient  eu  cette  modération  ,  la  chrétienté 
aurait  clé  troublée  par  moins  de  désordres,  saccagée  par  moins  de 
révolutions  ,  et  inondée  par  moins  de  sang. 

Plaignons  les  théistes  de  combattre  notre  sainte  révélation  *. 
Mais  d'où  vient  que  tant  de  calvinistes,  de  luthériens,  d'anabap- 
tistes ,  de  nestoriens,  d'ariens,  de  partisans  de  Rome,  d'ennemis  de 
Rome  ,  ont  été  si  sanguinaires,  si  barbares  et  si  malheureux,  persé- 
cutons et  persécutés?  c'est  qu'ils  faim  peuple.  D'où  vient  que  les 
théistes,  même  en  se  trompant,  n'ont  jamais  fait  de  mal  aux  hom- 
mes? c'est  qu'ils  sont  philosophes.  La  religion  chrétienne  a  coûté  à 
1  humanité  plus  de  dix-sept  millions  d'hommes,  à  ne  compter  qu'un 
million  d'hommes  par  siècle,  tant  ceux  qui  ont  péri  par  les  mains 
des  bourreaux  de  la  justice,  que  ceux  qui  sont  morts  par  la  main 
des  autres  bourreaux  soudoyés  et  rangés  en  bataille,  le  touj.  pour 
le  salut  du  prochain  ,  et  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

J'ai  vu  des  gens  s'étonner  qu'une  religion  aussi  modérée  que  le 
théisme,  et  qui  paraît  si  conforme  à  la  raison,  n'ait  jamais  été  ré- 
pandue parmi  le  peuple. 

Chez  le  vulgaire  ,  grand  et  petit ,  on  trouve  de  pieuses  herbières, 
de  dévotes  revendeuses ,  de  raolinistes  duchesses ,  de  scrupuleuses 
couturières,  qui  se  feraient  brûler  pour  l'anabaptisme ,  de  saints 
cochers  de  fiacre  qui  sont  tout-à-fait  dans  les  intérêts  de  Luther  ou 
d'Anus;  mais  enfin  dans  ce  peuple  on  ne  voit  point  de  théistes.  C'est 
que  le  théisme  doit  encore  moins  s'appeler  une  religion  qu'un  sys- 
tème de  philosophie  ,  et  que  le  vulgaire  des  grands  et  le  vulgaire  des 
petits  n'est  point  philosophe. 

Locke  était  un  théiste  déclaré.  J'ai  été  étonné  de  trouver,  dans 
le  chapitre  des  idées  innées  de  ce  grand  philosophe,  que  les  hommes 
ont  tous  des  idées  différentes  de  la  justice.  Si  cela  était,  la  morale 
ne  serait  plus  la  même ,  la  voix  de  Dieu  ne  se  ferait  plus  entendre 
aux  hommes  ;  il  n'y  a  plus  de  religion  naturelle.  Je  veux  croire  avec 
lui  qu'il  y  a  des  nations  où  l'on  mange  son  père ,  et  où  Ton  rend 
un  service  d'ami  en  couchant  avec  la  femme  de  son  voisin  ;]mais,  si 
cela  est  vrai,  cela  n'empêche  pas  que  cette  loi ,  ne fais  pas  à  autrui 
ce  que  lu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  jît,  ne  soit  une  loi  générale.  Car 
si  on  mange  son  père,  c'est  quand  il  est  vieux  ,  qu'il  ne  peut  plus 
se  traîner,  et  qu'il  serait  mangé  par  les  ennemis  ;  or  quel  est  le  père, 
je  vous  prie,  qui  n 'aimât  mieux  fournir  un  bon  repas  à  son  fils  qu'à 
l'ennemi  de  sa  nation?  De  plus,  celui  qui  mange  son  père  espère 
qu'il  sera  mangé  à  son  tour  par  ses  enfans. 

Si  l'on  rend  service  à  son  voisin  en  couchant  avec  sa  femme ,  c'est 
lorsque  ce  voisin  ne  peut  avoir  un  fils ,  et  en  veut  avoir  un  ;  car 
autrement  il  en  serait  fort  fâché.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces 
cas,  et  dans  tous  les  autres ,  la  loi  naturelle,  ne  fais  à  autrui  que  ce 
que  tu  voudrais  qu'on  te  fit ,  subsiste.  Toutes  les  autres  règles  si  di- 
verses et  si  variées  se  rapportent  à  celle-là.  Lors  donc  que  le  sage 
métaphysicien.  Locke  dit  que  les  hommes  n'ont  point  d'idées  innées  , 
et  qu'ils  ont  des  idées  différentes  du  juste  et  de  l'injuste  ,  il  ne  pre- 

*  Voyez  l'avertissement  des  éditeurs  de  l'édition  de  Kehl ,  tome  vi. 
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tend  pas  assurément  que  Dieu  n'ait  pas  donné  à  tous  les  hommes 
cet  instinct  d'amour  propre  qui  les  conduit  tous  nécessairement  *. 

ATHÉISME.  —  Section  ire.  —  De  la  comparaison  si  souvent  faite 
entre  V athéisme  et  Vidoldtrie.  —  Il  me  semble  que  dans  le  Diction- 
naire encyclopédique  on  ne  réfute  pas  aussi  forlement  qu'on  l'aurait 

fui  le  sentiment  du  jésuite  Ricbeome  sur  les  atbées  et  sur  les  ido- 
âtres  ;  sentiment  soutenu  autrefois  par  saint  Thomas  ,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  ,  saint  Cyprien ,  et  Tertullien  ;  sentiment  que 
Arnobe  étalait  avec  beaucoup  de  force  quand  il  disait  aux  païens.  <  Ne 
rougissez-vous  pas  de  nous  reprocher  notre  mépris  pour  vos  dieux , 
et  n'est-il  pas  beaucoup  plus  juste  de  ne  croire  aucun  Dieu ,  que  de 
leur  imputer  des  actions  infâmes?»  Sentiment  établi  long- temps 
auparavant  par  Plutarque,  qui  dit  «  Qu'il  aime  beaucoup  mieux 
qu'on  dise  qu'il  n'y  a  point  de  Plutarque  que  si  on  disait  :  11  y  a  un 
Plutarque  iuconstant ,  colère  et  vindicatif  j»  sentiment  enfin  fortifié 
par  tous  les  efforts  de  la  dialectique  de  Bayle. 

Voici  le  fond  de  la  dispute ,  mis  dans  un  jour  assez  éblouissant 
par  le  jésuite  Richeome,  et  rendu  encore  plus  spécieux  par  la  ma- 
nière dont  Bayle  le  fait  valoir. 

«  Il  y  a  deux  portiers  à  la  porte  d'une  maison  :  on  leur  demande  : 
Peut-on  parler  à  votre  maître?  II  n'y  est  pas  ,  répond  l'un  j  il  y  est, 
répond  l'autre  ;  mais  il  est  occupé  à  faire  de  la  fausse  monnaie  ,  de 
faux  contrats,  des  poignards  et  des  poisons,  pour  perdre  ceux  qui 
n'ont  fait  qu'accomplir  son  dessein.  L'athée  ressemble  au  premier 
de  ces  portiers,  le  païen  à  l'autre.  Il  est  donc  visible  que  le  païen 
offense  plus  grièvement  la  Divinité  que  ne  fait  l'athée.  » 

Avec  la  permission  du  père  Richeome  et  même  de  Bayle  ,  ce  n'est 
point  là  du  tout  l'état  de  la  question.  Pour  que  le  premier  portier 
ressemble  aux  athées,  il  ne  faut  pas  qu'il  dise  :  Mon  maître  n'est 
point  ici;  il  faudrait  qu'il  dît  :  Je  n'ai  point  de  maître;  celui  que 
vous  prétendez  mon  maître  n'existe  point  j  mon  camarade  est  un 
«ot,  qui  vous  dit  que  monsieur  est  occupé  à  composer  des  poisons 
et  à  aiguiser  des  poignards  pour  assassiner  ceux  qui  ont  exécuté  ses 
volontés.  Un  tel  être  n'existe  point  dans  le  moude. 

Richeome  a  donc  fort  mal  raisonné,  et  Bayle,  dans  ses  discours 
un  peu  diffus ,  s'est  oublié  jusqu'à  faire  à  Richeome  l'honneur  de  le 
commenter  fort  mal  à  propos. 

Plutarque  semble  s'exprimer  bien  mieux  en  préférant  les  gens 
qui  assurent  qu'il  n'y  a  point  de  Plutarque  ,  à  ceux  qui  prétendent 
que  Plutarque  est  un  homme  insociable.  Que  lui  importe  en  eflrt 
qu'on  dise  qu'il  n'est  pas  au  monde?  mais  il  lui  importe  beaucoup 
qu'on  ne  flétrisse  pas  sa  réputation.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'Être 
Suprême. 

Plutarque  n'entame  pas  encore  le  véritable  objet  qu'il  faut  traiter. 
Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  qui  offense  le  plus  l'Etre  Suprême  ,  de  celui 
qui  le  nie,  ou  de  celui  qui  le  défigure.  11  est  impossible  de  savoir 

*  Voyez  1rs  articles  Amour  propre,  Athéisme  et  Uiéisfue:  et  l'ouvrage 
intitulé ,  Pr  ofession  de  foi  des  Théistes  t  et  les  Lettres  de  ûlemmius  a  Cicéron^ 
tome  vi. 
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autrement  que  par  la  révélation  ,  si  Dieu  est  offensé  des  vains  dis- 
cours que  les  hommes  tiennent  de  lui. 

Les  philosophes  ,  sans  y  penser ,  tombent  presque  toujours  dans 
les  idées  du  vulgaire,  en  supposant  que  Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire, 
qu'il  est  colère,  qu'il  aime  la  vengeance,  et  en  prenant  des  figures 
de  rhétorique  pour  des  idées  réelles.  L'objet  intéressant  pour  l'uni- 
vers entier  est  de  savoir  s'il  ne  vaut  pas  mieux  pour  le  bien  de  tous 
les  hommes  admettre  un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur,  qui  récom- 
pense les  bonnes  actions  cachées,  et  qui  punit  les  crimes  secrets, 
que  de  n'eu  admettre  aucun. 

Bayle  s'épuise  à  rapporter  toutes  les  infamies  que  la  fable  impute 
aux  dieux  de  l'antiquité.  Ses  adversaires  lui  répondent  par  des  lieux 
communs  qui  ne  signifient  rien.  Les  partisans  de  Hayle  et  ses  enne- 
mis ont  presque  toujours  combattu  sans  se  rencontrer.  Ils  convien- 
nent tous  que  Jupiter  était  un  adultère,  Vénus  une  impudique, 
Mercure  un  fripon.  Mais  ce  n'est  pas ,  à  ce  qu'il  me  semble,  ce  qu'il 
fallait  considérer.  On  devait  distinguer  les  Métamorphoses  d'Ovide 
de  la  religion  des  anciens  Romains,  il  est  très-certain  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  temple  ni  chez  eux  ,  ni  même  chez  les  Grecs ,  dédié  à 
Mercure  le  fripon  ,  à  Vénus  l'impudique  ,  à  Jupiter  l'adultère. 

Le,  dieu  que  les  Romaius  appelaient  /feus  optimus ,  maximus  , 
très-bon  ,  très-grand,  n'était  pas  censé  encourager  Clodius  à  cou- 
cher avec  la  femme  de  César  ,  ni  César  à  être  le  gilon  du  roi 
Nicoinède. 

Cicéxon  ne  dit  point  que  Mercure  excita  Verres  à  voler  la  Sicile, 
quoique  Mercure  dans  la  fable  eût  volé  les  vaches  d'Apollon.  La 
véritable  religion  des  anciens  était  que  Jupiter  très-bon  et  très-juste 
et  les  dieux  secondaires  punissaient  le  parjure  dans  les  enfers.  Aussi 
les  Romains  furent-ils  très-long-temps  les  plus  religieux  observateurs 
4e$;  serraeps.  La  religion  fut  donc  très-utile  aux  Romains.  Il  n'élait 
point  du  tout  ordonné  de  croire  aux  deux  œufs  de  Léda  +  au  chan- 
gement de  la  fille,  d'Inachus  en. vache,  à  1  amour  d'Apollon  pour 
Hyacinthe.  -j 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  la  religion  de  Numa  déshonorait  la 
Divinité.  On  a  donc  long-temps  disputé  sur  une  chimère  ;  et  c'est 
ce  qui  n'arrive  que^rop  souvent. 

demande  ensuite  si  un  peuple  d'athées  peut  subsister;  il  me 


qu'il  faut  distinguer  entre  le  peuple  proprement  dit,  et  une 
de  philosophes  au-dessus  du  peuple.»  11  est  très-vrai  que  par 
lys  la  populace  a  besoin  du  plus  grand  frein  -?  et  que  ,  si  Bayle 
avait  eu  seulement  cinq  ou  six  cents  paysans  à  gouverner,  il  n'aurait 
smanqué  de  leur  annoncer  un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur, 
lis  Ifcryle  n'en  aurait  pas  parlé  aux  épicuriens  qui  étaient  des  gens 


riches,  amoureux  du  repos,  cultivant  toutes  les  vertus  sociales  et 
surtout  l'amitié  ,  fuyant  l'embarras  et  le  danger  des  affaires  publi- 
ques ,  menant  enfin  une  vie  commode  et  innocente.  Il  me  paraît 
qu'ainsi  la  dispute  est  finie  quant  à  ce  qui  regarde  la  société  et  la 
politique.  r.,  f 

Pour  les  peuples  entièrement  sauvages  ,  on  a  déjà  dit  qu  on  ne 
peut  les  compter  ni  parmi  les  athées  ,  ni  parmi  les  théistes.  Leur 
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demander  leur  croyance,  ce  serait  autant  que  leur  demander  s'ils 
sont  pour  Aristote  ou  pour  Dëmocrite  ;  ils  ne  connaissent  rien  ,  ils  ne 
sont  pas  plus  athées  que  përipatcticiens. 

Mais  on  peut  insister  ;  on  peut  dire  :  Ils  vivent  en  société,  et  ils 
sont  sans  Dieu  ;  donc  on  peut  vivre  en  société  sans  religion. 

En  ce  cas  je  répondrai  que  les  loups  vivent  ainsi,  et  que  ce  n'est 
pas  une  société  qu'un  assemblage  de  barbares  anthropophages  tels 
que  vous  les  supposez.  Et  je  vous  demanderai  toujours  si,  quand 
vous  avez  prêté  voire  argent  à  quelqu'un  de  votre  société ,  vous 
voudriez  que  ni  votre  débiteur,  ni  votre  procureur,  ni  votre  no- 
taire, ni  votre  juge  ,  ne  crussent  eu  Dieu. 

Section  ii.  —  Des  athées  modernes.  Raisons  des  adorateurs  de 
Dieu.  —  Nous  sommes  des  êtres  intelligens;  or,  des  êtres  intelli- 
gens  ne  peuvent  avoir  été  formés  par  un  être  brut,  aveugle  ,  in- 
sensible :  il  y  a  certainement  quelque  différence  entre  les  idées  de 
Newton  et  des  crottes  de  mulet.  L'intelligence  de  Newton  venait 
donc  d'une  autre  intelligence. 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine  ,  nous  disons  qu'il  y  a  un 
bon  machiniste  ,  et  que  ce  machiniste  a  un  excellent  entendement. 
Le  moude  est  assurément  une  machine  admirable;  donc  il  y  a  (Jans 
le  monde  une  admirable  intelligence,  quelque  part  où  elle  soit.  Cet 
argument  est  vieux ,  et  n'en  est  pas  plus  mauvais. 

Tous  les  corps  vivans  sont  composés  de  leviers,  de  poulies ,  qui 
agissent  suivant  les  lois  de  la  mécanique  ,  de  liqueurs  que  les  lois  de 
1  hydrostatique  font  perpétuellement  circuler;  et,  quand  on  songe 
que  tous  ces  êtres  ont  du  sentiment  qui  n'a  aucun  rapport  à  leur 
organisation  ,  on  est  accablé  de  surprise. 

Le  mouvement  des  astres,  celui  de  notre  petite  terre  autour  du 
soleil ,  tout  s'opère  en  vertu  des  lois  de  la  mathématique  la  plus 
profonde.  Comment  Platon  qui  ne  connaissait  pas  une  de  ces  lois, 
1  éloquent  ,  mais  le  chimérique  Platon ,  qui  disait  que  la  Jerre  était 
fondée  sur  un  triangle  équilatère  ,  et  l'eau  sur  un  triangle  rectan- 
gle ;  l'étrange  Platon  ,  qui  dit  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  cinq  mon- 
des ,  parce  qu'il  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers:  comment,  dis-je, 
Platon,  qui  ne  savait  pas  seulement  la  trigonométrie  sphérique,  a-t-il 
eu  cependant  un  génie  assez  beau  ,  un  instinefrassez  heureux  ,  pour 
appeler  Dieu  Y  éternel  géomètre ,  pour  sentir  qn'il  existe  une  intelli- 
gence formatrice?  Spiuosa  lui-même  l'avoue.  Il  est  impossible  de  se 
débattre  contre  cette  vérité  qui  nous  environne  et  qui  nous  presse 
de  tous  côtés.  '  : 

Raisons  des  athées.  — J'ai  cependant  connu  des  mutins  qui  disent 
qu  il  n'y  a  point  d'intelligence  formatrice  ,  et  que  le  mouvement 
seul  a  forme  par  lui-même  tout  ce  que  nous  voyons  et  tout  ce  que 
nous  sommes.  Ils  vous  disent  hardiment  :  La  combinaison  de  cet 
univers  était  possible  puisqu'elle  existe;  donc  il  était  possible  que  le 
mouvement  seul  l'arrangeât.  Prenez  quatre  astres  seulement ,  mars, 
yénus,  mercure,  et  la  terre  ;  ne  songeons  d'abord  qu'à  là  place  où 
ils  sont,  en  fesant  abstraction  de  tout  le  reste,  et  voyons  combien 
nous  avons  de  probabilités  pour  que  le  seul  mouvement  les  mette  à 
tes  places  respectives.  Nous  n'avons  que  vingt-quatre  chances  dans 
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celte  combinaison  ;  c'est-à-dire  ,  il  n'y  a  que  vingt-quatre  contre 
un  à  parier  que  Ces  astres  ne  se  trouveront  pas  où  ils  sont  les  uns 
par  rapport  aux  autres.  Ajoutons  à  ces  quatre  globes  celui  de  jupiter  ; 
il  n'y  aura  que  cent  vingt  contre  un  à  parier  que  jupiter  ,  mars , 
venus  ,  mercure  i  et  notre  gtobe ,  ne  seront  pas  places  où  nous  les 
voyons. 

Ajoutez-y  enfin  saturne  s  il  n'y  aura  que  sept  cent  vingt  hasards 
contre  un ,  pour  mettre  ces  six  crosses  planètes  dans  l'arrangement 
qu'elles  gardent  entre  elles  *  selon  leurs  distances  données.  11  est 
donc  démontré  qu'en  sept  cent  vingt  jets ,  le  seul  mouvement  a 
pu  mettre  ces  si*  planètes  principales  dans  leur  ordre. 

Prenez  ensuite  tous  les  astres  secondaires  ,  toutes  leurs  combinai- 
sons ,  tous  leurs  mouvemens  ,  tous  les  êtres  qui  végètent ,  qui  vi- 
vent, qui  sentent,  qui  pensent,  qui  agissent  dans  tous  les  globes, 
vous  n'aurez  qu'à  augmenter  le  nombre  des  chances  ;  multipliez  ce 
nombre  dans  toute  l'éternité,  jusqu'au  nombre  que  notre  faiblesse 
appelle  infini,  il  y  aura  toujours  une  unité  eh  faveur  de  la  forma- 
tion du  monde ,  tel  qu'il  est ,  par  le  seul  mouvement  ;  donc  il  est 
possible  que  dans  toute  l'éternité  le  seul  mouvement  de  la  matière 
ait  produit  l'univers  entier  tel  qu'il  existe.  Il  est  même  nécessaire 
quê  dans  l'éternité  cette  combinaison  arrive.  Ainsi,  disent-ils,  non* 
seulement  il  est  possible  que  le  monde  soit  tel  qu'il  est  par  le  seul 
mouvement;  mais  il  était  impossible  qu'il  ne  fût  pas  de  cette  façou 
après  des  combinaisons  infinies. 

ttêportee.  —  Toute  cette  supposition  me  paraît  prodigieusement 
chimérique ,  pour  deux  raisons  ;  la  première  ,  c'est  que  ,  dans  cet 
univers ,  il  y  a  des  êtres  intelligenS  ,  et  que  vous  ne  sauriez  prouver 
qu'il  soit  possible  que  le  seul  mouvement  produise  l'entendement. 
La  seconde ,  c'est  que  de  votre  propre  aveu  il  y  a  l'infini  contre  un 
à  parier  qu'une  cause  intelligente  formatrice  annonce  l'univers. 
Quand  On  est  tôùt  s"eul  vis-à-vis  l'infini ,  on  est  bien  pauvre. 

Ëfccôre  unè  fois,  Spin osa  lui-même  admet  cette  intelligence; 
è'est  la  bàsè  de  son  système.  Vous  ne  l'avez  pas  lu  ,  et  il  faut  le  lire. 
PoiiWpibi  VOuîéZ-vous  aller  plus  loin  que  lui ,  et  plonger  par  un  sot 
orgueil  vôtre  faible  raison  dans  un  abîme  où  Spin  osa  n'a  pas  osé 
descéifdr^?  Setitez-voUs  bien  l'extrême  ïôlie  dédire  que  c'est  une 
causé  aveuglé  qui  fait  que  le  carré  d'une  révolution  d'une  planète 
est  toujours  âu  carré  des  révolutions  des  autres  planètes,  comme  le 
ctibe  de  sa  distance  est  au  cube  des  distances  des  autres  au  centre 
commun  ?  Ou  les  astres  sont  de  grands  géomètres ,  ou  l'éternel  géo- 
mètre a  arràngé  les  astres. 

Mais ,  où  est  l'éternel  géomètre  î  est-il  en  un  lieu  ou  eh  tout  lieu 
sans  occuper  d'espâcè  ?  jé  n'en  sais  rien.  JÊst-cc  de  sa  propre  sub- 
étatheé  qu'il  a  arrangé  toutes  choSés?  je  n'èn  sais  rien.  Est-il  immense 
Sans  Quantité  et  sans  qualité  ?  je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais , 
fc'est  qu'il  faut  l'adorer  et  être  juste. 

Nouvelle  obfccliùn  d'un  ath^e  moderne.  —  «  Peut-on  dire  que  les 
parties  des  animaux  soient  conformées  selon  leurs  besoins  :  quets 
sont  ces  besoins?  la  conservation  et  la  propagation.  Or,  faut-il  s'é- 
tonner que  des  combinaisons  infinies  que  le  hasard  a  produites ,  il 
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n'ait  pu  subsister  que  celles  qui  avaient  des  organes  propres  à  la 
nourriture  et  à  la  continuation  de  leuf  espèce  ?  Toutes  les  autres 
n'ont-elles  pas  dû  nécessairement  périr?  >» 

Réponse.  —  Ce  discours,  rebattu  d'après  Lucrèce,  est  assez  réfuté 
par  la  sensation  donnée  aux  animaux,  et  par  l'intelligence  donnée 
à  l'homme.  Comment  des  combinaisons  que  le  hasard  a  produites 


produiraient-elles  cette  sensation  et  cette  intelligence?  (  ainsi  qu'on 
vient  de  le  lire  au  paragraphe  précédent.  )  Oui ,  sans  doute ,  les 
membres  des  animaux  sont  faits  pour  tous  leurs  besoins  avec  un 
art  incompréhensible,  et  vous  n'avez  pas  même  la  hardiesse  de  le 
nier.  Vous  n'en  parlez  plus.  Vous  sentez  que  vous  n'avez  rien  à  ré- 
pondre à  ce  grand  argument  que  la  nature  fait  contre  vous.  La  dis- 
position d'une  aile  de  mouche  ,  les  organes  d'un  limaçon  suffisent 
pour  vous  atterrer. 

Objection  de  Mnuperiuis.  —  •«  Les  physiciens  modernes  n'ont  fait 
qu'étendre  ces  prétendus  argumensj  ils  les  ont  souvent  poussés  jus- 
qu'à la  minutie  et  à  l'indécence.  On  a  trouvé  Dieu  dans  les  plis  de 
Ja  peau  du  rhinocéros  :  on  pouvait  avec  le  même  droit  nier  son 
existence  à  cause  de  l'écaillé  de  la  tortue.  »» 

Réponse.  —  Quel  raisonnement!  La  tortue  et  le  rhinocéros,  et 
toutes  les  différentes  espèces ,  prouvent  également  dans  leurs  varié- 
tés infinies,  la  même  cause,  le  même  dessein,  le  même  but,  qui 
sont  la  conservation ,  la  génération  et  la  mort.  L'unité  se  trouve 
dans  cette  infinie  variété  j  l'écaillé  et  la  peau  rendent  également 
témoignage.  Quoi!  nier  Dieu  parce  que  l'écaillc  ne  ressemble  pas  à 
du  cuir  !  ht  des  journalistes  ont  prodigué  à  ces  inepties  des  éloges 
qu'ils  n'ont  pas  donnés  à  Newton  et  à  Locke  ,  tous  deux  adorateurs 
de  la  Divinité  en  connaissance  de  cause  ! 

Objection  de  Mnupertuis.  —  «  À  quoi  sert  la  beauté  et  la  conve- 
nance dans  la  construction  du  serpent?  II  peut ,  dit-on  ,  avoir  des 
usages  que  nous  ignorons.  Taisons-nous  donc  au  moins  ;  n'admirons 
pas  un  animal  que  nous  ne  connaissons  que  par  le  mal  qu'il  fait.  » 

Réponse  —  Taisez-vous  donc  aussi ,  puisque  vous  ne  concevez 
pas  son  utilité  plus  que  moi  y  ou  avouez  que  tout  est  admirablement 
proportionné  dans  les  reptiles..  11  y  en  a  de  venimeux  ,  vous  l'avez 
été  vous-même.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  l'art  prodigieux  qui  a  formé 
les  serpens,  les  quadrupèdes  ,  les  oiseaux,  les  poissons,  et  les  bipè- 
des. Cet  art  est  assez  manifeste.  Vous  demandez  pourquoi  le  ser- 
pent nuit?£t  vous,  pourquoi  avez-vous  nui  tant  de  fois?  Pour- 
quoi avez-vous  été  persécuteur ,  ce  qui  est  le  plus  grand  des  crimes 
pour  un  philosophe?  C'est  une  autre  question,  c'est  celle  du  mal 
moral  et  du  mal  physique.  Il  y  a  long-temps  qu'on  demande  pour- 
quoi il  y  a  tant  de  serpens  et  tant  de  médians  hommes  pires  que 
les  serpens?  Si  les  mouches  pouvaient  raisonner ,  elles  se  plain- 
draient à  Dieu  de  l'existence  des  araignées;  mais  elles  avoueraient 
ce  que  Minerve  avoua  d'Arachné  dans  Ja  fable ,  qu'elle  arrange  mer- 
veilleusement sa  toile. 

Il  faut  donc  absolument  reconnaître  une  intelligence  ineffable 
que  Spinosa  même  admettait.  Il  faut  convenir  qu'elle  éclate  daus  le 


Digitized  by  Google 


ATHÉISME.  4i5 

plus  vil  insecte  comme  dans  les  astres.  Et,  à  l'égard  du  mal  moral  et 
physique ,  que  dire  et  que  faire?  se  consoler  par  la  jouissance  du 
bien  physique  et  moral ,  en  adorant  l'Être  étemel  qui  a  fait  l'un  et 
permis  l'autre. 

Encore  un  mot  sur  cet  article.  L'athéisme  est  le  vice  de  quelques 
gens  d'esprit,  et  la  superstition  le  vice  des  sots.  Mais  les  fripons! 
que  sont-ils?  des  fripons. 

Section  m.  —  Des  injustes  accusations  ,  et  la  justification  de 
Vanini.  —  Autrefois  quiconque  avait  un  secret  daus  un  art  cou- 
rait risque  de  passer  pour  un  sorcier  ;  toute  nouvelle  secte  était  ac- 
cusée d'égorger  des  enfans  dans  ses  mystères  ;  et  tout  philosophe  qui 
s'écartait  du  jargon  de  l'école ,  était  accusé  d'athéisme  par  les  fana- 
tiques et  par  les  fripons,  et  condamné  par  les  sots. 

Anaxagore  ose-t-il  prétendre  que  le  soleil  n'est  point  conduit  par 
Apollon  monté  sur  un  quadrige ,  on  l'appelle  athée  ,  et  il  est  con- 
traint de  fuir. 

Aristote  est  accusé  d'athéisme  par  un  prêtre;  et,  ne  pouvant  faire 
punir  son  accusateur,  il  se  retire  à  Chalcis.  Mais  la  mort  de  Socrate 
est  ce  que  l'histoire  de  la  Grèce  a  de  plus  odieux. 

Aristophane  (  cet  homme  que  les  commentateurs  admirent, 
parce  qu'il  était  Grec,  ne  songeant  pas  que  Socrate  était  Grec  aussi), 
Aristophane  fut  le  premier  qui  accoutuma  les  Athéniens  à  regarder 
Socrate  comme  un  athée. 

Ce  poète  comique ,  qui  n'est  ni  comique  ni  poète  ,  n'aurait  pas 
été  admis  parmi  nous  à  donner  ses  farces  à  la  foire  Saint-Laureut  ; 
il  me  paraît  beaucoup  plus  bas  et  plus  méprisable  que  Plutarque  ne 
le  dépeint.  Voici  ce  que  le  sage  Plutarque  dit  de  ce  farceur  :  «.  Le 
langage  d'Aristophane  sent  son  misérable  charlatan  ;  ce  sont  les 
pointes  les  plus  bassçs  et  les  plus  dégoûtantes  ;  il  n'est  pas  même 
plaisant  pour  le  peuple ,  et  il  est  insupportable  aux  gens  de  juge- 
ment et  d'honneur  ;  on  ne  peut  souffrir  son  arrogance,  et  les  gens 
de  bien  détestent  sa  malignité.  » 

C'est  donc  là  ,  pour  le  dire  en  passant,  le  tabarin  que  madame 
Dacier,  admiratrice  de  Socrate,  ose  admirer  :  voilà  l'homme  qui 
prépara  de  loin  le  poison  dont  des  juges  infâmes  firent  périr 
l'homme  le  plus  vertueux  de  la  Grèce. 

Les  tanneurs,  les  cordonniers,  et  les  couturières  d'Athènes  ap- 
plaudirent à  une  farce  dans  laquelle  on  représentait  Socrate  élevé 
en  l'air  dans  un  panier ,  annonçant  qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu  , 
et  se  vantant  d'avoir  volé  un  manteau  en  enseignant  la  philosophie. 
LTn  peuple  entier,  dont  le  mauvais  gouvernement  autorisait  de  si 
infâmes  licences,  méritait  bien  ce  qui  lui  est  arrivé,  de  devenir 
l'esclave  des  Romains,  et  de  l'être  aujourd'hui  des  Turcs.  Les  Russes 
que  la  Grèce  aurait  autrefois  appelés  barbares  ,  et  qui  la  protègent 
aujourd'hui,  n'auraient  ni  empoisonné  Socrate  ni  condamné  à  mort 
Alcibiade. 

Franchissons  tout  l'espace  des  temps  entre  la  république  romaine 
et  nous.  Les  Romains,  bien  plus  sages  que  les  Grecs,  n'ont  jamais 
persécuté  aucun  philosophe  pour  ses  opinions.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
ehez  les  peuples  barbares  qui  ont  succédé  à  l'empire  romain.  Des 
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que  l'empereur  Frédéric  H  a  des  querelles  avec  les  papes,  on  l'accuse 
d'être  athée  ,  et  d'être  l'auteur  du  livre  des  Trois  imposteurs ,  con- 
jointement avec  son  chancelier  de  Vinéis. 

Notre  grand  chancelier  l'Hospital  se  déclare-t-il  contre  les  per- 
sécutions j  on  l'accuse  aussitôt  d  athéisme  *,  homo  dodus,  sed  verus 
alheus.  Un  jésuite  ,  autant  au-dessous  d'Aristophane  qu'Aristophane 
est  au-dessous  d'Homère  ,  un  malheureux  dont  le  nom  est  devenu 
ridicule  parmi  les  fanatiques  mêmes  ,  le  jésuite  Garasse  ,  en  un 
mot,  trouve  partout  des  théistes  ;  c'est  ainsi  qu'il  nomme  tous 
ceux  contre  lesquels  il  se  déchaîne.  11  appelle  Théodore  de  Bèze 
athéistej  c'est  lui  qui  a  induit  le  public  en  erreur  sur  Vanini. 

La  fin  malheureuse  de  Vanini  ne  nous  émeut  point  d'indignation 
et  de  pitié  comme  celle  de  Socrate ,  parce  que  Vanini  n'était  qu'un 
pédant  étranger  sans  mérite;  mais  enfin,  Vanini  n'était  point  athée 
comme  on  l'a  prétendu  ;  il  était  précisément  tout  le  contraire. 

C'était  un  pauvre  prêtre  napolitain  ,  prédicateur  et  théologien  de 
son  métier,  disputeur  à  outrance  sur  les  quiddilés  et  sur  les  uni- 
versaux,  et  utrùm  chimera  bombinans  in  vacito  possit  comedere  se- 
cundas  intentiones  ?  Mais ,  d'ailleurs  ,  il  n'y  avait  en  lui  veine  qui 
tendît  à  l'athéisme.  Sa  notion  de  Dieu  est  de  la  théologie  la  plus 
saine  et  la  plus  approuvée  :  «  Dieu  est  son  principe  et  sa  fin ,  père 
de  l'un  et  de  'l'autre,  et  n'ayant  besoin  ni  de  Fun  ni  de  l'autre; 
éternel  sans  être  dans  le  temps ,  présent  partout  sans  être  en  aucnn 
Heu.  H  n'y  a  pour  lui  ni  passé  ni  futur  ;  il  est  partout  et  hors  de  tout  ; 
gouvernant  tout,  et  ayant  tout  créé;  immuable,  infini  sans  par- 
tes ;  son  pouvoir  est  sa  volonté,  etc.  »  Cela  n'est  pas  bien  philoso- 
phique ;  mais  cela  est  de  la  théologie  la  plus  approuvée. 

Vanini  se  piquait  de  renouveler  ce  beau  sentiment  de  Platon  em- 
brassé par  Averroës ,  que  Dieu  avait  créé  une  chaîne  d'êtres  depuis 
le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand  ,  dont  le  dernier  chaînon  est  atta- 
ché à  son  trône  éternel  ;  idée  ,  à  la  vérité  ,  plus  sublime  que  vraie  , 
mais  qui  est  aussi  éloignée  de  l'athéisme  que  l'être  du  néant. 

Il  voyagea  pour  faire  fortune  et  pour  disputer;  mais  malheureu- 
sement la  dispute  est  le  chemin  opposé  à  la  fortune  ;  on  se  fait  au- 
tant d'ennemis  irréconciliables  qu'on  trouve  de  savans  oudepédans 
contre  lesquels  on  argumente.  Il  n'y  eut  point  d'autre  source  du 
malheur  de  Vanini  ;  sa  chaleur  et  sa  grossièreté  dans  la  dispute  lui 
valurent  la  haine  de  quelques  théologiens  ;  et,  ayant  eu  une  querelle 
avec  un  nommé  Francon  Ou  Franconi ,  ce  Francon  ,  ami  de  ses 
ennemis  ,  ne  manqua  pas  de  l'accuser  d'être  athée  enseignant 
Ta  théisme. 

Ce  Francon  ou  Franconi,  aidé  de  quelques  témoins,  eut  la  bar- 
barie de  soutenir  à  la  confrontation  ce  qu'il  avait  avancé.  Vanini 
sur  la  sellette ,  interrogé  sur  ce  qu'il  pensait  de  l'existence  de  Dieu, 
répondit  qu'il  adorait ,  avec  l'église  ,  un  Dieu  en  trois  personnes. 
Ayant  prisa  terre  une  paille:  u  H  suffit  de  ce  fétu,  dit-il,  pour  prouver 
qu'il  y  a  un  Créateur.  »  Alors  il  prononça  un  très-beau  discours  sur 
la  végétation  et  le  mouvement,  et  sur  la  nécessité  d'un  Être  Su- 
prême ,  sans  lequel  il  n'y  aurait  ni  mouvement  ni  végétation. 

*  Ccmmentarium  rerum  Gallicanim ,  1.  a8. 
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Le  président  Grammont,  qui  était  alors  à  Toulouse  ,  rapporte  ce 
discours  dans  son  Histoire  de  France ,  aujourd'hui  si  oubliée  ;  et  ce 
même  Grammont,  par  un  préjugé  inconcevable,  prétend  nue 
Vanini  disait  tout  cela  par  vanité ,  ou  par  crainte  ,  plutôt  que  par 
une  persuasion  intérieure. 

Sur  quoi  peut  être  fondé  ce  jugement  téméraire  et  atroce  du  pré- 
sident Grammont?  11  est  évident  que,  sur  la  réponse  de  Vanini ,  on 
devait  l'absoudre  de  l'accusation  d'athéisme.  Mais  qu'arriva-t-il  ?  ce 
malheureux  prêtre  étranger  se  mêlait  aussi  de  médecine;  on  trouva 
un  gros  crapaud  vivant ,  qu'il  conservait  chez  lui  dans  un  vase  plein 
d'eau  ;  on  ne  manqua  pas  de  l'accuser  d'être  sorcier.  On  soutint 
que  ce  crapaud  était  le  dieu  qu'il  adorait;  on  donna  un  sens  impie 
à  plusieurs  passages  de  ses  livres  ,  ce  qui  est  très-aisé  et  très-com- 
mun ,  en  prenant  les  objections  pour  les  réponses,  en  interprétant 
avec  malignité  quelque  phrase  louche,  en  empoisonnant  une  expres- 
sion innocente.  Enfin  la  faction  qui  l'opprimait  arracha  des  juges 
l'arrêt  qui  condamna  ce  malheureux  à  la  mort. 

Pour  justifier  cette  mort ,  il  fallait  bien  accuser  cet  infortuné  de 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  affreux.  Le  minime  et  très-minime  Mersenne 
a  pousse  la  démence  jusqu'à  imprimer  que  J^anini  était  parti  de 
JSaples  avec  douze  de  ses  apôtres ,  pour  aller  convertir  toutes  les 
nations  à  Uathéisme.  Quelle  pitié!  comment  un  pauvre  prêtre 
aurait-il  pu  avoir  douze  hommes  à  ses  gages?  comment  aurait-il 
pu  persuader  douze  Napolitains  de  voyager  à  grands  frais  pour 
répandre  partout  cette  doctrine  révoltante  au  péril  de  leur  vie  ? 
Un  roi  serait-il  assez  puissant  pour  payer  douze  prédicateurs  d'a- 
théisme? Personne,  avant  le  père  Mersenne,  n'avait  avancé  une  si 
énorme  absurdité.  Mais  après  lui  on  l'a  répétée  ,  on  en  a  infecté 
les  journaux ,  les  dictionnaires  historiques  ;  et  le  monde ,  qui  aime 
l'extraordinaire ,  a  cru  cette  fable  sans  examen. 

i  Baylè  lui-même ,  dans  ses  Pensées  diverses ,  parle  de  Vanini 
comme  d'un  athée  :  il  se  sert  de  cet  exemple  pour  appuyer  son 
paradoxe  qu'u/ie  société  d*  athées  peut  subsister  :  il  assure  que  Vanini 
était  un  homme  de  mœurs  très-réglées-,  et  qu'A  fut  le  martyr  de 
son  opinion  philosophique.  Il  se  trompe  également  sur  ces  deux 
points.  Le  prêtre  Vanini  nous  apprend  dans  ses  dialogues ,  faits  à 
l'imitation  d'Erasme,  qu'il  avait  eu  une  maîtresse  nommée  Isabelle. 
U  était  libre  dans  ses  écrits  comme  dans  sa  conduite  ;  mais  il  n'était 
point  athée. 

Un  siècle  après  sa  mort  le  savant  La  Crozc  ,  et  celui  qui  a  pris  le 
nom  de  Philalète,  ont  voulu  le  justifier;  mais,  comme  personne  ne 
s'intéresse  à  la  mémoire  d'un  malheureux  Napolitain  ,  très-mauvais 
auteur,  presque  personne  ne  lit  ces  apologies. 

Le  jésuite  Hardouin ,  plus  savant  que  Garasse,  et*  don  moins 
téméraire,  accuse  d'athéisme ,  dans  son  livre  intitulé  Aihei  detecti, 
les  Descartes,  les  Arnauld ,  les  Pascal ,  les  Mallebranche  ;  heureuse- 
ment ils  n'ont  pas  eu  le  sort  de  Vanini. UL: 

-  Section  rv.  —  Disons  un  mot  de  la  question  de  morale  agitée 
par  Bayle  ,  savoir,  si  une  société  d7 athées  jx>urrait  subsister? 
Kemarquons  d'abord  sur  cet  article ,  quelle  est  l'énorme  contradic- 
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tion  des  hommes  dans  la  dispute  ;  ceux  qui  se  sont  élevés  contre 
l'opinion  de  Bayle  avec  le  plus  d'emportement  ;  ceux  qui  lui  ont 
{lie  avec  le  plus  d'injures  la  possibilité  d'une  société  d'athées,  ont 
Soutenu  depuis  avec  la  même  intrépidité  que  l'athéisme  est  la  reli- 
gion du  gouvernement  de  la  Chine. 

Ils  se  sont  assurément  bien  trompés  sur  le  gouvernement  chinois  : 
ils  n'avaient  qu'à  lire  les  édits  des  empereurs  de  ce  vaste  pays  ;  ils 
auraient  vu  que  ces  édits  sont  des  sermons ,  et  que  prtout  il  y  est 
parlé  de  l'Être  Suprême,  gouverneur,  vengeur,  et  rémunérateur. 

Mais  en  même  temps  ils  ne  se  sont  pas  moins  trompés  sur  l'im- 
possibilité d'une  société  d'athées;  et  je  ne  sais  comment  M.  Bayle  a 
pu  oublier  un  exemple  frappant  qui  aurait  pu  rendre  sa  cause  vic- 
torieuse. 

En  quoi  une  société  d'athées  paraît-elle  impossible?  C'est  qu'on 
juge  que  des  hommes  qui  n'auraient  pas  de  frein  ne  pourraient 
jamais  vivre  ensemble;  que  les  lois  ne  peuvent  rien  contre  les  cri- 
mes secrets;  qu'il  faut  un  Pieu  vengeur  qui  punisse  dans  ce  monde- 
ci  ou  dans  l'autre  les  méchans  échappés  à  la  justice  humaine. 

Les  lois  de  Moïse,  il  est  vrai,  n'enseignaient  point  une  vie  à 
venir,  ne  menaçaient  point  de  châtimens  après  la  mort,  n'ensei- 
gnaient point  aux  premiers  Juifs  l'immortalité  de  l'âme;  mais  les 
Juifs,  loin  d'être  athées,  loin  de  croire  se  soustraire  à  la  vengeance 
divine ,  étaient  les  plus  religieux  de  tous  les  hommes.  Non-seule- 
ment ils  croyaient  l'existence  d'un  Dieu  éternel,  mais  ils  le 
croyaient  toujours  présent  parmi  eux;  ils  tremblaient  d'être  punis 
-dans  eux-mêmes ,  dans  leurs  femmes,  dans  leurs  enfans  ,  dans  leur 
postérité,  jusqu'à  la  quatrième  génération;  ce  frein  était  très- 
puissant. 

Mais,  chez  les  gentils,  plusieurs  sectes  n'avaient  aucun  frein; 
les  sceptiques  doutaient  de  tout;  les  académiciens  suspendaient  leur 
jugement  sur  tout  ;  les  épicuriens  étaient  persuadés  que  la  Divinité 
ne  pouvait  se  mêler  des  affaires  des  hommes;  et,  dans  le  fond,  ils 
n'admettaient  aucune  divinité.  Us  étaient  convaincus  que  l'âme 
n'est  point  une  substance,  mais  une  faculté  qui  naît  et  qui  périt 
avec  le  corps;  par  conséquent  ils  n'avaient  aucun  joug  que  celui 
de  la  morale  et  de  l'honneur.  Les  sénateurs  et  les  cbevaliers  romains 
étaient  de  véritables  athées ,  car  les  dieux  n'existaient  pas  pour  des 
hommes  qui  ne  craignaient  ni  n'espéraient  rien  d'eux.  Le  sénat 
romain  était  donc  réellement  une  assemblée  d'athées  du  temps  de 
César  et  de  Cicéron. 

Ce  grand  orateur,  dans  sa  harangue  pour  Cluentius,  dit  à  tout 
le  sénat  assemblé  :  «  Quel  mal  lui  fait  la  mort?  Nous  rejetons  toutes 
les  fables  ineptes  des  enfers  ;  qu'est-ce  donc  que  la  mort  lui  a  ôté? 
rien  que  le  sentiment  des  douleurs.  » 

César ,  l'ami  de  Catilina,  voulant  sauver  la  vie  de  son  ami  contre 
ce  même  Cicéron ,  ne  lui  objecte-t-il  pas  que  ce  n'est  point  punir 
un  criminel  que  de  le  faire  mourir,  que  la  mort  ri  est  rien ,  que 
c'est  seulement  la  fin  de  nos  maux,  que  c'est  un  moment  plus  heu- 
reux que  fatal  ?  Cicéron  et  tout  le  sénat  ne  se  rendent-ils  pas  à  ces 
raisons?  Les  vainqueurs  et  les  législateurs  de  l'univers  connu  for- 
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maient  donc  visiblement  une  société  d'hommes  qui  ne  craignaient 
rien  des  dieux  ,  qui  étaient  de  véritables  âthées.  •   >  . 

Bayle  examine  ensuite  si  l'idolâtrie  est  plus  dangereuse  que 
l'athéisme,  si  c'est  un  crime  plus  grand  de  ne  point  croire  à  la 
Divinité  que  d'avoir  d'elle  des  opinions  indignes;  il  est  en  cela  du 
sentiment  de  Plutarque;  il  croit  qu'il  vaut  mieux  n'avoir  nulle  opi- 
nion qu'une  mauvaise  opinion  :  mais,  n'en  déplaise  à  Plutarque,  il 
est  évident  qu'il  valait  infiniment  mieux  ponr  les  Grecs  de  craindre 
Cérès,  Neptune,  et  Jupiter  ,  que  de  ne  rien  craindre  du  tout.  11  est 
clair  que  la  sainteté  des  sermens  est  nécessaire,  et  qu'on  doit  se  fier 
davantage  à  ceux  qui  pensent  qu'un  faux  serment  sera  puni ,  qu'à 
ceux  qui  pensent  qu'ils  peuvent  faire  un  faux  serment  avec  impu- 
nité. Il  est  indubitable  que  dans  une  ville  policée  il  est  infiniment 
plus  utile  d'avoir  une  religion ,  même  mauvaise,  que  de  n'en  point 
avoir  du  tout.  . 

Il  paraît  donc  que  Bayle  devait  plutôt  examiner  quel  est  le  plus 
dangereux  ,  du  fanatisme  ou  de  l'athéisme.  Le  fanatisme  est  certai- 
nement mille  fois  plus  funeste;  car  l'athéisme  n'inspire  point  de 
passion  sanguinaire,  mais  le  fanatisme  en  inspire  :  l'athéisme  ne 
s'oppose  pas  aux  crimes,  mais  le  fanatisme  les  fait  commettre.  Sup- 
posons, avec  l'auteur  du  Convneniarium  rerum  gallicarum ,  que  le 
chancelier  de  l'Hospital  fût  athée;  il  n'a  fait  que  de  sages  Jois,  et 
n'a  conseillé  que  la  modération  et  la  concorde  :  les  fanatiques  com- 
mirent les  massacres  de  la  Saint-BarthéJemi.  Hobbes  passa  pour  un 
athée;  il  mena  une  vie  tranquille  et  innocente  :  les  fanatiques  de 
son  temps  inondèrent  de  sang  l'Angleterre,  l'Écosse,  et  l'Irlande. 
Spinosa  était  non-seulement  athée ,  mais  il  enseigna  l'athéisme  ;  ce 
ne  fut  pas  lui  assurément  qui  eut  part  ^  l'assassinat  juridique  de 
Barnevelt;  ce  ne  fut,  pas  lui  qui  déchira  les  deux  frères  de  With  en 
morceaux  ,  et  qui  les  mangea  sur  Je  gril. 

Les  athées  sont ,  pour,  la  plupart  ,4e*  êavans  hardis  et  égarés ,  qui 
raisonnent  mal ,  et  qui*,  ne  pouvant  comprendre  la  création ,  l'ori- 
gine du  mal,  et  d'a#tres  djfuqultés,  ont  recours  à  l'hypothèse  de 
l'éternité  dès  choses. eUle  U  nécessité. 

Les  ambitieux,  les  voluptueux,  n'ont  guère  le  temps  de  raison- 
ner, et  d'embrasser  tm.ruauvais  système  ;  ils  ont  autre  chose  à  faire 
qu'à  comparer  Lucrèce  avec  Socrate.  C'est  ainsi  que  vont  les  choses 
parmi  nousv  $ ,  *  j*  ;  ! 

Il  n'en  étiù>  pas  ainsi  du  sénat  de  Rome  qui  était  presque  tout 
composé  4l4thef&  de . théorie  et  de  pratique,  c'est-à-dire,  qui  ne 
croyaient  ni  à  la  Providence,  ni  à  la  vie  future;  ce  sénat  était  une 
assemblée  de  philosophes ,  de  voluptueux ,  et  d'ambitieux,  tous  très- 
dangereux,  et  qui  perdirent  la  république.  L'épicuréisme  subsista 
sous  les  empereurs  :  les  athées  du  sénat  avaient  été  des  factieux  dans 
les  temps  de  Sy lia  et  de  César  ;  ils  furent  sous  Auguste  et  Tibère  des 
athées  esclaves. 

Je  ne  voudrais  pas  avoir  affaire  à  un  prince  athée,  qui  trouverait 
son  intérêt  à  me  faire  piler  dans  un  mortier;  je  suis  bien  sûr  que  je 
serais  pilé.  Je  ne  voudrais  ps  ,  si  j'étais  souverain  ,  avoir  affaire  à 
des  courtisans  athées,  dont  l'intérêt  serait  de  m'empoisonner  ;  il  me 
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faudrait  prendre  au  hasard  du  contre-poison  tous  les  jours.  Il  est 
donc  absolument  nécessaire,  poùr  les  princes  et  pour  les  peuples, 
que  Tidée  d'un  être  suprême  ,  créateur,  gouverneur ,  Rémunéra- 
teur* et  vengeur,  soit  profondément  gravée  dans  les  esprits. 

Il  y  a  des  peuples  athées  ,  dit  JBayle  dans  ses  Pensées  sur  les  eomè* 
Lés  .Cafres ,  les  Hottentots ,  les  Topinambous,  et  beaucoup» 
d'autres  petites  nations,' m'ont  point  de  Dieu  -  ils  ne  le  nient  ni  né 
l'affirment,  ils  n'en  an*  jamais  entendu  parler  :  dites-leur  qu'il  y 
eaa  uct,  ils  le  croiront  aisément  ;  dites-leur  que  tout  se  fait  par  la 
nature  dés  choses,  ils  vous  croiront  de  même.  Prétendre  qu'ils  sont 
athées  est  la  même  imitation  que  si  l'on  disait  qu'ils  sont  anti- 
cartésiens ils  ne  sont  ni  pour ni  contre  Descartes.;  Ce  sont  de  Vrais 
enfans;  un  enfant  n'est  ni  athée,  ni  déiste  ;  il  n'est  rien.  vùn 

Quelle  conclusion  tirerons-nous  de  tout  ceci  ?  Que  l'athéisme  est 
un  monstre  très-pernicieux  dans  ceux  qui  gouvernent  ;  qu'il  l'est  aussi 
dans  les  gensi de  cabinet  ,  quoique  leur  vie  soit  innocente ,  parce  que 
àe  leur  cabinet  ils  peuvent  percer  jusqu'à'ceux* qui  sont  en  place  -y  que  ^ 
s'il  n'est  pas  sifuneste  què  le  fanatisme  j  il  est  presque  toujours  fatal 
à  la  vertu i  Ajoutons  surtout  qu'il  y  a  moins  d'athées  aujourd'hui  que 
jamais  i 'depuis  que  les  philosophes  ont  reconnu  qu'il  n'y  a  aucun 
êire  végétant  sans  germe,  aucun  germe  sans  dessein ,  etc.  ;  et  que  le 
blé  ne. vient  point  de  jaouriture. 

De* géomètres  Honphitosophës  ont  rejeté  les  causes  finales,  mars 
les  vrais  philosophes' les  admettent -  et ,  comme  on  l'a  dit  déjà  (  ar- 
ticle Athée),  un  catéchiste  annonce  Dieu  aux  enfans,  et  Newton 
le  démontre  aux  sages.       ■  '  guc-!  ;  ; 

•  S'il  y  a  des  athées  ;  ài<jui  doit-*on  s'en  prendre  ,  sinon  aux  tyrans 
mercénaires  des âme6  qiri'ycta*  nous  récoltant  contre  leurs  four- 
beries ,  forcent  qûelquèsewprits  faibles  à  nier  le  Dieu  que  ces  mon- 
stres déshonorent?  Combien J Refais  les  sangsues  du  peuple  ont-ils 
porté  les  çitOyerisia<^Ws"  ju»^u'fa  se  réivolter  contre  le  roi  *  ? 

Des  iioinmes^ngraisséf  ie  iiotre  $ubstàncer  nous  crient  i  Soyez 
persuadés  qu'hue;  ânesse  a  aparté}'  croyez  qu*i*n  pdisseira  avalé  un 
homme  et  l'a  rendu  au  bout  de  trois  jôdfelsurn  et  gaillard  ?ur  le 
rrvagejiée^utes  pas  que  '  le  Dieu  de  l'unWers  n'oto  ordonné  à  -  un 
prophèteyaif  dè  niangerde  la  merde  (  Ézéchiel)  ,  et'&  iin  autre  pro- 
phète d'acheter  deux  câlins ,  et  de  leur  faire  des  fils  {de  p. ....  (  Osée). 
Ce  sont  les  propres  mots  qu'on  fait  prononcer  au  Dieu  de  vérité' 
et  de  pureté  ;  croyez,  cent  ehoses  ou  visibrement  pbOthînables ,  ou 
mathématiquement  imppsfcibles  ;  sinon  le  Diew  de  miséricorde  vous 
brûlera  T  non-seulement  pendant  des  millions  de  milliards  de  siècles 
au  feu  d'en  fer  ^nÉiiis  pendant  tou  te  îl' éternité,  soit  quç  vous  ayez  un 
corps ,  soit  <iflm  vous  n'en  ayez  pas- 
Ces  mtiiâoeviibies  bêtises  révoltent  des  esprits  faibles  et  tcmé- 
raires.*!àussi-bien  que  des  esprits  frimes  et  sages.  Ils  disent  :  Nos 
maîtres  nous  peignent  Dieu  comme  le  plus  insensé  et  comme  le  plus 
barbare  de  tous  les  êtres  i'  Ponc  il  n'y  a  pas  de  Dieu  ;  mais  ils  de- 
vraient dire  :  donc  nos  maîtres  attribuent  à  Dieu  leurs  absurdités  et 
leurs  fureurs  ;  donc  Dieu  est  le  contraire  de  ce  qu'ils  annoncent  ; 

♦  voyez /w/e.         '      '  •  '   •    ;.  ' 
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clone  Dieu  est  aussi  sage  et  aussi  .bon  qu'ils  le  disent  fou  et  méchant. 
C'est  ainsi  que  s'expliquent  les  sages.  Mais,  si  un  fanatique  les  entend, 
il  les  dénonce  ù  un  magistrat ,  sergent  des  prêtres;  et  ce  sergent  les 
fait  briller  à  petit  feu,  croyant  venger  et  imiter  la  majesté  divine 
qu'il  outrage. 

ATOMES.-^  Épicure,  aussi  grand  génie  qu'homme  respectable 
par  ses  mœurs  ,  qui  a  mérité  que  Gassendi  prît  sa  défense  ;  après 
Épicure,  Lucrèce  qui  força  la  langue  latine, à. exprimer  les  idées 
philosophiques,  et  (ce  qui  attira  l'admiration  aç  Rome)  à  les 
exprimer  en  vers;  Épicure  et  Lucrèce,  dis-je,  admirent  les  atomes 
et  le  vide:  Gassendi  soutint  cette doctrhuu  pt  Newton  la  démontra. 
En  vain  un  reste  de  cartésianisme  combattait  pour,  le  plein  ;  en  vain 
Leibnitz,  qui  avait  d'abord  adopté  le  système  raisonnable  d'Épicure, 
de  Lucrèce ,  de  Gassendi ,  et  de  Newton  ,  changea  d'avis  sur  le  vide  , 
quand  il  fut  brouillé  avec  Newton  son  maître  j  le  plein  est  aujour- 
d'hui regardé  comme  une  chimère.  Boileau  ,  q  ui  était  un  homme  de 
très-grand  sens ,  a  dit  avec  beaucoup  de  raison  :  < 

Que  Rohaut  vainement  sèche  'pour  concevoir 
Comment  tout  étant  plein  Tout  a  pu  se  mouvoir. 

Le  vide  est  reconnu  j  on  regarde  les  corps  les  plus  durs  comme 
des  cribles:  et  ils  sont  tels  en  effet.  On  admet  des  atomes,  des  prin- 
cipes insécables,  inaltérables,  qui  constituent  l'immutabilité  des 
élemens  et  des  espèces;  qui  font  que  le  feu  est  toujours  feu  ,  soit 
qu'on  l'aperçoive  ,  soit  qu'on  ne  l'aperçoive  pas;  que  Peau  est  tou- 
jours eau,  la  terre  toujours  terre  ,  et  que  les  germes  imperceptibles 
qui  forment  l'homme  ne  forment  point  un  oiseau. 

Épicure  et  Lucrèce  avaient  déjà  établi  cette  vérité,  quoique  noyée 
dans  des  erreurs.  Lucrèce  dit ,  en  parlant  des  atomes: 

Sunt  igitur  salidd  pnllcntia  simplicitote. 

«  Le  soutien  de  leur  être  est  la  simplicité.  » 

Sans  ces  élémens  d'une  nature  immuable  ,  il  est  à  croire  que 
l'univers  ne  serait  qu'un  chao3  ;  et  en  cela  Épicure  et  Lucrèce  pa- 
raissent de  vrais  philosophes. 

Leurs  intermèdes,  qu'on  a  tint  tournés  en  ridicule ,  ne  sdnt 
autre  chose  que  l'espace  non  résistant  dans  lequel  Newton  a  dé- 
montré que  les  planètes  parcourent  leurs  orbites  dans  des  temps 
proportionnels  à  leurs  aires  :  ainsi  ce  n'étaient  pis  les  intermèdes 
d'Épicure  qui  étaient  ridicules  ,  ce  furent  leurs  adversaires. 

Mais  lorsqu'ensuite  Épicure  nous  dit  que  ses  atomes  ont  décliné 
par  hasard  dans  le  vide  ;  que  cette  déclinaison  a  formé  par  hasard  les 
hommes  et  les  animaux;  que  les  yeux  par  hasard  se  trouvèrent 
au  haut  de  la  tête ,  et  les  pieds  au  bout  des  jambes  ;  que  les  oreilles 
n'ont  point  été  données  pour  entendre;  mais  que  la  déclinaison 
des  atomes  ayant  fortuitement  composé  des  oreilles,  alors  les  hom- 
mes s'en  sont  servis  fortuitement  pour  écouter:  cette  démence, 
qu'on  appelait  physique,  a  été  traitée  de  ridicule  à  très-juste  titre. 

Les  vrais  philosophes  ont  donc  distingué  dppuis  long-temps  ce 
<m'Épicure  et  Lucrèce  ont  de  bon  d'avec  leurs  chimères  fondées 
sur  l'imagination  et  l'ignorance.  Les  esprits  les  plus  soumis  ont 
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adopté  la  création  dans  le  temps,  et  les  plus  hardis  ont  admis  la 
création  de  tout  temps  ;  les  uns  ont  reçu  avec  foi  un  univers  tiré 
du  néant  ;  les  autres,  ne  pouvant  comprendre  cette  physique  y  ont 
cru  que  tous  les  êtres  étaient  des  émanations  du  grand  Etre  ,  de 
l'Être  Suprême  et  universel  :mais  tous  ont  rejeté  le  concours  fortuit 
des  atomes  j  tous  ont  reconnu  que  le  hasard  est  un  mot  vide  de  sens. 
Ce  que  nous  appelons  hasard  n'est  et  ne  peut  être  que  la  cause 
ignorée  d'un  effet  connu.  Comment  donc  se  peut-il  faire  qu'on 
accuse  encore  les  philosophes  de  penser  que  l'arrangement  prodi- 
gieux et  ineffable  de  cet  univers  soit  une  production  du  concours 
des  atomes  ,  un  effet  flu  hasard  ?  Ni  Spinosa,  ni  personne  n'a  dit 
cette  absurdité.  » 

Cependant  le  fils  du  grand  Racine  dit,  dans  son  Poème  de  la  reli- 
gion ; 

O  toi  qui  (ollement  fais  ton  Dieu  du  hasard, 
Viens  me  développer  ce  nid  qu'avec  tant  d'art , 
Au  même  ordre  toujours  architecte  fidèle , 
A  l'aide  de  son  bec ,  maçonne  l'hirondelle  ; 
Comment ,  pour  élever  ce  hardi  bâtiment, 
A-t-elle  en  le  broyant  arrondi  son  ciment? 

Ces.  vers  sont  assurément  en  pure  perte  3  personne  ne  fait  son 
Dieu  du  hasard, personne  n'a  dit  qu'uni  hirondelle ,  en  broyant ,  en 
arrondissant  son  ciment ,  ait  élevé  son  hardi  bâtiment  par  hasard. 
On  dit  au  contraire ,  qu'elle fait  son  nid  parles  lois  de  la  nécessité  , 
qui  est  l'opposé  du  hasard.  Le  çoëte  Rousseau  tombe  dans  Je  même 
défaut,  dans  une  épître  à  ce  même  Racine: 

De  là  sont  nés  ,  Épicurcs  nouveaux  , 
Ces  plans  fameux ,  ces  systèmes  si  beaux , 
Qui ,  dirigeant  sur  votre  prud'homie 
Du  monde  entier  toute  l'économie, 
Vous  ont  appris  que  ce  grand  univers 
N'est  composé  que  d'un  concours  divers 
De  corps  muets,  d'insensibles  atomes, 
Qui  par  leur  choc  forment  tous  ces  fantômes 
Que  détermine  et  conduit  le  hasard , 
Sans  que  le  ciel  y  prenne  aucune  part. 

Ou  ce  versificateur  a-t-il  trouvé  ces  plans  fameux  d'Épicures 
nouveaux,  gui  dirigent  sur  leur  prud'homie  du  monde  entier 
toute  V économie?  Où  a-t-il*  vu  que  ce  grand  univers  est  composé 
d'un  concours  divers  de  corps  muets  ,  tandis  cm'il  y  en  a  tant  qui 
retentissent  et  qui  ont  de  la  Voix  ?  Où  a-t-il  vu  ces  insensibles  ato- 
mes qui  forment  des  fantômes  conduits  par  le  hasard  ?  C'est  ne  con- 
naître ni  son  siècle  ,  ni  la  philosophie  ,  ni  la  poésie ,  ni  sa  langue , 
que  de  s'exprimer  ainsi.  Voilà  un  plaisant  philosophe  I  L'auteur  des 
Èpigrammes  sur  la  sodomie  et  la  bestialité  devait-il  écrire  si  magis- 
tralement et  si  mal  sur  des  matières  qu'il  n'entendait  point  du  tout , 
et  accuser  des  philosophes  d'un  libertinage  d'esprit  qu'ils  n'avaient 
point  ? 

Je  reviens  aux  atomes  ;  la  seule  question  qu'on  agite  aujourd'hui 
consiste  à  savoir  si  l'auteur  delà  nature,  a  formé  des  partiesprimor- 
diales,  incapables  d'être  divisées,  pour  servir  d'élémens  inaltéra- 
bles ;  ou  si  tout  se  divise  continuellement  et  se  change  en  d'autres 
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élémens.  Le  premier  système  semble  rendre  raison  de  tout,  et  le 
second  de  rien ,  du  moins  jusqu'à  présent. 

Si  les  premiers  élémens  des  choses  n'étaient  pas  indestructibles , 
il  pourrait  se  trouver  à  la  fin  qu'un  élément  dévorât  tous  les  autres , 
et  les  changeât  en  sa  propre  substance.  C'est  probablement  ce  qui 
fit  imaginer  à  Empédocle  que  tout  venait  du  feu ,  et  que  tout  serait 
détruit  par  le  feu. 

On  sait  que  Robert  Boyle  ,  à  qui  la  physique  eut  tant  d'obliga- 
tions dans  le  siècle  passé ,  fut  trompé  par  la  fausse  expérience  d'un 
chimiste  qui  lui  fit  croire  qu'il  avait  changé  de  l'eau  en  terre.  11  n'en 
était  rien.  Boërhaave  depuis  découvrit  l'erreur  par  des  expériences 
mieux  faites;  mais ,  avant  qu'il  l'eut  découverte ,  Newton ,  abusé  par 
Boyle  ,  comme  Boyle  l'avait  été  par  son  chimiste  ,  avait  déjà  pensé 
que  les  élémens  pouvaient  se  changer  les  uns  dans  les  autres  ;  et 
c'est  ce  qui  lui  fit  croire  que  le  globe  perdait  toujours  un  peu  de  son 
humidité,  et  fesait  des  progrès  en  sécheresse;  qu'ainsi  Dieu  serait 
un  jour  obligé  de  remettre  la  main  à  son  ouvrage  ;  manum  emen- 
datricem  desideraret  *. 

Leibnitz  se  récria  beaucoup  contre  cette  idée  ,  ejt  probablement 
il  eut  raison  cette  fois  contre  Newton.  Mundum  tradidit  dispuiaiioni 
eorwn. 

Mais ,  malgré  cette  idée ,  que  l'eau  peut  devenir  terre ,  Newton 
croyait  aux  atomes  insécables ,  indestructibles,  ainsi  que  Gassendi 
et  Boërhaave  ;  ce  qui  parait  d'abord  difficile  à  concilier;  car,  si  l'eau 
s'était  changée  en  terre  ,  ses  élémens  se  seraient  divisés  et  perdus. 

Cette  question  rentre  dans  cette  autre  question  fameuse  de  la 
matière  divisible  à  l'infini.  Le  mot  à* atome  signifie  non  partagé , 
sans  parties.  Vous  le  divisez  par  la  pensée;  car,  si  vous  le  divisiez 
réellement ,  il  ne  serait  plus  atome. 

Vous  pouvez  diviser  un  grain  d'or  en  dix-huit  millions  de  parties 
visibles;  un  grain  de  cuivre  dissous  dans  l'esprit  de  sel  ammoniac 
a  montré  aux  yeux  plus  de  vingt-deux  milliards  de  parties;  maïs, 
quand  vous  êtes  arrivé  au  dernier  élément,  l'atome  échappe  au 
microscope;  vous  ne  divisez  plus  que  par  imagination. 

Il  en  est  de  l'atome  divisible  à  l'infini  comme  de  quelques  propo- 
sitions de  géométrie.  Vous  pouvez  faire  passer  une  infinité  de 
courbes  entre  le  cercle  et  sa  tangente;  oui,  dans  la  supposition 
que  ce  cercle  et  cette  tangente  sont  des  lignes  sans  largeur  :  mais  il 
n'y  en  a  point  dans  la  nature. 

Vous  établissez  de  même  que  des  asymptotes  s'approcheront  sans 
jamais  se  toucher  ;  mais  c  est  dans  la  supposition  que  ces  lignes 
sont  des  longueurs  sans  largeur,  des  êtres  de  raison. 

Ainsi  vous  représentez  l'unité  par  une  ligne ,  ensuite  vous  divisez 
cette  unité  et  cette  ligne  en  tant  de  fractions  qu'il  vous  plaît  ;  mais 
cette  infinité  de  fractions  ne  sera  jamais  que  votre  unité  et  votre 
ligne. 

Il  n'est  pas  démontré  en  rigueur  que  l'atome  soit  indivisible  ; 
mais  il  paraît  prouvé  qu'il  est  indivisé  par  les  lois  de  la  nature, 

*  Voyez  le  volume 

Digitized  by 


424  AVARICE. 

AVARICE.  —  Avarities ,  amor  habendi  ,  désir  d'avoir  ,  avidité , 
convoitise. 

A  proprement  parler,  Y  avarice  le  désir  d'accumuler  soit  en 
grains  ,  soit  en  meubles  ,  ou  en  fonds  ,  ou  en  curiosités.  Il  y  avait 
des  avares  avant  qu'on  eût  inventé  la  monnaie. 

Nous  n'appelons  point  avare  un  homme  qui  a  vingt-quatre  che- 
vaux de  carrosse,  et  qui  n'en  prêtera  pas  deux  à  son  ami;  ou  bien 
qui,  ayant  deux  mille  bouteilles  de  vin  de  Bourgogne  destinées 
pour  sa  table,  ne  vous  en  enverra  pas  une  demi-douzaine  quand  il 
saura  que  vous  en  manquez.  S'il  vous  montre  pour  cent  mille  ccus 
de  diamans ,  vous  ne  vous  avisez  pas  d'exiger  qu'il  vous  en  présente 
un  de  cinquante  louis  ;  vous  le  regardez  comme  un  homme  fort 
magnifique  ,  et  point  du  tout  comme  un  avare. 

Celui  qui ,  dans  les  finances  ,  dans  les  fournitures  des  armées  , 
dans  les  grandes  entreprises  ,  gagna  deux  millions  chaque  année  ,  et 
qui ,  se  trouvant  enfin  riche  de  quarante-trois  millions ,  sans  compter 
ses  maisons  de  Paris  et  son  mobilier,  dépensa  pour  sa  table  cinquante 
mille  écus  par  année  ,  et  prêta  quelquefois  à  des  seigneurs  de  l'ar- 
gent à  cinq  pour  cent  ,  ne  passa  point  dans  l'esprit  du  peuple  pour 
un  avare.  Il  avait  cependant  brûlé  toute  sa  vie  de  la  soif  d'avoir;  le 
démon  de  la  convoitise  l'avait  perpétuellement  tourmenté  -  il  ac- 
cumula jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie.  Cette  passion  toujours  satis- 
faite ne  s'appelle  jamais  avarice.  Il  ne  dépensait  pas  la  dixième 
partie  de  son  revenu ,  et  il  avait  la  réputation  d'un  homme  généreux 
qui  avait  trop  de  faste. 

Un  père  de  famille  qui ,  ayant  vingt  mille  livres  de  rente  ,  n'en 
,  dépensera  que  cinq  ou  six  ,  et  qui  accumulera  ses  épargnes  pour 
établir  ses  enfans  ,  est  réputé  par  ses  voisins  avaricieux ,  pince- 
maille  ,  ladre  vert ,  vilain  ,  fesse- Matthieu ,  gagne-denier  ,  grippe- 
sou  ,  cancre  ;  on  lui  donne  tous  les  noms  injurieux  dont  ou  peut 
s'aviser. 

Cependant  ce  bon  bourgeois  est  beaucoup  plus  honorable  que  le 
Crésus  dont  je  viens  de  parler;  il  dépense  trois  fois  plus  à  propor- 
tion. Mais  voici  la  raison  qui  établit  entre  leurs  réputations  une  si 
grande  différence» 

Les  hommes  ne  haïssent  celui  qu'ils  appellent  avare  que  parce 
qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  avec  lui.  Le  médecin ,  l'apothicaire  ,  le 
marchand  de  vin  ,  l'épicier ,  le  sellier ,  et  quelques  demoiselles  , 
gagnent  beaucoup  avec  notre  Crésus  ,  qui  est  le  véritable  avare.  Il 
n'y  a  rien  à  faire  avec  notre  bourgeois  économe  et  serré  ;  ils  l'ac- 
cablent de  malédictions. 

Les  avares  qui  se  privent  du  nécessaire  sont  abandonnés  à  Piaule 
et  à  Molière. 

Un  gros  avare  mon  voisin  disait  il  n'y  a  pas  long-temps  :  On  en 
veut  toujours  à  nous  autres  pauvres  riches.  À  Molière!  à  Molière  ! 

AUGURE.  —  Ne  faut-il  pas  être  bien  possédé  du  démon  de  l'éty- 
mologie  pour  dire ,  avec  Pezron  et  d'autres  ,  que  le  mot  romain 
augurium  vient  des  mots  celtiques  au  et  gur!  Au,  selon  ces  savans , 
deyait  signifier  le  foie  chez  les  Basques  et  les  Bas-Bretons;  parce  qu* 
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asu  ,  qui,  disent-ils,  signifiait  gauche  ,  devait  aussi  désigner  le  foie 
qui  est  à  droite  ;  et  que  gur  voulait  dire  homme  ,  ou  bien  jaune  ou 
rouge ,  dans  cette  langue  celtique  dont  il  ne  nous  reste  aucun  monu- 
ment. C'est  puissamment  raisonner. 

On  a  poussé  sa  curiosité  absurde  (car  il  faut  appeler  les  choses 
par  leur  nom)  jusqu'à  faire  venir  du  cbaldéen  et  de  l'hébreu  cer- 
tains mots  teutons  et  celtiques.  Bochart  n'y  manque  jamais.  On 
admirait  autrefois  ces  pédantes  extravagances.  Il  faut  voir  avec 
quelle  confiance  ces  hommes  de  génie  ont  prouvé  que  sur  les  bords 
du  Tibre  on  emprunta  des  expressions  du  patois  des  sauvages  de  la 
Biscaye.  On  prétend  même  que  ce  patois  était  un  des  premiers 
idiomes  de  la  langue  primitive  ,  de  la  langue  mère  de  toutes  les 
langues  qu'on  parle  dans  l'univers  entier.  11  ne  reste  plus  qu'à  dire 
que  les  différens  ramages  des  oiseaux  viennent  du  cri  des  deux  pre- 
miers perroquets  ,  dont  toutes  les  autres  espèces  d'oiseaux  ont  été 
produites. 

La  folie  religieuse  des  augures  était  originairement  fondée  sur 
des  observations  très-naturelles  et  très-sages.  Los  oiseaux  de  passage 
ont  toujours  indiqué  les  saisons;  on  les  voit  venir  par  troupes  au, 
printemps ,  et  s'en  retourner  en  automne.  Le  coucou  ne  se  fait 
entendre  que  dans  les  beaux  jours  :  il  semble  qu'il  les  appelle  ;  les 
hirondelles  qui  rasent  la  terre  annoncent  la  pluie  ;  chaque  climat 
a  son  oiseau  qui  est  eu  effet  son  augure. 

Parmi  les  observateurs  il  se  trouva  sans  doute  des  fripons  qui 
persuadèrent  aux  sots  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  divin  dans  ces 
animaux,  et  que  leur  vol  présageait  nos  destinées,  qui  étaient 
écrites  sous  les  ailes  d'un  moineau  tout  aussi  clairement  que  dans  les 
étoiles. 

Les  commentateurs  de  l'histoire  allégorique  et  intéressante  de 
Joseph  vendu  par  ses  frères ,  et  devenu  premier  ministre  du  pharaon 
roi  d'Égypte  pour  avoir  expliqué  un  de  ses  rêves  ,  infèrent  que 
Joseph  était  savant  dans  la  science  des  augures,  de  ce  que  l'inten- 
dant de  Joseph  est  chargé  de  dire  à  ses  frères  *  :  <«  Pourquoi  avez- 
Vous  volé  la  tasse  d'argent  de  mon  maître  dans  laquelle  il  boit,  et 
avec  laquelle  il  a  coutume  de  prendre  les  augures?  >»  Joseph,  ayant 
fait  revenir  ses  frères  devant  lui,  leur  dit  :  «  Comment  avez-vous 
pu  agir  ainsi  ?  Ignorez-vous  que  personne  n'est  semblable  à  moi  dans 
la  science  des  augures  ?  » 

Juda  convient  au  nom  de  ses  frères  que  «  Joseph  est  un  grand 
devin  ;  que  c'est  Dieu  qui  l'a  inspiré  ;  Dieu  a  trouvé  r iniquité  de 
vos  serviteurs.  »  Us  prenaient  alors  Joseph  pour  un  seigneur  égyptien . 
Il  est  évident,  par  le  texte,  qu'ils  croyaient  que  le  Dieu  des  Égyp- 
tiens et  des  Juifs  avait  découvert  à  ce  ministre  le  vol  de  sa  tasse. 

Voilà  donc  les  augures,  la  divination  très-nettement  établie  dans 
le  livre  de  la  Genèse ,  et  si  bien  établie  qu'elle  est  défendue  ensuite 
dans  le  XeVi tique ,  où.  il  est  dit  ***  :  «Vous  ne  mangerez  rien  où  il  y 
ait  du  sang;  vous  n'observerez  ni  les  augures  ni  les  songes  ;  vous  ne 

*  Gen.  chap.  xliv ,  vers.  5  et  suivans. 

Gen.  chap.  lt.iv,  vers.  16. 
***  Chap.  xix ,  vers.  36  et  37. 
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couperez  point  votre  chevelure  en  rondj  vous  ne  vous  raserez  point 
la  barbe.  » 

À  l'égard  de  la  superstition  de  voir  l'avenir  dans  une  tasse ,  elle 
dure  encore;  cela  s'appelle  voir  dans  le  verre-  Il  faut  n'avoir  éprouve 
aucune  pollution ,  se  tourner  vers  l'Orient ,  prononcer,  abraxa  per 
dominum  nostrum;  après  quoi  on  voit  dans  un  verre  plein  d'eau 
toutes  les  choses  qu'on  veut.  On  choisit  d'ordinaire  des  enfans  pour 
cette  opération  ;  il  faut  qu'ils  aient  leurs  cheveux  ;  une  tête  rasée 
ou  une  tête  en  perruque  ne  peuvent  rien  voir  dans  le  verre.  Cette 
facétie  était  fort  à  la  mode  en  France  sous  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans, et  encore 'plus  dans  les  temps  précédens. 

Pour  les  augures ,  ils  ont  péri  avec  l'empire  romain  ;  les  éyêques 
ont  seulement  conservé  le  bâton  augurai  qu'on  appelle  crosse  ,  et 
qui  était  une  marque  distinctive  de  la  dignité  des  augures  ;  et  le 
symbole  du  mensonge  est  devenu  celui  de  la  vérité. 

Les  différentes  sortes  de  divinations  étaient  innombrables  ;  plu- 
sieurs se  sont  conservées  jusqu'à  nos  derniers  temps.  Cette  curiosité 
de  lire  dans  l'avenir  est  une  maladie  que  la  philosophie  seule  peut 
guérir  :  car  les  âmes  faibles  qui  pratiquent  encore  tous  ces  prétendus 
arts  de  la  divination ,  les  fous  mêmes  qui  se  donnent  au  diable ,  font 
tous  servir  la  religion  à  ces  profanations  qui  l'outragent. 

C'est  nne  remarque  digne  des  sages  que  Cicéron ,  qui  était  du 
collège  des  augures,  ait  fait  un  livre  exprès  pour  se  moquer  des 
augures  ;  mais  ils  n'ont  pas  moins  remarqué  que  Cicéron  ,  à  la  fin 
de  son  livre  ,  dit  qu'il  faut  détruire  la  superstition  et  non  pas  la 
religion.  «  Car,  ajoute-t-il ,  la  beauté  de  l'univers  et  l'ordre  des 
choses  célestes  nous  forcent  de  reconnaître  une  nature  éternelle  et 
puissante.  Il  faut  maintenir  la  religion  qui  est  jointe  à  la  connais- 
sance de  cette  nature ,  en  extirpant  toutes  les  racines  de  la  super- 
stition ;  car  c'est  un  monstre  qui  vous  poursuit ,  qui  vous  presse 
de  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez.  La  rencontre  d'un  devin 
prétendu  ,  un  présage ,  une  victime  immolée ,  un  oiseau ,  un  chal- 
déen ,  un  aruspice ,  un  éclair,  un  coup  de  tonnerre ,  un  événement 
conforme  par  hasard  à  ce  qui  a  été  prédit  ;  tout  enfin  vous  trouble 
et  vous  inquiète.  Le  sommeil  même,  qui  devrait  faire  oublier  tant 
de  peines  et  de  frayeurs ,  ne  sert  qu'à  les  redoubler  par  des  images 
funestes.  » 

Cicéron  croyait  ne  parler  qu'à  quelques  Romains  ;  il  parlait  à  tous 
les  hommes  et  à  tous  les  siècles. 

La  plupart  des  grands  de  Rome  ne  croyaient  pas  plus  aux  augures 
que  le  pape  Alexandre  vi,  Jules  n  et  Léon  x  ne  croyaient  à  Notre- 
Dame  de  Lorette  et  au  sang  de  saint  Janvier.  Cependant  Suétone 
rapporte  qu'Octave,. surnommé  Auguste,  eut  la  faiblesse  de  croire 
qu'un  poisson ,  qui  sortait  hors  de  la  mer  sur  le  rivage  d'Actium , 
lui  présageait  le  gain  de  la  bataille.  H  ajoute  qu'ayant  ensuite  ren- 
contré un  ânier,  il  lui  demanda  le  nom  de  son  âne,  et  que  l'ânier 
lui  ayant  répondu  que  son  âne  s'appelait  Nicolas,  qui  signifie  vain- 
queur des  peuples ,  Octave  ne  douta  plus  de  la  victoire  ;  et  qu'en- 
suite il  fit  ériger  des  statues  d'airain  à  l'ânier,  à  l'âne  et  au  poisson 
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sautant.  U  assure  même  que  ces  statues  furent  placées  dans  le 
Capitole. 

11  est  fort  vraisemblable  que  ce  tyran  habile  se  moquait  des  su- 
perstitions des  Romains ,  et  que  son  âne ,  son  ânier  et  son  poisson 
n'étaient  qu'une  plaisanterie.  Cependant  il  se  peut  très-bien  qu'en 
méprisant  toutes  les  sottises  du  vulgaire ,  il  en  eût  conservé  quel- 
ques-unes pour  lui.  Le  barbare  et  dissimulé  Louis  xi  avait  une  foi 
vive  à  la  croix  de  Saint-Lô.  Presque  tous  les  princes ,  excepté  ceux 
qui  ont  eu  le  temps  de  lire  et  de  bien  lire  ,  ont  un  petit  coin  de 
superstition. 

AUGUSTE  OCTAVE.  —  Des  mœurs  d'Auguste  *.  -  On  ne  peut 
connaître  les  mœurs  que  par  les  faits ,  et  il  faut  que  ces  faits  soient 
incontestables.  Il  est  avéré  que  cet  homme  si  immodérément  loué 
d'avoir  été  le  restaurateur  des  mœurs  et  des  lois ,  fut  long-temps 
un  des  plus  infâmes  débauchés  de  la  république  romaine.  Son  épi- 
gramme  sur  Fulvie ,  faite  après  l'horreur  des  proscriptions  ,  dé- 
montre qu'il  avait  autant  de  mépris  des  bienséances  dans  les  expres- 
sions que  de  barbarie  dans  sa  conduite. 

Qubd  futuit  Glaphyram  Antonius  ,  hanc  mdii  pœnam 

Fulv'ta  constituit ,  se  quoque  utifutuam. 
Aut  futue  aut  pugnemus ,  ait.  Quia',  quod  rnihi  vild 
Charior  est  ipsd  mentula   signa  canant. 

Cette  abominable  épigramme  est  un  des  plus  forts  témoignages 
de  l'infamie  des  mœurs  d'Auguste.  Sexte  Pompée  lui  reprocha  des 
faiblesses«infames ,  effeminatum  insectatus  est.  Antoine  ,  avant  le 
triumvirat,  déclara  que  César,  grand-oncle  d'Auguste,  ne  l'avait 
adopté  pour  son  fils  que  parce  qu'il  avait  servi  à  ses  plaisirs  ;  adop- 
tionem  asmnculi  stupro  meritum. 

Lucius  César  lui  fit  le  même  reproche ,  et  prétendit  même  qu'il 
avait  poussé  la  bassesse  jusqu'à  vendre  son  corps  à  Ilirtius  pour  une 
somme  très-considérable.  Son  impudence  alla  depuis  jusqu'à  arracher 
une  femme  consulaire  à  son  mari  au  milieu  d'un  souper  ;  il  passa  quel- 
que temps  avec  elle  dans  un  cabinet  voisin  ,  et  la  ramena  ensuite  à 
table ,  sans  que  lui ,  ni  elle ,  ni  son  mari ,  en  rougissent. 

Nous  avons  encore  une  lettre  d'Antoine  à  Auguste  conçue  en 
ces  mots  :  lia  valeas  ut  hanc  epistolam  ciim  leges  non  inieris  Tes- 
tullam,  aut  TerentiUam ,  aut  Russillam,  aut  Salviam,  aut  omnes. 
Anne  refert  ubi  et  in  quant  arrigas  ?  On  n'ose  traduire  cette  lettre 
licencieuse. 

Rien  n'est  plus  connu  que  ce  scandaleux  festin  d'Octave  et  de  cinq 
compagnons  de  ses  plaisirs  avec  six  des  principales  femmes  de  Rome. 
Ils  étaient  habillés  en  dieux  et  en  déesses,  et  ils  en  imitaient  toutes 
les  impudicités  inventées  dans  les  fables  : 

Dum  nova  tfivorum  ccenat  adulteria. 

Enfin  on  le  désigna  publiquement  sur  le  théâtre  par  ce  fameux- 
vers  : 

Videsne  ut  cincedus  orbem  digito  temperet  ? 
«<  Le  doiçj:  d'un  vil  giton  gouverne  L'univers.  » 

Presque  tous  les  auteurs  latins  qui  ont  parlé  d'Ovide,  prétendent 
*  Voyez  l'article  VeUiri. 
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qu'Auguste  n'eut  l'insolence  d'exiler  ce  chevalier  romain ,  qui  était 

beaucoup  plus  honnête  homme  que  lui ,  que  parce  qu'il  avait  été 

surpris  par  lui  dans  un  inceste  avec  sa  propre  fille  Julie;  et  qu'il 

ne  relégua  même  sa  fille  que  par  jalousie.  Cela  est  d'autant  plus 

vraisemblable  ,  que  Caligula  publiait  hautement  que  sa  mère  était 

née  de  l'inceste  d'Auguste  et  de  Julie  j  c'est  ce  que  dit  Suétone  dans 

la  vie  de  Caligula.  ; 

On  sait  qu'Auguste  avait  répudié  la  mère  de  Julie  le  jour  même 

qu'elle  accoucha  d'elle;  et  il  enleva  le  même  jour  Livie  à  son  mari , 

grosse  de  Tibère ,  autre  monstre  qui  lui  succéda  :  voilà  l'homme  à 

qui  Horace  disait  :  -  •  > 

lies  ilalas  armis  tuleris ,  moiïbus  ornes  , 
Legibus  entendes ,  etc. 

Il  est  difficile  de  n'être  pas  saisi  d'indignation  en  lisant ,  à  la  tête 
des  Géorgiques ,  qu'Auguste  est  un  des  plus  grands  dieux  x  et  qu'on 
ne  sait  quelle  place  il  daignera  occuper  un  jour  dans  le  ciel ,  s'il 
régnera  dans  les  airs,  ou  s'il  sera  le  protecteur  des  villes,  ou  bien 
s'il  acceptera  l'empire  des  mers  ? 

An  deus  immcnsi  vcnias  maris ,  ac  tut  nautœ 
IVumina  sola  colanî ,  tibi  serviat  ullima  Thulc. 

L'Ariosle  parle  bien  plus  sensément,  comme  aussi  avec  plus  de 

grâce,  quand  il  dit  dans  son  admirable  trente-cinquième  chant  : 

JVon  fu  si  sanîo  né  benigno Augusto, 

Corne  la  tromba  di  Pirgilio  suona  ; 

I2a\>er  avuto  in  poesia  buon  gu&lo ,  ##i  , 

La  proscriptione  iniqua  gli  perdona ,  etc. 

a  Tyran  de  son  pays,  et  scele'rat  habile  , 
11  mit  Pe'rouse  en  cendre  ctRôrac  dans  les  fersj 
Mais  il  avait  du  goût ,  il  se  connut  en  vers; 
Auguste  au  rang  des  dieux  est  placé  par  Virgile.  » 

Des  cruautés  <T Auguste.  —  Autant  qu'Auguste  se  livra  long-temps 
à  la  dissolution  la  plus  effrénée  ,  autant  son  énorme  cruauté  fut 
tranquille  et  réfléchie.  Ce  fut  au  milieu  des  festins  et  des  fêtes  qu'il 
ordonna  des  proscriptions  j  il  y  eut  près  de  trois  cents  sénateurs  de 
proscrits ,  deux  mille  chevaliers ,  et  plus  de  cent  pères  de  famille 
obscurs,  mais  riches,  dont  tout  le  crime  était  dans  leur  fortune. 
Octave  et  Antoine  ne  les  firent  tuer  que  pour  avoir  leur  argent,  et, 
en  cela,  ils  ne  furent  nullement  différens  des  voleurs  de  grand  che- 
min qu'on  fait  expirer  sur  la  roue. 

Octave,  immédiatement  avant  la  guerre  de  Pérouse,  donna  à  ses 
soldats  vétérans,  toutes  les  terre3  des  citoyens  de  Mantoue  et  de  Cré- 
mone. Ainsi  il  récompensait  le  meurtre  par  la  déprédation. 

Il  n'est  que  trop  certain  que  le  monde  fut  ravagé,  depuis  l'Eu- 
phrate  jusqu'au  fond  de  l'Espagne  ,  par  un  homme  sans  pudeur,  sans 
foi,  sans  honneur,  sans  probité,  fourbe,  ingrat,  avare,  sanguinaire, 
tranquille  dans  le  crime ,  et  qui ,  dans  une  république  bien  policée , 
aurait  péri  par  le  dernier  supplice  au  premier  de  ces  crimes. 

Cependant  on  admire  encore  le  gouvernement  d'Auguste  ,  parce 
que  Rome  goûta  sous  lui  la  paix,  les  plaisirs  et  î'qbondance  :  Sénèque 
dit  de  lui  :  Clementiam  non  voco  lassant  crudelifatcm.  «  Je  n'appelle 
point  clémence  la  lassitude  de  la  cruauté.  » 

> 
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On  croit  qu'Auguste  devint  plus  doux  quand  le  crime  ne  lui  fut 
plus  nécessaire,  el  qu'il  vit  qu'étant  maître  absolu,  il  n'avait  plus 
d'autre  intérêt  que  celui  de  paraître  juste.  Mais  il  me  semble  qu'il 
fut  toujours  plus  impitoyable  que  clément  ;  car,  après  la  bataille 
d'Aclium ,  il  fit  égorger  le  fils  d'Antoine  au  pied  de  la  statue  de  César, 
et  il  eut  la  barbarie  de  faire  trancher  la  téte  au  jeune  Césarion,  fils 
de  César  et  de  Cléopâtre ,  que  lui-même  avait  reconnu  pour  le  roi 
d'Égypte. 

Ayant  un  jour  soupçonné  le  préteur  Gallius  Quintus  d'être  venu 
à  l'audience  avec  un  poignard  sous  sa  robe ,  il  le  fit  appliquer  en  sa 
présence  à  la  torture  ;  et,  dans  l'indignation  où  il  fut  de  s'entendre 
appeler  ty  ran  par  ce  sénateur,  il  lui  arracha  lui-même  les  yeux ,  si 
on  en  croit  Suétone,  i 

On  sait  que  César,  son  père  àdoptif,  fut  assez  grand  pour  par- 
donner à  presque  tous  ses  ennemis;  mais  je  ne  vois  pas  qu'Auguste 
ait  pardonné  à  un  seul.  Je  doute  fort  de  sa  prétendue  clémence 
envers  Cinna.  Tacite  ni  Suétone  ne  disent  rien  de  cette  aventure. 
Suétone,  qui  p.irle  de  toutes  les  conspirations  faites  contre  Auguste , 
n'aurait  pas  manqué  de;  parler  de*  la  plus  célèbre.  La  singularité 
d'un  consulat  donné  à  Cinna  pour  prix-  de  la  plus  noire  perfidie, 
n'aurait  ;  pas  échappé  à  tous  les  historiens  contemporains.  Dion 
Cassius  Tien  parle  qu'après,.  Sénèque  j  et  ce  morceau  de  Sénèque 
ressemble  plus  à  une  déclamation,  qu'à  une  vérité  historique.  De 
plus,  Sénèque  met  la  scène  en  Gaule  et  Dion  à  Rome.  Il  y  a  là 
une  contradiction  qui  achève  doter  toute  vraisemblance  à  cette 
aventure.  Aucune  de  nos  histoires  romaines,  compilées  à  la  hate  et 
sans  choix,  n'a  discuté  ce  fait  intéressant.  L'histoire  de  Laurent 
Échard  a  paru  au*  hommes  éclairés  aussi  fautive  que  tronquée: 
l'esprit  d'examen  a  ^rarement  conduit  les  écrivains. 

Il  ^e  peut  que  Cùuia  ait  été  soupçonné  ou  convaincu  par  Auguste 
dequelquç  infidélité!  ;  ç£  qu>pi;ès  l'éclair cisseuiejat  Auguste  lui  ait  ac- 
cordé le  vain  honneur,  c|u  consulat  -7  raaisil  n'est  nullement  probable 
que  Cinna  eût  voula  par  une  conspiration  s'emparer  de  la  puissance 
suprême,  lui  qui  n'avait  jamais  commandé'  d'année ,  qui  u 'était 
appuyé  dYau.çun  parti  ,t  qui.n'c'tait.  pas,  enfin-  up  homme  considé- 
rable dans  l'empire»  ;I1; ,*'y  ,a  pas  d'apparence  qu!un  simple  cour- 
tisan subalterne  ait  eu  la  folie  de  vouloir  succéder  à  un  souverain 
affermi  depuis  vingt  années,  et  qui  ayait  des  héritiers;  et  il  n'est 
nullement  prp|>able  qu'Auguste  l'ait  fait  eonSul  immédiatement 
après  la  conspiration.  ... 

Si  l'aventure  de  Cinna  est  vraie,  Auguste  ne  pardonna  que  mal- 
gre  lui,  vaincu  par  les  raisons  ou  par  les  importunites  de  Livie,  qui 
avait  pris  sur  lui  un  grand  ascendant ,  et  qui  lui  persuada,  dit  Sé- 
nèque, que  le  pardon  lui  serait  plus  utile  que'  le  châtiment.  Ce  ne 
fut  donc  que  parpolitique  qu'on  le  vit  une  fois  exercer  la  clémence, 
et  ce  ne  fut  certainement. point  par  générosité. 

Comment  peut-on  tenir  compte  à  un  brigand  enrichi  et  affermi , 
de  jouir  en  paix  du  fruit  de  ses  rapines,  et  dé  ne  pas  assassiner  tous 
les  jours  les  fils  et  les  petits-fils  des  proscrits  quana  ils  sont  à  genoux 
devant  lui  et  qu'ils  l'adoreot?  U  fut  un  politique  prudent  après  avoir 
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clé  un  barbare  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  la  postérité  ne  lui  donna 
jamais  le  nom  de  vertueux  comme  à  Titus,  à  Trajan  ,aux  Antonins. 
11  s'introduisit  même  une  coutume  dans  les  complimens  qu'on  fe- 
sait  aux  empereurs  à  leur  avènement;  c'était  de  leur  souhaiter 
d'être  plus  heureux  qu'Auguste  et  meilleurs  que  Trajan. 

11  est  donc  permis  aujourd'hui  de  regarder  Auguste  comme  un 
monstre  adroit  et  heureux. 

Louis  Racine,  fils  du  grand  Racine  et  héritier  d'une  partie  de  ses 
talens ,  semble  s'oublier  un  peu  quand  il  dit  dans  ses  Réflexions  sur 
la  poésie ,  qu'Horace  et  Virgile  gâtèrent  Auguste ,  qu  'ils  épuisèrent 
leur  art  pour  empoisonner  Auguste  par  leurs  louanges.  Ces  expres- 
sions pourraient  faire  croire  que  les  éloges ,  si  bassement  prodigués 
par  ces  deux  grands  poètes,  corrompirent  le  beau  naturel  de  cet 
empereur.  Mais  Louis  Racine  savait  très-bien  qu'Auguste  était  un 
fort  méchant  homme  ,  indifférent  au  crime  et  à  la  vertu ,  se  servant 
également  des  horreurs  de  l'un  et  des  apparences  de  l'autre,  unique- 
ment attentif  à  son  seul  intérêt ,  n'ensanglantant  la  terre  et  ne  la  pa- 
cifiant, n'employant  les  armes  et  les  lois,  la  religion  et  les  plaisirs 
que  pour  être  le  maître ,  et  sacrifiant  tout  à  lui-même.  Louis  Racine 
fait  voir  seulement  que  Virgile  et  Horace  eurent  des  âmes  serviles 

Il  a  malheureusement  trop  raison  quand  il  reproche  à  Corneille 
d'avoir  dédié  Cinna  au  financier  Montorbn  ,  et  dfavoir  dit  à  ce  re- 
ceveur :  Ce  que  vous  avez  de  commun  avec  Auguste ,  c'est  surtout 
cette  générosité  Avec  laquelle....  car  enfin  ,  quoiqu' Auguste  ait  été  le 
plus  méchant  des  citoyens  romains,  il  faut  convenir  que  le  premier 
des  empereurs ,  le  maître ,  le  pacificateur,  le  législateur  de  la  terre 
alors  connue,  ne  devait  pas  être  mis  absolument  de  niveau  avec 
un  financier,  commis  d'un  contrôleur  général  en  Gaule. 

Le  même  Louis  Racine,  en  condamnant  justement  l'abaissement 
de  Corneille,  et  la  lâcheté  du  siècle  d'Horace  et  de  Virgile,  relève 
merveilleusement  un  passage  du  Petit  Carême  de  Massillon.  «  On 
est  aussi  coupable  quand  on  manque  de  vérité  aux  rois  que  quand  on 
leur  manque  de  fidélité ,  et  on  aurait  dû  établir  la  même  peine  pour 
V adulation  que  pour  la  révolte.  » 

Père  Massillon,  je  vous  demande  pardon  -  mais  ce  trait  est  bien 
oratoire,  bien  prédicateur,  bien- exagéré.  La  ligue  et  la  fronde  ont 
fait ,  si  je  ne  me  trompe,  plus  de  mal  que  les  prologues  de  Quinault. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  condamner  Quinault  à  être  roué  comme  un 
rebelle.  Père  Massillon,  est  modus  in  rébus  :  et  c'est  ce  qui  manque 
net  à  tous  les  feseurs  de  sermons. 

AUGUSTIN.  —  Ce  n'est  pas  comme  évêque,  comme  docteur, 
comme  père  de  l'église ,  que  )e  considère  ici  saint  Augustin  ,  natif  de 
Tagaste  ;  c'est  en  qualité  d'homme.  Il  s'agit  ici  d'un  point  de  phy- 
sique qui  regarde  le  climat  d'Afrique. 

Il  me  semble  que  saint  Augustin  avait  environ  quatorze  ans  lors- 
que son  père,  oui  était  pauvre,  le  mena  avec  lui  aux  bains  publics. 
On  dit  qu'il  était  contre  l'usage  et  la  bienséance  qu'un  père  se  bai- 
gnât avec  son  fils  (*)  ;  et  Bayle  même  fait  cette  remarque.  Oui ,  le* 

*  Valère  Maxime,  liv.  a.  de  Instiu  antiq. 
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patriciens  à  Rome,  les  chevaliers  romains  ne  se  baignaient  pas  avec 
leurs  enfansdans  les  étuves  publiques.  Mais  croira- t-on  que  le  pauvre 
peuple,  qui  allait  au  bain  pour  un  liard,  fût  scrupuleux  observa- 
teur des  bienséances  des  riches? 

L'homme  opulent  couchait  dans  un  lit  d'ivoire  et  d'argent ,  sur 
des  tapis  de  pourpre ,  sans  draps ,  avec  sa  concubine;  sa  femme  dans 
un  autre  appartement  parfumé  couchait  avec  son  amant.  Les  enfans, 
les  précepteurs,  les  domestiques,  avaient  leurs  chambres  séparées; 
mais  le  peuple  couchait  pêle-mêle  dans  des  galetas.  On  ne  fesait  pas 
beaucoup  de  façons  dans  la  ville  de  Tagaste  en  Afrique.  Le  père  d'Au- 
gustin menait  son  fils  au  bain  des  pauvres. 

Ce  saint  raconte  que  son  père  le  vit  dans  un  état  de  virilité  qui 
lui  causa  une  joie  vraiment  paternelle  ,  et  qui  lui  fit  espérer  d'avoir 
bientôt  des  petits-fils  in  ogni  modo  ,  comme  de  fait  il  en  eut. 

Le  bon  homme  s'empressa  même  d'aller  conter  cette  nouvelle  à 
sainte  Monique  sa  femme. 

Quant  à  cette  puberté  prématurée  d'Augustin  ,  ne  jjcut-on  pas 
l'attribuer  à  l'usage  anticipé  de  l'organe  de  la  génération  ?  Saint 
Jérôme  parle  d'un  enfant  de  dix  ans  dont  une  femme  abusait ,  et 
dont  elle  conçut  un  fils.  (Épître  ad  Vilalem ,  tome  m.) 

Saint  Augustin  ,  qui  était  un  enfant  très-libertin  ,  avait  l'esprit 
aussi  prompt  que  la  chair.  Il  dit  *  qu'ayant  à  peine  vingt  ans,  il 
apprit  sans  maître  la  géométrie,  l'arithmétique,  et  la  musique. 

Cela  ne  prouve-t-il  pas  deux  choses,  que  dans  l'Afrique,  que  nous 
nommons  aujourd'hui  la  Barbarie ,  les  corps  et  les  esprits  sont  plus 
avancés  que  chez  nous? 

Ces  avantages  précieux  de  saint  Augustin  conduisent  à  croire 
qu'Empedocle  n'avait  pas  tant  de  tort  de  regarder  le  feu  comme  le 
principe  de  la  nature.  Il  est  aidé  ,  mais  par  des  subalternes.  C'est  un 
roi  qui  fait  agir  tous  ses  sujets.  Il  est  vrai  qu'il  enflamme  quelquefois 
un  peu  trop  les  imaginations  de  sou  peuple.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  Syphax  dit  à  Juba ,  dans  le  Calon  d  Addisson,  que  le  soleil  qui 
roule  son  char  sur  les  têtes  africaines ,  met  plus  de  couleur  sur  leurs 
joues ,  plus  de  feu  dans  leurs  cœurs ,  et  cjue  les  dames  de  Zama  sont 
très-supérieures  aux  pâles  beautés  de  l'Europe ,  que  la  nature  n'a 
qu'à  moitié  pétries? 

Où  sont  à  Paris,  à  Strasbourg,  à  Ratisbonne,  à  Vienne,  les  jeunes 
gens  qui  apprennent  l'arithmétique,  les  mathématiques,  la  musi- 
que, sans  aucun  secours ,  et  qui  soient  pères  à  quatorze  ans? 

Ce  n'est  point  sans  doute  une  fable,  qu'Atlas,  prince  de  Mauri- 
tanie ,  appelé  fils  du  ciel  par  les  Grecs ,  ait  été  un  célèbre  astro- 
nome, qu'il  ait  fait  construire  une  sphère  céleste  comme  il  en  est 
à  la  Chine  depuis  tant  de  siècles.  Les  anciens  ,  qui  exprimaient  tout 
en  allégories,  comparèrent  ce  prince  à  la  montagne  qui  porte  son 
nom,  parce  qu'elle  élève  son  sommet  dans  les  nues,  et  les  nues  ont 
été  nommées  le  ciel  par  tous  les  hommes  qui  n'ont  jugé  des  choses 
que  sur  le  rapport  de  leurs  yeux. 

Ces  mêmes  Maures  cultivèrent  les  sciences  avec  succès,  et  ensei- 
gnèrent l'Espagne  et  l'Italie  pendant  plus  de  cinq  siècles.  Les  choses 

*  Confessions ,  liy.  iy  ,  chap  ITf. 
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'  sont  Lien  changées.  Le  pays  de  saint  Augustin  n'est  plus  qu'un  repaire 
de  pirates.  L'Angleterre,  l'Italie,  l'Allemagne,  la  France,  qui  étaient 
plongées  dans  la  barbarie,  cultivent  les  arts  mieux  que  n'ont  jamais 
fait  les  Arabes. 

Nous  ne  voulons  donc,  dans  cet  article ,  que  faire  voir  combien 
ce  monde  est  un  tableau  changeant.  Augustin  débauché  devient 
orateur  et  philosophe.  Il  se  pousse  dans  le  monde,  il  est  professeur 
de  rhétorique  ;  il  se  fait  manichéen  ;  du  manichéisme  il  passe  au 
christianisme.  11  se  fait  baptiser  avec  un  de  ses  bâtards  nommé 
Deodatus  :  il  devient  évêque  ;  il  devient  père  de  l'église.  Son  Sys- 
tème sur  la  grâce  est  respecté  onze  cents  ans  comme  un  article  de 
foi.  Au  bout  d'onze  cents  ans ,  des  jésuites  trouvent  moyen  de  faire 
anathématiser  le  système  de  saint  Augustin  mot  pour  mot,  sous  le 
nom  de  Jansénius,  de  Saint-Cyran  ,  d'Arnaud  ,  de  Quesnel  *.  Nous 
demandons  si  cette  révolution  ,  dans  son  genre,  n'est  pas  aussi 
grande  que  celle  de  l'Afrique,  et  s'il  y  a  rien  de  permanent  sur  la 
terre? 

. 

AVIGNON.  —  Avignon  et  son  comtat  sont  des  monumens  de  ce 
que  peuvent  à  la  fois  l'abus  de  la  religion ,  l'ambition ,  la  fourberie , 
et  le  fanatisme.  Ce  petit  pays ,  après  raille  vicissitudes ,  avait  passé 
au  douzième  siècle  dans  la  maison  des  comtes  de  Toulouse,  des- 
cendans  de  Charlemagne  par  les  femmes. 

Raimond  vi ,  comte  de  Toulouse,  dont  les  aïeux  avaient  été  les 
principaux  héros  des  croisades,  fut  dépouillé  de  ses  états  par  une 
croisade  que  les  papes  suscitèrent  contre  lui.  Là  cause  de  la  croi- 
sade était  l'envie  d'avoir  ses  dénouilles  :  le  prétexte  était  que  ,  dans 
plusieurs  de  ses  villes,  les  citoyens  pensaient  à  peu  près  comme  on 
pense  depuis  plus  de  deux  cents  ans  en  Angleterre ,  en  Suède ,  en 
Danemarck  ,  dans  les  trois  quarts  de  la  Suisse ,  en  Hollande ,  et  dans 
la  moitié  de  l'Allemagne. 

Ge  n'était  pas  une  raison  pour  donner,  au  nom  de  Dieu ,  les  étals 
du  comte  de  Toulouse  au  premier  occupant ,  et  pour  aller  égorger 
et  brûler  ses  sujets  un  crucifix  à  la  main ,  et  une  croix  blanche  sur 
l'épaule.  Tout  ce  qu'on  nous  raconte  dès  peuplés  les  plus  sauyages 
n'approche  pas  des  barbaries  commises  dans  cette  guerre,  appelée 
sainte.  L'atrocité  ridicule  de  quelques  cérémonies  religieuses  aceoirr- 
pagna  toujours  les  excès  de  ces  horreurs.  On  sait  que  Raimond  vi 
fut  traîné  à  une  église  de  saint  Gilles  devant  un  légat  nommé 
Milon  ,  nu  jusqu'à  la  ceinture  ,  sans  bas  et  sans  sandales  ,  ayant  une 
corde  au  cou ,  laquelle  était  tirée  par  un  diacre ,  tandis  qu'un  secopd 
diacre  Je Jbuettait ,  qu'un  troisième  diacre  chantait  un  miserere 
avec  des  moines  ,  et  que  le  légat  était  à  dîner. 

Telle  est  la  première  origine  du  droit  des  papes  sur  Avignon. 

Le  comte  Raimond,  qui  s'était  soumis  à  être  fouetté  pour  con- 
server ses  états,  subit  cette  ignominie  en  pure  perte.  Il  lui  fallut 
défendre  par  les  armes  ce  qu'il  avait  cru  conserver  par  une  poignée 
de  verges  :  il  vit  ses  villes  en  cendres,  et  mourut  en  I2i3  dans  les 
vicissitudes  de  la  plus  sanglante  guerre. 

*  Voyez  Grâce.  „ 
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Son  fils  Raimond  vu  n'était  pas  soupçonné  d'hérésie  comme  le 
père;  mais,  étant  fils  d'un  hérétique,  il  devait  être  dépouillé  de 
tous  ses  biens  en  vertu  des  décrétâtes  ;  c'était  la  loi.  La  croisade 
subsista  donc  contre  lui.  On  l'excommuniait  dans  les  églises,  les 
dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  au  son  des  cloches,  et  à  cierges 
éteints. 

Un  légat  qui  était  en  France  dans  la  minorité  de  saint  Louis, y 
levait  des  décimes  pour  soutenir  cette  guerre  en  Languedoc  et  en 
Provence.  Raimond  se  défendait  avec  courage,  mais  les  têtes  de 
l'hydre  du  fanatisme  renaissaient  à  tout  moment  pour  le  dévorer. 

Enfin  le  pape  fit  la  paix,  parce  que  tout  son  argent  se  dépensait 
à  la  guerre. 

Raimond  vu  vint  signer  le  traité  devant  le  portail  de  la  cathé- 
drale de  Paris.  Il  fut  forcé  de  payer  dix  mille  marcs  d'argent  au 
légat,  deux  mille  à  l'abbaye  de  Cîteaux,  cinq  cenls  à  l'abbaye  de 
Clairvaux,  mille  à  celle  de  Grand-Selve ,  trois  cents  à  celle  de  Pelle- 
Perche  ,  le  tout  pour  le  salut  de  son  âme ,  comme  il  est  spécifié 
dans  le  traité.  C'était  ainsi  que  l'église  négociait  toujours. 

11  est  très-remarquable  que ,  dans  l'instrument  de  cette  paix  ,  le 
comte  de  Toulouse  met  toujours  le  légat  avant  le  roi.  «  Je  jure  et 
promets  au  légat  et  au  roi  d'observer  de  bonne  foi  toutes  ces  choses, 
et  de  les  faire  observer  par  mes  vassaux  et  sujets ,  etc.  » 

O  ..'était  pas  tout  5 il  céda  au  pape  Grégoire  ix  le  comtat  Vénaissin 
au-delà  du  Rhône,  et  la  suzeraineté  de  soixante  et  treize  châ- 
teaux en-deçà.  Le  pape  s'adjugea  cette  amende  par  un  acte  parti- 
culier, ne  voulant  pas  que  ,  dans  un  instrument  public  ,  l'aveu  d'a- 
voir exterminé  tant  de  chrétiens ,  pour  ravir  le  bien  d'autrui ,  parût 
avec  trop  d'éclat.  Il  exigeait  d'ailleurs  ce  que  Raimond  ne  pouvait 
lui  donner  sans  le  consentement  de  l'empereur  Frédéric  ir.  Les 
terres  du  comte,  à  la  gauche  du  Rhône,  étaient  un  fief  impérial. 
Frédéric  11  ne  ratifia  jamais  cette  extorsion. 

Àlfonse ,  frère  de  saint  Louis ,  ayant  épousé  la  fille  de  ce  mal- 
heureux prince,  et  n'en  ayant  point  eud'enfans,  tous  les  états  de 
Raimond  vu  en  Languedoc  furent  réunis  à  la  couronne  de  France  , 
ainsi  qu'il  avait  été  stipulé  par  le  contrat  de  mariage. 

Le  comtat  Vénaissin  ,  qui  est  dans  la  Provence ,  avait  été  rendu 
avec  magnanimité  par  l'empereur  Frédéric  h  au  comte  de  Toulouse. 
1  Sa  fille  Jeanne ,  avant  de  mourir,  en  avait  disposé  par  son  testa- 
ment en  faveur  de  Charles  d'Anjou ,  comte  de  Provence  et  roi  de 
jNaples. 

Philippe-le-Hardi ,  fils  de  saint  Louis ,  pressé  par  le  pape  Gré- 
goire x,  donna  le  Vénaissin  à  l'église  romaine  en  1274.  Il  faut 
avouer  que  Philippe-le-Hardi  donnait  ce  qui  ne  lui  appartenait  point 
du  tout;  que  cette  cession  était  absolument  nulle,  et  que  jamais 
acte  ne  fut  plus  contre  toutes  les  lois. 

Il  en  est  ae  même  de  la  ville  d'Avignon.  Jeanne  de  France ,  reine 
de  Naples ,  descendante  du  frère  de  saint  Louis  ,  accusée  avec  trop 
de  vraisemblance  d'avoir  fait  étrangler  son  mari,  voulut  avoir  la 
protection  du  pape  Clément  vi ,  qui  siégeait  alors  dans  la  ville  d'Avi- 
gnon ,  domaine  de  Jeanne.  Elle  était  comtesse  de  Provence.  Les 
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Provençaux  lui  firent  jurer  en  1 347»  sur  ^es  Evangiles ,  qu'elle  ne 
vendrait  aucune  de  ses  souverainete's.  A  peine  eut-elle  fait  son  ser- 
ment, qu'elle  alla  vendre  Avignon  au  pape.  L'acte  authentique  ne 
fut  signé  que  le  14  juin  i348j  on  y  stipula,  pour  prix  de  la  vente, 
la  somme  de  quatre-vingt  mille  florins  d'or.  Le  pape  la  déclara 
innocente  du  meurtre  de  son  mari,  mais  il  ne  la  paya  point.  On 
n'a  jamais  produit  la  quittance  de  Jeanne.  Elle  réclama  quatre  fois 
juridiquement  contre  cette  vente  illusoire. 

Ainsi  donc  Avignon  et  le  comtat  ne  furent  jamais  réputés  dé- 
membrés de  la  Provence  que  par  une  rapine  d'autant  plus  manifeste 
qu'on  avait  voulu  la  couvrir  au  voile  de  la  religion. 

Lorsque  Louis  xi  acquit  la  Provence ,  il  1  acquit  avec  tous  ses 
droits,  et  voulut  les  faire  valoir  en  1 4^4 ?  comme  on  le  voit  par 
une  lettre  de  Jean  de  Foix  à  ce  monarque.  Mais  les  intrigues  de  la 
cour  de  Rome  eurent  toujours  tant  de  pouvoir,  que  les  rois  de 
France  condescendirent  à  la  laisser  jouir  de  cette  petite  province. 
Ils  ne  reconnurent  jamais  dans  les  papes  une  possession  légitime , 
mais  une  simple  jouissance. 

Dans  le  traité  de  Pise ,  fait  par  Louis  xiv  ,  en  1664  »  avec  Alexan- 
dre vu,  il  est  dit,  quon  lèvera  tous  les  obstacles ,  afin  que  le  pape 
puisse  jouir  d'Avignon  comme  auparavant.  Le  pape  n'eut  donc  cette 
province  que  comme  des  cardinaux  ont  des  pensions  du  roi,  et  ces 
pensions  sont  amovibles. 

Avignon  et  le  comtat  furent  toujours  un  embarras  pour  le  gou- 
vernement de  France.  Ce  petit  pays  était  le  refuge  de  tous  les  ban- 
queroutiers et  de  tous  les  contrebandiers.  Par  là  il  causait  de  grandes 
pertes;  et  le  pape  n'en  profitait  guère. 

Louis  xiv  rentra  deux  fois  dans  ses  droits  ,  mais  pour  châtier  le 
pape  plus  que  pour  réunir  Avignon  et  le  comtat  à  sa  couronne. 

Enfin  Louis  xv  a  fait  justice  à  sa  dignité  et  à  ses  sujets.  La  con- 
duite indécente  et  grossière  du  pape  Rezzonico  ,  Clément  xm  ,  l'a 
forcé  de  faire  revivre  les  droits  de  sa  couronne  en  1 768.  Ce  pape 
avait  agi  comme  s'il  avait  été  du  quatorzième  siècle.  On  lui  a  prouvé 
qu'on  était  au  dix-huitième  ,  avec  l'applaudissement  de  l'Europe 
entière. 

Lorsque  l'officier  général ,  chargé  des  ordres  du  roi ,  entra  dans 
Avignon,  il  alla  droit  à  l'appartement  du  légat  sans  se  faire  annoncer, 
et  lui  dit  :  Monsieur ,  le  roi  prend  possession  de  sa  ville. 

Il  y  a  loin  de  là  à  un  comte  de  Toulouse  fouetté  par  un  diacre 
pendant  le  dîner  d'un  légat.  Les  choses ,  comme  on  voit ,  changent 
avec  le  temps 

AVOCATS.  —  On  sait  que  Cicéron  ne  fut  consul ,  c'est-à-dire,  le 
premier  homme  de  l'univers  connu  ,  que  pour  avoir  été  avocat. 

1  Clément  xhi  étant  mort ,  son  successeur  Ganganelli  répara  ses  fautes  , 
promit  de  détruire  les  jésuites  :  et  on  lui  rendit  Avignon. 

De  profonds  politiques  croient  qu'il  est  bon  de  laisser  Avignon  au  pape , 

Îiour  se  conserver  un  moyen  de  le  punir  s'il  abuse  de  ses  clefs;  mais  qu'on 
aisse  le  peuple  s'éclairer  ,  et  Ton  n'aura  plus  besoin  d'Avignon  ni  pour  faire 
entendre  raison  au  successeur  de  saint  Pierre,  ni  pour  n'en  avoir  Tien  à 
craindre. 
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César  fut  avocat.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  maître  Le  Dain  ,  avocat  en 
parlement  à  Paris ,  malgré  son  discours  du  côté  du  greffe,  contre 
maître  Huerne,  qui  avait  défendu  les  comédiens,  parle  secours 
d'une  littérature  agréable  et  intéressante..  César  plaida  des  causes  à 
Rome  dans  un  autre  goût  que  maître  Le  Dain  ,  avant  qu'il  daignât 
venir  nous  subjuguer  ,  et  faire  pendre  Arioviste. 

Comme  nous  valons  infiniment  mieux  que  les  anciens  Romains  . 
ainsi  qu'on  l'a  démontré  dans  un  beau  livre  ,  intitulé  Parallèle 
des  anciens  Romains  et  des  Français  ,  il  a  fallu  que  dans  la  partie 
des  Gaules  que  nous  habitons,  nous  partageassions  en  plusieurs  petites 
portions  les  talens  que  les  Romains  unissaient.  Le  même  homme 
était  chez  eux  avocat  ,  augure,  sénateur  et  guerrier.  Chez  nous  uh 
sénateur  est  un  jeune  bourgeois  qui  achète  à  la  taxe  un  office  de 
conseiller,  soit  aux  enquêtes  ,  soit  en  cour  des  aides,  soit  an  gre-  • 
nier  à  sel ,  selon  ses  facultés;  le  voilà  placé  pour  le  reste  de  sa  vie  , 
se  carrant  dans  son  cercle  dont  il  ne  sort  jamais,  et  croyant  jouer 
un  grand  rôle  sur  le  globe. 

Un  avocat  est  un  homme  qui ,  n'ayant  pns  assez  de  fortune  pour 
acheter  un  de  ces  brillans  offices  sur  lesquels  l'univers  a  les  yeux  , 
étudie  pendant  trois  ans  les  lois  de  Théodose  et  de  Justinicn  pour 
connaître  la  coutume  de  Pans,  et  qui  enfin,  étant  immatriculé,  a 
le  droit  de  plaider  pour  de  l'argent,  s'il  a  la  voix  forte. 

Sous  notre  grand  Henri  iv,  un  avocat  ayant  demandé  quinze  cents 
ecus  pour  avoir  plaidé  une  cause  ,  la  somme  fut  trouvée  trop  forte 
pour  le  temps,  pour  l'avocat,  et  pour  la  cause;  tous  les  avocats 
alors  allèrent  déposer  leur  bonnet  au  grelTe,  du  côté  duquel  maître 
Le  Dain  a  si  bien  parlé  depuis;  et  cette  aventure  causa  une  conster- 
nation générale  dans  tous  les  plaideurs  de  Paris. 

II  faut  avouer  qu'alors  l'honneur,  la  dignité  du  patronage,  la 
grandeur  attachée  à  défendre  l'opprimé ,  n'étaient  pas  plus  connus 
que  l'éloquence.  Presque  tous  les  Français  étaient  Welches  ,  excepté 
un  de  Thou,  un  Sulli ,  un  Malherbe,  et  ces  braves  capitaines  qui 


secondèrent  le  grand  Henri ,  et  qui  ne  purent  le  garantir  de  la  main 
d'un  Welche  endiablé  du  fanatisme  des  Welches. 

Mais,  lorsqu'avec  le  temps  la  raison  a  repris  ses  droits  ,  l'honneur 
a  repris  les  siens  ;  plusieurs  avocats  français  sont  devenus  dignes 
d  être  des  sénateurs  romains.  Pourquoi  sont-ils  devenus  désintéressés 
et  patriotes  en  devenant  éloquens?  c'est  qu'en  effet  les  beaux-arts 
élèvent  l'âme;  la  culture  de  l'esprit  en  tout  genre  ennoblit  le  cœur. 

L  aventure  à  jamais  mémorable  des  Calas  en  est  un  grand  exem- 
ple. Quatorze  avocats  de  Paris  s'assemblent  plusieurs  jours  ,  sans 
aucun  intérêt,  pour  examiner  si  un  homme  roué  à  deux  cents  lieues 
c  e  la  est  mort  innocent  ou  coupable.  Deux  d'entre  eux  ,  au  nom 


de  tous  ,  protègent  la  mémoire  du  mort  et  les  larmes  de  la  famille. 
L  un  001  Hphy  i  niuiimo  „  —  à~„  .:«.  »  _  1 
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en  robe  ayant  assassiné  juridiquement  un  nère  d*  fâmill*  .  la  ph,]o~ 


sophie  et  1  éloquence  ont  vengé  et  honoré  sa  mémoire 
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choisis  ,  amateurs  de  l'étude ,  se  soient  unis  après  raille  catastrophes 
arrivées  au  inonde  ;  qu'ils  se  soient  occupés  d'adorer  Dieu  ,  et  de 
régler  les  temps  de  Tannée ,  comme  on  le  dit  des  anciens  brach- 
manes  et  des  mages  ,  il  n'est  rien  là  que  de  bon  et  d'honnête.  Ils  ont 
pu  être  en  exemple  au  reste  de  la  terre  par  une  vie  frugale;  ils  ont 
pu  s'abstenir  de  toute  liqueur  enivrante  ,  et  du  commerce  avec  leurs 
femmes ,  quand  ils  célébrèrent  des  fêtes.  Ils  durent  être  vêtus  avec 
modestie. et  décence.  S'ils  furent  savans  ,  les  autres  hommes  les  con- 
sultèrent ;  s'ils  furent  justes  ,  on  les  respecta  et  on  les  aima.  Mais  la 
superstition  ,  la  gueuserie  ,  la  vanité,  ne  se  mirent-elles  pas  bientôt 
à  la  place  des  vertus  ?  *  ' 

Le  premier  fou  qui  se fouetta  publiquement  pour  apaiser  les  dieux, 
ne  fut-il  pas  l'origine  des  prêtres  de  la  déesse  de  Syrie  qui  se  fouet- 
taient en  son  honneur;  des  prêtrès  d'ïsis  qui  en  fesaient  autant  à 
certains  jours;  des  prêtres  de  Dodone ,  nommés  Saliens  ,  qui  se  fe- 
saient des  blessures;  des  prêtres  de  Rellone ,  qui  se  donnaient  des 
coups  de  sabre;  des  prêtres  de  Diane  ,  qui  s'ensanglantaient  à 
coups  de  verges  ;  des  prêtres  de  Cybèle  ,  qui  se  fesaient  eunuques  ; 
des  fakirs  des  Indes,  qui  se  chargèrent  de  chaînes?  L'espérance  de 
tirer  de  larges  aumônes  n'entra-t-elle  pour  rien  dans  leurs  austérités? 

Les  gueux  qui  se  font  enfler  les  jambes  avec  de  la  tilhymale,  et  qui 
se  couvrent  d'ulcères  pour  arracher  quelques  dèniers  aux  passans  , 
n'ont-ils  pas  quelque  rapport  aux  énergumènes  de  l'antiquité  qui 
s'enfonçaient  des  clous  dans  les  fesses  ,  et  qui  vendaient  ces  saints 
clous  aux  déyots  du  pays  ? 

Enfin,  la  vanité  n'a- t-el le  jamais  eu  part  à  ces  mortifications  publi- 
ques qui  attiraient  les yeux  de  la  multitude?  Je  me  fouette,  mais  c'est 
pour  expier  vos  fautes;  je  marche  tout  nu,  mais  c'est  pour  vous 
reprocher  le  faste  de  vos  vêtemens;  je  me  nourris  d'herbe  et  de 
colimaçons,  mais  c'est  pour  corriger  en  vous  le  vice  de  la  gour- 
mandise ;  je  m'attache  un  anneau  de  fer  à  la  verge ,  pour  vous  faire 
rougir  de  votre  lasciveté.  Respectez-moi  comme  un  homme  cher 
aux  dieux  qui  attirera  leurs  faveurs  sur  vous.  Quand  vous  serez 
accoutumés  à  me  respecter,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  m'obéir  ; 
je  serai  votre  maître  au  nom  des  dieux  ;  et ,  si  quelqu'un  de  vous 
alors  transgresse  la  moindre  de  mes  volontés  ,  je  le  ferai  empaler 
pour  apaiser  la  cotera  céteste;  ^  '  ; 

Si  les  premiers  fakirs  ne  prononcèrent  pas  ces  paroles,  il  est  bien 
probable  qu'ils  les  avaient  gravées  dans  le  fond  dé  leur  cœur. 

Ces  austérités  affreuses  furent  peut-être  les  origines  des  sacrifices 
de  sang  humain.  Des  gens  qui  répandaient  leur  sang  en  public  à 
coups  de  verges,  et  qui  se  tailladaient  les  bras  et  les  cuisses  pour  se 
donner  de  la  considération,  firent  aisément  croire  à  des  sauvages  im- 
béciles qu'on  devait  sacrifier  aux  dieux  ce  qu'on  avait  déplus  cher;  , 
u'il  fallait  immoler  sa  fille  pour  avoir  un  bon  vent;  précipiter  son 
ls  du  haut  d'un  rocher  ,  pour  n'être  point  attaqué  de  la  peste  ;  jeter 
une  fille  dans  le  Nil ,  pou f  avoir  infailliblement  une  bonne  récolle. 

Ces  superstitions  asiatiques  ont  produit  parmi  nous  les  flagellations 
que  nous  avons  imitées  des  Juifs  *.  Leurs  dévots  se  fouettaient  et  se  , 
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fouettent  encore  les  uns  les  autres.,  comme  fesaient  autrefois  les 
prêtres  de  Syrie  et  d'Égypte  l*.  . 

Parmi  nous  les  abbés  fouettèrent  leurs  moines ,  les  confesseurs 
fouettèrent  leurs  pénitens  des  deux  sexes.  Saint  Augustin  écrit  à 
Marcellin  le  tribun  ,  qu'il  faut  fouettai'  les  donalistcs  comme  les 
maîtres  a" école  en  usent  avec  les  écoliers. 

On  prétend  que  ce  n'est  qu'au  dixième  siècle  que  les  moitiés  et  les 
religieuses  commencèrent  à  se  fouetter  à  certains  jpurs  die  l'année. 
La  coutume  de  donner  le  fouet  aux  pécheurs  pour  pénitence  s'éta- 
blit si  bien  ,  que  le  confesseur  de  saint  Louis  lui  donnait  très-sou- 
vent le  fouet.  Henri  u  ,  d'Angleterre ,  fut  fouetté  par  les  chanoines 
de  Cantorbéry  **•  Raimond,  comle  de  Toulouse,  fut  fouetté  la 
corde  au  cou  par  un  diacre,  à  la  porte  de  l'église  de  Saint-Gilles , 
devant  le  légat  Milon  ,  comme  nous  l'avons  vu. 

Les  chapelains  du  roi  de  France  Louis  vin  3*  furent  condamnés 
par  le  légat  du  pape  Innocent  111  a  venir  aux  quatre  grandes  fêtes  , 
aux  portes  de  la  cathédrale  dé  Paris ,  présenter  des  verges  aux  cha- 
noines pour  les  fouetter,  en  expiation  du  crime  du  roi  leur  maître 
qui  avait  accepté  la  couronne  d'Angleterre  que  le  pape  lui  avait 
ôtée,  après  la  lui  avoir  donnée  en  vertu  de  sa  pleine  puissance.  11 
parut  même  que  le  pape  était  fort  indulgent  en  ne  fesant  pas  fouetter 
le  roi  lui-même ,  et  en  se  contentant  de  lui  ordonner ,  sous  peine  de 
damnation  ,  de  payer  à  la  chambre  apostolique  deux  années  de  son 
revenu. 

C'est  de  cet  ancien  usage  que  vient  la  coutume  d'armer  encore 
dans  Saint- Pierre  de  Rome  les  grands  pénitenciers  de  longues 
baguettes  au  lieu  de  verges  ,  dont  ils  donnent  de  petits  coups  aux 
pénitens  prosternés  de  leur  long.  C'est  ainsi  que  le  roi  de  France 
Henri  iv  reçut  le  fouet  sur  les  fesses  des  cardinaux  d'Ossat  et  Duperron: 
tant  il  est  vrai  que  nous  sortons  à  peine  de  la  barbarie  dans  laquelle 
nous  avons  encore  une  jambe  enfoncée  jusqu'au  genou! 

Au  commencement  du  treizième  siècle  il  se  forma  en  Italie  des 
confréries  de  pénitens  ,  à  Pérouse  et  à  Bologne.  Les  jeunes  gens , 
presque  nus  ,  une  poignée  de  verges  dans  une  main  ,  et  un  petit 
crucifix  dans  l'autre ,  se  fouettaient  dans  les  rues.  Les  femmes  les 
regardaient  à  travers  les  jalousies  des  fenêtres  ,  et  se  fouettaient 
dans  leurs  chambres. 

Ces  flagellans  inondèrent  l'Europe  :  on  en  voit  encore  beaucoup 
en  Italie,  en  Espagne  **,  et  en  France  même,  à  Perpignan.  Il  était 
assez  commun  ,  au  commencement  du  seizième  siècle,  que  les  con- 
fesseurs fouettassent  leurs  pénitens  sur  les  fesses.  Une  Histoire  des 
Pays-Bas  ,  composée  par  Meteren  5*,  rapporte  que  le  cordelier 
nommé  Adriacern,  grand  prédicateur  de  Bruges,  fouettait  ses  péni- 
tentes toutes  nues. 

Le  jésuite  Edmond  Auger,  confesseur  de  Henri  ni  6*,  engagea  ce 
malheureux  prince  à  se  mettre  à  la  tête  des  flagellans. 

Dans  plusieurs  couvens  de  moines  et  de  religieuses  on  se  fouette 

**  Voyez  Apulée.  4*  Histoire  des  flagellans,  pag.  198. 

**  En  1209.  Meteren  ,  h istona  belgica t anno  i5;o. 

»*  En  iaaà;  u  De  Thou  ,  liv.  xxvm. 
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sur  les  fcfcses.  II  en  a  réswîté  quelquefois  d'étranges  impudicités ,  sur 
lesquelles  il  faut  jeter  un  voile  poiir  ne  pas  faire  rougir  celles  qui 
portent  un  voile  sacré ,  et  dont  le  sexe  et  la  profession  méritent  les 
plus  grands  égards  *.  ' 

AUTELS.  — -  Temples  ,  rites  ,  sacrifices  ,  elc.  —  Il  est  universel- 
lement reconnu  que  les  premiers  chrétiens  n'eurent  ni  temples,  ni 
autels  /  ni' cierges,  ni  encens,  ni  eau  bénite,  ni  aucun  des  rites  que 
la  prudence  des  pasteurs  institua  depuis,  selon  les  temps  et  les 
lieux,  et  surtout  selon  "le  besoin  des  fidèles. 

Nous  avons  plus  d'un  te'moignage  d'Origène  ,  d'Àthénagore  ,  de 
Théophile  ,  de  Justin  ,  de  Tertullien  ,  que  les  premiers  chrétiens 
avaient  en  abomination  les  temples  et  les  autels.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment parce  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  du  gouvernement,  dans  ces 
commencemens  ,  la  permission  de  bâtir  des  temples,  mais  c'est 
qu'ils  avaient  une  aversion  réelle  pour  tout  ce  qui  semblait  avoir  le 
inoindre  rapport  avec  les  autres  religions.  Cette  horreur  subsista 
chez  eux  pendant  deux  cent  cinquante  ans.  Cela  se  démontre  par 
Minurius  Félix  qui  vivait  au  troisième  siècle.  «Vous  pensez,  dit-il 
aux  Romains  ,  que  nous  cachons  ce  que  nous  adorons  ,  parce  que 
nous  ri?avons  ni  temples  ni  autels.  Mais  quel  simulacre  érigerons- 
nous  à  Dieu  ,  puisque  l'homme  est  lui-même  le  simulacre  de  Dieu? 
Quel  temple  lui  bâtironsrnous ,  quand  le  monde  qui  est  son  ouvrage 
ne  peut  le^ contenir ?'Cdmment  enfërmèrai-je  la  puissance  d'une  telle 
majesté  dans  une  seule  maison  ?  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  lui  con- 
sacrer un  temple  daris  nôtre  esprit  et  dans  notre  cœur?  » 

Pùtûtis  autem  nos  occultare  quod  colimiis ,  si  delubra  et  aras  non 
habemus.  Quod  enim  simulacrum  Deo  fingam  ,  quiim  ,  si  reetc 
ejtrsthhes ,  sit  Deihomo  ipse  simulacrum?  lemplum  quod  ci  extruam, 
qiihm  lotus  hic  mundus  ejus  opère  fabricatus  eum  capere  non  possil; 
et  quitm  homo  latius  maneam  ,  inlrà  unam  œdiculam  vim  tantœ 
majestalis  meludam  ?  nonne  melius  in  noslrd  dtdicandus  est  mente , 
in  noitro  imo  consecrandus  est  peclore  ? 

Les  chrétiens  n'eurent  donc  des  temples  que  vers  le  commence- 
ment dû  règne  de  Dioclétien.  L'église  était  alors  trps-nombreuse.  On 
avait  besoin  de  décorations  et  de  rites ,  qui  auraient  été  jusque-là 
inutiles  et  même  dangereux  a  un  troupeau  faible ,  long- temps  mé- 
connu ,  et  pris  seulement  pour  une  petite  secte  des  Juifs  dissidens. 

Il  est  manifeste  que  ,  dans  le  temps  où  ils  étaient  confondus  avec 
les  Juifs  ,  ils  ne  pouvaient  obtenir  la  permission  d'avoir  des  temples. 
Les  Juifs  ,  qui  payaient  très-chèrement  leurs  synagogues ,  s'y  seraient 
opposés  ;  ils  étaient  mortels  ennemis  des  chrétiens,  et  ils  étaient 
riches.  11  ne  faut  pas  dire ,  avec  Toland ,  qu'alors  les  chrétiens  ne  fe- 
raient semblant  de  mépriser  les  temples  et  les  autels  que  comme  le 
renard  disait  que  les  raisins  étaient  trop  verts. 

Cette  comparaison  semble  aussi  injuste  qu'impie  ,  puisque  tous 
les  premiers  chrétiens  de  tant  de  pays  différons  s  accordèrent  à  sou- 
tenir qu'il  ne  faut  point  de  temples  et  d'autels  au  vrai  Dieu. 

La  Providence ,  en  fesant  agir  les  çauses  secondes ,  voulut  qu'ils 

*  Voyez  Expiation. 
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bâtissent  un  temple  superbe  dans  Nicomédie  ,  résidence  de  l'empe- 
reur Dioclétien ,  dès  qu'ils  eurent  la  protection  de  ce  prince.  Us  en 
construisirentdans  d'autres  villes,  mais  ils  avaient  encore  en  horreur 
les  cierges  ,  l'encens',  l'eau  lustrale  ,  les  habits  pontificaux  ;  tout  cet 
appareil  imposant  n'était  alors  à  leurs  yeux  que  marque  distinctive 
du  paganisme.  Ils  n'adoptèrent  ces  usages  que  peu  à  peu  sous  Con- 
stantin et  sous  ses  successeurs  ;  et  ces  usages  ont  souvent  changé. 

Aujourd'hui  dans  notre  Occident ,  les  bonnes  femmes  qui  enten- 
dent le  dimanche  une  messe  basse  en  latin  ,  servie  par  un  petit 
garçon,  s'imaginent  que  ce  rite  a  été  observé  de  tout  temps  ,  qu'il 
n'y  en  a  jamais  eu  d'autre ,  et  que  la  coutume  de  s'assembler  dans 
d'autres  pays  pour  prier  Dieu  en  commun  est  diabolique  et  toute 
récente.  Une  messe  basse  est  sans  contredit  quelque  chose  de  très- 
.  respectable,  puisqu'elle  a  été  autorisée  par  l'église.  Elle  n'est  point 
du  tout  ancienne ,  mais  elle  n'en  exige  pas  moins  notre  vénération. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  une  seule  cérémonie  qui  ait 
été  en  usage  du  temps  des  apôtres.  Le  Saint-Esprit  s'est  toujours  con- 
formé aux  temps.  Il  inspirait  les  premiers  disciples  dans  un  méchant 
galetas.  Il  communique  aujourd'hui  ses  inspirations  ,  dans  Saint- 
Pierre  de  Rome  qui  a  coûté  deux  cents  millions  ,  également  divin 
dans  le  galetas  et  dans  le  superbe  édifice  de  Jules  u  ,  de  Léon  x  ,  de 
Paul  in  et  de  Sixte  v  *. 

AUTEURS.  —  Auteur  est  un  nom  générique  qui  peut ,  comme 
le  nom  de  toutes  les  autres  professions ,  signifier  du  bon  et  du  mau- 
vais ,  du  respectable  ou  du  ridicule  ,  de  l'utile  et  de  l'agréable  ou 
du  fatras  de  rebut. 

Ce  nom  est  tellement  commun  à  des  choses  différentes ,  qu'on  dit 
également  Y  au  leur  de  la  nature,  et  l'auteur  des  chansons  du  Pont- 
Neuf ,  ou  Fauteur  de  V  Année  littéraire. 

Nous  croyons  que  l'auteur  d'un  bon  ouvrage  doit  se  çarder  de 
trois  choses  ,  du  titre  ,  de  l'épître  dédicatoire  et  de  la  préface.  Les 
autres  doivent  se  garder  d'une  quatrième ,  c'est  d'écrire. 

Quant  au  titre,  s'il  a  la  rage  d'y  mettre  son  nom  ,  ce  qui  est  sou- 
vent très-dangereux  ,  il  faut  du  moins  que  ce  soit  sous  une  forme 
modeste  ;  on  n'aime  point  à  voir  un  ouvrage  pieux ,  qui  doit  ren- 
fermer des  leçons  d'humilité,  par  Messire  ou  Monseigneur  un  tel , 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  évêque  et  comte  d'une  telle  ville.  Le 
lecteur  qui  est  toujours  malin ,  et  qui  souvent  s'ennuie  ,  aime  fort  à 
tourner  en  ridicule  un  livre  annoncé  avec  tant  de  faste.  On  se  sou- 
vient alors  que  l'auteur  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  n'y  a  pas  mis 
son  nom. 

Mais  les  apôtres ,  dites-vous,  mettaient  leurs  noms  à  leurs  ouvrages. 
Cela  n'est  pas  vrai;  ils  étaient  trop  modestes.  Jamais  l'apôtre  Matthieu 
n'intitula  son  livre,  Évangile  de  saint  Matthieu;  c'est  un  hommage 
qu'on  lui  rendit  depuis.  Saint  Luc  lui-même ,  qui  recueillit  ce  qu'il 
avait  entendu  dire,  et  qui  dédie  son  livre  à  Théophile  ,  ne  l'intitule 
point  Évangile  de  Luc.  Jl  n'y  a  que  saint  Jean  qui  se  nomme  dans 
X  Apocalypse  ;  et  c'est  ce  qui  fit  soupçonner  que  ce  livre  était  de 

*  Voyez  Église  primitive. 
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Cérinthe,  qui  prit  le  nom  de  Jean  pour  autoriser  cette  production. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  des  siècles  passes ,  il  me  paraît  bien  hardi 
dans  ce  siècle  de  mettre  son  nom  et  ses  titres  à  la  tête  de  ses  œuvres. 
Les  évêques  n'y  manquent  pas;  et,  dans  les  gros  in~4°  qu'ils  nous 
donnent  sous  le  titre  de  Mandemens ,  on  remarque  d'abord  leurs 
armoiries  avec  de  beaux  glands  ornés  de  houppes;  ensuite  il  est  dit 
un  mot  de  l'humilité  chrétienne,  et  ce  mot  est  suivi  quelquefois 
d'injures  atroces  contre  ceux  qui  sont ,  ou  d'une  autre  communion  7 
ou  d'un  autre  parti.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  pauvres  auteurs 
profanes.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  n'intitula  point  ses  Pensées, 
par  monseigneur  le  duc  de  la  Rochefoucauld  ,  pair  de  France  ,  etc. 

Plusieurs  personnes  trouvent  mauvais  qu'une  compilation  ,  dans 
laquelle  il  y  a  de  très-beaux  morceaux  ,  soit  annoncée  par  Mon- 
sieur ,  etc.,  ci-devant  professeur  de  l'université,  docteur  en  théologie  , 
recteur  y  précepteur  des  en/ans  de  M.  le  duc  de.,.,  membre  d'une 
académie,  et  même  de  deux.  Tant  de  dignités  ne  rendent  pas  le 
livre  meilleur.  On  souhaiterait  qu'il  fut  plus  court ,  plus  philoso- 
phique, moins  rempli  de  vieilles  fables.  A  l'égard  des  titres  et  qua- 
lités, personne  ne  s  en  soucie. 

L'épître  dédicatoire  n'a  été  souvent  présentée  que  par  la  bassesse 
intéressée,  à  la  vanité  dédaigneuse  : 

De  là  vient  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires, 

Stances  ,  odes  ,  sonnets ,  épîtres  liminaires  , 

Où  toujours  le  he'ros  passe  pour  sans  pareil , 

Et,  fût-il  louche  et  borgne,  est  réputé  soleil. 

Qui  croirait  que  Rohaut,  soi-disant  physicien,  dans  sa  dédicace 
au  duc  de  Guise,  lui  dit  que  5e s  ancêtres  ont  maintenu  aux  dépens 
de  leur  sang  les  vérités  politiques  ,  les  lois  fondamentales  de  Vétat, 
et  les  droits  des  souverains?  Le  Balafré  et  le  duc  de  Mayenne  se- 
raient un  peu  surpris  si  on  leur  lisait  cette  épitre.  Et  que  dirait 
Henri  îv? 

On  ne  sait  pas  que  la  plupart  des  dédicaces  en  Angleterre  ont  été 
faites  pour  de  l'argent,  comme  les  capucins  chez  nous  viennent 
présenter  des  salades,  à  condition  qu'on  leur  donnera  pour  boire. 

Les  gens  de  lettres  en  France  ignorent  aujourd'hui  ce  honteux 
avilissement  ;  et  jamais  ils  n'ont  eu  tant  de  noblesse  dans  l'esprit , 
excepté  quelques  malheureux  qui  se  disent  gens  de  lettres,  dans  le 
même  sens  que  des  barbouilleurs  se  vantent  d'être  de  la  profession 
de  Raphaël ,  et  que  le  cocher  de  Vertamont  était  poète. 

Les  préfaces  sont  un  autre  écueil ;  le  moi  est  haïssable,  disait 
Pascal.  Parlez  de  vous  le  moins  que  vous  pourrez;  car  vous  devez 
savoir  que  l'amour  propre  du  lecteur  est  aussi  grand  que  le  vôtre. 
Il  ne  vous  pardonnera  jamais  de  vouloir  le  condamner  à  vous  esti- 
mer. C'est  à  votre  livre  à  parler  pour  lui ,  s'il  parvient  à  être  lu 
dans  la  foule. 

Les  illustres  suffrages  dont  ma  pièce  a  été  honorée  devraient 
me  dispenser  de  répondre  à  mes  adversaires.  Les  applaudisse- 
mms  du  public...  Rayez  tout  cela;  croyez-moi,  vous  n'avez  point 
eu  de  suffrages  illustres ,  votre  pièce  est  oubliée  pour  jamais. 

Quelques  censeurs  ont  prétendu  quily  a  un  peu  trop  d'événemens 
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dans  le  troisième,  acle,  et  que  la  princesse  découvre  trop  tard  dans 
le  quatrième  les  tendres  sentimens  de  son  cœur  pour  son  amant  ;  à 
cela  je  réponds  que.  ...  Ne  réponds  point,  mon  anii ,  car  personne 
n'a  parlé  ni  ne  parlera  de  ta  princesse.  Ta  pièce  est  tombée  parce 
qu'elle  est  ennuyeuse,  et  écrite  en  vers  plats  et  barbares j  ta  préface 
est  une  prière  pour  les  morts  ;  mais  elle  ne  les  ressuscitera  pas.  . 

D'autres  attestent  l'Europe  entière  qu'on  n'a  pas  entendu  leur 
système  sur  les  coin  possibles ,  sur  les  supralapsaires,  sur  la  différence 
qu'on  doit  mettre  entre  les  hérétiques  macédoniens  et  les  hérétiques 
valentinieus.  Mais  vraiment  je  crois  bien  que  personne  ne  t'entend, 
puisque  personne  ne  te  lit. 

On  est  inondé  de  ces  fatras,  et  de  ces  continuelles  répétitions,  et 
des  insipides  romans  qui  copient  de  vieux  romans ,  et  de  nouveaux 
systèmes  fondés  sur  d'anciennes  rêveries,  et  de  petites  historiettes 
prises  dans  des  histoires  générales. 

Voulez-vous  être  auteur ,  voulez-vous  faire  un  livre;  songez  qu'il 
doit  êlre  neuf  et  utile  ,  ou  du  moins  infiniment  agréable. 

Quoi!  du  fond  de  votre  province  vous  m'assassinerez  de  plus  , 
d'un  in-40.  pour  m'apprendre  qu'un  roi  doit  être  juste,  et  que 
Trajan  était  plus  vertueux  que  Caligula  !  vous  ferez  imprimer  vos 
sermons  qui  ont  endormi  votre  petite  ville  inconnue  î  vous  mettrez 
à  contribution  toutes  nos  histoires  pour  en  extraire  la  vie  d'un 
prince  sur  qui  vous  n'avez  aucuns  mémoires  nouveaux! 

Si  vous  avez  écrit  une  histoire  de  votre  temps ,  ne  doutez  pas 
,  qu'il  ne  se  trouve  quelque  éplucheur  de  chronologie,  quelque  com- 
mentaleur  de  gazette,  qui  vous  relèvera  sur  une  date,  sur  un  nom 
de  baptême,  sur  un  escadron  mal  placé  par  vous  à  trois  cents  pas 
de  l'endroit  ou  il  fut  en  effet  posté.  Alors  corrigez-vous  vite. 

Si  un  ignorant,  un  folliculaire,  se  mêle  de  critiquer  à  tort  et  à 
travers,  vous  pouvez  le  confondre;  mais  nommez-le  rarement,  de 
peur  de  souiller  vos  écrits. 

Vous  altaque-t-on  sur  le  style ,  ne  répondez  jamais,  c'est  à  votre 
ouvrage  seul  de  répondre. 

Un  homme  dit  que  vous  êtes  malade ,  contentez-vous  de  vous  bien 
porter,  sans  vouloir  prouver  au  public  què  vous  êtes  en  parfaite 
santé.  Et  surtout  souvenez-vous  que  le  public  s'embarrasse  tort  peu 
si  vous  vous  portez  bien  ou  mal. 

Cent  auteurs  compilent  pour  avoir  du  pain  ,  et  vingt  folliculaires 
font  l'extrait ,  la  critique ,  l'apologie  ,  la  satire  de  ces  compilations, 
dans  l'idée  d'avoir  aussi  du  pain  ,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  métier. 
Tous  ces  gens-là  vont  le  vendredi  demander  au  lieutenant  de  police  \ 
de  Paris  la  permission  de  vendre  leurs  drogues.  Ils  ont  audience  im- 
médiatement après  les  filles  de  joie  qui  ne  les  regardent  pas,  parce 
qu  elles  savent  bien  que  ce  sont  de  mauvaises  pratiques  \ 

'  En  France  il  existe  ce  qu'on  appelle  l'inspection  de  la  librairie  :  le  chan- 
celier  en  est  charge  en  chef;  c'est  lui  seul  qui  cîiic  iile  si  les  Français  doivent 
lire  ou  croire  telle  proposition.  Les  parlemcns  ont  aussi  une  juridiction  sur  les 
livres  5  ils  t'ont  brûler  par  leurs  bourreaux  ceux  qui  leur  déplaisent  :  mais  la 
mode  de  brûler  les  auteurs  avec  les  livres  commence  à  passer.  Les  cours  sou- 
veraines brûlent  aussi  en  cérémonie  les  livres  qui  ne  parlent  point  d'elles  avec 
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Ils  s'en  retournent  avec  une  permission  tacite  de  faire  vendre  et 
débiter  par  tout  le  royaume  leurs  historiettes  y  leurs  recueils  de  bons 
mots,  la  Vie  du  bienheureux  Régis ,  la  Traduction  d'un  poème  alle- 
mand, les  nouvelles  découvertes  sur  les  anguilles ,  un  nouveau  choix 
de  vers ,  un  Système  sur  F  origine  des  cloches ,  les  Amours  du  cra- 
paud. Un  libraire  achète  leurs  productions  dix  écus;  ils  en  donnent 
cinq  au  folliculaire  du  coinça  condition  qu'il  en  dira  du  bien  dans 
ses  gazettes.  Le  folliculaire  prend  leur  argent,  et  dit  de  leurs  opus- 
cules tout  le  mal  qu'il  peut.  Les  lésés  viennent  se  plaindre  au  Juif 
qui  entretient  la  femme  du  folliculaire;  on  se  bat  à  coups  de  poing 
chez  l'apothicaire  Le  Lièvre  ;  la  scène  finit  par  mener  le  folliculaire 
au  Fort-l'Evêque.  Et  cela  s'appelle  des  auteurs  ! 

Ces  pauvres  gèns  se  partagent  en  deux  ou  trois  bandes,  et  vont 
à  la  quête  comme  des  moines  mendians;  mais,  n'ayant  point  fait 
de  vœux,  leur  société  ne  dure  que  peu  de  jours;  ils  se  trahissent 
comme  des  prêtres  qui  courent  le  même  bénéfice ,  quoiqu'ils  n'aient 
nul  bénéfice  à  espérer.  Et  cela  s'appelle  des  auteurs! 

Le  malheur  de  ces  gens-là  vient  de  ce  que  leurs  pères  ne  leur 
ont  pas  fait  apprendre  une  profession.  C'est  un  grand  défaut  dans 
la  police  moderne.  Tout  homme  du  peuple  qui  peut  élever  son  fils 
dans  un  art  utile  et  ne  le  fait  pas,  mérite  punition.  Le  fils  d'un  met- 
teur-en-œuvre se  fait  jésuite  à  dix-sept  ans.  Il  est  chassé  de  la  société 
à  vingt-quatre ,  parce  que  le  désordre  de  ses  mœurs  a  trop  éclaté. 
Lé  voilà  sans  pain  ;  il  devient  folliculaire  ;  il  infecte  là  basse  litté- 
rature ,  et  devient  le  mépris  et  l'horreur  de  la  canaille  même.  Et 
cela  s'appelle  des  auteurs! 

Les  auteurs  véritables  sont  ceux  qui  ont  réussi  dans  un  art  véri- 
table ,  soit  dans  l'épopée ,  soit  dans  la  tragédie ,  soit  dans  la  comé- 
die ,  soit  dans  l'histoire,  ou  dans  la  philosophie;  qui  ont  enseigné 
ou  enchanté  les  hommes.  Les  autres ,  dont  nous  avons  parlé ,  sont 
parmi  les  gens  de  lettres  ce  que  les  frelons  sont  parmi  les  oiseaux. 

On»  cite,  on  commente,  on  critique,  on  néglige,  on  oublié, 
mais  surtout  on  méprise  communément  un  auteur  qui  n'est  qu'au- 
teur. 

À  propos  de  citer  un  auteur,  il  faut  que  je  m'amuse  à  raconter 
une  singulière  bévue  du  révérend  père  Viret  cordelier,  professeur 
en  théologie.  Il  Kt  dans  la  Philosophie  de  l'histoire  de  ce  bon  abbé 
Bazin  ,  que  jamais  aucun  auteur  fia  cité  un  passage  de  Moïse  avant 

assez  de  respect.  Le  clergé  de  son  côté  tâche,  autant  qu'il  peut ,  de  s'établir 
une  petite  juridiction  sur  les  pensées.  Comment  la  vérité  s'échappera -t-elle 
des  mains  des  censeurs ,  des  exempts  de  police ,  des  bourreaux  et  des  docteurs? 
Elle  ira  chercher  une  terre  étrangère  j  et  comme  il  est  impossible  aue  cette 
tyrannie  exercée  sur  les  esprits  ne  donne  un  peu  d'humeur  ,  elle  parlera  avec 
moins  de  circonspection  et  plus  de  violencè. 

Dans  le  temps  où  M.  de  Voltaire  a  écrit,  c'était  le  lieutenant  de  police  de 
Paris  qui  avait,  sous  le  chancelier ,  l'inspection  des  livres  :  depuis  on  lui  a  ôté 
une  partie  de  ce  département.  Il  n'a  conserve  que  l'inspection  des  pièces  de 
théâtre  et  des  ouvrages  au-dessous  d'une  feuille  d'impression.  Le  détail  de 
cette  partie  est  immense.  Il  n'est  point  permis  à  Paris  d'imprimer  qu'on  a 
perdu  son  chien,  sans  que  la  police  se  soit  assurée  qu'il  n'y  a  dans  le  signale- 
ment de  cette  pauvre  bile  aucune  proposition  contraire  aux  bonnes  mœurs  et 
à  |a  religion. 
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Longin ,  i-eto/f  mourut  du  temps  de  V empereur  Aurèlien.  Aus- 
sitôt le  zèle  de  saint  François  s'allume  :  Viret  crie  que  cela  n'est  pas 
vrai,  que  plusieurs  écrivains  ont  dit  qu'il  y  avait  eu  un  Moïse  j  que 
Josèphe  même  en  a  parle  fort  au  long,  et  que  l'abbé  Baziu  est  un 
impie  qui  veut  détruire  les  sept  sacremens.  Mais ,  cher  nère  Viret , 
vous  . deviez  vous  informer  auparavant  de  ce  que  veut  dire  le  mot 
citer.  Il, y  a  bien  de  la  différence  entre  faire  mention  d'un  auteur 
et  citer  un  auteur.  Parler,  faire  mention  d'un  auteur,  c'est  dire: 
Il  a  vécu,  il  a  éçriten  tel  temps.  Le  citer y  c'est  rapporter  un  de 
ses  passages  :  «  comme  Moïse  le  dit  dans  son  Exode ,  comme  Moïse  a 
écrit  dans  sa  Genèse.  »  Or  l'abbé  Bazin  affirme  qu'aucun  écrivain 
étranger,  aucun  même  des  prophètes  juifs  n'a  jamais  cité  un  seul 
passade  de  Moïse,  quoiqu'il  soit  un  auteur  divin.  Père  Viret,  en 
vérité,  yous  êtes  un  auteur  bien  malin  j  mais  on  saura  du  moins, 
par  ce  petit  paragraphe ,  que  vous  avez  été  un  auteur. 

Les  auteurs  les  plus  volumineux  que  l'on  ait  eus  en  France  ,  ont 
été  Tes  contrôleurs  généraux  des  finances.  On  ferait  dix  gros  volumes 
de  leurs  déclarations ,  depuis  le  règne  de  Louis  xiv  seulement.  Les 
parlemens  ont  fait  quelquefois  la  critique  de  ces  ouvrages;  on  y  a 
trouvé  des  propositions  erronées ,  des  contradictions.  Mais  ou  sont 
les  bons  auteurs  qui  n'aient  pas  été  censurés  ? 

AUTORITÉ. — Misérables  humains,  soit  en  robe  verte,  soit  en 
turban,  soit  en  robe  noire  ou  en  surplis,  soit  en  manteau  et  eri 
rabat,  ne  cherchez  jamais  à  employer  l'autorité  là  où  il  ne  s'agit  que 
de  raison ,  ou  consentez  à  être  bafoués  dans  tous  les  siècles  comme 
les  plus  imper tinens  de  tous  les  hommes  ,  et  à  subir  la  haine  publi- 
que comme  les  plus  injustes. 

On  vous  a  parlé  cent  fois  de  l'insolente  absurdité  avec  laquelle 
vous  condamnâtes  Galilée  ;  et  moi  je  vous  en  parle  pour  la  cent  et 
unième ,  et  je  veux  que  vous  en  fassiez  à  jamais  l'anniversaire  ;  je 
veux  qu'on  grave  à  la  porte  de  votre  saint-office  :  ' 

«  Ici  sept  cardinaux ,  assistés  de  frères  mineurs ,  firent  jeter  en 
prison  le  maître  à  penser  de  l'Italie,  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  le 
firent  jeûner  au  pain  et  à  l'eau ,  parce  qu'il  instruisait  le  genre 
humain,  et  qu'ils  étaient  des  ignorans. 

»  Là  on  rendit  un  arrêt  en  faveur  des  catégories  d'Aristote,  et 
on  statua  savamment  et  étjuitablement  la  peine  des  galères  contre 
quiconque  serait  assez  osé  pour  être  d'un  autre  avis  que  le  Stagi- 
rite,  dont  jadis  deux  conciles  brûlèrent  les  livres. 

»  Plus  loin  une  faculté,  qui  n'a  pas  de  grandes  facultés,  fit  un 
décret  contre  les  idées  innées,  et  fit  ensuite  un  décret  pour  les 
idées  innées,  sâns  que  ladite  faculté  fût  seulement  informée  pr  ses 
bedeaux  de  ce  que  c'est  qu'une  idée.  » 

Dans  des  écoles  voisines  on  a  procédé  juridiquement  contre  la 
circulation  du  sang. 

On  a  intenté  procès  contre  l'inoculation ,  et  parties  ont  été  assi- 
gnées par  exploit. 

On  a  saisi  à  la  douane  des,  pensées  vingt  et  un  volumes  in-folio  , 
dans  lesquels  il  était  dit,  méchamment  et  proditoirement ,  que  les 
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triangles  ont  toujours  trois  angles,  qu'un  père  est  plus  âgé  que  son 
fils,  que  Rhea  Silvia  perdit  son  pucelage  avant  d'accoucher,  et  que 
de  la  farine  n'est  pas  une  feuille  de  chêne. 

En  une  autre  année  on  jugea  le  procès  Vlritm  clamera  bombinans 
in  vacuo  possit  comedere  secundas  intentiones ,  et  on  décida  pour 
l'affirmative. 

En  conséquence  on  se  crut  très-supérieur  à  Archimèdc^  à  Eu- 
clide,  à  Cicéron  ,  à  Pline;  et  on  se  pavana  dans  le  quartier  de  l'uni- 
versité. 

AXE. — D'oii  vient  que  l'axe  de  la  terre  n'est  pas  perpendicu- 
laire à  Péquateur?  Pourquoi  se  relève-t-il  vers  le  nord,  et  s'abaîsse- 
t-il  vers  le  pôle  austral  dans  une  position  qui  ne  paraît  pas  natu- 
relle, et  qui  semble  la  suite  de  quelque  dérangement,  ou  d'une 
période  d'un  nombre  prodigieux  d'années? 

Est-il  bien  vrai  que  l'écliptique  se  relève  continuellement  par 
un  mouvement  insensible  vers  l'éqaateur,  et  que  l'angle  que  for-- 
ment  ces  deux  lignes  soit  un  peu  diminué  depuis  deux  mille  années  ? 

Est-il  bien  vrai  que  l'écliptique  ait  été  autrefois  perpendiculaire 
à  Féquateur,  que  les  Égyptiens  l'aient  dit,  et  qu'Hérodote  l'ait  rap- 
porté? Ce  mouvement  de  l'écliptique  formerait  une  période  d'en- 
viron deux  millions  d'années  ;  ce  n'est  point  cela  qui  effraie,  car 
l'axe  de  la  terre  a  un  mouvement  imperceptible  d'environ  vingt-six 
mille  ans,  qui  fait  la  précession  des  équinoxes,  et  il  est  aussi  aisé  à 
la  nature  de  produire  une  rotation  de  vingt  mille  siècles ,  qu'une 
rotation  de  deux  cent  soixante  siècles. 

On  s'est  trompé  quand  on  a  dit  que  les  Égyptiens  avaient,  selon 
Hérodote,  une  tradition  que  l'écliptique  avait  été  autrefois  perpen- 
diculaire à  l'équateur.  La  tradition  dont  parle  Hérodote  n'a  point 
de  rapport  à  la  coïncidence  de  la  ligne  équinoxiale  et  de  l'écliptique  ; 
c'est  tout  autre  chose. 

Les  prétendus  savans  d'Égypte  disaient  que  le  soleil,  dans  l'espace 
de  onze  mille  années,  s'était  couché  deux  fois  à  l'orient,  et  levé 
deux  fois  à  l'occident.  Quand  l'équateur  et  l'écliptique  auraient 
coïncidé  ensemble,  quand  toute  la  terre  aurait  eu  la  sphère  droite , 
et  que  partout  les  jours  eussent  été  égaux  aux  nuits,  le  soleil  ne 
changerait  pas  pour  cela  son  coucher  et  son  lever.  La  terre  aurait 
toujours  tourné  sur  son  axe  d'occident  en  orient,  comme  elle  y 
tourne  aujourd'hui.  Cette  idée  de  faire  coucher  le  soleil  à  l'orient 
n'est  qu'une  chimère  digne  du  cerveau  des  prêtres  d'Égypte ,  et 
montre  la  profonde  ignorance  de  ces  jongleurs  qui  ont  eu  tant  de 
réputation.  11  faut  ranger  ce  conte  avec  les  satyres  qui  chantaient 
et  dansaient  à  la  suite  d'Osiris;  avec  les  petits  garçons  auxquels  on 
ne  donnait  à  manger  qu'après  avoir  couru  huit  lieues  pour  leur 
apprendre  à  conquérir  le  monde  ;  avec  les  deux  enfans  qui  crièrent 
bec  pour  demander  du  pain ,  et  qui  par  là  firent  découvrir  que  la 
langue  phrygienne  était  la  première  que  les  hommes  eussent  parlé; 
avec  le  roi  Psammeticus  qui  donna  sa  fille  à  un  voleur,  pour  le  ré- 
compenser de  lui  avoir  pris  son  argent  très-adroitement,  etc. ,  etc. 

Ancienne  histoire,  ancienne  astronomie,  aucienne  physique,  an- 
cienne médecine  (  àlîippocrate  près),  aucienne  géographie ,  ancienne 
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métaphysique,  tout  cela  n'est  qu'ancienne  absurdité,  qui  doit  faiie 
sentir  le  bonheur  d'être  ne's  tard. 

Il  y  a,  sans  doute,  plus  de  vérité  dans  deux  pages  de  Y  Encyclo- 
pédie >  concernant  la  physique,  que  dans  toute  la  bibliothèque 
d'Alexandrie,  dont  pourtant  on  regrette  la  perte. 

'  B. 

BABEL.  —  Section  irc.  —  Babel  signifiait,  chez  les  Orientaux, 
Dieu  le père,  la  puissance  de  Dieu,  la  porte  de  Dieu ,  selon  que  l'on 
prononçait  ce  nom.  C'est  de  là  que  Babylone  fut  la  ville  de  Dieu  ,  la 
ville  sainte.  Chaque  capitale  d'un  état  était  la  ville  de  Dieu,  la  ville 
sacrée.  Les  Grecs  les  appelèrent  toutes  Hierapolis ,  et  il  y  en  eut  plus 
de  trente  de  ce  nom.  La  tour  de  Babel  signifiait  donc  la  tour  du  père 
de  Dieu. 

Josèphe  à  la  vérité  dit  que  Babel  signifiait  confusion.  Calmetdil, 
après  d'autres ,  que  Bilba  en  chaldéen  signifie  confondue;  mais  tous 
les  Orientaux  ont  été  d'un  sentiment  contraire.  Le  mot  de  confu- 
sion serait  une  étrange  origine  de  la  capitale  d'un  vaste  empire. 
J'aime  autant  Rabelais ,  qui  prétend  que  Paris  fut  autrefois  appelé 
LuCece ,  à  cause  des  blanches  cuisses  des  dames. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  commentateurs  se  sont  fort  tourmentés 
pour  savoir  jusqu'à  quelle  hauteur  les  hommes  avaient  élevé  cette 
fameuse  tour  de  Babel.  Saint  Jérôme  lui  donne  vingt  mille  pieds. 
L'ancien  livre  juif,  intitulé  Jacult,  lui  en  donnait  quatre-vingt-un 
mille.  Paul  Lucas  en  avait  vu  les  restes,  et  c'est  bien  voir  à  lui; 
mais  ces  dimensions  ne  sont  pas  la  seule  difficulté  qui  ait  exercé  les 
doctes. 

On  a  voulu  savoir  comment  les  enfans  de  Noé  * ,  «  ayant  partagé 
entre  eux  les  îles  des  nations,  s'établissant  en  divers  pays,  dont 
chacun  eut  sa  langue ,  ses  familles  et  son  peuple  particulier  ,  tous 
les  hommes  se  trouvèrent  ensuite  dans  la  plaine  de  Senaar  pour  y 
bâtir  une  tour ,  en  disant  :  Rendons  notre  nom  célèbre  avant 
que  nous  soyons  dispersés  dans  toute  la  terre.  » 

La  Genèse  parle  des  états  que  les  fils  de  Noé  fondèrent.  On  a 
recherché  comment  les  peuples  de  l'Europe ,  de  l'Afrique ,  de  l'Asie , 
vinrent  tous  à  Senaar,  n'ayant  tous  qu'un  même  langage  et  une 
même  volonté. 

La  Vulgate  met  le  déluge  en  Tannée  du  monde  i656 ,  et  on  place 
la  construction  de  la  tour  de  Babel  en  1 77 1  ,  c'est-à-dire,  cent 
quinze  ans  après  la  destruction  du  genre  humain ,  et  pendant  la  vie 
même  de  Noé. 

Les  hommes  purent  donc  multiplier  avec  une  prodigieuse  célé- 
rité; tous  les  arts  renaquirent  en  bien  peu  de  temps.  Si  on  réfléchit 
au  grand  nombre  de  métiers  différens  qu'il  faut  employer  pour 
élever  une  tour  si  haute,  on  est  effrayé  d'un  si  prodigieux  ouvrage. 

Il  y  a  bien  plus  :  Abraham  était  né  ,  selon  la  Bible  ,  envi- 
ron- quatre  cents  ans  après  le  déluge  ;  et  déjà  on  voyait  une 
suite  de  rois  puissans  en  Égyptc  et  eu  Asie.  Bochard  et  les  autres 
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doctes  ont  beau  charger  leurs  gros  livres  de  systèmes  et  de  mots 
phéniciens  et  chaldéens  qu'ils  n'entendent  point,  ils  ont  beaif  pren- 
dre la  Thrace  pour  la  Cappadoce  ,  la  Grèce  pour  là  Crète ,  et  l'ile.de 
Chypre  pour  Tyr ,  ils  n'en  nagent  pas  moins  dans  une  mer  d'igno- 
rance qui  n'a  ni  fond  ni  rive.  11  eût  été  plus  court  d'avouer  aue 
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Dieu  nous  a  donné  après  plusieurs  siècles  les  livres  sacrés  pour 
rendre  plus  gens  de  bien,  et  non  pour  faire  de  nous  des  géographes, 
et  des  chronologistes ,  et  des  étymologistes. 

Babel  est  Babylone;  elle  fut  fondée ,  selon  les  historiens  persans *, 
par  un  prince  nommé  Tâmuràth.  La  seule  connaissance  qu'on  ait 
de  ces  antiquités  consiste  dans  les  observations  astronomiques  de 
dix-neuf  cent  trois  années  ,  envoyées  par  Callisthène,  par  ordre 
d'Alexandre,  à  son  précepteur  Aristote.  A  cette  certitude  se  joint 
une  probabilité  extrême  qui  lui  est  presque  égale  :  c'est  qu'une 
nation ,  qui  avait  une  suite  d'observations  célestes  depuis  près  de 
deux  mille  ans,  était  rassemblée  en  corps  de  peuple ,  et  formait  une 
;  puissance  considérable  plusieurs  siècles  avant  la  première  obser- 
vation. 

Il  est  triste  qu'aucun  des  calculs  des  anciens  auteurs  profanes  ne 
s'accorde  avec  nos  auteurs  sacrés ,  et  que  même  aucun  nom  des 
princes  qui  régnèrent  après  les  différentes  époques  assignées  au 
déluge,  n'ait  été  connu,  ni  des  Égyptiens,  ni  des  Syriens,  ni  des 
Babyloniens,  ni  des  Grecs. 

Il  n'est  pas  moins  triste  qu'il  ne  soit  resté  sur  la  terre,  chez  les 
auteurs  profanes ,  aucun  vestige  de  la  tour  de  Babel  :  rien  de  cette 
histoire  de  la  confusion  àes  langues  ne  se  trouve  dans  aucun  livre  : 
cette  aventure  si  mémorable  fut  aussi  inconnue  de  l'univers  entier 
que  les  noms  de  Noé,  de  Mathusalem,  de  Caïn,  d'Abel ,  d'Adam  , 
et  d  Jt<ve.  .......  -, 

Cet  embarras  afflige  notre  curiosité.  Hérodote,  qui  avait  tant 
voyagé ,  ne  parle  ni  de  Noé ,  ni  de  Sem ,  ni  de  Réhu,  ni  de  Salé  ,  ni 
de  Nembrod.  Le  nom  de  Nembrod  est  inconnu  à  toute  l'antiquité 
profane;  il  n'y  a  que  quelques  Arabes  et  quelques  Persans  modernes 
qui  aient  fait  mention  de  Nembrod-,  en  falsifiant  les  livres  des  Juifs. 
Il  ne  nous  reste ,  pour  nous  conduire  dans  ces  ruines  anciennes', 
que  la  foi  à  h  Bible,  ignorée  de  toutes  les  nations  de  l'univers  pen- 
dant tant  de  siècles;  mais  heureusement  c'est  un  guide  infaillible. 

Hérodote ,  qui  a  mêlé  trop  de  fables  avec  quelques  vérités ,  pré- 
tend que  de  son  temps ,  qui  était  celui  de  la  plus  grande  puissance 
des  Perses  souverains  de  Babylone ,  toutes  les  citoyennes  de  cette 
ville  immense  étaient  obligées  d'aller  une  fois  dans  leur  vie  au  tem- 
ple de  Mylitta ,  déesse  qu'il  croit  la  même  qu'Aphrodite  ou  Vénus  , 
pour  se  prostituer  aux  étrangers  ;  et  que  la  loi  lenr  ordonnait  de 
recevoir  de  l'argent,  comme  un  tribut  sacré  qu'on  payait  à  la 
déesse. 

Ce  conte  des  Mille  et  une  nuits  ressemble  à  celui  qu'Hérodote  fait 
dans  la  page  suivante,  que  Cyrus  partagea  le  fleuve  de  l'Inde  en 
trois  cent  soixante  canaux,  qui  tous  ont  leur  embouchure  dans  la 
mer  Caspienne.  Que  diriez-vous  de  Mézerai ,  s'il  nous  avait  raconté 

*  Voyez  la  Bibliothèque  orientale.  \  * 
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que  Ckarlemague  partagea  le  Rhin  en  trois  cent  soixante  canaux 
qui  tombent  dans  la  Méditerranée ,  et  que  toutes  les  dames  de  sa 
cour  étaient  obligées  daller  une  fois  en  leur  vie  se  présenter  à 
l'église  de  Sainte-Geneviève,  et  de  se  prostituer  à  tous  les  passans 
pour  de  l'argent? 

Il  faut  remarquer  qu'une  telle  fable  est  encore  plus  absurde  dans 
le  siècle  des  Xerxès ,  où  vivait  Hérodote ,  qu'elle  ne  le  serait  dans 
celui  de  Charlemagne.  Les  Orientaux  étaient  mille  fois  plus  jaloux 
que  les  Francs  et  les  Gaulois.  Les  femmes  de  tous  les  grands  sei- 
gneurs étaient  soigneusement  gardées  par  des  eunuques.  Cet  usage 
subsistait  de  temps  immémorial.  On  voit  même  dans  l'histoire  juive 
que  ,  lorsque  cette  petite  nation  veut ,  comme  les  autres  ,  avoir  un 
roi  * ,  Samuel ,  pour  les  en  détourner  et  pour  conserver  son  auto- 
rité ,  dit  qu'un  roi  les  tyrannisera ,  qu'il  prendra  la  dîme  des  vignes 
et  des  blés  pour  donner  à  ses  eunuques.  Les  rois  accomplirent  cette 
prédiction  ,  car  il  est  dit  dans  le  troisième  livre  des  Rois  ,  que  le  roi 
Achab  avait  des  eunuques  -y  et ,  dans  le  quatrième,  que  Joram ,  Jéhu, 
Joachim  ,  et  Scdékias,  en  avaient  aussi. 

11  est  parlé  long-temps  auparavant  dans  4a  Genèse  des  eunuques 
du  pharaon  **  ;  et  il  est  dit  que  Putiphar ,  a  qui  Joseph  fut  vendu  , 
était  eunuque  du  roi.  Il  est  donc  clair  qu'on  avait  à  Babylone  une 
foule  d'eunuques  pour  garder  les  femmes.  On  ne  leur  fesait  donc 
pas  un  devoir  d'aller  coucher  avec  le  premier  venu  pour  de  l'ar- 
gent. Babylone,  la  ville  de  Dieu  ,  n'était  donc  pas  un  vaste  b  

comme  on  l'a  prétendu. 
f  Ces  contes  oVHérodote,  ainsi  que  tous  les  autres  contes  dans  ce 
goût ,  sont  aujourd'hui  si  décriés  par  tous  les  honnêtes  gens,  la  rai- 
son a  fait  de  si  grands  progrès ,  que  les  vieilles  et  les  enfans  mêmes 
ne  croient  plus  ces  sottises  :  Non  est.vetula  quœ  credat,  nec  pueri 
credunt ,  nisi  qui  nondum  œre  lavantur. 

Il  ne  s'est  trouvé  de  nos  jours  qu'un  seul  homme  qui ,  n'étant  pas  de 
son  siècle,  a  voulu  j  ustifier  la  fable  d'Hérodote.  Cette  infamie  lui  paraît 
toute  simple.  Il  veut  prouver  que  les  princesses  babyloniennes  se  . 
prostituaient  par  piété  au  premier  venu ,  parce  qu'il  est  dit  dans  la 
sainte  écriture  que  les  Ammonites  fesaient  passer  leurs  enfans  par 
le  feu ,  en  les  présentant  à  Moloch.  Mais  cet  usage  de  quelques  hordes 
barbares ,  cette  superstition  de  faire  passer  ses  enfans  par  les  flammes, 
ou  même  de  les  brûler  sur  des  bûchers  en  l'honneur  de  je  ne  sais 
.  quel  Moloch,  ces  horreurs  iroquoises  d'un  petit  peuple  infâme  ont- 
elles  rapport  avec  une  prostitution  si  incroyable  chez  la  nation  la 
plus  jalouse  et  la  plus  policée  de  tout  l'Orient  connu  ?  Ce  qui  se  passe 
chez  les  Iroquois  sera-t-il  parmi  nous  une  preuve  des  usages  de  la 
cour  d'Espagne  ou  de  celle  de  France  ? 

Il  apporte  encore  en  preuve  la  fête  des  Lupercales  chez  les  Ro- 
mains ,  «  Pendant  laquelle,  dit-il ,  des  jeunes  gens  de  qualité  et  des 
magistrats  respectables  couraient  nus  par  la  ville,  un  fouet  à  la 
main ,  et  frappaient  de  ce  fouet  des  femmes  de  qualité  qui  se  présen- 

*  Livre      des  Rois,  chap.  vin ,  v.  i5  j  chap.  xxii,  v.  9  ;  chap..  vm,  v.  6  ; 
chap.  ix,  v.  5i  ;  chap.  xxiy,  v.  12  ;  et  chap.  xxv,  v.  19. 
**  Chap.  xxxvn,  v.  36. 
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taient  à  eux  sans  rougir  ,  dans  l'espérance  d'obtenir  par  là  une  plus 
heureuse  délivrance.  » 

Premièrement,  il  n'est  point  dit  que  les  Romains  de  qualité  cou- 
russent tout  nusj  Plutarque,  au  contraire,  dit  expressément  dans 
ses  Demandes  sur  les  Romains ,  qu'ils  étaient  couverts  de  la  ceinture 
en  bas. 

Secondement,  il  semble ,  à  la  manière  dont  s'exprime  le  défenseur 
des  coutumes  infâmes ,  que  les  dames  romaines  se  troussaient  pour 
recevoir  des  coups  de  fouet  sur  leur  ventre  nu  )  ce  qui  est  absolu- 
ment faux. 

Troisièmement ,  celte  fête  des  Lupercales  n'a  aucun  rapport  à  la 

5 rétendue  loi  de  Babylone  ,  qui  ordonne  aux  femmes  et  aux  filles 
u  roi,  des  satrapes  et  des  mages,  de  se  vendre  et  de  se  prostituer 
par  dévotion  aux  passans. 

Quand  on  ne  connaît  ni  l'esprit  humain ,  ni  les  mœurs  des  nations  • 
quand  on  a  le  malheur  de  s'être  borné  à  compiler  des  passages  de 
vieux  auteurs  ,  qui  presque  tous  se  contredisent,  il  faut  alors  pro- 
poser son  sentiment  avec  modestie  ;  il  faut  savoir  douter,  secouer 
la  poussière  du  collège  ,  et  ne  jamais  s'exprimer  avec  une  insolence 
outrageuse. 

Hérodote,  ou  Ctésias  ,  ou  Diodore  de  Sicile ,  rapportent  un  fait  ; 
vous  l'avez  lu  en  grec ,  donc  ce  fait  est  vrai.  Cette  manière  de  rai- 
sonner n'est  pas  celle  d'Euclidej  elle  est  assez  surprenante  dans  le 
siècle  où.  nous  vivons  :  mais  tous  les  esprits  ne  se  corrigeront  pas  si 
tôt;,  et  il  y  aura  toujours  plus  de  gens  qui  compilent  que  de  gens 
qui  pensent. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  confusion  des  langues  arrivée  tout 
d'un  coup  pendant  la  construction  de  la  tour  de  Babel.  C'est  un 
miracle  rapporté  dans  la  sainte  écriture.  Nous  n'expliquons ,  nous 
n'examinons  même  aucun  miracle  :  nous  les  croyons  d'une  foi  vive 
et  sincère  comme  tous  les  auteurs  du  grand  ouvrage  de  Y  Encyclo- 
pédie les  ont  crus. 

Nous  dirons  seulement  que  la  chute  de  l'empire  romain  a  produit 
plus  de  confusion  et  plus  de  langues  nouvelles  que  la  chute  de  la 
tour  de  Babel.  Depuis  le  règne  d'Auguste  jusque  vers  le  temps  des 
Attila  ,  des  Clodvic,  desGondebaud  , pendant  six  siècles,  terra  erat 
unius  labii ;  la  terre  connue  de  nous  était  d'une  seule  langue.  On  par- 
lait latin  de  l'Euphrate  au  mont  Atlas.  Les  lois  sous  lesquelles  vi- 
vaient cent  nations ,  étaient  écrites  en  latin  ,  et  le  grec  servait  d'amu- 
sement )  le  jargon  barbare  de  chaque  province  n'était  que  pour  la 
populace'On  plaidait  en  latin  dans  les  tribunaux  de  l'Afrique  comme 
à  Rome.  Un  habitant  de  Cornouaille  partait  pour  l'Asie-Mineurc , 
sûr  d'être  entendu  partout  sur  la  route.  C'était  du  moins  un  bien 
que  la  rapacité  des  Romains  avait  fait  aux  hommes  On  se  trouvait 
citoyen  de  toutes  les  villes,  sur  le  Danube  comme  sur  le  Guadal- 
quivir.  Aujourd'hui  un  Bergamasque,  qui  voyage  dans  les  petits 
cantons  suisses,  dont  il  n'est  séparé  que  par  une  montagne ,  a 
besoin  d'interprète  comme  s'il  était  à  la  Chine.  C'est  un  des  plus 
grands  fléaux  de  la  vie. 

Section  n.  —  La  vanité  a  toujours  élevé  les  grands  monumens. 
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Ce  fut  par  vanité  que  les  hommes  bàtireuL  la  belle  tour  de  Babel  : 
Allons,  élevons  une  tour  dont  le  sommet  touche  au  ciel,  et  ren- 
dons notre  nom  célèbre  ayant  que  nous  soyons  dispersés  dans  toute 
la  terre.  L'entreprise  fut  faite  du  temps  d*un  nommé  Pbaleg  qui 
comptait  le  bon  nomme  Noé  pour  son  cinquième  aïeul.  L'architec- 
ture et  tous  les  arts  qui  l'accompagnent  avaient  fait,  comme  on 
voit,  de  grands  progrès  en  cinq  générations.  Saint  Jérôme,  le  même 
qui  a  vu  des  faunes  et  des  satyres  ,  n'avait  pas  vu  plus  que  moi  la 
tour  de  Babel  ;  mais  il  assure  qu'elle  avait  vingt  mille  pieds  de  hau- 
teur. C'est  bien  peu  de  chose.  L'ancien  livre  Jacult,  écrit  par  un  des 
plus  doctes  Juifs  ,  démontre  que  sa  hauteur  était  de  quatre-vingt  et 
un  mille  pieds  juifs.  Et  il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que  le  pied 
juif  était  à  peu  près  de  la  longueur  du  pied  grec.  Cette  dimension 
est  bien  plus  vraisemblable  que  celle  de  Jérôme.  Cette  tour  subsiste 
encore  ,  mais  elle  n'est  plus  tout-à-fait  si  haute.  Plusieurs  voyageurs 
très-véridiques  l'ont  vue  :  moi  qui  ne  l'ai  point  vue,  je  n'en  parlerai 
pas  plus  que  d'Adam  mon  grand-père,  avec  qui  je  n'ai  point  eu 
l'honneur  de  converser  ;  mais  consultez  le  révérend  père  dom  Cal- 
met.  C'est  un  homme  d'un  esprit  fin  et  d'une  profonde  philosophie, 
il  vous  expliquera  la  chose.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  est  dit  dans  la 
Genèse  que  Babel  signifie  confusion  ,  car  Ba  signifie  père  dans  les 
langues  orientales  ,  et  Bel  signifie  Dieu  :  Babel  signifie  la  ville  de 
Dieu  ,  la  ville  sainte.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à  toutes  leurs 
capitales.  Mais  il  est  incontestable  que  Babel  veut  dire  confusion  , 
soit  parce  que  les  architectes  furent  confondus  après  avoir  élevé 
leur  ouvrage  jusqu'à  quatre-vingt  et  un  mille  pieds  juifs ,  soit  parce 
que  les  langues  se  confondirent ,  et  c'est  évidemment  depuis  ce 
temps-là  que  les  Allemands  n'entendent  plus  les  Chinois  ;  car  il  est 
clair  ,  selon  le  savant  Bochard  ,  que  le  chinois  est  originairement  la 
même  langue  que  le  haut  allemand. 

BACCHUS.  —  De  tous  les  personnages  véritables  ou  fabuleux  de 
l'antiquité  profane ,  Bacchus  est  le  plus  important  pour  nous  ,  je  ne 
dis  point  par  la  belle  invention  que  tout  l'univers ,  excepté  les  Juifs, 
lui  attribua  ,  mais  par  la  prodigieuse  ressemblance  de  son  histoire 
fabuleuse  avec  les  aventures  véritables  de  Moïse. 

Les  anciens  poètes  font  naître  Bacchus  en  Egypte  j  il  est  exposé 
sur  le  Nil ,  et  c'est  de  là  qu'il  est  nommé  Mises  par  le  premier  Or- 
phée, ce  qui  veut  dire  en  ancien  égyptien,  sauvé  des  eaux,  à  ce  que 
prétendent  ceux  qui  entendaient  l'ancien  égyptien  qu'on  n'entend 
plus.  Il  est  élevé  vers  une  montagne  d'Arabie  nommée  Nisa ,  qu'on 
a  crue  être  le  montSina.On  feint  qu'une  déesse  lui  ordonna  d'aller 
détruire  une  nation  barbare ,  qu'il  passa  la  mer  Rouge  à  pied  avec 
une  multitude  d'hommes,  de  femmes  et  d'en  fans.  Une  autre  fois  le 
fleuve  Oronte  suspendit  ses  eaux  à  droite  et  à  gauche  pour  le  laisser 
passer;  l'Hidaspe  en  fit  autant.  Il  commanda  au  soleil  de  s'arrêter  ; 
deux  rayons  lumineux  lui  sortaient  de  la  tête.  11  fit  jaill/r  une  fon- 
taine de  vin  en  frappant  la  terre  de  son  thyrse  ;  il  grava  ses  lois  sur 
deux  tables  de  marbre.  Il  ne  lui  manque  que  d'avoir  affligé  l'Égypte 
de  dix  plaies  pour  être  la  copie  parfaite  de  Moïse/ 

Vossius  est,  je  pense,  le  premier  qui  ait  étend*  ce  parallèle. 
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L'évêque  d'Avranches  Huet  Ta  poussé  tout  aussi  loin  ;  mais  il  ajoute, 
dans  sa  Démonstration  évangélique,  que  non-seulement  Moïse  est 
Bacchus,  mais  qu'il  est  encore  Osiris  et  Typhon.  Il  ne  s'arrête  pas 
en  si  beau  chemin  ;  Moïse ,  selon  lui ,  est  Esculape ,  Amphion , 
Apollon,  Adonis  ,  Priape  même.  Il  est  assez  plaisant  que  Huet,  pour 
prouver  que  Moïse  est  Adonis  ,  se  fonde  sur  ce  que  l'un  et  l'autre 
ont  gardé  des  moutons  : 

Et formosus  oues  ad flumina  pavit  Adonis. 
«  Adonis  et  Moïse  ont  gardé  les  moutons.  » 

Sa  preuve  qu'il  est  Priape  est. qu'on  peignait  quelquefois  Priape 
avec  un  âne ,  et  que  les  Juifs  passèrent  chez  les  gentils  pour  adorer 
un  âne.  Il  en  donne  une  autre  preuve  qui  n'est  pas  canonique;  c'est 
que  la  verge  de  Moïse  pouvait  être  comparée  au  sceptre  de  Priape  *  : 
sceptntm  tribuitur  Priapo,  virga  Mosi.  Ces  démonstrations  ne  sont 
pas  ceHes  d'Euclide. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  Bacchus  plus  modernes,  tels  que 
celui  qui  précéda  de  deux  cents  ans  la  guerre  de  Troie  ,  et  que  les 
Cirées  célébrèrent  comme  un  fils  de  Jupiter  enfermé  dans  sa  cuisse. 

'  Nous  nous  arrêtons  à  celui  qui  passa  pour  être  né  sur  les  confins 
de  l'Egypte ,  et  pour  avoir  fait  tant  de  prodiges.  Notre  respect 
pour  les  livres  sacrés  juifs ,  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  les 
Egyptiens,  les  Arabes  ,  et  ensuite  les  Grecs,  n'aient  voulu  imiter 
l'histoire  de  Moïse.  La  difficulté  consistera  seulement  à  savoir  com- 
ment ils  auront  pu  être  instruits  de  cette  histoire  incontestable. 

A  l'égard  des  Égyptiens,  il  est  très-vraisemblable  qu'ils  n'ont  ja- 
mais écrit  les  miracles  de  Moïse,  qui  les  auraient  couverts  de  honte. 
S'ils  en  avaient  dit  un  mot ,  l'historien  Josèphc  et  Philon  n'auraient 
pas  manqué  de  se  prévaloir  de  ce  mot.  Josèphe,  dans  sa  Réponse  à 
Appion,  se  fait  un  devoir  de  citer  tous  les  auteurs  d'Egypte  qui 
ont  fait  mention  de  Moïse;  et  il  n'en  trouve  aucun  qui  rapporte  un 
seul  de  ces  miracles.  Aucun  Juif  n'a  jamais  cité  un  auteur  égyptien 
jjui  ait  dit  un  mot  des  dix  plaies  d'Egypte ,  du  passage  miraculeux 
de  la  mer  Rouge ,  etc.  Ce  ne  peut  donc  être  chez  les  Égyptiens 
qu'on  ait  trouvé  de  quoi  faire  ce  parallèle  scandaleux  du  divin 
Moïse  avec  le  profane  Bacchus. 

11  est  de  la  plus  grande  évidence  que ,  si  un  seul  auteur  égyptien 
avait  dit  un  mot  des  grands  miracles  de  Moïse  ,  toute  la  synagogue 
d'Alexandrie,  toute  l'église  disputante  de  cette  fameuse  ville,  auraient 
cité  ce  mot  et  en  auraient  triomphé ,  chacune  à  sa  manière.  Athéna- 
gore .  Clément ,  Origene,  qui  disent  tant  de  choses  inutiles,  auraient 
rapporté  mille  fois  ce  passage  nécessaire  :  c'eut  été  le  plus  fort  ar- 
gument de  tous  les  pères.  Ils  ont  tous  gardé  un  profond  silence  \ 
donc  ils  n'avaient  rien  à  dire.  Mais  aussi  comment  s'est-il  pu  faire 
qu'aucun  Égyptien  n'ait  parlé  des  exploits  d'un  homme  qui  fit  tuer 
tous  les  aînés  des  familles  d'Égypte  ,  ojui  ensanglanta  le  Nil,  et  qui 
noya  dans  la  mer  le  roi  et  toute  l'armée?  etc. ,  etc. 

Tous  nos  historiens  avouent  qu'un  Clodvic,  un  Sicambre,  subju- 
gua la  Gaule  avec  une  poignée  de  barbares  :  les  Anglais  sont  les- 

*  Dcmonst.  évangcL,  pages  79,  87  et  110. 


Digitized  by  Google 


BACCHUS.  45x 

premiers  à  dire  que  les  Saxons ,  les  Danois  et  les  Normands  vinrent 
tour  à  tour  exterminer  une  partie  de  leur  nation.  S'ils  ne  l'avaient 
pas  avoué  ,  l'Europe  entière  le  crierait.  L'univers  devait  crier  de 
même  aux  prodiges  épouvantables  de  Moïse,  de  Josué  ,  de  Gédéon , 
de  Sainson  et  de  tant  de  prophètes  :  l'univers  s'est  tu  cependant.  O 
profondeur!  D'un  côté  il  est  palpable  que  tout  cela  est  vrai ,  puis- 
que tout  cela  se  trouve  dans  la  sainte  écriture  approuvée  par  l'é- 
glise ;  de  l'autre  il  est  incontestable  qu'aucun  peuple  n'en  a  jamais 
parlé.  Adorons  la  Providence ,  et  soumettons-nous. 

Les  Arabes  ,  qui  ont  toujours  aimé  le  merveilleux  ,  sont  proba- 
blement les  premiers  auteurs  des  fables  inventées  sur  Bacchus , 
adoptées  bientôt  et  embellies  par  les  Grecs.  Mais  comment  les  Ara- 
bes et  les  Grecs  auraient-ils  puisé  chez  les  Juifs  ?  On  sait  que  les  Hé- 
breux ne  communiquèrent  leurs  livres  à  personne  jusqu'au  temps 
des  Ptolomées;  ils  regardaient  cette  communication  comme  un  sa- 
crilége  ;  et  Josèphe  même  ,  pour  justifier  cette  obstination  à  cacher 
le  Pentateuque  au  reste  de  la  terre  ,  dit  que  Dieu  avait  puni  tous  les 
étrangers  qui  avaient  osé  parler  des  histoires  juives.  Si  on  l'en  croit, 
l'historien  Théopompe,  ayant  eu  seulement  dessein  de  faire  mention 
d'eux  dans  son  ouvrage,  devint  fou  pendant  trente  jours;  et  le  poêle 
tragique  Théodecte  devint  aveugle  pour  avoir  fait  prononcer  le  nom 
des  Juifs  dans  une  de  ses  tragédies.  Voilà  les  excuses  que  Flavien  Jo- 
sèphe donne  dans  sa  Réponse  à  Appion  de  ce  que  l'histoire  juive  a 
été  si  long -temps  inconnue. 

Ces  livres  étaient  d'une  si  prodigieuse  rareté  qu'on  n'en  trouva 
qu'un  seul  exemplaire  sous  le  roi  Josias  ;  et  cet  exemplaire  encore 
avait  été  long-temps  oublié  dans  le  fond  d'un  coffre,  au  rapport 
de  Sapïian,  scribe  du  pontife  Helcias ,  qui  le  porta  au  roi. 

Cette  aventure  arriva,  selon  le  quatrième  livre  des  Rois,  six 
cent  vingt-quatre  ans  avant  notre  ère  vulgaire ,  quatre  cents  ans 
après  Homère ,  et  dans  les  temps  les  plus  florissans  de  la  Grèce.  Les 
Grecs  savaient  alors  à  peine  qu'il  y  eût  des  Hébreux  au  monde.  La 
captivité  des  Juifs  à  Babylone  augmenta  encore  leur  ignorance  de 
leurs  propres  livres.  Il  fallut  qu  Esdras  les  restaurât  au  bout  de 
soixante  et  dix  ans  ;  et  il  y  avait  déjà  plus  de  cinq  cents  ans  que  la 
fable  de  Bacchus  courait  la  Grèce. 

Si  les  Grecs  avaient  puisé  leurs  fables  dans  l'histoire  juive ,  ils  y 
auraient  pris  des  faits  plus  intéressans  pour  le  genre  humain.  Les 
aventures  d'Abraham  ,  celles  de  Noé ,  de  Mathusalem  ,  de  Seth, 
d'Énoch,  de  Caïn ,  d'Ève,  de  son  funeste  serpent,  de  l'arbre  de  la 
science  ,  tous  ces  noms  leur  ont  été  de  tout  temps  inconnus  :  et  ils 
n'eurent  une  faible  connaissance  du  peuple  juif  que  long-temps 
après  la  révolution  que  fit  Alexandre  en  Asie  et  en  Europe.  L'histo- 
rien Josèphe  l'avoue  en  termes  formels  Voici  comme  il  s'exprime 
dès  le  commencement  de  sa  Réponse  à  Appion  qui  (par  parenthèse) 
était  mort  quand  il  lui  répondit  :  car  Appion  mourut  sous  l'empe- 
reur Claude;  et  Josèphe  écrivit  sous  Vespasien. 

*  «  Comme  le  pays  que  nous  habitons  est  éloigné  de  la  mer,  nous 
ne  nous  appliquons  point  au  commerce ,  et  n'avons  point  de  corn-* 

*  Réponse  de  Josèphe.  Traduction  d'Arnaud  d'Andilli ,  chap  t. 
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inunication  avec  les  autres  nations.  Nous  nous  contentons  de  culti- 
ver nos  terres  qui  sont  très- fertiles ,  et  travaillons  principalement 
à  bien  élever  nos  en  fans,  parce  que  rien  ne  nous  paraît  si  néces- 
saire que  de  les  instruire  dans  la  connaissance  de  nos  saintes  lois ,  et 
dans  une  véritable  piété  qui  leur  inspire  le  désir  de  les  observer.  Ces 
raisons  ajoutées  à  ce  que  j'ai  dit,  et  à  cette  manière  de  vie  qui  nous 
est  particulière,  font  voir  que  dans  les  siècles  passés  nous  n'avons 
point  eu  de  communication  avec  les  Grecs,  comme  ont  eu  les  Egyp- 
tiens et  les  Phéniciens....  Y  a-t-ildonc  sujet  de  s'étonner  que,  notre 
nation  n'étant  point  voisine  de  la  mer ,  n'affectant  point  de  rien 
écrire,  et  vivant  en  la  manière  que  je  l'ai  dit  ,  elle  ait  été  peu 
counue  ?  » 

Après  un  aveu  aussi  authentique  du  Juif  le  plus  entêté  de  l'hon- 
neur de  sa  nation  qui  ait  jamais  écrit,  on  voit  assez  qu'il  est  impos- 
sible que  les  anciens  Grecs  eussent  pris  la  fable  de  Bacchus  dans  les 
livres  sacrés  des  Hébreux,  ni  même  aucune  autre  fable  ,  comme  le 
sacrifice  d'Iphigénie,  celui  du  fils  d'Idoménée,  les  travaux  dUer- 
cule,  l'aventure  d'Eurydice,  etc.  :  la  quantité  d'anciens  récits  qui 
se  ressemblent  est  prodigieuse.  Comment  les  Grecs  ont-ils  mis  en 
fables  ce  que  les  Hébreux  ont  mis  en  histoire?  Serait-ce  par  le  don 
de  l'invention?  Serait-ce  par  la  facilité  de  l'imitation  ?  Serait-ce 
parce  que  les  beaux-esprits  se  rencontrent?  Enfin ,  Dieu  l'a  permis  ; 
cela  doit  suffire.  Qu'importe  que  les  Arabes  et  les  Grecs  aient  dit  les 
mêmes  choses  que  les  Juifs  ?  Ne  lisons  Y  Ancien  Testament  que  pour 
nous  préparer  au  Nouveau,  et  ne  cherchons  dans  l'un  et  dans  l'autre 
que  des  leçons  de  bienfesance  ,  de  modération ,  d'indulgence ,  et 
d'une  véritable  charité. 

BACON  (ROGER ).  —  Vous  croyez  que  Roger  Bacon,  ce  fameux 
moine  du  treizième  siècle,  était  un  très -grand  homme  ,  et  qu'il 
avait  la  vraie  science ,  parce  qu'il  fut  persécuté  et  condamné  dans 
Rome  à  la  prison  par  des  ignorans.  C'est  un  grand  préjugé  en  sa  fa* 
veur,  je  l'avoue  ;  mais  n'arrive-t-il  pas  tous  les  jours  que  des  charla- 
tans condamnent  gravement  d'autres  charlatans  ,et  que  des  fous  font 
payer  l'amende  à  d'autres  fous?  Ce  monde-ci  a  été  long-temps 
semblable  aux  Petites-Maisons ,  dans  lesquelles  celui  qui  se  croit  le 
Père  éternel  anathématise  celui  qui  se  croit  le  Saint-Esprit;  et  ces 
aventures  ne  sont  pas  même  aujourd'hui  extrêmement  rares. 

Parmi  les  choses  qui  le  rendirent  recommandable,il  faut  première- 
ment compter  sa  prison  ,  ensuite  la  noble  hardiesse  avec  laquelle 
il  dit  que  tous  les  livres  d'Aristote  n'étaient  bons  qu'à  brûler  :  et  cela 
dans  un  temps  oii  les  scolastiques  respectaient  Aristote  beaucoup 
plus  que  les  jansénistes  ne  respectent  saint  Augustiti.  Cependant 
Roger  Bacon  a-t-il  fait  quelque  chose  de  mieux  que  la  Poétique ,  la 
Rhétorique ,  et  la  Logique  d'Aristote?  Ces  trois  ouvrages  immortels 
prouvent  assurément  qu'Aristote  était  un  très-grand  et  très-beau 
génie,  pénétrant,  profond,  méthodique  ;  et  qu  il  n'était  mauvais 
physicien  que  parce  qu'il  était,  impossible  de  fouiller  dans  les  car— 
rières  de  la  physique ,  lorsqu'on  manquait  d'instrumens. 

Roger  Bacon  dans  son  meilleur  ouvrage ,  où  il  traite  de  la  lumière 
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et  de  la  vision,  s'exprime-t-il  beaucoup  plus  clairement  qu'Arislote , 
quand  il  dit  :  «  La  lumière  fait  par  voie  de  multiplication  son  espèce 
lumineuse,  et  cette  action  est  appelée  univoque  et  conforme  à  l'a- 
gent;  il  y  a  une  autre  multiplication  équivoque,  par  laquelle  la 
lumière  engendre  la  chaleur,  et  la  chaleur  la  putréfaction  /  » 

Ce  Roger  d'ailleurs  vous  dit  qu'on  peut  prolonger  sa  vie  avec  du 
sperma  ceti ,  et  de  l'aloès  et  de  la  chair  de  dragon,  mais  qu'on  peut 
se  rendre  immortel  avec  la  pierre  philosopha  le.  Vous  pensez  bien 
qu'avec  ces  beaux  secrets  il  possédait  encore  tous  ceux  de  l'astro- 
logie judiciaire  sans  exception  :  aussi  assure-t-il  bien  positivement, 
dans  son  Opus  majus,  que  la  tête  de  l'homme  est  soumise  aux  in- 
fluences du  bélier  ,  son  cou  à  celles  du  taureau  ,  et  ses  bras  au  pou- 
voir des  gémeaux ,  etc.  Il  prouve  même  ces  belles  choses  par  l'expé- 
rience ,  et  il  loue  beaucoup  un  grand  astrologue  de  Paris  ,  qui  empê- 
cha ,  dit-il,  un  médecin  de  mettre  un  emplâtre  sur  la  jambe  d'un 
malade ,  parce  que  le  soleil  était  alors  dans  le  signe  du  verseau  ,  et 
que  le  verseau  est  mortel  pour  les  jambes  sur  lesquelles  on  applique 
des  emplâtres. 

C'est  une  opinion  assez  généralement  répandue ,  que  notre  Roger 
fut  l'inventeur  de  la  poudre  à  canon.  Il  est  certain  que  de  son  temps 
on  était  sur  la  voie  de  cette  horrible  découverte  :  car  je  remarque 
toujours  que  l'esprit  d'invention  est  de  tous  les  temps,  et  que  les 
docteurs,  les  gens  qui  gouvernent  les  esprits  et  les  corps,  ont  beau 
être  d'une  ignorance  profonde ,  ont  beau  faire  régner  les  plus  in- 
sensés préjugés,  ont  beau  n'avoir  pas  le  sens  commun  ,  il  se  trouve 
toujours  des  hommes  obscurs,  des  artistes  animés  d'un  instinct 
supérieur,  qui  inventent  des  choses  admirables,  sur  lesquelles 
ensuite  les  savans  raisonnent. 

Voici  mot  à  mot  ce  fameux  passage  de  Roger  Bacon  touchant 
la  poudre  à  canon;  il  se  trouve  dans  son  Opus  majus,  page  4?4  » 
édition  de  Londres  :  «  Le  feu  grégeois  peut  difficilement  s'éteindre, 
car  l'eau  ne  l'éteint  pas.  Et  il  y  a  de  certains  feux  dont  l'explosion 
fait  tant  de  bruit ,  que ,  si  on  les  allumait  subitement  et  de  nuit ,  une 
ville  et  une  armée  ne  pourraient  le  soutenir  :  les  éclats  de  tonnerre 
ne  pourraient  leur  être  comparés.  Il  y  en  a  qui  effraient  tellement 
la  vue ,  que  les  éclairs  des  nues  la  troublent  moins  :  on  croit  que 
c'est  par  de  tels  artifices  que  Gédéon  jeta  la  terreur  dans  l'année 
des  Madianites.  Et  nous  en  avons  une  preuve  dans  ce  jeu  d'enfans, 
qu'on  fait  par  tout  le  monde.  On  enfonce  du  salpêtre  avec  force  dans 
une  petite  balle  de  la  grosseur  d'un  pouce  •  on  la  fait  crever  avec  un 
bruit  si  violent  qu'il  surpasse  le  rugissement  du  tonnerre  j  et  il  en 
sort  une  plus  grande  exhalaison  de  feu  que  celle  de  la  foudre.  »  Il 
paraît  évident  que  Roger  Bacon  ne  connaissait  que  cette  expérience 
commune  d'une  petite  boule  pleine  de  salpêtre  mise  sur  le  feu.  Il  y 
a  encore  bien  loin  de  là  à  la  poudre  à  canon ,  dont  Roger  ne  parle 
eu  aucun  endroit ,  mais  qui  fut  bientôt  après  inventée. 

Une  chose  me  surprend  davantage,  c'est  qu'il  ne  connût  pas  la 
direction  de  l'aiguille  aimantée ,  qui ,  de  son  temps ,  commençait  à 
être  connue  en  Italie;  mais  en  récompense  il  savait  très-bien  le 
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secret  de  la  baguette  de  coudrier ,  et  beaucoup  d'autres  choses  sem- 
blables ,  dont  il  traite  dans  sa  Dignité  de  l'art  expérimental. 

Cependant ,  malgré  ce  nombre  effroyable  d'absurdités  et  de  chi- 
mères, il  faut  avouer  que  ce  Bacon  était  un  homme  admirable  pour 
son  siècle.  Quel  siècle  !  me  direz-vous;  c'était  celui  du  gouvernement 
féodal  et  des  scolastiques.  Figurez-vous  les  Samoïèdes  et  les  Ostiaques, 
qui  auraient  lu  Aristote  et  Avicennej  voilà  ce  que  nous  étions. 

Roger  savait  un  peu  de  géométrie  et  d'optique,  et  c'est  ce  qui  le 
lit  passer  à  Rome  et  à  Paris  pour  un  sorcier.  Il  ne  savait  pourtant 
que  ce  qui  est  dans  l'arabe  Alhazen.  Car ,  dans  ce  temps-là ,  on  ne 
savait  encore  rien  que  par  les  Arabes.  Ils  étaient  les  médecins  et  les 
astrologues  de  tous  les  rois  chrétiens.  Le  fou  du  roi  était  toujours 
de  la  nation  :  mais  le  docteur  était  arabe  ou  juif. 

Transportez  ce  Bacon  au  temps  où  nous  vivons ,  il  serait  sans 
doute  un  très-grand  homme.  C'était  de  l'or  encroûté  de  toutes  les 
ordures  du  temps  où  il  vivait  :  cet  or  aujourd'hui  serait  épuré. 

Pauvres  humains  que  nous  sommes!  que  de  siècles  il  a  fallu  pour 
acquérir  un  peu  de  raison  ! 

BADAUD.  —  Quand  on  dira  que  badaud  vient  de  l'italien  ba- 
dare,  qui  signifie  regarder,  s'arrêter,  perdre  son  temps,  on  ne  dira 
rien  que  d'assez  vraisemblable.  Mais  il  serait  ridicule  de  dire,  avec  le 
Dictionnaire  de  Trévoux ,  que  badaud  signifie  sot,  niais,  ignorant, 
stolidus  ,  stupidus,  bardus,  et  qu'il  vient  du  mot  latin  badaldus. 

Si  on  a  donné  ce  nom  au  peuple  de  Paris  plus  volontiers  qu'à  un 
autre ,  c'est  uniquement  parce  qu'il  y  a  plus  de  monde  à  Paris  qu'ail- 
leurs; et  par  conséquent  plus  de  gens  inutiles  qui  s'attroupent  pour 
voir  le  premier  objet  auquel  ils  ne  sont  pas  accoutumés,  pour  con- 
templer un  charlatan ,  ou  deux  femmes  du  peuple  qui  se  disent  des 
injures,  ou  un  charretier  dont  la  charrette  sera  renversée  et  qu'ils 
ne  relèveront  pas.  Il  y  a  des  badauds  partout,  mais  on  a  donné 
la  préférence  à  ceux  de  Paris. 

BAISER.  —  J'en  demande  pardon  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes 
demoiselles;  mais  ils  ne  trouveront  point  ici  peut-être  ce  qu'ils 
chercheront.  Cet  article  n'est  que  pour  lessavans  et  les  gens  sérieux 
auxquels  il  ne  convient  guère. 

II  n'est  que  trop  question  de  baiser  dans  les  comédies  du  temps 
de  Molière.  Champagne,  dans  la  Mère  coquette,  de  Quinault,  de- 
mande des  baisers  à  Laurette  ;  elle  lui  dit  : 

Tu  n'es  donc  pas  content?  vraiment  c'est  une  honte; 
Je  t'ai  baisé  deux  fois. 

■ 

Champagne  lui  repond  : 

Quoi  !  lu  baises  par  compte  ? 

Les  valets  demandaient  toujours  des  baisers  aux  soubrettes;  on  se 
baisait  sur  le  théâtre.  Cela  était  d'ordinaire  très-fade  ou  très-insup- 
portable ,  surtout  dans  des  acteurs  assez  vilains ,  qui  fesaient  mal  au 
cœur. 

Si  le  lecteur  veut  des  baisers ,  qu'il  en  aille  chercher  dans  le  Pas- 
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tor  Jido  ;  il  y  a  un  cbœur  entier  ou  il  n'est  parlé  que  des  baisers  *  j 
et  la  pièce  n'est  fondée  que  sur  un  baiser  que  Mirtillo  donna  un 
jour  à  la  belle  Amarilli  au  jeu  de  Colin-Maillard,  un  baccio  molto 
saporito. 

On  connaît  le  chapitre  sur  les  baisers,  dans  lequel  Jean  de  la  Caza, 
archevêque  de  Bénevent ,  dit  qu'on  peut  se  baiser  de  la  tête  aux 
pieds.  Il  plaint  les  grands  n,ez  qui  ne  peuvent  s'approcher  que  dif- 
ficilement ;  et  il  conseille  aux  dames  qui  ont  le  nez  long  d'avoir  des 
amans  camus.  ;  , .  •    ,,.    .  t, 

Le  baiser  était  une  manière  de  saluer  très-ordinaire  dans  toute 
l'antiquité.  Plutarque  rapporte  que  les  conjurés,  avant  de  tuer  César, 
lui  baisèrent  le  visage ,  la  main  et  la  poitrine.  Tacite  dit  que ,  lorsque 
son  beau-père  Agricola  revint  à  Rome ,  Domitien  le  reçut  avec  un 
froid  baiser,  ne  lui  dit  rien,  et  le  laissa  confondu  dans  la  foule. 
L'iuférieur,  qui  ne  pouvait  parvenir  à.  saluer  son  supérieur  en  le 
baisant,  appliquait  sa  bouche  à  sa  propre  inain ,  et  lui  envoyait  ce 
baiser  qu'on  lui  rendait  de  même  si  on  voulait.  f  A 

On  employait  même  ce  signe  pour  adorer  les  dieux.  Job  dans  sa 
parabole  **,  qui  est  peut-être  le  plus  ancien  de  nos  livres  connus  , 
dit  «  Qu'il  n'a  point  adoré  le  soleil  et  la  lune  comme  les  autres 
Arabes,  qu'il  n'a  point  porté  sa  main  à  sa  bouche  en  regardant  ces 
astres,  » 

Il  ne  nous  est  resté,  dans  noLre  Occident,  de  cet  usage  si  antique, 
que  la  civilité  puérile  et  honnête ,  qu'on  enseigne  encore  dans  quel- 
ques petites  villes  aux  enfans  ,  de  baiser  Leur  main  droite  quand  011 
leur  donne  quelque  sucrerie.  ,  « 

C'était  une  chose  horrible  de  t,rahir  en  baisant;  c'est  ce  qui  rend 
l'assassinat  de  César  encore  plus  odieux.  Nous  connaissons  assez  les 
baisers  de  Judas  :  ils  sont  devenus  proverbes.  . 

Joab,  l'un  des  capitaines  de  David,  étant  fort  jaloux  d'Amaza, 
autre  capitaine,  lui  ait  ***  :  «  Bonjour,  mon  frère  ;  et  il  prit  de  sa 
main  le  menton  d'Amaza  pour  le  baiser,  et  de  l'autre  main  il  tira 
sa  grande  épée  et  l'assassina  d'un  coup  si  terrible ,  que  toutes  ses 
entrailles  lui  sortirent  du  corps.  » 

Sacci  pura  bocta  curiosa  e  scattra  , 
O  seno  ,0  front»  t  o  mono  .•  imqna  non  si* 
CJte  parte  alcuna  in  bella  donna  bacci , 
Cke  baccialrice  sia 

Se  non  la  bocca  ;  ov»  Vtuta  aima  e  Valtra 

Corrc,  e  si  baccia  anche  clla ,  e  con  9waci 

Spiriti  pellegrini 

Dà  vda  al  btV  tesoro , 

Di  baccianti  rubini ,  etc. 

U  y  a  quelque  chose  de  semblable  dans  ces  vers  français  dont  on  ignore 
l'auteur. 

De  eent  baisers,  dans  votre  ardente  flamme, 
Si  vous  presser  belle  ijoi  gc  et  beaux  brai , 
C'est  vainement  ;  iU  ne  les  rendent  pas. 
Bais  ex  la  bouche  ,  elle  répond  à  Pâme. 
•   L'âme  se  colle  aux  lèvres  de  rubis  , 

Aux  dents  d'ivoire,  à  la  langue  nmoureusCi 
Ame  contre  âme  alors  est  fort  heureuse. 
Deux  u'en  font  qu'une  ;  et  c'est  un  paradis. 
Job  ,  chap.  xixi. 
*'*  Liv.  11  des  Rois,  ebap.  11. 
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On  ne  trouve  aucun  baiser  dans  les  autres  assassinats  assez  fre'- 
quens  qui  se  commirent  chez  les  Juifs,  si  ce  n'est  peut-être  les  bai- 
sers que  donna  Judith  au  capitaine  Holopherne  avant  de  lui  couper 
la  tête  dans  son  lit  lorsqu'il  fut  endormi  ;  mais  il  n'en  est  pas  fait 
mention ,  et  la  chose  n'est  que  vraisemblable. 

Dans  une  tragédie  de  Shakespeare  nommée  Othello,  cet  Othello  , 
qui  est  un  nègre,  donne  deux  baisers  à1  sa  femme  avant  de  l'étran- 
gler. Cela  paraît  abominable  aux  honnêtes  gens  ;  mais  des  parti- 
sans de  Shakespeare  disent  que  c'est  la  belle  nature,  surtout  dans 
un  nègre.  i  -  .  •  >. 

Lorsqu'on  assassina  Jean  Galéas  Sforza ,  dans  la  cathédrale  de 
Milan  ,  le  jour  de  Saint-Étienne  ;  les  deux  Médicis,  dans  l'église  de  la 
Reparata  ;  l'amiral  Coligni,  le  prince  d'Orange ,  le  maréchal  d'Ancre, 
les  frères  de  With,  et  tant  d'autres  ;  du  moins  on  ne  les  baisa  pas. 

11  y  avait  chez  les  anciens  je  ne  sais  quoi  de  symbolique  et  de 
sacré  attaché  au  baiser ,  puisqu'on  baisait  les  statues  des  dieux  et 
leurs  barbes,  quand  les  sculpteurs  les  avaient  figurés  avec  de  la 
barbe.  Les  initiés  se  baisaient  aux  mystères  de  Cérès ,  en  signe  de 
concorde. 

Les  premiers  chrétiens  et  les  premières  chrétiennes  se  baisaient 
à  la  bouche  dans  leurs  agapes.  Ce  mot  signifiait  repas  d'amour.  Ils 
se  donnaient  le  saint  baiser,  le  baiser  de  paix  ,  le  baiser  de  frère  et 
de  sœur,  agion  philema.  Cet  usage  dura  plus  de  quatre  siècles  ,  et 
fut  enfin  aboli  à  cause  des  conséquences.  Ce  furent  ces  baisers  de 
paix ,  ces  agapes  d'amour,  ces  noms  de  frère  et  de  sœur,  qui  atti- 
rèrent long -temps  aux  chrétiens  peu  connus  ces  imputations  de 
débauche  dont  les  prêtres  de  Jupiter  et  les  prêtresses  de  Vèsta  les 
chargèrent.  Vous  voyez  dans  Pétrone,  et  dans  d'autres  auteurs  pro- 
fanes ,  cme  les  dissolus  se  nommaient/Hre  et  sœur.  On  crut  que  chez 
les  chrétiens  les  mêmes  noms  signifiaient  les  mêmes  infamies.  Ils 
servirent  innocemment  eux-mêmes  à  répandre  ces  accusations  dans 
l'empire  romain. 

Il  y  eut  dans  le  commencement  dix-sept  sociétés  chrétiennes  dif- 
férentes ,  comme  il  y  en  eut  neuf  chez  les  Juifs ,  en  comptant  les  deux 
espèces  de  Samaritains.  Les  sociétés  qui  se  flattaient  d'être  les  plus 
orthodoxes  accusaient  les  autres  des  impuretés  les  plus  inconce- 
vables. Le  terme  de  gnoslique ,  qui  fut  d'abord  si  honorable,  et  qui 
signifiait  savant ,  éclairé ,  pur,  devint  un  terme  d'horreur  et  de  mé- 
pris ,  un>eproche  d'hérésie.  Saint-Épiphane ,  au  troisième  siècle ,  pré- 
fendait qu'ils  se  chatouillaient  d'abord  les  uns  les  autres ,  hommes 
et  femmes  ,  qu'ensuite  ils  se  donnaient  des  baisers  fort  impudiques , 
et  qu'ils  jugeaient  du  degré  de  leur  foi  par  la  volupté  de  ces  baisers  ; 
que  le  mari  disait  à  sa  femme ,  en  lui  présentant  un  jeune  initié  : 
Fiais  Vagape  avec  mon  frère  ;  et  qu'ils  fesaient  l'agape. 

Nous  n'osons  répéter  ici  dans  la  chaste  langue  française  ce  que 
saint  Épiphane  ajoute  en  grec  *.  Nous  dirons  seulement  quepeut- 

*  En  voici  la  traduction  littérale  en  latin  (a)  :  Postquam  enim  inter  se  permixii 
fuerunt  per  scortationis  offectum  j  insuper  blasphemiam  suam  in  ccelum  exten- 

(a)  Epiphanes  contrà  hmres. ,  liv.  I". ,  tome  H. 
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être  on  en  imposa  un  peu  à  ce  saint ,  qu'il  se  laissa  trop  emporter  à 
son  zèle,  et  que  tous  les  hérétiques  ne  sont  pas  de  vilains  débauchés, 
La  secte  des  piétistes,  en  voulant  imiter  les  premiers  chrétiens, 
se  donne  aujourd'hui  des  baisers  de  paix  en  sortant  de  l'assemblée , 
et  en  s'appelant  mon  frère  ,  ma  sœur;  c'est  ce  que  m'avoua,  il  y  a 
vingt  ans ,  une  piétiste  fort  jolie  et  fort  humaine.  L'ancienne  cou- 
tume était  de  baiser  sur  la  bouche;  les  piétistes  l'ont  soigneusement 
conservée. , 

Il  n'y  avait  point  d'autre  manière  de  saluer  les  dames  en  France , 
en  Allemagne ,  en  Italie,  en  Angleterre;  c'était  le  droit  des  cardi- 
naux de  baiser  -  les  reines  sur  la  bouche,  et  même  en  Espagne.  Ce 
qui  est  singulier,  c'est  qu'ils  n'eurent  pas  la  même  prérogative  en 
France ,  où  les  dames  eurent  toujours  plus  de  liberté  que  prtout 
ailleurs  ;  mais  chaque  pays  a  ses  cérémonies ,  et  il  n'y  a  point  d'u- 
sage si  général,  que  le  hasard  et  l'habitude  n'y  aient  mis  quelque 
exception.  C'eût  été  une  incivilité  ,  un  affront,  qu'une  dame  hon- 
nête ,  en  recevant  la  première  visite  d'un  seigneur  ,  ne  le  baisât  pas 
à  la  bouche  malgré  Ses  moustaches.  C'est  une  déplaisante  coutume  , 
dit  Montaigne  *,  et  injurieuse  à  nos  dames ,  d'avoir  à  prêter  leurs 
lèvres  à  quiconque  0  trois  valets  à  sa  suite ,  pour  mal plaisant  qu'il 
soit.  Cette  coutume  était  pourtant  la  plus  ancienne  du  monde. 

S'il  est  désagréable  à  une  jeune  et  jolie  bouche  de  se  coller  par 
politesse  à  une  bouche  vieille  et  laide  ,  il  y  avait  un  grand  danger 
entre  des  bouches  fraîches  et  vermeilles  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  ; 
et  c'est  ce  qui  fit  abolir  enfin  la  cérémonie  du  baiser  dans  les  mystères 
et  dans  les  agapes.  C'est  ce  qui  fit  enfermer  les  femmes  chez  les 
Orientaux,  afin  qu'elles  ne  baisassent  que  leurs  pères  et  leurs  frères; 
coutume  long-temps  introduite  en  Espagne  par  les  Arabes. 

Voici  le  danger  :  il  y  a  un  nerf  de  la  cinquième  paire  qui  va  de 
la  bouche  au  cœur  ,  et  de  là  plus  bas  ;  tant  la  nature  a  tout  préparé 
avec  l'industrie  la  plus  délicate  !  Les  petites  glandes  des  lèvres,  leur 
tissu  spongieux  ,  leurs  mamelons  veloutés,  la  peau  fine,  chatouil- 
leuse, leur  donnent  un  sentiment  exquis  et  voluptueux,  lequel  n'est 

dunt.  Et  suscipil  quidern  muliercula  ,  itemque  vir  ,Jtuxum  a  mascuto  in  pro- 
prias suas  manus  ;  et  s  tant  ad  caelum  intuenles  ;  et  immunditiam  in  manibus 
habentes ,  precantur  nimirùm  slratiolici  quidern  et  gnùslici  appellaii ,  ad  pa  t  rem , 
ut  aiunt ,  universorum ,  afférentes  ipsum  hoc  quodin  mambus  habent  et  dictait  : 
OJferimus  tibi  hoc  donum  corpus  Christi.  El  sic  ipsum  edunt,  assumentes  suam 
ipsorum  immunditiam ,  et  dicunt  :  Hoc  est  corpus  Cfiristi,  et  hoc  est  pascha. 
Ideb  patiuntur  corpora  nostra ,  et  coguntur  confiteri  passionem  Christi.  Eodcm 
vero  modo  etiam  de  fosminâ ,  ubi  contigerit  ipsam  in  sanguinii  Jluxu  esse, 
menstruum  collectum  ab  ipsd  immundilui  sanguinem  acceptum  in  communi 
edunt;  et  hic  est.{inquiunt)  sanguis  Christi. 

Comment  saint  Epiphane  eût-il  reproché  des  turçitudcs  si  exécrables  à  la 
plus  savante  des  premières  sociétés  chrétiennes,  si  elle  n'avait  pas  donné  lieu 
â  ces  accusations?  Comment  osa-t-il  les  accuser  s'ils  étaient  innocens?  Ou  saint 
Epiphane  était  le  plus  grand  extravagant  des  calomniateurs  :  ou  ces  «nos- 
tiques  étaient  les  dissolus  les  plus  infâmes  ,  et  en  même  temps  les  plus  détes- 
tables hypocrites  qui  fussent  sur  la  terre.  Comment  accorder  de  telles  contra- 
dictions ?  comment  sauver  le  berceau  de  notre  égKse  triomphante  des  horreurs 
d'un  tel  scandale  ?  Certes  rien  n'est  plus  propre  à  nous  faire  rentrer  en  nous- 
mêmes,  à  nous  faire  sentir  notre  extrême  misère. 

*  Liv.  m,  chap.  t. 
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sans  analogie  avec  une  partie  plus  cachée  et  plus  sensible  encore, 
pudeur  peut  souffrir  d'un  baiser  long-temps  savouré  entre  deux 
piétistes  de  dix-huit  ans. 

Il  est  à  remarquer  que  l'espèce  humaine  ,  les  tourterelles  et  les 
pigeons  ,  sont  les  seules  qui  connaissent  les  baisers  ;  de  là  est  venu 
chez  les  Latins  le  mot  columbatim ,  que  notre  langue  n'a  pu  rendre. 
Il  n'y  a  rien  dont  on  n'ait  abusé.  Le  baiser ,  destiné  par  la  nature  à 
la  bouche ,  a  été  prostitué  souvent  à  des  membranes  qui  ne  sem- 
blaient pas  faites  pour  cet  usage.  On  sait  de  quoi  les  templiers  furent 
accusés.  • 

Nom  ne  pouvons  honnêtement  traiter  plus  au  long  ce  sujet  inté- 
ressant ,  quoique  Montaigne  dise  :  //  en  faut  perler  sans  vergogne; 
nous  prononçons  hardiment  tuer ,  dérober,  trahir;  et  de  cela  nous 
n'oserions  parler  qu'entre  les  dents  !      »     :.  v  A 

BALA ,  BATARDS.  —  Bala,  servante  de  Rathel ,  et  Zelpha  ,  ser- 
vante de  Lia ,  donnèrent  chacune  deux  enfans  au  patriarche  Jacob  ; 
et  vous  remarquerez  qu'ils  héritèrent  commq  fils  légitimes,  aussi- 
bien  que  les  huit  autres  enfans  mâles  <jue  Jacob  eut  des  deux  sœurs 
Lia  et  Rachel.  Il  est  vrai  qu'ils  n'eurent  tous  pour  héritage  qu'une 
bénédiction,  au  lieu  que  Guillaume-le-Bâtard  hérita  de  la  Normandie. 

Thierri ,  bâtard  de  Clovis ,  hérita  de  la  meilleure  partie  des  Gaules 
envahies  par  son  père. 

Plusieurs  rois  d'Espagne  et  de  Naples  ont  été  bâtards. 

En  Espagne  les  bâtards  ont  toujours  hérité.  Le  roi  Henri  de  Trans- 
tamare  ne  fut  point  regardé  comme  roi  illégitime ,  quoiqu'il  fût 
enfant  illégitime  ,*  et  cette  race  de  bâtards  ,  fondue  dans  la  maison 
d'Autriche,  a  régné  en  Espagne  jusqu'à  Philippe  v. 

La  race  d'Aragon  qui  régnait  à  Naples  du  temps  de  Louis  xn  ,  était 
bâtarde.  Le  comte  de  Dunois  signait,  le  bâtard  d'Orléans  ;  et  l'on  a 
conservé  long-temps  des  lettres  du  duc  de  Normandie,  roi  d'Angle- 
terre ,  signées  ,  Guillaume-le-Bâtard.  "> 

En  Allemagne ,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  on  veut  des  races  pures  ; 
les  bâtards  n'héritent  jamais  des  fiefs  ,  et  n'ont  point  d'état.  En 
France,  depuis  long-temps ,  le  bâtard  d'un  roi  ne  peut  être  prêtre 
saus  une  dispense  de  Romej  mais  il  est  prince  sans  difficulté,  dès 
que  le  roi  le  reconnaît  pour  le  fils  de  son  péché,  fût-il  bâtard  adul- 
térin de  père  et  de  mère.  Il  en  est  de  même  en  Espagne.  Le  bâtard 
d'un  roi  d'Angleterre  ne  peut  être  prince  ,  mais  duc.  Les  bâtards  de 
Jocob  ne  furent  ni  ducs  ni  princes,  ils  n'eurent  point  de  terres  j  et 
la  raison  est  que  leurs  pères  n'en  avaient  point;  mais  on  les  appela 
depuis  patriarches ,  comme  qui  dirait  archipères. 

On  a  demandé  si  les  bâtards  des  papes  pouvaient  être  papes  à  leur 
lour.  Il  est  vrai  que  le  pape  Jean  xi  était  bâtard  du  pape  Sergius  m 
et  de  la  fameuse  Marozie  :  mais  un  exemple  n'est  pas  une  loi. 
(Voyez  à  l'article  Loi,  comme  toutes  les  lois  et  tous  les  usages  se 
contredisent.  ) 

BANNISSEMENT. — Bannissement  à  temps  ou  à  vie,  peine  à  la- 
quelle on  condamne  les  délinquans  ,  ou  ceu*  qu'on  veut  faire  passer 
pour  tels. 
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On  bannissait,  il  n'y  a  pas  bien  long-temps,  du  ressort  de  la  juri- 
diction un  petit  yoleur  ,  un  petit  faussaire  ,  un  coupable  de  voie  de 
fait.  Le  résultat  était  qu'il  devenait  grand  voleur,  grand  faussaire, 
et  meurtrier  dans  une  autre  juridiction.  C'est  comme  si  nous  jetions 
dans  les  champs  de  nos  voisins  les  pierres  qui  nous  incommoderaien  t 
dans  les  nôtres  x. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  le  droit  des  gens  se  sont  fort  tourmentés  , 
pour  savoir  au  juste  si  un  homme  qu'on  a  banni  de  sa  patrie  est  en- 
core de  sa  patrie.  C'est  à  peu  près  comme  si  on  demandait  si  un 
joueur  qu'on  a  chassé  de  la  table  du  jeu,  es»Vîncore  un  des  joueurs. 

S'il  est  permis  à -tout  homme  par  le  droit  naturel  de  se  choisir  sa 
patrie  ,  celui  qui  a  perdu  le  droit  de  citoyen ,  peut  à  plus  forte  raison 
se  choisir  une  patrie  nouvelle.  Mais  peut-il  porter  les  armes  contre 
ses  anciens  concitoyens  ?  Il  y  en  a  mille  exemples.  Combien  de  protes- 
tans  français  naturalisés  en  Hollande  ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne, 
ont  servi  contre  la  France  et  contre  des  armées  où  étaient  leurs 
parens  et  leurs  propres  frères  !  Les  Grecs  qui  étaient  dans  les  armées 
du  roi  de  Perse  ,  ont  fait  la  guerre  aux  Grecs ,  leurs  anciens  compa- 
triotes. On  a  vu  les  Suisses  au  service  de  la  Hollande  tirer  sur  les 
Suisses  au  service  de  la  France.  C'est  encore  pis  que  de  se  battre 
contre  ceux  qui  vous  ont  bannis;  car,  après  tout,  il  semble  moins 
malhonnête  de  tirer  l'épée  pour  se  venger  ,  que  de  la  tirer  pour  de 
l'argent. 

BANQUE.  —  La  banque  est  un  trafic  contre  du  papier ,  etc. 

Tl  y  a  des  banques  particulières  et  des  banques  publiques. 

Les  banques  particulières  consistent  en  lettres  de  change  qu'un 
particulier  vous  donne  pour  recevoir  votre  argent  au  lieu  indiqué. 
Le  banquier  prend  un  demi  pour  cent,  et  son  correspondant  chez 
qui  vous  allez  prend  aussi  un  demi  pour  cent  quand  il  vous  paie. 
Ce  premier  gain  est  convenu  entre  eux  sans  en  avertir  le  porteur 2. 

Le  second  gain ,  beaucoup  plus  considérable ,  se  fait  sur  la  valeur 
des  espèces.  Ce  gain  dépend  de  l'intelligence  du  banquier  et  de 
l'ignorance  du  remetteur  d'argent.  Les  banquiers  ont  entre  eux  .une 
langue  particulière ,  comme  les  chimistes  ;  et  le  passant  qui  -n'est 
pas  initié  à  ces  mystères  en  est  toujours  la  dupe.  Us  vous  disent, 
par  exemple  :  Nous  remettons  de  Berlin  à  Amsterdam  Y  incertain 
pour  le  certain;  le  change  est  haut,  il  est  à  trente-quatre  ,  trente- 
cinq;  et,  avec  ce  jargon  ,  il  se  trouve  qu'un  homme  qui  croit  les 
entendre  perd  six  ou  sept  pour  cent ,  de  sorte  que,  s'il  fait  environ 
quinze  voyages  à  Amsterdam,  en  remettant  toujours  son  argent 
par  lettres  de  change ,  il  se  trouvera  que  ses  deux  banquiers  auront 
eu  à  la  fin  tout  son  bien.  C'est  ce  qui  produit  d'ordinaire  à  tous  les 
banquiers  une  grande  fortune.  Si  on  demande  ce  que  c'est  que  l'in- 
certain pour  le  certain  ,  le  voici. 

*  Cet  abus  subsiste  encore.  S'il  est  contre  le  bon  sens  de  bannir  d'une  juri- 
diction ,  on  peut  regarder  le  bannissement  hors  de  l'état  comme  une  infrac- 
tion au  droit  des  gens. 

3  Ce  profil  est  souvent  beaucoup  moindre  ;  la  manière  dont  on  le  fait  con- 
siste à  donner  à  celui  qui  vous  remet  son  argent  comptant  des  lettres  oui  ne 
sont  payables  qu'après  quelques  semaines,  en  protestant  qu'on  ne  peut  lui  en 
fournir  à  des  échéances  plus  prochaines. 
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Les  écus  d'Amsterdam  ont  un  prix  fixe  en  Hollande,  et  leur  prix 
varie  en  Allemagne.  Cent  écus  ou  patagons  de  Hollande,  argent  de 
banque ,  sont  cent  écus  de  soixante  sous  chacun  :  il  faut  partir  de 
là  et  voir  ce  que  les  Allemands  leur  donnent  pour  ces  cent  écus. 

Vous  donnez  au  banquier  d'Allemagne,  ou  i3o,  ou  1 3 1 ,  ou  i32 
rixdalers,  etc.  ;  et  c'est  là  l'incertain.  Pourquoi  i3i  rixdalers  ou  i3:x? 
parce  que  l'argent  d'Allemagne  passe  pour  être  plus  faible  de  titre 
que  celui  de  Hollande. 

Vous  êtes  censé  recevoir  poids  pour  poids  et  titre  pour  titre  ;  il 
faut  donc  que  vous  donniez  eu  Allemagne  un  plus  grand  nombre 
d'écus,  puisque  vous  les  donnez  d'un  titre  inférieur. 

Pourquoi  tantôt  i3o  ou  1 33  écus,  ou  quelquefois  i36  ?  C'est  que 
l'Allemagne  a  plus  tiré  de  marchandises  qu'à  l'ordinaire  de  la  Hol- 
lande :  l'Allemagne  est  débitrice,  et  alors  les  banquiers  d'Amsterdam 
exigent  un  plus  grand  profit,  ils  abusent  de  la  nécessité  où  l'on  est; 
et,  quand  on  tire  sur  eux,  ils  ne  veulent  donner  leur  argent  qu'à 
un  prix  fort  haut.  Les  banquiers  d'Amsterdam  disent  aux  banquiers 
de  Francfort  ou  de  Berlin  :  Vous  nous  devez,  et  vous  tirez  encore  de 
l'argent  sur  nous  :  donnez-nous  donc  cent  trente-six  écus  pour  cent 
patagons. 

Ce  n'est  là  encore  que  la  moitié  du  mystère.  J'ai  donné  à  Berlin 
treize  cent  soixante  écus,  et  je  vais  à  Amsterdam  avec  une  lettre  de 
change  de  mille  écus  ou  patagons.  Le  banquier  d'Amsterdam  me  dit  : 
Voulez-vous  de  l'argent  courant  ou  de  l'argent  de  banque  ?  Je  lui  ré- 
ponds que  je  n'entends  rien  à  ce  langage ,  et  que  je  le  prie  de  faire 
pour  le  mieux.  Croyez-moi,  me  dit-il,  prenez  de  l'argent  courant. 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire. 

Je  pense  recevoir  la  valeur  de  ce  que  j'ai  donné  à  Berlin  ;  je  crois, 
par  exemple,  que,  si  je  rapportais  sur-le-champ  à  Berlin  l'argent 
cpj'il  me  compte,  je  ne  perdrais  rien;  point  du  tout,  je  perds  encore 
sur  cet  article,  et  voici  comment.  Ce  qu'on  appelle  argent  de  banque 
en  Hollande  est  supposé  l'argent  déposé  en  i6ocj  à  la  caisse  pu- 
blique ,  à  la  banque  générale.  Les  patagons  déposes  y  furent  reçus 

Î)our  soixante  sous  de  Hollande,  et  en  valaient  soixante-trois  l.  Tous 
es  gros  paiemens  se  font  en  billets  sur  la  banque  d'Amsterdam  ; 
ainsi  je  devais  recevoir  soixante-trois  sous  à  cette  banque  pour  un 
billet  d'un  écu.  J'y  vais,  ou  bien  je  négocie  mon  billet,  et  je  ne 
reçois  que  soixante-deux  sous  et  demi ,  ou  soixante-deux  sous  pour 
mon  patagon  de  banque  ;  c'est  pour  la  peine  de  ces  messieurs ,  ou 
pour  ceux  qui  m'escomptent  mon  billet;  cela  s'appelle  Y  agio ,  du 
mot  italien  aider  :  on  m'aide  donc  à  perdre  un  sou  par  écu ,  et 
mon  banquier  m'aide  encore  davantage  en  m'épargnant  la  peine 
d'aller  aux  changeurs  :  il  me  fait  perdre  deux  sous  en  me  disant  que 
Yagio  est  fort  haut ,  que  l'argent  est  fort  cher  ;  il  me  vole ,  et  je  le 
remercie  ft. 

1  Ils  ne  valent  réellement  que  6o  sous  ;  mais  la  monnaie  courante  que  Ion 
«lit  valoir  6o  sous  ne  les  vaut  pas ,  à  cause  du  faiblage  dans  la  fabrique ,  et  du 
déchet  qu  elle  éprouve  par  l'usage. 

a  J'ai  vu  un  banquier  très-connu  â  Paris  prendre  a  pour  ioo,  pour  faire 
passer  à  Berlin  une  somme  d'argent  au  pair  :  c'est  4»  «>us  P»r  hvrc  Posant  ; 
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Voilà  comme  se  fait  ia  banque  des  négocians,  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre. 

La  banque  d'un  état  est  dun  autre  genre  :  ou  c'est  un  argent 
que  les  particuliers  déposent  pour  leur  seule  sûreté ,  sans  en  tirer 
de  profit,  comme  on  fit  à  Amsterdam  en  1609,  et  à  Rotterdam  en 
i636  ;  ou  c'est  une  compagnie  autorisée  qui  reçoit  l'argent  des  par- 
ticuliers pour  l'employer  à  son  avantage,  et  qui  paie  aux  déposans 
un  intérêt  ;  c'est  ce  qui  se  pratique  en  Angleterre  ,  oii  la  banque , 
autorisée  par  le  parlement ,  donne  4  pour  100  aux  propriétaires. 

En  France  ,  on  voulut  établir  une  banque  de  l'état  sur  ce  modèle 
en  1 7 1 7 .  L'objet  était  de  payer  avec  les  billets  de  cette  banque  toutes  les 
dépenses  courantes  de  l'éta  t ,  de  recevoir  les  impositions  en  même  paie- 
ment, et  d'acquitter  tous  les  billets  ;  de  donner  sans  aucun  décompte 
tout  l'argent  qui  serait  tiré  sur  la  banque,  soit  par  les  règnicoles,  soit 
par  l'étranger,  et  par  là  de  lui  assurer  le  plus  grand  crédit.  Cette 
opération  doublait  réellement  les  espèces  en  ne  fabriquant  de  billets 
de  banque  qu'autant  qu'il  y  avait  d'argent  courant  dans  le  royaume, 
et  le  triplait  si,  en  fesant  deux  fois  autant  de  billets  qu'il  y  avait  de 
monnaie  ,  on  avait  soin  de  faire  les  paiemens  à  point  nommé  ;  car, 
la  caisse  ayant  pris  faveur,  ebacun  y  eût  laissé  son  argent,  et  non- 
seulement  on  eût  porté  le  crédit  au  triple ,  mais  on  l'eût  poussé 
encore  plus  loin ,  comme  en  Angleterre.  Plusieurs  gens  de  finance , 

niieurs  gros  banquiers  jaloux  du  sieur  Law,  inventeur  de  cette 
que,  voulurent  l'anéantir  dans  sa  naissance;  ils  s'unirent  avec 
des  négocians  hollandais,  et  tirèrent  sur  elle  tout  son  fonds  en  huit 
jours.  Le  gouvernement,  au  lieu  de  fournir  de  nouveaux  fonds  pour 
les  paiemens ,  ce  qui  était  le  seul  moyen  de  soutenir  la  banque , 
imagina  de  punir  la  mauvaise  volonté  de  ses  ennemis ,  en  portant , 
par  un  édit,  la  monnaie  un  tiers  au-delà  de  sa  valeur;  de  sorte  que , 
quand  les  agens  hollandais  vinrent  pour  recevoir  les  derniers  paie- 
mens ,  on  ne  leur  paya  en  argent  que  les  deux  tiers  réels  de  leurs 
lettres  de  change;  mais  ils  n'avaient  plus  que  peu  de  chose  à  retirer. 
Leurs  grands  coups  avaient  été  frappés ,  la  banque  était  épuisée, 
ce  haussement  de  la  valeur  numéraire  des  espèces  acheva  de  la 
décrier.  Ce  fut  la  première  époque  du  bouleversement  du  fameux 
système  de  Law.  Depuis  ce  temps ,  il  n'y  eut  plus  en  France  de 
banque  publique  ;  et  ce  qui  n'était  pas  arrivé  à  la  Suède ,  à  Venise , 
à  l'Angleterre,  à  la  Hollande,  dans  les  temps  les  plus  désastreux, 
arriva  à  la  France  au  milieu  de  la  paix  et  de  l'abondance. 

Tous  les  bons  gouvernemens  sentent  les  avantages  d'une  banque 
d'état  ;  cependant  la  France  et  l'Espagne  n'en  ont  point  :  c'est  à 
ceux  qui  sont  à  la  tête  de  ces  royaumes  d'en  pénétrer  la  raison. 

un  chariot  de  poste  transporterait  de  l'argent  de  Paris  à  Berlin  à  moins  de 
ao  sous  par  livre.  Un  des  principaux  objets  que  se  proposait  le  ministère  de 
France  en  1775,  dans  rétablissement  des  messageries  royales,  était  de  dimi- 
nuer ces  profits  énormes  des  banquiers  ,  et  de  les  tenir  toujours  au-dessous  dit 
prix  du  transport  de  l'argent;  aussi  les  banquiers  se  mirent  a  crier  que  ce 
ministère  n'entendait  rien  aux  finances;  et  ceux  des  linanciers  qui  font  un 
commerce  de  banque  entre  les  caisses  des  provinces  et  le  trésor  royal ,  no 
manquèrent  point  a  être  de  l'avis  des  banquiers. 


Digitized  by  Google 


462  BANQUEROUTE. 

BANQUEROUTE.  —  On  connaissait  peu  de  banqueroutes  en  France 
avant  le  seizième  siècle.  La  grande  raison ,  c'est  qu'il  n'y  avait  point 
de  banquiers.  Des  Lombards,  des  Juifs  prêtaient  sur  gages  au  denier 
dix  :  on  commerçait  argent  comptant.  Le  change ,  les  remises  en 
pays  étranger,  étaient  un  secret  ignoré  de  tous  les  juges. 

Ce  n'est  pas  que  beaucoup  de  gens  ne  se  ruinassent,  mais  cela  ne 
s'appelait  point  banqueroute  ;  on  disait  déconfiture  ;  ce  mot  est  plus 
doux  à  l'oreille.  On  se  servait  du  mot  de  rompture  dans  la  coutume 
du  Boulonnais  ;  mais  rompture  ne  sonne  pas  si  bien. 

Les  banqueroutes  nous  viennent  d'Italie,  bancorotlo,  bancarotta  , 
gambarotta  e  la  giusliza  non  impicar.  Chaque  négociant  avait  son 
banc  dans  la  place  du  change;  et,  quand  il  avait  mal  fait  ses  affaires , 
qu'il  se  déclarait  fallito,  et  qu'il  abandonnait  son  bien  à  ses  créan- 
ciers moyennant  qu'il  en  retînt  une  bonne  partie  pour  lui ,  il  était 
Jibre,  et  réputé  très-galant  homme.  On  n'avait  rien  à  lui  dire ,  son 
banc  était  cassé ,  banco  rotto  ,  banca  roUa  ;  il  pouvait  même ,  dans 
certaines  villes ,  garder  tous  ses  biens  et  frustrer  ses  créanciers  , 
pourvu  qu'il  s'assît  le  derrière  nu  sur  une  pierre  en  présence  de 
tous  les  marchands.  C'était  une  dérivation  douce  de  l'ancien  pro- 
verbe romain ,  solvere  aut  in  œre  aut  in  cule ,  payer  de  son  argent 
ou  de  sa  peau.  Mais  cette  coutume  n'existe  plus  ;  les  créanciers  ont 
préféré  leur  argent  au  derrière  d'un  banqueroutier. 

En  Angleterre  et  dans  d'autres  pays  on  se  déclare  banqueroutier 
dans  les  gazettes.  Les  associés  et  les  créanciers  s'assemblent  en  vertu 
de  cette  nouvelle ,  qu'on  lit  dans  les  cafés ,  et  ils  s'arrangent  comme 
ils  peuvent. 

Comme  parmi  les  banqueroutes  il  y  en  a  souvent  de  frauduleuses , 
il  a  fallu  les  punir.  Si  elles  sont  portées  en  justice ,  elles  sont  par- 
tout regardées  comme  un  vol,  et  les  coupables  partout  condamnés 
à  des  peines  ignominieuses. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'on  ait  statué  en  France  peine  de  mort  contre 
les  banqueroutiers  sans  distinction.  Les  simples  faillites  n'emportent 
aucune  peine  ;  les  banqueroutiers  frauduleux  furent  soumis  à  la 
peine  de  mort  aux  états  d'Orléans  sous  Charles  ix ,  et  aux  états  de 
Blois  en  1686  ;  mais  ces  édits  ,  renouvelés  par  Henri  îv,  ne  furent 
que  comminatoires. 

Il  est  trop  difficile  de  prouver  qu'un  homme  s'est  déshonoré 
exprès,  et  a  cédé  volontairement  tous  ses  biens  à  ses  créanciers 
pour  les  tromper.  Dans  le  doute,  on  s'est  contenté  de  mettre  le 
malheureux  au  pilori ,  ou  de  l'envoyer  aux  galères  ,  quoique  d'or- 
dinaire un  banquier  soit  un  mauvais  forçat. 

Les  banqueroutiers  furent  fort  favorablement  traités  la  dernière 
année  du  règne  de  Louis  xiv ,  et  pendant  la  régence.  Le  triste  état 
où  l'intérieur  du  royaume  fut  réduit ,  la  multitude  des  marchands 
qui  ne  pouvaient  ou  qui  ne  voulaient  pas  payer  la  quantité  d'effets 
invendus  ou  invendables  ,  la  crainte  de  l'interruption  de  tout  com- 
merce obligèrent  le  gouvernement ,  en  1716,  1716,171b,  1721, 
1722  et  1726,  à  faire  suspendre  toutes  les  procédures  contre  tous 
ceux  qui  étaient  dans  le  cas  de  la  faillite.  Les  discussions  de  ces  procès 
furent  renvoyées  aux  juges  consuls  ;  c'est  une  juridiction  de  mar- 


Digitized  by  Google 


BAPTÊME.  /463 

cliands  très-experts  dans  ces  cas  ,  et  plus  faite  pour  entrer  dans  ces 
détails  de  commerce  que  des  parlemens  qui  ont  toujours  e'té  plus 
occupés  des  lois  du  royaume  que  de  la  finance.  Comme  l'état  fesait 
alors  banqueroute ,  il  eût  été  trop  dur  de  punir  les  pauvres  bour- 
geois banqueroutiers. 

Nous  avons  eu  depuis  des  hommes  considérables  banqueroutiers 
frauduleux  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  punis. 

Un  homme  de  lettres  de  ma  connaissance  perdit  quatre-vingt 
mille  francs  à  la  banqueroute  d'un  magistrat  important ,  qui  avait 
eu  plusieurs  millions  nets  en  partage  de  la  succession  de  monsieur 
son  père ,  et  qui ,  outre  Y  importance  de  sa  charge  et  de  sa  personne, 
possédait  encore  une  dignité  assez  importante  à  la  cour.  Il  mourut 
malgré  tout  cela  ;  et  monsieur  son  fils ,  qui  avait  acheté  aussi  une 
charge  importante,  s'empara  des  meilleurs  effets. 

L'homme  de  lettres  lui  écrivit ,  ne  doutant  pas  de  sa  loyauté , 
attendu  que  cet  homme  avait  une  dignité  d'homme  de  loi.  \J impor- 
tant lui  manda  qu'il  protégerait  toujours  les  gens  de  lettres  ,  s'en- 
fuit ,  et  ne  paya  rien. 

BAPTÊME,  mot  grec  qui  signifie  immersion.  —  Section.  ire.  — 
Nous  ne  parlons  point  du  baptême  en  théologiens;  nous  ne  sommes 
que  de  pauvres  gens  de  lettres  qui  n'entrons  jamais  dans  le  sanc- 
tuaire. 

Les  Indiens,  de  temps  immémorial,  se  plongeaient  et  se  plongent 
encore  dans  le  Gange.  Les  hommes,  qui  se  conduisent  toujours  par 
les  sens  ,  imaginèrent  aisément  que  ce  qui  lavait  le  corps  lavait  aussi 
l'âme.  Il  y  avait  de  grandes  cuves  dans  les  souterrains  des  temples 
d'Égypte  pour  les  prêtres  et  pour  les  initiés. 

O  nimium  faciles  qui  tristia  crimina  cœdis 
l'iumincd  tolli  posse  putatis  aqud. 

Le  vieux  Boudier,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  traduisit  comi- 
quement  ces  deux  vers  : 

«  Cest  une  drôle  de  maxime 
Qu'une  lessive  efface  un  crime.  » 

Comme  tout  signe  est  indifférent  par  lui-même ,  Dieu  daigna 
consacrer  cette  coutume  chez  le  peuple  hébreu.  On  baptisait  tous 
les  étrangers  qui  venaient  s'établir  dans  la  Palestine;  ils  étaient 
appelés  prosélytes  de  domicile. 

Ils  n'étaient  pas  forcés  à  recevoir  la  circoncision ,  mais  seulement 
h  embrasser  les  sept  préceptes  des  noachides ,  et  à  ne  sacrifier  à 
aucun  Dieu  des  étrangers.  Les  prosélytes  de  justice  étaient  circoncis 
et  baptisés;  on  baptisait  aussi  les  femmes  prosélytes,  toutes  nues, 
en  présence  de  trois  hommes. 

Les  Juifs  les  plus  dévots  venaient  recevoir  le  baptême  de  la  main 
des  prophètes  les  plus  vénérés  par  le  peuple.  C  est  pourquoi  ou 
courut  à  saint  Jean,  qui  baptisait  dans  le  Jourdain. 

Jésus-Christ  même ,  qui  ne  baptisa  jamais  personne ,  daigna  rece- 
voir le  baptême  de  Jean.  Cet  usage  ayant  été  long-temps  un  acces- 
soire de  la  religion  judaïque,  reçut  une  nouvelle  dignité,  un  nou- 
veau prix  de  notre  Sauveur  même  ;  il  devint  le  principal  rite  et  le 
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sceau  du  christianisme.  Cependant  les  quinze  premiers  évéques  de 
Jérusalem  furent  tous  juifs.  Les  chrétiens  de  la  Palestine  conser- 
vèrent très-Iong-temps  la  circoncision.  Les  chrétiens  de  saint  Jean 
ne  reçurent  jamais  le  baptême  du  Christ. 

Plusieurs  autres  sociétés  chrétiennes  appliquèrent  un  cautère  au 
baptisé  avec  un  fer  rouge,  déterminées  à  cette  étonnante  opération 
par  ces  paroles  de  saint  Jean-Baptiste ,  rapportées  par  saint  Luc  : 
Je  baptise  par  Veau ,  mais  celui  qui  vient  après  moi  baptisera  par 
le  feu. 

Les  seleuciens ,  les  herminiens ,  et  quelques  autres ,  en  usaient 
ainsi.  Ces  paroles,  il  baptisera  par  le  feu ,  n'ont  jamais  été  expli- 
quées. Il  y  a  plusieurs  opinions  sur  le  baptême  de  feu  dont  saint 
Luc  et  saint  Matthieu  parlent.  La  plus  vraisemblable ,  peut-être  ,  est 
que  c'était  une  allusion  à  l'ancienne  coutume  des  dévots  à  la  déesse 
de  Syrie,  qui,  après  s'être  plongés  dans  l'eau,  s'imprimaient  sur 
le  corps  des  caractères  avec  un  fer  brûlant.  Tout  était  superstition 
chez  les  misérables  hommes  ;  et  Jésus  substitua  une  cérémonie 
sacrée,  un  symbole  efficace  et  divin  à  ces  superstitions  ridicules  *. 

Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme  rien  n'était  plus  com- 
mun que  d'attendre  l'agonie  pour  recevoir  le  baptême.  L'exemple 
de  l'empereur  Constantin  en  est  une  assez  forte  preuve.  Saint  Am- 
broise  n'était  pas  encore  baptisé  quand  ou  le  fit  évêque  de  Milan. 
La  coutume  s'abolit  bientôt  d'attendre  la  mort  pour  se  mettre  dans 
le  bain  sacré. 

Du  baptême  des  morts.  On  baptisa  aussi  les  morts.  Ce  baptême 
est  constaté  par  ce  passage  de  saint  Paul  dans  sa  lettre  aux  Corin- 
thiens :  ««Si  on  ne  ressuscite  point,  que  feront  ceux  qui  reçoivent 
le  baptême  pour  les  morts?  >»  C'est  ici  un  point  de  fait.  Ou  Ton 
baptisait  les  morts  mêmes,  ou  l'on  recevait  le  baptême  en  leur  nom, 
comme  on  a  reçu  depuis  des  indulgences  pour  délivrer  du  purga- 
toire les  âmes  de  ses  amis  et  de  ses  parens. 

Saint  Épiphane  et  saint  Chrysostome  nous  apprennent  que,  dans 

*  On  s'imprimait  ces  stigmates  principalement  au  cou  et  au  poignet,  afin 
de  mieux  faire  savoir  par  ces  marques  apparentes  qu'on  était  initie'  et  qu'on 
appartenait  à  la  déesse.  Voyez  le  chapitre  de  la  déesse  de  Syrie  écrit  par  un 
initié  et  inséré  dans  Lucien.  Plutarque ,  dans  son  Traité  Je  la  superstition,  dit 
que  celte  déesse  donnait  des  ulcères  au  gras  des  jambes  de  ceux  qui  man- 
geaient des  viandes  défendues.  Cela  peut  avoir  quelque  rapport  avec  le  Deuté- 
ronome ,  qui ,  après  avoir  défendu  de  manger  de  l'ixion  ,  du  griffon  ,  du  cha- 
meau, de  l'anguille ,  etc. ,  dit  (a)  :  «Si  vous  n'observez  pas  ces  commandemeas 

vous  serez  maudits ,  etc  Le  Seicoeur  vous  donnera  des  ulcères  malins  dans 

les  genoux  et  dans  les  gras  des  jambes.  »  C'est  ainsi  que  le  mensonge  était  en 
Syrie  l'ombre  de  la  vérité  hébraïque,  qui  a  fait  place  elle-même  à  une  vérité 
plus  lumineuse. 

Le  baptême  par  le  feu c'est-à-dire,  ces  stigmates,  étaient  presque  partout 
en  usage.  Vous  lisez  dans  Ëzéchiel  (b)  :  «  Tuez  tout ,  vieillards  ,  enfans,  filles, 
excepté  ceux  qui  seront  marqués  du  thau.  »  Voyez  dans  Y  Apocalypse  (c)  : 
«  Ne  frappez  point  la  terre ,  la  mer  et  les  arbres,  jusqu'à  ce  que  nous  avons 
marqué  les  servitéurs  de  Dieu  sur  le  front.  Et  le  nombre  des  marques  était  de 
cent  quarante  quatre  mille.  » 

(a)  Chap  xxviii ,  v.  35. 
\b)  Chap.  ix  ,  v.  o. 
[c)  Chap.  vil ,  v.  4  et  5. 
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quelques  sociétés  chrétiennes,  et  principalement  chez  les  marcio- 
nites,  on  mettait  un  vivant  sous  le  lit  d'un  mort;  on  lui  deman- 
dait s'il  voulait  être  baptisé  ;  le  vivant  répondait  oui  ;  alors  on  pre- 
nait le  mort,  et  on  le  plongeait  dans  une  cuve.  Cette  coutume  fut 
bientôt  condamnée  :  saint  Paul  en  fait  mention,  mais  il  ne  la  con- 
damne pas;  au  contraire,  il  s'en  sert  comme  d'un  argument  invin- 
cible qui  prouve  la  résurrection. 

Du  baptême  d'aspersion.  —  Les  Grecs  conservèrent  toujours  le 
baptême  par  immersion.  Les  Latins,  vers  la  fin  du  huitième  siècle  , 
ayant  étendu  leur  religion  dans  les  Gaules  et  la  Germanie,  et  voyant 
que  l'immersion  pouvait  faire  périr  les  enfans  dajis  des  pays  froids, 
substituèrent  la  simple  aspersion  ;  ce  qui  les  fit  souvent  anathéma- 
tiser  par  l'église  grecque. 

On  demanda  à  saint  Cyprien,  évêque  de  Carthage  ,  si  ceux-là 
étaient  réellement  baptisés  qui  s'étaient  fait  seulement  arroser  tout 
le  corps?  Il  répond  dans  sa  soixante  et  seizième  lettre,  «que  plu- 
sieurs églises  ne  croyaient  pas  que  ces  arrosés  fussent  chrétiens;  que 
pour  lui  il  pense  qu'ils  sont  chrétiens  ,  mais  qu'ils  ont  une  grâce 
infiniment  moindre  que  ceux  qui  ont  été  plongés  trois  fois  selon 
l'usage.  » 

On  était  initié  chez  les  chrétiens  dès  qu'on  avait  été  plongé;  avant 
ce  temps  on  n'était  que  catéchumène.  Il  fallait,  pour  être  initié, 
avoir  des  répondans,  des  cautions,  qu'on  appelait  d'un  nom  qui 
répond  à  parrains,  afin  que  l'église  s'assurât  de  la  fidélité  des  nou- 
veaux chrétiens,  et  que  les  mystères  ne  fussent  point  divulgués. 
C'est  pourquoi,  dans  les  premiers  siècles,  les  gentils  furent  géné- 
ralement aussi  mal  instruits  des  mystères  des  chrétiens  que  ceux-ci 
l'étaient  des  mystères  d'Isis  et  de  Cérès  Éleusine. 

Cyrille  d'Alexandrie,  dans  son  écrit  contre  l'empereur  Julien  , 
s'exprime  ainsi  :  «  Je  parlerais  du  baptême ,  si  je  ne  craignais  que 
mon  discours  ne  parvint  à  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés.  »  Il  n'y  avait 
alors  aucun  culte  qui  n'eût  ses  mystères  ,  ses  associations,  ses  caté- 
chumènes ,  ses  initiés,  ses  profes.  Chaque  secte  exigeait  de  nouvelles 
vertus ,  et  recommandait  à  ses  pénitens  une  nouvelle  vie  :  Inîtium 
novœ  vitœ ,  et  de  là  le  mot  d'initiation.  L'initiation  des  chrétiens  et 
des  chrétiennes  était  d'être  plongés  tout  nus  dans  une  cuve  d'eau 
froide  ;  la  rémission  de  tous  les  péchés  était  attachée  à  ce  signe. 
Mais  la  différence  entre  le  baptême  chrétien  et  les  cérémonies  grec- 
ques, syriennes,  égyptiennes,  romaines  ,  était  la  même  qu'entre  la 
vérité  et  le  mensonge.  Jésus-Christ  était  le  grand-prêtre  de  la  nou- 
velle loi. 

Dès  le  second  siècle  on  commença  à  baptiser  les  enfans;  il  était 
naturel  que  les  chrétiens  désirassent  que  leurs  enfans ,  qui  auraient 
été  damnés  sans  ce  sacrement,  en  fussent  pourvus.  On  conclut  enfin  " 
qu'il  fallait  le  leur  administrer  au  bout  de  huit  jours ,  parce  que , 
chez  les  Juifs ,  c'était  à  cet  âge  qu'ils  étaient  circoncis.  L'église 
grecque  est  encore  dans  cet  usage. 

Ceux  qui  mouraient  dans  la  première  semaine  étaient  damnés , 
selon  les  pères  de  l'église  les  plus  rigoureux.  Mais  Pierre  Chryso- 
logue,  au  cinquième  siècle,  imagina  les  limbes ,  espèce  d'enfer 
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mitigé,  et  proprement  bord  d'enfer,  faubourg  d'enfer,  ou  vont  les 
petits  enfans  morts  sans  baptême,  et  où  les  patriarches  restaient 
avant  la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers.  De  sorte  que  l'opinion 
que  Jésus-Christ  était  descendu  aux  limbes,  et  non  aux  enfers,  a  pré- 
valu depuis. 

Il  a  été  agité  si  un  chrétien  dans  les  déserts  d'Arabie  pouvait  être 
baptisé  avec  du  sable?  On  a  répondu  que  non.  Si  on  pouvait  baptiser 
avec  de  l'eau-rose?  et  on  a  décidé  qu'il  fallait  de  l'eau  pure;  que 
cependant  on  pouvait  se  servir  d'eau  bourbeuse.  On  voit  aisément 
que  toute  cette  discipline  a  dépendu  de  la  prudence  des  premiers 
pasteurs  qui  l'ont  établie. 

Les  anabaptistes,  et  quelques  autres  communions  qui  sont  hors 
du  giron,  ont  cru  qu'il  ue  fallait  baptiser,  initier  personne  qu'en 
connaissance  de  cause.  Vous  faites  promettre ,  disent-ils ,  qu'on  sera 
de  la  société  chrétienne  ;  mais  un  enfant  ne  peut  s'engager  à  rien. 
V  ous  lui  donnez  un  répondant ,  un  parrain  ;  mais  c'est  un  abus 
d'un  ancien  usage.  Cette  précaution  était  très-convenable  dans  le 
premier  établissement.  Quand  des  inconnus,  hommes  faits,  femmes 
et  filles  adultes,  venaient  se  présenter  aux  premiers  disciples  pour 
être  reçus  dans  la  société,  pour  avoir  part  aux  aumônes,  ils  avaient 
besoin  d'une  caution  qui  répondit  de  leur  fidélité  ;  il  fallait  s'assurer 
d'eux;  ils  juraient  d'être  à  vous  :  mais  un  enfant  est  dans  un  cas 
diamétralement  opposé.  Il  est  arrivé  souvent  qu'un  enfant  baptisé 
par  des  Grecs  à  Constantinople ,  a  été  ensuite  circoncis  par  des 
Turcs;  chrétien  à  huit  jours,  musulman  à  treize  ans,  il  a  trahi  les 
sermens  de  son  parrain.  C'est  une  des  raisons  que  les  anabaptistes 
peuvent  alléguer;  mais  cette  raison ,  qui  serait  bonne  en  Turquie,  n'a 
H  mais  été  admise  dans  des  pays  chrétiens,  où  le  baptême  assure  l'état 
d'un  citoyen.  Il  faut  se  conformer  aux  lois  et  aux  rites  de  sa  patrie. 

Les  Grecs  rebaptisent  les  Latins  qui  passent  d'une  de  nos  commu- 
nions latines  à  la  communion  grecque;  l'usage  était  dans  le  siècle 
passé  que  ces  catéchumènes  prononçassent  ces  paroles  :  Je  craclte 
sur  mon  père  et  ma  mère  qui  m9 ont  fait  mal  baptiser.  Peut-être 
cette  coutume  dure  encore ,  et  durera  long-temps  dans  les  provinces. 

Idées  des  unitaires  rigides  sur  le  baptême,  —  «  Il  est  évident  pour 
quiconque  veut  raisonner  sans  préjugé,  que  le  baptême  n'est  ni  une 
marque  de  grâce  conférée,  ni  un  sceau  d'alliance,  mais  une  simple 
marque  de  profession  ; 

»  Que  le  baptême  n'est  nécessaire ,  ni  de  nécessité  de  précepte ,  ni 
de  nécessité  de  moyen  ; 

»  Qu'il  n'a  point  été  institué  par  Jésus-Christ ,  et  que  le  chrétien 
peut  s'en  passer ,  sans  qu'il  puisse  en  résulter  pour  lui  aucun  in- 
convénient ; 

»  Qu'on  ne  doit  pas  baptiser  les  enfans  ni  les  adultes,  ni  cil  général 
aucun  homme  ; 

»Que  le  baptême  pouvait  être  d'usage  dans  la  naissance  du  chris- 
tianisme à  ceux  qui  sortaient  du  paganisme ,  pour  rendre  publique 
leur  profession  de  foi  ,  et  en  être  la  marque  authentique  j  mais  qu'à 
présent  il  est  absolument  inutile  et  tout-à-fait  indiffèrent.  >» 

(Tiré  du  Dictionnaire  Encyclopédique ,  à  l'article  des  Unitaires.) 
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SÉCTlOîf  u.  —  Le  baptême ,  l'immersion  dans  l'eau  ,  l'abstersion , 
la  purification  par  l'eau ,  est  de  la  plus  baute  antiquité.  Être  propre  , 
c'était  être  pur  devant  les  dieux.  Nul  prêtre  n'osa  jamais  approcher 
des  autels  avec  une  souillure  sur  son  corps.  La  pente  naturelle  à 
transporter  à  Time  ce  qui  appartient  au  corps  ,  fit  croire  aisément 
que  les  lustrations ,  les  ablutions ,  étaient  les  taches  de  l'âme  comme 
elles  ôtent  celles  des  vêtemens  :  et,  en  lavant  son  corps ,  on  crut  laver 
son  âme.  De  là  cette  ancienne  coutume  de  se  baigner  dans  le  Gange, 
dont  on  crut  les  eaux  sacrées  :  de  là  les  lustrations  si  fréquentes 
chez  tous  les  peuples.  Les  nations  orientales  oui  habitent  des  pays 
chauds,  furent  les  plus  religieusement  attachées  à  ces  coutumes. 

On  était  obligé  de  se  baigner  chez  les  Juifs  après  une  pollution  ; 
quand  on  avait  touché  un  animal  impur,  quand  on  avait  touché  un 
mort ,  et  dans  beaucoup  d'autres  occasions. 

Lorsque  les  Juifs  recevaient  parmi  eux  un  étranger  converti  k 
leur  religion ,  ils  le  baptisaient  après  l'avoir  circoncis  y  et,  si  c'était 
une  femme  y  elle  était  simplement  baptisée  ,  c'est-à-dire  ,  plongée 
dans  l'eau  en  présence  de  trois  témoins.  Cette  immersion  était  ré- 
putée donner  à  la  personne  baptisée  une  nouvelle  naissance  ,  une 
nouvelle  vie  :  elle  devenait  à  la  fois  juive  et  pure  ;  ses  enfans  nés 
avant  ce  baptême  n'avaient  point  de  portion  dans  l'héritage  de  leurs 
frères  qui  naissaient  après  eux  d'un  père  et  d'une  mère  ainsi  régé- 
nérés :  de  sorte  que ,  chez  les  Juifs ,  être  baptisé  et  renaître  était  la 
même  chose ,  et  cette  idée  est  demeurée  attachée  au  baptême  jusqu'à 
nos  jours.  Ainsi,  lorsque  Jean  le  précurseur  se  mit  à  baptiser  dans  le 
Jourdain ,  il  ne  fit  que  suivre  un  usage  immémorial.  Les  prêtres  de 
la  loi  ne  lui  demandèrent  pas  compte  de  ce  baptême  comme  d'une 
nouveauté  ;  mais  ils  l'accusèrent  de  s'arroger  un  droit  qui  n'appar- 
tenait qu'à  eux,  comme  les  prêtres  catholiques  romains  seraient  en 
droit  de  se  plaindre  qu'un  laïque  s'ingérât  de  dire  la  inesse.  Jean 
fesait  une  chose  légale  ,  mais  il  ne  la  fesait  pas  légalement. 

Jean  voulut  avoir  des  disciples  ,  et  il  en  eut.  Il  fut  chef  de  secte 
dans  le  bas  peuple  ,  et  c'est  ce  qui  lui  coûta  la  vie.  11  paraît  même 
que  Jésus  fut  d'abord  au  rang  de  ses  disciples,  puisqu'il  fut  baptisé 
par  lui  dans  le  Jourdain  ,  et  que  Jean  lui  envoya  des  gens  de  son 
parti  quelque  temps  avant  sa  mort.  . 

L'historien  Josèphe  parle  de  Jean  ,  et  ne  parle  pas  de  Jésus  ;  c'est 
une  preuve  incontestable  que  Jean-Baptiste  avait  de  son  temps  beau* 
coup  plus  de  réputation  que  celui  qu'il  baptisa.  <«  Une  grande  multi- 
tude le  suivait ,  dit  ce  célèbre  historien ,  et  les  Juifs  paraissaient 
disposés  à  entreprendre  tout  ce  qu'il  leur  eût  commande.  »  U  paraît 
par  ce  passage  que  Jean  était  non-seulement  un  chef  de  secte ,  mais 
un  chef  de  parti.  Josèphe  ajoute  qu'Hérode  en  conçut  de  l'inquié- 
tude. Ën  effet,  il  se  rendit  redoutable  à  Hérode,  qui  le  fit  enfin 
mourir.  Mais  Jésus  n'eut  affaire  qu'aux  pharisiens  :  voilà  pourquoi 
Josèphe  fait  mention  de  Jean  comme  d'un  homme  qui  avait  excité 
les  Juifs  contre  le  roi  Hérode,  comme  d'un  homme  qui  s'était  rendu 
par  son  zèle  criminel  d'état;  au  lieu  que  Jésus ,  n'ayant  pas  approché 
de  la  cour,  fut  ignoré  de  l'historien  Josèphe. 

La  secte  de  Jean-Baptiste  subsista  très-différente  de  la  discipline 
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de  Jésus.  Oh  voit  dans  les  Actes  des  apôtres  que  ,  vingt  ans  après  le 
supplice  de  Jésus  ,  Apollo  d'Alexandrie  ,  quoique  devenu  chrétien , 
ne  connaissait  que  le  baptême  de  Jean  ,  et  n  avait  aucune  notion 
du  Saint-Esprit.  Plusieurs  voyageurs ,  et  entre  autres  Chardin  ,  le 
plus  accrédité  de  tous  i  disent  uu'il  y  a  encore  en  Perse  des  disciples 
de  Jean  ,  qu'on  appelle  Sabîs,  qui  se  baptisent' en  son  nom,  et  qui 
reconnaissent  à  la  vérité  Jésus  pour  un  prophète  ,  mais  non  pas 
pour  un  Dieu. 

A  L'égard; de  Jésus ,  il  reçut  le  baptême ,  mais  ne  le  conféra  à 
personne  :  ses  apôtres  baptisaient  les  catéchumènes  ou  les  circon- 
cisaient ,  selon  l'occasion  ;  c'est  ce  qui  est  évident  par  l'opération  de 
la-circoncision  que  Paul  fit  à  Timothéc  ,  son  disciple. 

Il  paraît  encore  que ,  quand  les  apôtres  baptisèrent ,  ce  fut  toujours 
au  seul  nom  de  Jésus-Christ.  Jamais  les  Jetés  des  apôtres  ne  font 
mention  d'aucune  personne  baptisée  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  ;  c'est  ce  qui  peut  faire  croire  que  l'auteur  des  Actes 
des  apôtres  ne  connaissait  pas  l'Évangile  de  Matthieu ,  dans  lequel 
il  est  dit  :  Allez  enseigner  toutes  les  nations  ,  et  baptisez-les  au  nom 
du  Père.y  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit.  La  religion  chrétienne 
n'avait  pas  encore  reçu  sa  forme  :  le  symbole  même  qu'on  appelle 
le  symbole  des  apôtres,  ne  fut  fait  qu'après  eux;  et  c'est  de  quoi 
personne  nefdoute.  On  voit ,  par  l'épître  de  Paul  aux  Corinthiens  , 
une  coutume  fort  singulière  qui  s'introduisit  alors ,  c'est  qu'où  bap- 
tisait les  mor^s  ;  mais  bientôt  l'église  naissante  réserva  le  baptême 
pour  les  seuls  vivans  :.on  ne  baptisa  d'abord  que  les  adultes  j  souvent 
même  on  attendait  jusqu'à  cinquante  ans,  et  jusqu'à  sa  dernière 
maladie  ,  afin  de  porter  dans  l'autre  monde  la  vertu  toute  entière 
d'un  baptême  encore  récent.  ^  1  \t.w* 

:  Aujourd'hui  on  baptise  tous  les  enfaps  :  il  n'y  a  que  les  anabap- 
tistes qui  réservent  cette  cérémonie  pouc  l'âge  ou  l'on  est  adulte  $ 
ils  se  plongent  tout  le  corps  dans  Feaù.  Pour  les  quakers ,  qui  com- 
posent une  société  fort  nombreuse  en  Angleterre  et  en  Amérique  , 
ils  ne  font  point  usage  du  baptême  :  ils  se  fondent  sur  ce  que  Jésus- 
Christ  ne  baptisa  aucun  de  ses  disciples ,  et  ils  se  piquent  de  n'être 
chrétiens  que  comme  on  l'était  du  temps  de  Jésus-Christ  ;  ce  qui  met 
entre  eux  et  les  autres  communions  une  prodigieuse  différence. 

Addition  de  M.  l'abbé  Nicaise  à  l'article  Baptême.  —  L'empereur 
Julien-le-Philosophe ,  dans  son  immortelle  satire  des  Césars ,  met 
ces  paroles  dans  la  bouche  de  Constance ,  fils  de  Constantin  :  «  Qui- 
conque se  sent  coupable  de  viol,  de  meurtre ,  de  rapine ,  de  sacri- 
lège, et  de  tous  les  crimes  les  plus  abominables,  dès  que  je  l'aurai 
lavé  avec  cette  eau ,  il  sera  net  et  pur.  >» 

C'est  en  effet  cette  fatale  doctrine  qui  engagea  les  empereur» 
chrétiens  et  les  grands  de  l'empire  à  différer  leur  baptême  jusqu'à 
la  mort.  Ou  croyait  avoir  trouvé  le  secret  de  vivre  criminel ,  et  de 
mourir  vertueux. 

Quelle  étrange  idée  tirée  de  la  lessive,  qu'nn  pot  d'eau  nettoie 
tous  les  crimes:  Aujourd'hui  qu'on  baptise  tous  les  en  fans  ,  parce 
qu'une  idée  non  moins  absurde  les  supposa  tous  criminels  ,  les  voilà 
tous  sauvés  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  l'âge  de  raison ,  et  qu'ils  puissent 
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devenir  coupas.  Égorgez-les  donc  au  plus. vite  pour  leur  assurer 
le  paradis.  Cette  conséquence. est  si  juste  ,  qu'il  y  a  eu  une  secte 
dévote  qui  s'en  allait  empoisonnant*  ou*  tuant  tous  les  petits  enfans 
nouvellement  baptisés.  Ces  dévots  raisonnaient  parfaitement.  Ils 
disaient  :  Nous  fesons  à  ces  petits  innocens  le  plus  grand  ;bien  pos- 
sible ;  nous  les  empêchons  d'être  méchans  et  malheureux  dans  cette 
vie ,  et  nous  leur  donnons  la  vie  éternelle.  1  .  ' 

BARAC  ET  DÉBORA  ,  et  par  occasion  des  chars  de  guerre.  — 
Nous  ne  prétendons  point  discuter  ici  en  quel  temps  Barac  fut  chef 
du  peuple  juif  ;  pourquoi,  étant  Chef,  il  laissa  commander  son 
armée  par  une  femme  ;  si  cette  femme ,  nommée  Débora ,  avait  épousé 
Lapidoth  ;  si  elle  était  îa  parente  ou  l'amie  de  Barac  ',  ou  même  sa 
fille  ou  sa  mère  ;  ni  quel  jour  se  donna  la  bataille  du  Thabor  en 
Galilée ,  entre  cette  Débora  et  le  capitaine  Sizara ,  général  des  armées 
du  roi  Jabin ,  lequel  Sizara  commandait  vers  la  Galilée  une  armée 
de  trois  cent  mille  fantassins,  dix  raille  cavaliers  et  trois  mille  enars 
armés  en  guerre ,  si  l'on  en  croit  l'historien  Josèphe  *;  - 

Nous  laisserons  même  ce  Jabin  ,  roi  d'un  village  nommé  Azor, 
qui  avait  plus  de  troupes  que  le  grand-turc.  Nous  plaignons  beau- 
coup la  destinée  de  son  grand  vizir  Sizara,  qui  ,  ayant  perdu  la 
bataille  en  Galilée  ,  sauta  de  son  chariot  à  quatre  chevaux  ,  et  s'en- 
fuit à  pied  pour  courir  plus  vite.  Il  alla  demander  l'hospitalité  à  une 
sainte  femme  juive  qui  lui  donna  du  lait,  et  qui  lui  enfonça  un  grand 
clou  de  charrette  dans  la  tête  quand  il  fut  endormi.  Nous  èn  sommes' 
très-fachés  :  mais  ce  n'est  pas  cela  dont  il  s'agit  ;  nous  voulons  parler 
des  chariots  de  guerre. 

C'est  au  pied  du  mont  Thabor  ,  auprès  du  torrent  de  Cison ,  que 
se  donna  la  bataille.  Le  mont  Thabor  est  une  montagne  escarpée  dont 
les  branches  un  peu  moins  hautes  s'étendent  dans  uue  grande  partie 
de  la  Galilée.  Entre  cette  montagne  et  les  rochers  voisins  est  une 
petite  plaine  semée  de  gros  cailloux  ,  et  impraticable  aux  évolutions 
de  la  cavalerie.  Cette  plaine  est  de  quatre  à  cinq  cents  pas.  11  est  à 
croire  que  le  capitaine  Sizara  n'y  rangea  pas  ses  trois  cent  mille 
hommes  en  bataille  ;  ses  trois  raille  chariots  auraient  difficilement 
manoeuvré  dans  cet  endroit. 

Il  est  à  croire  que  les  Hébreux  n'avaient  point  de  chariots  de 
guerre  dans  un  pays  uniquement  renommé  pour  les  ânes  :  mais  les 
Asiatiques  s'en  servaient  dans  les  grandes  plaines. 

Confucius ,  ou  plutôt  Confutzé ,  dit  positivement  **,  que  de  temps 
immémorial ,  les  vice-rois  des  provinces  de  la  Chine  étaient  tenus 
de  fournir  à  l'empereur  chacun  mille  chariots  de  guerre ,  attelés  de 
quatre  chevaux. 

Les  chars  devaient  être  en  usage  long-temps  avant'  la  guerre  de 
Troie  ,  puisqu'Homère  ne  dit  point  que  ce  fût  une  invention  nou- 
velle ;  mais  ces  chars  n'étaient  point  armés  comme  ceux  de  Baby- 
lone  j  les  roues  ni  l'essieu  ne  portaient  point  de  fers  tranchans. 

Cette  invention  dut  être  d'abord  très-formidable  dans  les  grande* 

**  Liv.m.  > 
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plaines ,  surtout  quand  les  chars  étaient  en  grand  nombre  jet  qu'ils 
couraient  avec  impétuosité  /  garnis  de  longues  piques  et  de  faux  : 
mais ,  quand  on  y  fut  accoutumé,  il  parut  si  aisé  d'éviter  leur  choc  * 
qu'ils  cessèrent  d'être  en  usage  par  toute  la  terre. 

On  proposa ,  dans  la  guerre  de  1741 ,  de  renouveler  cette  ancienne 
invention  et  de  la  rectifier. 

Un  ministre  d'état  fit  construire  un  de  ces  chariots  qu'on  essaya. 
On  prétendait  que  dans  des  grandes  plaines  comme  celles  de  Lutzen, 
on  pourrait  s'en  servir  avec  avantage,  en  les  cachant  derrière  la 
cavalerie  ,  dont  les  escadrons  s'ouvriraient  pour  les  laisser  passer , 
et  les  suivraient  ensuite.  Les  généraux  jugèrent  que  cette  manœuvre 
serait  inutile  et  même  dangereuse  ,  dans  un  temps  où  le  canon 
seul  gagne  les  batailles.  Il  fut  répliqué  qu'il  y  aurait  dans  l'armée  à 
chars  de  guerre  ,  autant  de  canons  pour  les  protéger ,  qu'il  y  en 
aurait  dans  l'armée  ennemie  pour  les  fracasser.  On  ajouta  que  ces 
chars  seraient  d'abord  à  l'abri  du  canon  derrière  les  bataillons  ou 
escadrons  ,  que  ceux-ci  s'ouvriraient  pour  laisser  courir  ces  chars 
avec  impétuosité ,  que  cette  attaque  inattendue  pourrait  faire  un 
effet  prodigieux.  Les  généraux  n'opposèrent  rien  à  ces  raisons  ;  mais 
ils  ne  voulurent  point  jouer  à  ce  jeu  renouvelé  des  Perses. 

BARBE.  —  Tous  les  naturalistes  nous  assurent  que  la  sécrétion 
qui  produit  la  barbe  ,  est  la  même  que  celle  qui  perpétue  le  genre 
humain.  Les  eunuques  ,  dit-on  ,  n'ont  point  de  barbe ,  parce  qu'on 
Jeur  a  ôté  les  deux  bouteilles  dans  lesquelles  s'élaborait  la  liqueur 
procréatrice  qui  devait  à  la  fois  former  des  hommes  ,  et  de  la  barbe 
au  menton.  On  ajoute  que  la  plupart  des  impuissans  n'ont  point  de 
barbe  ,  par  la  raison  qu'ils  manquent  de  cette  liqueur ,  laquelle  doit 
♦Hrc  repompéc  par  des  vaisseaux  absorbans  ,  s  unir  à  la  lymphe 
nourricière ,  et  lui  fournir  de  petits  ognons  de  poils  sous  le  menton  , 
sur  les  joues,  etc. ,  etc. 

Il  y  a  des  hommes  velus  de  la  tête  aux  pieds  comme  les  singes  ; 
on  prétend  que  ce  sont  les  plus  dignes  de  propager  leur  espèce  ,  les 
plus  vigoureux  ,  les  plus  prêts  à  tout;  et  on  leur  fait  souvent  beau- 
coup trop  d'honneur  ,  ainsi  qu'à  certaines  dames  qui  sont  un  peu 
velues ,  et  qui  ont  ce  qu'on  appelle  une  belle  palatine.  Le  fait  est 
que  les  hommes  et  les  femmes  sont  tous  velus  de  la  tête  aux  pieds  ; 
blondes  ou  brunes  ,  bruns  ou  blonds  ,  tout  cela  est  égal.  Il  n'y  a  que 
la  paume  de  la  main  et  la  plante  du  pied  qui  soient  absolument 
sans  poil.  La  seule  différence  ,  surtout  dans  nos  climats  froids  ,  c'est 
que  les  poils  des  dames ,  et  surtout  des  blondes  ,  sont  plus  follets, 
plus  doux,  plus  imperceptibles.  11  y  a  aussi  beaucoup  d'hommes 
dont  la  peau  semble  très-unie  ;  mais  il  en  est  d'autres  qu'on  pren- 
drait de  loin  pour  des  ours,  s'ils  avaient  une  queue. 

Cette  affinité  constante  entre  le  poil  et  la  liqueur  séminale 
ne  peut  guère  se  contester  dans  notre  hémisphère.  On  peut 
seulement  demander  pourquoi  les  eunuques  et  les  impuissans , 
étant  sans  barbe  ,  ont  pourtant  des  cheveux  ?  La  chevelure  serait* 
elle  d'un  autre  genre  que  la  barbe  et  que  les  autres  poils  ?  n'au- 
rait-elle aucune  analogie  avec  cette  liqueur  séminale? Les  eunuques 
ont  des  sourcils  et  des  cils  aux  paupières  ;  voilà  encore  une 
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nouvelle  exception.  Cela  pourrait  nuire  a  l'opinion  dominante  que 
l'origine  de  la  barbe  est  dans  les  testicules.  Il  y  a  toujours  quelques 
difficultés  qui  arrêtent  tout  court  les  suppositions  les  mieux  éta- 
blies. Les  systèmes  sont  comme  les  rats  qui  peuvent  passer  par  vingt 
petits  trous ,  et  qui  en  trouvent  enfin  deux  ou  trois  qui  ne  peuvent 
les  admettre. 

Il  y  a  un  hémisphère  entier  qui  semble  déposer  contre  l'union 
fraternelle  de  la  barbe  et  de  la  semence.  Les  Américains  ,  de  quel- 
que contrée ,  de  quelque  couleur ,  de  quelque  stature  qu'ils  soient, 
n'ont  ni  barbe  au  menton ,  ni  aucun  poil  sur  le  corps,  excepté  les 
sourcils  et  les  cheveux.  J'ai  des  attestations  juridiques  d'hommes  en 
place  qui  ont  vécu,  conversé,  combattu  avec  trente  nations  de 
l'Amérique  septentrionale;  ils  attestent  qu'ils  ne  leur  ont  jamais  vu 
un  poil  sur  le  corps  ,  et  ils  se  moquent ,  comme  ils  le  doivent ,  des 
écrivains  qui ,  se  copiant  les  uns  les  autres,  disent  que  les  Américains 
ne  sont  sans  poil  que  parce  qu'ils  se  l'arrachent  avec  des  pinces  ; 
comme  si  Christophe  Colomb ,  Fernand  Cortez ,  et  les  autres  con- 
quérans ,  avaient  chargé  leurs  vaisseaux  de  ces  petites  piucettes  avec 
lesquelles  nos  dames  arrachent  leurs  poils  follets ,  et  en  avaient  dis- 
tribué dans  tous  les  cantons  de  l'Amérique. 

J'avais  cru  long-temps  que  les  Esquimaux  étaient  exceptés  de  la 
loi  générale  du  nouveau  monde  ;  mais  on  m'assure  qu'ils  sont  im- 
berbes comme  les  autres.  Cependant  on  fait  des  enfans  au  Chili ,  au 
Pérou,  en  Canada,  ainsi  que  dans  notre  continent  barbu.  La  viri- 
lité n'est  point  attachée  en  Amérique  à  des  poils  tirant  sur  le  noir 
ou  sur  le  jaune.  Il  y  a  donc  une  différence  spécifique  entre  ces  bi- 
pèdes et  nous,  de  même  que  leurs  lions,  qui  n'ont  point  de  crinière, 
ne  sont  pas  de  la  même  espèce  que  nos  lions  d'Afrique  *• 

11  est  à  remarquer  que  les  Orientaux  n'ont  jamais  varié  sur  leur 
considération  pour  la  barbe.  Le  mariage  chez  eux  a  toujours  été, 
et  est  encore  l'époque  de  la  vie  où  l'on  ne  se  rase  plus  le  menton. 
L'habit  long  et  la  barbe  imposent  du  respect.  Les  Occidentaux  ont 
presque  toujours  changé  d'habit,  et,  si  on  l'ose  dire,  de  menton.  On 

Eorta  des  moustaches  sous  Louis  xiv  jusque  vers  Tannée  1672.  Sous 
ouis  xiii  c'était  une  petite  barbe  en  pointe.  Heuri  iv  la  portait 
carrée.  Charles-Quint,  Jules  u ,  François  Ier.  remirent  en  honneur 
à  leur  cour  la  large  barbe,  qui  était  depuis  long-temps  passée  de 
mode.  Les  gens  de  robe  alors  ,  par  gravité  et  par  respect  pour  les 
usages  de  leurs  pères ,  se  fesaient  raser ,  tandis  que  les  courtisans  en 
pourpoint  et  en  petit  manteau  portaient  la  barbe  la  plus  longue 
qu'ils  pouvaient.  Les  rois  alors  ,  quand  ils  voulaient  envoyer  un 
homme  de  robe  en  ambassade ,  priaient  ses  confrères  de  souffrir 
qu'il  laissât  croître  sa  barbe ,  sans  qu'on  se  moquât  de  lui  dans  la 
chambre  des  comptes  ou  des  enquêtes.  En  voilà  trop  sur  les 
barbes. 

BATAILLON.  —  Ordonnance  militaire.  —  La  quantité  d'hommes 
dont  un  bataillon  a  été  successivement  composé  ,  a  change  depuis 
l'impression  de  Y  Encyclopédie ,  et  on  changera  encore  les  calculs 
par  lesquels  pour  tel  nombre  donné  d'hommes  on  doit  trouver  les 

*  Voyez  V Essai  sur  les  mœurs  et  fesprit  des  nations. 
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côtés  du  carré  ,  les  moyens  de  faire  ce  carré  plein  ou  vide ,  et  de 
faire  d'un  bataillon  un  triangle  à  l'imitation  du  cuneus  des  anciens  , 
qui  n'était  cependant  point  un  triangle.  Voilà  ce  quiestdéjà  àl'ar- 
ticle  Bataillon ,  dans  Y  Encyclopédie,  et  nous  n'ajouterons  que  quel- 
ques remarques  sur  les  propriétés ,  ou  sur  les  défauts  de  cette  ordon- 
nance. 

La  méthode  de  ranger  les  bataillons  sur  trois  hommes  de  hau- 
teur leur  donne  ,  selon  plusieurs  officiers  ,  un  front  fort  étendu , 
çt  des  flancs  très-faibles  :  le  flottement ,  suite  nécessaire  de  ce  grand 
front ,  ôte  à  cette  ordonnance  les  moyens  d'avancer  légèrement  sur 
l'ennemi  ;  et  la  faiblesse  de  ses  flancs  l'expose  à  être  battu  ,  toutes  les 
fois  que  ses  flancs  ne  sont  pas  appuyés  ou  protégés  ;  alors  il  est 
obligé  de  se  mettre  en  carré  ,  et  il  devient  presque  immobile  :  voilà , 
dit-on  ,  ses  défauts. 

Ses  avantages ,  on  plutôt  son  seul  avantage ,  c'est  de  donner 
beaucoup  de  feu ,  parce  que  tous  les  hommes  qui  le  composent 

Seuvent  tirer;  mais  on  croit  que  cet  avantage  ne  compense  pas  ses 
éfauts ,  surtout  chez  les  Français. 

La  façon  de  faire  la  guerre  aujourd'hui  est  toute  différente  de  ce 
qu'elle  était  autrefois.  On  range  une  armée  en  bataille  pour  être  en 
butte  à  des  milliers  de  coups  de  canon  ;  on  avance  un  peu  plus  ensuite 
pour  donner  et  recevoir  des  coups  de  fusil;  et  l'armée  qui  la  pre- 
mière s'ennuie  de  ce  tapage  ,  a  perdu  la  bataille.  L'artillerie  fran- 
çaise est  très-bonne,  mais  le  feu  de  l'infanterie  est  rarement  supé- 
rieur ,  et  fort  souvent  inférieur  à  celui  des  autres  nations.  On  peut 
dire  avec  autant  de  vérité  que  la  nation  française  attaque  avec  la 
plus  grande  impétuosité  ,  et  qu'il  est  très-difficile  de  résister  à  son 
choc  :  le  même  homme  qui  ne  peut  pas  souffrir  patiemment  des 
coups  de  canon  pendant  qu'il  est  immobile ,  et  qui  aura  peur  même , 
volera  à  la  batterie ,  ira  avec  rage ,  s'y  fera  tuer  ,  ou  enclouera  le 
canon  :  c'est  ce  qu'on  a  vu  plusieurs  fois.  Tous  les  grands  généraux 
ont  jugé  de  même  des  Français.  Ce  serait  augmenter  inutilement 
cet  article  que  de  citer  des  faits  connus;  on  sait  que  le  maréchal  de 
Saxe  voulait  réduire  toutes  les  affaires  à  des  affaires  de  poste.  Pour 
cette  même  raison  ,  les  Français  l'emporteront  sur  les  ennemis ,  dit 
Folard ,  si  on  les  abandonne  dessus  ;  mais  ils  ne  valent  rien ,  si  on 
fait  le  contraire. 

On  a  prétendu  qu'il  faudrait  croiser  la  baïonnette  avec  l'ennemi  ; 
et ,  pour  le  faire  avec  plus  d'avantage ,  mettre  les  bataillons  sur  un 
front  moins  étendu,  et  en  augmenter  la  profondeur;  ses  flancs 
seraient  plus  sûrs,  sa  marche  plus  prompte,  et  son  attaque  plus 
forte.       (  Cet  article  est  de  M.  D.  P. ,  officier  de  l' état-major.  ) 

Addition.  —  Remarquons  que  l'ordre ,  la  marche ,  les  évolutions 
des  bataillons  ,  tels  à  peu  près  qu'on  les  met  aujourd'hui  en  usage , 
ont  été  rétablis  en  Europe  par  un  homme  qui  n'était  point  militaire , 
par  Machiavel ,  secrétaire  de  Florence.  Bataillons  sur  trois ,  sur 
quatre,  sur  cinq  de  hauteur;  bataillons  marchant  à  l'ennemi;  ba- 
taillons carrés  pour  n'être  point  entamés  après  une  déroute; batail- 
lons de  quatre  de  profondeur  soutenus  par  d'autres  en  colonne  ;  ba- 
taillons flanqués  de  cavalerie  :  tout  est  de  lui.  Il  apprit  à  l'Europe 
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l'art  de  la  guerre  :  on  la  fesait  depuis  long-temps  ,  niais  On  ne  la 
savait  pas.  ' 

Le  grand-duc  voulut  que  l'auteur  de  la  Mandragore  et  de  C/i- 
tie  commandât  l'exercice  à  ses  troupes  ,  selon  sa  méthode  nouvelle. 
Machiavel  s'en  donna  bien  de  garde  $  il  ne  voulut  pas  que  les  offi- 
ciers et  les  soldats  se  moquassent  d'un  général  en  manteau  noir  : 
les  officiers  exercèrent  les  troupes  en  sa  présence,  et  il  se  réserva 
pour  le  conseil.  '  j 

C'est  une  chose  singulière  que  toutes  les  qualités  qu'il  demande 
dans  le  choix  d'un  soldat.  Il  exige  d'abord  la  gagliardia ,  et  cette 
gaillardise  signifie  vigueur  alerte  ;  il  veut  des  yeux  vifs  et  assurés, 
dans  lesquels  il  y  art  même  de  la  gaîté  ;  le  cou  nerveux,  la  poitrine 
large,  le  bras  musculeux  ,  les  flancs  arrondis,  peu  de  ventre,  les 
jambes  et  les  pieds  secs ,  tous  signes  d'agilité  et  de  force. 

Mais  il  veut  surtout  que  le  soldat  ait  de  l'honneur,  et  que  ce  soit 
par  l'honneur  qu'on  le  mène.  «  La  guerre,  dit^il,  ne  corrompt  que 
trop  les  mœurs;  »  et  il  rappelle  le  proverbe  italien,  qui  dit  i  La 
guerre  forme  les  voleurs ,  et  la  paix  leur  dresse  des  potences. 

Machiavel  fait  très-peu  de  cas  de  l'infanterie  française  ;  et  il  faut 
avouer  que  jusqu'à  la  bataille  de  Rocroy  ,  elle  a  été  fort  mauvaise. 
C'était  un  étrange  homme  que  ce  Machiavel  ;  il  s'amusait  à  faire  des 
vers ,  des  comédies  ,  à  montrer  de  son  cabinet  l'art  de  se  tuer  régu- 
lièrement ,  et  à  enseigner  aux  princes  l'art  de  se  parjurer ,  d'as- 
sassiner et  d'empoisonner  dans  l'occasion  :  grand  art ,  que  le  pape 
Alexandre  vi  et  son  bâtard  César  Borgia  pratiquaient  merveilleu- 
sement sans  avoir  besoin  de  ces  leçons. 

Observons  que  dans  tous  les  ouvrages  de  Machiavel ,  sur  tant  de 
différens  sujets ,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  rende  la  vertu  aimable  ,  pas  un 
mot  qui  parte  du  coeur.  C'est  une  remarque  qu'on  a  faite  sur  Boileau 
même.  II  est  vrai  qu'il  ne  fait  pas  aimer  la  vertu  ;  mais  il  la  peint 
comme  nécessaire. 

BAYLE.  —  Mais  se  peut-il  que  Louis  Racine  ait  traité  Bayle  de 
cœur  cruel  et  d'homme  affreux  dans  une  épître  à  Jean- Baptiste 
Rousseau  ,  qui  est  assez  peu  connue ,  quoique  imprimée? 

Il  compare  Bayle  ,  dont  la  profonde  dialectique  fit  voir  le  faux  de 

tant  de  systèmes ,  à  Marius  assis  sur  les  ruines  de  Carthage  : 

Ainsi ,  d'un  œil  content ,  Marins  dans  sa  fuite  : 
Contemplait  les  débris  de  Carthage  détruite.  ■ , 

Voilà  une  similitude  bien  peu  ressemblante ,  comme  dit  Pope  , 

simile  urdike.  Marius  n'avait  point  détruit  Carthage  comme  Bayle 

avait  détruit  de  mauvais  argumens.  Marius  ne  voyait  point  ces 

ruines  avec  plaisir  ;  au  contraire  ,  pénétré  d'une  douleur  sombre 

et  noble  ,  en  contemplant  la  vicissitude  des  choses  humaines,  il  fit 

cette  mémorable  réponse  :  Dis  au  proconsul  d'Afrique  que  tu  as  vu 

Marius  sur  les  ruines  de  Carthage  *. 

*  Il  semble  que  ce  grand  mot  soit  au-dessus  de  la  pensée  de  Lucain  : 

•  •  tolutiafaU 

Carthago  Marùisçue  tulit,  partUrque  jacentes ,  .  . 

Ignowre  Dits. 

«  Carthage  et  Marius,  couches  sur  le  même  sable ,  se  consolèrent  et  pardon- 
nèrent aux  dieux.  »  Mais  ils  né  sont  contens  fti  dans  Lucain,  ni  dans  la  ré- 
ponse du  Romain. 
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Nous  demandons  en  quoi  Marius  peut  ressembler  à  Bayle. 
On  consent  que  Louis  Racine  donne  le  nom  de  cœur  affreux  et 
&  homme  cruel  à  Marius ,  à  Sylla ,  aux  trois  triumvirs ,  etc. ,  etc.,  etc. 
Mais  à  Bayle  !  détestable  plaisir,  cœur  cruel ,  homme  affreux ,  il  ne 
fallait  pas  mettre  ces  mots  dans  la  sentence  portée  par  Louis  Racine 
contre  un  philosophe  qui  n'est  convaincu  que  d'avoir  pesé  les  rai- 
sons des  manichéens,  des  pauliciens,  des  ariens  •  des  eutichiens,  et 
celles  de  leurs  adversaires.  Louis  Racine  ne  proportionnait  pas  les 
peines  aux  délits.  Il  devait  se  souvenir  que  Bayle  combattait  Spinosa 
trop  philosophe ,  et  Jurieu  qui  ne  l'était  point  du  tout.  Il  devait  res- 
pecter les  mœurs  de  Bayle ,  et  apprendre  de  lui  à  raisonner.  Mais  il 
était  janséniste ,  c'est-a-dire ,  il  savait  les  mots  de  la  langue  du  jan- 
sénisme, et  les  employait  au  hasard. 

Vous  appelleriez  avec  raison  cruel  et  affreux  un  homme  puissant 
qui  commanderait  à  ses  esclaves ,  sous  peine  de  mort ,  d'aller  faire 
nne  moisson  de  froment  où  il  aurait  semé  des  chardons  ;  qui  don- 
nerait aux  uns  trop  de  nourriture,  et  qui  laisserait  mourir  de  faim 
les  autres  ;  qui  tuerait  son  fils  aîné  pour  laisser  un  gros  héritage  au 
cadet.  C'est  là  ce  qui  est  affreux  et  cruel ,  Louis  Racine.  On  prétend 
que  c'est  là  le  dieu  de  tes  jansénistes  :  mais  je  ne  le  crois  pas. 

0  gens  de  parti  !  gens  attaqués  de  la  jaunisse ,  vous  verrez  toujours 
tout  jaune. 

Et  à  qui  l'héritier  non  penseur  d'un  père  qui  avait  cent  fois  plus 
de  gont  que  de  philosophie,  adressait-il  sa  malheureuse  épître  dé- 
vote contre  le  vertueux  Bayle  ?  A  Rousseau  ;  à  un  poète  qui  pensait 
encore  inoins ,  à  un  homme  dont  le  principal  mérite  avait  consisté 
dans  des  épigramnies  qui  révoltent  1  honnêteté  la  plus  indulgente, 
à  un  homme  qui  s'était  étudié  à  mettre  en  rimes  riches  la  sodomie  et 
la  bestialité ,  qui  traduisait  tantôt  un  psaume ,  et  tantôt  une  ordure 
du  Moyen  de  parvenir;  à  qui  il  était  égal  de  chanter  Jésus-Christ  ou 
Giton.  Tel  était  l'apôtre  à  qui  Louis  Racine  déférait  Bayle  comme 
un  scélérat.  Quel  motif  avait  pu  faire  tomber  le  frère  de  Phèdre  et 
à'Iphigénie  dans  un  si  prodigieux  travers  ?  Le  voici  ?  Rousseau  avait 
fait  des  vers  pour  les  jansénistes  qu'il  croyait  alors  en  crédit. 

C'est  tellement  la  rage  de  la  faction  qui  s'est  déchaînée  sur  Bayle, 
que  vous  n'entendez  aucun  des  chiens  qui  ont  hurlé  contre  lui  9 
aboyer  contre  Lucrèce  ,Cicéron  ,  Sénèque,  Epicure  ,  ni  contre  tant 
de  philosophes  de  l'antiquité.  Ils  en  veulent  à  Bayle;  il  est  leur  con- 
citoyen ,  il  est  de  leur  siècle  j  sa  gloire  les  irrite.  On  lit  Bayle ,  on 
,  ne  lit  point  Nicole  ;  c'est  la  source  de  la  haine  janséniste.  On  Ht 
Bayle  ,  on  ne  lit  ni  le  révérend  père  Croiset,  ni  le  révérend  père 
Caussin  :  c'est  la  source  de  la  haine  jésuitique. 

En  vain  un  parlement  de  France  lui  a  fait  le  plus  grand  honneur, 
en  rendant  son  testament  valide  ,  malgré  la  sévérité  de  la  loi  La 
démence  de  parti  ne  connaît  ni  honneur  ni  justice.  Je  n'ai  donc 

1  L académie  de  Toulouse  proposa  il  y  a  quelques  années,  l'éloge  de  Bayle 
pour  sujet  d'un  prix;  mais  les  prêtres  toulousain»  écrivirent  en  cour,  et  ob- 
tinrent une  lettre  de  cachet  qui  défendit  de  dire  du  bien  de  Bayle.  L'aca- 
démie changea  donc  le  sujet  de  son  prix ,  et  demanda  l'éloge  de  saint  Exupère , 
évéque  de  Toulouse. 
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point  inséré  cet  article  pour  faire  l'éloge  du  meilleur  des  diction- 
naires ,  éloge  qui  sied  pourtant  si  bien  dans  celui-ci ,  mais  dont 
Bayle  n'a  pas  besoin.  Je  l'ai  écrit  pour  rendre  ,  si  je  puis ,  l'esprit 
de  parti  odieux  et  ridicule. 

BDELLIUM.  —  On  s'est  fort  tourmenté  pour  savoir  ce  que  c'est 
que  ce  bdellium  qu'on  trouvait  au  bord  du  Phison,  fleuve  du  paradis 
terrestre,  qui  tourne  dans  le  pays  cTÊvilath  ou  il  vient  de  Vor.  Calme  t, 
en  compilant ,  rapporte  que  * ,  selon  plusieurs  compilateurs ,  le  bdel- 
lium est  l'escarboucle ,  mais  que  ce  pourrait  bien  être  aussi  du 
cristal  ;  ensuite  que  c'est  la  gomme  d'un  arbre  d'Arabie  :  puis  il 
nous  avertit  que  ce  sont  des  câpres.  Beaucoup  d'autres  assurent  que 
ce  sont  des  perles.  Il  n'y  a  que  les  étymologies  de  Bochard  qui  puis- 
sent éclaircir  cette  question.  J'aurais  voulu  que  tous  ces  commen- 
tateurs eussent  été  sur  les  lieux. 

L'or  excellent  qu'on  tire  de  ce  pays-là  fait  voir  évidemment ,  dit 
Calmet,  que  c'est  le  pays  de  Colchos  :  la  toison  d'or  en  est  une 
preuve.  C'est  dommage  que  les  choses  aient  si  fort  changé  depuis. 
La  Mingrelie  ,  ce  beau  pays  si  fameux  par  les  amours  de  Médée  et 
de  Jason  ,  ne  produit  pas  plus  aujourd'hui  d'or  et  de  bdellium 
que  de  taureaux  qui  jettent  feu  et  flamme ,  et  de  dragons  qui  gar- 
dent les  toisons  :  tout  change  dans  ce  monde  ;  et ,  si  nous  ng  culti- 
vons pas  bien  nos  terres  ,  et  si  l'état  est  toujours  endetté,  nous 
deviendrons  Mingrelie. 

BEAU.  —  Puisque  nous  avons  cité  Platon  sur  l'amour  ,  pourquoi 
ne  le  citerions-nous  pas  sur  le  beau ,  puisque  le  beau  se  fait  aimer  ? 
On  sera  peut-être  curieux  de  savoir  comment  un  Grec  parlait  du 
beau  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans. 

«  L'homme  expié  dans  les  mystères  sacrés ,  quand  il  voit  un  beau 
visage  décoré  d'une  forme  divine,  ou  bien  quelque  espèce  incor- 
porelle, sent  d'abord  un  frémissement  secret,  et  je  ne  sais  quelle 
crainte  respectueuse;  il  regarde  cette  figure  comme  une  divinité... 
quand  l'influence  de  la  beauté  entre  dans  son  âme  par  les  yeux ,  il 
s'échauffe  ;  les  ailes  de  son  âme  sont  arrosées ,  elles  perdent  leur 
dureté  qui  retenait  leur  germe ,  elles  se  liquéfient  ;  ces  germes  enflés 
dans  les  racines  de  ses  ailes  s'efforcent  de  sortir  par  toute  l'espèce  de 
1  ame  »»  (  car  l'âme  avait  des  ailes  autrefois) ,  etc. 

Je  veux  croire  que  rien  n'est  plus  beau  que  ce  discours  de  Platon  ; 
mais  il  ne  nous  donne  pas  des  idées  bien  nettes  de  la  nature  du  beau 

Demandez  à  un  crapaud  ce  que  c'est  que  la  beauté,  le  grand  beau, 
le  to  kalon  :  il  vous  répondra  que  c'est  sa  crapaude  avec  deux  gros 
yeux  ronds  sortant  de  sa  petite  tête,  une  gueule  large  et  plate,  un 
ventre  jaune,  un  dos  brun.  Interrogez  un  nègre  de  Guinée  ;  le 
beau  est  pour  lui  une  peau  noire ,  huileuse ,  des  yeux  enfoncés ,  un 
nez  épate. 

Interrogez  le  diable  j  il  vous  dira  que  le  beau  est  une  paire  de 
cornes ,  quatre  griffes,  et  uue  queue.  Consultez  enfin  les  philosophes , 
ils  vous  répondront  par  du  galimatias  ;  il  leur  faut  quelque  chose  de 
conforme  a  l'archétype  du  beau  en  essence ,  au  to  kalon. 

*  Notes  sur  U  cliap.  n  de  la  Gcntse. 
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J'assistais  un  jour  à  une  tragédie  auprès  d'un  philosophe  ;  que  cela 
est  beau  !  disait-il.  Que  trouvez-vous  là  de  beau?  lui  dis-je.  C'est, 
dit-il,  que  l'auteur  a  atteint  son  but.  Le  lendemain  il  prit  une  méde- 
cine qui  lui  fit  du  bien.  Elle  a  atteint  son  but,  lui  dis-je  •  voilà  une 
belle  médecine  !  11  comprit  qu'on  ne  peut  dire  qu'une  médecine  est 
belle ,  et  que,  pour  donner  à  quelque  chose  le  nom  de  beauté,  il  faut 
qu'elle  vous  cause  de  l'admiration  et  du  plaisir.  11  convint  que  cette 
tragédie  lui  avait  inspiré  ces  deux  sentimens ,  et  que  c'était  là  le 
to  halon ,  le  beau. 

Nous  fîmes  un  voyage  en  Angleterre  :  on  y  joua  la  même  pièce 
parfaitement  traduite  ;  elle  fit  bâiller  tous  les  spectateurs.  Oh  f  oh  ! 
dit-il ,  le  to  kalon  n'est  pas  le  même  pour  les  Anglais  et  pour  les 
Français.  Il  conclut ,  après  bien  des  réflexions ,  que  le  beau  est  sou- 
vent très-relatif,  comme  ce  qui  est  décent  au  Japon  est  indécent  à 
Rome,  et  ce  qui  est  de  mode  à  Paris  ne  l'est  pas  à  Pékin  -y  et  il  s'é- 
pargna fa  peine  de  composer  un  long  traité  sur  le  beau. 

11  y  a  des  actions  que  le  monde  entier  trouve  belles.  Deux  offi- 
ciers de  César,  ennemis  mortels  l'un  de  l'autre,  se  portent  un  défi  , 
non  à  qui  répandra  le  sang  l'un  de  l'autre  derrière  un  buisson  en 
tierce  et  en  quarte  comme  chez  nous ,  mais  â  qui  défendra  le  mieux 
le  camp  des  Romains  que  les  barbares  vont  attaquer.  L'un  des 
deux ,  après  avoir  repoussé  les  ennemis ,  est  près  de  succomber  ; 
l'autre  vole  à  son  secours  ,  lui  sauve  la  vie ,  et  achève  la  victoire. 

Un  ami  se  dévoue  à  la  mort  pour  son  ami;  un  fils  pour  son 

père  ;  l'Algonquin  ,  le  Français ,  le  Chinois ,  diront  que  tout  cela 

est  fort  beau ,  que  ces  actions  leur  font  plaisir  ,  qu'ils  les  admirent. 

Ils  en  diront  autant  des  grandes  maximes  de  morale;  de  celle-ci 
de  Zoroastre  :  Dans  le  doute  si  une  action  est  juste,  abstiens- toi 
de  celle-ci  de  Confucius  :  Oublie  les  injures ,  n'oublie  jamais  les 
bienfaits. 

Le  nègre ,  aux  yeux  ronds ,  au  nez  épaté ,  qui  ne  donnera  pas 
aux  dames  de  nos  cours  le  nom  de  belles,  le  donnera  sans  hésiter 
à  ces  actions  et  à  ces  maximes.  Le  méchant  homme  même  recon- 
naîtra la  beauté  des  vertus  qu'il  n'ose  imiter.  Le  beau  qui  ne  frappe 
que  les  sens ,  l'imagination ,  et  ce  qu'on  appelle  Y  esprit ,  est  donc 
souvent  incertain.  Le  beau  qui  parle  au  cœur  ne  Test  pas.  Vous 
trouverez  une  foule  de  gens  qui  vous  diront  qu'ils  n'ont  rien  trouvé 
de  beau  dans  les  trois  quarts  de  V Iliade;  mais  personne  ne  vous 
niera  que  le  dévouement  de  Codrus  pour  son  peuplé  ne  soit  fort 
beau ,  supposé  qu'il  soit  vrai. 

Le  frère  Attiret,  jésuite,  natif  de  Dijon,  était  employé  comme 
dessinateur  dans  la  maison  de  campagne  de  l'empereur  Cam-hi ,  à 
quelques  lis  de  Pékin. 

Cette  maison  des  champs ,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  Das- 
saut,  est  plus  grande  que  la  ville  de  Dijon.  Elle  est  partagée  en 
mille  corps-de-logis ,  sur  une  même  ligne  ;  chacun  de  ces  palais  a 
ses  cours ,  ses  parterres  ,  ses  jardins  et  ses  eaux  ;  chaque  façade  est 
ornée  d'or,  de  vernis  et  de  peintures.  Dans  le  vaste  endos  du  parc 
on  a  élevé  à  la  main  des  collines  hautes  de  vingt  jusqu'à  soixante 
pieds.  Les  valions  sont  arrosés  d'une  infinité  de  canaux  qui  vont  au 

Digitized  by  Google 


»  m 


BÉKER.  477 

loin  se  rejoindre  pour  former  des  étangs  et  des  mers.  On  se  pro- 
mène sur  ces  mers  dans  des  barques  vernies  et  dorées ,  de  douze  à 
treize  toises  de  long  sur  quatre  de  large.  Ces  barques  portent  des 
salons  magnifiques  ;  et  les  bords  de  ces  canaux,  de  ces  mers  et  de 
ces  étangs,  sont  couverts  de  maisons  toutes  dans  des  goûts  difie- 
rens.  Chaque  maison  est  accompagnée  de  jardins  et  de  cascades.  On 
va  d'un  vallon  dans  un  autre  par  des  allées  tournantes  ornées  df 
pavillons  et  de  grottes.  Aucun  vallon  n'est  semblable;  le  plus  vaste 
de  tous  est  entouré  d'une  colonnade,  derrière  laquelle  sont  des 
bâtimens  dorés.  Tous  les  appartenons  de  ces  maisons  répondent  à 
la  magnificence  du  dehors;  tous  les  canaux  ont  des  ponts  de  dis- 
tance en  distance;  ces  ponts  sont  bordés  de  balustrades  de  marbre 
blanc  sculptées  en  bas-relief; 

Au  milieu  dé  la  grande  mer  on  a  élevé  un  rocher;  et  sur  ce 
rocher  un  pavillon  carré ,  où  l'on  compte  plus  de  cent  appartemetts*.  ■ 
De  ce  pavillon  carré  on  découvre  tous  les  palais,  toutes  les  mai- 
sons ,  tous  les  jardins  de  cet  enclos  immense  ;  il  y  en  a  plus  de  quatre 
cents.  i  .  *  .  i 

Quand  l'empereur  donne  quelque  fête ,  tous  ces  bâtimens  sont 
illuminés  en  un  instant  ;  et  de  chaque  maison  on  voit  un  feu  d'ar*- 

Ce  n'est  pas  tout  ;  au  bout  de  ce  qu'on  appelle  la  mer  est  une 
grande  foire  que  tiennent  les  officiers  de  l'empereur.  Des  vaisseaux 
partent  de  la  grande  mer  pour  arriver  à  la  foire.  Les  courtisans  se 
déguisent  en  marchands,  en  ouvriers  de  toute  espècè ;  l'un  tient  un 
café,  l'autre  un  cabaret,  l'un  fait  le  métier  de  filou ,  l'autre  d'ar- 
cher qui  court  après  lui.  L'emperëur ,  l'impératrice  et  toutes  le9 
dames  de  la  cour  viennent  marchander  des  étoffes  ;  les  faux  mar- 
chands les  trompent  tant  qu'ils  peuvent.  Us  leur  disent  qu'il  est  hon^ 
teux  de  tant  disputer  sur  le  prix ,  qu'ils  sont  de  mauvaises  pratiques. 
Leurs  majestés  répondent  qu'ils  ont  affaire  à  des  fripons  ;  les  mar- 
chands se  fâchent  et  veulent  s'en  aller  ;  on  les  apaise  :  l'empereur 
achète  tout,  et  en  fait  des  loteries  pour  toute  sa  cour.  Plus  loin  sont 
des  spectacles  de  toute  espèce.  '  *  î 

Quand  frère  Attiret  vint  de  la  Chine  à  Versailles ,  il  le  trouva 
petit  et  triste.  Des  Allemands ,  qui  s'extasiaient  en  parcourant  les 
bosquets ,  s'étonnaient  que  frère  Attiret  fût  si  difficile.  C'est  encore 
une  raison  qui  me  détermine  à  ne  point  faire  uu  traité  du  beau. 

BÉKER ,  ou  du  monde  enchanté,  du  diable,  du  Livre  d'Énoch,  et 
des  sorciers.  — Ce  Balthasar  Béker ,  très-bon  homme ,  grand  ennemi 
de  l'enfer  éternel  et  du  diable,  et  encore  plus  de  la  précision ,  fit 
beaucoup  de  bruit  en  son  temps  par  son  gros  livre  du  Monde 
enchanté. 

Un  Jacques-George  de  Çhaufepied,  prétendu  continuateur  de 
Bayle,  assure  que  Béker  apprit  le  grec  à  Groningue.  Niceron  a  de 
bonnes  raisons  pour  croire  que  ce  fut  à  Franeker.  On  est  fort  en 
doute  et  fort  en  peine  à  la  cour  sur  ce  point  d'histoire. 

Le  fait  est  que,  du  temps  de  Béker,  ministre  du  saint  ÈvangiU 
(comme  on  dit  en  Hollande  ) ,  le  diable  avait  encore  un  crédit  pro- 
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digieux  chez  les  théologiens  de  toutes  les  espèces ,  au  milieu  du  dix-* 
septième  siècle ,  malgré  les  bons  esprits  qui  commençaient  à  éclairer 
le  monde.  La  sorcellerie  ,  les  possessions,  et  tout  ce  qui  est  attaché 
à  cette  belle  théologie,  étaient  en  vogue  dans  toute  l'Europe,  et 
avaient  souvent  des  suites  funestes. 

11  n'y  avait  pas  un  siècle  que  le  roi  Jacques  lui-même  ,  surnommé 
par  Henri  iv  Maître  Jacques ,  ce  grand  ennemi  de  la  communion 
romaine  et  du  pouvoir  papal ,  avait  fait  imprimer  sa  Démonologie 
(quel  livre  pour  un  roi:);  et,  dans  cette  Démonologie  y  Jacques 
reconnaît  des  ensorceilemens ,  des  incubes,  des  succubes;  il  avoue 
le  pouvoir  du  diable,  et  du  pape  qui ,  selon  lui ,  a  le  droit  de  chasser 
Satan  du  corps  des  possédés,  tout  comme  les  autres  prêtres.  Nous- 
mêmes,  nous  malheureux  Français,  qui  nous  vantons  aujourd'hui 
d'avoir  recouvré  un  peu  de  bon  sens,  dans  quel  horrible  cloaque  de 
barbarie  stupide  étions-nous  plongés  alors  !  11  n'y  avait  pas  un  par- 
lement, pas  un  présidial,  qui  ne  fût  occupé  à  juger  des  sorciers; 
point  de  grave  jurisconsulte  qui  n'écrivît  de  savans  mémoires  sur 
les  possessions  du  diable.  La  France  retentissait  des  tourmens  que 
les  juges  infligeaient  dans  les  tortures  à  de  pauvres  imbéciles  à  qui 
on  fesait  accroire  qu'elles  avaient  été  au  sabbat ,  et  qu'on  fesait 
mourir  sans  pitié  dans  des  supplices  épouvantables.  Catholiques  et 
protestans  étaient  également  infectés  de  cette  absurde  et  horrible 
superstition ,  sous  prétexte  que,  dans  un  des  Évangiles  des  chré- 
tiens, il  est  dit  .que  des  disciples  furent  envoyés  pour  chasser  les 
diables.  C'était,  un , devoir  sacré  de  donner  la  question  à  des  filles  9 
pour  leur  faire  avouer  qu'elles  avaient  couché  avec  Satan*  que  ce 
Satan  s'en  était  fait  aimer  sous  la  forme  d'un  bouc,  qui  avait  sa 
verge  au  derrière.  Toutes  les  particularités  des  rendez- vous  de  ce 
bouc  avec  nos  filles  étaient  détaillées  dans  les  procès  criminels  de 
ces  malheureuses.  On  finissait  par  les  brûler,  soit  qu'elles  avouassent, 
soit  qu'elles  niassent;  et  la  France  n'était  qu'un  vaste  théâtre  de 
carnages  juridiques. 

*:  J'ai  entre  les  mains  un  recueil  de  ces  procédures  infernales,  fait 
par  un  conseiller  de  grand'chambre  du  parlement  de  Bordeaux, 
nommé  de  Lan.gre,  imprimé  en  1612,  et  adressé  à  Monseigneur 
Sillery,  chancelier  de  France,  sans  que  monseigneur  Sillery  ait 
jamais  pensé  à  éclairer  ces  infâmes  magistrats.  11  eût  fallu  com- 
mencer par  éclairer  le  chancelier  lui-même.  Qu'était  donc  la  France 
alors?  une  Saint- Bar thélemi  continuelle  depuis  le  massacre  de 
Vassy,  jusqu'à  l'assassinat  du  maréchal  d'Ancre  et  dte  son  innocente 
épouse. 

Croirait-on  bien  qu'à  Genève  on  fit  brûler  en  i652 ,  du  temps 
de  ce  même  Béker,  une  pauvre  fille  nommée  Michelle  Chaudron  , 
à  qui  on  persuada  qu'elle  était  sorcière? 

Voici  la  substance  très-exacte  de  ce  que  porte  le  procès  verbal 
de  cette  sottise  atireuse,  qui  n'est  pas  le  dernier  monument  de  cette 
espèce. 

n  Michelle  ayant  rencontré  le  diable  en  sortant  de  la  ville,  le 
diable  lui  donna  un  baisef ,  reçut  son  hommage ,  et  imprima  sur  sa 
hVvre  supérieure  et  à  son  téton  droit  la  marque  qu'il  a  coutume 
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d'appliquer  à  toutes  les  personnes  qu'il  reconnaît  pour  ses  favo- 
rites. Ce  sceau  du  diable  est  un  petit  seing  qui  rend  la  peau  insen- 
sible ,  comme  l'affirment  tous  les  jurisconsultes  démon ographes. 

»  Le  diable  ordonna  à  Michelle  Chaudron  d'ensorceler  deux  filles. 
Elle  obéit  à  son  seigneur  ponctuellement.  Les  parens  des  filles  l'ac- 
cusèrent juridiquement  de  diablerie  ;  les  filles  furent  interrogées  et 
confrontées  avec  la  coupable.  Elles  attestèrent  qu'elles  sentaient 
continuellement  une  fourmilière  dans  certaines  parties  de  leur 
corps,  et  qu'elles  étaient  possédées.  On  appela  les  médecins,  ou  du 
moins  ceux  qui  passaient  alors  pour  médecins.  Us  visitèrent  les 
filles  ;  ils  cherchèrent  sur  le  corps  de  Michelle  le  sceau  du  diable  , 
que  le  procès  verbal  appelle  les  marques  satamquts.  Ils  y  enfon- 
cèrent une  longue  aiguille,  ce  qui  était  déjà  une  torture  doulou- 
reuse. Il  en  sortit  du  sang,  et  Michelle  fit  cou  naître  par  ses  cris  que 
les  marques  sataniques  ne  rendent  point  insensible.  Les  juges,  ne 
voyant  pas  de  preuve  complète  que  Michelle  Chaudron  fût  sorcière, 
lui  firent  donner  la  question ,  qui  produit  infailliblement  ces  preu- 
ves :  cette  malheureuse,  cédant  à  la  violence  des  tourmens,  con- 
fessa enfin  tout  ce  qu'on  voulut.  .  , 

»  Les  médecins  cherchèrent  encore  la  marque  satanique.  Us  la 
trouvèrent  à  un  petit  seing  noir  sur  une  de  ses  cuisses.  Us  y  enfon- 
cèrent l'aiguille;  les  tourmens  de  la  question  avaient  été  si  horribles, 
que  celle  pauvre  créature  expirante  sentit  à  peine  l'aiguille;  elle  ne 
cria  point  :  ainsi  le  crime  fut  avéré.  Mais,  comme  les  mœurs  com- 
mençaient à  s'adoucir,  elle  ne  fut  brûlée  qu'après  avoir  été  pendue 
et  étranglée.  » 

Tous  les  tribunaux  de  l'Europe  chrétienne  retentissaient  encore 
de  pareils  arrêts.  Cette  imbécillité  barbare  a  duré  si  long-temps,  que, 
de  nos  jours ,  à  Wurtzbourg  en  Franconie ,  on  a  encore  brûlé  une 
sorcière  en  i  j5o.  Et  quelle  sorcière  !  une  jeune  dame  de  qualité , 
abbesse  d'un  couvent  ;  et  c'est  de  nos  jours  ,  c'est  sous  l'empire  de 
Ma  rie -Thérèse  d'Autriche  ! 

De  telles  horreurs  dont  l'Europe  a  été  si  long-temps  pleine ,  dé- 
terminèrent le  bon  Béker  à  combattre  le  diable.  On  eut  beau  lui 
dire,  en  prose  et  en  vers,  qu'il  avait  tort  de  l'attaquer,  attendu 
qu'il  lui  ressemblait  beaucoup,  étant  d'une  laideur  horrible,  rien 
ne  l'arrêta  ;  il  commença  par  nier  absolument  le  pouvoir  de  Satan , 
et  s'enhardit  même  jusqu'à  soutenir  qu'il  n'existe  pas.  «  S'il  y  avait 
un  diable ,  disait-il ,  il  se  vengerait  de  la  guerre  que  je  lui  fais.  » 

Béker  ne  raisonnait  que  trop  bien ,  en  disant  que  le  diable  le 
punirait  s'il  existait.  Les  ministres  ses  confrères  prirent  le  parti  de 
Satan,  et  déposèrent  Béker. 

Car  l'hérétique  excommunie  aussi 

Au  nom  de  Dieu.  Genève  imite  Rome, 

Comme  le  singe  est  copiste  de  l'homme. 

Béker  entre  en  matière  dès  le  second  tome.  Selon  lui ,  le  serpent 
qui  séduisit  nos  premiers  parens  n'était  point  un  diable,  mais  un 
vrai  serpent  ;  comme  l'âne  de  Balaam  était  un  âne  véritable ,  et 
comme  la  baleine  qui  engloutit  Jonas  était  une  baleine  réelle.  C'était 
si  bien  un  vrai  serpent,  que  toute,son  espèce,  qui  marchait  aupa- 
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ravânt  sur  ses  pieds ,  fut  condamnée  à  ramper  sur  le  ventre.  Jamais 
ni  serpent;  ni  autre  bête,  n'est  appelée  Satan ,  ou  Belzébuth ,  ou 
Diable  ,  dans  le  Pentateuque,  Jamais  il  n'y  est  question  de  Satan. 

•  Le  Hollandais  ,  destructeur  de  Satan  ,  admet  à  la  vérité  des  anges, 
mais  en  même  temps  if  assure  qu'on  ne  peut  prouver  par  la  raison 
qu'il  y  en  ait;  «  et,  s'il  y  en  a,  dit-il  dans  son  chapitre  huitième 
du  tome  second ,  il  est  difficile  de  dire  ce  que  c'est.  L'Écriture  ne 
nous  dit  jamais  ce  que  c'est,  en  tant  que  cela  concerne  la  nature , 

ou  en  quoi  consiste  la  nature  d'un  esprit  La  Bible  n'est  pas  faite 

pour  les  anges,  mais  pour  les  hommes.  Jésus  n'à  pas  été  fait  ange 
pour  nous ,  mais'  homme.  * 

Si  Béker  a  tant  de  scrupule  sur  les  anges,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  en  ait  sur  les  diables  ;  et  c'est  une  chose  assez  plaisante  de  voir 
toutes  les  contorsions1  !6u°  it  met  son  esprit  pour  se  prévaloir  des 
fèxtes  qui  lui  semblent  favorables ,  et  pour  éluder  ceux  qui  lui  sont 
contraires.  * 

Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  prouver  que  le  diable  n'eut  aucùne: 
part  aux  afflictions  de  Job,  et  en  cela  il  est  plus  prolixe  que  les  amis 
même  de  ce  saint  homme. 

H  y  a  grande  apparence  qu'on  ne  le  condamna  que  par  le  dépit 
d'avoir  perdu  son  temps  à  le  lire:  et  je  suis  persuadé  que,  si  le 
diable  lui-même  avait  été  forcé  de  lire  le  Monde  enchanté  de  Béker, 
iî  n'aurait  jamais  pu  "lui  pardonner  de  l'avoir  si  prodigieusement 
ennuyé.  oauv 
'Ml3n  des  plus  grands  embarras  de  ce  théologien  hollandais  est 
d'expliquer  ces  paroles  :  Jésus  fut  transporté  par  V  esprit  au  désert 
pour  être  tenté  par  le  diable ,  par  le  Knathbuil.  Il  n'y  a  point  de 
texte  plus  formel.  Un  théologien  peut  écrire  contre  Belzébuth  tant 
qu'il  voudra,  mais  il  faut  de  nécessité  qu'il  l'admette  -}  après  quoi  il 
expliquera  les  textes  difficiles  comme  il  pourra. 
'  <<Hie ,  si  on  veut  savoir  précisément  ce  que  c'est  que  le  diable  ,  il 
faut  s'en  informer  chez  le  jésuite  Schotus;  personne  n'en  a  parlé 
plus  au  long.  C'est  bien  pis  que  Béker. 

En  ne  consultant  que  l'histoire  ,  l'ancienne  origine  du  diable  est 
dans  la  doctrine  des  Perses.  Hariman  ou  Arimane  ,  le  mauvais  prin- 
cipe, corrompt  tout  ce  que  le  bon  principe  a  fait  de  salutaire.  Chez 
les  Égyptiens ,  Typhon  fait  tout  le  mal  qu'il  peut,  tandis  qu'Oshiret, 
que  nous  nommons  Osiris,  fait,  avec  Ishet  ou  Isis,  tout  le  bien  dont 
il  est  capable. 

Avant  les  Égyptiens  et  les  Perses  *,  Mozazor,  chez  les  Indiens, 
s'était  révolté  contre  Dieu ,  et  était  devenu  le  diable  ;  mais  enfin 
Dieu  lui  avait  pardonné.  Si  Béker  et  les  sociniens  avaient  su  cette 
anecdote  de  la  chute  dès  anges  indiens  et  de  leur  rétablissement ,  ils 
en  auraient  bien  profité  pour  soutenir  leur  opinion  que  l'enfer  n'est 
pas  perpétuel ,  et  pour  faire  espérer  leur  grâce  aux  damnés  qui  liront 
leurs  livres. 

On  est  obligé  d'avouer  que  les  Juifs  n'ont  jamais  parlé  de  la  chut* 
des  anges  dans  V Ancien  Testament;  mais  il  en  est  question  dans  lç 
Nouveau. 

*  Voyez  Brachmanes, 
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On  attribua ,  vers  le  temps  de  rétablissement  du  christianisme,  un 
livre  à  Énoch,  septième  homme  après  Adam,  concernant  le  diable 
et  ses  associés.  Énoch  dit  que  le  chef  des  anges  rebelles  était  Se- 
miaxah  ;  qu'Araciel ,  Atareulf,  Ozampsifer  étaient  ses  lieutenans  ; 
que  les  capitaines  des  anges  fidèles  étaient  Raphaël ,  Gabriel  , 
Uriel ,  etc.  :  mais  il  ne  dit  point  que  la  guerre  se  fit  dans  le  ciel  -y 
au  contraire ,  on  se  battit  sur  une  montagne  de  la  terre,  et  ce  fut 
pour  des  filles.  Saint  Jude  cite  ce  livre  dans  son  épître  :  <«  Dieu  a 
gardé,  dit-il,  dans  les  ténèbres,  enchaînés  jusqu'au  jugement  du 
grand  jour,  les  anges  qui  ont  dégénéré  de  leur  origine,  et  qui  ont 
abandonné  leur  propre  demeure.  Malheur  à  ceux  qui  ont  suivi  les 
traces  de  Caïn,  desquels  Énoch,  septième  homme  après  Adam,  a 
prophétisé!  » 

Saint  Pierre,  dans  sa  seconde  épître,  fait  allusion  au  livre  d'Énoch, 
en  s'exprimant  ainsi  :  «  Dieu  n'a  pas  épargné  les  anges  qui  ont  pé- 
ché; mais  il  les  a  jetés  dans  le  Tartare  avec  des  câbles  de  fer.  » 

Il  était  difficile  que  Béker  résistât  à  des  passages  si  formels.  Ce- 
pendant il  fut  encore  plus  inflexible  sur  les  diables  que  sur  les  anges  : 
il  ne  se  laissa  point  subjuguer  par  le  Livre  d'Enoch ,  septième  homme 
après  Adam  ;  il  soutint  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  diable  que  de 
livre  d'Énoch.  Il  dit  que  le  diable  était  une  imitation  de  l'ancienne 
mythologie ,  que  ce  n'est  qu'un  réchauffé ,  et  que  nous  ne  sommes 
que  des  plagiaires. 

On  peut  demander  aujourd'hui  pourquoi  nous  appelons  Lucifer 
Y  esprit  malin  ,  que  la  traduction  hébraïque  et  le  livre  attribué  à 
Enoch  appellent  Semiaxah,  ou,  si  on  veut,  Semexiah.  C'est  que 
nous  entendons  mieux  le  latin  que  l'hébreu. 

On  a  trouvé  dans  Isaïe  une  parabole  contre  un  roi  de  Babylone. 
Isaïe  lui-même  l'appelle  parabole.  Il  dit,  dans  son  quatorzième  cha- 
pitre ,  au  roi  de  Babylone  :  «  A  ta  mort  on  a  chanté  à  gorge  dé- 
ployée ;  les  sapins  se  sont  réjouis  ;  tes  commis  ne  viendront  plus 
nous  mettre  à  la  taille.  Comment  ta  hautesse  est-elle  descendue  au 
tombeau  malgré  les  sons  de  tes  musettes  ?  Comment  es-tu  couché 
avec  les  vers  et  la  vermine  ?  Comment  es-tu  tombé  du  ciel ,  étoile 
du  matin ,  Helel  ?  Toi  qui  pressais  les  nations  ,  tu  es  abattue  en 
terre!  » 

On  traduisit  ce  mot  chaldéen  hébraïsé  Helel,  par  Lucifer.  Cette 
étoile  du  matin,  cette  étoile  de  venus  fut  donc  le  diable,  Ijucifer% 
tombé  du  ciel  et  précipité  dans  l'enfer.  C'est  ain^i  que  les  opinions 
s'établissent,  et  que  souvent  un  seul  mot,  une  seule  syllabe  mal 
•  entendus,  une  lettre  changée  ou  supprimée,  ont  été  l'origim  de  la 
croyance  de  tout  un  peuple.  Du  mot  Soractè  on  a  fait  saint  Oreste ; 
du  mot  Rahhoni  on  a  fait  saint  Raboni ,  qui  rabounit  les  maris  ja- 
loux ,  ou  qui  les  fait  mourir  dans  l'année  j  de  Semo  syriens  on  a  fait 
Saint-Simon  le  Magicien.  Ces  exemples  sont  innombrables. 

Mais  que  le  diable  soit  l'étoile  de  vénus,  ou  le  Semiaxah-d' Énoch, 
ou  le  Satan  des  Babyloniens ,  ou  leMozazor  des  Indiens,  ou  le  Typhon 
des  Égyptiens  ,  Beker  a  raison  de  dire  qu'il  ne  fallait  pas  lui  attribuer 
une  si  énorme  puissance  que  celle  dont  nous  l'avons  cru  revêtu  jus- 
qu'à nos  derniers  temps.  C'est  trop  que  de  lui  avoir  immolé  un« 

*  Tome  VII.  3x 
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femme  de  qualité  de  Wùrtzbourg,  Michelle  Chaudron  ,  le  curé 
Gaufridi,  la  maréchale  d'Ancre,  et  plus  de  cent  mille  sorciers  en 
treize  cents  années  dans  les  états  chrétiens.  Si  Balthazar  Béker  s'en 
était  tenu  à  rogner  les  ongles  au  diable,  il  aurait  été  très-bien  reçu; 
mais ,  quand  un  curé  veut  anéantir  le  diable ,  il  perd  sa  cure. 

BÊTES.  —  Quelle  pitié,  quelle  pauvreté,  d'avoir  dit  que  les  bêtes 
sont  des  machines  privées  de  connaissance  et  de  sentiment,  qui  font 
toujours  leurs  opérations  de  la  même  manière,  qui  n'apprennent 
rien ,  ne  perfectionnent  rien ,  etc.  î 

Quoi  !  cet  oiseau  qui  fait  son  nid  en  demi-cercle  quand  il  l'attache 
à  un  mur,  qui  le  bâtit  en  quart  de  cercle  quand  il  est  dans  un  angle , 
et  en  cercle  sur  un  arbre  ;  cet  oiseau  fait  tout  de  la  même  façon  ? 
Ce  chien  de  chasse  que  tu  as  discipliné  pendant  trois  mois,  n'en 
sait- il  pas  plus  au  bout  de  ce  temps  qu'il  n'en  savait  avant  tes  le- 
çons V  Le  serin  à  qui  tu  apprends  un  air  le  répète-t-il  dans  l'in- 
stant? N'emploies-tu  pas  un  temps  considérable  à  l'enseigner?  N'as- 
tu  pas  vu  qu'il  se  méprend  et  qu'il  se  corrige? 

Est-ce  parce  que  je  te  parle  que  tu  juges  que  j'ai  du  sentiment, 
de  la  mémoire,  des  idées  ?  Eh  bien  ,  je  ne  te  parle  pas  ;  tu  me  vois 
entrer  chez  moi  l'air  affligé ,  chercher  un  papier  avec  inquiétude , 
ouvrir  le  bureau  où  je  me  souviens  de  l'avoir  enfermé ,  le  trouver, 
le  lire  avec  joie.  Tu  juges  que  j'ai  éprouvé  le  sentiment  de  l'afflic- 
tion et  celui  du  plaisir,  que  j'ai  de  la  mémoire  et  de  la  connaissance. 

Porte  donc  le  même  jugement  sur  ce  chien  qui  a  perdu  son  maître  j 
qui  l'a  cherché  dans  tous  les  chemins  avec  des  cris  douloureux  j  qui 
entre  dans  la  maison  agité,  inquiet  j  qui  descend  ,  qui  monte,  qui 
va  de  chambre  en  chambre;  qui  trouve  enfin  dans  son  cabinet  le 
maître  qu'il  aime,  et  qui  lui  témoigne  sa  joie  par  la  douceur  de  ses 
cris,  par  ses  sauts ,  par  ses  caresses. 

Des  barbares  saisissent  ce  chien,  qui  l'emporte  si  prodigieusement 
sur  l'homme  en  amitié;  ils  le  clouent  sur  une  table,  et  ils  Je  dis- 
sèquent vivant  pour  te  montrer  les  veines  mézaraïques.  Tu  décou- 
vres dans  lui  tous  les  mêmes  organes  de  sentiment  qui  sont  dans 
toi.  Réponds-moi,  machiniste;  la  nature  a-t-elle  arrangé  tous  les 
ressorts  du  sentiment  dans  cet  animal,  afin  qu'il  ne  sente  pas  ?  A-t-il 
des  nerfs  pour  être  impassible  ?  Ne  suppose  point  cette  impertinente 
contradiction  dans  la  nature. 

Mais  les  maîtres  de  l'école  demandent  ce  que  c'est  que  l'âme  des 
bêtes  ?  Je  n'entends  pas  cette  question.  Un  arbre  a  la  faculté  de  re- 
cevoir dans  ses  fibres  sa  séve  qui  circule,  de  déployer  les  boutons 
de  ses  feuilles  et  de  ses  fruits  ;  me  demanderez-vous  ce  que  c'est 
que  l'âme  de  cet  arbre  ?  il  a  reçu  ces  dons;  l'animal  a  reçu  ceux  du 
sentiment,  de  la  mémoire,  d'un  certain  nombre  d'idées.  Qui  a  fait 
tous  ces  dons  ?  qui  a  donné  toutes  ces  facultés  ?  Celui  qui  fait  croître 
l'herbe  des  champs ,  et  qui  fait  graviter  la  terre  vers  le  soleil. 

Les  âmes  des  bêtes  sont  des  formes  substantielles ,  a  dit  Aristote  ; 
et  après  Aristote,  l'école  arabe;  et  après  l'école  arabe,  l'école  an- 
gélique;  et  après  l'école  augélique,  la  Sorbonnej  et  après  la  Sor- 
bouue,  personne  au  monde. 
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Les  dmes  des  bêles  sont  matérielles ,  crient  d'autres  philosophes. 
Ceux-là  n'ont  pas  fait  plus  de  fortune  que  les  autres.  Ou  leur  a  eu 
vain  demandé  ce  que  c'est  qu'une  âme  matérielle  ;  il  faut  qu'ils 
conviennent  que  c'est  de  la  matière  qui  a  sensation  :  mais  qui  lui 
a  donné  cette  sensation?  C'est  une  âme  matérielle,  c'estrà-dire ,  que 
c'est  de  la  matière  qui  donne  de  la  sensation  à  la  matière  ;  ils  ne 
sortent  pas  de  ce  cercle. 

Écoutez  d'autres  bêtes  raisonnant  sur  les  bêtes  j  leur  âme  est  un 
être  spirituel  qui  meurt  avec  le  corps.  Mais  quelle  preuve  en  ayez- 
vous?  quelle  idée  avez  -  vous  de  cet  être  spirituel,  qui  à  la  vérité 
a  du  sentiment ,  de  la  mémoire ,  et  sa  mesure  d'idées  et  de  combi- 
naisons, mais  qui  ne  pourra  jamais  savoir  ce  que  sait  un  enfant 
de  six  ans  ?  Sur  quel  fondement  imaginez-vous  que  cet  être ,  qui 
n'est  pas  corps ,  périt  avec  le  corps  ?  Les  plus  grandes  bêles  sont 
ceux  qui  ont  avancé  que  cette  âme  n'est  ui  corps  ni  esprit.  Voilà 
un  beau  système! Nous  ne  pouvons  entendre  pr  esprit  que  quelque 
chose  d'inconnu  qui  n'est  pas  corps.  Ainsi  le  système  de  ces  mes- 
sieurs revient  à  ceci ,  que  l'âme  des  bêtes  est  une  substance  qui  n'est 
ni  corps  ni  quelque  chose  qui  n'est  point  corps. 

D'où  peuvent  procéder  tant  d'erreurs  contradictoires  ?  de  l'habi- 
tude où  les  hommes  ont  toujours  été  d'examiner  ce  qu'est  une  chose , 
avant  de  savoir  si  elle  existe.  Ou  appelle  la  languette,  la  soupape 
d'un  soumet,  l'âme  du  soufflet.  Qu'est-ce  que  cette  âme?  c'est  un 
nom  que  j'ai  donné  à  cette  soupape  qui  baisse,  laisse  entrer  l'air, 
se  relève ,  et  le  pousse  par  un  tuyau ,  quand  je  fais  mouvoir  le 
soufflet. 

Il  n'y  a  point  là  une  âme  distincte  de  la  machine.'  Mais  qui  fait 
mouvoir  le  soufflet  des  animaux?  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  celui  qui 
fait  mouvoir  les  astres.  Le  philosophe  qui  a  dit,  Deus  est  anima 
brutorum ,  avait  raison  :  mais  il  devait  aller  plus  loin. 

BETHSAMÈS,  ou  BETHSHEMESH.  —  Des  cinquante  mille  et 
soixante  et  dix  Juifs  morts  de  mort  subite ,  pour  avoir  regardé 
F  arche;  des  cinq  trous  du  cul  d'or  pajés  par  les  Philistins  ,  et  de 
r incrédulité  du  docteur  Kennicott.  —  Les  gens  du  monde  seront 
peut-être  étonnés  que  ce  mot  soit  le  sujet  d'un  article  j  mais  on  ne 
s'adresse  qu'aux  savans ,  et  on  leur  demande  des  instructions. 

Bethshemesh  ou  Bethsames  était  un  village  appartenant  au  peuple 
de  Dieu,  situé  à  deux  milles  au  nord  de  Jérusalem,  selon  les  corn* 
mentateurs. 

Les  Phéniciens  ayant  battu  les  Juifs  du  temps  de  Samuel ,  et  leur 
ayant  pris  leur  arche  d'alliance  dans  la  bataille  où  ils  leur  tuèrent 
trente  mille  hommes,  en  furent  sévèrement  punis  par  le  Seigneur*. 
Percussit  eos  in  secretiori  parte  natium  ,  et  ebullierunt  villœ  et 

agri         et  nati  sunt  mures ,  et  facta  est  confusio  mortis  magna  in 

civitate.  Mot  à  mot  :  «11  les  frappa  dans  la  plus  secrète  partie  des 
fesses ,  et  les  granges  et  les  champs  bouillirent,  et  il  naquit  dès  rats, 
et  une  grande  confusion  de  mort  se  fit  dans  la  cité.  » 

Les  prophètes  des  Phéniciens  ou  Philistins  les  ayant  avertis  qu'ils 

*  ,  * 

*  Livre  de  Samuel ,  ou  Ier .  des  Rois,  chap.  v  et  yi.  r 
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ne  pouvaient  se  délivrer  de  ce  fléau  qu'en  donnant  au  Seigneur  cinq 
rats  d'or,  et  cinq  anus  d'or,  et  en  lui  renvoyant  l'arche  juive  ,  ils 
accomplirent  cet  ordre,  et  renvoyèrent,  selon  l'exprès  comman- 
dement de  leurs  prophètes,  l'arche  avec  les  cinq  rats  et  les  cinq 
anus,  sur  une  charrette  attelée  de  deux  vaches  qui  nourrissaient 
chacune  leur  veau ,  et  que  personne  ne  conduisait. 

Ces  deux  vaches  amenèrent  d'elles-mêmes  l'arche  et  les  présens 
droit  à  Hethsamès  ;  les  Beth^a mites  s'approchèrent  et  voulurent  regar- 
der l'arche.  Cette  liberté  fut  punie  encore  plus  sévèrement  que  ne 
l'avait  élé  ln  profanation  des  Phéniciens.  Le  Seigneur  frappa  de  mort 
subite  soixante  et  dix  personnes  du  peuple  ,  et  cinquante  mille 
hommes  de  la  populace. 

Le  révérend  docteur  Kennicott,  irlandais  ,  a  fait  imprimer,  en 
1768,  un  commentaire  français  sur  cette  aventure,  et  l'a  dédié  à 
sa  grandeur  l'évcque  d'Oxford.  Il  s'intitule  à  la  tête  de  ce  commen- 
taire ,  docteur  en  théologie,  membre  de  la  société  royale  de  Londres, 
de  l'académie  palatine,  de  celle  de  Gottingue ,  et  de  V  académie 
des  inscriptions  de  Paris.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'il  n'est  pas 
de  l'académie  des  inscriptions  de  Paris.  Peut-être  en  est-il  corres- 
pondant. Sa  vaste  érudition  a  pu  le  tromper,  mais  les  titres  ne  font 
rien  à  la  chose. 

11  avertit  le  public  que  sa  brochure  se  vend  à  Paris  chez  Saillant 
et  chez  Molini,  à  Rome  chez  Monaldini,  à  Venise  chez  Pasquali ,  à 
Florence  chez  Cambiagi ,  à  Amsterdam  chez  Marc-Michel  Rey,  à  la 
Haye  chez  Gosse ,  à  Leyde  chez  Jaquau ,  à  Londres  chez  Béquet , 
qui  reçoivent  les  souscriptions. 

Il  prétend  prouver  dans  sa  brochure,  appelée  en  anglais  pamphlet, 
que  le  texte  de  l'F.criture  est  corrompu.  Il  nous  permettra  de  n'être 
pas  de  sou  avis.  Presque  toutes  les  Bibles  s'accordent  dans  ces  ex- 
pressions :  Soixante  et  dix  hommes  du  peuple,  et  cinquante  mille 
de  la  populace,  de  populo  septuaginta  viros,  et  quinquaginta  millia 
ptebis. 

Le  révérend  docteur  Kennicott  dit  au  révérend  milord  évêque 
d'Oxford,  qu'autrefois  il  avait  de  forts  préjugés  en  faveur  du  texte 
hébraïque ,  mais  que ,  depuis  dix-sept  ans ,  sa  grandeur  et  lui  sont 
bien  revenus  de  leurs  préjugés ,  après  la  lecture  réfléchie  de  ce 
chapitre. 

Nous  ne  ressemblons  point  au  docteur  Kennicott;  et,  plus  nous 
lisons  ce  chapitre ,  plus  nous  respectons  les  voies  du  Seigneur  qui 
ne  sont  pas  nos  voies. 

«  Il  est  impossible ,  dit  Kennicott,  à  un  lecteur  de  bonne  foi,  de 
ne  se  pas  sentir  étonné  et  affecté  à  la  vue  de  plus  de  cinquante  mille 
hommes  détruits  dans  un  seul  village,  et  encore  c'étaient  cinquante 
mille  hommes  occupés  à  la  moisson.  » 

Nous  avouons  que  cela  supposerait  environ  cent  mille  personnes 
au  moins  dans  ce  village.  Mais  monsieur  Je  docteur  doit-il  oublier 
que  le  Seigneur  avait  promis  à  Abraham  que  sa  postérité  se  multi- 
plierait comme  le  sable  de  la  mer? 

«Les  Juifs  et  les  chrétiens ,  ajoute-t-il;  ne  se  sont  point  fait  de 
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scrupule  d'exprimer  leur  répugnance  à  ajouter  foi  à  cette  destruc- 
tion de  cinquante  mille  soixante  et  dix  hommes.  » 

Nous  répondons  que  nous  sommes  chrétiens,  et  que  nous  n'avons 
nulle  répugnance  à  ajouter  foi  à  tout  ce  qui  est  dans  les  saintes 
écritures.  Nous  répondrons,  avec  le  révérend  père  dom  Calmet, 
que,  s'il  fallait  lejeter  tout  ce  qui  est  extraordinaire  et  hors  de  la 
portée  de  notre  esprit ,  il  faudrait  rejeter  toute  la  Bitte.  Nous  sommes 
persuadés  que  les  Juifs, étant  conduits  par  Dieu  même,  ne  devaient 

r uver  que  des  événemens  inarqués  au  sceau  de  la  Divinité,  et 
lument  différens  de  ce  qui  arrive  aux  autres  hommes.  Nous 
osons  même  avancer  que  la  mort  de  ces  cinquante  mille  soixante  et 
dix  hommes  est  une  des  choses  les  moins  surprenantes  qui  soient 
dans  Y  Ancien  Testament. 

On  est  saisi  d'un  étonnement  encore  plus  respectueux  ,  quand  le 
serpent  d'Ève  et  l'âne  deBalaam  parlent;  quand  l'eau  des  cataractes 
s'élève  avec  la  pluie  quinze  coudées  au-dessus  de  toutes  les  mon- 
tagnes; quand  on  voit  les  plaies  de  l'Égyple,  et  six  cent  trente  mille 
Juifs  combattans  fuir  à  pied  à  travers  la  mer  ouverte  et  suspendue  ; 
quand  Josué  arrête  le  soleil  et  la  lune  à  midi;  quand  Samson  tue 
mille  Philistins  avec  une  mâchoire  d'âne...  :  tout  est  miracle  sans 
exception  dans  ces  temps  divins;  et  nous  avons  le  plus  profond 
respect  pour  tous  ces  miracles  ,  pour  ce  monde  ancien  qui  n'est  pas 
notre  inonde,  pour  cette  nature  qui  n'est  pas  notre  nature,  pour 
un  livre  dtvin  qui  ne  peut  avoir  rien  d'humain. 

Mais,  ce  qui  nous  étonne,  c'est  la  liberté  que  prend  M.  Kenni- 
cott  d'appeler  déistes  et  athées  ceux  qui ,  en  révérant  la  Bible  plus 
que  lui  ,  sont  d'une  autre  opinion  que  lui.  On  ne  croira  jamais 
qu'un  homme  qui  a  de  pareilles  idées  soit  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  médailles.  Peut-être  est-il  de  l'académie  de  Bedlam  ,  la 
plus  ancienne,  la  plus  nombreuse  de  toutes,  et  dont  les  colonies 
s'étendent  dans  toute  la  terre. 

BIBLIOTHÈQUE.  —  Une  grande  bibliothèque  a  cela  de  bon  , 
qu'elle  effraie  celui  qui  la  regarde.  Deux  cent  raille  volumes  décou- 
ragent un  homme  tenté  d'imprimer;  mais  malheureusement  il  se 


d'elle  ;  il  la  fit  avaler  par  une  huître.  Elle  devint  la  plus  belle  perle 
de  l'Orient,  et  fut  le  principal  ornement  du  trône  du  grand-mogol. 
Ceux  qui  ne  sont  que  compilateurs,  imitateurs,  commentateurs, 
éplucheurs  de  phrases,  critiques  à  la  petite  semaine;  enfin  ceux  dont 
un  génie  n'a  point  eu  de  pitié,  resteront  toujours  gouttes  d'eau. 

Notre  homme  travaille  donc  au  fond  de  son  galetas  avec  l'espé- 
rance de  devenir  perle. 

Il  est  vrai  que,  dans  cette  immense  collection  de  livres,  il  y  en 
a  environ  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille  qu'on  ne  lira  jamais,  du 
moins  de  suite;  mais  on  peut  avoir  besoin  d'en  consulter  quelques- 
uus  une  fois  en  sa  vie.  C'est  un  grand  avantage, pour  quiconque  veut 
'instruire,  de  trouver  sous  sa  main,  dans  le  palais  des  rois,  le 
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volume  et  la  page  qu'il  cherche ,  sans  qu'on  le  fasse  attendre  un 
moment.  C'est  une  des  plus  nobles  institutions.  Il  n'y  a  point  eu 
de  dépense  plus  magnifique  et  plus  utile. 

La  bibliothèque  publique  du  roi  de  France  est  la  plus  belle  du 
monde  entier,  moins  encore  par  le  nombre  et  la  rareté  des  volumes, 
que  par  la  facilité  et  la  politesse  avec  laquelle  les  bibliothécaires  les 
prêtent  à  tous  les  savans.  Cette  bibliothèque  est  sans  contredit  le 
monument  le  plus  précieux  qui  soit  en  France. 

Cette  multitude  étonnante  de  livres  ne  doit  point  épouvanter. 
On  a  déjà  remarqué  que  Paris  contient  environ  sept  cent  mille 
hommes ,  qu'on  ne  peut  vivre  avec  tous ,  et  qu'on  choisit  trois  ou 
uatre  amis.  Ainsi  il  ne  faut  pas  plus  se  plaindre  de  la  multitude 
es  livres  que  de  celle  des  citoyens. 
Un  homme  qui  veut  s'instruire  un  peu  de  son  être ,  et  qui  n'a 
pas  de  temps  à  perdre,  est  bien  embarrassé.  Il  voudrait  lire  à  la 
fois  Hobbes,  Spinosa ,Bayle  qui  a  écrit  contre  eux;  Leibnitz,  qui  a 
disputé  contre  Bayle;  Clarke,  qui  a  disputé  conlre  Leibnitz;  Malle- 
branche,  qui  diffère  d'eux  tous  ;  Locke,  qui  passe  pour  avoir  confondu 
Mallebranche  :  Stillingfleet  qui  croit  avoir  vaincu  Locke  ;  Cudworth 
qui  pense  être  au-dessus  d'eux ,  parce  qu'il  n'est  entendu  de  per- 
sonne. Ou  mourrait  de  vieillesse  avant  d'avoir  feuilleté  la  centième 
partie  des  romans  métaphysiques.  . 

On  est  bien  aise  d'avoir  les  plus  anciens  livres,  comme  on  recherche 
les  plus  anciennes  médaillés.  C'est  là  ce  qui  fait  l'honneur  d'une 
bibliothèque.  Les  plus  anciens  livres  du  monde  sont  les  cinq  Kings 
des  Chinois,  le  Shastabah  des  brames  dont  M.  Holwell  nous  a  fait 
connaître  des  passages  admirables ,  ce  qui  peut  rester  de  l'ancien 
Zoroastre,  les  fragmens  de  Sanchoniathon  qu'Eusèbe  nous  a  con- 
servés, et  qui  portent  les  caractères  de  l'antiquité  la  plus  reculée. 
Je  ne  parle  pas  du  Pcnlateuquc ,  qui  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
en  pourrait  dire. 

Nous  avons  encore  la  prière  du  véritable  Orphée ,  que  l'hiéro- 
phante récitait  dans  les  anciens  mystères  des  Grecs.  «  Marchez  dans 
la  voie  de  la  justice  ,  adorez  le  seul  maître  de  l'univers.  Il  est  un  ;  il 
est  seul  par  lui-même.  Tous  les  êtres  lui  doivent  leur  existence  ;  il 
agit  dans  eux  et  par  eux.  Il  voit  tout ,  et  jamais  n'a  été  vu  des  yeux 
mortels.  »  Nous  en  avons  parlé  ailleurs. 

Saint  Clément  d'Alexandrie,  le  plus  savant  des  pères  de  l'église, 
ou  plutôt  le  seul  savant  dans  l'antiquité  profane,  lui  donne  presque 
toujours  le  nom  d'Orphée  de  Thrace ,  d'Orphée  le  théologien  ,  pour 
le  distinguer  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  sous  son  nom.  Il  cite  de 
lui  ces  vers  qui  ont  tant  de  rapport  à  la  formule  des  mystères*  : 

Lui  seul  il  est  parfait  $  tout  est  sous  son  pouvoir. 
11  voit  tout  l'univers ,  et  nul  ne  peut  le  voir. 

Nous  n'avons  plus  rien  ni  de  Musée  ,  ni  de  Linus.  Quelques  petits 
passages  de  ces  prédécesseurs  d'Homère  orneraient  bien  une  biblio- 
thèque. 

Auguste  avait  formé  la  bibliothèque  nommée  Palatine.  La  statue 

*  Strom ,  liv.  v. 
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d'Apollon  y  présidait.  L'empereur  l'orna  des  bustes  des  meilleurs 
auteurs.  Ou  voyait  vingt-neuf  grandes  bibliothèques  publiques  à 
Rome.  11  y  a  maintenant  plus  de  quatre  mille  bibliothèques  consi- 
dérables en  Europe  Choisissez  ce  qui  vous  convient,  et  tâchez  de 
ne  vous  pas  ennuyer  *. 

BIEN ,  SOUVERAIN  BIEN ,  CHIMÈRE.  —  Section  1".  —  Le  bon- 
heur est  une  idée  abstraite,  composée  de  quelques  sensations  de 
plaisir.  Platon,  qui  écrivait  mieux  qu'il  ne  raisonnait,  imagina  son 
monde  archétype  ,  c'est-à-dire  ,  son  monde  original ,  ses  idées  géné- 
rales du  beau ,  du  bien  ,  de  l'ordre  ,  du  juste  ,  comme  s'il  y  avait  des 
êtres  éternels  appelés  ordre  ,  bien  ,  beau ,  juste,  dont  dérivassent  les 
faibles  copies  de  ce  qui  nous  paraît  ici  bas  juste  ,  beau  et  bon. 

C'est  donc  d'après  lui  que  les  philosophes  ont  recherché  le  souve- 
rain bien  ,  comme  les  chimistes  cherchent  la  pierre  philosophale  j 
mais  le  souverain  bien  n'existe  pas  plus  que  le  souverain  carré  ou  le 
souverain  cramoisi  ;  il  y  a  des  couleurs  cramoisies,  il  y  a  des  carrés  ; 
mais  il  n'y  a  point  d'être  général  qui  s'appelle  ainsi.  Cette  chimé- 
rique manière  de  raisonner  a  gâté  long-temps  la  philosophie. 

Les  animaux  ressentent  du  plaisir  à  faire  toutes  les  fonctions 
auxquelles  ils  sont  destinés.  Le  bonheur  qu'on  imagine  serait  une 
suite  non  interrompue  de  plaisirs  :  une  telle  série' est  incompatible 
.avec  nos  organes  et  avec  notre  destination.  Il  y  a  un  grand  plaisir  à 
manger  et  à  boire,  un  plus  grand  plaisir  estdans  l'union  des  deux  sexes  ; 
mais  il  est  clair  que,  si  l'homme  mangeait  toujours,  ou  était  toujours 
dans  l'extase  de  la  jouissance,  ses  organes  n'y  pourraient  suffire  :  il 
est  encore  évident  qu'il  ne  pourrait  remplir  les  destinations  de  la 
vie  ,  et  que  le  genre  humain  en  ce  cas  périrait  par  le  plaisir. 

Passer  continuellement  ,  sans  interruption  ,  d'un  plaisir  à  un 
autre,  est  encore  une  autre  chimère.  11  faut  que  la  femme  qui  a 
conçu  accouche ,  ce  qui  est  une  peine  j  il  faut  que  l'homme  fende  le 
bois  et  taille  la  pierre ,  ce  qui  n'est  pas  un  plaisir. 

Si  on  donne  le  nom  de  bonheur  à  quelques  plaisirs  répandus  dans 
cette  vie,  il  y  a  du  bonheur  en  effet.  Si  on  ne  donne  ce  nom  qu'à 
un  plaisir  toujours  permanent,  ou  à  une  file  continue  et  variée  de 
sensations  délicieuses ,  le  bonheur  n'est  pas  fait  pour  ce  globe  terra- 
quée  :  cherchez  ailleurs. 

Si  on  appelle  bonheur  une  situation  de  l'homme,  comme  des  ri- 
chesses, de  la  puissance,  de  la  réputation,  etc  ,  on  ne  se  trompe 
pas  moins.  Il  y  a  tel  charbonnier  plus  heureux  que  tel  souverain. 
Qu'on  demande  à  Cromvvell  s'il  a  été  plus  content  quand  il  était 
protecteur  que  quand  il  allait  au  cabaret  dans  sa  jeunesse;  il  ré- 
ponira  probablement  que  le  temps  de  sa  tyrannie  n'a  pas  été  le  plus 
rempli  de  plaisirs.  Combien  de  laides  bourgeoises  sont  plus  satisfaites 
qu'Hélène  et  que  Cléopàtre  ! 

Mais  il  y  a  une  petite  observation  à  faire  ici  )  c'est  que  ,  quand 
nous  disons,  il  est  probable  (ju'un  tel  homme  est  plus  heureux  qu'un 
tel  autre,  qu'un  jeune  muletier  a  de  grands  avantages  sur  Charles- 
Quint,  qu'une  marchande  de  modes  est  plus  satisfaite  qu'une  prin- 

*  Voyez  Livres. 
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cesse ,  nous  devons  nous  en  tenir  à  ce  probable.  11  y  a  grande  appa* 
rence  qu'un  muletier  se  portant  bien  a  plus  de  plaisir  que  Charles- 
Quint  mangé  de  goutte  ;  mais  il  se  peut  bien  faire  aussi  que  Charles- 
Quint  avec  des  béquilles  repasse  dans  sa  tête  avec  tant  de  plaisir 
qu'il  a  tenu  un  roi  de  France  et  un  pape  prisonniers,  que  son  sort 
vaille  encore  mieux  à  toute  force  que  celui  d'un  jeune  muletier. 

11  n'appartient  certainement  qu'à  Dieu,  à  un  être  qui  verrait 
dans  tous  les  cœurs,  de  décider  quel  est  l'homme  le  plus  heureux. 
Il  n'y  a  qu'un  seul  cas  où  un  homme  puisse  affirmer  que  son  état 
actuel  est  pire  ou  meilleur  que  celui  de  son  voisin  :  ce  cas  est  celui 
de  la  rivalité,  et  le  moment  de  la  victoire. 

Je  suppose  qu'Archimède  a  un  rendez-vous  la  nuit  avec  sa  maî- 
tresse. Nomentanus  a  le  même  rendez-vous  à  la  même  heure.  Archi- 
mède  se  présente  à  la  porte;  on  la  lui  ferme  au  nez,  et  on  l'ouvre  à 
son  rival  ,  qui  fait  un  excellent  souper ,  pendant  lequel  il  ne  man- 
que pas  de  se  moquer  d'Archimède,  et  jouit  ensuite  de  sa  maîtresse, 
tandis  que  l'autre  reste  dans  la  rue  exposé  au  froid ,  à  la  pluie  et  à  la 
grêle.  11  est  certain  que  Nomentanus  est  en  droit  de  dire  :  Je  suis 
plus  heureux  cette  nuit  qu'Archimède ,  j'ai  plus  de  plaisir  que  lui  ; 
mais  il  faut  qu'il  ajoute  :  supposé  qu'Archimède  ne  soit  occupé  que 
du  chagrin  de  ne  point  faire  un  bon  souper ,  d'être  méprisé  et 
trompé  par  une  belle  femme ,  d'être  supplanté  par  son  rival ,  et  du 
mal  que  lui  font  la  pluie ,  la  grêle  et  le  froid.  Car,  si  le  philosophe 
de  la  rue  fait  réflexion  que  ni  une  catin,ni  la  pluie  ne  doivent  trou- 
bler son  âme;  s'il  s'occupe  d'un  beau  problème,  et  s'il  découvre  la 
proportion  du  cylindre  et  de  la  sphère,  il  peut  éprouver  un  plaisir 
cent  fois  au-dessus  de  celui  de  Nomentanus. 

Il  n'y  a  donc  que  le  seul  cas  du  plaisir  actuel  et  de  la  douleur  ac- 
tuelle où  l'on  puisse  comparer  le  sort  de  deux  hommes,  en  fesant 
abstraction  de  tout  le  reste.  Il  est  indubitable  que  celui  qui  jouit  de 
sa  maîtresse  est  plus  heureux  dans  ce  moment  que  son  rival  mé- 
prisé qui  gémit.  Un  homme  sain  qui  mange  une  bonne  perdrix  a 
sans  doute  un  moment  préférable  à  celui  d'un  homme  tourmenté 
de  la  colique  :  mais  on  ne  peut  aller  au-delà  avec  sûreté  ;  on  ne 
peut  évaluer  l'être  d'un  homme  avec  celui  d'un  autre;  on  n'a  point 
de  balance  pour  peser  les  désirs  et  les  sensations. 

Nous  avons  commencé  cet  article  par  Platon  et  son  souverain 
bien  ;  nous  le  finirons  par  Solon  ,  et  par  ce  grand  mot  qui  a  fait  tant 
de  fortune  :  Une  faut  appeler  personne  heureux  avant  sa  mort.  Cet 
axiome  n'est  au  fond  qu'une  puérilité,  comme  tant  d'apophlhegmes 
consacrés  dans  l'antiquité.  Le  moment  de  la  mort  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  sort  qu'on  a  éprouvé  dans  la  vie;  on  peut  périr  d'une 
mort  violente  et  infâme  ,  et  avoir  goûté  jusque  là  tous  les  plaisirs 
dont  la  nature  humaine  est  susceptible.  Il  est  très-possible  et  très- 
ordinaire  qu'un  homme  heureux  cesse  de  l'être  :  qui  en  doute  ? 
mais  il  n'a  pas  moins  eu  ses  momens  heureux. 

Que  veut  donc  dire  le  mot  de  Solon  ?  qu'il  n'est  pas  sûr  qu'un 
homme  qui  a  du  plaisir  aujourd'hui  en  ait  demain  ?  En  ce  cas ,  c'est 
une  vérité  si  incontestable  et  si  triviale,  qu'elle  ne  valait  pas  la  peine 
d'être  dite. 
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Sfxtiopï  h.  —  Le  bien-être  est  rare.  Le  souverain  bien  en  ce 
inonde  ne  pourrait-il  pas  être  regardé  comme  souverainement  chi- 
mérique? Les  philosophes  grecs  discutèrent  longuement  à  leur  or- 
dinaire cette  question.  Ne  vous  imaginez-vous  pas,  mon  cher  lec- 
teur /voir  des  mendians  qui  raisonnent  sur  la  pierre  philosophale? 

Le  souverain  bien  !  quel  mot!  autant  aurait-il  valu  demander  ce 
que  c'est  que  le  souverain  bleu ,  ou  le  souverain  ragoût ,  le  souve- 
rain marcher ,  le  souverain  lire ,  etc. 

Chacun  met  son  bien  ou  il  peut,  et  en  a  autant  qu'il  peut  à  sa 
façon  et  à  bien  petite  mesure. 

Quid  dent  ?  quid  non  dem  ?  renuis  tu  quod  jubet  aller. 
Castor  gaudet  equis ,  ouo  prognatus  eodem 
Pugnis ,  etc. 

«  Castor  veut  des  chevaux  ,  Pollux  veut  des  lutteurs  : 
Comment  concilier  tant  de  goûts ,  tant  d'humeurs?  » 

Le  plus  grand  bien  est  celui  qui  vous  délecte  avec  tant  de  force , 
qu'il  vous  met  dans  l'impuissance  totale  de  sentir  autre  chose  ; 
comme  le  plus  grand  mal  est  celui  qui  va  jusqu'à  nous  priver  de 
tout  sentiment.  Voilà  les  deux  extrêmes  de  la  nature  humaine ,  et 
ces  deux  momens  sont  courts. 

11  n'y  a  ni  extrêmes  délices  ,  ni  extrêmes  tourmens  qui  puissent 
durer  toute  la  vie  :  le  souverain  bien  et  le  souverain  mal  sont  des 
chimères. 

Nous  avons  la  belle  fable  de  Crantor;  il  fait  comparaître  aux  jeux 
olympiques  la  Richesse,  la  Volupté,  la  Santé,  la  Vertu;  chacune 
demande  la  pomme  ;  la  Richesse  dit  :  C'est  moi  qui  suis  le  souverain 
bien  ,  car  avec  moi  on  achète  tous  les  biens)  la  Volupté  dit  :  La 
pomme  m'appartient  ,  car  on  ne  demande  la  richesse  que  pour 
m'avoir  ;  la  Santé  assure  que  sans  elle  il  n'y  a  point  de  volupté,  et 
que  la  richesse  est  inutile  -,  enfin  la  Vertu  représente  qu'elle  est  au- 
dessus  des  trois  autres,  parce  qu'avec  de  l'or  ,  des  plaisirs  ,  et  de  la 
santé,  on  peut  se  rendre  très-méprisable  si  on  se  conduit  mal.  La 
Vertu  eut  la  pomme. 

La  fable  est  très-ingénieuse  ;  elle  le  serait  encore  plus  si  Crantor 
avait  dit  que  le  souverain  bien  est  l'assemblage  des  quatre  rivales 
réuuies,  Vertu,  Santé,  Richesse,  Volupté  :  mais  cette  fable  ne  résout 
ni  ne  peut  résoudre  la  question  absurde  du  souverain  bien.  La  vertu 
n'est  pas  un  bien,  c'est  un  devoir;  elle  est  d'un  genre  différent , 
d'un  ordre  supérieur.  Elle  n'a  rien  à  voir  aux  sensations  doulou- 
reuses ou  agréables.  Un  homme  vertueux  avec  la  pierre  et  la 
goutte,  sans  appui,  sans  amis,  privé  du  nécessaire,  persécuté, 
enchaîné  par  un  tyran  voluptueux  qui  se  porte  bien  ,  est  très-mal- 
heureux ;  et  le  persécuteur  insolent,  qui  caresse  une  nouvelle  maî- 
tresse sur  son  lit  de  pourpre  est  très-heureux.  Dites  que  le  sage 
persécuté  est  préférable  à  son  indigne  persécuteur;  dites  que  vous 
aimez  l'un  ,  et  que  vous  détestez  l'autre  ;  mais  avouez  que  le  sage 
dans  les  fers  enrage.  Si  le  sage  n'en  convient  pas,  il  vous  trompe, 
c'est  un  charlatan. 

BIEN.  —  Du  bien  et  du  mal,  physique  et  moral.  —  Voici  une 
question  des  plus  difficiles  et  des  plus  importantes.  Il  s'agit  de  toute 
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la  vie  humaine.  Il  serait  bien  plus  important  de  trouver  un  remède 
à  nos  maux,  mais  il  n'y  en  a  point;  et  nous  sommes  réduits  à 
rechercher  tristement  leur  origine.  C'est  sur  cette  origine  qu'on 
dispute  depuis  Zoroastre  ,  et  qu'on  a ,  selon  les  apparences ,  disputé 
avant  lui.  C'est  pour  expliquer  ce  mélange  de  bien  et  de  mal  qu'on 
a  imaginé  les  deux  principes  ;  Oromase ,  l'auteur  de  la  lumière ,  et 
Arimane,  l'auteur  des  ténèbres  j  la  boîte  de  Pandore,  les  deux  ton- 
neaux de  Jupiter  ,  la  pomme  mangée  par  Ève  ,  et  tant  d'autres  sys- 
tèmes. Le  premier  des  dialecticiens ,  non  pas  le  premier  des  philo- 
sophes, l'illustre  Bayle  a  fait  assez  voir  comment  il  est  difficile  aux 
chrétiens  qui  admettent  un  seul  Dieu,  bon  et  juste,  de  répondre 
aux  objections  des  manichéens  qui  reconnaissent  deux  Dieux,  dont 
l'un  est  bon  ,  et  l'autre  méchant. 

Le  fond  du  système  des  manichéens,  tout  ancien  qu'il  est,  n'en 
était  pas  plus  raisonnable.  Il  faudrait  avoir  établi  des  Iemmes  géo- 
métriques pour  oser  en  venir  à  ce  théorème,  h  II  y  a  deux  êtres 
nécessaires  ,  tous  deux  suprêmes,  tous  deux  infinis,  tous  deux  éga- 
lement puissans ,  tous  deux  s'étant  fait  la  guerre,  et  s'accordant 
enfin  pour  verser  sur  cette  petite  planète,  l'un  tous  les  trésors  de 
sa  bénéficence,  et  l'autre  tout  l'abîme  de  sa  malice.  »  En  vain  ,  par 
cette  hypothèse ,  expliquent-ils  la  cause  du  bien  et  du  mal  ;  la  fable 
de  Prométhée  l'explique  encore  mieux  3  mais  toute  hypothèse  qui 
ne  sert  qu'à  rendre  raison  des  choses ,  et  qui  n'est  pas  d'ailleurs  fon- 
dée sur  des  principes  certains ,  doit  être  rejetée. 

Des  docteurs  chrétiens  (  en  fesant  abstraction  de  la  révélation 
qui  fait  tout  croire  )  n'expliquent  pas  mieux  l'origine  du  bien  et  du 
mal  que  les  sectateurs  de  Zoroastre. 

Dès  qu'ils  disent  :  Dieu  est  un  père  tendre ,  Dieu  est  un  roi  juste; 
dès  qu'ils  ajoutent  l'idée  de  l'infini  à  cet  amour,  à  cette  bonté, 
à  cette  justice  humaine  qu'ils  connaissent,  ils  tombent  bientôt  dans 
la  plus  horrible  des  contradictions.  Comment  ce  souverain  qui  a  la 
plénitude  infinie  de  cette  justice  que  nous  connaissons;  comment 
un  père  qui  a  une  tendresse  infinie  pour  ses  enfans;  comment  cet 
être  infiniment  puissant  a-t-il  pu  former  des  créatures  à  son  image 
pour  les  faire  l'instant  d'après  tenter  par  un  être  malin ,  pour  les 
faire  succomber,  pour  faire  mourir  ceux  qu'il  avait  créés  immor- 
tels, pour  inonder  leur  postérité  de  malheurs  et  de  crimes?  On  ne 
parle  pas  ici  d'une  contradiction  qui  paraît  encore  bien  plus  révol- 
tante à  notre  faible  raison.  Comment  Dieu  ,  rachetant  ensuite  le 
genre  humain  par  la  mort  de  son  fils  unique ,  ou  plutôt  ,  comment 
Dieu  lui-même  fait  homme ,  et  mourant  pour  les  hommes,  livre-t-îl 
à  l'horreur  des  tortures  éternelles  presque  tout  ce  genre  humain 
pour  lequel  il  est  mort?  Certes,  à  ne  regarder  ce  système  qu'en 
philosophe  (  sans  le  secours  de  la  foi  ) ,  il  est  monstrueux ,  il  est  abo- 
minable. Il  fait  de  Dieu  ou  la  malice  même ,  et  la  malice  infinie , 
qui  a  fait  des  êtres  pensans  pour  les  rendre  éternellement  malheu- 
reux ,  ou  l'impuissance  et  l'imbécillité  même ,  qui  n'a  pu  ni  prévoir 
ni  empêcher  les  malheurs  de  ses  créatures.  Mais  il  n'est  pas  question* 
dans  cet  article  du  malheur  éternel  ;  il  ne  s'agit  que  des  biens  et  des 
maux  que  nous  éprouvons  dans  cette  vie.  Aucun  des  docteurs  de 
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tant  d'églises  qui  se  combattent  tous  sur  cet  article ,  n'a  pu  persua- 
der aucuu  sage. 

On  ne  conçoit  pas  comment  Bayle ,  qui  maniait  avec  tant  de 
force  et  de  finesse  les  armes  de  la  dialectique,  s'est  contenté  de  faire 
argumenter*  un  manichéen ,  un  calviniste,  un  moliniste,  un  soci- 
nien  j  que  n'a-t-il  fait  parler  un  homme  raisonnable?  que  Bayle 
n'a-t-il  parlé  lui-même  ?  11  aurait  dit  bien  mieux  que  nous  ce  que 
nous  allons  hasarder. 

Un  père  qui  tue  ses  enfans  est  un  monstre  ;  un  roi  qui  fait  tom- 
ber dans  le  piège  ses  sujets  pour  avoir  un  prétexte  de  1rs  livrera 
des  supplices ,  est  un  tyran  exécrable.  Si  vous  concevez  dans  Dieu 
la  même  bonté  que  vous  exigez  d'un  père,  la  même  justice  que 
vous  exigez  d'un  roi ,  plus  de  ressource  pour  disculper  Dieu  :  et ,  en 
lui  donnant  une  sagesse  et  une  bonté  infinies,  vous  le  rendez  infini- 
ment odieux  ;  vous  faites  souhaiter  qu'il  n'existe  pas,  vous  donnez 
des  armes  à  l'athée ,  et  l'athée  sera  toujours  en  droit  de  vous  dire  : 
Il  vaut  mieux  ne  point  reconnaître  de  divinité  que  de  lui  imputer 
précisément  ce  que  vous  puniriez  dans  les  hommes. 

Commençons  donc  par  dire  :  Ce  n'est  pas  à  nous  à  donner  à  Dieu 
les  attributs  humains,  ce  n'est  pas  à  nous  à  faire  Dieu  à  notre  image. 
Justice  humaine,  bonté  humaine,  sagesse  humaine,  rien  de  tout 
cela  ne  lui  peut  convenir.  On  a  beau  étendre  à  l'infini  ces  qualités  , 
ce  ne  seront  jamâis  que  des  qualités  humaines  dout  nous  reculons 
les  bornes;  c'est  comme  si  nous  donnions  à  Dieu  la  solidité  infinie, 
le  mouvement  infini,  la  rondeur,  la  divisibilité  infinie.  Ces  attri- 
buts ne  peuvent  être  les  siens. 

La  philosophie  nous  apprend  que  cet  univers  doit  avoir  été  ar- 
rangé par  un  être  incompréhensible,  éternel,  existant  par  sa  na- 
ture; mais,  encore  une  fois  ,  la  philosophie  ne  nous  apprend  pas  les 
attributs  de  cette  nature.  Nous  savons  ce  qu'il  n'est  pas ,  et  non  ce 
qu'il  est. 

Point  de  bien  ni  de  mal  pour  Dieu ,  ni  en  physique  ni  en  morale. 

Qu'est-ce  que  le  mal  physique  ?  De  tous  les  maux  le  plus  grand 
sans  doute  est  la  mort.  Voyons  s'il  était  possible  que  l'homme  eût 
été  immortel. 

Pour  qu'un  corps  tel  que  le  nôtre  fût  indissoluble,  impérissable, 
il  faudrait  qu'il  ne  fût  point  composé  de  parties }  il  faudrait  qu'il 
ne  naquît  point,  qu'il  ne  prît  ni  nourriture  ni  accroissement,  qu'il 
ne  pût  éprouver  aucun  changement.  Qu'on  examine  toutes  ces  ques- 
tions que  chaque  lecteur  peut  étendre  à  son  gré ,  et  l'on  verra  que  la 
proposition  de  l'homme  immortel  est  contradictoire. 

Si  notre  corps  organisé  était  immortel,  celui  des  animaux  le  serait 
aussi;  or  il  est  clair  qu'en  peu  de  temps  le  globe  ne  pourrait  suffire 
à  nourrir  tant  d'animaux  ;  ces  êtres  immortels ,  qui  ne  subsistent 
qu'en  renouvelant  leur  corps  par  la  nourriture ,  périraient  donc 
faute  de  pouvoir  se  renouveler  j  tout  cela  est  contradictoire.  On 
en  pourrait  dire  beaucoup  davantage;  mais  tout  lecteur  vraiment 
philosophe  verra  que  la  mort  était  nécessaire  à  tout  ce  qui  est  né, 

*  Voyez  les  articles  Manichéens ,  Marcionites ,  Pauliciens ,  dans  Bayle. 
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que  la  mort  ne  peut  être  ni  une  erreur  de  Dieu ,  ni  un  mal ,  ni  un* 
injustice,  ni  un  châtiment  de  l'homme. 

L'homme ,  né  pour  mourir,  ne  pouvait  pas  plus  être  soustrait  aux 
douleurs  qu'à  la  mort.  Pour  qu'une  substance  organisée*  et  douée  de 
sentiment  n'éprouvât  jamais  de  douleur,  il  faudrait  que  toutes  les 
lois  de  la  nature  changeassent,  que  la  matière  ne  fût  plus  divisible  , 
qu'il  n'y  eût  plus  ni  pesanteur,  ni  action ,  ni  force,  qu'un  rocher  pût 
tomber  sur  un  animal  sans  l'écraser,  que  l'eau  ne  pût  le  suffoquer, 
que  le  feu  ne  pût  le  brûler.  L'homme  impassible  est  donc  aussi  con- 
tradictoire que  l'homme  immortel. 

Ce  sentiment  de  douleur  était  nécessaire  pour  nous  avertir  de 
nous  conserver,  et  pour  nous  donner  des  plaisirs  autant  que  le  com- 
portent les  lois  générales  auxquelles  tout  est  soumis. 

Si  nous  n'éprouvions  pas  la  douleur,  nous  nous  blesserions  à  tout 
moment  sans  le  sentir.  Sans  le  commencement  de  la  douleur,  nous 
ne  ferions  aucune  fonction  de  la  vie,  nous  ne  la  communiquerions 
pas ,  nous  n'aurions  aucun  plaisir.  La  faim  est  un  commencement 
de  douleur  qui  nous  avertit  de  prendre  de  la  nourriture;  l'ennui, 
une  douleur  qui  nous  force  à  nous  occuper  ;  l'amour,  un  besoin  qui 
devient  douloureux  quand  il  n'est  pas  satisfait.  Tout  désir,  en  un 
mot,  est  un  besoin,  une  douleur  commencée.  La  douleur  est  donc 
le  premier  ressort  de  toutes  les  actions  des  animaux.  Tout  animal 
doué  de  sentiment  doit  être  sujet  à  la  douleur,  si  la  matière  est 
divisible  ;  la  douleur  était  donc  aussi  nécessaire  que  la  mort.  Elle 
ne  peut  donc  être  ni  une  erreur  de  la  Providence,  ni  une  ma- 
lice, ni  une  opinion.  Si  nous  n'avions  vu  soufFrir  que  les  brutes, 
nous  n'accuserions  pas  la  nature  ;  si ,  dans  un  état  impassible  ,  nous 
étions  témoins  de  la  mort  lente  et  douloureuse  des  colombes  sur 
lesquelles  fond  un  épervier  qui  dévore  à  loisir  leurs  entrailles,  et 
xjui  ne  fait  que  ce  que  nous  fesons,  nous  serions  loin  de  murmurer: 
mais  de  quel  droit  nos  corps  seront-ils  moins  sujets  à  être  déchirés 
que  ceux  des  brutes  ?  Est-ce  parce  que  nous  avons  une  intelligence 
supérieure  à  la  leur?  Mais  qu'a  de  commun  ici  l'intelligence  avec 
une  matière  divisible  ?  Quelques  idées  de  plus  ou  de  moins  dans  un 
cerveau  doivent-elles,  peuvent-elles  empêcher  que  le  feu  ne  nous 
brûle,  et  qu'un  rocher  ne  nous  écrase  ? 

Le  mal  moral,  sur  lequel  on  a  écrit  tant  de  volumes,  n'est  au 
fond  que  le  mal  physique.  Ce  mal  moral  n'est  qu'un  sentiment  dou- 
loureux qu'un  être  organisé  cause  à  un  autre  être  organisé.  Les 
rapines  ,  les  outrages  ,  etc.  ,  ne  sont  un  mal  qu'autant  qu'ils  en 
causent.  Or,  comme  nous  ne  pouvons  assurément  faire  aucun  mal 
à  Dieu,  il  est  clair,  par  les  lumières  de  la  raison  (  indépendamment 
de  la  foi  qui  est  tout  autre  chose  ) ,  qu'il  n'y  a  point  de  mal  moral 
par  rapport  à  l'Être  Suprême. 

Comme  le  plus  grand  des  maux  physiques  est  la  mort ,  le  plus 
grand  des  maux  en  morale  est  assurément  la  guerre  :  elle  traîne 
après  elle  tous  les  crimes;  calomnies  dans  les  déclarations,  perfidies 
dans  les  traités  ;  la  rapine,  la  dévastation ,  la  douleur  et  la  mort ,  sous 
toutes  les  formes. 

Tout  cela  est  un  mal  physique  pour  l'homme,  et  n'est  pas  plus 


Digitized  by  Google 


BIEN,  TOUT  EST  BIEN.  493 

mal  moral  par  rapport  à  Dieu  que  la  rage  des  chiens  qui  se  mor- 
dent. C'est  un  lieu  commun,  aussi  faux  que  faible,  de  dire  qu'il 
n'y  a  que  les  hommes  qui  s'entr'égorgent  ;  les  loups,  les  chiens,  les 
chats,  les  coqs,  les  cailles,  etc. ,  se  battent  entre  eux,  espèce  contre 
espèce  ;  les  araignées  de  bois  se  dévorent  les  unes  les  autres  ;  tous 
les  mâles  se  battent  pour  les  femelles.  Cette  guerre  est  la  suite  des 
lois  de  la  nature,  des  principes  qui  sont  dans  leur  sang;  tout  est  lié, 
tout  est  nécessaire. 

La  nature  a  donné  à  l'homme  environ  vingt-deux  ans  de  vie  l'un 
portant  l'autre,  c'est-à-dire,  que  de  mille  en  fans  nés  dans  un  mois  , 
les  uns  étant  morts  au  berceau  ,  les  autres  ayant  vécu  jusqu'à  trente 
ans,  d'autres  jusqu'à  cinquante,  quelques-uns  jusqu'à  quatre-vingts  ; 
faites  ensuite  une  règle  de  compagnie,  vous  trouverez  environ  vingt- 
deux  ans  pour  chacun. 

Qu'importe  à  Dieu  qu'on  meure  à  la  guerre ,  ou  qu'on  meure  de 
la  fièvre  /  La  guerre  emporte  moins  de  mortels  que  la  petite  vérole. 
Le  fléau  de  la  guerre  est  passager,  et  celui  de  la  petite  vérole  règne 
toujours  dans  toute  la  terre  à  la  suite  de  tant  d'autres;  et  tous  les 
fléaux  sont  tellement  combinés ,  (jue  la  règle  des  vingt-deux  ans  de 
vie  est  toujours  constante  en  général. 

L'homme  offense  Dieu  en  tuant  son  prochain,  dites-vous.  Si  cela 
est ,  les  conducteurs  des  nations  sont  d'horribles  criminels  ;  car  ils 
font  égorger,  en  invoquant  Dieu  même ,  une  foule  prodigieuse  de 
leurs  semblables ,  pour  de  vils  intérêts  qu'il  vaudrait  mieux  aban- 
donner. Mais  comment  ôfFensent-iis  Dieu  (à  ne  raisonner  qu'en 
philosophes)  ?  comme  les  tigres  et  les  crocodiles  l'offensent;  ce  n'est 
pas  Dieu  assurément  qu'ils  tourmentent ,  c'est  leur  prochain  :  ce 
n'est  qu'envers  l'homme  que  l'homme  peut  être  coupable.  Un 
voleur  de  grand  chemin  ne  saurait  voler  Dieu.  Qu'importe  à  l'Etre 
éternel  qu'un  peu  de  métal  jaune  soit  entre  les  mains  de  Jérôme 
ou  de  Ronaventure  ?  Nous  avons  des  désirs  nécessaires,  des  passions 
nécessaires  ,  des  lois  nécessaires  pour  les  réprimer  ;  et  tandis  que , 
sur  notre  fourmilière,  nous  nous  disputons  un  brin  de  paille  pour 
un  jour,  l'univers  marche  à  jamais  par  des  lois  éternelles  et  im- 
muables ,  sous  lesquelles  est  rangé  l'atome  qu'on  nomme  la  terre. 

BIEN,  TOUT  EST  BIEN. — Je  vous  prie,  messieurs,  de  m'expli- 
quer  le  tout  est  bien,  car  je  ne  l'entends  pas. 

Cela  signifie-t-il,  tout  est  arrangé,  tout  est  ordonné,  suivant  la 
théorie  des  forces  mouvantes  ?  Je  comprends,  et  je  l'avoue. 

Entendez-vous  que  chacun  se  porte  bien ,  qu'il  a  de  quoi  vivre ,  et 
que  personne  ne  souffre  ?  Vous  savez  combien  cela  est  faux.  . 

Votre  idée  est-elle  que  les  calamités  lamentables  qui  affligent  la 
terre  sont  bien  par  rapport  à  Dieu  et  le  réjouissent  ?  Je  ne  crois 
point  cette  horreur,  ni  vous  non  pins. 

De  grâce ,  expliquez-moi  le  tout  est  bien.  Platon  le  raisonneur 
daigna  laisser  à  Dieu  la  liberté  de  faire  cinq  mondes,  par  la  raison , 
dit-il ,  qu'il  n'y  a  que  cinq  corps  solides  réguliers  en  géométrie ,  le 
tétraèdre,  le  cube,  l'hexaèdre,  le  dodécaèdre,  l'icosaèdre.  Mais  pour- 
quoi resserrer  ainsi  la  puissance  divine  ?  Pourquoi  ne  lui  pas  per- 
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mettre  la  sphère,  qui  est  encore  plus  régulière ,  et  même  le  cône,  la 
pyramide  à  plusieurs  faces,  le  cylindre  ?  etc. 

Dieu  choisit,  selon  lui,  nécessairement  le  meilleur  des  mondes 
possibles  ;  ce  système  a  été  embrassé  par  plusieurs  philosophes  chré- 
tiens ,  quoiqu'il  semble  répugner  au  dogme  du  péché  originel  :  car 
notre  globe ,  après  cette  transgression  ,  n'est  plus  le  meilleur  des 
globes.  11  Tétait  auparavant ,  il  pourrait  donc  l'être  encore  5  et 
bien  des  gens  croient  qu'il  est  \e  pire  des  globes ,  au  lieu  d'être  le 
meilleur. 

Leibnitz,  dans  sa  Théodicée ,  prit  le  parti  de  Platon.  Plus  d'un 
lecteur  s'est  plaint  de  n'entendre  pas  plus  l'un  que  l'autre  ;  pour 
nous ,  après  les  avoir  lus  tous  deux  plus  d'une  fois ,  nous  avouons  notre 
ignorance,  selon  notre  coutume  :  et,  puisque  l' Evangile  ne  nous  a 
rien  révélé  sur  cette  question,  nous  demeurons  sans  remords  dans 
nos  ténèbres. 

Leibnitz ,  qui  parle  de  tout ,  a  parlé  du  péché  originel  aussi  ;  et , 
comme  tout  homme  à  système  fait  entrer  dans  son  plan  tout  ce  qui 
peut  le  contredire,  il  imagina  que  la  désobéissance  envers  Dieu  ,  et 
les  malheurs  épouvantables  qui  l'ont  suivie ,  étaient  des  parties  inté- 
grantes du  meilleur  des  mondes,  des  ingrédiens  nécessaires  de  toute 
la  félicité  possible  :  Calla  calla  ,  segnor  don  Carlos  :  lodo  che  se  haze 
e  por  su  bcn. 

Quoi  !  être  chassé  d'un  lieu  de  délices,  où  Ton  aurait  vécu  à 
jamais  si  on  n'avait  pas  mangé  une  pomme  î  Quoi  î  faire  daus  la 
misère  des  enfans  misérables  et  criminels  qui  souffriront  tout,  qui 
feront  tout  souffrir  aux  autres  î'Quoi  !  éprouver  toutes  les  maladies, 
sentir  tous  les  chagrins,  mourir  dans  la  douleur,  et,  pour  rafraîchis- 
sement, être  brûlé  dans  l'éternité  des  siècles!  Ce  partage  est-il  bien 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  ?  Cela  n'est  pas  trop  bon  pour  nous  ;  et 
en  quoi  cela  peut-il  être  bon  pour  Dieu? 

Leibnitz  sentait  qu'il  n'y  avait  rien  à  répondre;  aussi  fit-il  de  gros 
livres  dans  lesquels  il  ne  s'entendait  pas. 

Nier  qu'il  y  ait  du  mal,  cela  peut  être  dit  en  riant  par  un  Lu- 
cullus  qui  se  porte  bien ,  et  qui  fait  un  bon  dîner  avec  ses  amis  et 
sa  maîtresse  dans  le  salon  d'Apollon;  mais,  qu'il  mette  la  tête  à  la 
fenêtre,  il  verra  des  malheureux  ;  qu'il  ait  la  fièvre  A  il  le  sera  lui- 
même. 

Je  n'aime  point  à  citer;  c'est  d'ordinaire  une  besogne  épineuse  ; 
on  négVîge  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  l'endroit  qu'on  cite,  et  on 
s'expose  à  mille  querelles.  Il  faut  pourtant  que  je  cite  Lactance,père 
de  l'église  ,  qui ,  dans  son  chapitre  xm ,  de.  la  Colère  de  Dieu  ,  fait 
parler  ainsi  Épicure  :  «  Ou  Dieu  veut  ôter  le  mal  de  ce  monde,  et 
ne  le  peut  •  ou  il  le  peut ,  et  ne  le  veut  pas  ;  ou  il  ne  le  peut ,  ni  ne  le 
veut  ;  ou  enfin  il  le  veut ,  et  le  peut.  S'il  le  veut,  et  ne  le  peut  pas , 
c'est  impuissance,  ce  qui  est  contraire  à  la  nature  de  Dieu;  s'il  le 
peut,  et  ne  le  veut  pas  ,  c'est  méchanceté,  et  cela  est  non  moins  con- 
traire à  sa  nature;  s'il  ne  le  veut  ni  ne  le  peut,  c'est  à  la  fois  mé- 
chanceté et  impuissance;  s'il  le  veut,  et  le  peut  (  ce  qui  seul  de 
ces  partis  convient  à  Dieu  ) ,  d'où  vient  donc  le  mal  sur  la  terre?  >» 

L'argument  est  pressant  :  aussi  Lactance  y  répond  fort  niai ,  eu 
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disant  que  Dieu  veut  le  mal ,  mais  qu'il  nous  a  donné  la  sagesse  avec 
laquelle  on  acquiert  le  bien.  II  faut  avouer  que  cette  réponse  est 
bien  faible  en  comparaison  de  l'objection  ;  car  elle  suppose  que 
Dieu  ne  pouvaitdonner  la  sagesse  qu'en  produisant  le  mal  ;  et  puis, 
nous  avons  une  plaisante  sagesse! 

L'origine  du  mal  a  toujours  été  un  abîme  dont  personne  n'a  pu 
voir  le  fond.  C'est  ce  qui  réduisit  tant  d'anciens  philosophes  et  de 
législateurs  à  recourir  à  deux  principes,  l'un  bon ,  l'autre  mauvais. 
Typhon  était  le  mauvais  principe  chez  les  Égyptiens ,  Arimane  chez 
les  Perses.  Les  manichéens  adoptèrent ,  comme  on  sait ,  cette  théo- 
logie ;  mais,  comme  ces  gens-là  n'avaient  jamais  parlé  ni  au  bon ,  ni 
au  mauvais  principe,  il  ne  faut  pas  les  en  croire  sur  leur  parole. 

Parmi  les  absurdités  dont  ce  monde  regorge,  et  qu'on  peut 
mettre  au  nombre  de  nos  maux,  ce  n'est  pas  une  absurdité  légère, 
que  d'avoir  supposé  deux  êtres  tout-puissans  ,  se  battant  à  qui  des 
deux  mettrait  plus  du  sien  dans  ce  monde,  et  fesant  un  traité, 
comme  les  deux  médecins  de  Molière  :  Passez-moi  l'émétique  ,  et 
je  vous  passerai  la  saignée. 

Basilide  ,  après  les  platoniciens  ,  prétendit ,  dès  le  premier  siècle 
de  l'église,  que  Dieu  avait  donné  notre  monde  à  faire  à  ses  derniers 
anges  :  et  que  ceux-ci  ,  n'étant  pas  habiles,  firent  les  choses  telles 
que  nous  les  voyons.  Cette  fable  théologique  tombe  en  poussière 
par  l'objection  terrible  ,  qu'il  n'est  pas  dans  la  nature  d'un  Dieu 
tout-puissant  et  tout  sage  de  faire  bâtir  un  inonde  par  des  archi- 
tectes qui  n'y  entendent  rien. 

Simon ,  qui  a  senti  l'objection  ,  la  prévient  en  disant  que  l'ange 
qui  présidait  à  l'atelier  est  damné  pour  avoir  si  mal  fait  son  ouvrage* 
mais  la  brûlure  de  cet  ange  ne  nous  guérit  pas. 

L'aventure  de  Pandore  chez  les  Grecs  ne  répond  pas  mieux  à 
l'objection.  La  boîte  oii  se  trouvent  tous  les  maux  ,  et  au  fond  de 
laquelle  reste  l'espérance  ,  est  à  la  vérité  une  allégorie  charmante  -, 
mais  cette  Pandore  ne  fut  faite  par  Vulcain  que  pour  se  venger  de 
Prométhée ,  qui  avait  fait  un  homme  avec  de  la  boue. 

Les  Indiens  n'ont  pas  mieux  rencontré;  Dieu  ayant  créé  l'homme, 
il  lui  donna  une  drogue  qui  lui  assurait  une  santé  permanente  ; 
l'homme  chargea  sou  âne  de  la  drogue  -  l'âne  eut  soif  ,  le  serpent 
lui  enseigna  une  fontaine  ;  et,  pendant  que  l'âne  buvait,  le  serpent 
prit  la  drogue  pour  lui. 

Les  Syriens  imaginèrent  que  l'homme  et  la  femme  ayant  été 
créés  dans  le  quatrième  ciel,  ils  s'avisèrent  de  manger  d'une  ga- 
lette au  lieu  de  l'ambroisie  qui  était  leur  mets  naturel.  L'ambroisie 
s'exhalait  par  les  pores;  mais,  après  avoir  mangé  de  la  galette,  il 
fallait  aller  à  la  selle.  L'homme  et  la  femme  prièrent  un  ange  de 
leur  enseigner  oii  était  la  garde-robe.  Voyez-vous ,  leur  dit  l'ange  , 
cette  petite  planète,  grande  comme  rien  ,  qui  esta  quelque  soixante 
millions  de  lieuesd'ici  ?  c'est  là  le  privé  de  l'univers;  allez-y  au  plus 
vite  :  ils  y  allèrent,  on  les  y  laissa  ;  et  c'est  depuis  ce. temps  que 
notre  monde  fut  ce  qu'il  est. 

On  demandera  toujours  aux  Syriens  pourquoi  Dieu  permit  que 
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l'homme  mangeât  la  galette,  et  qu'il  nous  en  arrivât  une  foule  de 
maux  si  épouvantables? 

Je  passe  vite  de  ce  quatrième  ciel  à  milord  Bolingbroke  ,  pour  ne 
pas  m'ennuver.  Cet  homme,  qui  avait  sans  doute  un  grand  génie, 
donna  au  célèbre  Pope  son  plan  du  tout  est  bien,  qu'on  retrouve  en 
effet  mot  pour  mot  dans  les  œuvres  posthumes  de  milord  Boling- 
broke, et  que  milord  Shaftesbury  avait  auparavant  inséré  dans  ses 
Caractéristiques.  Lisez  dans  Shaftesbury  le  chapitre  des  Moralis- 
tes ,  vous  y  verrez  ces  paroles  : 

«  On  a  beaucoup  à  répondre  à  ces  plaintes  des  défauts  de  la  na- 
ture. Comment  est-elle  sortie  si  impuissante  et  si  défectueuse  des 
mains  d'un  être  parfait  ?  mais  je  nie  qu'elle  soit  défectueuse....  Sa 
beauté  résulte  des  contrariétés,  et  la  concorde  universelle  naît  d'un 

combat  perpétuel  Il  faut  que  chaque  être  soit  immolé  à  d'autres  ; 

les  végétaux  aux  animaux  ,  les  animaux  à  la  terre....  et  les  lois  du 
pouvoir  central  et  de  la  gravitation  qui  donnent  aux  corps  célestes 
leur  poids  et  leur  mouvement ,  ne  seront  point  dérangées  pour 
l'amour  d'un  chétif  animal,  qui,  tout  protégé  qu'il  est  par  ces  mêmes 
lois ,  sera  bientôt  par  elles  réduit  en  poussière.  » 

Bolingbroke  ,  Shaftesbury  et  Pope,  leur  metteur  en  œuvre  ,  ne 
résolvent  pas  mieux  la  question  que  les  autres  leur  tout  est  bien  ne 
veut  dire  autre  chose,  sinon  que  le  tout  est  dirigé  par  des  lois  im- 
muables ;  qui  ne  le  saitpas  ?  Vous  ne  nous  apprenez  rien  quand  vous 
remarquez ,  après  tous  les  petits  enfans ,  que  les  mouches  sont  nées 
pour  être  mangées  par  des  araignées  ,  les  araignées  par  des  hiron- 
delles, les  hirondelles  parles  pies-grièches  ,  les  pies-grièches  par  les 
aigles  ,  les  aigles  pour  être  tués  par  les  hommes,  les  hommes  pour 
se  tuer  les  uns  tes  autres ,  et  pour  être  mangés  par  les  vers  ,  et  en- 
suite par  les  diables  ,  au  moins  mille  sur  un. 

Voilà  un  ordre  net  et  constant  parmi  les  animaux  de  toute  espèce  ; 
il  y  a  de  l'ordre  partout.  Quand  une  pierre  se  forme  dans  ma  vessie  , 
c'est  u  ne  mécanique  admirable  :  des  sucs  pierreux  passent  petit  à  petit 
dans  mon  sang  ;  ils  se  filtrent  dans  les  reins,  passent  par  les  uretères, 
se  déposent  dans  ma  vessie ,  s'y  assemblent  par  une  excellente  attrac- 
tion newtonienne  j  le  caillou  se  forme,  se  grossit;  je  souffre  des 
maux  mille  fois  pires  que  la  mort,  par  le  plus  bel  arrangement  du 
monde  ;  un  chirurgien,  ayant  perfectionné  l'art  inventé  par  Tubal- 
cnin,  vient  m'enfoncer  un  fer  aigu  et  tranchant  dans  le  périnée  , 
saisit  ma  pierre  avec  ses  pincettes;  elle  se  brise  sous  ses  efforts  par 
un  mécanisme  nécessaire  ;  et  par  le  même  mécanisme  je  meurs  dans 
des  tourmens  affreux  ;  tout  cela  est  bien,  tout  cela  est  la  suite  évi- 
dente des  principes  physiques  inaltérables;  j'en  tombe  d'accord,  et 
je  le  savais  comme  vous. 

Si  nous  étions  insensibles  ,  il  n'y  aurait  rien  à  dire  à  cette  physi- 
que. Mais  ce  n'est  pas  cela  dont  il  s'agit  ;  nous  vous  demandons  s'il 
n'y  a  point  de  maux  sensibles  ,  et  d'où  ils  viennent  ?  a  II  n'y  a  point 
de  maux,  dit  Pope,  dans  sa  quatrième  épîlre  sur  le  tout  est  bien; 
s'il  y  a  des  maux  particuliers ,  ils  composent  le  bien  général.  >» 

Voilà  un  singulier  bien  général ,  composé  de  la  pierre ,  de  la 
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goutte ,  de  tous  les  crimes ,  de  toutes  les  souffrances ,  de  la  mort  et 
de  la  damnation. 

La  chute  de  Thomme  est  l'emplâtre  que  nous  mettons  à  toutes 
ces  maladies  particulières  du  corps  et  de  Pâme,  que  vous  appelez 
santé  générale;  mais  Shaftesbury  et  Bolingbroke  ont  o<é  attaquer 
le  péché  originel  ;  Pope  n'en  parle  point  ;  il  est  clair  que  leur  sys- 
tème sape  la  religion  chrétienne  par  ses  fondemens ,  et  n'explique 
rien  du  tout. 

Cependant  ce  système  a  été  approuvé  depuis  peu  par  plusieurs 
théologiens,  qui  admettent  volontiers  les  contraires;  à  la  bonne 
heure!  il  ne  faut  envier  à  personne  la  consolation  de  raisonner 
comme  il  peut  sur  le  déluge  de  maux  qui  nous  inonde.  Il  est  juste 
d'accorder  aux  malades  désespérés  de  manger  de  ce  qu'ils  veulent. 
On  a  été  jusqu'à  prétendre  que  ce  système  est  consolant  «  Dieu,  dit 
Pope ,  voit  d'un  même  œil  périr  le  héros  et  le  moineau  ,  un  atome 
ou  mille  planètes  précipitées  dans  la  ruine,  une  boule  de  savon  ou 
un  monde  se  former.  » 

Voilà ,  je  vous  l'avoue ,  une  plaisante  consolation  ;  ne  trouvez- 
vous  pas  un  grand  lénitif  dans  l'ordonnance  de  railord  Shaftesbury, 
qui  dit  que  Dieu  n'ira  pas  déranger  ses  lois  éternelles  pour  un  animal 
aussi  chétif  que  l'homme?  Il  faut  avouer  du  moins  que  ce  chétif 
animal  a  droit  de  crier  humblement,  et  de  chercher  à  comprendre , 
en  criant  ,  pourquoi  ces  lois  éternelles  ne  sont  pas  faites  pour  le 
bien-être  de  chaque  individu  ? 

Ce  système  du  tout  est  bien  ne  représente  l'auteur  de  toute  la 
nature  ,  que  comme  un  roi  puissant  et  malfesant,  qui  ne  s'embar- 
rasse pas  qu'il  en  coûte  la  vie  à  quatre  ou  cinq  cent  mille  hommes  , 
et  que  les  autres  traînent  leurs  jours  dans  la  disette  et  dans  les 
larmes ,  pourvu  qu'il  vienne  à  bout  de  ses  desseins. 

Loin  donc  que  l'opinion  du  meilleur  des  mondes  possibles  con- 
sole, elle  est  désespérante  pour  les  philosophes  qui  l'embrassent.  La 
question  du  bien  et  du  mal  demeure  un  chaos  indébrouillable  pour 
ceux  qui  cherchent  de  bonne  foi  ;  c'est  un  jeu  d'esprit  pour  ceux 
qui  disputent  ;  ils  sont  des  forçats  qui  jouent  avec  leurs  chaînes. 
Pour  le  peuple  non-pensant,  il  ressemble  assez  à  des  poissons  qu'on 
a  transportes  d'une  rivière  dans  un  réservoir  ;  ils  ne  se  doutent  pas 
qu'ils  sont  là  pour  être  mangés  le  carême  :  aussi  ne  savons-nous  rien 
du  tout  par  nous-mêmes  des  causes  de  notre  destinée. 

Mettons  à  la  fin  de  presque  tous  les  chapitres  de  métaphysique  les 
deux  lettres  des  juges  romains  quand  ils  n'entendaient  pas  une  cause. 
N.  L  non  liquet ,  cela  n'est  pas  clair.  Imposons  surtout  silence  aux 
scélérats ,  qui ,  étant  accablés  comme  nous  du  poids  des  calamités 
humaines,  y  ajoutent  la  fureur  de  la  calomnie.  Confondons  leurs 
exécrables  impostures ,  en  recourant  à  la  foi  et  à  la  Providence  *. 

Des  raisonneurs  ont  prétendu  qu'il  n'est  pas  dans  la  nature  de 
l'Etre  des  êtres  que  les  choses  soient  autrement  qu'elles  sont.  C'est 
un  rude  système  j  je  n'en  sais  pas  assez  pour  oser  seulement  l'exa- 
miner. 

*  Voyez  le  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne ,  volume  ht. 

•  Mon  malheur,  dite?- vous,  est  le  Lifn  d'un  autre  être,  etc. 
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BIENS  D'ÉGLISE. — Section  i".  —  V  Évangile  défend  à  ceux  qui 
veulent  atteindre  à  la  perfection ,  d'amasser  des  trésors ,  et  de  con- 
server leurs  biens  temporels  l*,  Nolite  thesaurisare  vobis  thesauros 
in  terrd  a*.  —  Si  vis  perfectus  esse  ,  vade  ,  vende  quœ  habes ,  et  da 
pauperibus  3¥.  —  Etomnis  qui  reliquerit  domum  velfr tares ,  aut 
sorores  ,  aut filios,  aut  agros ,  propter  nomen  meum ,  centuplum  accit 
piel,elv/tam  œlevnampos  si  débit.  .  . 

Les  apôtres  et  leurs  premiers  successeurs  ne  recevaient  aucun  im- 
meuble j  ils  n'en  acceptaient  que  le  prix  ;  et ,  après  avoir  prélevé  ce 
qui  était  nécessaire  pour  leur  subsistance,  ils  distribuaient  le  reste 
aux  pauvres.  Saphire  et  Ânanie  ne  donnèrent  pas  leurs  biens  à  saint 
Pierre,  mais  ils  le  vendirent  et  lui  en  apportèrent  le  prix  :  Vende 
quœ  habes  ,  et  da  pauperibus. 

L'église  possédait  déjà  des  biens-fonds  considérables  sur  la  fin  du 
troisième  siècle ,  puisque  Dioclétien  et  Maximien  en  prononcèrent 
la  confiscation  en  3o2. 


dans  une  de  ses  lettres  à  Eustochie.  «  Quand  vous  les  voyez,  dit-il, 
aborder  d'un  air  doux  et  sançtifié  les  riches  veuves  qu'ils  rencon- 
trent ,  vous  croiriez  que  leur  main  ne  s'étend  que  pour  leur  donner 
des  bénédictions ,  mais  c'est  au  contraire  poiir  recevoir  le  prix  de 
leur  hypocrisie.  >» 

Les  saints  prêtres  recevaient  sans  demander.  Valentinien  icr.  crul 
devoir  défendre  aux  ecclésiastiques  de  rien  recevoir  des  veuves  et 
des  femmes  par  testament ,  ni  autrement.  Cette  loi ,  que  Ton  trouve 
au  Code  Théodosien>  fut  révoquée  nar  Martien  ,  et  par  Justinien. 

Justinien,  pour  favoriser  les  ecclésiastiques,  défendit  aux  juges 
par  sa  novelle  xvui ,  chapitre  il ,  d'annuler  les  testamens  faits  en 
faveur  de  l'église  ,  quand  même  ils  ne  seraient  pas  revêtus  des  for- 
malités prescrites  par  les  lois. 

Anastase  avait  statué,  en  491 ,  que  les  biens  d'église  se  prescri- 
raient par  quarante  ans.  Justinien  inséra  cette  loi  dans  son  code  4*  - 
mais  ce  prince,  qui  changea  continuellement  la  jurisprudence,  éten- 
dit cette  prescription  à  cent  ans.  Alors  quelques  ecclésiastiques, 
indignes  dfc  leur  profession,  supposèrent  de  faux  titrea  b¥  ;  ils  tirèr 
rent  de  la  poussière  de  vieux  testamens,  nuls  selon  les  anciennes 
lois ,  mais  valables  suivant  les  nouvelles.  Les  citoyens  étaient  dé- 
pouillés de  leur  patrimoine  par  la  fraude.  Les  possessions,  qui  jusque- 
là  avaient  été  regardées  comme  sacrées ,  furent  envahies  par  l'église. 
Enfin,  l'abus  fut  si  criant,  que  Justinien  lui-même  fut  obligé  de 
rétablir  les  dispositions  de  la  loi  d'Anastase  ,  par  sa  novelle  cxxxi , 
chapitre  vi. 

Les  tribunaux  français  ont  long-temps  adopté  le  chapitre  xr  de 

»*  MaLlh.  chap.  vi,  v.  19, 
»*  Ibid.  v  a5. 
**  Ibid.  x.  39. 

**  Cod.  tir.  de  fun<L  patrimon. 

5*  Cod,  leg.  xxiy.  de  sacro  sanctis  eccleiiis. 
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la  novellc  xviu,  quand  les  lesp  faits  à  l'église  n'avaient  pour  objet 
nue  des  sommes  d'argent,  ou  des  effets  mobiliers;  mais,  depuis  l'or- 
donnance de  1735,  les  legs  pieux  n'ont  plus  ce  privilège  en  France. 

Pour  les  immeubles,  presque  tous  les  rois  de  France  depuis  Phi- 
iippe-le-Hardi ,  ont  défendu  aux  églises  d'en  acquérir  sans  leur  per- 
mission. Mais  la  plus  efficace  de  toutes  les  lois,  c'est  l'édit  de  1 749 , 
rédigé  par  le  chancelier  d'Aguesseau.  Depuis  cet  édit,  l'église  né 
peut  recevoir  aucun  immeuble  ,  soit  par  donation  ,  par  testament , 
ou  par  échange >  sans  lettres  patentes  du  roi  enregistrées  au  par- 
lement. 

Section  11.  —  Les  biens  d'église  ,  pendant  les  cinq  premiers  siècles 
de  notre  ère,  furent  régis  par  des  diacres  qui  en  feraient  la  distri- 
bution aux  clercs  et  aux  pauvres.  Cette  communauté  n'eut  plus  lieu 
dès  la  fin  du  cinquième  siècle  ;  on  partagea  les  biens  de  l'église  en 
quatre  parts  5  on  en  donna  une  aux  évéques  ,  une  autre  aux  clercs  , 
une  autre  à  la  fabrique  ,  et  la  quatrième  fut  assignée  aux  pauvres. 

Bientôt  après  ce  partage ,  les  évéques  se  chargèrent  seuls  des  quatre 
portions ,  et  c'est  pourquoi  le  dergé  inférieur  est  en  général  très- 


Le  parlement  de  Toulouse  rendit  un  arrêt ,  le  t.8  avril  i65i  ,  qui 
ordonnait  que  dans  trois  jours  les  évéques  du  ressort  pourvoiraient 
à  la  nourriture  des  pauvres,  passé  lequel  temps  saisie  serait  faite 
du  sixième  de  tous  les  fruits  que  les  évéques  prennent  dans  les  pa- 
roisses dudit  ressort,  etc. 

En  France  l'église  n'aliène  pas  valablement  ses  biens  sans  de 
grandes  formalités,  et  si  elle  ne  trouve  pas  de  l'avantage  dans  l'a»» 
henation  :  on  juge  que  l'on  peut  prescrire  sans  titre,  par  une  pos- 
session de  quarante  années,  \e%  biens  de  l'église  ;  mais  ,  s'il  parait  un 
titre,  et  qu*il  soit  défectueux ,  c?est*à«diré ,  que  toutes  les  formalités 
n'y  aient  pas  été  observées,  l'acquéreur  ni  ses  héritiers  ne  peuvent 
jamais  prescrire  :  et  de  là  cette  maxime ,  melius  c.<t  non  habcre  tilu* 
2umy  quàm  Itabere  vkiosam.  On  fonde  cette  jurisprudence  sur  çe 
que  l'on  présume  que  l'acquéreur  dont  le  titre  n'est  pas  en  formé 
est  de  mauvaise  foi,  et  que,  suivant  les  canons,  un  possesseur  de 
mauvaise  foi  nejpeut  jamais  prescrire.  Mais  celui  qui  n'a  point  de 
titres,  ne  devrait-il  pas  plutôt  être  présumé  usurpateur?  reut-on 
prétendre  que  le  défaut  d'une  formalité  que  l^n  a  ignorée  soit  une 
présomption  de  mauvaise  foi  ?  Doib-on  dépouiller  le  possesseur  sur 
cette  présomption?  Doit-on  juger  qne  le  fils  qui  a  trouvé  un  do- 
maine dans  l'hoirie  de  son  père  le  possède  avec  mauvaise  foi ,  parce 
que  celui  de  ses  ancêtres  qui  acquit  ce  domaine  n'a  pas  rempli  une 
formalité? 

Les  biens  de  l'église ,  nécessaires  au  maintien  d'un  ordre  respec- 
table, ne  sont  point  d'une  autre  sature  que  ceux  do  la  noblesse  et 
du  tiers-état,  les  uns  et  les  autres  devraient  être  assujettis  aux  mê- 
mes règles.  On  se  rapproche  aujourd'hui  autant  qu'on  le  peut  de 
cette  jurisprudence  équitable. 

Il  semble  que.  les  prêtres  et  les  moines  qui  aspirent  à  la  perfection 
évangélique ,  ne  devraient  jamais  avoir  de  procès  *;  et  ci  qui  vuli 

*  Matlh.  cbap.  v,  v.  fo. 
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tecum  judicio  contendere  ,  et  tunicam  tuant  tollere,  dimitlc  ti  et  paU 
iium.  .  1 

Saint  Basile  entend  sans  doute  parler  de  ce  passage,  lorsqu'il  dit* 
qu'il  y  a  dans  Y  Évangile  une  loi  expresse  qui  défend  aux  chrétiens 
d'avoir  jamais  aucun  procès.  Salvien  a  entendu  de  même  ce  passage  : 
**Jubet Christus  ne  liligemus,  nec  solùm  jubet,  sed  in  tantum  hoc 
jubct  ut  ipsa  nos  de  quibus  lis  est ,  relinquere  jubeat ,  dummodo  liti- 
bus  epcuamur. 

Le  quatrième  concile  de  Carthage  a  aussi  réitéré  ces  défenses. 
Episcopus  nec  provocatus  de  rébus  transitoriis  litiget. 

Mais,  d'un  autre  coté ,  il  n'est  pas  juste  qu'un  évêque  abandonne 
ses  droits  ;  il  est  homme ,  il  doit  jouir  du  bien  que  les  hommes  lui 
ont  donné  -,  il  rte  faut  pas  qu'on  le  vole  parce  qu'il  est  prêtre. 

(  Ces  deux  sections  sont  de  M.  Christin ,  célèbre  avocat  au  parlement  de 
Besançon  ,  qui  s'est  fait  une  réputation  immortelle  dans  son  pays ,  en  plaidant 
pour  abolir  la  servitude.  )  , 

Section  iu.-^Dc  la  pluralité  des  bénéfices,  des  abbayes  en  com- 
mande, et  des  moines  qui  ont  des  esclaves.  —  Il  en  est  de  la  plura- 
lité des  gros  bénéfices,  archevêchés,  évêchés,  abbayes,  de  trente, 
quarante,  cinquante,  soixante  mille  florins  d'Empire,  comme  de 
la  pluralité  des,  femmes;  c'est  un  droit  qui  n'appartient  qu'aux 
hommes  puissans. 

Un  prince  de  l'Émpire,  cadet  de  sa  maison ,  serait  bien  peu  chré- 
tien s'il  n'avait  qu'un  seul  évêché;  il  lui  eh  faut  quatre  ou  cinq 
pour  constater  sa  catholicité.  JVIais  un  pauvre  curé  qui  n'a  pas  de 
quoi  vivre,  ne  peut  guère  parvenir  à  deux  bénéfices ,  du  moins 
rien  n'est  plus  rare. 

Le  pape  qui  disait  qu'il  était  dans  la  règle,  qu'il  n'avait  qu'un 
seul  bénéfice,  et  qu'i). s'en  contentait ,  avait  très-grande  raison. 
,  On  a  prétendu .^un  nommé  Ebrouin ,  évêque  de  Poitiers ,  fut 
Je  premier  qui^à  la  fois  une  abbaye  et  un  evêché.  L'empereur 
Charles-le-Çbauve  lui  fit  ces  deux  présens.  L'abbaye  était  celle  de 
Sainfe.Germain-des-Présrlès.Paris.  C'était  un  gros  morceau,  mais  ps 


■  >-..>t 


Avant  cet  Ebrouin  nous  voyons  force  gens  d'église  posséder  plu- 
sieurs abbayes. 

Alcuin,  diacre,  favori  de  Charlemagne,  possédait  à  la  fois  celles 
de  Samt-Martin-de-Tours,  de  Ferrières,  de  Cormery,  et  quelques 
autres.  On  ne  saurait  trop  en  avoir 5  car,  si  on  est  un  saint,  on  édifie 
plus  d'âmes  -,  et,  si  on  a  le  malheur  d'être  un  honnête  homme  du 
monde ,  on  vit  plus  agréablement. 

Il  se  pourrait  bien  que ,  dès  ce  temps-là ,  ces  abbés  fussent  com- 
mendatairesj  car  ils  ne  pouvaient  réciter  l'office  dans  sept  ou  huit 
endroits  à  la  fois.  Charles-Martel  et  Pépin  son  fils,  qui  avaient  pris 
pour  eux  tant  d'abbayes,  n'étaient  pas  des  abbés  réguliers. 

Quelle  est  la  différence  entre  un  abbé  commendataire ,  et  un 
abbé  qu'on  appelle  régulier?  la  même  qu'entre  un  homme  qui  a  cin- 

*  Homel.  de  legend.  gnec, 

"Degubern.  Dei ,  I.  m  ,  enap  {7  .  «Mit.  ^  Parn  .  ,     '  .  . 
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quante  mille  écus  de  rente  pour  se  réjouir ,  et  un  homme  qui  a  cin- 
quante mille  écus.pour  gouverner. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  loisible  aux  abbés  réguliers  de  se  rejouir 
aussi.  Voici  comme  s'exprimait  sur  leur  douce  joie  Jean  ïritêrae, 
dans  une  de  ses  harangues,  en  présence  d'une  convocation  d'abbés 
bénédictins  : 

JVeglecto  super  U/n  cultu,  spretoque  tonantis 

Imperio  ,  Baccho  indulgent  y enerique  nejandœ  ,  etc. 

En  voici  une  traduction*  ou  plutôt  une  imitation  laite  par  une 
bonne  âme ,  quelque  temps  après  Jean  Tritême. 

)  «  Ils  se  moquent  du  ciel  et  de  la  Providence  ; 

Ils  aiment  mieux  Bacchus  ,  et  la  mére  d'Amour  : 

Ce  sont  leurs  deux  grands  saints  pour  la  nuit  et  le  jour. 

Des  pauvres  à  prix  d'or  ils  vendent  la  substance.. 

Ils  s'abreuvent  dans  for ,  l'or  est  sur  leurs  lambris  ; 

L'or  est  sur  leurs  ca tins  qu'on  paie  au  plus  haut  prix  : 

Et,  passant  mollement  de  leur  lit  à  la  table  , 

Ils  ne  craignent  ni  lojs,  ni  rois,  ni  Dieu  ,  ni  diable.  » 

Jean,  Tritême,  comme  on  voit,  était  de  très-méchante  humeur. 
On  eût  pu  lui  répondre  ce  que  disait  César  avant  les  ides  de  Mars  : 
Ce  ne  sont  pas  ces  voluptueux  que  je  crains ,  ce  sont  ces  raisonneurs 
maigres  et  pâles.  Les  moines  qui  chantent  le  Pervigilium  Vtneris 
pour  matines,  ne  sont  pas  dangereux.  Les  moines  argumentans , 
prêchans ,  cabalans  ,  ont  fait  beaucoup  plus  de  mal  que  tous  ceux 
dont  parle  Jean  Tritême. 

Les  moines  ont  été  aussi  maltraités  par  l'évêque  célèbre  du  Bel- 
lai,  qu'ils  l'avaient  été  par  l'abbé  Tritême.  Il  leur  applique,  dans 
son  Apocalypse  de  Méliton,  ces  paroles  d'Ozée  :  «  Vaches  grasses 
qui  frustrez  les  pauvres,  qui  dites  sans  cesse  ,  Apportez  et  nous  boi- 
rons! le  Seigneur  a  juré  par  son  saint  nom  que  voici  les  jours  qui 
viendront  sur  vous;  vous  aurez  agacement  de  dents,  et  disette  de 
pain  en  toutes  vos  maisons.  » 

La  prédiction  ne  s'est  pas  accomplie  ;  mais  l'esprit  de  police,  qui 
s'est  répandu  dans  toute  l'Europe ,  en  mettant  des  bornes  à  la  cupi- 
dité des  moines ,  leur  a  inspiré  plus  de  décence. 

Il  faut  convenir,  maigre  tout  ce  qu'on  a  écrit  contre  leurs  abus, 
qu'il  y  a  toujours  eu  parmi  eux  des  hommes  éminens  en  science  et 
en  vertu  j  que ,  s'ils  ont  fait  de  grands  maux,  ils  ont  rendu  de  grands 
services ,  et  qu'en  général  on  doit  les  plaindre  encore  plus  que  les 
condamner. 

Section  iv.  — Tous  les  abus  grossiers  qui  durèrent  dans  la  distri- 
bution des  bénéfices,  depuis  le  dixième  siècle  jusqu'au  seizième,  ne 
subsistent  plus  aujourd'hui;  et ,  s'ils  sont  inséparables  de  la  nature 
humaine,  ils  sont  beaucoup  moins  révoltans  par  la  décence  qui  les 
couvre.  Un  Maillard  ne  dirait  plus  aujourd'hui  en  chaire  :  O  domi- 
na, quœ  jacis  placitum  domini  episcopi,  etc.  «  O  madame,  qui 
faites  le  plaisir  de  monsieur  l'évêque ,  si  vous  demandez  comment 
cet  enfant  de  dix  ans  a  eu  un  bénéfice,  on  vous  répondra  que  ma- 
dame sa  mère  était  fort  privée  de  monsieur  l'évêque.  « 

On  n'entend  plus  en  chaire  un  cordelier  Menot  criant  :  «  Deux 
crosses,  deux  mitres,  et  adhuc  non- sunt  contenti  !  Entre  vous, 
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mesdames,  qui  faites  à  monsieur  l'évêque  le  plaisir  que  savez, 
et  puis  dites  :  Oh!  oh!  il  fera  du  bien  à  mon  fils,  ce  sera  un  des 
mieux  pourvus  en  l'église,  hti  protonotarii  qui  habent  Mas  dis- 
pensas ad  tria.f  immb  in  quindevim  bénéficia ,  et  sunt  simoniaci  et 
sacrilegi ,  et  non  cessant  arripere  bénéficia  incompatibilia  ;  idem  est 
eis.  Si  vacet  episcopatus ,  pro  eo  habendo  dabitur  unus  grossus  fas- 
ciculus  aliorum  beneficiorum.  Primo  accumulabuntur  atchidiacona- 
tus  ,  abbatiœ ,  duo  prioratus ,  quatuor  aut  quinque  prœbendœ ,  et 
dabuntur  hœc  omnia  pro  compensatione.  » 

«  Si  ces  protonotaires,  qui  ont  des  dispenses  pour  trois  ou  même 
quinze  bénéfices,  sont  simoniaques  et  sacrilèges,  et  si  on  ne  cesse 
d'accrocher  des  bénéfices  incompatibles,  c'est  même  chose  pour 
eux.  Il  vaque  Un  bénéfice  j  pour  l'avoir,  on  vous  donnera  une  poi- 
gnée d'autres  bénéfices,  un  archidiaconat,  des  abbayes,  deux  prieu- 
rés ,  quatre  ou  cinq  prébendes ,  et  tout  cela  pour  faire  la  compen- 
sation. » 

Le  même  prédicateur,  dans  un  autre  endroit ,  s'exprime  ainsi  : 
«  Dans  quatre  plaideurs  qu'on  rencontre  au  Palais,  il  y  a  toujoura 
un  moine  ;  et,  si  on  leur  demande  ce  qu'ils  font  là,  un  clericus  ré- 
pondra :  Notre  chapitre  est  bandé  contre  le  doyen  ,  contre  l'évêque 
et  contre  les  autres  officiers ,  et  je  vais  après  les  queues  de  ces  mes- 
sieurs pour  cette  affaire.  Et  toi ,  maître  moine,  que  fais-tu  ici?  Je 
plaide  une  abbaye  de  huit  cents  livres  de  rente  pour  mon  maître.  Et 
toi,  moine  blanc?  Je  plaide  un  petit  prieuré  pour  moi.  JEt  vous, 
mendians,  qui  n'avez  terre ,  ni  sillon  ,  que  battez-vous  ici  le  pavé? 
Le  roi  nous  a  octroyé  du  sel ,  du  bois  et  autres  choses  :  mais  ses  offi- 
ciers nous  les  dénient.  Ou  bien  ,  un  tel  curé  par  son  avarice  et  envie 
nous  veut  empêcher  la  sépulture  et  la  dernière  volonté  d'un  qui  est 
mort  ces  jours  passés ,  tellement  qu'il  nous  est  force  d'en  venir  à  la 
çour.  » 

II  est  vrai  que  ce  dernier  abus,  dont  retentissent  tous  les  tribu- 
naux de  l'église  catholique  romaine  ,  n'est  point  déraciné. 

11  en  est  un  plus  funeste  encore  ,  c'est  celui  d'avoir  permis  aux 
bénédictins,  aux  bernardins,  aux  chartreux  même,  d'avoir  des 
mainmortables,  des  esclaves.  On  distingue  sous  leur  domination, 
dans  plusieurs  provinces  de  France  et  en  Allemagne, 

Esclavage  de  la  personne , 

Esclavage  des  biens, 

Esclavage  de  la  personne  et  des  biens. 

L'esclavage  dé  la  personne  consiste  dans  l'incapacité  de  disposer 
de  ses  biens  en  faveur  de  ses  enfans ,  s'ils  n'ont  pas  toujours  vécu 
avec  leur  père  dans  la  même  maison  et  à  la  même  table.  Alors  tout 
appartient  aux  moines.  Le  bien  d'un  habitant  du  mont  Jura,  mis 
entre  les  mains  d'un  notaire  de  Paris,  devient  dans  Paris  même  la 
proie  de  ceux  qui  originairement  avaient  embrassé  la  pauvreté 
évangélique  au  mont  Jura.  Le  fils  demande  l'aumône  à  ia  porte  de 
Ja  maison  qne  son  père  a  hàtie,  et  les  moines,  bien  loin  de  lui  donner 
cette  aumône ,  s'arrogent  jusqu'au  droit  de  ne  point  payer  l*s  créan- 
ciers du  père,  et  de  regarder  comme  nulles  les  dettes  hypothéquées 
sur  la  maison  dont  ils  s'emparent.  La  veuve  se  jette  en  vain  à  leurs 
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pieds  pour  obtenir  une  partie  de  sa  dot.  Cette  dote ,  ces  cre'ances , 
ce  bien  paternel ,  tout  appartient  de  droit  divin  aux  moines.  Les 
créanciers,  la  veuve  ,  les  enfans,  tout  menrt  dans  la  mendicité. 

L'esclavage  réel  est  celui  qui  est  affecté  à  une  habitation.  Quicon- 
que vient  occuper  une  maison  dans  l'empire  de  ces  moines ,  «t  y 
demeure  un  an  et  un  jour ,  devient  leur  serf  pour  jamais.  Il  est 
arrivé  quelquefois  qu'un  négociant  français ,  père  de  famille  ,  attiré 
par  ses  affaires  dans  ce  pays  barbare ,  y  ayant  pris  une  maison  à 
loyer  pendant  une  année,  et  étant  mort  ensuite  dans  sa  patrie ,  dans 
une  autre  province  de  France,  sa  veuve,  ses  enfans,  ont  été  tout 
étonnes  de  voir  des  huissiers  venir  s'emparer  de  leurs  meubles ,  avec 
des  paréatis ,  les  vendre  au  nom  de  saint  Claude ,  et  chasser  une 
famille  entière  de  la  maison  de  son  père. 

L'esclavage  mixte  est  celui  qui,  étant  composé  des  deux,  est  ce 
que  la  rapacité  a  jamais  invente  de  plus  exécrable ,  et  ce  que  les  bri- 
gands n'oseraient  pas  même  imaginer. 

Il  y  a  donc  des  peuples  chrétiens  gémissans  dans  un  triple  escla- 
vage, sous  des  moines  qui  ont  fait  vœu  d'humilité  et  de  pauvreté  ! 
Chacun  demande  comment  les  gouvernemens  souffrent  ces  fatales 
contradictions?  C'est  que  les  moines  sont  riches,  et  leurs  esclaves 
sont  pauvres.  C'est  que  les  moines,  pour  conserver  leur  droit  d'At- 
tila, font  des  présens  aux  commis,  aux  maîtresses  de  ceux  qui  pour- 
raient interposer  leur  autorité  pour  réprimer  une  telle  oppression. 
Le  fort  écrase  toujours  le  faible.  Mais  pourquoi  faut-il  que  les  moines 
soient  les  plus  forts? 

Quel  horrible  état  que  celui  d'un  moine  dont  le  couvent  est  riche  î 
la  comparaison  continuelle  qu'il  fait  de  sa  servitude  et  de  sa  misère 
avec  l'empire  et  l'opulence  de  l'abbé,  du  prieur ,  du  procureur ,  du 
secrétaire  ,  du  maître  des  bois  ,  etc.  ,  lui  déchire  l'âme  à  l'église 
et  au  réfectoire.  Il  maudit  le  jour  où  il  prononça  ses  vœux  im- 
prudens  et  absurdes  :  il  se  désespère  ;  il  voudrait  que  tous  les 
hommes  fussent  aussi  malheureux  que  lui.  S'il  a  quelque  talent 
pour  contrefaire  les  écritures  ,  il  l'emploie  en  fesant  de  fausses 
chartes  pour  plaire  au  sous-prieur,  il  accable  les  paysans  qui  ont  le 
malheur  inexprimable  d'être  vassaux  d'un  couvent  :  étant  devenu 
bon  faussaire,  il  parvient  aux  charges  :  et ,  comme  il  est  fort  ignorant , 
il  meurt  dans  le  doute  et  dans  la  rage. 

BLASPHÈME. —C'est  un  mot  grec  qui  signifie ,  atteinte  à  la  répu- 
tation. Blasphemia  se  trouve  dans  JDémosthène.  De  là  vient,  dit 
Ménage ,  le  mot  de  blâmer.  Blasphème  ne  fut  employé  dans  l'église 
grecque  que  pour  signifier  injure  faite  à  Dieu.  lies  Romains  n'em- 


ployèrent jamais  cette  expression  ,  ne  croyant  pas  apparemment 
qu'on  pàt  jamais  offenser  l'honneur  de  Dieu  comme  on  offense  celui 


des  hommes. 


Il  n'y  a  presque  point  de  synonymes.  Blasphème  n'emporte  pas 
tout-à-fait  l'idée  de  sacrilège.  On  dira  d'un  homme  qui  aura  pris  le 
nom  de  Dieu  en  vain  ,  qui,  dans  l'emportement  de  la  colère  aura  ce 
qu'on  appelle  juré  le  nom  de  Dieu ,  c'est  un  blasphémateur  ;  mais  on 
ne  dira  pas,  c'est  un  sacrilège.  L'homme  sacrilège  est  celui  qui  se 
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parjure  sur  Y  Evangile ,  qui  étend  sa  rapacité  sur  les  choses  sacrées  , 
qui  détruit  les  autels,  qui  trempe  sa  main  dans  le  sang  des  prêtres. 

Les  grands  sacrilèges  ont  toujours  été  punis  de  mort  chez  toutes 
les  nations,  et  surtout  les  sacrilèges  avec  effusion  de  sang. 

L'auteur  des  Instituts  au  droit  criminel  compte,  parmi  les  crimes 
de  lèse-majesté  divine  au  second  chef,  l'inobservation  des  fêtes  èv 
des  dimanches.  Il  devait  ajouter  l'inobservation  accompagnée  d'un 
mépris  marqué  ;  car  la  simple  négligence  est  un  péché ,  mais  non 
pas  un  sacrilège ,  comme  il  le  dit.  Il  est  absurde  de  mettre  dans  le 
même  rang ,  comme  fait  cet  auteur ,  la  simonie ,  l'enlèvement  d'une 
religieuse  ,  et  l'oubli  d'aller  à  vêpres  un  jour  de  fête.  C'est  un  grand 
exemple  des  erreurs  où  tombent  les  jurisconsultes ,  qui ,  n'ayant 
pas  été  appelés  à  faire  des  lois ,  se  mêlent  d'interpréter  celles  de  l'état. 

Les  blasphèmes  prononcés  dans  l'ivresse  ,  dans  la  colère ,  dans 
l'excès  de  la  débauche,  dans  la  chaleur  d'une  conversation  indis- 
crète, ont  été  soumis  par  les  législateurs  à  des  peines  beaucoup  plus 
légères.  Par  exemple  ,  l'avocat  que  nous  avons  déjà  cité  ,  dit  que  les 
lois  de  France  condamnent  les  simples  blasphémateurs  à  une  amende 
pour  la  première  fois,  double  pour  la  seconde,  triple  pour  la  troi- 
sième, quadruple  pour  la  quatrième.  Le  coupable  est  mis  au  carcan 
pour  la  cinquième  récidive,  au  carcan  encore  pour  la  sixième,  et  la 
lèvre  supérieure  est  coupée  avec  un  fer  chaud  ,  et ,  pour  la  septième 
fois,  on  lui  coupe  la  langue.  Il  fallait  ajouter  que  c'est  l'ordonnance 
de  1666. 

Les  peines  sont  presque  toujours  arbitraires  ;  c'est  un  grand  dé- 
faut dans  la  jurisprudence.  Mais  aussi  ce  défaut  ouvre  une  porte  à 
la  clémence ,  à  la  compassion  ;  et  cette  compassion  est  d'une  justice 
étroite  :  car  il  serait  horrible  de  punir  un  emportement  de  jeunesse , 
comme  on  punit  des  empoisonneurs  et  des  parricides.  Une  sentence 
de  mort  pour  un  délit  qui  ne  mérite  qu'une  correction ,  n'est  qu'un 
assassinat  commis  avec  le  glaive  de  la  justice. 

JN'est-il  pas  à  propos  de  remarquer  ici  que  ce  qui  fut  blasphème 
dans  un  pays  fut  souvent  piété  dans  un  autre  ? 

Un  marchand  de  Tyr ,  abordé  au  port  de  Canope ,  aura  pu  être 
scandalisé  de  voir  porter  en  cérémonie  un  ognon,  un  chat,  un  bouc  • 
il  aura  pu  parler  indécemment  d'Isheth ,  d'Oshireth ,  et  d'Horeth;  il 
aura  peut-être  détourné  la  tête ,  et  ne  se  sera  point  mis  à  genoux  en 
voyant  passer  en  procession  les  parties  génitales  du  genre  humain 
plus  grandes  que  nature.  Il  en  aura  dit  son  sentiment  à  souper,  il 
aura  même  chanté  une  chanson  dans  laquelle  les  matelots  tyriens 
se  moquaient  des  absurdités  égyptiaques.  Une  servante  de  cabaret 
l'aura  entendu  ;  sa  conscience  ne  lui  permet  pas  de  cacher  ce  crime 
énorme.  Elle  court  dénoncer  le  coupable  au  premier  shoen,  qui 
porte  l'image  de  la  vérité  sur  la  poitrine  ;  et  on  sait  comment  l'image 
de  la  vérité  est  faite.  Le  tribunal  des  shoen  ou  shotim  condamne  le 
blasphémateur  tyrien  à  une  mort  affreuse ,  et  confisque  son  vais- 
seau. Ce  marchand  était  regardé  à  Tyr  comme  un  des  plus  pieux 
personnages  de  la  Phénicie. 

Numa  voitque  sa  petite  horde  de  Romains  estun  ramas  de  flibustiers 
latins  qui  volent  à  droite  et  à  gauche  tout  ce  qu'ils  trouvent ,  bœufs , 
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moutons  ,  volailles,  filles.  Il  leur  dit  qu'il  a  parlé  à  la  nymphe 
Égérie  dans  une  caverne,  et  que  la  nymphe  lui  a  donné  des  lois  de 
la  part  de  Jupiter.  Les  sénateurs  le  traitent  d'abord  de  blasphéma- 
teur ,  et  le  menacent  de  le  jeter  de  la  roche  Tarpéienne  la  téle  en 
bas.  Numa  se  fait  un  parti  puissant.  Il  gagne  des  sénateurs,  qui  vont 
avec  lui  dans  la  grolte  d'Égérie.  Elle  leur  parle  ;  elle  les  convertit, 
lis  convertissent  le  sénat  et  le  peuple.  Bientôt  ce  n'est  plus  Numa 
qui  est  un  blasphémateur.  Ce  nom  n'est  plus  donné  qu'à  ceux  qui 
doutent  de  l'existence  de  la  nymphe. 

Il  est  triste  parmi  nous  que  ce  qui  est  blasphème  à  Rome,  à  Notre- 
Dame  de  Lorette ,  dans  l'enceinte  des  chanoines  de  San-Gennaro  , 
soit  piété  dans  Londres,  dans  Stockholm  ,  dans  Berlin  ,  dans  Copen- 
hague ,  dans  Berne,  dans  Bâle,  dans  Hambourg.  11  est  encore  plus 
triste  que  dans  le  même  pays ,  dans  la  même  ville ,  dans  la  même 
rue ,  on  se  traite  réciproquement  de  blasphémateur. 
•  Que  dis- je  ?  des  dix  mille  Juifs  qui  sont  à  Rome  ,  il  n'y  en  a  pas 
un  seul  qui  ne  regarde  le  pape  comme  le  chef  de  ceux  qui  blasphè- 
ment ;  et  réciproquement  les  cent  mille  chrétiens  qui  habitent  Rome 
à  la  place  des  deux  millions  de  joviens  *  qui  la  remplissaient  du 
temps  de  Trajan ,  croient  fermement  que  les  Juifs  s'assemblent  les 
samedis  dans  leurs  synagogues  pour  blasphémer. 

Un  cordelier  accorde  sans  difficulté  le  titre  de  blasphémateur 
au  dominicain  qui  dit  que  la  sainte  Vierge  est  née  dans  le  péché 
originel ,  quoique  les  dominicains  aient  une  bulle  du  pape  qui  leur 
permet  d'enseigner  dans  leurs  couvens  la  conception  maculée,  et 
qu'outre  cette  bulle  ils  aient  pour  eux  la  déclaration  expresse  de 
saint  Thomas  d'Aquin. 

La  première  origine  de  la  scission  faite  dans  les  trois  quarts  de 
la  Suisse ,  et  dans  une  partie  de  la  Basse-Allemagne,  fut  une  querelle 
dans  l'église  cathédrale  de  Francfort  entre  un  cordelier,  dont  j'ignore 
le  nom,  et  un  dominicain  nommé  Yigand. 

Tous  deux  étaient  ivres ,  selon  l'usage  de  ce  temps-là.  L'ivrogne 
cordelier  qui  prêchait  remercia  Dieu  dans  son  sermon  de  ce  qu'il 
n'était  pas  jacobin,  jurant  qu'il  fallait  exterminer  les  jacobins  blas- 
phémateurs qui  croyaient  la  sainte  Vierge  née  en  péché  mortel ,  et 
délivrée  du  péché  par  les  seuls  mérites  de  son  fils  :  l'ivrogne  jacobin 
lui  dit  tout  haut  :  «  Vous  en  avez  menti ,  blasphémateur  vous-même.  » 
Le  cordelier  descend  de  chaire ,  un  grand  crucifix  de  fer  à  la  main  , 
en  donne  cent  coups  à  son  adversaire ,  et  le  laisse  presque  mort  sur 
la  place. 

Ce  fut  pour  venger  cet  outrage  que  les  dominicains  firent  beau- 
coup de  miracles  en  Allemagne  et  en  Suisse.  Ils  prétendaient  prouver 
leur  foi  par  ces  miracles.  Enfin  ils  trouvèrent  le  moyen  de  faire 
imprimer  dans  Berne  les  stigmates  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
à  un  de  leurs  frères  lais  nommé  Jctzer  ;  ce  fut  la  sainte  Vierge  elle- 
même  qui  lui  fit  cette  opération  ;  mais  elle  emprunta  la  main  du 
sous-prieur,  qui  avait  pris  un  habit  de  femme  et  entouré  sa  tête 
d  une  auréole.  Le  malheureux  petit  frère  lai ,  exposé  tout  en  sang 
sur  l'autel  des  dominicains  de  Berne  à  la  vénération  du  peuple  , 

*  Joviens ,  adorateurs  de  Jupiter. 
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cria  enfin  au  meurtre  ,  au  sacrilège  :  les  moines  ,  pour  Tapai ser, 
le  communièrent  au  plus  vite  avec  une  hostie  saupoudrée  de  sublimé 
corrosif;  l'excès  de  l'acrimonie  lui  fit  rejeter  l'hostie  *. 

Les  moines  alors  l'accusèrent  devant  l'évêque  de  Lausanne  d'un 
sacrilège  horrible.  Les  Bernois  indignés  accusèrent  eux-mêmes  les 
moines; quatre  d'entre  eux  furent  brûlés  à  Berne,  le  3 1  mai  i5oi), 
à  la  porte  de  Marsilly. 

C'est  ainsi  que  finit  cette  abominable  histoire,  qui  détermina  enfin 
les  Bernois  à  choisir  une  religion,  mauvaise  à  la  vérité  à  nos  yeux 
catholiques,  mais  dans  laquelle  ils  seraient  délivrés  des  cordeliers 
et  des  jacobins. 

La  foule  de  semblables  sacrilèges  est  incroyable.  C'est  à  quoi  l'es- 
prit de  parti  conduit. 

Les  jésuites  ont  soutenu ,  pendant  cent  ans ,  que  les  jansénistes 
étaient  des  blasphémateurs ,  et  l'ont  prouvé  par  mille  lettres  de 
cachet.  Les  jansénistes  ont  répondu,  par  plus  de  quatre  mille  volumes', 
que  c'étaient  les  jésuites  qui  blasphémaient.  L'écrivain  des  Gazettes 
ecclésiastùjues  prétend  que  tous  les  honnêtes  gens  blasphèment 
contre  lui  ;  et  il  blasphème  du  haut  de  son  grenier  contre  tous  les 
honnêtes  gens  du  royaume.  Le  libraire  du  gazetier  blasphème  contre 
lui ,  et  se  plaint  de  mourir  de  faim.  Il  vaudrait  mieux  être  poli  et 
honnête. 

Une  chose  aussi  remarquable  que  consolante,  c'est  que  jamais,  en 
aucun  pays  de  la  terre ,  chez  les  idolâtres  les  plus  fous  ,  aucun 
homme  n'a  été  regardé  comme  un  blasphémateur  pour  avoir  re- 
connu un  Dieu  suprême,  éternel  et  tout-puissant.  Ce  n'est  pas 
sans  doute  pour  avoir  reconnu  cette*  vérité  qu'on  fit  boire  de  la 
ciguë  à  Sotrate,  puisque  le  dogme  d'un  Dieu  suprême  était  annoncé 
dans  tous  les  mystères  de  la  Grèce.  Ce  fut  une  faction  qui  perdit 
Socrafe  On  l'accusa  au  hasard  de  ne  pas  reconnaître  les  dieux 
secondaires  ;  ce  fut  sur  cet  article  qu'on  le  traita  de  blasphémateur. 

On  accusa  de  blasphème  les  premiers  chrétiens  par  la  même  rai- 
son ;  mais  les  partisans  de  l'ancienne  religion  de  l'empire,  les  joviens 
qui  reprochaient  le  blasphème  aux  premiers  chrétiens,  furent  enfin 
condamnés  eux-mêmes  comme  blasphémateurs  sous  Théodose  h. 
Dryden  a  dit  : 

Tliis  side  to  day  and  the  other  to  morrow  bums , 
Andthey  are  ail  gods  almighty  in  their  turns. 

Tel  est  chaque  parti  dans  sa  rage  obstine  , 
Aujourd'hui  condamnant ,  et  demain  condamne'. 

BLED  ou  BLÉ.  —  Section  iro.  —  Origine  du  mot  et  de  la  chose. 
—  Il  faut  être  pyrrhonien  outré  pour  douter  que  pain  vienne  de 
panis.  Mais,  pour  faire  du  pain,  il  faut  du  blé.  Les  Gaulois  avaient 
du  blé  du  temps  de  César;  oii  avaient-ils  pris  ce  mot  de  blé?  On 

*  w 

*  Voyez  les  Voyages  de  Burnel ,  évéque  de  Salisbury  ;  V Histoire  des  rfowii- 
aicains  de  Berne  par  Abraham  Ruchat ,  professeur  à  Lausanne  ;  le /Voce*  verbal 
de  fa  condamnation  des  dominicains  ;  et  fori^ioal  do  proot  s  ,  conservé  dans  la 
bibliothe'que  de  Benne,  t  e  mt-mn  fait  est  rapporte  dans  VJïssai  sur  les  mœurs 
et  l'esprit  des  nations.  Pui«sc-t-il  lVtre  partout!  Personne  ne  le  connaissait  en 
France  il  y  a  vingt  ans. 
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dans  la  latinité  barbare 


du  moyen  âge  par  le  chancelier  Des  Vignes,  de  Vineis^  à  qui  l'em- 
pereur Frédéric  u  fit ,  dit-on ,  crever  les  yeux. 

Mais  les  mots  latins  de  ces  siècles  barbares  n'étaient  que  d'anciens 
mots  celtes  ou  tudesques  latinisés.  Bladum  venait  donc  de  notre 
blead,  et  non  pas  notre  blead  de  bladum.  Les  Italiens  disaient  biada; 
et  les  pays  où  l'ancienne  langue  romance  s'est  conservée,  disent 


Cette  science  n'est  pas  infiniment  utile  :  mais  on  serait  curieux 
de  savoir  ou  les  Gaulois  et  les  Teutons  avaient  trouvé  du  blé  pour 
le  semer?  On  vous  répond  que  les  Tyriens  en  avaient  apporté  en 
Espagne ,  les  Espagnols  en  Gaule  ,  et  les  Gaulois  en  Germanie.  Et 
où  les  Tyriens  avaient-ils  pris  ce  blé?  chez  les  Grecs  probablement, 
dont  ils  l'avaient  reçu  en  échange  de  leur  alphabet. 

Qui  avait  fait  ce  présent  aux  Grecs?  c'était  autrefois  Gérés  sans 
doute;  et,  quand  on  a  remonté  à  Cérès ,  on  ne  peut  guère  aller  plus 
haut.  Il  faut  que  Cérès  soit  descendue  exprès  du  ciel  pour  nous 
donner  du  froment,  du  seigle,  de  l'orge,  etc. 

Mais  ,vcomme  le  crédit  de  Cérès  qui  donna  le  blé  aux  Grecs  ,  et 
celui  d'Ishet  ou  Isis  qui  en  gratifia  l'Égypte,  est  fort  déchu  aujour- 
d'hui ,  nous  restons  dans  l'incertitude  sur  l'origine  du  blé. 

Sanchoniathon  assure  que  Dagon  ou  Dagan  ,  l'un  des  petits-fils  de 
Thaut,  avait  en  Phénicie  l'intendance  du  blé.  Or  son  Thaut  est  à 
peu  près  du  temps  de  notre  Jared.  Il  résulte  de  là  que  le  blé  est 
fort  ancien ,  et  qu'il  est  de  la  même  antiquité  que  l'herbe.  Peut-être 
que  ce  Dagon  fut  le  premier  qui  fit  du  pain  j  mais  cela  n'est  pas 
démontré. 

Chose  étrange  !  nous  savons  positivement  que  nous  avons  l'obli- 
gation du  vin  à  Noé,  et  nous  ne  savons  pas  à  qui  nous  devons  le 
pain.  Et,  chose  encore  plus  étrange!  nous  sommes  si  ingrats  envers 
Noé  ,  que  nous  avons  plus  de  deux  mille  chansons  en  donneur  de 
Bacchus,  et  qu'à  peine  en  chantons-nous  une  seule  en  l'honneur  de 
Noé  notre  bienfeiteur. 

Un  Juif  m'a  assuré  que  le  blé  venait  de  lui-même  en  Mésopotamie, 
comme  les  pommes ,  les  poires  sauvages ,  les  châtaignes ,  les  nèfles 
dans  rOccident.  Je  le  veux  croire  jusqu'à  ce  que  je  sois  sûr  du  con* 
traire  j  car  enfin  il  faut  bien  que  le  blé  croisse  quelque  part.  Il  est 
devenu  la  nourriture  ordinaire  et  indispensable  dans  les  plus  beaux 
climats ,  et  dans  tout  le  Nord. 

De  grands  philosophes  dont  nous  estimons  les  taîens ,  et  dont 
nous  ne  suivons  point  les  systèmes,  ont  prétendu  dans  l'Histoire 
naturelle  du  chien  ,  page  195  ,  que  les  hommes  ont  fait  le  blé  ;  que 
nos  pères ,  à  force  de  semer  de  l'ivraie  et  du  graraen ,  les  ont  chan- 
gés en  froment.  Comme  ces  philosophes  ne  sont  pas  de  notre  avis 
•ur  les  coquilles ,  ils  nous  permettront  de  n'être  pas  du  leur  sur  le 
blé.  Nous  ne  pensons  pas  qu'avec  du  jasmin  on  ait  jamais  fait  venir 
des  tulipes.  Nous  trouvons  que  le  germe  du  blé  est  tout  différent 
de  celui  de  l'ivraie ,  et  nous  ne  croyons  à  aucune  transmutation. 
Quand  on  nous  en  montrera  ,  nous  nous  rétracterons. 

Nous  avons  vu ,  à  l'article  Arbrc-à-Pain ,  qu'on  ne  mange  point 
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de  pain  dans  les  trois  quarts  de  la  terre.  On  prétend  que  les  Éthio- 
piens se  moquaient  des  Égyptiens  qui  vivaient  de  pain.  Mais  enfin  , 
puisque  c'est  notre  nourriture  principale ,  le  blé  est  devenu  un  des 
plus  grands  objets  du  commerce  et  de  la  politique.  On  a  tant  écrit 
sur  cette  matière,  que,  si  un  laboureur  semait  autant  de  blé-pesant 
que  nous  avons  de  volumes  sur  cette  denrée,  il  pourrait  espérer  la 
plus  ample  récolte,  et  devenir  plus  riche  que  ceux  qui,  dans  leurs 
salons  vernis  et  dorés,  ignorent  l'excès  de  sa  peine  et  de  sa  misère. 

Section  ii. —  Richesse  du  blé.  —  Dès  qu'on  commence  à  balbu- 
tier en  économie  politique,  on  fait  comme  font  dans  notre  rue 
tous  les  voisins  et  les  voisines  qui  demandent  :  Combien  a-t-il  de 
rentes?  comment  vit -il?  combien  sa  fille  aura-t-elle  en  ma- 
riage? etc.  On  demande  en  Europe  :  L'Allemagne  a-t-elle  plus  de 
blés  que  la  France?  l'Angleterre  recueille-t-elle  (et  non  pas  récolte- 
t-elle)  de  plus  belles  moissons  que  l'Espagne?  le  blé  de  Pologne 
produit-il  autant  de  farine  que  celui  de  Sicile  ?  La  grande  question 
est  de  savoir  si  un  pays  purement  agricole  est  plus  riche  qu'un  pays 
purement  commerçant? 

La  supériorité  du  pays  de  blé  est  démontrée  par  le  livre ,  aussi 
petit  que  plein  ,  de  M.  Melon ,  le  premier  homme  qui  ait  raisonné 
en  France ,  par  la  voie  de  l'imprimerie ,  immédiatement  après  la 
déraison  universelle  du  système  de  Lass.  M.  Melon  a  pu  tomber 
dans  quelques  erreurs  relevées  par  d'autres  écrivains  instruits  ,  dont 
les  erreurs  ont  été  relevées  à  leur  tour.  En  attendant  qu'on  relève 
les  miennes ,  voici  le  fait. 

L'Égypte  devint  la  meilleure  terre  à  froment  de  l'univers ,  lors- 
qu'après  plusieurs  siècles ,  qu'il  est  difficile  de  compter  au  juste ,  les 
habitans  eurent  trouvé  le  secret  de  faire  servir  à  la  fécondité  du  sol 
un  fleuve  destructeur,  qui  avait  toujours  inondé  le  pays ,  et  qui  n'ér 
tait  utile  qu'aux  rats  d'Égypte  ,  aux  insectes  ,  aux  reptiles  et  aux 
crocodiles.  Son  eau  même ,  mêlée  d'une  bourbe  noire  ,  ne  pouvait 
désaltérer  ni  laver  les  habitans.  Il  fallut  des  travaux  immenses  ,  un 
temps  prodigieux  pour  dompter  le  fleuve  ,  le  partager  en  cauaux , 
fonder  des  villes  dans  un  terrain  autrefois  mouvant ,  et  changer  les 
cavernes  des  rochers  en  vastes  bâtimens. 

Tout  cela  est  plus  étonnant  que  des  pyramides;  tout  cela  fait , 
voilà  un  peuple  sûr  de  sa  nourriture  avec  le  meilleur  blé  du  monde, 
sans  même  avoir  presque  besoin  de  labourer.  Le  voilà  qui  élève  et 
qui  engraisse  de  la  volaille  supérieure  à  celle  de  Caux.  11  est  vêtu  du 
plus  beau  lin  dans  le  climat  le  plus  tempéré.  Il  n'a  donc  aucun  be- 
soin réel  des  autres  peuples. 

Les  Arabes  ses  voisins  au  contraire  ne  recueillent  pas  un  setier  de 
blé  depuis  le  désert  qui  entoure  le  lac  de  Sodome ,  et  qui  va  jusqu'à 
Jérusalem,  jusqu'au  voisinage  de  l'Euphrate  à  l'Yémen  ,  et  à  la 
terre  de  Gad;  ce  qui  compose  un  pays  quatre  fois  plus  étendu  que 
TÉgypte.  Ils  disent  :  Nous  avons  des  voisins  qui  ont  tout  le  néces- 
saire; allons  dans  l'Inde  leur  chercher  du  superflu;  portons-leur  du 
sucre,  des  aromates  ,  des  épiceries,  des  curiosités  j  soyons  les  pour- 
voyeurs de  leurs  fantaisies  ;  et  ils  nous  donneront  de  la  farine.  Ils 
en  disent  autant  des  Babyloniens  $  ils  s'établissent  courtiers  de  ces 
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deux  nations  opulentes,  qui  regorgent  de  blé  ;  et,  en  étant  toujours 
leurs  serviteurs  ,  ils  restent  toujours  pauvres.  Meniphis  et  Babylone 

I'ouissent  ;  et  les  Arabes  les  servent 5  la  terre  à  blé  demeure  toujours 
1  seule  riche  ;  le  superflu  de  son  froment  attire  les  métaux,  les  par- 
fums ,  les  ouvrages  d'industrie.  Le  possesseur  du  blé  impose  donc 
toujours  la  loi  à  celui  qui  a  besoin  de  pain  )  et  Midas  aurait  donné 
tout  son  or  à  un  laboureur  de  Picardie. 

La  Hollande  paraît  de  nos  jours  une  exception  ,  et  n'en  est  point 
une.  Les  vicissitudes  de  ce  monde  ont  tellement  tout  bouleversé  , 
que  les  habitans  d'un  marais ,  persécutés  par  l'Océan  qui  les  mena- 
çait de  les  noyer,  et  par  l'inquisition  qui  apportait  des  fagots  pour 
les  brûler,  allèrent  au  bout  du  monde  s'emparer  des  îles  qui  pro- 
duisent des  épiceries  devenues  aussi  nécessaires  aux  riches  que  le 
pain  l'est  aux  pauvres. 

Les  Arabes  vendaient  de  la  myrrhe,  du  baume  et  des  perles  à 
Memphis  et  â  Babylone  :  les  Hollandais  vendent  de  tout  à  l'Europe 
et  à  1  Asie ,  et  mettent  le  prix  à  tout. 

Ils  n'ont  point  de  blé,  dites-vous  ;  ils  en  ont  plus  que  l'Angleterre 
et  la  France;  Qui  est  réellement  possesseur  du  blé?  c'est  le  marchand 
qui  l'achète  du  laboureur.  Ce  n'était  pas  le  simple  agriculteur  de 
Chaldée  ou  d'Egypte  qui  profitait  beaucoup  de  sou  froment ,  c'était 
Je  marchand  chaldéen  ou  l'égyptien  adroit  qui  en  fesait  des  amas, 
et  les  vendait  aux  Arabes  5  il  en  retirait  des  aromates ,  des  perles  , 
des  rubis ,  qu'il  vendait  chèrement  aux  riches.  Tel  est  le  Hollan- 
dais; il  achète  partout ,  revend  partout  ;  il  n'y  a  point  pour  lui  de 
mauvaise  récolte  ;  il  est  toujours  prêta  secourir  pour  de  l'argent 
ceux  qui  manquent  de  farine. 

Que  trois  ou  quatre  négoejans  entendus  ,  libres  ,  sobres,  à  l'abri 
de  toute  vexation,  exempts  de  toute  crainte  ,  s'établissent  dans  un 
portique  leurs  vaisseaux  soient  bons,  que  leur  équipage  sache 
vivre  de  gros  fromage  et  de  petite  bière ,  qu'ils  fassent  acheter  à 
bas  prix  du  froment  à  Dantzick  et  à  Tunis,  qu'ils  sachent  le  con- 
server ,  qu'ils  sachent  attendre ^  et  ils  feront  précisément  ce  que 
font  les  Hollandais. 

Section  m.  —  Histoire  du  blé  en  France.  —  Dans  les  anciens 
gouvernemens  ou  anciennes  anarchies  barbares,  il  y  eut  je  ne  sais 
quel  seigneur  ou  roi  de  Soissons  qui  mit  tant  d'impôts  sur  les  labou- 
reurs, les  batteurs  en  grange,  les  meuniers,  que  tout  le  monde 
s'enfuit,  et  le  laissa  sans  pain  régner  tout  seul  à  son  aise  *. 

Comment  fit-on  pour  avoir  du  blé  ,  lorsque  les  Normands,  qui 
n en  avaient  pas  chez  eux,  vinrent  ravager  la  France  et  l'Angle- 
terre ;  lorsque  les  guerres  féodales  achevèrent  de  tout  détruire  ; 
lorsque  ces  brigandages  féodaux  se  mêlèrent  aux  irruptions  des  An- 
glais; quand. Édouard  m  détruisit  les  moissons  de  Philippe  de  Valois, 
et  Henri  v  celles  de  Charles  vi;  quand  les  armées  de  l'empereur 
Charles-Quint  et  celles  de  Henri  vin  mangeaient  la  Picardie  ;  enfin 
tandis  que  les  bons  catholiques  et  les  bons  réformés  coupaient  le 
blé  en  herbe ,  égorgeaient  pères ,  mères  et  enfans ,  pour  savoir  si  on 
devait  se  servir  de  pain  fermenté  ou  de  pain  azyme  les  dimanches  ? 

*  CV.tnit  nn  Crrilpérir.  Lr  chose  arriva  Tan  56i. 
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Gomment  on  fesait?  Le  peuple  ne  mangeait  pas  la  moitié  de  son 
besoin  ;  on  se  nourrissait  très-mal;  on  périssait  de  misère;  la  popu- 
lation était  très-médiocre;  des  cités  étaient  désertes. 

Cependant  vous  voyez  encore  de  prétendus  historiens  qui  vous 
répèlenl  que  la  France  possédait  vingt-neuf  millions  d'habitans  du 
temps  de  la  Saint-Barthelemi. 

C'e&t  apparemment  sur  ce  calcul  que  l'abbé  de  Caveirac  a  fait 
l'apologie  de  la  Saint-Barthélemi  ;  il  a  prétendu  que  le  massacre  de 
soixante  et  dix  mille  hommes,  plus  ou  moins,  était  une  bagatelle 
dans  un  royaume  alors  florissant ,  peuplé  de  vingt-neuf  millions 
d'hommes  qui  nageaient  dans  l'abondance. 

Cependant  la  vérité  est  que  la  France  avait  peu  d'hommes  et 
peu  de  blé;  et  qu'elle  était  excessivement  misérable.,  ainsi  que 
l'Allemagne. 

Dans  le  court  espace  du  règne  enfin  tranquille  de  Henri  iv ,  pen- 
dant l'administration  économe  du  duc  de  Sulli ,  les  Français  en  1697 
eurent  une  abondante  récolte ,  ce  qu'ils  n'avaient  pas  vu  depuis 
qu'ils  étaient  nés.  Aussitôt  ils  vendirent  tout  leur  blé  aux  étrangers, 
qui  n'avaient  pas  fait  de  si  heureuses  moissons,  ne  doutant  pas  que 
l'année  1598  ne  fût  encore  meilleure  que  la  précédente.  Elle  fut 
très-mauvaise  ;  le  peuple  alors  fut  dans  le  cas  de  mademoiselle  Ber- 
nard ,  qui  avait  vendu  ses  chemises  et  ses  draps  pour  acheter  un 
collier;  elle  fut  obligée  de  vendre  son  collier  à  perte  pour  avoir 
des  draps  et  des  chemises.  Le  peuple  pâtit  davantage.  On  racheta 
chèrement  le  même  blé  qu'on  avait  vendu  à  un  prix  médiocre. 

Pour  prévenir  uue  telle  imprudence  et  ùn  tel  malheur ,  le  minis- 
tère défendit  l'exportation  ;  et  cette  loi  ne  fut  point  révoquée. 
Mais  sous  Henri  iv,  sous  Louis  xm  et  sous  Louis  xtv,  non-seule- 
ment la  loi  fut  souvent  éludée ,  mais  quand  le' gouvernement  était 
informé  que  les  greniers  étaient  bien  fournis,  il  expédiait  des  per- 
missions particulières  sur  le  compte  qu'on  lui  rendait  de  l'état  des 
provinces.  Ces  permissions  firent  souvent  murmurer  le  peuple;  les 
marchands  de  blé  furent  en  horreur  comme  des  monopoleurs  qui 
voulaient  affamer  une  province.  Quand  il  arrivait  une  disette ,  elle 
était  toujours  suivie  de  quelque  sédition.  On  accusait  le  ministère 
plutôt  que  la  sécheresse  on  la  pluie  \ 

Cependant ,  année  commune ,  la  France  avait  de  quoi  se  nourrir, 
et  quelquefois  de  quoi  vendre.  On  se  plaignit  toujours  (et  il  faut  se 
plaindre  pour  qu'on  vous  suce  un  peu  moins);  mais  la  France  de- 
puis 1661  jusqu'au  commencement  du  dix-huitième  siècle  fut  au 
plus  haut  point  de  grandeur.  Ce  n'était  pas  la  vente  de  son  blé  qui 
la  rendait  si  puissante;  c'était  son  excellent  vin  de  Bourgogne,  de 
Champagne  ,  et  de  Bordeaux  ;  le  débit  de  ses  eaux-de-vie  dans  tout 
le  Nord ,  de  son  huile  ,  de  ses  fruits,  de  son  sel ,  de  ses  toiles,  de  ses 

1 

1  Mai»  cela  n'est  arrivé  que  par  la  faute  du  ministère ,  qui ,  se  mêlant  de  faire 
desrèglemens  sur  le  commerce  de*  blés,  donnait  droit  au  peuple  de  lui  im- 
puter les  disette?  qu'il  éprouvait.  Le  seul  moyen  d'empêcher  ces  disettes  est 
d'encourager  par  la  liberté  la  plus  absolue  le  commerce  et  les  emmagasinemens 
de  blé ,  de  chercher  a  éclairer  le  peuple ,  et  à  détruire  le  préjugé  qui  lui  fait 
délester  les  marchands  de  blé. 
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draps ,  des  magnifiques  étoffes  de  Lyon  et  même  de  Tours ,  de  ses 
rubans,  de  ses  modes  de  toute  espèce  ;  enfin  les  progrès  de  l'indus- 
trie. Le  pays  est  si  bon  ,  le  peuple  si  laborieux,  que  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  r.e  put  faire  périr  1  état.  Il  n'y  a  peut-être  pas  une 
preuve  plus  convaincante  de  sa  force. 

Le  blé  resta  toujours  à  vil  prix  :  la  main-d'œuvre  par  conséquent 
ne  fut  pas  chère  ;  le  commerce  prospéra  -,  et  on  cria  toujours  contre 
la  dureté  du  temps. 

La  nation  ne  mourut  pas  de  la  disette  horrible  de  1709  ;  elle  fut 
très-malade  ,  mais  elle  réchappa.  Mous  ne  parlons  ici  que  du  blé 
qui  manqua  absolument  ;  il  fallut  que  les  Français  en  achetassent  de 
leurs  ennemis  même  ;  les  Hollandais  en  fournirent  seuls  autant  que 
les  Turcs. 

- 

Quelques  désastres  que  la  France  ait  éprouvés,  quelques  succès 
quelle  ait  eus;  que  les  vignes  aient  gelé,  ou  quelles  aient  pro- 
duit autant  de  grappes  que  dans  la  Jérusalem  céleste,  le  prix  du 
blé  a  toujours  été  assez  uniforme;  et,  année  commune,  un  setier 
de  blé  a  toujours  payé  quatre  paires  de  souliers  depuis  Charle- 
magne 

Vers  Fan  1750  la  nation  rassasiée  de  vers ,  de  tragédies,  de  comé- 
dies, d'opéras,  de  romans ,  d'histoires  romanesques,  de  réflexions 
morales  plus  romanesques  encore,  et  de  disputes  théologiq  ues  sur  la 
grâce  et  sur  les  convulsions ,  se  mit  enfin  â  raisonner  sur  les  blés. 

On  oublia  même  les  vignes  pour  ne  parler  que  de  froment  et  de 
seigle.  On  écrivit  des  choses  utiles  sur  1  agriculture  :  tout  le  monde 
les  lut,  excepté  les  laboureurs.  On  supposa,  au  sortir  de  l'Opéna- 
Comique,  que  la  France  avait  prodigieusement  de  blé  à  vendre. 
Enfin  le  cri  de  la  nation  obtint  du  gouvernement,  en  1764,  la 
liberté  de  l'exportation  a. 

Aussitôt  on  exporta.  11  arriva  précisément  ce  qu'on  avait  éprouvé 
du  temps  de  Henri  rv ;  on  vendit  un  peu  trop  ;  une  année  stérile  sur- 
vint; il  fallut  pour  la  seconde  fois  que  mademoiselle  Bernard  reven- 
dit  son  collier  pour  avoir  ses  draps  et  ses  chemises.  Alors  quelques 
plaiguans  passèrent  d'une  extrémité  à  l'autre.  Ils  éclatèrent  contre 
l'exportation  qu'ils  avaient  demandée  :  ce  qui  fait  voir  combien  il 
est  difficile  de  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 

Des  gens  de  beaucoup  d'esprit  ,  et  d'une  bonne  volonté  sans 
intérêt,  avaient  écrit  avec  autant  de  sagacité  que  de  courage  en 
faveur  de  la  liberté  illimitée  du  commerce  des  grains.  Des  gens  qui 
avaient  autant  d'esprit  et  des  vues  aussi  pures ,  écrivirent  dans  l'idée 
de  limiter  cette  liberté  ;  et  M.  l'abbé  Gagliani ,  napolitain ,  réjouit 
la  nation  française  sur  l'exportation  des  blés;  il  trouva  le  secret  de 
faire  ,  même  en  français ,  des  dialogues  aussi  amusans  que  nos 
meilleurs  romans ,  et  aussi  instructifs  que  nos  meilleurs  livres  sé- 

1  Mais  il  y  a  eu  souvent  d'énormes  différences  d'une  année  à  l'autre  ;  et  c'est 
Ce  qui  cause  la  misère  du  peuple ,  parée  que  les  salaires  n'augmentent  pas  à 
proportion. 

a  Cette  liberté  fut  limitée  :  il  ne  sortit  que  très-peu  de  blé,  et  bientôt  les 
mauvaises  récoltes  réunirent  toute  exportation  impossible.  11  résulterait  deux 
grands  biens  d'une  liberté  absoluede  rexportation  ;  l'encouragement  de  l'agri- 
culture ,  et  une  plus  grande  constance  dans  le  prix  du  grain. 
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rieux.  Si  cet  ouvrage  ne  fit  pas  diminuer  le  prix  du  pain ,  il  donna 
beaucoup  de  plaisir  à  la  nation  ;  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  pour 
elle.  Les  partisans  de  l'exportation  illimitée  lui  répondirent  verte- 
ment. Le  résultat  fut  que  les  lecteurs  ne  surent  plus  où  ils  en  étaient  : 
la  plupart  se  mirent  à  lire  des  romans  en  attendant  trois  ou  quatre 
années  abondantes  de  suite  qui  les  mettraient  en  état  de  juger.  Les 
darnes  ne  surent  pas  distinguer  davantage  le  froment  du  seigle.  Les 
habitués  de  paroisse  continuèrent  de  croire  que  le  grain  doit  mourir 
et  pourir  en  terre  pour  germer. 

Sectiox  iv.  —  Des  bU!s  d?  Angleterre.  —  Les  Anglais  ,  jusqu'au 
dix-septième  siècle  ,  furent  des  peuples  chasseurs  et  pasteurs, plutôt 
qu'agriculteurs.  La  moitié  de  la  nation  courait  le  renard  en  selle 
rase  avec  un  bridon  ;  l'autre  moitié  nourrissait  des  moutons  et  pré- 
parait les  laines.  Les  sièges  des  pairs  ne  sont  encore  que  de  gros 
sacs  de  laine,  pour  les  faire  souvenir  qu'ils  doivent  protéger  la  prin- 
cipale denrée  du  royaume.  Ils  commencèrent  à  s'apercevoir  ,  au 
temps  de  la  restauration ,  qu'ils  avaient  aussi  d'excellentes  terres  à 
froment.  Us  n'avaient  guère  jusqu'alors  labouré  que  pour  leurs  be- 
soins. Les  trois  quarts  de  l'Irlande  se  nourrissaient  de  pommes-de- 
terre  ,  appelées  alors  potdiôs  ,  et  par  les  Français  topinambous  ,  et 
ensuite  pommes-de-terre.  La  moitié  de  l'Écosse  ne  connaissait  point 
le  blé.  11  courait  une  espèce  de  proverbe  en  vers  anglais  assez  plai- 
sans,  dont  voici  le  sens  : 

0  ■    Si  1  époux  «VÈve  la  fécond© 

Au  pays  d'Ecosse  était  né , 
A  demeurer  chez  lui  Dieu  l'aurait  condamné  , 

Et  non  pas  à  courir  le  monde. 

L'Angleterre  fut  le  seul  des  trois  royaumes  qui  défricha  quelques 
champs,  mais  en  petite  quantité.  Il  est  vrai  que  ces  insulaires 
mangent  le  plus  de  viande,  le  plus  de  légumes,  et  le  moins  de  pain 
qu'ils  peuvent.  Le  manœuvre  auvergnat  et  limousin  dévore  quatre 
livres  de  pain  qu'il  trempe  dans  l'eau ,  tandis  que  le  manœuvre 
anglais  en  mange  à  peine  une  avec  du  fromage ,  et  boit  d'une  bière 
aussi  nourrissante  que  dégoûtante,  qui  l'engraisse. 

On  peut  encore,  sans  raillerie,  ajouter  à  ces  raisons  l'énorme 
quantité  de  farine  dont  les  Français  ont  chargé  long-temps  leur  tête. 
Ils  portaient  des  perruques  volumineuses  hautes  d'un  demi-pied  sur 
le  front,  et  qui  descendaient  jusqu'aux  hanches.  Seize  onces  d'ami- 
don saupoudraient  seize  onces  de  cheveux  étrangers,  qui  cachaient 
dans  leur  épaisseur  le  buste  d'un  petit  homme;  de  sorte  que,  dans 
une  farce  où  un  maître  à  chanter  du  bel  air,  nommé  M.  des  Sou- 
pirs, secouait  sa  perruque  sur  le  théâtre,  on  était  inondé  pendant 
un  quart  d'heure  d'un  nuage  de  poudre.  Celte  mode  s'introduisit  en 
Angleterre,  mais  les  Anglais  épargnèrent  l'amidon. 

Pour  venir  à  l'essentiel,  il  faut  savoir  qu'en  1689,  la  première 
année  du  règne  de  Guillaume  et  de  Marie ,  un  acte  du  parle- 
ment accorda  une  gratification  à  quiconque  exporterait  du  blé,  et 
même  de  mauvaises  eaux-de-vie  de  grain  sur  les  vaisseaux  de  la 
nation. 
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Voici  comme  cet  acte ,  favorable  à  la  navigation  et  à  la  culture  ^ 
fut  conçu  *. 

Quand  une  mesure ,  nommée  quarter ,  égale  à  vingt-quatre  bois- 
seaux de  Paris  ,  n'excédait  pas  en  Angleterre  la  valeur  de  deux 
livres  sterling  huit  schellings  au  marché ,  le  gouvernement  payait 
à  l'exportateur  de  ce  qnarter  cinq  schellings  (  5  iiv.  10  s.  de  France): 
à  l'exportateur  du  seigle ,  quand  il  ne  valait  qu'une  livre  sterling  et 
douze  schellings ,  on  donnait  de  récompense  trois  schellings  et  six 
sous  (3  liv.  12  s.  de  France)  :  le  reste  dans  une  proportion  assez 
exacte. 

Quand  le  prix  des  grains  haussait,  la  gratification  n'avait  plus 
lieu  j  quand  ils  étaient  plus  chers,  l'exportation  n'était  plus  permise. 
Ce  règlement  a  éprouvé  quelques  variations,  mais  enfin  le  résultat 
a  été  un  profit  immense.  On  a  vu ,  par  un  extrait  de  l'exportation 
des  grains,  présenté  à  la  chambre  des  communes  en  17O1,  que  l'An- 
gleterre en  avait  vendu  aux  autres  nations ,  en  cinq  années  ,  pour 
7,405,786  liv.  sterling,  qui  font  cent  soixante  et  dix  millions  trois 
cent  trente-trois  mille  soixante  et  dix-huit  livres  de  France.  Et  sur 
cette  somme ,  que  l'Angleterre  tira  de  l'Europe  en  cinq  années  ,  la 
France  en  paya  environ  dix  millions  et  demi.  * 

L'Angleterre  devait  sa  fortune  à  sa  culture,  qu'elle  avait  trop  long- 
temps négligée  -}  mais  aussi  elle  la  devait  à  son  terrain  Plus  sa  terre 
a  valu,  plus  elle  s'est  encore  améliorée.  On  a  eu  plus  de  chevaux,  de 
bœufs  et  d'engrais.  Enfin  on  prétend  qu'une  récolte  abondante  peut 
nourrir  l'AngleterVe  cinq  ans ,  et  qu'une  même  récolte  peut  à  peine 
nourrir  la  France  deux  années. 

Mais  aussi  la  France  a  presque  le  double  d'habitans  ;  et  en  ce  cas 
l'Angleterre  n'est  que  d'un  cinquième  plus  riche  eu  blés  pour 
nourrir  la  moitié  moins  d'hommes  :  ce  qui  est  bien  compense  par 
les  autres  denrées,  et  par  les  manufactures  de  la  France. 

Section  v.  — Mémoire  court  sur  les  autres  pays.  —  L'Allemagne 
est  comme  la  France  ;  elle  a  des  provinces  fertiles  en  blé  et  d'autres 
stériles;  les  pays  voisins  du  Rhin  et  du  Danube,  la  Bohème,  sont 
les  mieux  partagés.  11  n'y  a  guère  de  grand  commerce  de  grain  que 
dans  l'intérieur. 

La  Turquie  ne  manque  jamais  de  blé ,  et  en  vend  peu.  L'Espagne 
en  manque  quelquefois ,  et  n'en  vend  jamais.  Les  côtes  d'Afrique  en 
ont,  et  en  vendent.  La  Pologne  en  est  toujours  bien  fournie,  et 
n'en  est  pas  plus  riche. 

Les  provinces  méridionales  de  la  Russie  en  regorgent;  on  le  trans- 
porte à  celles  du  Nord  avec  beaucoup  de  peine  ;  on  en  peut  faire 
un  grand  commerce  par  Riga. 

■  Cette  prime  ne  pouvait  avoir  d'autre  effet  que  de  tenir  le  blé  en  Angleterre 
au-dessus  du  taux  naturel.  En  la  considérant  relativement  à  la  culture,  elle  a 
pour  objet  de  faire  cultiver  plus  de  terres  en  blé  qu'on  n'en  cultiverait  sans 
cela;  ce  qni  est  une  perte  réelle,  parce  qu'on  ferait  rapporter  à  ces  mêmes 
terres  des  productions  d'une  valeur  plus  grande.  Il  n'est  piste  d'encourager  la 
culture  du  blé  aux  dépens  d'une  autre  culture  que  dans  les  pays  où  la  récolta 
ne  suffit  pas,  année  commune ,  à  la  subsistance  du  pniple  .  parce  que  ce  serait 
un  mal  pour  une  nation  de  ne  pas  être  indépendante  des  autres  pour  la  denrée 
de  nécessité  première ,  du  moins  tant  qua  les  préjugés  mercantiles  subsisteront. 
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La  Suède  ne  recueille  du  froment  qu'en  Scanie;  le  reste  ne  pro- 
duit que  du  seigle  ;  les  provinces  septentrionales  rien. 
Le  Danemarck  peu. 
L'Écossc  encore  moins. 
La  Flandre  autrichienne  est  bien  partagée. 

Eu  Italie ,  tous  les  environs  de  Rome,  depuis  Viterbe  jusqu'à  Ter- 
racine,  sont  stériles.  Le  Bolonais,  dont  les  papes  se  sont  emparés 
parce  qu'il  était  à  leur  bienséance ,  est  presque  la  seule  province 
qui  leur  donne  du  pain  abondamment. 

Les  Vénitiens  en  ont  à  peiue  de  leur  cru  pour  le  besoin ,  et  sont 
souvent  obliges  d'acheter  des  firmans  à  Constantinople,  c'est-à-dire, 
des  permissions  de  manger.  C'est  leur  ennemi  et  leur  vainqueur  qui 
est  leur  pourvoyeur. 

Le  Milanais  est  la  terre  promise,  en  supposant  que  la  terre  pro- 
mise avait  du  froment. 

La  Sicile  se  souvient  toujours  de  Cérès;  mais  on  jprétend  qu'on 
n'y  cnîtive  pas  aussi  bien  la  terre  que  du  temps  d'Hieron,  qui  don- 
nait tarit  de  blé  aux  Romains.  Le  royaume  de  Naples  est  bien  moins 
fertile  que  la  Sicile,  et  la  disette  s'y  fait  sentir  quelquefois,  malgré 
San-  Gennaro. 

Le  Piémont  est  un  des  meilleurs  pays. 

La  Savoie  a  toujours  été  pauvre  ,  et  le  sera. 

La  Suisse  n'est  guère  plus  riche  ;  elle  a  peu  de  froment  :  il  y  a  des 
cantons  qui  en  manquent  absolument.  t 

Un  marchand  de  blé  peut  se  régler  sur  ce  petit  mémoire  ;  et  il 
sera  ruiné  ,  à  moins  qu'il  ne  s'informe  au  juste  de  la  récolle  de  l'an-, 
née  et  du  besoin  du  moment. 

Résumé. —  Suivez  le  précepte  d'Horace  :  ayez  toujours  une  année 
de  blé  par-devers  vous;  prorisœ  f rugis  in  annum. 

Sfction  vi.  —  Blé ,  grammaire ,  morale.  —  On  dit  proverbiale- 
ment, manger  son  blé  en  herbe;  être  pris  comme  dans  un  blé; 
crier  famine  sur  un  tas  de  blé.  Mais  de  tous  les  proverbes  que  cette 
production  de  la  nature  et  de  nos  soins  a  fournis,  il  n'en  est  point 
qui  mérite  plus  l'attention  des  législateurs  que  celui-ci  : 

Ne  nous  remets  pas  au  gland  quand  nous  avons  du  blé. 
Cela  signifie  une  infinité  de  bonnes  choses ,  comme  par  exemple  : 
Ne  nous  gouverne  pas  dans  le  dix-huitième  siècle  comme  on  gou- 
vernait du  temps  d'Albouin,  de  Gondebald ,  de  Clodevick,  nommé 
en  latin  Clodovœus. 

Ne  parle  plus  des  lois  de  Dagobert,  quand  nous  avons  les  oeuvres 
du  chancelier  d'Aguesseau  ,  les  discours  de  MM.  les  gens  du  roi, 
Montclar,  Servant,  Castillon,  La  Chalotais,  du  Paty,  etc. 

Ne  nous  cite  pins  les  miracles  de  saint  Amable,  dont  les  gants  et 
le  chaprau  furent  portés  en  l'air  pendant  tout  le  voyage  qu'il  fit  à 
pied  du  fond  de  I*  Auvergne  à  Rome. 

Lai«se  pou  ri  r  tous  les  livres  remplis  de  pareilles  inepties,  songe 
dans  qu^t  siècle  nous  vivons. 

.  Si  jamais  on  assassine  à  coups  de  pistolet  un  maréchal  d'Ancre, 
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ne  fais  point  brûler  sa  femme  en  qualité  de  sorcière,  sous  prétexte 
que  son  médecin  italien  lui  a  ordonné  de  prendre  du  bouillon  fait 
avec  un  coq  blanc ,  tué  au  clair  de  la  lune ,  pour  la  guérison  de  ses 
vapeurs.  ^ 

Distingue  toujours  les  honnêtes  gens  qui  pensent,  de  la  populace 
qui  n'est  point  faite  pour  penser. 

Si  l'usage  t'oblige  à  faire  une  cérémonie  ridicule  en  faveur  de 
cette  canaille  ,  et  si  en  chemin  tu  rencontres  quelques  gens  d'esprit, 
avertis-les  par  un  signe  de  tête,  par  un  coup  d'œil,  que  tu  penses 
comme  eux ,  mais  qu'il  ne  faut  pas  rire. 

Affaiblis  peu  à  peu  toutes  les  superstitions  anciennes,  et  n'en  in- 
troduis aucune  nouvelle. 

Les  lois  doivent  être  pour  tout  le  monde  ;  mais  laisse  chacun 
suivre  ou  rejeter  à  son  gré  ce  qui  ne  peut  être  fondé  que  sur  un 
usage  indifférent. 

Si  la  servante  de  Bayle  meurt  entre  tes  bras ,  ne  lui  parle  point 
comme  à  Bayle ,  ni  à  Bayle  comme  à  sa  servante. 

Si  les  imbéciles  veulent  encore  du  gland ,  laisse-les  en  manger  ; 
mais  trouve  bon  qu'on  leur  présente  du  pain. 

En  un  mot,  ce  proverbe  est  excellent  en  mille  occasions. 

BOEUF  APIS  (Prêtres  du).  —  Hérodote  nous  raconte  que  Cam- 
byse,  après  avoir  tué  de  sa  main  le  dieu-bœuf,  fit  bien  fouetter  les 
prêtres.  Il  avait  tort,  si  ces  prêtres  avaient  été  de  bonnes  gens  qui 
se  fussent  contentés  de  gagner  leur  pain  dans  le  culte  d'Apis ,  sans 
molester  les  citoyens.  Mais  s'ils  avaient  été  persécuteurs,  s'ils  avaient 
forcé  les  consciences ,  s'ils  avaient  établi  une  espèce  d'inquisition  , 
et  violé  le  droit  naturel ,  Cambyse  avait  un  autre  tort ,  c'était  celui 
de  ne  les  pas  faire  pendre  *. 

BOIRE  A  LA  SANTÉ.  —  D'où  vient  celte  coutume  ?  est-ce  de- 
puis le  temps  qu'on  boit?  Il  paraît  naturel  qu'on  boive  du  vin  pour 
sa  propre  santé  ,  mais  non  pas  pour  la  santé  d'un  autre. 

Le  propino  des  Grecs  ,  adressé  par  les  Romains ,  ne  signifiait  pas  , 
je  bois  afin  que  vous  vous  portiez  bien;  mais  je  bois  avant  vous  pour 
que  vous  buviez  ;  je  vous  invite  à  boire. 

Dans  la  joie  d'un  festin  on  buvait  pour  célébrer  sa  maîtresse,  et 
non  pas  pour  qu'elle  eût  une  bonne  santé.  Voyez  dans  Martial  : 
JVœvia  sex  çyalhis ,  septem  Justina  bibatur. 
h  Six  coups  pourNévia ,  sept  au  moins  pour  Justine.  » 


femme  est  tostable  ou  non ,  si  elle  est  digne  qu'on  la  toste. 

On  buvait  à  Rome  pour  les  victoires  d'Auguste,  pour  le  retour  de 
sa  santé.  Dion  Cassius  rapporte  qu'après  la  bataille  d'Actium  le 
sénat  décréta  que  dans  les  repas  on  lui  ferait  des  libations  au  second 
service.  C'est  un  étrange  décret.  U  est  plus  vraisemblable  que  la  flat- 


*  Voyez  Apis, 
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terie  avait  introduit  volontairement  cette  bassesse.  Quoi  qu'il  en 

soit ,  vous  lisez  dans  Horace  : 

Bine  ad  uina  redit  lattus ,  et  alteris 

Te  mensis  adlùbet  Deum. 
Te  mu/td  prece  ,  te  prosequitur  mero 
Dejuso  pnleris  ;  et  laribus  tuum 
Miscet  numen ,  uti  Grœcia  Castoris , 

Et  ma  s  ni  memor  Herculis. 
Longas  ôulinam  ,  dux  bone,f crias 
Prœstes  Hespetiœ  :  dicimus  integro 
Sicci  manè  die  ,  dicimus  uvidi 

Quiim  sol  Oceano  subest. 

«  Sois  le  Dieu  des  festins ,  le  Dieu  de  l'alle'grcsse  ; 

Que  nos  tables  soient  tes  autels , 

Préside  à  nos  jeux  solennels, 

Comme  Hercule  aux  jeux  de  la  Grèce  !  . 
Seul  lu  fais  les  beaux  jours,-  que  tes  jours  soient  sans  fin! 
C'est  ce  que  nous  disons  en  revoyant  l'aurore , 
Ce  qu'en  nos  douces  nuits  nous  redisons  encore, 

Entre  les  bran  du  Dieu  du  vin  *.  » 

On  ne  peut,  ce  me  'semble  ,  faire  entendre  plus  expressément  ce 
que  nous  entendons  par  ces  mots  :  Nous  avons  bu  à  la  santé  de 
votre  majesté. 

C'est  de  là  probablement  que  vint ,  parmi  nos  nations  barbares , 
l'usage  de  boire  à  la  santé  de  ses  convives;  usage  absurde,  puisque 
vous  videriez  quatre  bouteilles  sans  leur  faire  le  moindre  bien.  Et 
que  veut  dire  boire* à  la  santé  du  roi,  s'il  ne  signifie  pas  ce  que 
nous  venons  de  voir  ? 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  nous  avertit  qu'on  ne  boit  pas  à  la 
„  santé  de  ses  supérieurs  en  leur  présence»  Passe  pour  la  France  et 
pour  l'Allemagne  ;  mais  en  Angleterre  c'est  un  usage  reçu.  H  y  a 
moins  loin  d'un  homme  à  un  homme  à  Londres  qu'à  Vienne. 

On  sait  de  quelle  importance  il  est  en  Angleterre  de  boire  à  la 
santé  d'un  prince  qui  prétend  au  trône  ;  c'est  se  déclarer  son  par- 
tisan. Il  en  a  coûté  cher  à  plus  d'un  Écossais  et  d'un  Irlandais  pour 
avoir  bu  a  la  santé  des  Stuarts. 

Tous  les  wighs  buvaient  après  la  mort  du  roi  Guillaume ,  non  pas 
à  sa  santé  ,  mais  à  sa  mémoire.  Un  tori  nommé  Brown  ,  évêque  de 
Cork  en  Irlande,  grand  ennemi  de  Guillaume,  dit  qu'il  mettrait  un 
bouchon  à  toutes  les  bouteilles  qu'on  vidait  à  la  gloire  de  ce  mo- 
narque, parce  que  cork  en  anglais  signifie  bouchon.  Il  ne  s'en  tint 
pas  à  ce  fade  jeu  de  mots  ;  il  écrivit  en  1 702  une  brochure  (  ce  sont 
les  mandemens  du  pays)  pour  faire  voir  aux  Irlandais  que  c'est  une 
impiété  atroce  de  boire  à  la  santé  des  rois,  et  surtout  à  leur  mé- 
moire ;  que  c'est  une  profanation  de  ces  paroles  de  Jésus -Christ  : 
Buvez-en  tous ,  faites  crci  en  mémoiiv  de  moi. 

Ce  qui  étonnera ,  c'est  que  cet  évêque  n'était  pas  le  premier  qui 
.eut  conçu  une  telle  démence.  Avant  lui  le  presbytérien  Pryn  avait 
fait  un  gros  livre  contre  l'usage  impie  de  boire  à  la  santé  des  chré- 
tiens. 

Enfin  ,  il  y  eut  un  Jean  Géré,  curé  de  la  paroisse  de  Sainte-Foi , 
*  Dacier  a  traduit  sicci  et  aftVi,  «  dans  nos  prières  du  soir  et  du  matin.  » 
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qui  publia  la  divine  potion  pour  conserver  la  santé  spirituelle  par  la 
cure  de  la  maladie  invétérée  de  boire  à  la  santé,  avec  des  argument 
clairs  et  solides  contre  cette  coutume  criminelle ,  le  tout  pour  la  sa- 
tisfaction du  public;  à  la  requête  d'un  digne  membre  du  parlementy 
Van  de  notre  salut  1648. 

Notre  révérend  père  Garasse  ,  notre  révérend  père  Patouilîet ,  et 
notre  révérend  père  Nonotte,  n'ont  rien  de  supérieur  à  ces  profon- 
deurs anglaises.  Nous  avons  long-temps  lutté,  nos  voisins  et  nous, 
à  qui  l'emporterait. 

BORNES  DE  L'ESPRIT  HUMAIN.  —  On  demandait  un  jour  à 
Newton  pourquoi  il  marchait  quand  il  en  avait  envie  ?  et  comment 
son  bras  et  sa  main  se  remuaient  à  sa  volonté  ?  Il  répondit  brave- 
ment qu'il  n'en  savait  rien.  Mais  du  moins,  lui  dit-on  ,  vous  qui 
connaissez  si  bien  la  gravitation  des  planètes,  vous  me  direz  par 
quelle  raison  elles  tournent  dans  un  sens  plutôt  que  dans  un  autre  ; 
et  il  avoua  encore  qu'il  n'en  savait  rien. 

Ceux  qui  enseignèrent  que  l'Océan  était  salé  de  peur  qu'il  ne  se 
corrompît ,  et  que  les  marées  étaient  faites  pour  conduire  nos  vais- 
seaux dans  nos  ports,  furent  un  peu  honteux  quand  on  leur  répliqua 
que  la  Méditerranée  a  des  ports  et  point  de  reflux.  Musschembrock 
lui-même  est  tombé  dans  cette  inadvertance. 

Quelqu'un  a-t-il  jamais  pu  dire  précisément  comment  une  bâche 
se  change  dans  son  foyer  en  charbon  ardent,  et  par  quelle  mécani- 
que la  chaux  s'enflamme  avec  de  l'eau  fraîche  ? 

Le  premier  principe  du  mouvement  du  cœur  dans  les  animaux 
est-il  bien  connu?  Sait-on  bien  nettement  comment  la  génération 
s'opère?  A-t-on  deviné  ce  qui  nous  donne  les  sensations,  les  idées  , 
la  mémoire?  Nous  ne  connaissons  pas  plus  l'essence  de  la  matière 
què  les  enfans  qui  en  touchent  la  superficie. 

Qui  nous  apprendra  par  quelle  mécanique  ce  grain  de  blé  que 
nous  jetons  en  terre  se  relève  pour  produire  un  tuyau  chargé  d'un 
épi ,  et  comment  le  même  sol  produit  une  pomme  au  haut  de  cet 
arbre,  et  une  châtaigne  à  l'arbre  voisin  ?  Plusieurs  docteurs  ont  dit  : 
Que  ne  sais-je  pas  ?  Montaigne  disait  :  Que  sais-je? 

Décideur  impitoyable ,  pédagogue  à  phrases ,  raisonneur  fourré , 
tu  cherches  les  bornes  de  ton  esprit  :  elles  sont  au  bout  de  ton  nez. 

Parle  :  m'apprendras-tu  par  quels  subtils  ressorts 
L'éternel  Artisan  fait  végéter  les  corps  ?  etc.* 

BOUC.  —  Bestialité,  sorcellerie.  —  Les  honneurs  de  toute  espèce 
que  l'antiquité  a  rendus  aux  boucs  seraient  bien  étonnans ,  si  quel- 
que chose  pouvait  étonner  ceux  qui  sont  un  peu  familiarisés  avec  le 
monde  ancien  et  moderne.  Les  Égyptiens  et  les  Juifs  désignèrent 
souvent  les  rois  et  les  chefs  du  peuple  par  le  mot  boucs.  Vous  trouvez 
dans  Zacharie  :  «  La  fureur  du  Seigneur  s'est  irritée  contre  les 
pasteurs  du  peuple,  contre  les  boucs  ;  elle  les  visitera  :  il  a  visité 
son  troupeau  la  maison  de  Juda ,  et  il  en  a  fait  son  cheval  de 
bataiUe.  »» 

*  Voyez  les  Discours  en  vers  sur  Vhomme ,  ^  olunie  nu 
**  Chap.  x ,  y.  3. 
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l¥  «  Sortez  de  Babylone  ,  dit  Jérémie  aux  chefs  du  peuple;  soyear 
les  boucs  à  la  tête  du  troupeau.  » 

Isaïe  s'est  servi  aux  chapitres  x  et  xiv  du  terme  de  bouc ,  qu'on  a 
traduit  par  celui  de  prince. 

Les  Égyptiens  firent  bien  plus  que  d'appeler  leurs  rois  boucs  ;  ils 
consacrèrent  un  bouc  dans  Mendès,  et  l'on  dit  même  qu'ils  l'ado- 
rèrent, îl  se  peut  très-bien  que  le  peuple  ait  pris  en  effet  un  emblème 
pour  une  divinité;  c'est  ce  qui  ne  lui  arrive  que  trop  souvent. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  schoen  ou  schotim  d'Kgypte , 
c'est-à-dire,  les  prêtres ,  aient  à  la  fois  immolé  et  adoré  des  boucs. 
On  sait  qu'ils  avaient  leur  bouc  Ilazazel ,  qu'ils  précipitaient  orné 
et  couronné  de  fleurs  pour  l'expiation  du  peuple ,  et  que  les  Juifs 
prirent  d'eux  cette  cérémonie,  et  jusqu'au  nom  même  d'Hazazel, 
ainsi  qu'ils  adoptèrent  plusieurs  autres  rites  de  l'Egypte. 

Mais  les  boucs  reçurent  encore  un  honneur  plus  singulier;  il  est 
constant  qu'en  Kgypte  plusieurs  femmes  donnèrent  avec  les  boucs 
le  même  exemple  que  donna  Pasiphaé  avec  son  taureau.  Hérodote 
raconte  que,  lorsqu'il  était  en  Egypte,  une  femme  eulpubliquementce 
commerce  abominable  dans  le  nome  de  Mendès  :  il  dit  qu'il  en  fut 
très-étonné  ,  mais  A  ne  dit  point  que  la  femme  fut  punie. 

Ce  qui  est  encore  plus  étrange  ,  c'est  que  Plutarque  et  Pindare, 

qui  vivaient  dans  des  siècles  si  éloignés  l'un  de  l'autre,  s'accordent 

tous  deux  à  dire  qu'on  présentait  des  femmes  au  bouc  consacré9*. 

Cela  fait  frémir  la  nature.  Pindare  dit,  ou  bien  on  lui  fait  dire  : 

Charmantes  fille»  de  Mendès , 
Quels  amans  cueillent  sur  vos  lèvres 
Ces  doux  baisers  que  je  prendrais  ? 
Quoi!  ce  sont  les  maris  des  chèvres! 

Les  Juifs  n'imitèrent  que  trop  ces  abominations  3*.  Jéroboam 
institua  des  prêtres  pour  le  service  de  ses  veaux  et  de  ses  boucs.  Le 
texte  hébreu  porte  expressément  boucs.  Mais  ce  qui  outragea  le 
plus  la  nature  humaine ,  ce  fut  le  brutal  égarement  de  quelques 
Juives  qui  furent  passionnées  pour  des  boucs,  et  des  Juifs  qui  s  ac- 
couplèrent avec  des  chèvres.  Il  fallut  une  loi  expresse  pour  répri- 
mer cette  horrible  turpitude.  Cette  loi  fut  donnée  dans  le  Lêvi- 
tique  4*,  et  y  est  exprimée  à  plusieurs  reprises.  D'abord  c'est  une 
défense  éternelle  de  sacrifier  aux  velus  avec  lesquels  on  a  forni- 
qué 5*  ;  ensuite  une  autre  défense  aux  femmes  de  se  prostituer  aux 
bêtes  ,  et  aux  hommes  de  se  souiller  du  même  crime.  Enfin,  il  est  or- 
donné 6*  que  quiconque  se  sera  rendu  coupable  de  cette  turpi- 
tude sera  mis  à  mort  avec  l'animal  dont  il  aura  abusé.  L'animal  est 
réputé  aussi  criminel  que  l'homme  et  la  femme  ;  il  est  dit  que  le 
sang  retombera  sur  eux  tous. 

C'est  principalement  des  boucs  et  des  chèvres  dont  il  s'agit  dans 
ces  lois  ,  devenues  malheureusement  nécessaires  au  peuple  hébreu, 

■*  Chap.  l  ,  v.  8. 

'*  M.  Larcher,  du  collège  Mazarin  ,  a  fort  approfondi  cette  matière. 

Liv.-u.  Paralip.  chap.  xi ,  v.  l5. 
4*  Léviu  chap.  xvn  ,  v.  7. 
**Chap.  XTin,  v.  a3. 
•*  Chap.  xx,  v.  1 5  et  16. 
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C'est  aux  boucs  et  aux  chèvres,  aux  asirim,  qu'il  est  dit  que  les  Juifs 
se  sont  prostitués;  asiri,  un  bouc  et  une  chèvre;  asirim,  des  boucs 
et  des  chèvres.  Cette  fatale  dépravation  était  commune  dans  plu- 
sieurs pays  chauds.  Les  Juifs  alors  erraient  dans  un  désert  oii  Ton 
n£  peut  guère  nourrir  que  des  chèvres  et  des  boncs.  On  ne  sait  que 
trop  combien  cet  excès  a  clé  commun  chez  les  bergers  de  la  Ca labre, 
et  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Italie.  Virgile  même  en  parle 
dans  sa  troisième  églogue  :  le  novimus  et  qui  te  transversa  tuentibus 
hircis  n'est  que  trop  connu. 

On  ne  s'en  tint  pas  à  ces  abominations.  Le  culte  du  bouc  fut  éta- 
bli en  Égypte  et  dans  les  sables  d'une  partie  de  la  Palestine  On  rrut 
opérer  des  enchanlemens  par  le  moyen  des  boucs ,  des  égypans  ,  et 
de  quelques  autres  monstres  auxquels  on  donnait  toujours  une  tête 
de  bouc. 

La  magie ,  la  sorcellerie  passa  bientôt  de  l'Orient  dans  l'Occident, 
et  s'étendit  dans  toute  la  terre.  On  appelait  sabbatum  chez  1rs  Ko- 
•  mains  l'espèce  de  sorcellerie  qui  venait  des  Juifs,  en  confondant 
ainsi  leur  jour  sacré  avec  leurs  secrets  iufames.  C'est  de  là  qu'enfin 
être  sorcier  et  aller  au  sabbat ,  fut  la  même  chose  chez  les  nations 
voisines. 

De  misérables  femmes  de  village  trompées  par  des  fripons ,  et 
encore  plus  par  la  faiblesse  de  leur  imagination,  crurent  qu'après 
avoir  prononcé  le  mot  abraxa ,  et  s'être  frottées  d'un  onguent  mêlé 
de  bouse  de  vache  et  de  poil  de  chèvre ,  elles  allaient  au  sabbat  sur 
un  manche  à  balai  pendant  leur  sommeil,  qu'elles  y  adoraient  un 
bouc,  et  qu'il  avait  leur  jouissance. 

Cette  opinion  était  universelle.  Tous  les  docteurs  prétendaient 
que  c'était  le  diable  qui  se  métamorphosait  en  bouc  C'est  ce  qu'on 
peut  voir  dans  les  Disqnisitions  de  Del  Rio,  et  dans  cent  autres 
auteurs.  Le  théologien  Grillandus,  l'un  des  grands  promoteurs  de 
l'inquisition,  cité  par  Del  Rio*,  dit  que  les  sorciers  appellent  le 
bouc  Martinet.  Il  assure  qu'une  femme  qui  s'était  donnée  à  Martinet 
montait  sur  son  dos,  et  était  transportée  en  un  instant  dans  les  airs 
à  un  endroit  nommé  la  Noix  de  Bénévent. 

Il  y  eut  des  livres  où  les  mystères  des  sorciers  étaient  écrits.  J'en 
ai  vu  un  à  la  tête  duquel  on  avait  dessine'  assez  mal  un  bouc  ,  et  une 
femme  à  genoux  derrière  lui.  On  appelait  ces  livres  Grimoires  en 
France,  et  ailleurs  Y  Alphabet  du  diable.  Celui  que  j'ai  vu  ne  con- 
tenait que  quatre  feuillets  en  caractères  presque  indéchiffrables ,  tels 
à  peu  près  que  ceux  de  I1 Almanach  du  berger. 

La  raison  et  une  meilleure  éducation  auraient  suffi  pour  extirper 
en  Europe  une  telle  extravagance;  mais  au  lieu  de  raison  on  em- 
ploya les  supplices.  Si  les  prétendus  sorciers  eurent  leur  Grimoire , 
les  juges  eurent  leur  Code  des  sorciers.  Le  jésuite  Del  Rio,  docteur 
de  Louvain,  fit  imprimer  ses  Disquhitions  magiques  en  l'an»  i5ç)9  : 
il  assure  que  tous  les  hérétiques  sont  magiciens;  et  il  recommande 
souvent  qu'on  leur  donne  la  question.  Il  ne  doute  pas  que  le  diable 
ne  se  transforme  en  bouc,  et  n'accorde  ses  faveurs  à  toutes  les  fem- 

*Del  Rio,  page  190. 
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mes  qu'on  lui  présente  **«  Il  cite  plusieurs  jurisconsultes  qu'on 
nomme  démonographes  a*,  qui  prétendent  que  Luther  naquit  d'un 
bouc  et  d'une  femme.  Il  assure  qu'en  l'année  1695  une  femme 
accoucha  dans  Bruxelles  d'un  enfant  que  le  diable  lui  avait  fait, 
déguisé  en  bouc ,  et  qu'elle  fut  punie  ;  mais  il  ne  dit  pas  de  quel  sup- 
plice. , 

Olui  qui  a  le  plus  approfondi  la  jurisprudence  de  la  sorcellerie 
est  un  nommé  Boguet,  grand  juge  en  dernier  ressort  d'une  abbaye 
de  Saint-Claude  en  Franche-Comté.  Il  rend  raison  de  tous  les  sup- 
plices auxquels  il  a  condamné  des  sorcières  et  des  sorciers  :  le  nom- 
bre en  est  très-considérable.  Presque  toutes  ces  sorcières  sont  suppo- 
sées avoir  couché  avec  le  bouc. 

Ou  a  déjà  dit  que  plus  de  cent  mille  prétendus  sorciers  ont  été 
exécutés  à  mort  en  Europe.  La  seule  philosophie  a  guéri  enfin  les 
hommes  de  cette  abominable  chimère ,  et  a  enseigné  aux  juges  qu'il 
ne  faut  pas  brûler  les  imbéciles  3*. 

BOUFFON',  BURLESQUE ,  BAS  COMIQUE. —Il  était  bien  subtil,  ■ 
ce  scoliaste  qui  a  dit  le  premier  que  l'origine  de  bouffon  est  due  à  un 
petit  sacrificateur  d'Athènes,  nommé  Bupho ,  qui,  lassé  de  son  mé- 
tier, s'enfuit,  et  qu'on  ne  revit  plus.  L'aréopage,  ne  pouvant  le 
punir,  fit  le  procès  à  la  hache  de  ce  prêtre.  Cette  farce,  dit-on', 
qu'on  jouait  tous  les  ans  dans  le  temple  de  Jupiter ,  s'appela  bouffon- 
nerie. Cette  historiette  ne  paraît  pas  d'un  grand  poids.  Bouffon  n'é-> 
tait  pas  un  nom  propre  -7  bouphonos  signifie  immofateur  de  bœufs. 
Jamais  plaisanterie  chez  les  Grecs  ne  fut  appelée  bouphonia.  Cette 
cérémonie,  toute  frivole  qu'elle  paraît,  peut  avoir  une  origine  sage, 
humaine,  digne  des  vrais  Athéniens. 

Une  fois  l'année  le  sacrificateur  subalterne,  ou  plutôt  le  boucher 
sacré,  prêt  à  immoler  un  bœuf,  s'enfuyait  comme  saisi  d'horreur, 
pour  faire  souvenir  les  hommes  que,  dans  des  temps  plus  sages  et 
plus  heureux ,  on  ne  présentait  aux  dieux  que  des  fleurs  et  des  fruits, 
et  que  la  barbarie  a'immoler  des  animaux  innocehs  et  utiles  ne 
s'introduisit  que  lorsqu'il  y  eut  des  prêtres  qui  voulurent  s'engrais- 
ser de  ce  sang,  et  vivre  aux  dépens  des  peuples.  Cette  idée  n'a  rien 
de  bouffon. 

Ce  mot  de  bouffon  est  reçu  depuis  long-temps  chez  les  Italiens  et 
chez  les  Espagnols;  il  signifiait  mimus,  scurra,  joculator;  mime  , 
"farceur,  jongleur.  Ménage,  après  Saumaise,  le  dérive  de  bocca 
infiata ,  boursouflé  :  et  en  effet  on  veut  dans  un  bouffon  un  visage 
rond  et  la  joue  rebondie.  Les  Italiens  disent  bufo  magro>  maigre 
bouffon ,  pour  exprimer  un  mauvais  plaisant  qui  ne  vous  fait  pas 
rire. 

Bouffon ,  bouffonnerie ,  appartiennent  au  bas  comique,  à  la  foire , 
à  Gilles,  à  tout  ce  qui  peut  amuser  la  populace.  C'est  par  là  que  les 
tragédies  ont  commencé,  à  la  honte  de  l'esprit  humain.  Thespis  fut 
un  bouffon  avant  que  Sophocle  fût  un  grand  homme. 

Aux  seizième  et  dix-septième  siècles ,  les  tragédies  espagnoles  et 

anglaises  furent  toutes  avilies  par  des  bouffonneries  dégoûtantes4*. 

Del  Rio  ,  page  180.  •*  Voyez  Beker. 

a*  Page  1 8 1 .  4*  Voyez  Art  dramatique. 
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Les  cours  furent  encore  plu?  déshonorées  par  les  bouffons  que  le 
théâtre.  La  rouille  de  la  barbarie  était  si  forte ,  que  les  hommes  ne 
savaient  pas  goûter  des  plaisirs  honnêtes. 

Boileau  a  dit  de  Molière  : 

Cest  parla  que  Molière,  illustrant  ses  écrits, 
Peut-être  de  son  art  eût  emporte'  le  prix , 
Si ,  moins  ami  du  peuple  ,  en  ses  doctes  peintures 
Il  n'eût  fait  quelquefois  grimacer  ses  figures  , 
Quitté  pour  le  bouffon  l'agréable  et  le  tin , 
Et  sans  honte  à  Térence  allié  Taharin. 
Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe, 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  AJUanlhrope, 

Mais  il  faut  considérer  que  Raphaël  a  daigné  peindre  des  gro- 
tesques. Molière  ne  serait  point  descendu  si  bas ,  s'il  n'eût  eu  pour 
spectateurs  que  des  Louis  xiv,  des  Condé ,  des  Tureune ,  des  ducs 
de  La  Rochefoucauld,  de  Montausier,  des  Beauvilliers,  des  dames  de 
Montespan  et  de  Thiangej  mais  il  travaillait  aussi  pour  le  peuple  de 
Paris,  qui  n'était  pas  encore  décrassé  ;  le  bourgeois  aimait  la  grosse 
farce,  et  la  payait  Les  Jodelets  de  Scarron  étaient  à  la  mode.  On 
est  obligé  de  se  mettre  au  niveau  de  son  siècle  avant  d'être  supérieur 
à  son  siècle  j  et ,  après  tout,  on  aime  quelquefois  à  rire.  Qu'est-ce  que 
la  Batrachomyomachie  attribuée  à  Homère,  sinon  une  bouffonnerie, 
un  poëme  burlesque  ? 

Ces  ouvrages  ne  donnent  point  de  réputation ,  et  ils  peuvent  avilir 
celle  dont  on  jouit 

Le  bouffon  n'est  pas  toujours  dans  le  style  burlesque.  Le  Médecin 
malgré  lui,  les  Fourberies  de  Scapin,  ne  sont  point  dans  le  style 
des  Jodelets  de  Scarron.  Molière  ne  va  pas  rechercher  des  termes 
d'argot  comme  Scarron.  Ses  personnages  les  plus  bas  n'affectent 
point  des  plaisanteries  de  Gilles.  La  bouffonnerie  est  dans  la  chose , 
et  non  dans  l'expression.  Le  style  burlesque  est  celui  de  don  Japhet 
d'Arménie  : 

Du  bon  père  Noé  j'ai  l'honneur  de  descendre , 

Noé  qui  sur  les  eaux  fit  flotter  sa  maison  , 

Quand  tout  le  genre  humain  but  plus  que  de  raison. 

Vous  voyez  qu'il  n'est  rien  de  plus  net  que  ma  race,  * 

Et  qu'un  cristal  auprès  paraîtrait  plein  de  crasse. 

Pour  dire  qu'il  veut  se  promener ,  il  dit  qu'i/  va  exercer  sa  vertu 
taminante.  Pour  faire  entendre  qu'on  ne  pourra  lui  parler,  il  dit  : 

Vous  aurez  avec  moi  disette  de  loquelle. 
C'est  presque  partout  le  langage  des  gueux ,  le  langage  des  halles  ; 
il  est  même  inventeur  dans  ce  langage  : 

Tu  m'as  tout  compissé ,  pisseuse  abominable. 
Enfin ,  la  grossièreté  de  sa  bassesse  est  poussée  jusqu'à  chanter  sur 
le  théâtre  : 

Amour  nabot 
Qui  du  jabot 
De  don  Japhet 
A  fait 

Une  ardente  fournaise  ; 
Et  dans  mon  pis 

A  mis 
Une  essence  de  braise. 
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Et  ce  sont  ces  plates  infamies  qu'on  a  jouées  pendant  plus  d'un 
siècle  alternativement  avec  le  Misanthrope ,  ainsi  qu'on  voit  passer 
dans  une  rue  indifféremment  un  magistrat  et  un  chiffonnier. 

Le  Virgile  travesti  esl  à  peu  près  dans  ce  goût  )  mais  rien  n'est 

plus  abominable  que  sa  Mazarinade. 

Notre  Jules  n'est  pas  Cësar , 
C'est  un  caprice  du  hasard 
Qui  naquit  garçon  et  fut  garce, 
Qui  n'e'aif  né  que  pour  la  farce. 
'1  ous  srs  desseins  prennent  un  rat 
Dans  la  moindre  affaire  d'e'tat. 
Singe  du  prélat  de  Sorbonne, 
IVÎa  f  h  ,  tu  nous  la  bailles  bonne. 
Tu  n'es  à  ce  cardinal  duc 
Comparable  qu'en  aqueduc. 
Illustre  en  ta  partie  honteuse  , 
Ta  seule  braguette  est  fameuse. 

Va  rendre  comple  au  Vatican 
De  tes  meubles  mis  à  l'encan: 
D'être  cause  que  tout  se  perde  , 
De  t«'S  caleçons  pleins  de  merde. 

Ces  saletés  font  vomir,  et  le  reste  est  si  exécrable,  qu'on  n'ose  le 

copier.  Cet  homme  était  digne  du  temps  de  la  fronde.  Rien  n'est 

peut-élre  plus  extraordinaire  que  l'espèce  de  considération  qu'il 

eut  pondant  sa  vie,  si  ce  n'est  ce  qui  arriva  dans  sa  maison  après 

sa  mort. 

On  commença  par  donner  d'abord  le  nom  de  poème  burlesque 
au  Lutrin  de  Boileau  ;  mais  le  sujet  seul  était  burlesque  ;  le  style  fut 
agréable  et  fin ,  quelquefois  même  héroïque. 

Les  Italiens  avaient  une  autre  sorte  de  burlesque  qui  était  bien 
supérieur  au  nôtre  j  c'est  celui  de  l'Arétin,  de  l'archevêque  la  Caza, 
du  Berni ,  du  Mauro ,  du  Dolce.  La  décence  y  est  souvent  sacrifiée 
à  la  plaisanterie;  mais  les  mots  deshonnêtes  en  sont  communément 
bannis.  Le  Capitolo  del  forma  de  l'archevêque  la  Caza  roule  à  la 
vérité  sur  un  sujet  qui  fait  enfermer  à  Bicêtre  les  abbés  Desfon- 
taines,  et  qui  mène  en  Grève  les  Deschau fours  ;  cependant  il  n'y  a 
pas  un  mot  qui  offense  les  oreilles  chastes;  il  faut  deviner. 

Trois  ou  quatre  Anglais  ont  excellé  dans  ce  genre.  Butler,  dans 
son  Hudibras ,  qui  est  la  guerre  civile  excitée  par  les  puritains  , 
tournée  en  ridicule;  le  docteur  Garth,  dans  In  Querdfe  des  apothi- 
caires et  des  médecins  ;  Prior,  dans  son  Hfnto'tt  de  Vdme ,  oii  il  se 
moque  fort  plaisamment  de  son  sujet;  Philippe,  dans  sa  pièce  du 
Brillant  Schelling. 

Hudibras  est  autant  au-dessus  de  Scarron  qu'un  homme  de  bonne 
compagnie  est  au-dessus  d'un  chansonnier  des  cabarets  de  la  Conr- 
tille.  Le  héros  d'Hudibras  était  un  personnage  très-réel  qui  avait  été 
capitaine  dans  les  armées  de  Fairfax  et  de  Cromwell;  il  s'appelait  le 
chevalier  Samuel  Luke.  (Voyez  le  commencement  de  ce  poëme ,  assez 
fidèlement  traduit  à  l'article  Prior,  Butler  et  Swift.  ) 

Le  poëme  de  Garth  sur  les  médecins  et  les  apothicaires  est  moins 
dans  le  style  burlesque  que  dans  celui  du  Lutrin  de  Boileau  j  on  y 
trouve  beaucoup  plus  d'imagination,  de  variété,  de  naïveté,  etc.  f 
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que  dans  le  Lw/mi;  et,  ce  qui  est  étonnant,  c'est  qu'une  profonde  éru- 
dition y  est  embellie  par  la  finesse  et  par  les  grâces.  Il  commence  à 
peu  près  ainsi  : 

Musc  ,  raconte-moi  les  débats  salutaires 

Des  médecins  de  Londre  et  des  apothicaires, 

Contre  le  genre  humain  si  long-temps  réunis. 

Quel  Dieu,  pour  nous  sauver,  les  rendit  ennemis? 

Comment  laissèrent-ils  respirer  leurs  malades, 

Pour  frapper  à  grands  coups  sur  leurs  chers  camarades? 

Comment  changèrent-ils  leur  coiffure  enarmet, 

La  seringue  en  canon,  la  pilule  en  boulet? 

Ils  connurent  la  gloire  ;  acharnés  l'un  sur  Vautre  , 

Us  prodiguaient  leur  vie,  et  nous  laissaient  la  nôtre. 

Prior,  que  nous  avons  vu  plénipotentiaire  en  France  avant  la  paix 
dTtrecht,  se  fit  médiateur  entre  les  philosophes  qui  disputent  sur 
lame.  Son  poème  est  dans  le  style  à  Hudibras  qu'on  appelle  Dog- 
çerel  H  y  pies  ;  c'est  le  stilo  Rerniesco  des  Italiens. 

La  grande  question  est  d'abord  de  savoir  si  Pâme  est  toute  en 
tout,  ou  si  elle  est  logée  derrière  le  nez  et  les  deux  yeux  sans  sortir  de 
sa  niche.  Suivant  ce  dernier  système,  Prior  la  compare  au  pape  qui 
reste  toujours  à  Rome ,  d'où  il  envoie  ses  nonces  et  ses  espions  pour 
savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  chrétienté. 

Prior,  après  s  être  moqué  de  plusieurs  systèmes,  propose  le  sien. 
Il  remarque  que  l'animal  à  deux  pieds ,  nouveau  né ,  remue  les 
pieds,  tant  qu'il  peut,  quand  on  a  la  bêtise  de  l'emmaillotter,  et  il 
juge  de  là  que  lame  entre  chez  lui  par  les  pieds  ;  que  ,  vers  les 
quinze  ans ,  elle  a  monté  au  milieu  du  corps  ;  qu'elle  va  ensuite  au 
cœur,  puis  à  la  tête  ,  et  qu'elle  en  sort  à  pieds  joints  quand  l'animal 
finit  sa  vie. 

A  la  fin  de  ce  poème  singulier,  rempli  de  vers  ingénieux  et  d'idées 

aussi  fines  que  plaisantes ,  on  voit  ce  vers  charmant  de  Fontenelle  : 

Il  est  des  hochets  pour  tout  âge. 

Prior  prie  la  fortune  de  lui  donner  des  hochets  pour  sa  vieillesse  : 

Giue  us  playthings  for  our  old  âge. 

Et  il  est  bien  certain  que  Fontenelle  n'a  pas  pris  ce  vers  de  Priori 

ni  Prior  de  Fontenelle.  L'ouvrage  de  Prior  est  antérieur  de  vingt 

ans,  et  Fontenelle  n'entendait  pas  l'anglais. 

Le  poème  est  terminé  par  cette  conclusion. 

Je  n'aurai  point  la  fantaisie 

D'imiter  ce  pauvre  Caton , 

Qui  meurt  dans  notre  tragédie 

Pour  une  page  de  Platon; 

Car,  entre  nous ,  Platon  m'ennuie. 

La  tristesse  est  une  folie  ; 

Être  gai ,  c'est  avoir  raison. 

Ça  ,  qu'on  m'ôte  mon  Cicéron , 

D'Aristote  la  rapsodie, 

De  René  la  philosophie; 

Et  qu'on  m'apporte  mon  flacon. 

Distinguons  bien  dans  tous  ces  poèmes  le  plaisant ,  le  léger,  le 

naturel ,  le  familier,  du  grotesque ,  du  bouffon ,  du  bas ,  et  surtout 

du  forcé.  Ces  nuances  sont  démêlées  par  les  connaisseurs ,  qui  seuls 

à  la  longue  font  le  destin  des  ouvrages. 
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.  La  Fontaine  a  bien  voulu  quelquefois  descendre  au  style  burlesque  : 

Autrefois  carpillon  fretin 

Eut  beau  prêcher,  il  eut  beau  dire) 

On  le  mit  dans  la  poêle  à  frire. 

Il  appelle  les  louveteaux,  messieurs  les  louvals.  Phèdre  ne  se  sert 

jamais  de  ce  style  dans  ses  fables  j  mais  aussi  il  n'a  pas  la  grâce  et  la 

naïve  mollesse  de  La  Fontaine,  quoiqu'il  ait  plus  de  précision  et  de 

pureté. 

BOULEVERT,  ou  BOULEVART.  —  Bouîtvart ,  fortification ,  rem- 
part.— Belgrade  est  le  boulevart  de  l'empire  ottoman  du  côté  de  la 
Hongrie.  Qui  croirait  que  ce  mot  ne  signifie  dans  son  origine  qu'un 
jeu  de  boule  ?  Le  peuple  de  Paris  jouait  à  la  boule  sur  le  gazon  du 
rempart  ;  ce  gazon  s'appelait  le  vert ,  de  même  que  le  marché  aux 
herbes.  On  boulait  sur  le  vert.  De  là  vient  que  les  Anglais ,  dont  la 
langue  est  une  copie  de  la  nôtre  presque  dans  tous  ses  mots  qui  ne 
sont  pas  saxons,  ont  appelé  leur  jeu  de  boule  boulin-gren>y  le  vert 
du  jeu  de  boule.  Nous  avons  repris  d'eux  ce  que  nous  leur  avions 
prêté.  Nous  avons  appelé  d'après  eux  boulingrins  ,  sans  savoir  la 
force  du  mot ,  les  parterres  de  gazon  que  nous  avons  introduits 
dans  nos  jardin:. 

J'ai  entendu  autrefois  de  bonnes  bourgeoises  qui  s'allaient  pro- 
mener sur  le  bouleverty  et  non  pas  sur  le  boulevart.  On  se  moquait 
d'elles ,  et  on  avait  tort.  Mais  en  tout  genre  l'usage  l'emporte  ;  et 
tous  ceux  qui  ont  raison  contre  l'usage  sont  siffles  ou  condamnés. 

BOURGES.  —  Nos  questions  ne  roulent  guère  sur  la  géographie  ; 
mais  qu'on  nous  permette  de  marquer  en  deux  mots  notre  étonne- 
ment  sur  la  ville  de  Bourges.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  prétend 
que  c'est  une  des  plus  anciennes  de  l'Europe ,  qu'elle  était  le  siège 
de  l'empire  des  Gaules ,  et  donnait  des  rois  aux  Celtes. 

Je  ne  veux  combattre  l'ancienneté  d'aucune  ville ,  ni  d'aucune 
famille.  Mais  y  a-t-il  jamais  eu  un  empire  des  Gaules  ?  Les  Celtes 
avaient-ils  des  rois  ?  Cette  fureur  d'antiquité  est  une  maladie  dont 
on  ne  guérira  pas  sitôt.  Les  Gaules  ,  la  Germanie ,  le  Nord  ,  n'ont 
rien  d'antique  que  le  sol ,  les  arbres  et  les  animaux.  Si  vous  voulez 
des  antiquités,  allez  vers  l'Asie,  et  encore  c'est  fort  peu  de  chose. 
Les  hommes  sont  anciens  et  les  monumens  nouveaux  ;  c'est  ce  que 
nous  avons  en  vue  dans  plus  d'un  article. 

Si  c'était  un  bien  réel  d'être  né  dans  une  enceinte  de  pierre  ou 
de  bois  plus  ancienne  qu'une  autre  ,  il  serait  très-raisonnable  de 
faire  remonter  la  fondation  de  sa  ville  au  temps  de  la  guerre  des 
géans  ;  mais  puisqu'il  n'y  a  pas  le  moindre  avantage  dans  cette  va- 
nité ,  il  faut  s'en  détacher.  C'est  tout  ce  que  j'avais  à  dire  sur 
Bourges. 

BOURREAU.  —  Il  semble  que  ce  mot  n'aurait  point  dû  souiller 
un  dictionnaire  des  arts  et  des  sciences  $  cependant  il  tient  à  la  ju- 
risprudence et  à  l'histoire.  Nos  grands  poètes  n'ont  pas  dédaigné  de 
se  servir  fort  souvent  de  ce  mot  dans  les  tragédies;  Clytemnestre 
,    daus  Iphigénie  dit  à  Agamemnon  : 

Bourreau  de  votre  fille ,  il  ne  vous  reste  enfin 
Que  d'en  faire  à  sa  mère  un  horrible  festin. 
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On  emploie  gaîment  ce  mot  en  comédie  :  Mercure  dit  dans 
YAmphilrion  : 

Comment  !  bourreau ,  tu  fais  dea  cri»? 
Le  joueur  dit  : 

Que  je  chante,  bourreau! 
Et  les  Romains  se  permettaient  de  dire  : 

Çuonùm  vadis  ,  carnifex  ? 

Le  Dictionnaire  ency  clopédique ,  au  mot  Exécuteur,  de'taille  tous 
les  privilèges  du  bourreau  de  Paris  j  mais  un  auteur  nouveau  a  été 
plus  loin  *.  Dans  un  roman  d'éducation ,  qui  n'est  ni  celui  de  Xéno- 
phon ,  ni  celui  de  Télémaque  ,  il  prétend  que  le  monarque  doit 
donner  sans  balancer  la  fille  du  bourreau  en  mariage  à  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne  ,  si  cette  fille  est  bien  élevée ,  et  si  elle  a 
beaucoup  de  convenance  avec  le  jeune  prince.  C'est  dommage  qu'il 
n'ait  pas  stipulé  la  dot  qu'on  devait  donnera  la  fille,  et  les  honneurs 
qu'on  devait  rendre  au  père  le  jour  des  noces. 

Par  convenance  on  ne  pouvait  guère  pousser  plus  loin  la  morale 
approfondie  ,  les  règles  nouvelles  de  l'honnêteté  publique,  les  beaux 
paradoxes,  les  maximes,  divin  es,  dont  cet  auteur  a  régalé  notre  siè- 
cle. Il  aurait  été  sans  doute  par  convenance  un  des  garçons....  de  la 
noce.  Il  aurait  fait  l'épithalame  de  la  princesse ,  et  n'aurait  pas 
manqué  de  célébrer  les  hautes  œuvres  de  son  père.  C'est  pour  lors 
que  la  nouvelle  mariée  aurait  donné  des  baisers  acres  ;  car  le  même 
écrivain  introduit  dans  un  autre  roman,  intitulé  Héloïse,  un  jeune 
Suisse  qui  a  gagné  dans  Paris  une  de  ces  maladies  qu'on  ne  nomme 
pas,  et  qui  dit  à  sa  Suissesse:  Garde  tes  baisers;  ils  sont  trop  âcres. 

On  ne  croira  pas  un  jour  que  de  tels  ouvrages  aient  eu  une  espèce 
de  vogue.  Elle  ne  ferait  pas  honneur  à  notre  siècle  si  elle  avait  duré. 
Les  pères  de  famille  ont  conclu  bientôt  qu'il  n'était  pas  honnête  de 
marier  leurs  fils  aînés  à  des  filles  de  bourreau,  quelque  convenance 
qu'on  pût  apercevoir  entre  le  poursuivant  et  la  poursuivie. 

Est  modus  in  rébus ,  sunt  cerîi  denique fines , 
Quos  ultra  ciiraque  nequit  consistere  rectum, 

BRACHMANES,  BRAMES.  —  Ami  lecteur,  observez  d'abord  que 
le  père  Thomassin  ,  l'un  des  plus  sa  vans  hommes  de  notre  Europe  , 
dérive  les  brachmanes  d'un  mot  juif  barac  par  un  C,  supposé  que 
les -juifs  eussent  un  C.  Ce  barac  signifiait,  dit-il,  s'enfuir,  et  les 
brachmanes  s'enfuyaient  des  villes ,  supposé  qu'alors  il  y  eût  des 
Tilles. 

Ou ,  si  vous  l'aimez  mieux ,  brachmanes  vient  de  barak  par  un  K, 
qui  veut  dire  bénir  ou  bien  prier.  Mais  pourquoi  les  Biscaïens  n'au- 
raient-ils pas  nommé  les  brames  du  mot  bran,  qui  exprimait  quel- 
que chose  que  je  ne  veux  pas  dire?  ils  y  avaient  autant  de  droit  que 
les  Hébreux.  Voilà  une  étrange  érudition.  En  la  rejetant  entière- 
ment, on  saurait  moins  et  on  saurait  mieux. 

N'est-il  pas  vraisemblable  que  les  brachmanes  sont  les  premiers 
législateurs  de  la  terre  ,  les*premiers  philosophes ,  les  premiers  théo- 
logiens ? 

*  Roman  intitulé  Èmile ,  tome  iv ,  pages  177  et  178. 
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Le  peu  de  monutnens  qui  nous  restent  de  l'ancienne  histoire  ne 
forment-ils  pas  une  grande  présomption  en  leur  faveur  ,  puisque 
les  premiers  philosophes  grecs  allèrent  apprendre  chez  eux  les  ma- 
thématiques ,  et  que  les  curiosités  les  plus  antiques ,  recueillies  par 
les  empereurs  de  la  Chine,  sont  toutes  indiennes,  ainsi  que  les  rela- 
tions l'attestent  dans  la  collection  de  du  Halde. 

Nous  parlerons  ailleurs  du  Shasta  ;  c'est  le  premier  livre  de  théo- 
logie des  hrachmanes  ,  écrit  environ  quinze  cents  ans  avant  leur 
*peidam,  et  antérieur  à  tous  les  autres  livres. 

Leurs  annales  ne  font  mention  d'aucune  guerre  entreprise  par 
eux  en  aucun  temps.  Les  mots  à9 armes  ,  de  tuer,  de  mutiler,  ne  se 
trouvent  ni  dans  les  fragmens  du  Shasta  ,  que  nous  avons ,  ni  dans 
l' Ézourveidam ,  ni  dans  le  Cormoveidam.  Je  puis  du  moins  assu- 
rer que  je  ne  les  ai  point  vus  dans  ces  deux  derniers  recueils  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier  ,  c'est  que  le  Shasta,  qui  parle  d'une  con- 
spiration dans  le  ciel,  ne  faitmention  d'aucune  guerre  dans  la  grande 
presqu'île  enfermée  entre  l'Indus  et  le  Gange. 

Les  Hébreux  ,  qui  furent  connus  si  tard ,  ne  nommèrent  jamais 
les  hrachmanes;  ils  ne  connurent  l'Inde  qu'après  les  conquêtes 
d'Alexandre,  et  leurs  établissemens  dans  l'Egypte,  de  laquelle  ils 
avaient  dit  tant  de  mal.  On  ne  trouve  le  nom  de  l'Inde  que  dans  le 
livre ,  d'Esther ,  et  dans  celui  de  Job  qui  n'était  pas  hébreu  *.  On 
voit  un  singulier  contraste  entre  les  livres  sacrés  des  Hébreux  et 
ceux  des  Indiens.  Les  livres  indiens  n'annoncent  que  la  paix  et  la 
douceur;  ils  défendent  de  tuer  les  animaux  :  les  livres  hébreux  ne 
parlent  que  de  tuer ,  de  massacrer  hommes  et  bêtes  ;  on  y  égorge 
tout  au  nom  du  Seigneur  ;  c'est  tout  un  autre  ordre  de  choses. 

C'est  incontestablement  des  brachmanes  que  nous  tenons  l'idée  de 
la  chute  des  êtres  célestes  révoltés  contre  le  Souverain  de  la  nature  ; 
et  c'est  là  probablement  que  les  Grecs  ont  puisé  la  fable  des  Titans. 
C'est  aussi  là  que  les  Juifs  prirent  enfin  l'idée  de  la  révolte  de  Luci- 
fer dans  le  premier  siècle  de  notre  ère. 

Comment  ces  Indiens  purent-ils  supposer  une  révolte  dans  le  ciel 
«ans  en  avoir  vu  sur  la  terre  ?  Un  tel  saut  de  la  nature  humaine  k 
la  nature  divine  ne  se  conçoit  guère.  On  va  d'ordinaire  du  connu  à 
l'inconnu. 

On  n'imagine  une  guerre  de  géans  qu'après  avoir  vu  quelques 
hommes  plus  robustes  que  les  autres  tyranniser  leurs  semblables.  1) 
fallait  ou  que  les  premiers  brachmanes  eussent  éprouvé  des  discordes 
violentes ,  ou  qu'ils  en  eussent  vu  du  moins  chez  leurs  voisins  ,  pouf 
en  imagiuer  dans  le  ciel. 

C'est  toujours  un  très-étonnant  phénomène  qu'une  société 
d'hommes  qui  n'a  jamais  fait  la  guerre  ,  et  qui  a  inventé  une  espèce 
de  guerre  faite  dausles  espaces  imaginaires  ,  ou  dans  un  globe  éloi- 
gné du  nôtre ,  ou  dans  ce  qu'on  appelle  le  firmament  ,V  emyyrêe  **. 
Mais  il  faut  bien  soigneusement  remarquer  que,  dans  cette  révolte 
des  êtres  célestes  contre  leurs  souverains  ,  il  n'y  eut  point  de  coups 
donnés,  point  de  sang  céleste  répandu point  de  montagnes  jelc 

*  Voyez  -lob» 

**  Voyez  Ciel  matériel. 
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à  la  tête  ,  point  d  anges  coupés  en  deux  ,  ainsi  que  dans  le  poème 
sublime  et  grotesque  de  Milton. 

Ce  n'est ,  selon  le  Shasta ,  qu'une  désobéissance  formelle  aux  ordres 
du  Très-Haut,  une  cabale  que  Dieu  punit  en  reléguant  les  anges 
rebelles  dans  un  vaste  lieu  de  ténèbres  nommé  ondtra ,  pendant 
le  temps  d'un  mononthour  entier.  Un  raononthour  est  de  qualre 
cent  vingt-six  millions  de  nos  années.  Mais  Dieu  daigna  pardonner 
aux  coupables  au  bout  de  cinq  mille  ans ,  et  leur  ondéra  ne  fut 
qu'un  purgatoire. 

Il  en  fit  des  Mhurd ,  des  hommes,  et  les  plaça  dans  notre  globe  , 
â  condition  qu'ils  ne  mangeraient  point  d'animaux, et  qu'ils  ne  s'ac- 
coupleraient point  avec  les  mâles  de  leur  nouvelle  espèce ,  sous  peine 
de  retournera  l'ondéra. 

Ce  sont  là  les  principaux  articles  de  la  foi  des  brachmanes  , 
qui  a  duré  sans  interruption  de  temps  immémorial  jusqu'à  nos 
jours  :  il  nous  parait  étrange  que  ce  fût  parmi  eux  un  pce  Lé  aussi 
grave  de  manger  un  poulet  que  d'exercer  la  sodomie. 

Ce  n'est  là  qu'une  petite  partie  de  l'ancienne  cosmogonie  des 
brachmanes.  Leurs  rites  ,  leurs  pagodes,  prouvent  que  tout  était 
allégorique  chez  eux  ;  ils  représentent  encore  la  vertu  sous  l'emblème 
d'une  femme  qui  a  dix  bras,  et  qui  combat  dix  péchés  mortels, 
figurés  par  des  monstres.  Nos  missionnaires  n'ont  pas  manqué  de 
prendre  cette  image  de  la  vertu  pour  celle  du  diable ,  et  d'assurer 
que  le  diable  est  adoré  dans  l'Inde.  Nous  n'avons  jamais  été  chez  ces 
peuples  que  pour  nous  y  enrichir,,  et  pour  les  calomnier. 

De  la  métempsycose  des  Brachmanes. —  La  doctrine  de  la  métem- 
psycose vient  d'une  ancienne  loi  de  se  nourrir  de  lait  de  vaclie  ainsi 
que  de  légumes ,  de  fruits  et  de  riz.  11  parut  horrible  aux  brach- 
manes de  tuer  et  de  manger  sa  nourrice:  on  eut  bientôt  le  même 
respect  pour  les  chèvres,  les  brebis,  et  pour  tous  les  autres  ani- 
maux; ils  les  crurent  animés  par  ces  anges  rebelles  qui  achevaient 
de  se  purifier  de  leurs  fautes  dans  les  corps  des  bêtes  ,  ainsi  que 
dans  ceux  des  hommes.  La  nature  du  climat  seconda  celte  loi,  ou 
plutôt  en  fut  l'origine  :  une  atmosphère  brûlante  exige  une  nourri- 
ture rafraîchissante,  et  inspire  de  l'horreur  pour  notre  coutume 
d'engloutir  des  cadavres  dans  nos  entrailles. 

L'opinion  que  les  bêtes  ont  une  âme  fut  générale  dans  tout  l'O- 
rient ,  et  nous  en  trouvons  des  vestiges  dans  les  anciens  livres  sacrés. 
Dieu,  dans  la  Genèse  l*  ,  défend  aux  hommes  de  manger  leur  chair 
avec  leur  sang  et  leur  âme.  C'est  ce  que  porte  le  texte  hébreu  :  Je 
vengerai ,  dit-il  **  ,  le  sang  de  vos  âmes  de  la  griffe  des  bêtes  et  de 
la  main  des  hommes.  Il  dit,  dans  le  Lévitique  i¥  ,  Vdme  de  la  chair 
est  dans  le  sang.  Il  fait  plus  ;  il  fait  un  pacte  solennel  avec  les 
hommes  et  avec  tous  les  animaux  4* ,  ce  qui  suppose  dans  les  ani- 
maux une  intelligence. 

Dans  des  temps  très-postérieurs ,  YEcclèsiaste  dit  formellement 5*: 

■*  Gmèse,  chap.  ix  ,      4.  4*  Gehèse,  chap.  ix,  v.  10. 

*♦  Ibul.  v  5.  Ecclés.  chap.  xtiii  ,  v.  ig. 

*+  L*v.  chap.  xvii»  v.  i4« 
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«Dieu  fait  voir  que  l'homme  est  semblable  aux  bêtes  :  car  les  hommes 
meurent  comme  les  bêtes ,  leur  condition  est  égale  ;  comme  l'homme 
meurt ,  la  bête  meurt  aussi.  Les  uns  et  les  autres  respirent  de  même  : 
l'homme  n'a  rien  de  plus  que  la  bête.  »► 

Jonas  ,  quand  il  va  prêcher  à  Ninive ,  fait  jeûner  les  hommes  et 
les  bêtes. 

Tous  les  auteurs  anciens  attribuent  de  la  connaissance  aux  bêtes, 
les  livres  sacres  comme  les  profanes  ;  et  plusieurs  les  font  parler.  11 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  brachmanes ,  et  les  pythagoriciens 
après  eux ,  aient  cru  que  les  âmes  passaient  successivement  dans  les 
.  corps  des  bêtes  et  des  hommes.  En  conséquence  ils  se  persuadèrent, 
ou  du  moins  ils  dirent  que  les  âmes  des  anges  délinquans,  pour 
achever  leur  purgatoire,  appartenaient  tantôt  à  des  bêtes  ,  tantôt  à 
des  hommes  :  c'est  une  partie  dil  roman  du  jésuite  Bougeant,  qui 
imagina  que  les  diables  sont  des  esprits  envoyés  dans  le  corps  des 
animaux.  Ainsi  de  nos  jours  ,  au  bord  de  l'Occident ,  un  jésuite 
renouvelle  sans  le  savoir  un  article  de  la  foi  des  plus  anciens  prêtres 
orientaux. 

Des  hommes  et  des  femmes  qui  se  brident  chez  les  brachmanes. 
—  Les  brames  ou  bramins  d'aujourd'hui ,  qui  sont  les  mêmes  que 
les  anciens  brachmanes ,  ont  conservé ,  comme  on  sait ,  cette  horrible 
coutume.  D'où  vient  que  chez  un  peuple  qui  ne  répandait  jamais  le 
sang  des  hommes ,  ni  celui  des  animaux  ,  le  plus  beLacte  de  dévotion 
fut-il  et  est-il  encore  de  se  brûler  publiquement  ?  La  superstition  , 
qui  allie  tous  les  contraires,  est  l'unique  source  de  cet  affreux  sacri- 
fice ;  coutume  beaucoup  plus  ancienne  que  les  lois  d'aucun  peuple 
connu. 

Les  brames  prétendent  que  Brama,  leur  grand  prophète,  fils  de 
Dieu,  descendit  parmi  eux,  et  eut  plusieurs  femmes  ;  qu'étant  mort, 
celle  de  ses  femmes  qui  l'aimait  le  plus,  se  brûla  sur  son  bûcher 
pour  le  rejoindre  dans  le  ciel.  Cette  femme  se  brûla-t-elle  en  effet, 
comme  on  prétend  que  Porcia,  femme  de  Brutus  ,  avala  des  char- 
bons ardens  pour  rejoindre  son  mari  ?  ou  est-ce  une  fable  inventée 
par  les  urètres  ?  Y  eut-il  un  Brama  ,  qui  se  donna  en  effet  pour  un 
prophète  et  pour  un  fils  de  Dieu?  11  est  à  croire  qu'il  y  eut  un  Brama, 
comme  dans  la  suite  on  vit  des  Zoroastre ,  des  Bacchus.  La  fable 
s'empara  de  leur  histoire ,  ce  qu'elle  a  toujours  continué  de  faire 
partout. 

Dès  que  la  femme  du  fils  de  Dieu  se  brûle,  il  faut  bien  qué  des 
dames  de  moindre  condition  se  brûlent  aussi.  Mais  comment  re- 
trouveront-elles leurs  maris  qui  sont  devenus  chevaux,  éléphans  ou 
éperviers  ?  Comment  démêler  précisément  la  bête  que  le  défunt 
anime?  Comment  le  reconnaître  et  être  encore  sa  femme?  Cette 
difficulté  n'embarrasse  point  les  théologiens  indous  ;  ils  trouvent 
aisément  des  distinguo,  des  solutions  in  sensu  composito,  in  sensu 
diviso.  La  métempsycose  n'est  que  pour  les  personnes  du  commun  ; 
ils  ont  pour  les  autres  ânfes  une  doctrine  plus  sublime.  Ces  âmes , 
étant  celles  des  anges  jadis  rebelles ,  vont  se  purifiant  ;  celles  des 
femmes  qui  s'immolent  sont  béatifiées,  et  retrouvent  leurs  maris 
tout  purifiés  :  enfin  les  prêtres  ont  raison  ,  et  les  femmes  se  brûlent. 
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Il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans  que  ce  terrible  fanatisme  est  établi 
chez  un  peuple  doux ,  qui  croirait  faire  un  crime  de  tuer  une  cigale. 
Les  prêtres  ne  peuvent  forcer  une  veuve  à  se  brûler,  car  la  loi  invaria- 
ble est  que  ce  dévouement  soit  absolument  volontaire.  L'honneur  est 
d'abord  déféré  à  la  plus  ancienne  mariée  des  femmes  du  mort:  c'est  à 
elle  de  descendre  au  bûcher  ;  si  elle  ne  s'en  soucie  pas,  la  seconde  se  pré- 
sente ;  ainsi  du  reste.  On  prétend  qu'il  y  en  eut  une  fois  dix-sept  qui 
se  brûlèrent  à  la  fois  sur  le  bûcher  d'un  raïa  ;  mais  ces  sacrifices  sont 
devenus  assez  rares  :  la  foi  s'affaiblit  depuis  que  les  mahométans 
gouvernent  une  grande  partie  du  pays,  et  que  les  Européens  négo- 
cient dans  l'autre. 

Cependant  il  n'y  a  guère  de  gouverneur  de  Madras  et  de  Pondi- 
chéri  qui  n'ait  vu  quelque  Indienne  périr  volontairement  dans  les 
flammes.  M.  Holwell  rapporte  qu'une  jeune  veuve  de  dix-neuf  ans , 
d'une  beauté  singulière,  mère  de  trois  enfans,  se  brûla  en  présence 
de  madame  Roussel  ,  femme  de  l'amiral ,  qui  était  à  la  rade  de 
Madras  :  elle  résista  aux  prières  ,  aux  larmes  de  tous  les  assistans. 
Madame  Roussel  la  conjura,  au  nom  de  ses  enfans  ,  de  ne  les  pas 
laisser  orphelins  ;  l'Indienne  lui  répondit  :  Dieu  qui  les  a fait  naître 
aura  soin  d'eux;  ensuite  elle  arrangea  tous  les  préparatifs  elle- 
même,'  mit  de  sa  main  le  feu  au  bûcher ,  et  consomma  sou  sacrifice 
avec  la  sérénité  d'une  de  nos  religieuses  qui  allume  des  cierges. 

M.  Shernoc,  négociant  anglais  ,  voyant  un  jour  une  de  ces  éton- 
nantes victimes  ,  jeune  et  aimable ,  qui  descendait  dans  le  bûcher , 
l'en  arracha  de  force  lorsqu'elle  allait  y  mettre  le  feu 3  et,  secondé 
de  quelques  Anglais ,  l'enleva  et  l'épousa.  Le  peuple  regarda  cette 
action  comme  le  plus  horrible  sacrilège. 

Pourquoi  les  maris  ne  se  sont-ils  jamais  brûlés  pour  aller  trouver 
leurs  femmes?  Pourquoi  un  sexe  naturellement  faible  et  timide  à-t-il 
eu  toujours  cette  force  frénétique?  Est-ce  jparce  que  la  tradition  ne 
dit  point  qu'un  homme  ait  jamais  épouse  une  fille  de  Brama ,  au 
lieu  qu'elle  assure  qu'une  Indienne  fut  mariée  avec  le  fils  de  ce 
dieu?  Est-ce  parce  que  les  femmes  sont  plus  superstitieuses  que  les 
hommes?  Est-ce  parce  que  leur  imagination  est  plus  faible,  plus 
tendre,  plus  faite  pour  être  dominée? 

Les  anciens  brachmanes  se  brûlaient  quelquefois  pour  prévenir 
l'ennui  et  les  maux  de  la  vieillesse.,  et  surtout  pour  se  faire  admirer. 
Calan  ou  Calanus  ne  se  serait  peut-être  pas  mis  sur  un  bûcher  sans 
le  plaisir  d'être  regardé  par  Alexandre.  Le  chrétien  renégat  Pelle- 
grinus  se  brûla  en  public,  par  la  même  raison  qu'un  fou  parmi 
nous  s'habille  quelquefois  en  Arménien  pour  attirer  les  regards  de 
la  populace. 

N'entre-t-il  pas  aussf  un  malheureux  mélange  de  vanité  dans  cet 
épouvantable  sacrifice  des  femmes  indiennes?  Peut-être,  si  on  por- 
tait une  loi  de  ne  se  brûler  qu'en  présence  d'une  seule  femme  de 
chambre,  cette  abominable  coutume  serait  pour  jamais  détruite. 

Ajoutons  un  mot;  une  centaine  d'Indiennes,  tout  au  plus,  a 
donné  ce  terrible  spectacle  :  et  nos  inquisitions ,  nos  fous  atroces 
qui  se  sont  dits  juges  ,  ont  fait  mourir  dans  les  flammes  plus  de 
cent  mille  de  nos  frères,  hommes  ,  femmes ,  enfans,  pour  des  choses 
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que  personne  n'entendait.  Plaignons  et  condamnons  les  brames  : 
mais  rentrons  en  nous-mêmes  ,  misérables  que  nous  sommes  î 

Vraiment ,  nous  avons  oublié  une  chose  fort  essentielle  dans  ce  petit 
article  des  brachmanes  $  c'est  que  leurs  livres  sacrés  sont  remplis  de 
contradictions.  Mais  le  peuple  ne  les  connaît  pas ,  et  les  docteurs  ont 
des  solutions  prêtes ,  des  sens  figurés  et  figurans  ,  des  allégories ,  des 
types  ,  des  déclarations  expresses  de  Birma  ,  de  Brama ,  et  de  Vits- 
nou ,  qui  fermeraient  la  bouche  à  tout  raisonneur. 

BULGARES  ou  BOULGARES.  —  Puisqu'on  a  parlé  des  Bulgares 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique ,  quelques  lecteurs  seront  peut- 
être  bien  aises  de  savoir  qui  étaient  ces  étranges  gens  qui  parurent  si 
médians  qu'on  les  traita  hérétiques,  et  dont  ensuite  on  donna  le 
nom  en  France  aux  non-conformistes  ,  qui  n'ont  pas  pour  les  daines 
toute  l'attention  qu'ils  leur  doivent  ;  de  sorte  qu'aujourd'hui  on  ap- 
pelle ces  messieurs  Boulgares ,  en  retranchant  /et  a. 

Les  anciens  Boulgares  ne  s'attendaient  pas  qu'un  jour  ,  dans 
les  halles  de  Paris,  le  peuple ,  dans  la  conversation  familière,  s'ap- 
pellerait mutuellement  Boulgares ,  en  ajoutant  des  épithètes  qui 
enrichissent  la  langue. 

Ces  peuples  étaient  originairement  des  Huns  qui  s'étaient  établis 
auprès  du  Vrolga;  et  de  Volgares  on  fit  aisément  Boulgares. 

Sur  la  fin  du  septième  siècle  ils  firent  des  irruptions  vers  le 
Danube  ,  ainsi  que  tous  les  peuples  qui  habitaient  la  Sarmatie  ;  et  ils 
inondèrent  l'empire  romain  comme  les  autres.  Ils  passèrent  par  la 
Moldavie ,  la  Valachie  ,  où  les  Russes  leurs  anciens  compatriotes  ont 
porté  leurs  armes  victorieuses,  en  1 76g,  sous  l'empire  de  Catherine  n. 

Ayant  franchi  le  Danube,  ils  s'établirent  dans  une  partie  de  la 
Dacie  et  de  la  Mcesie  ,  et  donnèrent  leur  nom  à  ces  pays  qu'on 
appelle  encore  Bulgarie.  Leur  domination  s'étendait  jusqu'au  mont 
Hémus ,  et  au  Pont-Euxin. 

L'empereur  Nicéphore,  successeur  d'Irène,  du  temps  de  Charle- 
nr.gne ,  fut  assez  imprudent  pour  marcher  contre  eux  après  av  oir 
été  vaincu  par  les  Sarrasins  5  il  le  fut  aussi  par  les  Bulgares.  Leur  roi 
nommé  Crom  lui  coupa  la  tête,  et  fit  de  son  crâne  une  coupe  dont 
il  se  servait  dans  ses  repas ,  selon  la  coutume  de  ces  peuples  ,  et  de 
presque  tous  les  hyperboréens. 

On  conte  qu'au  neuvième  siècle  un  Bogoris  qui  fesait  la  guerre 
à  la  princesse  Théodora  ,  mère  et  tutrice  de  l'empereur  Michel ,  fut 
si  charmé  de  la  noble  réponse  de  cette  impératrice  à  sa  déclaration 
de  guerre,  qu'il  se  fit  chrétien. 

Les  Boulgares,  qui  n'étaient  pas  si  complaisans  ,  se  révoltèrent 
contre  lui;  mais,  Bogoris  leur  ayant  montré  une  croix,  ils  se  firent 
tous  baptiser  sur-le-champ.  C'est  ainsi  que  s'en  expliquent  les  auteurs 
grecs  du  Bas-Empire;  et  c'est  ainsi  que  le  disent  après  eux  nos  com- 
pilateurs. 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire. 

Théodora  était,  disent-ils,  une  princesse  très-religieuse  ,  et  qui 
même  passa  ses  dernières  années  dans  un  couvent.  Elle  eut  tant 
d'amour  pour  la  religion  catholique  grecque,  qu'elle  fit  mourir  par 
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divers  supplices  cent  mille  hommes  qu'on  accusait  d'être  mani- 
chéens *.  «  C  était ,  dit  le  modeste  continuateur  d'Echard,  la  plu9 
impie,  la  plus  détestable,  la  plus  dangereuse,  la  plus  abominable 
de  toutes  les  hérésies.  Les  censures  ecclésiastiques  étaient  des  armes 
trop  faibles  contre  des  hommes  qui  ne  reconnaissaient  point  l'église.  >» 
On  prétend  que  les  Bulgares  ,  voyant  qu'on  tuait  tous  les  mani- 
chéens, eurent  dès  ce  moment  du  penchant  pour  leur  TclLion  ,  et 
la  crurent  la  meilleure  puisqu'elle  était  persécutée;  mais  cela  est 
bien  fin  pour  des  Bulgares. 

Le  grand  schisme  éclata  dans  ce  temps-là  plus  que  jamais  énlrs 
l'église  grecque  sous  le  patriarche  Photius ,  et  l'église  latine  sôus  le 
pape  Nicolas  ter.  Les  Bulgares  prirent  le  parti  de  l'église  grecque.  Ce 
fut  probablement  dès  lors  qu'on  les  traita  en  Occident  d'ht:n tiques , 
et  qu'on  y  ajouta  Ja  belle  épithète  dont  on  les  charge  encore  au- 
jourd'hui. 

L'empereur  Basile  leur  envoya  en  871  un  prédicateur,  nommé 
Pierre  de  Sicile,  pour  les  préserver  de  l'hérésie  du  manichéisme;  et 
on  ajoute  que,  dès  qu'ils  l'eurent  écoulé*  ils  se  firent  manichéens.  11 
se  peut  très-bien  que  ces  Bulgares,  qui  buvaient  dans  le  crâne  de 
leurs  ennemis  ,  ne  fusseut  pas  d'excellens  théologiens  ,  non  plus  que 
Pierre  de  Sicile.  ,  . 

Il  est  singulier  que  ces  barbares ,  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire, 
aient  été  regardés  comme  des  hérétiques  très-déliés,  contre  lesquels 
il  était  très-dangereux  de  disputer.  Ils  avaient  certainement  autre 
chose  à  faire  qu'à  parler  de  controverse  ;  puisqu'ils  firent  une  guerre 
sanglante  aux  empereurs  de  Constantinople  pendant  quatre  siècles 
de  suite,  et  qu'ils  assiégèrent  même  la  capitale  de  4'empire. 

Au  commencement  du  treizième  siècle ,  l'empereur  Alexis  vou- 
lant se  faire  reconnaître  par  les  Bulgares,  leur  roi  Joannic  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  serait  jamais  son  vassal.  Le  pape  Innocent  m  ne 
manqua  pas  de  saisir  cette  occasion  pour  s'attacher  le  royaume  de 
Bulgarie.  Il  envoya  au  roi  Joannic  un  légat  pour  le  sacrer  roi  ,  et 
prétendit  lui  avoir  conféré  le  royaume  qui  ne  devait  plus  relever 
que  du  saint-siége. 

C'était  le  temps  le  plus  violent  des  croisades  ;  le  Bulgare  indigné 
fit  alliance  avec  les  Turcs  ,  déclara  la  guerre  au  pape  et  a  ses  croisés, 
prit  le  prétendu  empereur  Baudouin  prisonnier,  lui  fît  couper  les 
bras ,  les  jambes  et  la  tête  ,  et  se  fit  une  Coupe  de  s6n  crâne  ,  à  la 
manière  de  Crom.  C'en  était  bien  assez  pour  que  les  Bulgares  fussent 
en  horreur  à  toute  l'Europe  :  on  n'avait  pas  besoin  de  les  appeler 
manichéens ,  nom  qu'on  donnait  alors  à  tous  les  hérétiques  ,  car 
manichéen  ,  patarin  ,  et  vaudois  ,  c'était  la  même  chose.  On  prodi- 
guait ces  noms  à  quiconque  ne  voulait  pas  se  soumettre  à  1  église 
romaine. 

Le  mot  de  ftoulgare  ,  tel  qu'on  le  prononçait ,  fut  une  injure 
vague  et  indéterminée,  appliquée  à  quiconque  avait  des  mœurs  bar- 
bares ou  corrompues.  C'est  pourquoi  ,  sous  saint  Louis  ,  frère 
Robert ,  grand  inquisiteur ,  qui  était  un  scélérat,  fut  accusé  juridi- 

*  Histoire  romaine  prétendue  traduite  de  Laurent  Echard,  tome  n,  pagp  a^- 
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quement  d'être  un  boulgare  par  les  communes  de  Picardie.  Philippe- 
le-Bel  donna  cette  épithète  à  Boniface  vin  *.  , 

Ce  terme  changea  ensuite  de  signification  vers  les  frontières  de 
France  :  il  devint  un  terme  d'amitié.  Rien  n'était  plus  commun  en 
Flandre,  il  y  a  quarante  ans,  que  de  dire  d'un  jeune  homme  bien 
fait ,  c'est  un  joli  boulgare  :  un  bon  homme  était  un  bon  boulgare. 

Lorsque  Louis  xiv  alla  faire  la  conquête  de  la  Flandre ,  les  Fla- 
mands disaient  en  le  voyant  :  «  Notre  gouverneur  est  un  bien  plat 
boulgare  en  comparaison  de  celui-ci.  » 

En  voilà  assez  pour  l'étymologie  de  ce  beau  nom. 

BULLE.  —  Ce  mot  désigne  la  boule  ou  le  sceau  d'or,  d'argent , 
de  cire ,  ou  de  plomb  ,  attaché  à  un  instrument,  ou  charte  quel- 
conque. Le  plomb  pendant  aux  rescrits  expédiés  en  cour  romaine 
porte  d'un  côté  les  têtes  de  saint  Pierre  à  droite,  et  de  saint  Paul  à 
gauche.  On  lit  au  revers  le  nom  du  pape  régnant ,  et  l'an  de  son 
pontificat.  La  bulle  est  écrite  sur  parchemin.  Dans  la  salutation  le 
pape  ne  prend  que  le  titre  de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  , 
suivant  cette  sainte  parole  de  Jésus  à  ses  disciples  **■  :  Celui  qui  voudra 
être  le  premier  d'entre  vous  sera  votre  serviteur.  •  r 
.  Des  hérétiques  prétendent  que ,  par  cette  formule,  humble  en  ap- 
parence ,  les  papes  expriment  une  espèce  de  système  féodal ,  par 
lequel  la  chrétienté  est  soumise  à  un  chef  qui  est  Dieu  >  dont  les 
grands  vassaux  saint  Pierre,  et  saint  Paul  sont  représentés  par  le 
pontife  leur  serviteur;  et  les  arrière-vassaux  sont  tous  les  princes 
séculiers ,  soit  empereurs  ,  rois ,  ou  ducs. 

Ils  se  fondent ,  sans  doute,  sur  la  fameuse  bulle  In  cœnd  Domini  , 
qu'un  cardinal  diacre  lit  publiquement  à  Rome  chaque  année ,  le 
jour  de  la  cène,  ou  le  jeudi  saint,  en  présence  du  pape ,  accompagné 
des  autres  cardinaux  et  des  évêques.  Après  cette  lecture ,  sa  sainteté 
jette  un  flambeau  allumé  dans  la  place  publique ,  pour  marque 
d'ana  thème. 

Cette  bulle  se  trouve  page  714 ,  tome  ier.  du  Bullairey  imprimé 
à  Lyon  en  1673 ,  et  page  1 18  de  l'édition  de  1727.  La  plus  ancienne 
est  de  i536.  Paul  m,  sans  marquer  l'origine  de  cette  cérémonie,  y 
dit  que  c'est  une  ancienne  coutume  des  souverains  pontifes  de  pu- 
blier cette  excommunication  le  jeudi  saint,  pour  conserver  la  pu- 
reté de  la  religion  chrétienne,  et  pour  entretenir  l'union  des  fidèles. 
Elle  contient  vingt-quatre  paragraphes,  dans  lesquels  ce  pape  ex- 
communie : 

i°.  Les  hérétiques  ,  leurs  fauteurs  ,  et  ceux  qui  lisent  leurs 
livres; 

2°.  Les  pirates,  et  surtout  ceux  qui  osent  aller  en  course  sur  les 
mers  du  souverain  pontife; 

3*.  Ceux  qui  imposent  dans  leurs  terres  de  nouveaux  péages  ; 

io°.  Ceux  qui ,  en  quelque  manière  que  ce  puisse  être,  empêchent 
l'exécution  des  lettres  apostoliques ,  soit  qu'elles  accordent  des  grâ- 
ces, ou  qu'elles  prononcent  des  peines  ; 

*  Voyez  Bulle. 

Matthieu  ,  chap.  xx  ,  v.  27. 
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1 1°.  Les  juges  laïques  qui  jugent  les  ecclésiastiques  ,  et  les  tirent  à 
leur  tribunal,  soit  que  ce  tribunal  s'appelle  audience  , chancellerie, 
conseil  ou  parlement; 

Tous  ceux  qui  ont  fait  ou  publié,  feront  ou  publieront  des 
édits,  règlemens,  pragmatiques,  par  lesquels  la  liberté  ecclésiasti- 
que ,  les  droits  du  pape  et  ceux  du  saint-siége  seront  blessés  ou  res- 
treints en  la  moindre  chose,  tacitement  ou  expressément; 

i4°.  Les  chanceliers,  conseillers  ordinaires  ou  extraordinaires, 
de  quelque  roi  ou  prince  que  ce  puisse  être,  les  présidens  des  chan- 
celleries ,  conseils  ou  parlemens ,  comme  aussi  les  procureurs  géné- 
raux ,  qui  évoquent  à  eux  les  causes  ecclésiastiques,  ou  qui  empê- 
chent l'exécution  des  lettres  apostoliques,  même  quand  ce  serait 
sous  prétexte  d'empêcher  quelque  violence. 

Par  le  même  paragraphe  le  pape  se  réserve  à  lui  seul  d'absoudre 
lesdits  chanceliers,  conseillers  ,  procureurs  généraux,  et  autres  ex- 
communiés, lesquels  ne  pourront  être  absous  qu'après  qu'ils  auront 
publiquement  révoqué  leurs  arrêts ,  et  les  auront  arrachés  des  re- 
gistres. 

2o°.  Enfin  le  pape  excommunie  ceux  qui  auront  la  présomption 
de  donner  l'absolution  aux  excommuniés  ci*dessus  ;  et  afin  qu'on 
n'en  puisse  prétendre  cause  d'ignorance  ,  il  ordonne  : 

Que  celte  bulle  sera  publiée  et  amenée  à  la  porte  de  la  basi- 
lique du  prince  des  apôtres ,  et  à  celle  de  Saint-Jean  de  Latran  j 

22°.  Que  tous  patriarches ,  primats ,  archevêques  et  évêques ,  en 
vertu  de  la  sainte  obédience,  aient  à  publier  solennellement  cette 
bulle,  au  moins  une  fois  l'an  ; 

240.  H  déclare  que,  si  quelqu'un  ose  aller  contre  la  disposition 
de  cette  bulle ,  il  doit  savoir  qu'il  va  encourir  l'indignation  de  Dieu 
tout-puissant ,  et  celle  des  bienheureux  apôtres  saint  Pierre  et  saiut 
Paul. 

Les  autres  bulles  postérieures,  appelées  aussi  In  cœnd  Domini , 
ne  sont  qu'ampliatives.  L'article  21  ,  par  exemple,  de  celle  de  Pie  v, 
de  l'année  1^67,  ajoute  au  paragraphe  3  de  celle  dont  nous  venons 
de  parler,  que  tous  les  princes  qui  mettent  dans  leurs  états  de  nou- 
velles impositions  ,  de  quelque  nature. qu'elles  soient,  ou  qui  aug- 
mentent les  anciennes  ,  à  moins  qu'ils  n'en  aient  obtenu  l'approba- 
tion du  saint-siége,  sont  excommuniés  ipso  facto.  . 

La  troisième  bulle  In  cœnd  Domini ,  de  16 10  ,  contient  trente  pa- 
ragraphes ,  dans  lesquels  Paul  v  renouvelle  les  dispositions  des  deux 
précédentes. 

La  quatrième  et  dernière  bulle  In  cœnd  Domini ,  qu'on  trouve 
dans  le  Bullaire,  est  du  Ier.  avril  16? 7.  Urbain  vin  y  annonce  qu'à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  pour  maintenir  inyiolablement  l  in- 
tégrité de  la  foi ,  la  justice  et  la  tranquillité  publique ,  il  se  sert  du 
glaive  spirituel  de  la  discipline  ecclésiastique  pour  excommunier  en 
ce  jour,  qui  est  l'anniversaire  de  la  cène  du  Seigneur  : 

i°.  Les  hérétiques; 

2°.  Ceux  qui  appellent  du  pape  au  futur  concile;  et  le  reste 
comme  dans  les  trois  premières. 
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On  dit  qué  celle  qui  se  lit  à  présent  est  de  plus  fraîche  date ,  et 
qu'on  y  a  fait  quelques  additions.  . 

U Histoire  de  Nnples ,  par  Giannone,  fait  voir  quels  de'sordres  les 
ecclésiastiques  oui  causés  dans  ce  royaume,  et  quelles  vexations  ils 
y  ont  exercées  sur  tous  les  sujets  du  roi ,  jusqu'à  leur  refuser  l'abso- 
lution et  les  sacremens,  pour  tacher  d'y  faire  recevoir  cette  bulle  , 
laquelle  vient  enfin  d'y  être  proscrite  solennellement,  ainsi  que 
dans  la  Lombardie  autrichienne  ,  dans  les  états  de  l'impératrice- 
reine  ,  dans  ceux  du  duc  de  Parme  ,  et  ailleurs  *. 

L'an  1 5So ,  le  clergé  de  France  avait  pris  le  temps  des  vacances 
du  parlement  de  Paris  pour  faire  publier  la  même  bulle  In  cœnd 
Domini.  Mais  le  procureur  général  s'y  opposa ,  et  la  chambre  des 
vacations ,  présidée  par  le  célèbre  et  malheureux  Brisson ,  rendit 
le  4  octobre  un  arrêt  qui  enjoignait  à  tous  les  gouverneurs  de  s'in- 
former quels  étaient  les  archevêques,  évêques  ,  ou  les  grands  vi- 
caires, qui  avaient  reçu  ou  cette  bulle  ou  une  copie  sous  le  titre, 
Litterœ  jirocrssus  ,  et  quel  était  celui  qui  la  leur  avait  envoyée  pour 
la  publier  ;  d'en  empêcher  la  publication  si  elle  n'était  pas  encore 
faite;  d'en  retirer  les  exemplaires  ,  et  de  les  envoyer  à  la  chambre  j 
et,  en  cas  qu'elle  fut  publiée.,  d'ajourner  les  archevêques,  les  évê- 
ques ,  ou  leurs  grands  vicaires,  à  comparaître  devant  la  chambre, 
et  à  répondre  au  réquisitoire  du  procureur  général  ;  et  cependant 
de  saisir  leur  temporel ,  et  de  le  mettre  sous  la  main  du  roi  ;  de  faire 
défense  d'empêcher  l'exécution  de  cet  arrêt,  sous  peine  d'être  puni 
comme  ennemi  de  l'état  et  criminel  de  lèse-majesté  ;  avec  ordre 
d'imprimer  cet  arrêt,  et  d'ajouter  foi  aux  copies  collationnées  par 
des  notaires  comme  à  l'original  même. 

Le  parlement  ne  fesait  en  cela  qu'imiter  faiblement  l'exemple  de 
Philippe-le-Bel.  La  bulle  Ausculta,  jili ,  du  5  décembre  i3oi,  lui  fut 
adressée  par  Bonifiée  vnr,  qui,  après  avoir  exhorté  ce  roi  à  l'écouter 
avec  docilité,  lui  disait  :  «  Dieu  nous  a  établis  sur  les  rois  et  les 
royaumes  pour  arracher,  détruire,  perdre  ,  dissiper,  édifier,  et 
planter,  en  son  nom  et  par  sa  doctrine.  Ne  vous  laissez  donc  pas 
persuader  que  vous  n'ayez  point  de  supérieur  ,  et  que  vous  ne  soyez 
pas  soumis  au  chef  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Qui  pense  ainsi 
est  insensé;  et  qui  le  soutient  opiniâtrement  est  un  infidèle,  séparé 
du  troupeau  du  bon  pasteur.  «  Knsnite  ce  pape  entrait  dans  le  plus 
grand  détail  sur  le  gouvernement  de  France,  jusqu'à  faire  des  re- 
proches au  roi  sur  le  changement  de  la  monnaie. 

Philippe-le-Bel  fit  brûler  à  Paris  celte  bulle  ,  et  publier  à  son  de 
trompe  cette  exécution  par  toute  la  ville,  le  dimanche  il  fé- 
vrier i3oa.  Le  pape ,  dans  un  concile  qu'il  tint  à  Rome  la  même 
année,  fit  beaucoup  de  bruit,  et  éclata  en  menaces  contre  Philippe- 
le-Bel,  mais  sans  venir  à  l'exécution.  Seulement  on  regarde  comme 
l'ouvrage  de  ce  concile  la  fameuse  décrétale  Lnmn  sanclam ,  dont 
voici  la  substance  : 

*  Le  pape  Ganganelli ,  informé  des  résolutions  de  tous  les  princes  catho- 
liques, et  voyant  que  lr«  peuples  à  qui  ses  prédécesseurs  avaient  crevé  les 
deuï  yeux  commençaient  à  en  ouvrir  un  ,  ne  publia  point  cette  fameuse  bulle 
le  jeudi  de  l'absoute  de  Tau  »;'/>. 
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«  Nous  croyons  et  confessons  une  église  sainte ,  catholique  et 
apostolique  ,  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut;  nous  reconnais- 
sons aussi  qu'elle  est  unique,  que  c'est  un  seul  corps  qui  n'a  qu'un 
chef,  et  non  pas  deux  comme  un  monstre.  Ce  seul  chef  est  Jésus- 
Christ,  et  saint  Pierre  son  vicaire,  et  le  successeur  de  saint  Pierre. 
Soit  donc  les  Grecs ,  soit  d'autres  ,  qui  disent  qu'ils  ne  sont  pas  sou- 
mis à  ce  successeur  ,  il  faut  qu'ils  avouent  qu'ils  ne  sont  pas  des 
ouailles  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  a  dit  lui-même  (  Jean,  chap.  x  , 
v.  16)  qu'tï  n'y  a  qu'un  troupeau  et  un  pasteur, 

»  Nous  apprenons  que  dans  cette  église  et  sous  sa  puissance  sont 
deux  glaives  ,  le  spirituel  et  le  temporel  ;  mais  l'un  doit  être  em- 
ployé par  l'église  et  par  la  main  du  pontife  ;  l'autre ,  pour  l'église  , 
et  par  la  main  des  rois  et  des  guerriers,  suivant  l'ordre  ou  la  per- 
mission du  pontife.  Or  il  faut  qu'un  glaive  soit  soumis  à  l'autre , 
c'est-à-dire,  la  puissance  temporelle  à  la  spirituelle;  autrement 
elles  ne  seraient  point  ordonnées ,  et  elles  doivent  l'être  selon  l'apôtre 
(Rom.,  chap.  xm,  v.  1  ).  Suivant  le  témoignage  de  la  vérité,  la 
puissance  spirituelle  doit  instituer  et  juger  la  temporelle;  et  ainsi 
se  vérifie  à  l'égard  de  l'église  la  prophétie  de  Jérémie  (  chapitre  icr. , 
V-  10)  i  Je  t'ai  établi  sur  les  nations  et  les  royaumes  et  le  reste.  »» 

Philippe-le-Bel ,  de  son  côté,  assembla  les  états  généraux  ;  et  les 
communes,  dans  la  requête  qu'elles  présentèrent  à  ce  monarque,  di- 
saient en  propres  termes:  «  C'est  grande  abominatiou  d'ouïr  que  ce  x 
Boniface  entende  malement  comme  Boulgare  (en  retranchant  /  et  a) 
cette  parole  d'esperitualité  (  en  saint  Matthieu  ,  chap.  xvi ,  v.  19  )  : 
Ce  que  tu  lieras  en  terre  sera  lié  au  ciel;  comme  si  cela  signifiait 
que,*s'il  mettait  un  homme  en  prison  temporelle,  Dieu  pour  ce  le 
mettrait  en  prison  au  ciel.  » 

Clément  y ,  successeur  de  Boniface  vin  ,  révoqua  et  annula 
l'odieuse  décision  de  la  bulle  Vnam  sanctam,  qui  étend  le  pouvoir 
des  papes  sur  le  temporel  des  rois ,  et  condamne  ,  comme  héréti- 
ques ,  ceux  qui  ne  reconnaissent  point  cette  puissance  chimérique. 
C'est  en  effet  la  prétention  de  Boniface  que  l'on  doit  regarder 
comme  une  hérésie ,  d'après  ce  principe  des  théologiens  :  «  On 
pèche  contre  la  règle  de  la  foi,  et  on  est  hérétique  ,  non-seulement 
en  niant  ce  que  la  foi  nous  enseigne ,  mais  aussi  lorsqu'on  établit 
comme  de  foi  ce  qui  n'en  est  pas.  ».  (  Joan.  Maj. ,  m.  3,  sent, 
dist.  37,  q.  26.  ) 

Avant  Boniface  vin ,  d'autres  papes  s'étaient  déjà  arrogé,  dans  des 
bulles,  Jes  droits  de  propriété  sur  différens  royaumes.  On  connaît 
celle  où  Grégoire  vu  dit  à  un  roi  d'Espagne  :  <*  Je  veux  que  vous 
sachiez  que  le  royaume  d'Espagne,  par  les  anciennes  ordonnances 
ecclésiastiques,  a  été  donné  en  propriété  à  saint  Pierre  et  à  la  sainte 
église  romaine.  » 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  11  ,  ayant  aussi  demandé  au  pape 
Adrien  iv  la  permission  d'envahir  l'Irlande,  ce  pontife  le  lui  per- 
mit, à  condition  qu'il  imposât  à  chaque  famille  d'Irlande  une  taxe 
d'un  carolus  pour  le  saint-siége ,  et  qu'il  tînt  ce  royaume  comme 
un  chef  de  l'église  romaine  :  «  Car,  lui  écrit-il ,  on  ne  doit  point 
douter  que  toutes  les  îles  auxquelles  Jésus-Christ ,  le  soleil  de  justice , 
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s'est  levé  ,  et  qui  ont  reçu  les  enseignemens  de  la  foi  chrétienne  , 
ne  soient  de  droit  à  saint  Pierre ,  et  n'appartiennent  à  la  sacrée  et 
sainte  église  romaine.  » 

Bulles  de  la  croisade  et  de  la  composition.  —  Si  Ton  disait  à  un 
Africain  ou  à  un  Asiatique  sensé  que,  dans  la  partie  de  notre  Eu- 
rope où  des  hommes  ont  défendu  à  d'autres  hommes  de  manger  de 
la  chair  le  samedi ,  le  pape  donne  la  permission  d'en  manger  par 
une  bulle,  moyennant  deux  réaies  de  plate,  et  qu'une  autre  bulle 
permet  de  garder  l'argent  qu'on  a  volé ,  que  diraient  cet  Asiatique 
et  cet  Africaiu  ?  Ils  conviendraient  du  moins  que  chaque  pays  a  ses 
usages,  et  que,  dans  ce  monde ,  de  quelque  nom  qu'on  appelle  les 
choses,  et  quelque  déguisement  qu'on  y  apporte,  tout  se  fait  pour 
de  l'argent  comptant. 

11  y  a  deux  bulles  sous  le  nom  de  la  Cruzada ,  la  croisade  ;  l'une 
du  temps  d'Isabelle  et  de  Ferdinand,  l'autre  de  Philippe  v.  La  pre- 
mière vend  la  permission  de  manger  les  samedis  ce  qu'on  appelle 
la  grossura,  les  issues,  les  foies,  les  rognons,  les  animelles ,  les  gé- 
siers, les  ris  de  veau,  le  mou,  les  fressures,  les  fraises ,  les  têtes ,  les 
cous,  les  hauls-d1  ailes ,  les  pieds. 

La  seconde  bulle,  accordée  par  le  pape  Urbain  vin,  donne  la 
permission  de  manger  gras  pendant  tout  le  carême,  et  absout  de 
tout  crime ,  excepté  de  celui  d'hérésie. 

Non-seulement  on  vend  ces  bulles  ,  mais  il  est  ordonné  de  les 
acheter;  et  elles  coûtent  plus  cher,  comme  de  raison,  au  Pérou  et 
au  Mexique  qu'en  Espagne.  On  les  y  vend  une  piastre.  Il  est  juste 
que  les  pays  qui  produisent  l'or  et  l'argent  paient  plus  que  les 
autres. 

Le  prétexte  de  ces  buîles  est  de  faire  la  guerre  aux  Maures.  Les 
esprits  difficiles  ne  voient  pas  quel  est  le  rapport  entre  des  fressures 
et  une  guerre  contre  les  Africains  ;  et  ils  ajoutent  que  Jésus-Christ 
n'a  jamais  ordonné  qu'on  fît  la  guerre  aux  mahométans,  sous  peine 
d'excommunication. 

La  bulle  qui  permet  de  garder  le  bien  d'autrui  est  appelée  la 
bulle  de  la  composition.  Elle  est  affermée  et  a  rendu  long-temps 
des  sommes  honnêtes  dans  toute  l'Espagne  ,  dans  le  Milanais ,  en 
Sicile  et  à  Naples.  Les  adjudicataires  chargent  les  moines  les  plus 
éloquens  de  prêcher  cette  bulle.  Les  pécheurs  qui  ont  volé  le  roi, 
on  l'état,  ou  les  particuliers ,  vont  trouver  ces  prédicateurs  ,  se  con- 
fessent à  eux,  leur  exposent  combien  il  serait  triste  de  restituer  le 
tout.  Ils  offrent  cinq ,  six ,  et  quelquefois  sept  pour  cent  aux  moines , 
pour  garder  le  reste  en  sûreté  de  conscience;  et,  la  composition 
faite,  ils  reçoivent  l'absolution.  .  i 

Le  frère  prêcheur,  auteur  du  Voyage  d'Espagne  et  d'Italie, 
imprimé  à  Paris  avec  privilège,  chez  Jean-Baptiste  de  l'Épine, 
s'exprime  ainsi  sur  cette  bulle*  :  AW/-f7  pas  bien  gracieux  d'en 
cite  quitte  à  un  prix  si  raisonnable,  sauf  à  en  voler  davantage  quand 
on  aura  besoin  d'une  plus  grosse  somme  ? 

liulk  unigenitus.  —  La  bnHn  In  cernâ  Domini  indigna  tous  les 
souverains  catholiques,  qui  l'ont  enfin  proscrite  dans  leurs  états; 
+  Vou  e  v,  page  210. 
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inais  la  bulle  unigenitus  n'a  troublé  que  la  France.  On  attaquait 
dans  la  première  les  droits  des  princes  et  des  magistrats  de  1  Eu- 
rope ;  ils  les  soutinrent.  On  ne  proscrivait  dans  l'autre  que  quel- 
ques maximes  de  morale  et  de  piété  ;  personne  ne  s'en  soucia ,  hors 
les  parties  intéressées  dans  cette  affaire  passagère;  mais  bientôt  ces 
parties  intéressées  remplirent  la  France  entière.  Ce  fut  d'abord 
une  querelle  des  jésuites  tout-puissans ,  et  des  restes  de  Port-Royal 
écrasé. 

Le  prêtre  de  l'Oratoire  Quesnel,  réfugié  en  Hollande,  avait  dédié 
un  Commentaire  sur  le  Nouveau  Testament  au  cardinal  de  Noailles  , 
alors  évêque  de  Châlons-sur-Marne.  Cet  évêque  l'approuva ,  et  l'ou- 
vrage eut  le  suffrage  de  tous  ceux  qui  lisent  ces  sortes  de  livres. 

Un  nommé  Le  Tellier,  jésuite,  confesseur  de  Louis  xiv,  ennemi 
du  cardinal  de  Noailles ,  voulut  le  mortifier  en  fesant  condamner 
à  Rome  ce  livre  qui  lui  était  dédié ,  et  dont  il  fesait  un  très- 
grand  cas. 

Ce  jésuite,  fils  d'un  procureur  de  Vire  en  Basse-Normandie,  avait 
dans  l'esprit  toutes  les  ressources  de  la  profession  de  son  père.  Ce 
n'était  pas  assez  de  commettre  le  cardinal  de  Noailles  avec  le  pape, 
il  voulut  le  faire  disgracier  par  le  roi  son  maître.  Pour  réûssir  dans 
ce  dessein,  il  fit  composer  par  ses  émissaires  des  mandemens  contre 
lui ,  qu'il  fit  signer  par  quatre  évêques.  Il  minuta  encore  des  lettres 
au  roi ,  qu'il  leur  fit  signer. 

Ces  manœuvres,  qui  auraient  été  punies  dans  tous  les  tribunaux  , 
réussirent  à  la  cour;  le  roi  s'aigrit  contre  le  cardinal,  madame  de 
Maintenon  l'abandonna. 

Ce  fut  une  suite  d'intrigues  dont  tout  le  monde  voulut  se  mêler 
d'un  bout  du  royaume  à  l'autre;  et  plus  la  France  était  malheureuse 
alors  dans  une  guerre  funeste ,  plus  les  esprits  s'échaufFaient  pour  une 
querelle  de  théologie. 

Pendant  ces  mouvemens ,  Le  Tellier  fit  demander  à  Rome,  par 
Louis  xiv  lui-même  ,  la  condamnation  du  livre  de  Quesnel ,  dont 
ce  monarque  n'avait  jamais  lu  une  page.  Le  Tellièr,  et  deux  autres 
jésuites  nommes  Roucin  et  Lallernant ,  extraient  cent  trois  propo- 
sitions que  le  pape  Clément  xi  devait  condamner;  la  cour  de  Rome 
en  retrancha  deux,  pour  avoir  du  moins  l'honneur  de  paraître  juger 
par  elle-même. 

Le  cardinal  Fabroni,  chargé  de  cette  affaire,  et  livré  aux  jésuites, 
fit  dresser  la  bulle  par  un  cordelier  nommé  frère  Palerne  ,  Elie 
capucin,  le  barnabite  Terrovi,  le  servite  Castelli ,  et  même  un  jé- 
suite nommé  Àlfaro. 

Le  pape  Clément  xi  les  laissa  faire;  il  voulait  seulement  plaire  au 
roi  de  France,  qu'il  avait  long-temps  indisposé  en  reconnaissant  l'ar- 
chiduc Charles,  depuis  empereur,  pour  roi  d'Espagne.  11  ne  lui  en 
coûtait,  pour  satisfaire  le  roi,  qu'un  morceau  de  parchemin  scellé 
en  plomb,  sur  une  affaire  qu'il  méprisait  lui-même. 

Clément  xi  ne  se  fit  pas  prier  ;  il  envoya  la  bulle ,  et  fut  tout 
étonné  d'apprendre  qu'elle  était  reçue  presque  dans  toute  la  France 
avec  des  sifflets  et  des  huées.  Comment  donc!  disait-il  au  cardinal 

Digitized  by 


Ô38  CALEBASSE. 

Carpegne ,  on  me  demande  instamment  cette  bulle ,  je  la  donne  de 
bon  cœur y  tout  le  monde  s* en  moque! 

Tout  le  monde  fut  surpris,  en  effet  de  voir  un  pape  qui ,  au  nom 
de  Jésus-Christ ,  condamnait  comme  hérétique  ,  sentant  l'hérésie  , 
mal  sonnante  et  offensant  les  oreilles  pieuses,  cette  proposition  :  // 
est  bon  de  lire  des  livres  de  piété  le  dimanche ,  surtout  la  sainte  écrir 
ture  ;  et  cette  autre  :  La  crainte  dune  excommunication  injuste  ne 
doit  pas  nous  empêcher  de  faire  notre  devoir. 

Les  partisans  des  jésuites  étaient  alarmés  eux-mêmes  de  cette  cen- 
sure, mais  ils  n'osaient  parler.  Les  hommes  sages  et  désintéresses 
criaient  au  scandale,  et  le  reste  de  la  nation  au  ridicule. 

Le  Tellier  n'en  triompha  pas  moins  jusqu'à  la  mort  de  Louis  xiv  ; 
il  était  en  horreur ,  mais  il  gouvernait.  Il  n'est  rien  que  ce  mal- 
heureux ne  tentât  pour  faire  déposer  le  cardinal  de  Noailles  j  mais 
ce  houte-feu  fut  exilé  après  la  mort  de  son  pénitent.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  dans  sa  régence ,  apaisa  ces  querelles  en  s'en  moquant.  Elles 
jetèrent  depuis  quelques  étincelles  j  mais  enfin  elles  sont  oubliées 
et  probablement  pour  jamais.  C'est  bien  assez  qu'elles  aient  duré 
plus  d'un  demi-siècle.  Heureux  encore  les  hommes  s'ils  n'étaient 
divisés  que  pour  des  sottises  qui  ne  font  point  verser  le  sang 
humain  ! 

CALEBASSE.  —  Ce  fruit ,  gros  comme  nos  citrouilles ,  croît  en 
Amérique,  aux  branches  d'un  arbre  aussi'haut  que  les  plus  grands 
chênes. 

Ainsi  Matthieu  Garo  * ,  qui  croit  avoir  eu  tort  en  Europe  de 
trouver  mauvais  que  les  citrouilles  rampent  à  terre ,  et  ne  soient 
pas  pendues  au  haut  des  arbres ,  aurait  eu  raison  au  Mexique.  Il 
aurait  eu  encore  raison  dans  l'Inde ,  où  les  cocos  sont  fort  élevés. 
Cela  prouve  qu'il  ne  faut  jamais  se  hâter  de  conclure.  Dieu  fait  bien 
ce  quil  fait ,  sans  doute  j  mais  il  n'a  pas  mis  les  citrouilles  à  terre 
dans  nos  climats,  de  peur  qu'en  tombant  de  haut  elles  n'écrasent  le 
nez  de  Matthieu  Garo. 

La  calebasse  ne  servira  ici  qu'à  faire  voir  qu'il  faut  se  défier  de 
l'idée  que  tout  a  été  fait  pour  l'homme.  11  y  a  des  gens  qui  pré- 
tendent que  le  gazon  n'est  vert  que  pour  réjouir  la  vue.  Les  ap- 
parences pourtant  seraient  que  l'herbe  est  plutôt  faite  pour  les 
animaux  qui  la  broutent,  que  pour  l'homme  à  qui  le  gramen  et  le 
trèfle  sont  assez  inutiles.  Si  la  nature  a  produit  les  arbres  en  faveur 
de  quelque  espèce ,  il  est  difficile  de  dire  à  qui  elle  a  donné  la  pré- 
férence :  les  feuilles,  et  même  l'écorce,  nourrissent  une  multitude 
prodigieuse  d'insectes  :  les  oiseaux  mangent  leurs  fruits ,  habitent 
entre  leurs  branches,  y  composent  l'industrieux  artifice  de  leurs 
nids ,  et  les  troupeaux  se  reposent  sous  leurs  ombres. 

L'auteur  du  Spectacle  de  la  nature  prétend  que  la  mer  n'a  un  flux 
et  un  reflux  que  pour  faciliter  le  départ  et  l'entrée  de  nos  vaisseaux. 
Il  paraît  que  Matthieu  Garo  raisonnait  encore  mieux  ;  la  Méditer- 
ranée sur  laquelle  on  a  tant  de  vaisseaux,  et  qui  n'a  de  marée  qu'en 
trois  ou  quatre  endroits  ,  détruit  l'opinion  de  ce  philosophe. 

*  Voyez  la  fable  de  MaUhieu  Garo  dans  La  Fontaine. 
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Jouissons  de  ce  que  nous  avons  ,  et  ne  croyons  pas  être  la  fin  et 
le  centre  de  tout.  Voici  sur  cette  maxime  quatre  petits  vers  d'un 
géomètre  j  il  les  calcula  un  jour  en  ma  présence  :  ils  ne  sont  pas 
pompeux. 

Homme  chélif,  la  vanité  te  point. 
Tu  te  fais  centre  :  encor  si  c'e'tait  ligne  ! 
Mais  dans  l'espace  à  grand'peine  es-tu  point. 
Va,  sois  zéro  :  ta  sottise  en  est  digne. 

CARACTÈRE.  —  Du  mot  grec  impression ,  gravure.  Cest  ce  que 
la  nature  a  gravé  dans  nous.  —  Peut-on  changer  de  caractère?  Oui , 
si  on  change  de  corps.  Il  se  peut  qu'un  homme  né  brouillon  ,  inflexi- 
ble et  violent ,  étant  tombé  dans  sa  vieillesse  en  apoplexie ,  devienne 
un  sot  enfant  pleureur ,  timide  et  paisible.  Son  corps  n'est  plus  le 
même.  Mais  tant  que  ses  nerfs,  son  sang  et  sa  moelle  allongée,  seront 
dans  le  même  état,  son  naturel  ne  changera  pas  plus  que  l'instinct 
d'un  loup  et  d'une  fouine. 

L'auteur  anglais  du  Dispensari ,  petit  poëme  très-supérieur  aux 
Capiioli  italiens  ,  et  peut-être  même  au  Lutrin  de  Boileau,  a  très- 
bien  dit ,  ce  me  semble  : 

Un  mélange  secret  de  feu,  de  terre  et  d'eau, 
Fit  le  cœur  de  César  et  celui  de  Nassau. 
D'un  ressort  inconnu  le  pouvoir  invincible 
Rendit  Slone  impudent  et  sa  femme  sensible. 

Le  caractère  est  formé  de  nos  idées  et  de  nos  sentimens  :  or  il  est 
très-prouvé  qu'on  ne  se  donne  ni  sentimens  ni  idées  ;  donc  notre 
caractère  ne  peut  dépendre  de  nous. 

S'il  en  dépendait ,  il  n'y  a  personne  qui  ne  fût  parfait. 

Nous  ne  pouvons  nous  donner  des  goûts,  des  talens  *  pourquoi 
nous  donnerions-nous  des  qualités  ? 

Quand  on  ne  réfléchit  pas ,  on  se  croit  le  maître  de  tout  j  quand 
on  y  réfléchit ,  on  voit  qu'on  n'est  maître  de  rien. 

Voulez -vous  changer  absolument  le  caractère  d'un  homme  , 
purgez-le  tous  les  jours  avec  des  délayans  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez 
tué.  Charles  xn ,  dans  sa  fièvre  de  suppuration  sur  le  chemin  de 
Bender,  n'était  plus  le  même  homme.  On  disposait  de  lui  comme 
d'un  enfant. 

Si  j'ai  un  nez  de  travers  et  des  yeux  de  chat ,  je  peux  les  cacher 
avec  un  masque  :  puis-je  davantage  sur  le  caractère  que  m'a  donné 
la  nature  ? 

Un  homme  né  violent,  emporté,  se  présente  devant  François  1er., 
roi  de  France ,  pour  se  plaiudred'un  passe-droit  ;  le  visage  du  prince, 
le  maintieri  respectueux  des  courtisans  ,  le  lieu  même  où  il  est,  font 
une  impression  puissante  sur  cet  homme  ;  il  baisse  machinalement 
les  yeux,  sa  voix  rude  s'adoucit ,  il  présente  humblement  sa  requête, 
on  le  croirait  né  aussi  doux  que  le  sont  (  dans  ce  moment  au  moins  ) 
Jes  courtisans,  au  milieu  desquels  il  est  même  déconcerté  ;  mais ,  si 
François  iCf.  se  connaît  en  physionomies,  il  découvre  aisément  dans 
ses  yeux  baissés  ,  mais  allumés  d'un  feu  sombre ,  dans  les  muscles 
tendus  de  son  visage,  dans  ses  lèvres  serrées  Tune  contre  l'autre , 
que  cet  homme  n'est  pas  si  doux  qu'il  est  forcé  de  le  paraître.  Cet 
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homme  le  suit  à  Pavie ,  est  pris  avec  lui ,  mené  avec  lui  en  prison  à 
Madrid  ;  la  majesté  de  François  Ier.  ne  fait  plus  sur  lui  la  même  im- 
pression ;  il  se  familiarise  avec  l'objet  de  son  respect.  Un  jour  ,  en 
tirant  les  bottes  du  roi,  et  les  tirant  mal ,  le  roi  aigri  par  son  mal- 
heur se  fâche  ;  mon  homme  envoie  promener  le  roi ,  et  jette  ses 
bottes  par  la  fenêtre. 

Sixte-Quint  était  né  pétulant,  opiniâtre  ,  altier,  impétueux  ,  vin- 
dicatif ,  arrogant  ;  ce  caractère  semble  adouci  dans  les  épreuves  de 
son  noviciat.  Commence-t-il  à  jouirde quelque  créditdans son  ordre; 
il  s'emporte  contre  un  gardien,  et  l'assomme  à  coups  de  poing  : 
est-il  inquisiteur  à  Venise;  il  exerce  sa  charge  avec  insolence  :  le 
voilà  cardinal,  il  est  possédé  dalla  rabbia  papale  :  cette  rage  l'em- 
porte sur  sou  naturel  ;  il  ensevelit  dans  l'obscurité  sa  personne  et 
son  caractère  ;  il  contrefait  l'humble  et  le  moribond  :  on  l'élit  pape  ; 
ce  moment  rend  au  ressort  que  la  politique  avait  plié  toute  son 
élasticité  long-temps  retenue  ;  il  est  le  plus  fier  et  le  plus  despotique 
des  souverains. 

IVaturam  expel/as  fured,  tamen  usque  recurret. 
«  Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop.  » 

La  religion ,  la  morale  ,  mettent  un  frein  à  la  force  du  naturel  ; 
elles  ne  peuvent  le  détruire.  L'ivrogne  dans  un  cloître,  réduit  à  un 
demi-setier  de  cidre  à  chaque  repas,  ne  s'enivrera  plus  ,  mais  il 
aimera  toujours  le  vin. 

L'âge  affaiblit  le  caractère  ;  c'est  un  arbre  qui  ne  produit  plus 
que  quelques  fruits  dégénérés  ,  mais  ils  sont  toujours  de  même 
nature  :  il  se  couvre  de  nœuds  et  de  mousse  ,  il  devient  vermoulu  ; 
.  mais  il  est  toujours  chêne  ou  poirier.  Si  on  pouvait  changer  son 
caractère  ,  on  s'en  donnerait  un;  on  serait  le  maître  de  la  nature. 
Peut-op  se  donner  quelque  chose?  Ne  recevons-nous  pas  tout? 
Essayez  d'animer  l'indolent  d'une  activité  suivie  ,  de  glacer  par 
l'apathie  l'âme  bouillante  de  l'impétueux  ,  d'inspirer  du  goût  pour 
la  musique  et  pour  la  poésie  à  celui  qui  manque  de  goût  et  d'oreille  ; 
vous  n'y  parviendrez  pas  plus  que  si  vous  entrepreniez  de  donner  la 
vue  a  un  aveuglo-né.  Nous  perfectionnons  ,  nous  adoucissons,  nous 
cachons  ce  que  la  nature  a  mis  dans  nous  ;  mais  nous  n'y  mettons 
rien. 

On  dit  à  un  cultivateur  :  Vous  avez  trop  de  poissons  dans  ce  vivier, 
ils  ne  prospéreront  pas;  voilà  trop  de  bestiaux  dans  vos  près ,  l'herbe 
manque,  ils  maigriront.  Il  arrive  après  cette  exhortation  que  les 
brochets  mangent  la  moitié  des  carpes  de  mon  homme  ,  et  les  loups 
la  moitié  de  ses  moutons ,  le  reste  engraisse.  L'applaudira-t-on  de 
é»on  économie?  Ce  campagnard,  c'est  toi-même  ;  une  de  tes  passions 
*  dévoré  les  autres  ,  et  tu  crois  avoir  triomphé  de  toi.  Ne  ressem- 
blons-nous pas  presque  tous  à  ce  vieux  général  de  quatre-vingt-dix 
an$  ,  qui,  ayant  rencontré  de  jeunes  officiers  qui  fesaieut  un  peu  de 
désordre  avec  des  filles  ,  leuçdit  tout  en  colère  :  u  Messieurs  ,  est-ce 
là  l'exemple  que  j*  vous  donne  ?»  .  .  : 

*  CARÊME. — Skctîoiv  ire. — Nos  questions  sur  le  carême  ne  regar- 
deront que  la  police.  11  paraît  utile  qu'il  y  ait  un  teirps  dans  l'année 
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oii  Ton  égorge  moins  de  bœufs  ,  de  veaux  ,  d  agneaux  ,  de  volaille. 
On  n'a  point  encore  de  jeunes  poulets  ni  de  pigeons  en  février  et  eu 
mars  ,  temps  auquel  le  carême  arrive.  Il  est  bon  de  faire  cesser  le 
carnage  quelques  semaines  dans  les  pays  où  les  pâturages  ne  sont 
pas  aussi  gras  que  ceux  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 

Les  magistrats  de  la  police  ont  très -sagement  ordonné  que  la 
viande  fût  un  peu  plus  chère  à  Paris  pendant  ce  temps  ,  et  que  le 
profit  en  fut  donné  aux  hôpitaux.  C'est  un  tribut  presque  insensible 
que  paient  alors  le  luxe  et  la  gourmandise  à  l'indigence  :  car  ce 
sont  les  riches  qui  n'ont  pas  la  force  de  faire  carême;  les  pauvres 
jeûnent  toute  l'année. 

Il  est  très-peu  de  cultivateurs  qui  mangent  de  la  viande  une  fois 
par  mois.  S'il  fallait  qu'ils  en  mangeassent  tous  les  jours,  il  n'y  en 
aurait  pas  assez  pour  le  plus  florissant  royaume.  Vingt  millions  de 
livres  de  viande  par  jour  feraient  sept  milliards  trois  cent  millions 
de  livres  par  année.  Ce  calcul  est  effrayant. 

Le  petit  nombre  de  riches  ,  financiers ,  prélats  ,  principaux  magis- 
trats ,  grands  seigneurs,  grandes  dames  ,  qui  daignent  faire  servir 
du  maigre  *  à  leurs  tables  ,  jeûnent  pendant  six  semaines  avec  de* 
soles  ,  des  saumons  ,  des  vives ,  des  turbots  ,  des  esturgeons. 

Un  de  nos  plus  fameux  financiers  avait  des  courriers  qui  lui  appor- 
taient chaque  jour  pour  cent  écus  de  marée  à  Paris.  Cette  dépense 
fesait  vivre  les  courriers ,  les  maquignons  qui  avaient  vendu  les  che- 
vaux, les  pécheurs  qui  fournissaient  le  poisson  ,  les  fabricateurs  de 
filets  (qu'on  nomme  en  quelques  endroits  les  filetiers),  les  construc- 
teurs de  bateaux ,  etc. ,  les  épiciers  chez  lesquels  on  prenait  toutes 
les  drogues  raffinées  qui  donnent  au  poisson  un  goût  supérieur  à 
celui  de  la  viande.  Lucullus  n'aurait  pas  fait  carême  plus  voluptueu- 
sement. 

Il  faut  encore  remarquer  que  la  marée,  en  entrant  dans  Paris , 
paie  à  l'état  un  impôt  considérable. 

Le  secrétaire  des  commandement  du  riche ,  ses  valets  de  chambre , 
les  demoiselles  de  madame ,  le  chef  d'office ,  etc. ,  mangent  la  des- 
serte de  Crésus  ,  et  jeûnent  aussi  délicieusement  que  lui. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  pauvres.  Non-seulement ,  s'ils  man- 
gent pour  quatre  sous  d'un  mouton  coriace ,  ils  commettent  un 
grand  péché;  mais  ils  chercheront  en  vaiu  ce  misérable  aliment.  Que 
mangeront-ils  donc?  ils  n'ont  que  leurs  châtaignes ,.  leur  pain  de» 
seigle,  les  fromages  qu'ils  ont  pressurés  du  lait  de  leurs  vaches,  d<» 
leurs  chèvres  ou  de  leurs  brebis,  et  quelque  peu  d'ecufs  de  leurs 
poules. 

Il  y  a  des  églises  où  l'on  a  pris  l'habitude  de  leur  défendre  les 
œufs  et  le  laitage.  Que  leur  resterait-il  à  manger?  rien.  Ils  con-v 
sentent  a  jeûner;  mais  ils  ne  consentent  pas  à  mourir.  Il  est  absolu- 
ment nécessaire  qu'ils  vivent ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  labourer 
les  terres  des  gros  bénéficiers  et  des  moines. 

On  demande  donc  s'il  n'appartient  pas  uniquement  aux  magistrats 
de  la  police  du  royaume,  chargés  de  veiller  à  la  santé  des  habitans , 

*  Pourquoi  donner  le  nom  de  maigre  à  des  poissons  plus  gras  que  les  pou- 
lardes, et  qui  donnent  de  si  terribles  indigestions? 
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de  leur  donner  la  permission  de  manger  les  fromages  que  leurs 
mains  ont  pétris,  et  les  œufs  que  leurs  poules  ont  pondus/ 

11  paraît  que  le  lait ,  les  œufs  y  le  fromage ,  tout  ce  qui  peut  nour- 
rir le  cultivateur ,  sont  du  ressort  de  la  police ,  et  non  pas  une 
cérémonie  religieuse. 

Nous  ne  voyons  pas  que  Jésus-Christ  ait  défendu 'les  omelettes  à 
ses  apôtres  ;  au  contraire ,  il  leur  a  dit  *  :  Mangez  ce  qu'on  vous 
donnera. 

La  sainte  église  a  ordonné  le  carême;  mais,  en  qualité  d'église  , 
elle  ne  commande  qu'au  cœur;  elle  ne  peut  infliger  que  des  peines 
spirituelles;  elle  ne  peut  faire  brûler  aujourd'hui,  comme  autre- 
fois ,  un  pauvre  homme  qui ,  n'ayant  que  du  lard  rance,  aura  mis 
un  peu  de  ce  lard  sur  une  tranche  de  pain  noir  le  lendemain  du 
mardi  gras. 

Quelquefois  dans  les  provinces ,  des  curés ,  s'emportant  au-délâ  de 
leurs  devoirs,  et  oubliant  les  droits  de  la  magistrature,  s'ingèrent 
d'aller  chez  les  aubergistes,  chez  les  traiteurs,  voir  s'ils  n'ont  pas 
quelques  onces  de  viande  dans  leurs  marmites,  quelques  vieilles 
poules  à  leur  croc,  ou  quelques  œufs  dans  une  armoire  lorsque  les 
œufs  sont  défendus  en  carême.  Alors  ils  intimident  le  pauvre  peuple; 
ils  vont  jusqu'à  la  violence  envers  des  malheureux  qui  ne  savent 
pas  que  c'est  à  la  seule  magistrature  qu'il  appartient  de  faire  la 
police.  C'est  une  inquisition  odieuse  et  punissable. 

Il  n'y  a  que  les  magistrats  oui  puissent  être  informés  au  juste  des 
denrées  plus  ou  moins  abondantes  qui  peuvent  nourrir  le,  pauvre 
peuple  des  provinces.  Le  clergé  a  des  occupations  plus  sublimes.  Ne 
serait-ce  donc  pas  aux  magistrats  qu'il  appartiendrait  de  régler  ce 
que  le  peuple  peut  manger  en  carême?  Qui  aura  l'inspection  sur  le 
comestible  d'un  pays  ,  sinon  la  police  du  pays  ? 

Sectiox  ii.  —  Les  premiers  qui  s'avisèrent  de  jeûner  se  mirent-ils 
à  ce  régime  par  ordonnance  du  médecin,  pour  avoir  eu  des  indi- 
gestions? 

Le  défaut  d'appétit  qu'on  se  sent  dans  la  tristesse,  fut- il  la 
première  origine  des  jeunes  prescrits  dans  les  religions  tristes  ? 

Les  Juifs  prirent-ils  la  coutume  de  jeûner  des  Égyptiens ,  dont 
ils  imitèrent  tous  les  rites,  jusqu'à  la  flagellation  et  au  bouc  émis- 
SQirc  ?  m 

Pourquoi  Jésus  jeûna-t-il  quarante  jours  dans  le  désert  où  il  fut 
emporté  par  le  diable,  par  le  Knathbull  ?  Saint  Matthieu  remarque 
qu'après  ce  carême  il  eut  faim  ;  il  n'avait  donc  pas  faim  dans  ce 
carême. 

Pourquoi ,  dans  les  jours  d'abstinence  ,  l'église  romaine  regarde- 
£-elle  comme  un  crime  de  manger  des  animaux  terrestres,  et  comme 
une  bonne  œuvre  de  se  faire  servir  des  soles  et  des  saumons?  Le 
riche  papiste  qui  aura  eu  sur  sa  table  pour  cinq  cents  francs  de 
poisson  sera  sauvé  j  et  le  pauvre ,  mourant  de  faim ,  qui  aura  mangé 
pour  quatre  sous  de  petit  salé ,  sera  damné  î 

Pourquoi  faut- il  demander  permission  à  son  évêqtie  de  manger 

*  Saint  Luc  ,  chap.  x  ,  v.  8. 

* 
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Jes  cenfs?  Si  un  roi  ordonnait  à  son  peuple  de  ne  jamais  manger 
d'oeufs,  ne  passerait-il  pas  pour  le  plus  ridicule  des  tyrans?  Quelle 
étrange  aversion  les  évêques  ont-ils  pour  les  omelettes  ? 

Croirait-on  que,  chez  les  papistes,  il  y  ait  eu  des  tribunaux  assez 
imbéciles,  assez  lâches,  assez  barbares,  pour  condamner  à  la  mort 
de  pauvres  citoyens  qui  n'avaient  d'autres  crimes  que  d'avoir 
mangé  du  cheval  en  carême?  Le  fait  n'est  que  trop  vrai  :  j'ai  entre 
les  mains  un  arrêt  de  cette  espèce.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c'est  que 
les  juges  qui  ont  rendu  de  pareilles  sentences  se  sont  crus  supérieurs 
aux  Iroquois.  » 

Prêtres  idiots  et  cruels!  à  qui  ordonnez-vous  le  carême?  Est-ce 
aux  riches?  ils  se  gardent  bien  de  l'observer.  Est-ce  aux  pauvres?  ils 
font  le  carême  toute  l'année.  Le  malheureux,  cultivateur  ne  mange 
presque  jamais  de  viande ,  et  n'a  pas  de  quoi  acheter  du  poisson. 
Fous  que  vous  êtes,  quand  corrigerez-vous  vos  lois  absurdes? 

CARTÉSIANISME.  —On  a  pu  voir  à  l'article  Aristole  que  ce  phi- 
losophe et  ses  sectateurs  se  sont  servis  de  mots  qu'on  n'entend  point, 
pour  signifier  des  choses  qu'on  ne  conçoit  pas:  Entéltchies,  formes 
substantielles ,  espèces  intentionnelles. 

Ces  mots,  après  tout,  ne  signifiaient  que  l'existence  des  choses 
dont  nous  ignorons  la  nature  et  la  fabrique.  Ce  qui  fait  qu'un  ro- 
sier produit  une  rose  et  non  pas  un  abricot ,  ce  qui  détermine  un 
chien  à  courir  après  un  lièvre,  ce  qui  constitue  les  propriétés  de 
chaque  être,  a  été  appelé  forme  substantielle,  ;  ce  qui  fait  que  nous 
pensons  a  été  nommé  entêléchie ;  ce  qui  nous  donne  la  vue  d'un 
objet  a  été  nommé  espèce  intentionnelle  ;  nous  n'en  savons  pas  plus 
aujourd'hui  sur  le  fond  des  choses.  Les  mots  de  force,  d'âme,  de 
gravitation  même,  ne  nous  font  nullement  connaître  le  principe  et 
la  nature  de  la  force,  ni  de  l'âme,  ni  de  la  gravitation.  Nous  en 
connaissons  les  propriétés ,  et  probablement  nous  nous  en  tiendrons 
là  tant  que  nous  ne  serons  que  des  hommes. 

L'essentiel  est  de  nous  servir  avec  avantage  des  instrumens  que 
la  nature  nous  a  donnés,  sans  pénétrer  jamais  dans  la  structure 
intime  du  principe  de  ces  instrumens.  Archimède  se  servait  admira- 
blement du  ressort ,  et  ne  savait  pas  ce  que  c'est  que  le  ressort. 

La  véritable  physique  consiste  donc  à  bien  déterminer  tous  les 
effets.  Nous  connaîtrons  les  causes  premières  quand  nous  serons  des 
dieux.  Il  nous  est  donné  de  calculer,  de  peser,  de  mesurer,  d'ob- 
server :  voilà  la  philosophie  naturelle }  presque  tout  le  reste  est 
chimère. 

Le  malheur  de  Descaries  fut  de  n'avoir  pas,  dans  son  voyage 
d'Italie,  consulté  Galilée  qui  calculait ,  pesait,  mesurait,  observait; 
qui  avait  inventé  le  compas  de  proportion ,  trouvé  la  pesanteur  de 
l'atmosphère,  découvert  les  satellites  de  Jupiter,  et  la  rotation  du 
soleil  sur  son  axe. 

Ce  qui  est  surtout  bien  étrange ,  c'est  qu'il  n'ait  jamais  cité  Galilée, 
et  qu'au  contraire  il  ait  cité  le  jésuite  Scheiner  *,  plagiaire  et  enne- 
mi de  Galilée,  qui  déféra  ce  grand  homme  à  l'inquisition,  et  qui 

*  Principes  dê  Descartes  ,  troisième  partie,  page  i5q. 
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par  là  couvrit  l'Italie  d'opprobre  lorsque  Galilée  la  couvrait  de 
gloire. 

Les  erreurs  de  Descartes  sont  : 

i°.  D'avoir  imaginé  trois  élémens  qui  n'étaient  nullement  évi- 
dens,  après  avoir  dit  qu'il  ne  fallait  rien  croire  sans  évidence  ; 

2°.  D'avoir  dit  qu'il  y  a  toujours  également  de  mouvement  dans 
la  nature,  ce  qui  est  démontré  faux  ; 

3°.  Que  la  lumière  ne  vient  point  du  soleil ,  et  qu'elle  est  trans- 
mise à  nos  yeux  en  un  instant ,  démontré  faux  par  les  expériences 
de  Roëraer,  de  Molineux  et  de  Bradley,  et  même  par  la  simple  expé- 
rience du  prisme  ; 

4°.  D'avoir  admis  le  plein  ,  dans  lequel  il  est  démontré  que  tout 
mouvement  serait  impossible ,  et  qu'un  pied  cube  d'air  pèserait  au- 
tant qu'un  pied  cube  d'or  ; 

5°.  D'avoir  supposé  un  tournoiement  imaginaire  dans  de  préten- 
dus globules  de  lumière,  pour  expliquer  l'arc-eu-ciel; 

6°.  D'avoir  imaginé  un  prétendu  tourbillon  de  matière  subtile 
qui  emporte  la  terre  et  la  lune  parallèlement  à  l'équateur,  et  qui 
fait  tomber  les  corps  graves  dans  une  ligne  tendante  au  centre  de 
la  terre;  tandis  qu'il  est  démontré  que,  dans  l'hypothèse  de  ce  tour- 
billon imaginaire,  tous  les  corps  tomberaient  suivant  une  ligne  per- 
pendiculaire à  l'axe  de  la  terre  ; 

7°.  D'avoir  supposé  que  des  comètes  qui  se- meuvent  d'orient  en 
occident ,  et  du  nord  au  sud  ,  sont  poussées  par  des  tourbillons  qui 
se  meuvent  d'occident  en  orient  ; 

8°.  D'avoir  supposé  que  dans  le  mouvement  de  rotation  les  corps 
les  plus  denses  allaient  au  centre ,  et  les  plus  subtils  à  la  circonfé- 
rence ;  ce  qui  est  contre  toutes  les  lois  de  la  nature  • 

9°.  D'avoir  voulu  étayer  ce  roman  par  des  suppositions  encore 

fïlus  chimériques  que  le  roman  même  j  d'avoir  supposé  contre  toutes 
es  lois  de  la  nature  que  ces  tourbillons  ne  se  confondraient  pas  en- 
semble ; 

io°.  D'avoir  donné  ces  tourbillons  pour  la  cause  des  marées  et 
e  des  propriétés  de  1  aimant  ; 

i  i°.  D'avoir  supposé  que 'la  mer  a  un  cours  continu,  qui  la  porte 
d'orient  en  occident; 

12°.  D'avoir  imaginé  que  la  matière  de  son  premier  élément  K 
mêlée  avec  celle  du  second,  forme  le  mercure  qui,  par  le  moyen 
de  ces  deux  élémens  ,  est  coulant  comme  l'eau  ,  et  compacté  comme 
ta  terre  ; 

i3°.  Que  la  terre  est  un  soleil  encroûté  ; 

i4°-  Qu'il  y  a  de  grandes  cavités  sous  toutes  les  montagnes  ,  qui 
reçoivent  l'eau  de  la  mer  et  qui  forment  les  fontaines; 

i5°.  Que  les  mines  de  sel  viennent  de  la  mer; 

jri°.  Que  les  parties  de  son  troisième  élément  composent  des  va- 
peurs qui  forment  des  métaux  et  des  diamans  ; 

170.  Que  le  feu  est  produit  par  un  combat  du  premier  et  du  se- 
cond élémens  ; 

180.  Que  les  pores  de  l'aimant  sont  remplis  de  la  matière  canne- 
lée, enfilée  par  la  matière  subtile  qui  vicul  du  pôle  boréal  ; 
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Ï90.  Que  la  chaux  vive  ne  s'enflamme  ,  lorsqu'on  y  jette  de  l'eau , 
que  parce  que  le  premier  élément  chasse  le  second  élément  des 
pores  de  la  chaux  ; 

2o°.  Que  les  viandes  digérées  dans  l'estomac  passent  par  une  in- 
finité de  trous  dans  une  grande  veine  qui  les  porte  au  foie ,  ce  qui 
est  entièrement  contraire  à  l'anatomie  * 

Que  le  chyle,  dès  qu'il  est  formé  ,  acquiert  dans  le  foie  la 
forme  du  sang  :  ce  qui  n'est  pas  moins  faux  -y 

22°.  Que  le  sang  se  dilate  dans  le  cœur  par  un  feu  sans  lumière; 

23°.  Que  le  pouls  dépend  de  onze  petites  peaux  qui  ferment  et 
ouvrent  les  entrées  des  quatre  vaisseaux  dans  les  deux  concavités 
du  cœur;  4 

240.  Que  ,  quand  le  foie  est  pressé  par  ses  nerfs ,  lès  plus  subtiles 
parties  du  sang  montent  incontinent  vers  le  cœur; 

25°.  Que  l'âme  réside  dans  la  glande  pinéale  du  cerveau.  Mais, 
comme  il  n'y  a  que  deux  petits  filamens  nerveux  qui  aboutissent  à 
cette  glande ,  et  qu'on  a  disséqué  des  sujets  dans  qui  elle  manquait 
absolument,  on  la  plaça  depuis  dans  les  corps  cannelés,  dans  les 
nates,  les  testes,  \ir\fundibulum  ,  dans  tout  le  cervelet.  Ensuite 
Lancisi,  et  après  lui  La  Peyronie  lui  donnèrent  pour  habitation  le 
corps  calleux.  L'auteur  ingénieux  et  savant  qui  a  douné  dans  V  En- 
cyclopédie l'excellent  paragraphe  Ame ,  marqué  d'une  étoile  ,  dit 
avec  raison  qu'on  ne  sait  plus  où  la  mettre  ; 

260.  Que  le  cœur  se  forme  des  parties  de  la  semence  qui  se  dilate  } 
c'est  assurément  plus  que  les  hommes  n'en  peuvent  savoir  :  il  fau- 
drait avoir  vu  la  semence  se  dilater ,  et  le  cœur  se  former  ; 

270.  Enfin ,  sans  aller  plus  loin  ,  il  suffira  de  remarquer  que  son 
système  sur  les  bêtes  n'étant  fondé  ni  sur  aucune  raison  physique, 
ni  sur  aucune  raison  morale,- ni  sur  rien  de  vraisemblable,  a  été 
justement  rejeté  de  tous  ceux  qui  raisounent  et  de  tous  ceux  que 
n'ont  que  du  sentiment. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  eut  pas  une  seule  nouveauté  dans  la  phy- 
sique de  Descaries  qui  ne  fut  une  erreur.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  beau- 
coup de  génie;  au  contraire,  c'est  parce  qu'il  ne  consulte  que  ce 
génie ,  sans  consulter  l'expérience  et  les  mathématiques  :  il  était  un 
des  plus  grands  géomètres  de  l'Europe  ,  et  il  abandonna  sa  géomé- 
trie pour  ne  croire  que  son  imagination.  Il  ne  substitua  donc  qu'un 
chaos  au  chaos  d'Aristote.  Par  là  il  retarda  de  plus  de  cinquante  ans 
les  progrès  de  l'esprit  humain  l.  Ses  erreurs  étaient  d  autant  plus 
condamnables  qu'il  avait,  pour  se  conduire  dans  le  labyrinthe  de  la 
physique,  un  fil  qu'Aristote  ne  pouvait  avoir,  celui  des  expériences , 
les  découvertes  de  Galilée ,  de  Toricelli,  de  Guérie ,  etc. ,  et  surtout 
sa  propre  géométrie. 

On  a  remarqué  que  plusieurs  universités  condamnèrent  dans  sa 

1  On  ne  peut  nier  que ,  malgré  ses  erreurs,  Descartes  n'ait  contribué  aux  pro- 
grès de  l'esprit  humain  ^  i°.  par  ses  découvertes  mathématiques  qui  chan- 
gèrent la  face  de  ces  sciences  ;  a°.  par  ses  discours  sur  la  méthode  où  il  donne 
le  précepte  et  l'exemple  ;  3°.  parce  qu'il  apprit  à  tous  les  savans  à  secouer  en 
philosophie  le  joug  de  l'autorité,  en  ne  reconnaissant  pour  maîtres  que  la 
raison,  le  calcul  et  l'expérience. 
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philosophie  les  seules  choses  qui  fussent  vraies,  et  qu'elles  adoptè- 
rent enfin  toutes  celles  qui  étaient  fausses.  11  ne  reste  aujourd'hui 
de  tous  ces  faux  systèmes  et  de  toutes  les  ridicules  disputes  qui  en 
ont  été  Ja  suite ,  qu'un  souvenir  confus  qui  s'éteint  de  jour  en  jour. 
L'ignorance  préconise  encore  quelquefois  Descartes,  et  même  cette 
espèce  d'amour-propre  qu'on  appelle  national  s'est  efforcé  de  sou- 
tenir sa  philosophie.  Des  gens  qui  n'avaient  jamais  lu  ni  Descartes, 
ni  Newton,  ont  prétendu  que  Newton  lui  avait  l'obligation  de  toutes 
ses  découvertes.  Mais  il  est  très-certain  qu'il  n'y  a  pas  dans  tons  les 
édifices  imaginaires  de  Descaries  une  seule  pierre  sur  laquelle  Newton 
ait  bâti.  11  ne  l'a  jamais  ni  suivi  ,  ni  expliqué,  ni  même  réfuté;  à 
peine  le  connaissait-il.  11  voulut  un  jour  en  lire  un  volume,  il  mit 
en  marge  à  sept  ou  huit  pages  Error,  et  ne  le  relut  plus.  Ce  volume 
a  été  long-temps  entre  les  mains  du  neveu  de  Newton. 

Le  cartésianisme  a  été  une  mode  en  France  ;  mais  les  expériences 
de  Newton  sur  la  lumière,  et  ses  principes  mathématiques  ne  peu- 
vent pas  plus  être  une  mode  que  les  démonstrations  d'Euclide. 

11  faut  être  vrai  ;  il  faut  être  juste  ;  le  philosophe  n'est  ni  fran- 
çais, ni  anglais ,  ni  florentin  j  il  est  de  tout  pays.  Il  ne  ressemble  pas 
à  la  duchesse  de  Marlborough  qui ,  dans  une  fièvre  tierce,  ne  vou- 
lait pas  prendre  de  quinquina  ,  parce  qu'on  l'appelait  en  Angleterre 
la  funidrc  des  ji  suite s. 

Le  philosophe,  en  rendant  hommage  au  génie  de  Descartes-, 
foule  aux  pieds  les  ruines  de  ses  systèmes. 

Le  philosophe  surtout  dévoue  à  l'exécration  publique  et  au  mépris 
éternel  les  persécuteurs  de  Descartes  ,  qui  osèrent  l'accuser  d'a- 
théisme ,  lui  qui  avait  épuisé  toute  la  sagacité  de  son  esprit  à  cher- 
cher de  nouvelles  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  Lisez  le  morceau 
de  M.  Thomas  dans  l'éloge  de  Descartes,  où  il  peint  d'une  ma- 
nière si  énergique  l'infâme  théologien  ,  nommé  Voètius,  qui  ca- 
lomnia Descartes  ,  comme  depuis  le  fanatique  Jurieu  calomnia 
Bayle  ,  etc.,  etc.  ,  etc.  ;  comme  Patouillet  et  Nonotte  ont  calomnié 
un  philosophe  ;  comme  le  vinaigrier  Chaumeix  et  Fréron  ont  ca- 
lomnié Y  Encyclopédie  ;  comme  on  calomnie  tous  les  jours.  Et  plût 
à  Dieu  qu'on  ne  pût  que  calomnier  î 

DE  CATON  ,  DU  SUICIDE,  et  du  livre  de  Vabbé  de  Saint* 
(  )  ran  gui  légitime  le  suicide.  —  L'ingénieux  La  Motte  s*est 
exprimé  ainsi  sur  Caton  dans  une  de  ses  odes  plus  philosophique* 
que  poétiques  : 

Caton  ,  d'une  âme  plus  e'gale  , 

Sous  l'heureux  vainqueur  de  Pharsale , 

Fût  6outtrrt  que  Rome  plidt  j 

Mais  ,  incapable  de  se  rendre , 

Il  n'eut  pas  la  force  d'attendre 

Un  pardon  qui  l'humiliât. 

C'est ,  }é  crois- ,  parce  que  l'âme  de  Caton  fttt  toujours  égale  ,  et 
qu'elle  conserva  jusqu'au  dernier  moment  le  même  amour  pour 
les  lois  et  pour  la  patrie  ,  qu'il  aima  mieux  périr  avec  elle  que  de 
ramper  sous  un  tyran  ;  il  finit  comme  il  avait  vécu. 

Incapable  de  se.  rendre  J  Et  à  qui?  à  l'ennemi  de  Rome,,  k  celui 
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qui  avait  volé  de  force  le  trésor  public  pour  faire  la  guerre  à  ses 
concitoyens,  et  les  asservir  avec  leur  argent  même. 

Un  pardon!  il  semble  que  La  Motte-Houdart  parle  d'un  sujet 
révolté  qui  pouvait  obtenir  sa  grâce  de  sa  majesté ,  avec  des  lettres 
en  chancellerie. 

Malgré  sa  grandeur  usurpée  , 
Le  fameux  vainqueur  de  Pompée 
IVe  put  triompher  de  Caton. 
C'est  à  ce  juge  inébranlable 
Que  César,  cet  heureux  coupable , 
Aurait  dû  demander  pardon. 

Il  paraît  qu'il  y  a  quelque  ridicule  à  dire  que  Caton  se  tua  par 
faiblesse.  Il  faut  une  âme  forte  pour  surmonter  ainsi  l'instinct  le 
plus  puissant  de  la  nature.  Cette  force  est  quelquefois  celle  d'un 
frénétique  ;  mais  un  frénétique  n'est  pas  faible. 

Le  suicide  est  défendu  chez  nous  par  le  droit  canon.  Mais  les  dé- 
crétâtes, qui  font  la  jurisprudence  d'une  partie  de  l'Europe,  furent 
inconnues  à  Caton  ,  à  Brutus,  à  Cassais,  à  la  sublime  Arria,  à 
l'empereur  Othon,  à  Marc-Antoine,  et  à  cent  héros  de  la  véritable 
Rome  ,  qui  préférèrent  une  mort  volontaire  à  une  vie  qu'ils 
croyaient  ignominieuse. 

Nous  nous  tuons  aussi  nous  autres  ;  mais  c'est  quand  nous  avons 
perdu  notre  argent  ,  ou  dans  l'excès  très-rare  d'une  folle  passion 
pour  un  objet  qui  n'en  vaut  pas  la  peine.  J'ai  connu  des  femmes 
qui  se  sont  tuées  pour  les  plus  sots  hommes  du  monde.  On  se  tue 
aussi  quelquefois  parce  qu'on  est  malade  ,  et  c'est  en  cela  qu'il  y  a 
de  la  faiblesse. 

Le  dégoût  de  son  existence,  l'ennui  de  soi-même,  est  encore  une 
maladie  qui  cause  des  suicides.  Le  remède  serait  un  peu  d'exercice, 
de  la  musique  ,  la  chasse ,  la  comédie  ,  une  femme  aimable.  Tel 
homme  qui  dans  un  accès  de  mélancolie  se  tue  aujourd'hui ,  aimerait 
à  vivre  s'il  attendait  huit  jours. 

J'ai  presque  vu  de  mes  yeux  un  suicide  qui  mérite  l'attention 
de  tous  les  physiciens.  Un  homme  d'une  profession  sérieuse ,  d'un 
âge  mûr ,  d'une  conduite  régulière,  n'ayant  point  de  passions,  étant 
au-dessus  de  l'indigence,  s'est  tué  le  tj  octobre  1769,  et  a  laissé 
au  conseil  de  la  ville  où  il  était  né  l'apologie  par  écrit  de  sa  mort 
volontaire ,  laquelle  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  publier,  de  peur 
d'encourager  les  hommes  à  quitter  une  vie  dont  on  dit  tant  de  mal. 
Jusque-là  il  n'y  a  rien  de  bien  extraordinaire  ;  on  voit  partout  de 
tels  exemples.  Voici  l'étonnant. 

Son  frère  et  son  père  s'étaient  tués,  chacun  au  même  âge  que  lui. 
Quelle  disposition  secrète  d'organes  ,  quelle  sympathie,  quel  con- 
cours de  lois  physiques  fait  périr  le  père  et  les  deux  enfans  de  leur 
propre  main  ,  et  du  même  genre  de  mort ,  précisément  quand  ils 
ont  atteint  la  même  année?  Est-ce  une  maladie  qui  se  développe  à 
la  longue  dans  une  famille ,  comme  on  voit  souvent  les  pères  et  les 
enfans  mourir  de  la  petite  vérole,  de  la  pulmonie,  ou  d'un  autre 
mal?  Trois,  quatre  générations  sont  devenues  sourdes,  aveugles  , 
ou  goutteuses,  ou  scorbutiques,  dans  un  temps  préfix. 

Le  physique,  ce  père  du  moral  ,  transmet  le  même  caractère  de 
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père  en  fils  pendant  des  siècles.  Les  Appius  furent  toujours  fiers  et 
inflexibles  $  tes  Catons  toujours  sévères.  Toute  la  lignée  des  Guises 
fut  audacieuse  ,  téméraire  ,  factieuse  ,  pétrie  du  plus  insolent 
orgueil  et  de  la  politesse  la  plus  séduisante.  Depuis  François  de 
Guise,  jusqu'à  celui  qui  seul  et  sans  être  attendu  alla  se  mettre  à 
la  tête  du  peuple  de  Naples,  tous  furent  d'une  figure,  d'un  courage , 
et  d'un  tour  d'esprit  au-dessus  du  commun  des  hommes.  J'ai  vu  les 
portraits  en  pieu  de  François  de  Guise  ,  du  Balafré  et  de  son  fils  ; 
leur  taille  est  de  six  pieds  ;  mêmes  traits,  même  courage  ,  même 
audace  sur' le  front,  dans  les  yeux,  et  dans  l'attitude. 

Cette  continuité ,  cette  série  d'êtres  semblables  est  bien  plus  re- 
marquable encore  dans  les  animaux;  et,  si  l'on  avait  la  même  atten- 
tion à  perpétuer  les  belles  races  d'hommes  que  plusieurs  nations 
ont  encore  à  ne  pas  mêler  celles  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  chiens 
de  chasse,  les  généalogies  seraient  écrites  sur  les  visages,  et  se  ma- 
nifesteraient dans  les  mœurs. 

11  y  a  eu  des  races  de  bossus  ,  de  six-digitaires ,  comme  nous  en 
voyons  de  rousseaux,  de  lippus,  de  longs  nez,  et  de  nez  plats. 

Mais  que  la  nature  dispose  tellement  les  organes  de  toute  une 
race  ,  qu'à  un  certain  âge  tous  ceux  de  cette  famillle  auront  la 
passion  de  se  tuer,  c'est  un  problème  que  toute  la  sagacité  des  ana- 
tomistes  les  plus  atteutifs  ne  peut  résoudre.  L'effet  est  certainement 
tout  physique  ;  mais  c'est  de  la  physique  occulte.  Eh  !  quel  est  le 
secret  principe  qui  ne  soit  pas  occulte  ? 

On  ne  nous  dit  point,  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que,  du  temps 
de  Jules-César  et  des  empereurs ,  les  habitans  de  la  Grande-Bretagne 
se  tuassent  aussi  délibérément  qu'ils  le  font  aujourd'hui  quand  ils 
ont  des  vapeurs  qu'ils  appellent  le  spleen  ,  et  que  nous  prononçons 
le  spline. 

Au  contraire,  les  Romains  ,  qui  n'avaient  point  le  spline  ,  ne 
fesaient  aucune  difficulté  de  se  donner  la  mort.  C'est  qu'ils  raison- 
naient; ils  étaient  philosophes ,  et  les  sauvages  de  l'île  Britain  ne 
l'étaient  pas.  Aujourd'hui  les  citoyens  anglais  sont  philosophes  ,  et 
les  citoyens  romains  ne  sont  rien.  Aussi  les  Anglais  quittent  la  vie 
fièrement  quand  il  leur  en  prend  fantaisie.  Mais  il  faut  à  un  citoyen 
romain  une  indulgentia  in  artieuîo  monis;  ils  ne  savent  ni  vivre  ni 
mourir. 

Le  chevalier  Temple  dit  qu'il  faut  partir  quand  il  n'y  a  plus- 
d'espérance  de  rester  agréablement.  C'est  ainsi  que  mourut  Atticus. 

Les  jeunes  filles  qui  se  noient  et  qui  se  pendent  par  amour ,  ont 
donc  tort;  elles  devraient  écouter  l'espérance  du  changement  qui 
est  aussi  commun  en  amour  qu'en  affaires. 

Un  moyen  presque  sûr  de  ne  pas  céder  à  l'envie  de  vous  tuer , 
c'est  d'avoir  toujours  quelque  chose  à  faire.  Creech,  le  commenta- 
teur de  Lucrèce,  mit  sur  son  manuscrit  :  N.  B.  Qu'il  faudra  que  je 
me  pende  quand  f aurai fini  mon  commentaire.  Il  se  tint  parole  pour 
avoir  le  plaisir  de  finir  comme  son  auteur.  S'il  avait  entrepris  un 
commentaire  sur  Ovide,  il  aurait  vécu  plus  long-temps. 

Pourquoi  avons-nous  moins  de  suicides  dans  les  Campagnes  que 
dans  les  villes  ?  C'est  que  dans  les  champs  il  n'y  a  que  le  corps  qui 
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souffre  ;  à  la  ville  c'est  l'esprit.  Le  laboureur  n'a  pas  le  temps  d'être 
mélancolique  ;  ce  sont  les  oisifs  qui  se  tuent  ;  ce  sont  ces  gens  si 
heureux  aux  yeux  du  peuple. 

Voici  le  plus  fort  de  tous  les  suicides.  11  vient  de  s'exécuter  à 
Lyon ,  au  mois  de  juin  1770. 

Un  jeune  homme  très-connu  ,  beau  ,  bien  fait ,  aimable ,  plein  de 
talens ,  est  amoureux  d'une  jeune  fille  que  les  parens  ne  veulent 
point  lui  donner.  Jusqu'ici  ce  n'est  que  la  première  scène  d'une 
comédie  ;  mais  l'étonnante  tragédie  va  suivre. 

L'amant  se  rompt  une  veine  par  un  effort.  Les  chirurgiens  Jui 
disent  qu'il  n'y  a  point  de  remède  ;  sa  maîtresse  lui  donne  un 
rendez-vous  avec  deux  pistolets  et  deux  poignards  ,  afin  que  ,  si  les 
pistolets  manquent  leur  coup,  les  deux  poignards  servent  à  leur 
percer  le  cœur  en  même  temps.  Ils  s'embrassent  pour  la  dernière 
fois  -y  les  détentes  des  pistolets  étaient  attachées  à  des  rubans  cou- 
leur de  rose  j l'amant  tient  le  ruban  du  pistolet  de  sa  maîtresse,  elle 
tient  le  ruban  du  pistolet  de  son  amant.  Tous  deux  tirent  à  un  signal 
donné ,  tous  deux  tombent  au  même  instant. 

La  ville  entière  de  Lyon  en  est  témoin.  Arrie  et  Pétus ,  vous  en 
aviez  donné  l'exemple  ;  mais  vous  étiez  condamnés  par  un  tyran  , 
et  l'amour  seul  a  immolé  ces  deux  victimes.  On  leur  a  fait  celte 
épitaphe  : 

A  votre  sang  melons  nos  pleurs  : 
Attendrissons- nous  cTâce  en  âue 
tir  vos  amours  et  vos  malheurs  j 
....        Mais  admirons  votre  courage. 

La  seule  religion  dans  laquelle  le  suicide  soit  défendu  par  une  loi 
claire  et  positive ,  est  le  mahométisme.  Il  est  dit  dans  le  sura  iv  : 
«  Ne  vous  tuez  pas  vous-même ,  car  Dieu  est  miséricordieux  envers 
vous;  et  quiconque  se  tue  par  malice  et  par  méchanceté  sera  cer- 
tainement rôti  au  feu  d'enfer.  » 

Nous  traduisons  mot  à  mot.  Le  texte  semble  n'avoir  pas  le  sens 
commun  •  ce  qui  n'est  pas  rare  dans  les  textes.  Que  veut  dire  :  Ne 
vous  tuez  point  vous-même  >  car  Dieu  est  miséricordieux  ?  Peut-être 
fout-il  entendre  ,  ne  succombez  pas  à  vos  malheurs  que  Dieu  peut 
adoucir  ;  ne  soyez  pas  assez  fou  pour  vous  donner  la  mort  aujour- 
d'hui ,  pouvant  être  heureux  demain. 

Et  quiconque  se  tue  par  malice  et  par  méchanceté.  Cela  est  plus, 
difficile  à  expliquer.  Il  n'est  peut-être  jamais  arrivé  dans  l'antiquité 
qu'à  la  Phèdre  d'Euripide ,  de  se  pendre  exprès  pour  faire  accroire 
à  Thésée  qu'Hippolyte  l'avait  violée.  De  nos  jours  ,  un  homme  s'est 
tiré  un  coup  de  pistolet  dans  la  tête  ,  ayant  tout  arrangé  pour  faire 
jeter  le  soupçon  sur  un  autre. 

Dans  la  comédie  de  George  Dandiih  9  la  coquine  de  femme 
qu'il  a  épousée  le  menace  de  se  tuer  pour  le  faire  pendre.  Ces 
cas  sont  rares  ;  si  Mahomet  les  a  prévus  y  on  peut  dire  qu'il  voyait 
de  loin. 

Le  fameux  Duverger  de  Haurane  ,  abbé  de  Saint-Cyran  ,  regardé 
comme  le  fondateur  de  Port-Royal ,.  écrivit  vers  l'an  1608  un  trailé 
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sur  le  suicide  *,  qui  est  devenu  un  des  livres  les  plus  rares  de 
l'Europe.  >,  .. 

«  Le  Dêcalogue ,  dil-il ,  ordonne  de  ne  point  tuer.  L'homicide 
de  soi-même  ne  semble  pas  moins  compris  dans,  ce  précepte  que  le 
meurtre  du  prochain.  Or,  s'il  est  des  cas  où  il  est  permis  de  tuer 
son  prochain ,  il  est  aussi  des  cas  oii  il  est  permis  de  se  tuer  soi- 
même. 

»>  On  ne  doit  attenter  sur  sa  vie  qu'après  avoir  consulte  )a  raison. 
L'autorité  publique  ,  qui  tient  la  place  de  Dieu,  peut  disposer  de 
notre  vie.  La  raison  de  l'homme  p^ut  aussi  tenir  lieu  de  la  raison  de 
Dieu;  c'est  un  rayon  de  la  lumière  éternelle.  » 

Saint-Cyran  étend  beaucoup  cet  argument ,  qu'on  peut  prendre 
pour  un  pur  sophisme.  Mais  ,  quand  il  vient  à  l'explication  et  aux 
détails  ,  il  est  plus  difficile  de  lui  répondre,  «t  Ou  peut ,  dit-il ,  se 
tuer  pour  le  bien  de  son  prince,  pour  celui  de  sa  patrie,  pour  celui 
de  ses  parens.  »  •  f  . 

Nous  ne  voyons  pas  en  effçt  qu'on  puisse  condamner  les  Codrus 
et  les  Curtius.  Il  n'y  a  point  de  souverain  qui  osât  punir  la  famille 
d'un  homme  qui  se  serait  dévoué  pour  lui;  que  dis-je?  il  n'en  est 
point  qui  osât  ne  les  pas  récompenser.  Saint  Thomas ,  avant  Saint- 
Cyran  ,  avait  dit  la  même  chose.  Mais  on  n'a  besoin  ni  de  Thomas  , 
ni  de  Bonaventure  ,  ni  de  Duverger  de  Haurane  ,  pour  savoir  qu'un 
homme  qui  meurt  pour  sa  patrie  est  digne  de  nos  éloges. 

L'abbé  de  Saint-Cyran  conclut  qu'il  est  permis  de  faire  pour  soi- 
même  ce  qu'il  est  beau  de  faire  pour  un  autre.  On  sait  assez  tout  ce 
qui  est  allégué  dans  Plutarque,  dans  Sénèque,  dans  Montaigne,  et 
dans  cent  autres  philosophes,  en  faveur  du  suicide.  C'est  un  lieu 
commun  épuisé.  Je  ne  prétends  point  ici  faire  l'apologie  d'une  action 
que  les  lois  condamnent;  mais  ni  Y  Ancien  Testament  ?  ni  le  Nou- 
veau ,  n'ont  jamais  défendu  à  l'homme  de  sortir  de  la  vie  quand  il 
ne  peut  plus  la  supporter.  Aucune  loi  romaine  n'a  condamné  le 
meurtre  de  soi-même.  Au  contraire,  voici  la  loi  de  l'empereur 
Marc-Antonin ,  qui  ne  fut  jamais  révoquée  : 

«  **Si  votre  père  ou  votre  frère,  n'étant  prévenu  d'aucun  crime, 
se  tue  ou  pour  se  soustraire  aux  douleurs ,  ou  par  ennui  de  la  vie  , 
ou  par  désespoir  ,  ou  par  démence  ,  que  son  testament  soit  valable , 
ou  que  ses  héritiers  succèdent  par  intestat.  » 

Malgré  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres,  nous  traînons  encore 
sur  la  claie ,  nous  traversons  d'un  pieu  le  cadavre  d'un  homme  qui 
est  mort  volontairement  ;  nous  rendons  sa  mémoire  infâme  autant 
qu'on  le  peut  ;nous  déshonorons  sa  famille  autant  qu'il  est  en  nous; 
nous  punissons  le  fils  d'avoir  perdu  son  père ,  et  la  veuve  d'être 
privée  de  son  mari  :  on  confisque  même  le  bien  du  mort;  ce  qui  est 
en  effet  ravir  le  patrimoine  des  vivans  auxquels  il  appartient.  Cette 
coutume ,  comme  plusieurs  autres ,  est  dérivée  de  notre  droit  canon, 
qui  prive  de  la  sépulture  ceux  qui  meurent  d'une  mort  volontaire. 
On  conclut  de  là  qu'on  ne  peut  hériter  d'un  homme  qui  est  censé 

*  Il  fut  imprime  in-ia  à  Paris  chez  Touasaiats  du  Brai,  en  1609,  avec  pri- 
vilège du  roi  :  il  doit  être  dans  la  bibliothèque  de  S.  M. 
**  Premier  Cod.  De  bonis  eorum  qui  tibi  mortem.  Lrg.  3,  ff.  eo<f. 
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n'avoir  forotd'kêVita^  au  oiel.  Le  droit  cation  ,  au  titre  Deyœni- 
Irnlid,  assure  que  Judas  commit  nu  plus  grand  péché  en  s'étran- 
glait qu'en  vendant  noire  Seigneur  Jésus-Christ 

CAUSES  FINALES.  —  Section  r~.  —  Virgile  dit  : 

Mens  agHat  moleni  et  magno  se  corpore  miscet. 

«  L'esprit  régit  le  monde  ;  il  s'y  mêle  ,  il  l'anime,  n 

Yirgile  a  bien  dit  :  et  Benoît  Spinosa  '*  ,  qui  n'a  pas  la  clarté  de 
Virgile,,  et  qui  ne  le  vaut  pas,  est  forcé  de  reconnaître  une  intelli- 
gence qui  préside  à  tout.  S'il  me  l'avait  niée ,  je  Jui  aurais  dix  : 
Senoît,  tu  es  fou;  tu  as  *vne  intelligence  et  tu  la  nies,  et  à  qui  U 
nies-tu? 

Il  vient  en  1770  un  homme  très-supérieur  à  Spinosa  à  quelques 
égards ,  aussi  éloquent  que  le  Juif  hollandais  est  sec  ;  moins  métho- 
dique, mais  cent  fois  plus  clair;  peut-être  aussi  géomètre  sans  affecter 
la  marche  ridicule  de  la  géométrie  dans  un  sujet  métaphysique  et 
moral  :  c'est  l'auteur  du  Sjstbmede  hi  nature  :  il  a  pris  le  nom  de 
Mirabaud  4  secrétaire  de  l'académie  française.  Heïas  !  notre  bon 
Mirabaud  n'était  pas  capable  d'écrire  une  page  du  livre  de  noire 
redoutable  adversaire.  Vous  tous  qui  voulez  vous  servir  de  votre 
raison  et  vous  instruire,  lisez  cet  éloquent  et  dangereux  passage  du 
Système  de  la  nature  ,  11e.  part. ,  chapitre  v  ,  pag.  i53  et  suivantes. 

«  On  prétend  que  les  animaux  nous  fournissent  une  preuve  con- 
vaincante d'une  cause  puissante  de  leur  existence;  on  nous  dit  que 
l'accord  admirable  de  leurs  parties ,  que  l'on  voit  se  prêter  des  se- 
cours mutuels  afin  de  remplir  leurs  fonctions  et  de  maintenir  leur 
ensemble,  nous  annoncent  un  ouvrier  qui  réunit  la  .puissance  à  la 
sagesse.  Nous  ne  pouvons  douter  de  la  puissance  de  la  nature;  elle 
produit  tous  les  animaux  à  l'aide*des  combinaisons  de  la  matière 
qui  est  dans  une  action  continuelle;  l'accord  des  parties  de  ces  mêmes 
animaux  est  une  suite  des  lois  nécessaires  de  leur  nature  et  de  leur 
combinaison;  dès  que  cet  accord  cesse,  l'animal  se  détruit  néces- 
sairement. Que  deviennent  alors  la  sagesse ,  l'intelligence  3*  ou  la 
bonté  de  la  cause  prétendue  à  qui  l'on  fesait  honneur  d'un  accord 
si  vanté?  Ces  animaux  si  merveilleux  ,  que  l'on  dit  être  les  ouvrages 
d'un  Dieu  immuable ,  ne  s'altèrent-ils  point  sans  cesse  et  ne  fùiissen  t- 
ils  pas  toujours  par  se  détruire  ?  Où  est  la  sagesse  ,  la  bonté ,  la  pré- 
voyance, l'immutabilité  *¥ ,  d'un  ouvrier  qui  ne  paraît  occupé  qu'à 
déranger  et  briser  les  ressorts  des  machines  qu'on  nous  annonce 
comme  les  chefs-d'œuvre  de  sa  puissance  et  de  son  habileté  ?  Si  ce 
Dieu  ne  peut  faire  autrement  5*,  il  n'est  ni  libre  ni  tout-puissant. 
S'il  change  de  volonté  ,  il  n'est  point  immuable.  S'il  permet  que  des 

"Voyez  l'art.  Suicide. 

a*Ou  plutôt  Baruch;  car  il  s'appelait  Baruch ,  comme  on  le  dit  ailleurs.  Il 
signait  B.  Spinosa.  Quelques  chrétiens  fort  mal  instruits  ,  et  qui  ne  savaient 
pas  que  Spinosa  avait  quitté  le  judaïsme  sans  embrasser  le  christianisme , 
prirent  ce  B.  pour  la  première  lettre  de  Benedictus  ,  Benoft. 

**  Tf  a-t-il  moins  dMnteHigence ,  parce  que  les  générations  se  succèdent? 
Il  y  a  immutabilité  de  dessein  quand  vous  voyez  immutabilité  d'effets. 
Vovc7.  Dieu. 

5f  Être  libre,  c'est  faire  sa  volonté.  S'il  l'optre,  il  est  libre. 
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machinesrçu'il  a  rendues  sensibles  éprouvent  de  la  douleur,  il  manque 
de  bonté  S'il  n'a  pu  rendre  ses  ouvrages  plus  solides,  c'est  qu'il 
a  manqué  d'habileté.  En  voyant  que  les  animaux,  ainsi  que  tous 
les  autres  ouvrages  de  la  Divinité ,  se  détruisent ,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'en  conclure  ou  que  tout  ce  que  la  nature  fait  est 
nécessaire  et  n'est  qu'une  suite  de  ses  lois,  ou  que  l'ouvrier  qui  la 
fait  agir  est  dépourvu  de  plan,  de  puissance,  de  constance,  d'ha- 
bileté ,  de  bonté. 

«  L'homme,  qui  se  regarde  lui-même  comme  le  chef-d'œuvre  de 
la  Divinité ,  nous  fournirait  plus  que  toute  autre  production  la 
preuve  de  l'incapacité  ou  de  la  malice  A¥  de  son  auteur  prétendu. 
Dans  cet  être  sensible,  intelligent,  pensant,  qui  se  croit  l'objet 
constant  de  la  prédilection  divine ,  et  qui  fait  son  Dieu  d'après  son 
propre  modèle ,  nous  rie  voyons  qu'une  machine  plus  mobile  ,  plus 
frêle  ,  plus  sujette  à  se  déranger  par  sa  grande  complication  que 
celle  des  êtres  les  plus  grossiers.  Les  bêtes  dépourvues  de  nos  con- 
naissances ,  les  plantes  qui  végètent ,  les  pierres  privées  de  senti-» 
ment,  sont ,  à  bien  des  égards  ,  des  êtres  plus  favorisés  que  l'homme  ; 
ils  sont  au  moins  exempts  des  peines  d  esprit ,  des  tourmens  de  la 
pensée  ,  des  chagrins  dévorans ,  dont  celui-ci  est  si  souvent  la  proie. 
Qui  est-ce  qui  ne  voudrait  point  être  un  animal  ou  une  pierre  toutes 
les  fois  qu'il  se  rappelle  la  perte  irréparable  d'un  objet  aimé  3*? 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  être  une  masse  inanimée ,  qu'un  supersti- 
tieux inquiet  qui  ne  fait  que  trembler  ici-bas  sous  le  joug  de  son 
Dieu,  et  qui  prévoit  encore  des  tourmens  infinis  dans  une  vie  fu- 
ture? Les  êtres  privés  de  sentiment,  de  vie  ,  de  mémoire  et  de  pen-. 
sée ,  ne  sont  point  affligés  par  l'idée  du  passé ,  du  présent  et  de  l'ave- 
nir ;  ils  ne  se  croient  pas  en  danger  de  devenir  éternellement 
malheureux  pour  avoir  mal  raisonne ,  comme  tant  d'êtres  favorisés, 
qui  prétendent  que  c'est  pour  eux  que  l'architecte  du  monde  a 
construit  l'univers. 

»»  Que  l'on  ne  nous  dise  point  que  nous  ne  pouvons  avoir  l'idée 
d'un  ouvrage ,  sans  avoir  celle  d'un  ouvrier  distingué  de  son  ou- 
vrage. La  nature  n'est  point  un  ouvrage  :  elle  a  toujours  existé  par 
elle-même  4* ,  c'est  dans  son  sein  que  tout  se  fait;  elle  est  un  atelier 
immense  pourvu  de  matériaux,  et  qui  fait  les  instrumens  dont  elle 
se  sert  pour  agir  :  tous  ses  ouvrages  sont  des  effets  de  son  énergie 
et  des  agens  ou  causes  qu'elle  fait,  qu'elle  renferme ,  qu'elle  met  en 
action.  Des  élémens  étemels  ,  incréés  ,  indestructibles  ,  toujours  en 
mouvement,  en  se  combinant  diversement,  font  éclore  tous  los 
êtres,  et  les  phénomènes  que  nous  voyons,  tous  les  effets  bons  ou 

■*  Voyez  la  Réponse  dans  les  articles  Athéisme  et  Dieu. 

**  S'il  est  malin  ,  il  n'est  point  capable  j  et ,  s'il  est  capable ,  ce  qui  comprend 
pouvoir  et  sagesse  ,  il  n'est  pas  malin. 

3*  L'auteur  tombe  ici  dans  une  inadvertance  à  laquelle  nous  sommes  tous 
sujets.  Nous  disons  souvent  :  J'aimerais  mieux  être  oiseau  ,  quadrupède,  que 
d  être  homme  ,  avec  les  chagrins  que  f essuie.  Mais,  quand  on  tient  ce  discours, 
on  ne  songe  pas  qu'on  souhaite  d'être  anéanti;  car,  si  vous  êtes  autre  que 
vous-même  ,  vous  n'avez  plus  rien  de  vous-même. 

4*  Vous  supposez  cr  qui  est  en  question  ,  et  cela  n'est  que  trop  ordinaire  â 
ceux  qui  font  des  systèmes. 
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mauvais  que  nous  sentons ,  Tordre  ou  le  désordre  que  nous  ne 
distinguons  jamais  que  par  les  différentes  façons  dont  nous  sommes 
affectés,  en  un  mot,  toutes  les  merveilles  sur  lesquelles  nous  médi- 
tons et  raisonnons  Ces  élémens  n'ont  besoin  pour  cela  que  de  leurs 
propriétés,  soit  particulières,  soit  réunies,  et  du  mouvement  qui 
leur  est  essentiel,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  un  ouvrieV 
inconnu  pour  les  arranger,  les  façonner,  les  combiner,  les  con- 
server et  les  dissoudre. 

»  Mais ,  en  supposant  pour  un  instant  qu'il  soit  impossible  de  con- 
cevoir l'univers  sans  un  ouvrier  qui  Tait  formé  et  qui  veille  à  son 
ouvrage,  où  placerons-nous  cet  ouvrier  •*?  sera-t-il  dedans  ou  hors 
de  l'univers?  est-il  matière  ou  mouvement  ?  ou  bien  n'est-il  que 
l'espace  ,  le  néant  ou  le  vide  ?  Dans  tous  ces  cas,  ou  il  ne  serait  rien, 
ou  il  serait  contenu  dans  la  nature  et  soumis  à  ses  lois.  S'il  est  dans 
la  nature,  je  n'y  pense  voir  que  de  la  matière  en  mouvement,  et 
je  dois  en  conclure  que  l'agent  qui  la  meut  est  corporel  et  maté- 
riel, et  que  par  conséquent  il  est  sujet  à  se  dissoudre.  Si  cet  agent 
est  hors  de  la  nature,  je  n'ai  plus  aucune  idée  '*  du  lieu  qu'il 
occupe ,  ni  d'un  être  immatériel,  ni  de  la  façon  dont  un  esprit  sans 
étendue  peut  agir  sur  la  matière  dont  il  est  séparé.  Ces  espaces  igno- 
rés, que  l'imagination  a  placés  au-delà  du  monde  visible,  n'exis- 
tent point  pour  un  être  qui  voit  à  peine  à  ses  pieds  3*  :  la  puissance 
idéale  qui  les  habite ,  ne  peut  se  peindre  à  son  esprit  que  lorsque 
mon  imagination  combinera  au  hasard  les  couleurs  fantastiques 
qu'elle  est  toujours  forcée  de  prendre  dans  le  monde  ou  je  suis: 
dans  ce  cas  je  ne  ferai  que  reproduire  en  idée  ce  que  mes  sens 
auront  réellement  aperçu;  et  ce  Dieu,  que  je  m'efforce  de  distin- 
guer de  la  nature  et  de  placer  hors  de  son  enceinte,  y  rentrera 
toujours  nécessairement  et  malgré  moi. 

»  L'on  insistera,  et  l'on  dira  que,  si  Ton  portait  une  statue  ou  une 
montre  à  un  sauvage  qui  n'en  aurait  jamais  vu  ,  il  ne  pourrait  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que  ces  choses  sont  des  ouvrages  de  quelque 
agent  intelligent,  plus  habile  et  plus  industrieux  que  lui-même  : 
l'on  conclura  de  là  que  nous  sommes  pareillement  forcés  de  recon- 
naître que  la  machine  de  l'univers ,  que  l'homme ,  que  les  phéno- 
mènes de  la  nature ,  sont  'des  ouvrages  d'un  agent  dont  l'intelli- 
gence et  le  pouvoir  surpassent  de  beaucoup  les  nôtres. 

»  Je  réponds  ,  en  premier  lieu ,  que  nous  ne  pouvons  douter  que 
la  nature  ne  soit  très-puissante  et  très-industrieuse  4*-  nous  admirons 
son  industrie  toutes  les  fois  que  nous  sommes  surpris  des  effets 
étendus  ,  variés  et  compliqués  ,  que  nous  trouvons  dans  ceux  de  ses 
ouvrages  que  nous  prenons  la  peine  de  méditer  :  cependant  elle 
n'est  ni  plus  ni  moins  industrieuse  dans  l'un  de  ses  ouvrages  que 

**  Est-çe  à  nous  à  lui  trouver  sa  place  ?  C'est  à  lui  de  nous  donner  la  nôtre. 
Voyez  la  Réponse. 

a*  Ètes-vous  fait  pour  avoir  des  iJé*es  de  tout,  et  ne  voyez-vous  pas  dans 
cette  nature  une  intelligence  admirable  ?■ 

3*  Ou  le  monde  est  infini ,  ou  l'espace  est  infini  ;  choisissez. 

Puissante  et  industrieuse  >  je  nVen  tien»  la.  Celui  qui  est  assez  puissant 
pour  former  l'homme  et  le  monde  est  Dieu.  Vous  admettez  Dieu  malgré  vous* 
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dans  les  autres.  Nous  ne  comprenons  pas  plus  comment  eïte  a  pu 
produire  une  pierre  ou  un  métal  qu'une  tête  organisée  comme  celle 
de  Newton  :  nous  appelons  industrieux  un  homme  qui  peut  faire 
des  choses  que  nous  ne  pouvons  faire  nous-incines.  La  nature  peut 
tout;  et ,  dès  qu'une  chose  existe,  c'est  une  preuve  qu'elle  a  pu  la 
faire.  Ainsi  ce  n'est  jamais  que  relativement  à  nous-mêmes  que  nous 
jugeons  la  nature  industrieuse;  nous  la  comparons  alors  à  nous* 
mêmes;  et,  comme  nous  jouissons  d'une  qualité  que  nous  nommons 
intelligence ,  à  l'aide  de  laquelle  nous  produisons  des  ouvrages  où 
nous  montrons  notre  industrie  ,  nous  en  concluons  que  les  ouvrages 
de  la  nature  qui  nous  étonnent  le  plus,  ne  lui  appartiennent  point, 
mais  sont  dus  à  un  ouvrier  intelligent  comme  nous  ,  dont  nous  pro- 
portionnons l'intelligence  à  l'etonnement  que  ses  oeuvres  produi- 
sent en  nous;  c'est-à-dire  9  k  notre  faiblesse  et  a  notre  propre  igno- 
rance *.  »  * 

Voyez  la  réponse  à  ces  argumens  aux  articles  Athéisme  et  Dieu , 
et  à  la  section  suivante ,  écrite  long-temps  avant  le  Sjstcmc  de  la 
nature. 

Section  ii.  — Si  une  horloge  n'est  pas  faite  pour  montrer  l'heure, 
j'avouerai  alors  que  les  causes  finales  sont  des  chi mères  ;  et  je  trou- 
verai fort  bon  qu'on  m'appelle  cause-finalier ,  c'est-â-dire ,  un 
imbécile. 

Toutes  les  pièces  de  la  machine  de  ce  monde  semblent  pourtant 
faites  l'une  pour  l'autre.  Quelques  philosophes  affectent  de  se  mo- 
quer des  causes  finales  rejetées  par  Épicure  et  par  Lucrèce.  C'est 
plutôt ,  ce  me  semble ,  d'Epicure  et  de  Lucrèce  qu'il  faudrait  se 
moquer.  Ils  vous  disent  que  l'œil  n'est  point  fait  pour  voir,  mais 
qu'on  s'en  est  servi  pour  cet  usage, quand  on  s'est  aperçu  que  les  yeux 
y  pouvaient  servir.  Selon  eux,  la  bouche  n'est  point  faite  pour  parler, 
pour  manger,  l'estomac  pour  digérer  f  le  cœur  pour  recevoir  le 
sang  des  veines  et  l'envoyer  dans  les  artères,  les  pieds  pour  mar- 
cher, les  oreilles  pour  entendre.  Ces  gens-là  cependant  avouaient  que 
les  tailleurs  leur  fesaient  des  habits  pour  les  vêtir ,  et  les  maçons  des 
maisons  pour  les  loger;  et  ils  osaient  nier  à  la  nature,  au  grand 
Être,  à  l'intelligence  universelle  ,  ce  qu'ils  accordaient  tous  à  leurs 
moindres  ouvriers. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  abuser  des  causes  finales;  nous  avons 
remarqué  qu'en  vain  M.  le  Prieur,  dans  le  Spectacle  de  la  nature, 
prétend  que  les  marées  sont  données  à  l'Océan  pour  que  les  vais- 
seaux entrent  plus  aisément  dans  les  ports,  et  pour  empêcher  que 
l'eau  de  la  mer  ne  se  corrompe.  En  vain  dirait-il  que  les  jambes 
sont  faites  pour  être  bottées ,  et  les  nez  pour  porter  des  lunettes. 

Pour  qu'on  puisse  s'assurer  de  la  fin  véritable  pour  laquelle  une 
cause  agit ,  il  faut  que  cet  effet  soit  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux.  11  n'y  a  pas  eu  de  vaisseaux  en  tous  temps  et  sur  toutes  les 
mers;  ainsi  l'on  ne  peut  pas  dire  que  l'Océan  ait  été  fait  pour  les 
vaisseaux.  On  sent  combien  il  serait  ridicule  de  prétendre  que  la 

*  Si  nous  sommes  si  ignorans ,  comment  oserons-nous  affirmer  que  tout  se 
fait  sans  Dieu. 
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nature  eût  travaillé  de  tout  temps  pour  s'ajuster  aux  inventions 
de  nos  arts  arbitraires  ,  qui  tous  ont  paru  si  tard  j  mais  il  est  bien 
évident  que ,  si  les  nez  n'ont  pas  été  faits  pour  les  besicles ,  ils  l'ont 
été  pour  l'odorat ,  et  qu'il  y  a  des  nez  depuis  qu'il  y  a  des  hommes. 
De  même  les  mains  n'ayant  pas  été  données  en  faveur  des  gan- 
tiers ,  elles  sont  visiblement  destinées  à  tous  les  usages  que  le  mé- 
tacarpe et  les  phalanges  de  nos  doigts ,  et  les  mouveaiens  du  muscle 
circulaire  du  poignet  nous  procurent. 

Cicéron,  qui  doutait  de  tout ,  ne  doutait  pas  pourtant  des  causes 
finales. 

11  paraît  bien  difficile  surtout  que  les  organes  de  la  génération  . 
ne  soient  pas  destinés  à  perpétuer  les  espèces.  Ce  mécanisme  est  bîeu  » 
admirable  ;  mais  la  sensation  que  la  nature  a  jointe  à  ce  méca- 
nisme est  plus  amirable  encore.  Épicure  devait  avouer  que  le  plaisir 
est  divin,  et  que  ce  plaisir  est  une  cause  finale,  par  laquelle  sont 
produits  sans  cesse  ces  êtres  sensibles  qui  n'ont  pu  6e  donner  la  sen- 
sa  t  ion. 

Cet  Épicure  était  un  grand  nomme  pour  son  temps  ;  il  vit  ce  que 
Descartes  a  nié ,  ce  que  Gassendi  a  affirmé  ,  ce  que  Newton  a  dé- 
montré ,  qu'il  n'y  a  point  de  mouvement  sans  vide.  11  conçut  la 
nécessité  des  atomes  pour  servir  de  parties  constituantes  aux  es- 
pèces invariables.  Ce  sont  ]à  des  idées  très-philosophiques.  Rien  n'é- 
tait surtout  plus  respectable  que  la  morale  des  vrais  épicuriens; 
elle  consistait  dans  f'éloignement  des  affaires  publiques  ,  incompa- 
tibles avec  la  sagesse  ,  et  dans  l'amitié ,  sans  laquelle  la  vie  est  un 
fardeau.  Mais,  pour  le  reste  de  la  physique  d'Epicure,  elle  ne  paraît 
pas  plus  admissible  que  la  matière  cannelée  de  Descartes.  C'est,  ce 
me  semble ,  se  boucher  les  yeux  et  l'entendement  que  de  prétendre 
qu'il  n'y  a  aucun  dessein  dans  la  nature;  et,  s'il  y  a  du  dessein ,  il  y  a 
une  cause  intelligente  ,  il  existe  un  Dieu. 

On  nous  objecte  les  irrégularités  du  globe ,  les  volcans ,  les  plaines 
de  sables  mouvans,  quelques  petites  montagnes  abîmées,  et  d'autres 
formées  par  des  tremblemens  de  terre ,  etc.  Mais  de  ce  que  les 
moyeux  des  roues  de  votre  carrosse  auront  pris  feu,  s'ensuit-il  que 
votre  carrosse  n'ait  pas  été  fait  expressément  pour  vous  porter^d'un 
lieu  à  un  autre? 

Les  chaînes  des  montagnes  qui  couronnent  les  deux  hémisphères , 
et  plus  de  six  cents  fleuves  qui  coulent  jusqu'aux  mers  du  pied  de 
ces  rochers;  toutes  le6  rivières  qui  descendent  de  ces  mêmes  réser- 
voirs, et  qui  grossissent  les  fleuves,  après  avoir  fertilisé  les  cam- 
pagnes; des  milliers  de  fontaines  qui  partent  de  la  même  source  ,  et 
qui  abreuvent  le  genre  animal  et  le  végétal  ;  tout  cela  ne  paraît  pas 
plus  l'effet  d'un  cas  fortuit  et  d'une  déclinaison  d'atomes,  que  la 
rétine  qui  reçoit  les  rayons  de  la  lumière ,  le  cristallin  qui  les  ré- 
fracte, l'enclume,  le  marteau,  l'étrier ,  le  tambour  de  l'oreille  qui 
reçoit  les  sons,  les  routes  du  sang  dans  nos  veines ,  la  systole  et  la 
diastole  du  cœur  ,  ce  balancier  de  la  machine  qui  fait  la  vie. 

Section  m.  — II parait  qu'il  faut  être  forcené  pour  nier  que  les 
estomacs  soient  faits  pour  digérer,  les  yeux  pour  voir  ,  les  oreilles 
pour  entendre. 

a 
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D'un  autre  coté,  il  faut  avoir  un  étrange  amour  des  causes  finales 
pour  assurer  que  In  pierre  a  été  formée  pour  bâtir  des  maisons  , 
et  que  les  vers  à  soie  sont  nés  à  la  Chine,  afin  que  nous  ayons  du 
satin  en  Europe. 

Mais ,  dit-on ,  si  Dieu  a  fait  visiblement  une  chose  à  dessein  ,  il  a 
donc  fait  toutes  choses  à  dessein.  Il  est  ridicule  d'admettre  la  Pro- 
vidence dans  un  cas,  et  de  la  nier  dans  les  autres.  Tout  ce  qui  est 
lait  a  été  prévu,  a  été  arrangé.  Nul  arrangement  sans  objet,  nul 
effet  sans  cause  :  donc  tout  est  également  le  résultat ,  le  produit  d'une 
cause  finale;  donc  il  est  aussi  vrai  de  dire  que  les  nez  ont  été  faits 
pour  porter  des  lunettes,  et  les  doigts  pour  être  ornés  de  bagues  , 
qu'il  est  vrai  de  dire  que  les  oreilles  ont  été  formées  pour  entendre 
les  sons,  et  les  yeux  pour  recevoir  la  lumière. 

11  ne  résulte  de  cette  objection  rien  autre,  ce  me  semble, sinon 
que  tout  est  l'effet  prochain  ou  éloigné  d'une  cause  finale  générale; 
que  tout  est  la  suite  des  lois  éternelles. 

Quand  les  effets  sont  invariablement  les  mêmes,  en  tout  lieu,  et 
en  tout  temps  ;  quand  ces  effets  uniformes  sont  indépendans  des 
êtres  auxquels  ils  appartiennent;  alors  il  y  a  visiblement  une  cause 
finale. 

Tous  les  animaux  ont  des  yeux  ,  ils  voient  ;  tous  ont  des  oreilles , 
et  ils  entendent;  tous  ont  une  bouche  par  laquelle  ils  mangent;  un 
estomac  ,  ou  quelque  chose  d'approchant,  par  lequel  ils  digèrent; 
tous  un  orifice  qui  expulse  les  excrémens  ;  tous  un  instrument  de  la 
génération  :  et  ces  dons  de  la  nature  opèrent  en  eux  sans  qu'aucun 
art  s'en  mêle.  Voilà  des  causes  finales  clairement  établies ,  et  c'est 
pervertir  notre  faculté  de  penser ,  que  de  nier  une  vérité  si  uni- 
verselle. 

Mais  les  pierres  en  tout  lieu  ,  et  en  tout  temps  ,  ne  composent 
pas  des  bâtimens;  tous  les  nez  ne  portent  pas  des  lunettes  ;  tous  les 
doigts  n'ont  pas  une  bague;  toutes  les  jambes  ne  sont  pas  couvertes 
de  bas  de  soie.  Un  ver  à  soie  n'est  donc  pas  fait  pour  couvrir  mes 
jambes,  précisément  comme  votre  bouche  est  faite  pour  luanger  , 
et  votre  derrière  pour  aller  à  la  garde-robe.  11  y  a  donc  des  efTets 
immédiats  produits  par  les  causes  finales,  et  des  effets  en  très-grand 
nombre  qui  sont  des  produits  éloignés  des  causes. 

Tout  ce  qui  appartient  à  la  nature  est  uniforme,  immuable,  est 
l'ouvrage  immédiat  du  maître  ;  c'est  lui  qui  a  créé  les  lois  par  les- 
quelles la  lune  entre  pour  les  trois  quarts  dans  la  cause  du  flux  et 
du  reflux  de  l'Océan ,  et  le  soleil  pour  son  quart  :  c'est  lui  qui  a 
donné  un  mouvement  de  rotation  au  soleil ,  par  lequel  cet  astre 
envoie  en  sept  minutes  et  demie  des  rayons  de  lumière  dans  les  yeux 
des  hommes ,  des  crocodiles  et  des  chats. 

Mais,  si  après  bien  des  siècles  nous  nous  sommes  avisés  d'inven- 
ter des  ciseaux  et  des  broches  ,  de  tondre  avec  les  uns  la  laine  des 
moutons,  et  de  les  faire  cuire  avec  les  autres  pour  les  manger,  que 
peut-on  en  inférer  autre  chose ,  sinon  que  Dieu  nous  a  faits  de  façon 
qu'un  jour  nous  deviendrons  nécessairement  industrieux  et  car- 
nassiers. 

Les  moutons  n'ont  pas  sans  doute  été  faits  absolument  pour  êtFe 
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cuits  et  mangés ,  puisque  plusieurs  nations  s'abstiennent  de  celte 
horreur.  Les  hommes  ne  sont  point  créés  essentiellement  pour 
se  massacrer,  puisque  les  brames,  et  les  respectables  primitifs 
qu'on  nomme  quakers  ,  ne  tuent  personne  :  mais  la  pâte  dont  nous 
sommes  pétris  produit  souvent  des  massacres ,  comme  elle  produit 
des  calomnies ,  des  vanités ,  des  persécutions ,  et  des  impertinences. 
Ce  n'est  pas  que  la  formation  de  l'homme  soit  précisément  la  cause 
finale  de  nos  fureurs  et  de  nos  sottises  ;  car  une  cause  finale  est  uni- 
verselle et  invariable  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Mais  les  horreurs 
et  les  absurdités  de  l'espèce  humaine  n'en  sont  pas  moins  dans  l'or- 
dre éternel  des  choses.  Quand  nous  battons  notre  blé,  le  fléau  est 
la  cause  finale  de  la  séparation  du  grain.  Mais  si  ce  fléau  ,  en  battant 
mon  grain,  écrase  mille  insectes,  ce  n'est  point  par  ma  volonté 
déterminée,  ce  n'est  pas  non  plus  par  hasard  ;  c'est  que  ces  insectes 
se  sont  trouvés  cette  fois  sous  mon  fléau,  et  qu'ils  devaient  s'y 
trouver. 

C'est  une  suite  de  la  nature  des  choses,  qu'un  homme  soit  ambi- 
tieux ,  que  cet  homme  enrégimente  quelquefois  d'autres  hommes , 
u'il  soit  vainqueur  ou  qu'il  soit  battu  ;  mais  jamais  on  ne  pourra 
ire  :  L'homme  a  été  créé  de  Dieu  pour  être  tué  à  la  guerre. 

Les  instrumens  que  nous  a  donnés  la  nature  ne  peuvent  être  tou- 
jours des  causes  finales  en  mouvement.  Les  yeux  donnés  pour  voir 
ne  sont  pas  toujours  ouverts  ;  chaque  sens  a  ses  temps  de  repos.  Il  y 
a  même  des  sens  dont  on  ne  fait  jamais  d'usage.  Par  exemple,  une 
malheureuse  imbécile ,  enfermée  dans  un  cloître  à  quatorze  ans , 
ferme  pour  jamais  chez  elle  la  porte  dont  devait  sortir  une  géné- 
ration nouvelle  ;  mais  la  cause  finale  n'en  subsiste  pas  moins  ;  elle 
agira  dès  qu'elle  sera  libre. 

CELTES. — Parmi  ceux  qui  ont  eu  assez  de  loisir,  de  secours  et 
de  courage  pour  rechercher  l'origine  des  peuples ,  il  y  en  a  eu  qui 
ont  cru  trouver  celle  de  nos  Celtes ,  ou  qui  du  moins  ont  voulu  faire 
accroire  qu'ils  l'avaient  rencontrée  :  cette  illusion  était  le  seul  prix 
de  leurs  travaux  immenses;  il  ne  faut  pas  la  leur  envier. 

Du  moins  quand  vous  voulez  connaître  quelque  chose  des  Huns 
(  quoiqu'ils  ne  méritent  guère  d'être  connus  ,  puisqu'ils  n'ont  rendu 
aucun  service  au  genre  humain),  vous  trouvez  quelques  faibles 
notices  de  ces  barbares  chez  les  Chinois,  ce  peuple  le  plus  ancien 
des  nations  connues,  après  les  Indiens.  Vous  apprenez  d'eux  que 
les  Huns  allèrent  dans  certains  temps,  comme  des  loups  affamés, 
ravager  des  pays  regardés  encore  aujourd'hui  comme  des  lieux 
d'exil  et  d'horreur.  C'est  une  bien  triste  et  bien  misérable  science. 
Il  vaut  mieux  sans  doute  cultiver  un  art  utile  à  Paris ,  à  Lyon  et  à 
Bordeaux,  que  d'étudier  sérieusement  l'histoire  des  Huns  et  des  ours  -y 
mais  enfin  on  est  aidé  dans  ces  recherches  par  quelques  archives  de 
la  Chine. 

Pour  les  Celtes,  point  d'archives;  on  ne  connaît  pas  plus  leurs 
antiquités  que  celles  des  Samoïèdes  et  des  Terres-Australes. 

Nous  n'avons  rien  appris  de  nos  ancêtres  que  par  le  peu  de  mots 
que  Jules-César  leur  conquérant  a  daigné  en  dire.  Il  commencées 
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Commentaires  par  distinguer  tontes  les  Gaules  en  Belges,  Aquitai— 
niens  et  Celtes. 

De  là  quelques  fiers  savans  ont  conclu  que  les  Celtes  étaient  les 
Scythes,  et  dans  ces  Scythes-Celtes  ils  ont  compris  toute  l'Europe. 
Mais  pourquoi  pas  toute  la  terre?  Pourquoi  s'arrêter  en  si  beau, 
chemin  ? 

On  n'a  pas  manqué  de  nous  dire  que  Japhet ,  fils  de  Noé ,  vint  au 
plus  vite,  au  sortir  de  l'arche,  peupler  de  Celtes  toutes  ces  vastes 
contrées,  qu'il  gouverna  merveilleusement  bien.  Mais  des  auteurs 
plus  modestes  rapportent  l'origine  de  nos  Celtes  à  la  tour  de  Babel» 
à  la  confusion  des  langues ,  à  Gomer  dont  jamais  personne  n'en- 
tendit parler,  jusqu'au  temps  très-récent  où  quelques  occidentaux 
lurent  le  nom  de  Gomer  dans  une  mauvaise  traduction  des  Septante. 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire. 

Bochart,  dans  sa  Chronologie  sacrée  (quelle  chronologie  !  )  prend 
un  tour  fort  différent  )  il  fait  de  ces  hordes  innombrables  de  Celtes 
une  colonie  égyptienne,  conduite  habilement  et  facilement  des 
bords  fertiles  du  Nil  par  Hercule  daus  les  forêts  et  dans  les  marais 
de  la  Germanie  ,  où  sans  doute  ces  colous  portèrent  tous  les  arts ,  la 
langue  égyptienne,  et  les  mystères  d'isis,  sans  qu'on  ait  pu  jamais 
en  retrouver  la  moindre  trace. 

Ceux-là  m'ont  paru  avoir  encore  mieux  rencontré,  qui  ont  dit 
aue  les  Celtes  des  montagnes  du  Dauphiné  étaient  appelés  Cottiens, 
de  leur  roi  Cotlius;  les  Bérichons  de  leur  roi  Bclricli ,  les  Welches 
ou  Gaulois  de  leur  roi  JVallus ,  les  Belges  de  Dalgen ,  qui  veut  dire 
hargneux. 

Une  origine  encore  plus  belle,  c'est  celle  des  Celtes-Pan  non  iens, 
du  mot  latin  Pannus ,  drap;  attendu,  nous  dit-on,  qu'ils  se  vêtis- 
saient  de  vieux  morceaux  de  drap  mal  cousus,  assez  ressemblans  à 
l'habit  d'Arlequin.  Mais  la  meilleure  origine  est  sans  contredit  la 
tour  de  Babel.  » 

O  braves. et  généreux  compilateurs,  qui  avez  tant  écrit  sur  des 
hordes  de  sauvages  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire ,  j'admire  votre 
laborieuse  opiniâtreté!  Et  vous,  pauvres  Celtes-Welches ,  permet- 
tez-moi de  vous  dire,  aussi-bien  qu'aux  Huns,  que  des  gens  qui 
n'ont  pas  eu  la  moindre  teinture  des  arts  utiles  ou  agréables ,  ne 
méritent  pas  plus  nos  recherches  que  les  porcs  et  les  ânes  qui  ont 
habité  leur  pays. 

On  dit  que  vous  étiez  anthropophages;  mais  qui  ne  l'a  pas  été  ? 

On  me  parle  de  vos  druides ,  qui  étaient  de  très-savans  prêtres. 
Allons  donc  à  l'article  Druide. 

CÉRÉMONIES,  TITRES,  PRÉÉMINENCE,  etc. —Toutes  ces 
choses ,  qui  seraient  inutiles  et  même  fort  impertinentes  dans  l'état 
de  pure  nature ,  sont  fort  utiles  dans  l'état  de  notre  nature  corrom- 
pue et  ridicule. 

Les  Chinois  sont  de  tous  les  peuples  celui  qui  a  poussé  le  plus  loin 
l'usage  des  cérémonies  :  il  est  certain  qu'elles  servent  à  calmer  l'es- 
prit autant  qu'à  l'ennuyer.  Les  porte-faix ,  les  charretiers  chinois  , 
*>nl obligés,  au  moindre  embarras  qu'ils  causent  dans  les  rues,  de 
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se  mettre  à  genoux  l'un  devant  l'autre,  et  de  se  demander  mutuel- 
lement pardon  selon-  la  formule  prescrite.  Cela  prévient  les  injures, 
les  coups,  les  meurtres  ;  ils  ont  le  temps  de  s'apaiser,  appes  quoi 
ils  s'aident  mutuellement. 

Plus  un  peuple  est  libre ,  moins  il  a  de  cérémonies,  moins  de  titre* 
fastueux,  moins  de  démonstrations  d'anéantissement  devant  son 
supérieur.  On  disait  à  Scipion  ,  Scipion  ;  et  à  César,  César:  et  dans 
la  suite  des  tenp*  on  dit  aux  empereurs ,  votre  majesté ,  votre 
divinité. 

Les  titres  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  étaient  Pierre  et  Paul. 
Leurs  successeurs  se  donnèrent  réciproquement  le  titre  de  votre 
sainteté,  que  l'on  ne  voit  jamais  dans  les  Actes  des  Apôtrts  ni  dans 
les  écrits  des  discipJrs. 

Nous  lisons  dans  l' Histoire  d'Allemagne  que  le  dauphin  de  France, 
qui  fut  depuis  le  roi  Charles  v ,  alla  vers  l'empereur  Charles  ly  à 
Mets,  et  qu'il  passa  après  le  cardinal  de  Périgord. 

14  fut  ensuite  un  temps  où  les  chanceliers  eurent  fa  préséance 
sur  les  cardinaux,  après  quoi  les  cardinaux  l'emportèrent  sur  les 
chanceliers. 

Les  pairs  précédèrent  en  France  les  princes  du  sang ,  et  ils  mar- 
chèrent tou9  en  ordre  de  pairie  jusqu'au  sacre  de  Henri  in. 

La  dignité  de  la  pairie  était  avant  ce  temps  si  éminente ,  qu'à  la 
cérémonie  du  sacre  d'Elisabeth,  épouse  de  Charles  ix,  en  1571  , 
décrite  par  Simon  Bouquet,  échevin  de  Paris,  il  est  dit  «  que  les 
dames  et  damoiselles  de  la  reine  a  vant  baillé  à  la  dame  d'honneur  le 
pain,  le  vin,  et  le  cierge  avec  l'argent,  pour  l'ofFerte,  pour  être 

Présentés  à  la  reine  par  ladite  dame  d'honneur,  cette  dite  dame 
'honneur,  pour  ce  qu'elle  était  duchesse,  commanda  aux  dames 
d'aller  porter  elles-mêmes  l'offerte  aux  princesses ,  etc.  >»  Cette  dame 
d'honneur  était  la  connétable  de  Montmorenci. 

Le  fauteuil  à  bras ,  Ta  chaise  à  dos,  le  tabouret ,  la  main  droite  et 
la  main  gauche,  ont  été  pendant  plusieurs  siècles  d'importans  objets 
Je  politique,  et  d'illustres  sujets  de  querelles.  Je  crois  que  l'ancienne 
étiquette  concernant  les  fauteuils  vient  de  ce  que  chez  nos  barbares 
de  grands-pères,  il  n'y  avait  qu'un  fauteuil  tout  au  plus  dans  untr 
maison ,  et  ce  fauteuil  même  ne  servait  que  quand  on  était  malade. 
Il  y  a  encore  des  provinces  d'Allemagne  et  d'Angleterre ,  où  un 
fauteuil  s'appelle  une  chaise  de  doléance. 

Long-temps  après  Attila  et  Dagobert ,  quand  le  luxe  s'introduisit 
dans  les  cours ,  et  que  les  grands  de  la  terre  eurent  deux  ou  trois 
fauteuils  dans  leurs  donjons ,  ce  fut  une  belle  distinction  de  s'as- 
seoir sur  un  de  ces  trônes  ;  et  tel  seigneur  châtelain  prenait  acte , 
comment,  ayant  été  à  demi-lieue  de  ses  domaines  faire  sa  cour  à  un 
comte*  il  avait  été  reçu  dans  un  fauteuil  à  bras. 

On  voit  par  les  Mémoires  de  Mademoiselle ,  que  cette  auguste 
princesse  passa  un  quart  de  sa  vie  dans  les  angoisses  mortelles  des 
disputes  pour  des  chaises  à  dos.  Devait-on  s'asseoir  dans  une  Cer- 
taine chambre  sur  une  chaise  ou  sur  un  tabouret ,  ou  même  ne  point 
s'asseoir  ?  Voilà  ce  qui  intriguait  toute  une  cour.  Aujourd'hui  les 
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mœurs  sont  plus  Unies  ;  les  canapés  et  les  chaises  longues  sont  em- 
ployés par  les  daines ,  sans  causer  d'embarras  dans  la  société. 

Lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  traita  du  mariage  de  Henriette 
de  France  et  de  Charles  icr.  avec  les  ambassadeurs  d'Angleterre , 
l'affaire  fut  sur  le  point  d'être  rompue,  pour  deux  ou  trois  pas  de 

S lus  que  les  ambassadeurs  exigeaient  auprès  d'une  porte  ;  et  le  car- 
inal  se  mit  au  lit  pour  trancher  toute  difficulté.  L'histoire  a  soi- 
gneusement conservé  cette  précieuse  circonstance.  Je  crois  que ,  si 
on  avait  proposé  à  Scipion  de  se  mettre  nu  entre  deux  draps  pour 
recevoir  la  visite  d'Annibal ,  il  aurait  trouvé  cette  cérémonie  fort 
plaisante. 

La  marche  des  carrosses ,  et  ce  qu'on  appelle  le  haut  du  pavé,  ont 
été  encore  des  témoignages  de  grandeur,  des  sources  de  prétentions, 
de  disputes  et  de  combats  pendant  un  siècle  entier.  On  a  regardé 
comme  une  signalée  victoire  de  faire  passer  un  carrosse  devant  un 
autre  carrosse.  11  semblait ,  à  voir  les  ambassadeurs  se  promener 
dans  les  rues,  qu'ils  disputassent  le  prix  dans  des  cirques  ;  et,  quand 
un  ministre  d'Espagne  avait  pu  faire  reculer  un  cocher  portugais , 
il  envoyait  un  courrier  à  Madrid  informer  le  roi  son  maître  de  ce 
grand  avantage. 

Nos  histoires  nous  réjouissent  par  vingt  combats  à  coups  de  poing 
pour  la  préséance;  le  parlement  contre  les  clercs  de  l'évêque ,  à  la 
pompe  funèbre  de  Henri  iv;  la  chambre  des  comptes  contre  le 
parlement,  dans  la  cathédrale,  quand  Louis  xiu  donna  la  France  à 
la  Vierge  ;  le  duc  d'Épernon,  dans  l'église  de  Saint-Germain,  contre 
le  garde-des -sceaux  du  Vair.  Les  présidens  des  enquêtes  gourmèrent, 
dans  Notre-Dame ,  le  doyen  des  conseillers  de  grand'chambre  , 
Savare,  pour  le  faire  sortir  de  sa  place  d'honneur  (  tant  l'honneur 
est  l'âme  des  gouvernemens  monarchiques!);  et  on  fut  obligé  de 
faire  empoigner,  par  quatre  archers,  le  président  Barillon  qui  frap- 
pait comme  un  sourd  sur  ce  pauvre  doyen.  Nous  ne  voyons  point  de 
telles  contestations  dans  l'aréopage  ni  dans  le  sénat  romain. 

A  mesure  que  les  pays  sont  barbares ,  ou  que  les  cours  sont  fai- 
bles, le  cérémonial  est  plus  en  vogue.  La  vraie  puissance  et  la  vraie 
politesse  dédaignent  la  vanité. 

H  est  à  croire  qu'à  la  fin  on  se  défera  de  cette  coutume  qu'ont 
encore  quelquefois  les  ambassadeurs,  de  se  ruiner  pour  aller  en 
procession  par  les  rues  avec  quelques  carrosses  de  louage  rétablis 
et  redorés ,  précédés  de  quelques  laquais  à  pied.  Cela  s'appelle  faire 
son  entrée;  et  il  est  assez  plaisant  de  faire  son  entrée  dans  une  ville 
sept  ou  huit  mois  après  qu'on  y  est  arrivé. 

Cette  importante  affaire  du  punctilio ,  qui  constitue  la  grandeur 
des  Romains  modernes;  cette  science  du  nombre  des  pas  qu'on  doit 
faire  pour  reconduire  un  monsignor,  d'ouvrir  un  rideau  à  moitié  ou 
tout-à-fait ,  de  se  promener  dans  une  chambre  à  droite  ou  à  gauche1; 
ce  grand  art  que  les  Fabius  et  les  Calons  n'auraient  jamais  deviné , 

1  Ce  fut  une  querelle  de  ce  genre  qui  brouilla  le  cardinal  de  Bouillon  avec 
la  fameuse  princesse  des  Ursins  son  intime  amie;  et  la  haine  de  cette  femme 
aussi  vaine  que  lui,  mais  plus  habile  en  intrigue,  fut  une  des  principales 
causes  de  sa  perte. 
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commence  à  baisser  :  et  les  caudataires  des  cardinaux  se  plaignent 
que  tout  annonce  la  décadence. 

Un  colonel  français  était  dans  Bruxelles  un  an  avant  la  prise  de 
cette  ville  par  le  maréchal  de  Saxe  ;  et ,  ne  sachant  que  faire ,  il  voulut 
aller  à  l'assemblée  de  la  ville.  «  Elle  se  tient  chez  une  princesse,  lui 
dit-on.» — «Soit,  répondit  l'autre  j  que  m'importe?  » — «Mais  il  n'y 
a  que  des  princes  qui  aillent  là;  etes-vous  prince?  >» — «Va ,  va  ,  dit 
le  colonel  r  ce  sont  de  bons  princes  -7  j'en  avais  l'année  passée  une 
douzaine  dans  mon  antichambre ,  quand  nous  eûmes  pris  la  ville;  ils 
étaient  tous  fort  polis.  >» 

En  relisant  Horace ,  j'ai  remarqué  ce  vers  dans  une  épître  à  Mé- 
cène :  Te,  dulcis  amice ,  revisam;  «  j'irai  vous  voir,  mon  bon  ami.  » 
Ce  Mécène  était  la  seconde  personne  de  l'empire  romain,  c'est-à- 
dire  ,  un  homme  plus  considérable  et  plus  puissant  que  ne  l'est  au- 
jourd'hui le  plus  grand  monarque  de  l'Europe. 

En  relisant  Corneille,  j'ai  remarqué  que,  dans  une  lettre  au  grand 
Scudéri ,  gouverneur  de  Notre-Dame  de  la  Garde ,  il  s'exprime  ainsi 
au  sujet  du  cardinal  de  Richelieu  .*  Monsieur  le  cardinal ,  votre 
maître  et  le  mien.  C'est  peut-être  la  première  fois  qu'on  a  parlé 
ainsi  d'un  ministre,  depuis  qu'il  y  a  dans  le  inonde  des  ministres, 
des. rois  et  des  flatteurs.  Le  même  Pierre  Corneille,  auteur  de  Cinna, 
dédie  humblement  ce  Cinna  au  jieur  de  IVJontauron,  trésorier  de 
l'épargne,  qu'il  compare  sans  façon  à  Auguste.  Je  suis  fâché  qu'il 
n'ait  pas  appelé  Montauron  monseigneur. 

On  raconte  qu'un  vieil  officier  qui  savait  peu  le  protocole  de  la 
vanité,  ayant  écrit  au  marquis  de  Louvois ,  Monsieur,  et  n'ayant 
point  eu  de  réponse ,  lui  écrivit  Monseigneur,  et  n'en  obtint  pas 
davantage ,  parce  que  le  ministre  avait  encore  le  Monsieur  sur  le 
cœur.  Enfin  il  lui  écrivit,  À  mon  Dieu ,  mon  Dieu  Louvois  ;  et  au 
commencement  de  la  lettre  il  mit,  Mon  Dieu,  mon  Créateur  *.  Tout 
cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les  Romains  du  bou  temps  étaient  grands 
et  modestes,  et  que  nous  sommes  petits  et  vains? 

«  Comment  vous  portez^vousj  mon  cher  ami  ?  »  disait  un  duc  et 
■  pair  à  un  gentilhomme.  «  A  votre  service,  mon  cher  ami ,  >»  répondit 
l'autre  j  et  dès  ce  moment  il  eut  sot»  cher  ami  pour  ennemi  impla- 
cable. Un  grand  de  Portugal  parlait  à  un  grand  d'Espagne ,  et  lui 
disait  à  tout  moment ,  V otre  excellence.  Le  Castillan  lui  répondait  : 
«  Votre  courtoisie  :  wf^uestra  merced;  c'est  le  titre  que  l'on  donne 
aux  gens  qui  n'en  ont  pas.  Le  Portugais  piqué  appela  l'Espagnol  à 
son  tour,  troire  courtoisie  ;  l'autre  lui  douna  alors  de  X excellence. 
A  la  fin  ,  le  Portugais  lasse  lui  dit:  «  Pourquoi  me  donnez-vous 
toujours  de  la  courtoisie,  quand  je  vous  dp  une  de  l'excellence  ?  Et 
pourquoi  m'appelez  vous  votre  excellence  ,  quaud.je  vous  dis  votre 
courtoisie?  m  — «  C'est  que  tous  les  titres  me  sont  égaux,  répondit 
humblement  le  Castillan,  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  d'égal  entre  vous 
et  moi.  »  *     \  •  • 

1  Le  Monseigneur  des  ministres  est  presque  tombe*  en  désuétude ,  depuis 
que  les  places  de  secrétaires  d?é*tot  ont  été  occm^ées  par  des  grands  qui  se 
seraient  crus  humiliés  de  riè\f<3m0nûiifrteurs  que  députe  Qu'ils  étaient  devenus 
ministres.  ,   —  r  >k 
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La  van ité'des  titres  ne  s'intrbdirrsri  'dans  nos  climats  septentrio- 
naux de  l'Europe  que  quand  les  Rotrrarns  enrent  fait  connaissance 
avec  la  sublimité  asiatique.  La  plupart  tfèWois  de  l'Asie  étaient,  et 
sont  encore  cousins -germains  du  soie?!  èVd'e  la  lune  :  leurs  sujets 
n'osent  jamais  prétendre  à  celte  alliance;  e'tteV gouverneur  tie pro- 
vince qui  s'intitule,  Muscade  de  consolation  et  Ros/è"de  plais r>, 
serait  empalé  s'il  se  disait  parent  le  Dtfoins  du  monde  de  la  lnne  et 

du  soleil.  -u  :1  ■ 

Constantin  fut,  je  pense,  le  premier  empereur  romain  qui  char- 
gea l'humilité  chrétienne  d'une  page  de  noms  fastueux.  ïl  est  vrai 
qu'avant  lui  ou  dounait  du  dira  aux  empereurs  ;  mais  ce  mot  dieu 


cernent,  d  hoirie  Cest  à  peu  près  par  cette  raison  que  les  premiers 
patriarches  de  l'église  chrétienne  s'appelaient  tous  votre  sainteté. 
On  les  nommait  ainsi,  pour  les  faire  souvenir  de  ce  qu'ils  devaient 

,,lrç*        -  1  >:>•  -r.::.-.  ..•    ;     'A  .....  ■  ...  i' .  "      ,  t..  ... 

f.  On  se  donne  quelquefois  à  soi-même  des  titres  fort  humbles, 

pourvu  qu'on  en  reçoive  de  fort  honorables.  Tel  abbé  qui  s'inti- 
tule frère  y  se  fait  appeler  monseigueui;  par ses  xnomès.  Le  pape  se 
nomme  serviteur  des  serviteurs  de  Pieu.  Vxxhon  prêtre  uu  lîolstein 
écrivit  un  jour  au  pape  Pie  iv  :  A  Pie  iv,  sefyileur  des  scivitears  de 
Dieu.  H  alla  ensuite  à  Rome  solliciter  son,  affaire  ;  et  Inquisition  le 
fit  mettre  en  prison  pour,  lui  apprendre  à  écrire.  

Il  n'y  avait  autrefois  <pie  l'empereur  qui-  eût  le  titre  de  'majesté. 
Les  autres  rois  «s'appelaiènt  votre  .aUvsbf  ,  votre  séftnttéy  votre  grâce. 

'  Louis  xi  fut  le  premier  en  France  qu'on  «appela  communément  ma- 
jesté, titre  non  moins*  convenable  en  cfletià  la  dignité  d'un  grand 

-  royaume  héréditaire  qu'à  une:  principauté  élective.  -Mais  on  se 
servait  du  terme  dWmife  avec  les  rois  4e  France  long-temps  après 
hai  -,  et  :  on  .voit  wcoue  defc  lettres  à'  Henri  in  dans  lesquelles  on 
lui  donue  ce- titre.  Les  états  d'Orléans- ne  Voulurent  point  que  la. 
reine  Catherine1  ^e  M écheis  i\&L  appelée  mojtsté  ;  mais  «pe.ti; à. <peu 
cette  dernière  dénamrnation  prévalut,  Le  \iom  est  indiiléoenV;  il 
n'y  a  que  le  pouvoir. qui  ne  le  soi¥  pas.  z\ ;.j 

La  chancellerie  allemande ,  toujours  invariable  vfo ris  nobles 
nsagos ,  a  pré tendu  Jusqu'à  nos  jours  ««"devoir  traiter  tous  le»'  rois 
que  de  séréhhé:  l>dns  le  fameux  traité  de  ^V^estphalie  ,  on  4a  France 
et  la  Suède  donnèrent  des  lois  Wiï  $*int  ettipire  rotnain ,  )*roais  lès 
plénipotentiaires  4e  l'empereur  nVpréseMirent  de  méinoiw latins 
où  sa  sacrée  maj^'té  imjnrial^  fie*  t  raitât  *Yeo  l**s  sérVntssImk*  rois 
de  France  et  d<>  Suéde  ;  mais,  de  leur  côté,  les  Français  et  les 
Suédois  ne  manquaient  pas  d'assurer  que  leurs  Kacrérs  majestés  de 
France  et  de  .SutyJe  ayaient  beaucoup;/]? -griefs  contre  Ije  sérénis- 
sim*  empereurs  bâton  ,  dans  le  trat*é4**ut  fc»t  «gai  de  part  et  U'autre. 
Les  grands  souverains  ont,  depuis  ce  temps,  passé  dans  Topnhion 

*  *  .ï  i .  :  T 
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des  peuples  pour  être  tous  égaux;  et  celui  qui  a  battu  ses  voisins  a 
eu  la  prééminence  dans  l'opinion  publique. 

Philippe  ii  fut  la  première  majesté  en  Espagne;  car  la  sérénité 
de  Charles  v  ne ^devint  majesté  qu'à  cause  de  l'empire.  Les  enfans 
de  lhilippe  ii  furent  les  premières  altesses ,  et  ensuite  ils  furent 
altesses  royales.  Le  duc  d'Orléans  ,  frère  de  Louis  xui ,  ne  prit 
qu  en  i63i  le  titre  à1  a  fosse  roy  ale  :  alors  le  prince  de  Xjundé  prit 
celui  d  altesse  sérenissime ,  que  n'osèrent  s'arroger  les  ducs  de  Ven- 
dôme. Le  duc  de  Savoie  fut  alors  vitesse  rayait ,  et  devint  ensuite 
majesté.  Le  grand-duc  de  JFÏorence  en  «fit  autant ,  à  la  maieué  près  • 
eUnfin  le  czar,  qui  Vêlait  connu  en  Europe  que  sous  le  nom  de 
graud-duc ,  s'est  déclaré  empereur,  et  a  été  reconnu  pour  tel. 

Il  n'y  avait  anciennement  que  deux  marquis  d'/Ulemagne  deux 
en  France ,  deux  en  Italie.  Le  marquis  de  Brandebourg  est  devenu 
roi  et  grand  roi;  mais  aujourd'Juu  nos  marquis  italiens  et  français 
sont  d'une  espèce  un  peu  différente. 

Qu'un  bourgeois  italien  ait  l'honneur  de  donner  à  dîner  au  légat 
de  sa  province,  et  que  ce  légat  en  buvant  lui  dise  :  Monsieur  le 
marqué,  à  votre  santé,  le  voilà  marquis  Jui  et  ses  en£ans  à  toujfc 
jamais.  Qu'un  provincial  en  France,  qui  possédera  pour  tout  bien 
dans  son  village  la  quatrième  partie  d'ime  petite  châtellenie  ruinée 
arrive  à  Paris  ;  qu'il  y  fasse  un  peu  de  fortune  ,  ou  qu'il  ait  l'air  de' 
l'avoir  fiiite  ,  il  s'intitule  dans  ses  actes  ,  Haut  et  puissant  seigneur, 
marquis  et  comte  ;  et  sou  fils  sera  chez  sou  notaire,  Très-haut  et 
très-puissant  seigneur;  et  comme  cette  petite  ambition  ne  nuit  en 
rien  au  gouvernement  ni  à  la  société  civile ,  on  n'y  prend  pas  garde. 
Quelques  seigneurs  français  se  vantent  d'avoir  des  barons  allemands 
dans  leurs  écuries  :  quelques  seigneurs  allemands  disent  qu'ils  ont 
des  marquis  français  dans  leurs  cuisines.  Il  n'y  a  pas  long-temps 
qu  un  étranger,  étant  à  Naples  ,  fit  son  cocher  duc;  la  coutume  en 
cela  est  plus  forte  que  l'autorité  royale.  Soyez  peu  connu  à  Paris 
vous  y  serez  comte  ou  marquis  tant  qu'il  vous  pîaira;  soyez  homme 
de  robe  ou  de  finance,  et  que  le  roi  vous  donne  un  marquisat  bien 
réel ,  vous  ne  serez  jamais  pour  cela  monsieur  lemarquis.Le  célèbre 
Samuel  Bernard  était  plus  comte  que  cinq  cents  comtes  que  nous 
voyons  qui  ne  possèdent  pas  quatre  arpens  de  terre  ;  le  roi  avait 
érigé  pour  lui  sa  terre  de  Coubert  en  bonne  comté.  S'il  se  fût  fait 
annoncer,  dans  une  visite ,  le  comte  Bernard,  on  aurait  éclaté  de 
rire.  H  en  va  tout  autrement  en  Angleterre.  Si  le  roi  donne  à  un 
négociant  un  titre  de  comte  ou  de  baron,  il  reçoit  sans  difficulté  de 
toute  la  nation  le  nom  qui  lui  est  propre.  Les  gens  de  la  plus  haute 
naissance  ,  le  roi  lui-même,  l'appellent  milord,  monseigneur.  Il  en 
est  dejnême  en  Italie  :  il  y  a  le  protocole  des  monsignori.  Le  pape 
lui-même  leur  donne  ce  titre.  Son  médecin  est  monsignor ,  et  per- 
sonne n'y  trouve  à  redire. 

En  France  le  monseigneur  est  une  terrihle  affaire.  Un  évêque 
n'était,  avant  le  cardinal  de  Richelieu  ,  que  mon  révérendissime 


père  en  Dieu. 

Avant  l'année  1 535  ,  npa-seu!ement  les  évêque 
gneurisaient  pas  ,  mais  ils  ne  donnaient  poiaUlu 


ues  ne  se  monsei- 
mseigneur  aux 
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cardinaux.  Ces  deux  habitudes  s'introduisirent  par  un  évêque  de 
Chartres  qui  alla  en  camail  et  en  rochet  appeler  monseigneur  le 
cardinal  de  Richelieu  ;  sur  quoi  Louis  xm  dit,  si  Ton  en  croit  les 
mémoires  de  l'archevêque  de  Toulouse  Montchal  :  Ce  Charirain 
irait  baiser  le  derrière  du  cardinal ,  et  pousserait  son  nez  dedans 
jusquà  ce  que  Vautre  lui  dit ,  C'est  assez. 

Ce  n'est  que  depuis  ce  temps  que  les  évêques  se  donnèrent  réci- 
proquement du  monseigneur. 

Cette  entreprise  n'essuya  aucune  contradiction  dans  le  public. 
Mais,  comme  c'était  un  titre  nouveau  que  les  rois  n'avaient  pas 
donné  aux  évéques ,  on  continua  dans  les  édits ,  déclarations ,  or- 
donnances ,  et  dans  tout  ce  qui  émane  de  la  cour ,  à  ne  les  appeler 
que  sieurs  :  et  messieurs  du  conseil  n'écrivent  jamais  à  un  evéque 
que  monsieur. 

Les  ducs  et1  pairs  ont  eu  plus  de  peine  à  se  mettre  en  possession 
du  monseigneur.  La  grande  noblesse ,  et  ce  qu'on  appelle  la  grande 
robe ,  leur  refusent  tout  net  cette  distinction.  Le  comble  des  succès 
de  l'orgueil  humain  est  de  recevoir  des  titres  d'honneur  de  ceux 
qui  croient  être  vos  égaux  j  mais  il  est  bien  difficile  d'arrivée  à 
ce  point  :  on  trouve  partout  l'orgueil  qui  combat  l'orgueil  \ 

,  Quand  les  ducs  exigèrent  que  les  pauvres  gentilshommes  leur 
écrivissent  monseigneur,  les  présidens  à  mortier  en  demandèrent 
autant  aux  avocats  et  aux  procureurs.  On  a  connu  un  président  qui 
ne  voulut  pas  se  faire  saigner  ,  parce  que  son  chirurgien  lui  avait 
dit  :  u  Monsieur,  de  quel  bras  voulez-vous  que  je  vous  saigne?  »  11 

*  Louis  xiv  a  décidé  que  la  noblesse  non  titrée  donnerait  le  monieigneur 
aux  maréchaux  de  France,  et  elle  s'y  est  soumise  sans  beaucoup  de  peine. 
Chacuu  espère  devenir  monseigneur  à  son  tour. 

Le  même  prince  a  donné  des  prérogatives  particulières  à  quelques  familles. 
Celles  de  la  maison  de  Lorraine  ont  excité  peu  de  réclamations;  et  main- 
tenant il  est  assez  difficile  à  l'orgueil  d'un  gentilhomme  de  se  croire  abso- 
lument l'égal  d'hommes  sortis  d  une  maison  incontestablement  souveraine 
depuis  sept  siècles,  quia  donné  deux  reines  à  la  France  ,  qui  enfin  est  montée 
sur  le  trône  impérial. 

Les  honneurs  des  maisons  de  Bouillon  et  de  Rohan  ont  souffert  plus  de  diffi- 
cultés. On  ne  peut  nier  qu'elles  n'aient  existé  pendant  long-temps  sans  être 
distinguées  du  reste  de  la  noblesse.  D'autres  familles  sont  parvenues  à  posséder 
de  petites  souverainetés  comme  celle  de  Bouillon.  Un  grand  nombre  pourrait 
•également  citer  de  grandes  alliances  ;  et,  si  on  donnait  un  rang  distingué  à  tous 
ceux  que  les  généalogistes  font  descendre  des  anciens  souverains  de  nos  pro- 
vinces ,  il  y  aurait  presque  autant  d'altesses  que  de  marquis  ou  de  comtes. 

Louis  xiv  avait  ordonné  aux  secrétaires  d'état  de  donner  le  monseigneur  et 
Vaàesse  aux  gentilshommes  de  ces  deux  maisons  ;  mais  ceux  des  secrétaires 
d'état  qui  ont  été  tirés  du  corps  de  la  noblesse,  se  sont  crus  dispensés  de  cette 
loi  en  qualité  de  gentilshommes.  Louvois  s'y  soumit ,  et  il  écrivit  un  jour  au 
chevalier  de  Bouillon  : 

Monseigneur ,  si  votre  altesse  ne  change  pas  de  conduite ,  je  la  ferai  mettre 
dans  un  cachot.  Je  suis  avec  respect ,  etc. 

Maintenant  ces  princes  ne  répondent  point  aux  lettres  oh  on  ne, leur  donne 
pas  le  monseigneur  et  Valtesse,  à  moins  qu'ils  n'aient  besoin  de  vous:  et  la 
noblesse  leur  refuse  l'un  et  l'autre ,  à  moins  qu'elle  n'ait  besoin  d'eux.  Quand 
un  gentilhomme  qui  a  un  peu  de  vanité  passe  un  acte  avec  eux ,  il  leur  laisse 
prendre  tous  les  titres  qu  ils  veulent,  mais  il  ne  manque  pas  de  protester 
contre  ces  titres  chez  son  notaire.  La  vanité  a  deux  tonneaux ,  comme  Jupiter; 
mais  le  bon  est  souvent  bien  vide.      '  - 
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y  eut  un  vieux  conseiller  de  la  grand'chambre  qui  en  usa  plus  fran- 
chement. Un  plaideur  lui  dit  :  Monseigneur,  monsieur  votre  sec n;- 
taire....  Le  conseiller  l'arrêta  tout  court:  «  Vous  ayez  dit  trois  sot- 
tises en  trois  paroies  :  je  ne  suis  point  monseigneur,  mon  secrétaire 
n'est  point  monsieur,  c'est  mon  clerc.  »  '  .  - 

Pour  terminer  ce  grand  procès  de  la  vanité  ,  il  faudra  un  jour 
que  tout  le  monde  soit  monseigneur  dans  la  nation  ;  comme  toutes 
les  femmes,  qui  étaient  autrefois  mademoiselle,  sont  actuellement 
madame.  Lorsqu'en  Espagne  un  mendiant  rencontre  un  autre 
gueux  ,  il  lui  dit  :  «  Seigneur  ,  votre  courtoisie  a-t-elle  pris  son 
chocolat  ?  »  Cette  manière  polie  de  s'exprimer  élève  l'âme,  et  con- 
serve la  dignité  de  l'espèce. 

César  et  Pompée  s'appelaient  dans  le  sénat,  César  et  Pompre; 
mais  ces  gens-là  ne  savaient  pas  vivre.  Ils  finissaient  leurs  lettres 
par  vale ,  «  adieu  ».  Nous  étions,  nous  autres ,  il  y  a  soixante  ans  , 
affectionnés  .serviteurs  ;  nous  sommes  devenus  depuis  Ires-humbles 
et  très-obéissans  ;  et  actuellement  nous  avons  l'honneur  d'être.  Je 
plains  notre  postérité  ;  elle  ne  pourra  que  difficilement  ajouter  à  ces 
belles  formules.  Le  duc  d'Épernon,  le  premier  des  Gascons  pour  la 
fierté  ,  mais  qui  n'était  pas  le  premier  des  hommes  d'état ,  écrivit , 
avant  de  mourir,  au  cardinal  de  Richelieu ,  et  finit  sa  lettre  par  votre 
très-humble  et  très-obéissant  ;  mais,  se  souvenant  que  le  cardinal  ne 
lui  avait  donné  que  du  très-affectionné. ,  il  fit  partir  un  exprès  pour 
rattraper  sa  lettre  qui  était  déjà  partie  ,  la  recommença,  signa  très- 
affectionné,  et  mourut  ainsi  au  lit  d'honneur. 

Nous  avons  dit  ailleurs  une  grande  partie  de  ces  choses.  Il  est  bon 
de  les  inculquer  pour  corriger  au  moins  quelques  coqs-d'Inde  qui 
passent  leur  vie  à  faire  la  roue. 

CERTAIN,  CERTITUDE.  —  Je  suis  certain  ;  j'ai  des  amis;  ma 
fortune  est  sûre  ;  mes  parens  ne  m'abandonneront  jamais  ;  on  me 
rendra  justice  ;  mon  ouvrage  est  bon  ,  il  sera  bien  reçu  ;  on  me 
doit ,  on  me  paiera;  mon  amant  sera  fidèle  ,  il  l'a  juré  ;  le  ministre 
m'avancera  ,  il  l'a  promis  en  passant  :  toutes  paroles  qu'un  homme 
qui  a  un  peu  vécu  raie  de  son  dictionnaire. 

Quand  les  juges  condamnèrent  Langlade ,  Le  Brun ,  Calas ,  Sirven , 
Martin ,  Montbailli ,  et  tant  d'autres  ,  reconnus  depuis  pour  inno- 
cens,  ils  étaient  certains  ,  ou  ils  devaient  l'être  ,  que  tous  ces  infor- 
tunés étaient  coupables  ;  cependant  ils  se  trompèrent. 

Il  y  a  deux  manières  de  se  tromper,  de  mal  juger,  de  s'aveugler  : 
celle  d'errer  en  homme  d'esprit ,  et  celle  de  décider  comme  un  sot. 

Les  juges  se  trompèrent  en  gens  d'esprit  dans  l'affaire  de  Langlade  ; 
ils  s'aveuglèrent  sur  les  apparences  qui  pouvaient  éblouir;  ils  n'exa- 
minèrent point  assez  les  apparences  contraires  ;  ils  se  servirent  de 
leur  esprit  pour  se  croire  certains  que  Langlade  avait  commis  un 
vol  qu'il  n'avait  certainement  pas  commis  :  et ,  sur  cette  pauvre 
certitude  incertaine  de  l'esprit  humain  ,  un  gentilhomme  fut  ap- 
pliqué à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire;  de  là  replongé  sans 
secours  dans  un  cachot ,  et  condamné  aux  galères  où  il  mourut;  sa 
femme  renfermée  dans  un  autre  cachot  avec  sa  fille  âgée  do  sept 
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ans  ,  laquelle  depuis  épousa  un  conseiller  au  même  parlement  qui 
avait  condamné  ie  pèreiaux  galères  ,  et  la  mère  au  bannissement. 

Il  est  clair  que  les  juges  n'auraient  pas  prononcé  cet  arrêt  s'ils 
n'avaient  été  certains.  Opendbnt,  dès  le  Temps  nveme  de  cet  arrêt , 
plusieurs  personnes  savaient  que1  le  vol  avaft  été  commis  par1  un  prêtée 
nommé  Gagnai  ,  associé  avec  un  voleur  de-  grand  chemin  :  et  Pin- 
noce  n  ce  de  Langîade  ne  fut  reconnue  qu'après  sa  mort. 

Ils  étaient  de  même  certains  lorsque  ,  par  une  sentence  en  pre- 
mière instance ,  ils  condamnèrent  à  la  roue  l'innocent  Le  Brun  qui  , 
par  arrêt  rendu  sur  son  appel ,  fut  brisé  dans  les  tortures  ,  dt  en 
mou  rut. 

L'exemple  des  Calas  et  des  Sirven  est  assez  Connu  j  celui  de 
Martin  l'est  moins.  C'était  un  bon  agriculteur  d'auprès  de  Bar  en 
Lorraine.  Un  scélérat  lui  dérobe  son  habit ,  et  va  ,  sous  cet  habit  , 
assassiner  sur  le  griiud  chemin  un  voyageur  qu'il' savait  chargé  d'or, 
et  dont  il  avait  épié  la  marche.  Martin  est  accusé  ;  son  habit  dépose 
contre  lui  •  les  juges  regardent  cet  indice  comme  utie  certitude.  Ki 
la  Conduite  passée  du  prisonnier ,  ni  une  nombreuse  famille  qu'il 
élevait  dans  la  vertu  ,  ni  le  peu  de  monnaie  trouvé  chez  lui ,  pro- 
babilité extrême  qu'il  n'avait  point  volé  le  mort;  rien  ne  peut  le 
sauver.  Le  juge  subalterne  se  fait  un  mérite  de  sa  rigueur.  Il  con- 
damne l'innocent  à  être  roué  j  et,  par  une  fatalité  malheureuse  ,  la 
sentence  est  confirmée  à  la  tournelle.  Le  vieillard  Martin  est  rompu 
vif  en  attéstant  Dieu  de  son  innocence  jusqu'au  dernier  soupir.  Sa 
famille  se  disperse;  son  petit  bien  est  confisque.  À  peine  ses  membres 
rompus  sont-ils  exposés  sur  le  grand  chemin  ,  que  l'assassin  qui 
avait  commis  le  meurtre  et  le  vol  est  mis  en  prison  pour  un  autre 
crime;  il  avoue  sur  la  roue,  à  laquelle  il  est  condamné  à  son  tour  T 
que  c'est  lui  seul  qui  est  coupable  du  crime  poùr  lequel  Martin  a 
souffert  la  torture  et  la  mort.  . 

Montbailli  ,  qui  dormait  avec  sa  femme,  est  accusé  d'avoir  de 
concert  avec  elle  tué  sa  mère  ,  morte  évidemment  d'apoplexie  :  le 
conseil  d'Arras  condamne  Montbailli  à  expirer  sur  la  roue  ,  et  sa 
femme  à  être  brûlée.  Leur  innocence  est  reconnue ,  mais  après  que 
Montbailli  a  été  roué. 

Écartons  ici  la  foule  de  ces  aventures  funestes  qui  font  gémir 
sur  la  condition  humaine  j  mais  gémissons  du  moins  sur  la  ceriihtttc 
prétendue  que  les  juges  croient  avoir  quand  ils  rendent  de  pareilles 
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t-elle  pas  ma  sentence?  dormirai  -je.  tranquille,  les  mains  teintes 
du  sang  innocent  ?  , 

Passons  de  cet  horrible  tableau  à  ^autres  exemples  d'une  certi- 
tude qui  conduit  droit  à  Terreur. 

Pourquoi  te  charges -tu  ,de  chaînes,  fanatique  et  malheureux 
Santon  ?  Pourquoi  as -tu  mis  à  ta  vilaine  verge  un  £rt>s  anneau  de 
fer  ?  C'est  que  je  suis  certain  d'être  placé  uu  jour  clans  le  premier 
des  paradis  à, côté  du  grand  prophète.  Hélas  !  inon  ami ,  viens  avec 
moi  dans  ton  voisinage  au  mont  Athos  ;  et  tu  verras  trois  mille 
gueux  qui  sont  certains  que  tu  iras,  dans  le  gouffre  qui  est  sur  le 
pont  aigu,  et  qu'ils  iront  tous  dans  le  premier  paradis. 

Arrête,  misérable  veuve  malabare ;  ne  crois,  poinf  ce  fou  qui  te 
persuade  que  tu  seras  réunie  à  ton  mari  dans  les  délices  d'un  autre 
monde,  si  t,u  te  brûles  sur  son  bûcher. — Non, je  me  brûlerai;  y  suis 
certaine  de,  vivre  dans  les,  délices  .avec  mon  époux  ;  mon  brame  me 
l'a  dit.  . 

Prenons  les  certitudes  moins  affreuses ,  et  q'ui  aient  un  peu  plus 
de  vraisemblance. 

Quel  âge  a  votre  ami  Christophe. ?  Vingt-huit  ans  ;  j'ai  vu  son  con- 
trat de.  mariage,  son"extrait  baptistaire  ;  je  le  connais  des  son  en- 
fance; il  a  vingt-huit  ans,  j'en  ai  la  certitude,  j'en  suis  certain. 

A  peine  ai-je  entendu  la, réponse  dp  cet  homme  si  sûr  de  ce  qu'il 
dit,  et  de  vingt  autres  qui,  confirment  la  mérite  chose,  que  j'ap- 
prends qu'on  a  antidaté  par  des  raisons  secrètes,  et  par  un  manège 
singulier,  l'extrait  baptistaire  de  Christophe.  Ceux  à  qui  j  avais 
parlé  n'eu  savent  encore  rien  j  cependant  ils  ont,,  toujours  la  cer- 
titude de  ce  qui  n'est  pas.  ,   ,  .    ,  ......  , 

Si  yoju$_a\  iez  demandé  à  la,  terre; entière  avant  le  temps  de  Co- 
pernic :  Le  soleil  est-il  levé?  s'est-il  couché  aujourd'hui?  tous  les 
hommes  vousflurajerit  répondu  'Nous  en  avons  une  certitude  en- 
tière, ils  étaient  certains ,  ei  ijs  citaient  dans  l'erreur. 

Les  sortile'ges,  les  divinat  ions  y  les  obsessions  ,  ont  été  long-temps 
la  chose  dw  monde  la  plus  certaine  aux  yeux  de  tous  Tes  peuples. 
Quelle  foule  innombrable  (le  gen*  qui  ont  vu  toutes  çrs  nclles  cho- 
ses,qui  ont  été  .certains!  Aujourd'hui  "celte  certitude  est  uu' peu 
tombée. 

Un  jeune  homme  qui  commence  à  étudier  la  géométrie  vient  me 
trouver  ;  il  n'en  est  eivcore  qu'à  la  définition  des  triangles  :  N'etes- 
yous  pas. certain  j  lui  Sis— j e  ,  que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont 
égaux  a  deux  droits"?  ïl  nie  répond*  que  non-seulement  il  n'en  est 
point  ceflain  .  n\ais  qu'il  n'a  pas  même  d'idée  nette  de  cette  propo- 
sition je  J  a  lui  dc'monlrc,  il  ch  devient  alors  très-certain  ,  et  il  le 
sera  pojir4ou^c.*a  yïe. 

Voilà  une  certitude  bien  différente  des  autres  :  elles  n'étaient  qiïe 
des  probabilités;  et  ces  probabilités  examinées  sont  devenues  des 
erreurs  ;  mais  U  certitude  mathématique  est  immuable  et  éternelle. 

J'existe ,  je  pense ,  je  sens  de  la  douleur  ;  tout  cela  est-il  aussi 
certain  qu'une  vérité  géométrique  ?  Oui  ;  tout  doutcur  que  je  suis , 
je  l'avoue.  Pourquoi  /  C'est  que  ces  vérités  sont  prouvées  par  le 
même  principe  qu'une  chose  ne  peut  être,  et  n'être  pas  en  même 
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temps.  Je  ne  peux  en  même  temps  exister  et  n'exister  pas ,  sentir 
et  ne  sentir  pas.  Un  triangle  ne  peut  en  même  temps  avoir  cent 
quatre-vingts  degrés ,  qui  sont  la  somme  de  deux  angles  droits,  et 
ne  les  avoir  pas. 

La  certitude  physique  de  mon  existence ,  de  mon  sentiment ,  et  la 
certitude  mathématique  ,  sont  donc  de  même  valeur,  quoiqu'elles 
soient  d'un  genre  différent. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  la  certitude  fondée  sur  les  apparences, 
ou  sur  les  rapports  unanimes  que  nous  font  les  hommes. 

Mais,  quoi!  me  dites-vous,  n'êtes-vous  pas  certain  que  Pékin 
existe  ?  n'avez-vous  pas  chez  vous  des  étoffes  de  Pékin  ?  des  gens  de 
différens  pays,  de  différentes  opinions,  et  qui  ont  écrit  violemment 
les  uns  contre  les  autres ,  en  prêchant  tous  la  vérité  à  Pékin ,  ne 
vous  ont-ils  pas  assuré  de  l'existence  de  cette  ville  ?  Je  réponds  qu'il 
m'est  extrêmement  probable  qu'il  y  avait  alors  une  vitlé  dé  Pékin; 
mais  je  ne  voudrais  point  parier  ma  vie  que  cette  ville  existe;  et  je 
parierai  /quand  on  voudra  ,  ma  vie,  que  les  trois  angles  d'un  triangle 
sont  égaux  à  deux  droits. 

On  a  imprimé  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  une  chose  fort 
plaisante;  on  y  soutient  qu'un  homme  devrait  être  aussi  sûr,  aussi 
certain  ,  que  le  maréchal  de  Saxe  est  ressuscité  *  si  tout  Paris  le  lui 
disait ,  qu'il  est  sûr  que  le  maréchal  de  Saxe  a  gagné  la  bataille  de 
Fontenoi ,  quand  tout  Paris  le  lui  dit:  Voyez,  je  vous  prie,  com- 
bien ce  raisonnement  est  admirable  ;  je  Crois  tout  Paris  quand  il  me 
dit  une  chose  moralement  possible;  donc  je  dois  croire  tout  Paris 
quand  il  me  dit  une  chose1  moralement  et  physiquement  impossible. 

Apparemment  que  l'auteur  de  cet  article  voulait  rire ,  et  que 
l'autre  auteur  qui  s'extasie  à  la  fin  de  cet  article ,  et  écrit  contre  lui- 
même  ,  voulait  rire  aussi  *  < 

Pour  nous  ,  qui  n'avons  entrepris  Ce  petit  dictionnaire  que  pour 
faire  des  questions  ,  nous  sommes  bien  loin  devoir  Qe  In  certitude* 

CÉSAR.  —  On  n'envisage  point  ici  dans  César  le  mari  de  tant  de 
femmes  et  la  femme  de  taut  d'hommes  ;  le  vainqueur  de  Pomt>ée  ejt 
des  Scipions  ;  l'écrivain  satirique  qui  tourne  Caton  çn  riôScùfë  •  lè 
voleur  du  trésor  public,  qui  se  servit  de  l'argent  de$  Romains  ^pour 
asservir  les  Romains;  le  triomphateur  clément  qui  pardonnait  aux 
vaincus;  le  savant  qui  réforma  le  calendrier  ;  le  tyran  et!  lè  pière  de 
sa  patrie,  assassiné  par  ses  amis  et  par  son  bâtard.  Cé  n'est  qu'en 
qualité  de  descendant  des  pauvres  barbares  subjugués  par  lui,  que 
je  considère  cet  homme  unique. 

Vous  ne  passez  point  par  une  seule  ville  de  France ,  ou  cl'Espagne, 
ou  des  bords  du  Rnin ,  ou  du  rivage  d'Angleterre  vers'  Calais ,  que 
vous  ne  trouviez  de  bonnes  gens  qui  se  vantent  d'avoir*  eu.  César 
chez  eux.  Des  bourgeois  de  Douvres  sont  persuade's  que  César  a  bâti 
leur  château;  et  des  bourgeois  de  Paris  croient  que  le  Grand-Châ- 
telet  est  un  de  ses  beaux  ouvrages.  Plus  d'un  seigneur  de  paroisse 
en  France  montre  une  vieille  tour  qui  lui  sert  de  colombier ,  et 
dit  que  c'est  César  qui  a  pourvu  au  logement  de  ses  pigeons.  Chaque 

*  Voyez  l'article  Certitude  ,  Dictionnaire  encyclopédique, 
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province  dispute  à  sa  voisine  l'honneur  d'être  la  première  en  date  à 
qui  César  donna  les  étrivières  :  c'est  par  ce  chemin  ,  non  par  cet 
autre ,  qu'il  passa  pour  venir  nous  égorger  ,  et  pour  caresser  nos 
femmes  et  nos  filles  ,  pour  nous  imposer  des  lois  par  interprètes,  et 
pour  nous  prendre  le  très-peu  d'argent  que  nous  avions. 

Les  Indiens  sont  plus  sages  :  nous  avons  vu  qu'ils  savent  confusé- 
ment qu'un  grand  brigand,  nommé  Alexandre,  passa  chez  eux 
après  d'autres  brigands;  et  ils  n'en  parlent  presque  jamais. 

Un  antiquaire  italien ,  en  passant  il  y  a  quelques  années  par  Van- 
nes en  Bretagne  ,  fut  tout  émerveillé  d'entendre  les  savans  de  Van- 
nes s'enorgueillir  du  séjour  de  César  dans  leur  ville,  a  Vous  avez 
sans  doute ,  leur  dit-il ,  quelques  monumens  de  ce  grand  homme  ? 
—  Oui,  répondit  le  plus  notable;  nous  vous  montrerons  l'endroit 
où.  ce  héros  fit  pefldre  tout  le  sénat  de  notre  province  au  nombre  de 
six  cents. 

»  Des  ignorans  ,  qui  trouvèrent  dans  le  chenal  de  Keran trait  une 
centaine  de  poutres,  en  1755  ,  avancèrent  dans  les  journaux  que 
c'étaient  des  restes  d'un  pont  de  César;  mais  je  leur  ai  prouvé,  dans 
ma  dissertation  de  176b,  que  c'étaient  les  potences  où  ce  héros 
avait  fait  attacher  notre  parlement.  Où  sont  les  villes  en  Gaule  qui 
puissent  en  dire  autant  ?  Nous  avous  le  témoignage  du  grand  César 
lui-mêine  ;  il  dit  dans  ses  Commentaires  que  nous  sommes  incon- 
stans,  et  que  nous  préférons  la  liberté  à  la  servitude.  Il  nous  accuse* 
d'avoir  été  assez  insolens  pour  prendre  des  otages  des  Romains  à  qui 
nous  en  avions  donné,  et  de  n'avoir  pas  voulu  les  rendre  à  moins 
qu'on  ne  nous  remît  les  nôtres.  Il  nous  apprit  à  vivre.  » 

—  «  II  fit  fort  bien,  répliqua  le  virtuose;  son  droit  était  incon- 
testable. On  le  lui  disputait  pourtant.  Car,  lorsqu'il  eut  vaincu  les 
Suisses  émigrans  ,  au  nombre  de  trois  cent  soixante  et  huit  mille, 
et  qu'il  n'en  resta  plus  que  cent  dix  mille,  vous  savez  qu'il  eut  une 
conférence  en  Alsace  avec  Arioviste,  roi  germain  ou  allemand ,  et 
que  cet  Arioviste  lui  dit  :  Je  viens  piller  les  Gaules,  et  je  ne  souf- 
frirai pas  qu'un  autre  que  moi  les  pille.  Après  quoi  ces  bons  Ger- 
mains, qui  étaient  venus  pour  dévaster  le  pays,  mirent  entre  les 
mains  de  leurs  sorcières  deux  chevaliers  romains  ambassadeurs  de 
César  ;  et  ces  sorcières  allaient  les  brûler  et  les  sacrifier  à  leurs 
dieux,  lorsque  César  vint  les  délivrer  par  une  victoire.  Avouons 
que  le  droit  était  égal  des  deux  côtés  ;  et  Tacite  a  bien  raison  de 
donner  tant  d'éloges  aux  mœurs  des  anciens  Allemands.  » 

Cette  conversation  fit  naître  une  dispute  assez  vive  entre  les 
savans  de  Vannes  et  l'antiquaire.  Plusieurs  Bretons  ne  concevaient 
pas  quelle  était  la  vertu  des  Romains  d'avoir  trompé  toutes  les  na- 
tions des  Gaules  l'une  après  l'autre ,  de  s'être  servi  d'elles  tour  à 
tour  pour  leur  propre  ruine  ,  d'en  avoir  massacré  un  quart  ,  et 
d'avoir  réduit  les  trois  autres  quarts  en  servitude. 

«Ah  !  rien  n'est  plus  beau,  répliqua  l'antiquaire  ;  j'ai  dans  ma 
poche  une  médaille  à  fleur  de  coin  ,  qui  représente  le  triomphe  de 
César  nu  Capitole  ;  c'est  une  des  mieux  conservées.  »  Il  montra  sa 
médaille.  Un  Breton  un  peu  brusque  la  prit  et  la  jeta  dans  la  rivière. 

*  DtBello  Callioo,  lib.uu 
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«  Que  ne  puis-je,  dit~i4  ,  y  noyer  tous  ceux  qui  se  servent  de  leur 
puissance  et  de  leur  adresse  - pour  opprimer  les  autres  1  hommes  ! 
K  orne  «autrefois  nous  trompa  ,  nous  désunit ,  nous  massacra,  nous 
enchaîna;,  et  Rome  aujourd'hui  dispose  encore  de  plusieurs  de  nos 
bénéfices  ,r  Est-il  possible  que  nous  ayons- été  si  long- temps  et  en 
tant  de  façons  pays  d'obédience?  » 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  la  conversation  de  l'an  tiquai  ire  italien 
et  du  Breton;  c'est  que  Perrot  d'Ablancourt,  le  traducteur des  Com- 
mentaires de  César ,  dans  son  épitre  dédicatoire  au  grand  Condé , 
lui  dit  ces  propres  mots  :  Ne  vous  semble-l-il pas ,  monseigneur ,  que 
vous  lisiez  la  vie  d'un  philosophe  chrétien  ?  Quel  philosophe  chrétien 
que  César  !  je  m'étonne  qu'on  n'en  ait  pas  fait  an  saint.  Les  feaeurs 
d'épîtres  dédicatones  disent  de  belles  choses  ,  et  fort  à  propos. 

CHAINE  DES  ÊTRES  CRÉÉS.— Cette  gradation  d'êtres  qui  s'élè- 
vent depuis  le  plus  léger  atome  jusqu'à  l'Être  Suprême  ,  cette  échelle 
de  l'infiui  frappe  d'admiration.  Mais,  quand  on  la  regarde  attenti- 
vement, ce  grand  fantôme  s'évanouît,  comme  autrefois  toutes  les 
apparitions  s'enfuyaient  le  matin  au  chant  du  coq. 

L'imagination  se  complaît  d'abord  à  voir  lé  passage  impercep- 
tible de  la  matière  brute  à  la  matière  organisée,  des  plantes  aux 
/oophytes,  de  ces  zoophytes  aux  animaux  ,  de  ceux-ci  à  l'homme  , 
de  l'homme  aux  génies ,  de  ces  génies  revêtus  d'un  petit  corps  aérien 
a  des  substances  immatérielles  ^  et  enfin  mille  ordres  diïlérens  de 
ces  substances  ,  qui  de  beautés  en  perfections  s'élèvent  jusqu'à  Dieu 
même.  Cette  hiérarchie  plaît  beaucoup  aux  jeunes  gens  ,  qui  croient 
voir  le  pape  et  ses  cardinaux  suivis  des  archevêques,  des  évêquesj 
après  quoi  viennent  les  curés ,  les  vicaires,  les  simples  prêtres,  les 
diacres,  les  sous-diacres;  puis  paraissent  les  moines,  et  la  marche 
est  fermée  par  les  capucins. 

Mais  il  y  a  peut-être  un  peu  plus  de  distance  entre  Dieu  et  ses 
plus  pnrfaites  créatures  ,  qu'entre  le  saint-père  et  Je  doyen  du  sacré 
collège  j  ce  doyen  peut  devenir  pape  ;  mais  le  plus  parfait  des 
génies  créés  par  l'Être  Suprême  peut-il*  de  vénir  Dieu?  n'y  a-t-il  pas 
l'infini  entre  Dieu  et  lui?  ' 

Cette  chaîne ,  cette  gradation  prétendue  n'existe  pas  plus  dans 
les  végétaux  et  dans  les  animaux  ;  la  preuve  en  est  qu'il  y  a  des 


Quand  même  nous  n'aurions  pas  perdu  quelques  espèces  r  il  est 
visible  qu'on,  enf  peut  détruire  Les  lions,  les  rhinocéros  comnien- 
i;ent  à.  devenir  tort  rares.  Si  le  reste  du  monde  avait  .  jmitéje* 
Anglais,  il  n  y  aurait  plus  de  loups  sur  la  terre. 

Il  est  probable  qu'il  y  a  eu  des  races  d'hommes  qu'on  ne  retrouve 
plus.  Mais  je  veux  qu'elles  aient  toutes  subsisté,  ainsi  que  les  blancs, 
les  nègres  ;  les  Cafres,  à  qui  la  nature  a  donné  uu  tablier  de  leur 
peau,  pendant  du  ventre  à  la  moitié  des  cuisses;  et  les  Sanxoïèdes 
dont  les  femmes  ont  un  mamelon  d'un  bel  ébène,  etc. 

« 
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N?y  a-t-il  pas  vfî(ih«e<»e»ttt  un  vide  entre  le  singe  et  l'homme? 
N'est— il  pas  aisé  d'imaginer  un  animal  à  deux  pieds,  sans  plumes, 
qui  serait  intelligent  sans  avoir  ni  l'usage  de  la  parole  ,  ni  de  notre 
h^vre  ,  que  nous  pourrions  apprivoiser  ,  qni  répondrait  à  nos  sortes, 
et  qui  nous  servirait?  Et  ,  entre  cette  nouvelle  espèce  et  celle  de 
l'Iiomu»',  n'en  pourrait-on  ps  imaginer  d'autres  ? 

Par-delà  l'homme  ,  vous  logez  daris  le  ciel ,  divin  Platon  ,  une 
M&  àè  substance»  célestes  ;  nous  crovons  nous  autres  à  quelques-unes 
de  ces  substance*  ,  parce  que  la  foi  nous  renseigne.  Mais  vous  , 
quelle  raison  avez-vous  d'y  croire?  Vous  n'aviez  point  pnrU:  appa- 
remment au  génie  de  Socrate  •  et ,  le  bon  homme  Hères ,  qui  ressus- 
cita exprès  pour  vous  apprendre  les  secrets  de  l'autre  monde  ,  ne 
vous  a  rien  appris  de  ces  substances. 

La  prétendue  chaîne  n'est  pas  moins  interrompue  dans  l'univers 
sensible. 

Quelle  gradation,  je  Vous  prie  ,  entre  vos  planètes  ?  la  lune  est 
quarante  fois  plus  petite  que  notre  gîobe.  Quand  vous  avez  voyagé 
de  la  lune  dans  le  vide  ,  vous  trouvez  venus  :  elle  est  environ  aussi 
grosse  que  la  terre.  De  là  vous  allez  chez  mercure  j  il  tourne  dans 
une  ellipse  qui  est  fort  différente  du  cercle  que  parcourt  venus  ;  il 
est  vingt^sept  fois  plus  petit  que  nous,  le  soleil  un  million  de  fois 
pluS  gros  ,  mars  cinq  fois  plus  petit;  celui-là  fait  son  tour  en  deux, 
ans  ,  jupiter  son  voisin  en  douze  ,  saturne  en  trente  ;  et  encore 
saturne  r  Je  plus  éloigné  de  tous,  n'est  pas  si  gros  que  jupiter.  Où 
est  la  gradation  prétendue  ? 

Et  puis ,  comment  voulez-vous  que  dans  de  grands  espaces  vides 
il  y  ait  une  chaîue  qui  lie  tout  ?  S'il  y  en  a  une  ,  c'est  certainement 
celle  que  Newton  a  découverte,  c'est  elle  qui  fait  graviter  tous  les 
^Tobes  du  monde  planétaire  les  uns  vers  les  autres  dans  ce  vida 
immense. 

O  Platon  tant  admiré  !  j'ai  peur  que  vous  ne  nous  ayez  conté  que 
des  fables ,  et  que  vous  n'ayez  jamais  parlé  qu'en  sophiste.  O  Platon  ! 
vous  avez  fait  bien  plus  de  mal  que  vous  ne  croyez.  Comment  cela? 
me  demande ra-t-on  :  je  ne  le  dirai  pas. 

CHAINE  ou  GÉNÉRATION  DES  ÉYÉNEMENS.  —  Le  présent 
accouche ,  dit-on  ,  de  l'avenir.  Les  événemens  sOnt  enchaînés  le4 
uns  aux  autres  par  une  fatalité  invincible  ;  c'est  le  destin  qui  ,  dans 
Homère,  est  supérieur  à  Jupiter  même.  Ce  maître  des  dieux  et  des 
hommes  déclare  net  qu'il  ne  peut  empêcher  Sarpédon  ,  son  fils  ; 
de  mourir  dans  le  temps  marqué.  Sarpédon  était  né  dans  le  moment 
qu'il  fallait  qu'il  naquît,  et  ne  pouvait  pns  naître  dans  un  autre  ;  il 
ne  pouvait  mourir  ailleurs  que  devant  Troie  •  il  ne  pouvait  être  en- 
terré ailleurs  qu'en  Lvcie  j  son  corps  devait  t  dan*  le  temps  marqué  , 
produire  des  légumes  qai  devaient  se  changer  dans  la  substance  de 
quelques  Lyciens  ;  ses  héritiers  devaient  établir  un  nouvel  ordre  dans 
ses  états  ;  ce  nouvel  ordre  devait  influer  sur  les  royaumes  voisins; 
il  en  résultait  un  nouvel  arrangement  de  guerre  et  de  paix  avec  les 
voisins  des  voisins  de  la  Lycie  :  ainsi  de  proche  en  proche  la  destinée 
de  toute  la  terre  a  dépendu  de  la  mort  de  Sarpédon,  laquelle  dépendait 
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de  l'enlèvement  d'Hélène  î  et  cet  enlèvement  e'tait  nécessairement  lié 
au  mariage  d'Hécube  ,  qui ,  en  remontant  à  d'autres  événemens , 
était  lié  à  l'origine  des  choses. 

Si  un  seul  de  ces  faits  avait  été  arrangé  différemment,  il  en  aurait 
résulté  un  autre  univers  ;  or  il  n'était  pas  possible  que  l'univers 
actuel  n'existai  pas  ;  donc  il  n'était  pas  possible  à  Jupiter  de  sauver 
la  vie  à  son  fils ,  tout  Jupiter  qu'il  était. 

Ce  système  de  la  nécessité  et  de  la  fatalité  a  été  inventé  de  nos 
jours  par  Leibnitz ,  à  ce  qu'on  dit,  sous  le  nom  de  raison  suffisante  ; 
il  est  pourtant  fort  ancien  :  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  n'y  a 
point  d'effet  sans  cause  ,  et  que  souvent  la  plus  petite  cause  produit 
les  plus  grands  effets. 

Milord  Bolingbroke  avoue  que  les  petites  querelles  de  madame 
Marlborough  et  de  madame  Masham  lui  firent  naître  l'occasion  de 
faire  le  traité  particulier  de  la  reine  Anne  avec  Louis  xiv;  ce  traité 
amena  la  paix  d'L'trecht  ;  cette  paix  d'Utrecht  affermit  Philippe  v  sur 
le  trône  d'Espagne;  Philippe  v  prit  Naples  et  la  Sicile  sur  la  maison 
d'Autriche;  le  prince  espagnol,  qui  est  aujourd'hui  roi  de  Naples, 
doit  évidemment  son  royaume  à  milady  Masham  ;  et  il  ne  l'aurait  pas 
eu  ,  il  ne  serait  peut-être  même  pas  né ,  si  la  duchesse  de  Marlborough 
avait  élé  plus  complaisante  envers  la  reine  d'Angleterre.  Son  exis- 
tence à  Naples  dépendait  d'une  sottise  de  plus  ou  de  m*oins  à  la 
cour  de  Londres. 

Examinez  les  situations  de  tous  les  peuples  de  l'univers  ;  elles  sont 
ainsi  établies  sur  une  suite  de  faits  qui  paraissent  ne  tenir  a  rien  ,  et 
qui  tiennent  à  tout.  Tout  est  rouage  ,  poulie  ,  corde ,  ressort ,  dans 
celte  immense  machine. 

Il  en  est  de  même  dans  l'ordre  physique.  Un  vent  qui  souffle  du 
fond  de  l'Afrique  et  des  mers  australes ,  amène  une  partie  de  l'atmo- 
sphère africaine,  qui  retombe  en  pluie  dans  les  vallées  des  Alpes  : 
ces  pluies  fécondent  nos  terres;  notre  vent  du  nord ,  à  son  tour,  en- 
voie nos  vaneurs  chez  les  nègres  ;  nous  fesons  du  bien  à  la  Guinée  , 
et  la  Guinée  nous  en  fait.  La  chaîne  s'étend  d'un  bout  de  l'univers 
a  1  autre. 

Mais  il  me  semble  qu'on  abuse  étrangement  de  la  vérité  de  ce 
principe.  On  en  conclut  qu'il  n'y  a  si  petit  atome  dont  le  mouve- 
ment n'ait  influé  dans  l'arrangement  actuel  du  monde  entier;  qu'il  n'y 
a  si  petit  accident,  soit  parmi  les  hommes  ,  soit  parmi  les  animaux, 
qui  ne  soit  un  chaînon  essentiel  de  la  grande  chaîne  du  destin. 

Entendons-nous  :  tout  effet  a  évidemment  sa  cause ,  à  remonter 
de  cause  en  cause  dans  l'abîme  de  l'éternité  ;  mais  toute  cause  n'a 
pas  son  effet,  à  descendre  jusqu'à  la  £n  des  siècles.  Tous  les  évé- 
nemens sont  produits  les  uns  par  les  autres ,  je  l'avoue  ;  si  le  passé 
est  accouché  du  présent ,  le  présent  accouche  du  futur  ;  tout  a  des 
pères ,  mais  tout  n'a  pas  toujours  des  enfans.  Il  en  est  ici  précisé- 
ment comme  d'un  arbre  généalogique;  chaque  maison  remonte, 
comme  on  sait ,  à  Adam  ;  mais  ,  dans  la  famille  ,  il  y  a  bien  des  gens 
qui  sont  morts  sans  laisser  de  postérité. 

Il  y  a  un  arbre  généalogique  des  événemens  de  ce  monde.  II  est 
incontestable  que  les  habitons  des  Gaules  et  de  l'Espagne  descen- 
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dent,  de  Gomer  ,  et  les  Russes  de  Magog  son  frère  cadet  :  on  trouve 
cette  généalogie  dans  tant  de  gros  livres  !  Sur  ce  pied-là  on  ne  peut 
nier  que  le  grand-turc  ,  qui  descend  aussi  de  Magog  ,  ne  lui  ait 
l'obligation  d'avoir  été  bien  battu  en  1769  par  l'impératrice  de 
Russie  Catherine  n.  Cette  aventure  tient  évidemment  à  d'autres 
grandes  aventures;  mais  que  Magog  ait  craché  à  droite  ou  à  gauche 
auprès  du  mont  Caucase,  et  qu'il  ait  fait  deux  ronds  dans  un  puits 
ou  trois  ,  qu'il  ait  dormi  sur  le  côté  gauche  ou  sur  le  côté  droit ,  je 
ne  vois  pas  que  cela  ait  influé  beaucoup  sur  les  affaires  présentes. 

11  faut  songer  que  tout  n'est  pas  plein  dans  la  nature,  comme  New- 
ton l'a  démontré,  et  que  tout  mouvement  ne  se  communique  pas  de 
proche  en  proche,  jusqu'à  faire  le  tour  du  monde,  comme  il  l'a  dé- 
montré encore.  Jetez  dans  l'eau  un  corps  de  pareille  densité  ;  vous 
calculez  aisément  qu'au  bout  de  quelque  temps  le  mouvement  de  ce 
corps  ,  et  celui  qu'il  a  communiqué  à  l'eau,  sont  anéantis  r*le  mou- 
vement se  perd  et  se  répare  :  donc  le  mouvement  que  put  produire 
Magog  ,  en  crachant  dans  un  puits  ,  ne  peut  avoir  influé  sur  ce  qui 
se  passe  aujourd'hui  en  Moldavie  et  en  Walachie  ;  donc  les  événe- 
mens  présens  ne  sont  pas  les  enfans  de  tous  les  événemens  passés  : 
ils  ont  leurs  lignes  directes  ;  mais  mille  petites  lignes  collatérales 
ne  leur  servent  à  rien.  Encore  une  fois,  tout  être  a  son  père,  mais 
tout  être  n'a  pas  des  enfans  *. 

CHANGEMENS  ARRIVÉS  DANS  LE  GLOBE.  —Quand  on  a  vu 
de  ses  yeux  une  montagne  s'avancer  dans  une  plaine ,  c'est-à-dire, 
un  immense  rocher  de  cette  montagne  se  détacher  et  couvrir  des 
champs  ;  un  château  tout  entier  enfoncé  dans  la  terre  -  un  fleuve 
englouti  qui  sort  ensuite  de  son  abîme  ;  des  marques  indubitables 
qu'un  vaste  amas  d'eaux  inondait  autrefois  un  pays  habité  aujour- 
d'hui, et  cent  vestiges  d'autres  révolutions,  on  est  alors  plus  disposé 
à  croire  les  grands  changemens  qui  ont  altéré  la  face  du  inonde, 
que  ne  Test  une  dame  de  Paris  qui  sait  seulement  que  la  place  où 
est  bâtie  sa  maison  était  autrefois  un  champ  labourable.  Mais  une 
dame  de  Naples,  qui  a  vu  sous  terre  les  ruines  d'flerculanum ,  est 
encore  moins  asservie  au  préjugé  qui  nous  fait  croire  que  tout  a 
toujours  été  comme  il  est  aujourd'hui. 

Y  a-t-il  eu  un  grand  embrasement  du  temps  d'un  Phaéton  ?  Rien 
n'est  plus  vraisemblable  -,  mais  ce  ne  fut  ni  l'ambition  de  Phaélon , 
ni  la  colère  de  Jupiter  foudroyant,  qui  causèrent  cette  catastrophe  ; 
de  même  qu'en  1755  ce  ne  furent  point  les  feux  allumés  si  souvent 
dans  Lisbonne  par  l'inquisition  qui  ont  attiré  la  vengeance  divine , 
qui  ont  allumé  les  feux  souterrains  ,  et  qui  ont  détruit  la  moitié  de 
la  ville.  Car  Mequinès ,  Tétuan,  et  des  hordes  considérables  d'Ara- 
bes, furent  encore  plus  maltraités  que  Lisbonne;  et  il  n'y  avait 
point  d'inquisition  dans  ces  contrées. 

L'île  de  Saint-Domingue  ,  toute  bouleversée  depuis  peu  ,  n'avait 
pas  déplu  au  grand  Etre  plus  que  l'île  de  Cdrse.  Tout  est  soumis  aux 
lois  physiques  éternelles. 

Le  soufre  ,  le  bitume  ,  le  nitre ,  le  fer  ,  renfermés  dans  la  terre. 

m  m 

*  Voyez  Destin.  . 

* 

■ 
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ont  par  leurs  mélanges  et  par  leurs  explorions  renversé  mille  cités , 
ouvert  et  fermé  mille  gouffres;  et  nous  sommes  menacés  tous  les 
jours  de  ces  accidens  attachés  à  la  manière  dont  ce  «tonde  est  fabri- 
qué,comme  nous  sortîmes  menacés  dans  plusieurs  contrées  des  loupe 
et  des  tigres  affamés  pendant  l'hiver. 

Si  le  feu,  qu'Héraclite  croyait  le  principe  de  tout,  a  bouleversé 
une  partie  de  la  terre  ,  le  premier  principe  de  Thaiès,  Peau ,  a  causé 
d'aussi  grands  changemens. 

La  moitié  de  P Amérique  est  encore  inondée  par  les  anciens-dcbor- 
deinens  du  Maragnon  ,  de  Rio  de  la  Plata ,  du  neuve  Saint-Laurent , 
du  Mississipi,  et  de  toutes  les  rivières  perpétuellement  augmentées 
par  les  neiges  éternelles  des  montagnes  Les  pins  hautes  <le  la  terre, 
qui  traversent  ce  continent  d'un  bouta  l'autre,  (.es  déluges  accumu- 
lés ont  produit  presque  partout  de  vastes  marais.  Les  terres  voisines 
sont  détenues  inhabitables  ;  et  la  terre,  que  les  mains  des  hommes 
auraient  dû  fertiliser  ,  a  produit  des  poisons. 

La  même  chose  était  arrivée  à  la  Chine  et  à  l'Égypte  j  il  fallut 
une  multitude  de  siècles  pour  creuser  des  canaux ,  et  pour  dessécher 
les  terres.  Joignes  à  ces  longs  désastres  les  irruptions  de  la  mer, 
les  terrains  qu'elle  a  envahis  ,  et  qu'elle  a  désertés  ,  les  îles  qu'elle 
a  détachées  du  continent,  vous  trouvez  qu'elle  a  dévasté  plus  de 
quatre-vingt  mille  lieues  carrées  d'orient  en  occident,  depuis  le 
Japon  jusqu'au  mont  Atlas. 

L'engloutissement  de  l'île  Atlantide  par  l'Océan  peut  être  re- 
gardé avec  autant  de  raison  comme  un  point  d'histoire  que  comme 
une  fable.  Le  peu  de  profondeur  de  la  mer  Atlantique  jusqu'aux.  Ca- 
naries ,  pourrait  être  une  preuve  de  ce  grand  événement  ;  et  les 
îles  Canaries  pourraient  bien  être  dos  restes  de  l'Atlantide. 

Platon  prétend  ,  dans  son  Tlmée,  que  les  pi  êtres  d'Égy  pte  ,  chez 
lesquels  il  a  voyagé  ,  conservaient  d'anciens  registres  qui  fcsaient 
foi  de  la  destruction  de  cette  île  abîmée  dans  la  mer.  Cette  catas- 
trophe ,  dit  Platon,  arriva  neuf  mille  ans  avant  lui.  Personne  ne 
croira  cette  chronologie  sur  la  foi  seule  de  Platon  ;  mais  aussi  per- 
sonne ne  peut  apporter  contre  elle  aucune  preuve  physique  ,  ni 
même  aucun  témoignage  historique  tiré  des  écrivaius  profanes. 

Pline  ,  dans  son  livre  ni  ,  d.it  que  de  tout  temps  les  peuples  des 
côtes  espagnoles  méridionales  ont  cru  que  la  mer  s'était  fait  un  pas- 
sage entre  Calpé  et  Abila  :  Indigenœ  columnas  Herculis  vocatity  crç- 
dunique  perfos&as  exclus  a  anteà  admisissc  maria  et  rerum  nattirœ 
mutas  se  fanem. 

Ln  voyageur  attentif  peut  se  convaincre  par  ses  yeux  que  les 
Cyclades,  les  Sporades  ,  fesaient  autrefois  une  partie  du  continent 
<jle  la  Grèce,  'et  surtout  que  la  Sicile  était  jointe  à  l'Apulie.  Les  deux 
volcans  de  l'Etna  et  du  Vésuve  qui  ont  les  mêmes  fondemens  sous 
la  mer,  le  petit  gouffre  de  Carybde  ,  seul  endroit  profond  de  cette 
mer,  la  parfaite  ressemblance,  des  deux  terrains,  sont  des  témoi- 
gnages non  récusables  :  les  déluges  de  Deucalion  et  d'Ogygès  sont 
assez  connus;  et  les  fables  inventées  d'après  cette  vérité  sont  encore 
l'entretien  de  tout  l'Occident." 

Les  anciens  ont  fait  mention  de  plusieurs  autres  déluges  en  Aiic 
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Celui  dont  parle  fiérose  arriva  ,  selon  lui,  en  Chaldée  environ  quatre 
raille  trois  ou  quatre  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire;  et  l'Asie 
fut  inondée  de  tables  au  sujet  de  ce  déluge  ,  autant  qu  elle  le  fut  des 
débordemens  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  ,  et  de  tous  les  fleuves  qui 
tombent  dans  le  Pont-Euxin  *. 

11  «s*  vrai  que  ces  débordemens  ne  peuvent  couvrir  les  cam- 
pagnes que  de  quelques  pieds  d'eau  ;  mais  la  stérilité  qu'ils  appor- 
tent ,  ia  destruction  des  maisons  et  des  ponts ,  la  mort  des  bestiaux , 
sont  des  pertes  qui  demandent  près  d'un  siècle. pour  être  réparées. 
On  sait  "ce  qu'il  en  a  coûté  à  la 'Hollande;  elle  a  perdu  plus  de  la 
moitié  d'elle-même  depuis  l'an  io5o.  Il  faut  encore  qu'elle  com- 
batte tous  les  jours  contre  la  mer  qui  la  menace;  et  elle  n?a  jamais 
employé  tant  de  soldats  pour  résister  à  ses  ennemis  ,  qu'elle  em- 
ploie de  travailleurs  à  se  défendre  continuellement  des  assauts  d'une 
mer  toujours  prête  à  l'engloutir. 

Le  chemin  par  terre  d'Égypte  en  Phénicie  ,  en  côtoyant  le  lac 
Srrbon  ,  était  autrefois  très-praticable;  il  ne  l'est' plus  depuis  très- 
long-temps.  Ce  n'est  plus  qu'un  sable  mouvant  abreuvé  d'une  eau 
croupissënté.  En  un  mot  ,  une  grande  partie  de  la  terre  ne  serait 
qu'un  vaste  marais  empoisonné  et  habité  par  des -mousses,  sans  le 
travail  assidu  de  la  race  humaine.  * 

On  ne  parlera  point  ici  da  déluge  universel  de  Noe.  Il  suffit  de 
lire  la  sainte  écriture  avec  soumission.  Le  -déluge  de  Noé  est  un 
miracle  incompréhensible  ,  wpére  surnature  Dément  par  la  justice 
et  la  bonté  d'une  prpvidence  ineffable,  qui  voulait  détruire  tout  le 
genre  humain  coupable ,  et  former  un  nouveau  genre  humain  in- 
nocent. Si  la  race  humaine  nouvelle  fut  plus  méchante  que  la  pre- 
mière ,  et  si  elle  devint  plus  criminelle  de  siècle  en  siècle  ,  et  de  ré- 
forme en  réforme,  c'est  encore  nne'ffèt  de  cette  providence  dont  il 
est  impossible  de  sonder  les  'profondeurs,  les  inconcevables  mystères 
transmis  aux  peuples  d'Occident  depuis  quelques  siècles  par  la  tra- 
duction latine  des  Seplaute.  Nous  n'entrons  jamais  d mis  ces  sanc- 
tuaires redoutables  ;  nous  n'examinons  dans  nos  questions  que  la 
simple  nature**.  ■* 

CHAST  ,  MUSIQUE ,  MÉLOPÉE  ,  GESTICULATION  ,  SALTA- 
TION.  —  Questions  sur  ces  objets.  —  Un  Turc  pourra-t-il  conce- 
voir que  nous,  ayons  une  espèce  de  chant  pour  le  premier  de  nos 


De  même  pouvons-nous  imaginer  comment  les  anciens  soufflaient 
dans  leurs  flûtes,  récitaient  sur  leurs  théâtres  la  tête  couverte  d'un 
énorme  masque;  et  comment  leur  déclamation  était  notée  ? 

On  promulguait  les  lois  dans  Athènes  à  peu  près  comme  on  chante 
dans  Paris  un  air  du  Pont-Neuf.  Le  crieur  public  chantait  un  édit 
en  se  fesant  accompagner  d'une  lyre. 

C'est  ainsi  qu'on  crie  dans  Paris,  la  rose  et  le  bouton  sur  un  ton, 

*  Voyez  ï)èlug<*. 

**  Voyez  la  dissertation  »ur  le  même  sujet,  dans  lt  volume  vi.      .  . 
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vieux  passemens  d'argent  à  vendre  sur  un  autre  .;  mais  dans  les  rue» 
de  Paris  on  se  passe  de  lyre.  ; 

Après  la  victoire  de  Chéronée  ,  Philippe,  père  d'Alexandre  ,  se 
mitàchanter  le  décret  par  lequel  Démostuène  lui  avait  fait  déclarer 
la  guerre  ,  et  battit  du  pied  la  mesure.  iNo us  sommes  fort  loin  de 
chanter  dans  nos  carrefours  nos  édits  sur  les  finances  et  sur  les  deux 
sous  pour  livre.      .  r  .  , 

Il  est  très-vraisemblable  que  la  mélopée ,  regardée  par  Arislote 
dans  sa  Poétique  comme  une  partie  essentielle  de  la  tragédie  ,  était 
un  chant  uni  et  simple  comme  celui  de  ce  qu'on  nomme  la  préface 
à  la  messe  ,  qui  est,  à  mon  avis ,  le  chant  grégorien ,  et  non  l'am- 
broisien  ,  mais  qui  est  une  vraie  mélopée. 

Quand  les  Italiens  firent  revivre  la  tragédie  au  seizième  siècle ,  le 
récit  était  une  mélopée  ,  mais  qu'on  ne  pouvait  noter  ;  car  qui  peut 
noter  des  inflexions  de  voix  qui  sont  des  huitièmes  ,  des  seizièmes 
de  ton  ?  on  les  apprenait  par  cœur.  Cet  usage  fut  reçu  en  France 
quand  les  Français  commencèrent  à  former  un  théâtre  plus  d'un 
siècle  après  les  Italiens.  La  Sophonisùe  de  Mairet  se  chantait  comme 
celle  du  Trissin  ,  mais  plus  grossièrement  ;  car  on  avait  alors  le 
gosier  un  peu  rude  à  Pans  ,  ainsi  que  l'esprit.  Tous  les  rôles  des 
acteurs  ,  mais  surtout  des  actrices ,  étaient  notés  de  mémoire  par 
tradition.  Mademoiselle  Bauval ,  actrice  du  temps  de  Corneille  ,  de 
Racine  et  de  Molière  ,  me  récita  ,  il  va  quelque  soixante  ans  et 
plus  ,  le  commencement  du  rôle  d'Emilie  dans  Cinna ,  tel  qu'il  avait 
été  débité  dans  les  premières  représentations  par  la  Beaupré. 

Cette- mélopée  ressemblait  à  ta  déclamation  d'aujourd'hui,  beau- 
coup moins  que  notre  récit  moderne  ne  ressemble  à  la  manière  dont 
on  lit  la  gazette. 

Je  ne  puis  mieux  comparer  .cette  espèce  de  chant,  celte  mélopée, 
qu'à  l'admirable  récitatif  de  Lulli  ,  critiqué  par  les  adorateurs  des 
doubles  croches,  qui  n'ont  aucune  connaissance  du  génie  de  notre 
langue,  et  qui  veulent  ignorer  combien  cette  mélodie  fournit  de 
secours  à  un  acteur  ingénieux  et  sensible.  ^U'^irn 

La  mélopée  théâtrale  périt  avec  la  comédienne  Duclos  ,  qui , 
n'ayant  pour  tout  mérite  qu'une  belle  voix ,  sans  esprit  et  sans  âme  , 
rendit  enfin  ridicule  ce  qui  avait  été  admiré  dans  la  Des  DEuillets 
et  dans  la  Cbampmele. 

Aujourd'hui  on  joue  la  tragédie  sèchement;  si  on  rte  là  réchauffait 
point  par  le  pathétique  du  spectacle  et  de  l'action  ,  elle  serait  très- 
insipide.  Notre  siècle  ,  recommandable  par  d'autres  endroits  ,  est  le 
siècle  de  la  sécheresse. 

Est-il  vrai  que  chez  les  Romains  un  acteur  récitait  ,  et  un  autre 
fesait  les  gestes  ? 

Ce  n'est  point  par  méprise  que  l'abbé  Dubos  imagina  cette  plai- 
sante façon  de  déclamer.  Tite-Live ,  qui  ne  néglige  jamais  de  nous 
instruire  des  mœurs  et  des  usages  des  Romains ,  et  qui  en  cela  est 
plus  utile  que  l'ingénieux  et  satirique  Tacite  *  ;  Tite-Live,  dis-je, 
nous  apprend  qu'Andronicus ,  s'étant  enroué  en  chantant  dans  les 
intermèdes  ,  obtint  qu'un  autre  chantât  pour  lui  tandis  qu'il  exécu- 

'  Y  Liv.  vu.,'  *  •         f "-fe  K^t^f «^^^^fe*^^ 
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ternit  la  danse ,  et  que  de  là  vint  la  coutume  de  partager  les  inter- 
mèdes entre  les  danseurs  et  les  chanteurs.  Dicitur  cantum  egisse 
mugis  vigente  motu  quiim  nihil  vocis  usus  impediebat.  Il  exprima  le 
chant  par  la  danse,  cantum  egisse  magis  vigente  motu ,  avec  des 
mou vemens  plus  vigoureux. 


n 

chose 

L'art  des  pantomimes ,  qui  jouent  sans  parler,  est  tout  différent;  et 
nous  en  avons  vu  des  exemples  très-frnppans  :  mais  cet' art  ne' peut 
plaire  que  lorsqu'on  représente  une  action  marquée  ,  un  événement 
théâtral  qui  se  dessine  aisément  dans  l'imagination  du  spectateur. 
On  peut  représenter  Orosmane  tuant  Zaïre ,  et  se  tuant  lui-même  ; 
Sémiramis  se  traînant  blessée  sur  les  marches  du  tombeau  de  Ninus , 
et  tendant  les  bras  à  son  fils.  On  n'a  pas  besoin  de  vers  pour  expri- 
mer ces  situations  par  des  gestes  ,  aux  sons  d'une  symphonie  lugubre 
et  terrible.  Mais  comment  deux  pantomimes  peindront-ils  la  disser-' 
tation  de  Maxime  et  de  Cinna  sur  les  gouvernements  monarchiques 
et  populaires  /  *  •■♦  f  ■  1 

A  propos  d'exécution  théâtrale  chez  les  Romains  ,  l'abbé  Dubos 
dit  que  les  danseurs  dans  les  intermèdes  étaient  toujours  en  robe. 
La  danse  exige  un  habit  plus  leste.  On  conserve  précieusement  dans 
le  pays  de  Vaud  une  grande  salle  de  bains  bâtie  par  les  ' Romains  , 
dont  le  pavé  est  èn  mosaïque.  Cette  mosaïque ,  qui  n'est  point  de- 
gradée,  représente  des  danseurs  vêtus  précisément  comme  les  dan- 
seurs de  l'Opéra.  On  ne  fait  pâs  ces  observations  pour  relever  des 
erreurs  dans  Dubos  ;  il  n'y  a  nul  mérite  dans  le  hasard  d'avoir  vu 
ce  monument  antique  qu'il  n'avait  point  vu  -}  et  on  péut  d'ailleurs 
être  un  esprit  très-solide  et  très-juste,  en  se  trompant  sur  un  passage 
de  Tite-Live. 

CHARITÉ. — Maison  de  charité,  de  bienfesance,  hôpitaux,  hôtels- 
dieuy  etc. — Cicéron  parle  en  plusieurs  endroits  de  la  charité  uni- 
verselle ,  charitas  humani  generis;  mais  on  ne  voit  pojnt.que  la 
police  et  la  bienfesance  des  Romains  aient  établi  de  ces  maisons  de 
charité  ,  ou  les  pauvres  et  les  malades  fussent  soulagés  aux  dépens, 
du  public.  Il  y  avait  une  maison  pour  Jes  étrangers  au  port  d'Qstia, 
qu'on  appelait  xanodokium.  Saint  Jérôme  rend  aux  Romains  cette 
justice.  Les  hôpitaux  pour  les  pauvres  semblent  avoir  été  inconnus, 
dans  l'ancienne  Rome.  Elle  avait  un  usage  plus  noble,  celui  de  four- 
nir des  blés  au  peuple.  Trois  cent  viugt-sept  greniers  immenses 
étaient  établis  à  Rome.  Avec  cette  libéralité  continuelle,  on, n'avait 
pas  besoin  d'hôpital  ;  il  n'y  avait  point  de,  nécessiteux.  ; 

On  ne  pouvait  fonder  des  maisons  de  chanté  pour  les  enfans  trou^ 
vés  ,  personne  n'exposait  ses  enfans;  les  ;  mai  très  prenaient  soin  de 
ceux  de  leurs  esclaves.  Ce  n'était  point  une  honte  à. une.  fille  du 
peuple  d'accoucher.  Les  plus  pauvres  familles, nourries  par  la  répu- 
blique, et  ensuite  par  les  empereurs,  voyaient  la  subsistance  de  leurs 
enfans  assurée.  .  - 

Le  mot  de  maison  de  charité  suppose ,  chez  nos  nations  mo- 
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dernes ,  une  indigence  que  la  forme  de  nos  gouvernemens  n'a  pu 

^L^mot  iïhâpital,  qui  rappelle  celui  à' hospitalité ,  fait  souvenir 
d'une  vertu  célèbre  chez  les  Grecs  qui  n'existe  plus;  mais  aussi  il 
exprime  une  vertu  bien  supérieure.  La  diilérence  est  grande  entre 
loger,  nourrir,  guérir  tous  les  malheureux  qui  se  présentent,  et 
recevoir  chez  vous  deux  ou  trois  voyageurs  chez  qui  vous  avie* 
aussi  le  droit  d'être  reçu.  L'hospitalité,  après  tout,  n'était  qu  u» 
échange.  Les  hôpitaux  sont  des  raonumens  de  bienfesance. 

Il  çst  vrai  que  les  Grecs  connaissaient  les  hôpitaux  sous  le  nom 
deXcnodokia  pour  les  étrangers,  Nozacomeia  pour  les  malades, 
et  de  Ptokia  pour  les  pauvres.  On  lit,  dans  le  Diogène  de  Laerce 
concernant  Bion,  ce  passage  :  //  souffrit  beaucoup  par  V indigence 
de  ceux  qui  étaient  chargés  du  soin  des  malades. 

L'hospitalité  entre  particuliers  s'appelait  idioxenia ,  et  entre  les 
étrangers  proxrnia.  De  là  on  appelait  proxenos  celui  qui  recevait 
et  entretenait  chez  lui  les  étrangers  au  nom  de  toute  la  ville;  mais 
cette  institution,  paraît  avoir  été  fort  rare.  . 

11  n'est  guère  aujourd'hui  de  ville  en  Europe  sans  hôpitaux.  Les 
Turcs  en  ont,  et  même  pour  les  bêtes ,  cq  qui  semble  outrer  la  cha- 
rité. Il  vaudrait  mieux  oublier  les  bêtes  et  songer  davantage  aux 

hommes.  .  .  ,  , 

Cette  prodigieuse  multitude  de  maisons  de  chante  prouve  évidem- 
ment une  vérité  à  laquelle  on  ne  fait,  pas  assez  d'attention;  c'est 
que  l'homme  n'est  pas  si  méchant  qu'on  le  dit,  et  que,  malgré 
toutes  ses  fausses  opinions,  malgré  les  horreurs  de  la  guerre,  qui 
le  changent  en  bête  féroce,  on  peut  croire  que  cet  animal  est  bon , 
ét  qu'il  n'est  méchant  que  quand  il  est  effarouché,  ainsi  que  les 
autres  animaux  :  le  mal  est  qu'on  l'agace  trop  souvent. 

Rome  moderne  a  presque  autant  de  maisons  dé  chante  que  Rome 
antique  avait  d'arcs  de  triomphe  et  d'autres  monumeus  de  con- 
quête. La  plus  considérable  de  ces  maisons  est  une  banque  qui  prête 
sur  gages  à  deux  pour  cent,  et  qui  vend  les  effets,  si  l'emprunteur 
r  V  temps  marqué.  On  appelle  cet*-  ^ 

•hôpital.  Il  est  dit  qu'il  y  a  presqu 
qui  ferait  la  cinquantième  partie 
tans  de  Rome,  pour  celte  seule  maison,  sans  compter  les  enfans 
qu'on  y  élève ,  et  les  pèlerins  qu'on  y  héberge.  De  quels  calculs  ne 

faut-il  pas  rabattre  !  .  .  ,  . 

ïfa-t-on  pas  imprimé  dans  Rome  que  l'hôpital  de  la  Tnnite  avait 
couché  «t  nourri  pendant  trois  jours  quatre  cent  quarante  mille 
cinq  cents  pèlerins,  et  vingt-cinq  mille  cinq  cents  pèlerines  au 
jubilé  de  Tan  1600?  Misson "lui-même  n'a-t-il  pas  dit  que  l'hôpital 
de  FAnnonciade  à  Na pies  possède  deux  de  nos  raillions  de  rente  ? 

Peut-être  enfin  qu'une  maison  de  charité,  fondée  pour  recevoir 
des  pèlerins,  qui  sont  d'ordinaire  des  vagabonds,  est  plutôt  un  en- 
couragement à  la  fainéantise  qu'un  acte  d'humanité.  Mais ,  ce  qui 
est  véritablement  humain ,  c'est  qu'il  y  a  dans  Rome  cinquante  mai- 
sons de  charité  de  toutes  les  espèces.  Ces  maisons  de  charité,  de 
bienfesance,  sont  aussi  utiles  et  aussi  respectables  que  les  richesses 
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de  quelques  monastères  et  de  quelques  chapelles  sout  inutiles  et 
ridicules. 

11  est  beau  de  donner  du  pain,  des  vétemens,  des  remèdes,  des 
secours  en  tout  genre  à  ses  frères;  mais  quel  besoin  un  saint a-t-il 
d'or  et  de  diainans?  quel  bien  revient-il  aux  hommes  que  Notre- 
Dame  de  Lorette  ait  un  plus  beau  trésor  que  le  sultan  des  Turcs  ? 
Lorette  est  une  maison  de  vanité  et  non  de  charité. 

Londres,  en  comptant  les  écoles  de  charité,  a  autant  de  maisons 
de  bienfesance  que  nome. 

Le  plus  beau  monument  de  bienfesance  qu'on  ait  jamais  élevé, 
est  l'hôtel  des  Invalides  fondé  par  Louis  xiv. 

De  tous  les  hôpitaux,  celui  où  l'on  reçoit  journellement  le  plus 
de  pauvres  malades,  est  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Il  y  en  a  souvent 
entre  quatre  et  cinq  mille  à  la  fois.  Dans  ce  cas,  la  multitude  nuit 
à  !a  charité  même.  C'est  en  même  temps  le  réceptacle  de  toutes  les 
Lorribles  misères  humaines,  et  le  temple  de  la  vraie  vertu,  qui  con- 
siste à  les  secourir. 

Il  faudrait  avoir  souvent  dans  l'esprit  le  codtraste  d'une  fête  de 
Versailles ,  d'un  opéra  de  Paris ,  où  tous  les  plaisirs  et  toutes  les 
magnificences  sont  réunis  avec  tant  d'art  ;  et  d'un  hôtel-dieu  où 
toutes  les  douleurs ,  tous  les  dégoûts ,  et  la  mort ,  sont  entassés 
avec  tant  d'horreur.  C'est  ainsi  que  sont  composées  les  grandes 
villes. 

Par  une  police  admirable,  les  voluptés  mêmes  et  le  luxe  servent 
la  misère  et  la  douleur.  Les  spectacles  de  Paris  ont  payé,  année  com- 
mune, un  tribut  de  plus  de  cent  mille  écus  à  l'hôpital. 

Dans  ces  établissement  de  charité,  les  inconvéniens  ont  souvent 
surpassé  les  avantages.  Une  preuve  des  abus  attachés  à  ces  maisons, 
c'est  que  les  malheureux  qu  on  y  transporte  craignent  d'y  être. 

L'Hôtel-Dieu,  par  exemple,  était  très-bien  placé  autrefois  dans 
le  milieu  de  la  ville  auprès  de  l'évêché.  11  l'est  très-mal  quand  la 
ville  est  trop  grande  ,  quand  quatre  ou  cinq  malades  sont  entassés 
dans  chaque  lit  ,  quand  un  malheureux  donne  le  scorbut  à  son  voi- 
sin dont  il  reçoit  la  vérole  ;  et  qu'une  atmosphère  empestée  répand 
les  maladies  incurables  et  la  mort,  non^seulement  dans  cet  hospice 
destiné  pour  Vendre  les  hommes  à  la  vie,  mais  dans  une  grande 
partie  de  la  ville  à  la  ronde. 

L'inutilité  ,  le  danger  même  de  la  médecine ,  en  ce  cas ,  sont  dé- 
montrés. S'il  est  si  difficile  qu'un  médecin  connaisse  et  guérisse  une 
maladie  d'un  citoyen  bien  soigné  dans  sa  maison ,  que  sera-ce  de 
cette  multitude  de  maux  compliqués,  accumulés  les  uns  sur  les 
autres  dans  un  lieu  pestiféré? 

En  tout  genre  souvent  plus  le  nombre  est  grand,  plus  mal  on  est. 

M.  de  Chamonsset,  l'un  des  meilleurs  citoyens  et  des  plus  atten- 
tifs au  bien  public,  a  calculé,  par  des  relevés  fidèles,  qu'il  meurt 
un  quart  des  malades  à  l'Hôtel-Dieu ,  un  huitième  à  l'hôpital  de  la 
Charité,  un  neuvième  dans  les  hôpitaux  de  Londres,  un  trentième 
dans  ceux  de  Versailles. 

Dans  le  grand  et  célèbre  hôpital  de  Lyon ,  qui  a  été  long-temps 
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un  des  mieux  administrés  de  l'Europe ,  il  ne  mourait  qu'un  quin- 
zième des  malades ,  année  commune. 

On  a  proposé  souvent  de  partager  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  en  plu- 
sieurs hospices  mieux  situés,  plus  aérés,  plus  salutaires;  l'argent  a 
manqué  pour  cette  entreprise. 

Cuitœ  nescio  qui  semper  ahest  re/. 

On  en  trouve  toujours  quand  il  s'agit  d'aller  faire  tuer  des  hom- 
mes sur  la  frontière  ;  il  n'y  en  a  plus  quand  il  faut  les  sauver.  Ce- 
pendant l'Hôtel-Dieu  de  Paris  possède  plus  d'un  million  de  revenu, 
qui  augmente  chaque  année ,  et  les  Parisiens  l'ont  doté  à  l'envi. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici  que  Germain  Brice ,  dans 
sa  Description  de  Parts,  en  parlant  de  quelques  legs  faits  par  le 
premier  président  de  Bel  lièvre  à  la  salle  de  l'Hôtel-Dieu ,  nommée 
S aint- Charles ,  dit  «  qu'il  faut  lire  cette  belle  inscription  gravée  en 
lettres  d'or  dans  une  table  de  marbre ,  de  la  composition  d'Olivier 
Palru  de  l'académie  française,  un  des  plus  beaux  esprits  de  son 
temps,  dont  on  a  des  plaidoyers  fort  estimés: 

>.  Qui  que  tu  sois  qui  entres  dans  ce  saint  lieu ,  tu  n'y  Verras 
presque  partout  que  des  fruits  de  la  charité  du  grand  Pomponne. 
Les  brocarts  d'or  et  d'argent,  et  les  beaux  meubles  qui  paraient 
autrefois  sa  chambre,  par  une  heureuse  métamorphose,  servent 
maintenant  aux  nécessités  des  malades.  Cet  homme  divin,  qui  fut 
l'ornement  et  les  délices  de  son  siècle,  dans  le  combat  même  de  la 
mort,  a  pensé  au  soulagement  des  affligés.  Le  sang  de  Bellièvre  s'est 
montré  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie.  La  gloire  de  ses  ambassades 
n'est  que  trop  connue,  etc.  » 

L'utile  Chamousset  fit  mieux  que  Germain  Brice ,  et  Olivier  Patru 
l'un  des  plus  beaux  esprits  du  temps  ;  voici  le  plan  dont  il  proposa 
de  se  charger  à  ses  frais,  avec  une  compagnie  solvable. 

Les  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  portaient  en  compte  la  va- 
leur de  cinquante  livres  pour  chaque  malade,  ou  mort,  ou  guéri. 
M.  de  Chamousset  et  sa  compagnie  offraient  de  gérer  pour  cinquante 
livres  seulement  par  guérison.  Les  morts  allaient  par-dessus  le  mar- 
ché, et  étaient  à  sa  charge. 

La  proposition  était  si  belle ,  qu'elle  ne  fut  point  acceptée.  On  crai- 
gnit qu'il  ne  pût  la  remplir.  Tout  abus  qu'on  veut  réformer  est  le 
patrimoine  de  ceux  qui  ont  plus  de  crédit  que  les  réformateurs. 

Une  chose  non  moins  singulière ,  est  que  l'Hôtel-Dieu  a  seul  le 
privilège  de  vendre  la  chai*  en  carême  à  son  profit;  et  il  y  perd. 
M.  de  Chamousset  offrit  de  faire  un  marché  où  l'Hôtel-Dieu  gagne- 
rait j  on  le  refusa ,  et  on  chassa  le  boucher  qu'on  soupçonna  de  lui 
avoir  donné  l'avis 

Ainsi  chez  les  humains,  par  un  abus  fatal , 
Le  bien  le  plus  parfait  est  la  source  du  mal. 

• 

1  En  1775,  sous  l'administration  de  M.  Turgot,  ce  privilège  ridicule  de 
l'Hôtel-Dieu  fut  dc'truit  et  remplacé  par  un  impôt  sur  rentrée  de  la  viande. 
Le  peuple  de  Paris  était  réduit  auparavant  à  n'avoir  pendant  tout  le  carême 
qu'une  nourriture  malsaine  et  très-chère.  Cependant  quelques  hommes  ont 
osé  regretter  cet  ancien  usage  ,  non  qu'ils  le  crussent  utile,  mais  parce  qu'il 
était  un  monument  du  pouvoir  que  le  clergé  avait  eu  trop  long-temps  sur 
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CHARLATAN.  —  L'article  Charlatan  du  Dictionnaire  encyclopé- 
dique est  rempli  de  vérités  utiles ,  agréablement  énoncées.  M.  le 
chevalier  de  Jaucour  y  a  développé  le  charlatanisme  de  la  médecine. 

On  prendra  ici  la  liberté  d'y  ajouter  quelques  réflexions.  Le  séjour 
des  médecins  est  dans  les  grandes  villes;  il  n'y  en  a  presque  point 
dans  les  campagnes.  C'est  dans  les  grandes  villes  que  sont  les  riches 
malades  ;  la  débauche  ,  les  excès  de  table  ,  les  passions  causent  leurs 
maladies.  Dumoulin,  non  pas  le  jurisconsulte  ,  mais  le  médecin, 
qui  était  aussi  bon  praticien  que  l'autre,  a  dit,  en  mourant  ,  qu'il 
laissait  deux  grands  médecins  après  lui,  la  diète  et  l'eau  de  la  rivière. 

En  1728,  du  temps  de  Lass,  le  plus  fameux  des  charlatans  de  la 
fc  première  espèce,  un  autre,  nommé  Villars,  confia  à  quelques  amis 
que  son  oncle,  qui  avait  vécu  près  de  cent  ans,  et  qui  n'était  mort  que 
par  accident,  lui  avait  laissé  le  secret  d'une  eau  qui  pouvait  aisé- 
ment prolonger  la  vie  jusqu'à  cent  cinquante  années,  pourvu  qu'on 
fût  sobre.  Lorsqu'il  vovait  passer  un  enterrement ,  il  levait  les 
épaules  de  pitié  ;  si  le  défunt ,  disait-il ,  avait  bu  de  mon  eau ,  il  ne 
serait  pas  où  il  est.  Ses  amis  auxquels  il  en  donna  généreusement,  v 
et  qui  observèrent  un  peu  le  régime  prescrit,  s'en  trouvèrent  bien, 
et  le  prônèrent.  Alors  il  vendit  la  bouteille  six  francs  ;  le  débit  en 
fut  prodigieux.  C'était  de  l'eau  de  Seine  avec  un  peu  de  nitre.  Ceux 
qui  en  prirent,  et  qui  s'astreignirent  à  un  peu  de  régime,  surtout 
qui  étaient  nés  avec  un  bon  tempérament,  recouvrèrent  en  peu  de 
jours  une  santé  parfaite.  Il  disait  aux  autres  :  C'est  votre  faute  si 
vous  n'êtes  pas  entièrement  guéris.  Vous  avez  été  inlempérans  et 
incontinens  :  corrigez-vous  de  ces  deux  vices,  et  vous  vivrez  cent 
cinquante  ans  pour  le  moins.  Quelques-uns  se  corrigèrent;  la  for- 
tune de  ce  bon  charlatan  s'augmenta  comme  sa  réputation.  L'abbé 
de  Pons  ,  l'enthousiaste ,  le  mettait  fort  au-dessus  du  maréchal  de 
Villars  :  il  fait  tuer  des  hommes,  lui  dit-il ,  et  vous  les  faites  vivre. 

On  sut  enfin  que  l'eau  de  Villars  n'était  que  de  l'eau  de  rivière  ; 
on  n'en  voulut  plus  :  et  on  alla  à  d'autres  charlatans. 

Il  est  certain  qu'il  avait  fait  du  bien  ,  et  qu'on  ne  pouvait  lui  re- 
procher que  d'avoir  vendu  l'eau  de  la  Seine  un  peu  trop  cher.  Il 
portait  les  hommes  à  la  tempérance ,  et  par  là  il  était  supérieur  à 
l'apothicaire  Arnoud,  qui  a  farci  l'Europe  de  ses  sachets  contre  l'apo- 
plexie ,  sans  recommander  aucune  vertu. 

J'ai  connu  un  médecin  de  Londres  nommé  Brown ,  qui  pratiquait 
aux  Barbades.  Il  avait  une  sucrerie  et  des  nègres  ;  on  lui  vola  une 
somme  considérable';  il  assemble  ses  nègres  :  «  Mes  amis,  leur  dit- 
il,  le  grand  serpent  m'a  apparu  pendant  la  nuit,  il  m'a  dit  que  le 
voleur  aurait  dans  ce  moment  une  plume  de  perroquet  sur  le  bout 
du  nez.  »  Le  coupable  sur-le-champ  porta  la  main  à  son  nez. 
«  C'est  toi  qui  m'as  volé,  dit  le  maître;  le  grand  serpent  vient  de 
m'en  instruire  ;  »  et  il  reprit  son  argent.  On  ne  peut  guère  condam- 
ner une  telle  charlatanerie  :  mais  il  fallait  avoir  affaire  à  des  nègres. 

Tordre  public ,  et  que  sa  destruction  avançait  la  de'cadence  de  ce  pouvoir. 
En  1629  on  tuait  six  bœufs  à  l'Hôtel-Dieu  pendant  le  carême  ,  deux  cents 
en  i665 ,  cinq  cents  en  1708 ,  quinze  cents  en  1750  ;  on  en  consomme  aujour- 
d'hui près  de  neuf  mille. 
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Scipion  le  premier  Africain,  ce  grand  Scipion  fort  différent  d'ail- 
leurs du  médecin  Brown  ,  fesait  croire  volontiers  à  ses  soldats  qu'il 
était  inspiré  par  les  dieux.  Cette  grande  charlatanerie  était  en  usage 
dès  long-temps.  Peut-on  blâmer  Scipion  de  s'en  être  servi?  il  fut 
peut-être  l'homme  qui  fit  le  plus  d'honneur  à  la  république  romaine  ; 
niais  pourquoi  les  dieux  lui  inspirèrent-ils  de  ne  point  rendre  ses 
comptes  ? 

Numa  fit  mieux  j  il  fallait  pollicer  des  brigands  ,  et  un  sénat  qui 
était  la  portion  de  ces  brigands  la  plus  difficile  à  gouverner.  S'il 
avait  proposé  ses  lois  aux  tribus  assemblées ,  les  assassins  de  son  pré- 
décesseur lui  auraient  fit  mille  difficultés.  Il  s'adresse  à  la  déesse 
Égérie ,  qui  lui  donne  des  pandectes  de  la  part  de  Jupiter  j  il  est  obéi 
sans  contradiction  ,  et  il  règne  heureux.  Ses  instructions  sont 
bonnes  ,  son  charlatanisme  fit  du  bien  ;  mais  si  quelque  ennemi 
secret  avait  découvert  la  fourberie  ;  si  on  avait  dit  :  Exterminons 
nn  fourbe  qui  prostitue  le  nom  des  dieux  pour  tromper  les  hommes, 
il  courait  risque  d'être  envoyé  au  ciel  avec  Romulus. 

Il  est  probable  que  Numa  prit  très-bien  ses  mesures  ,  et  qu'il 
trompa  les  Romains  pour  leur  profit ,  avec  une  habileté  convenable 
au  temps  ,  aux  lieux  ,  à  l'esprit  des  premiers  Romains. 

Mahomet  fut  vingt  fois  sur  le  point  d'échouer j  mais  enfin  il 
réussit  avec  les  Arabes  de  Médine,  et  on  le  crut  intime  ami  de  l'ange 
Gabriel.  Si  quelqu'un  venait  aujourd'hui  annoncer  dans  Constanti- 
nople  qu'il  est  le  favori  de  l'ange  Raphaël ,  très-supérieur  à  Gabriel 
en  dignité,  et  que  c'est  à  lui  seul  qu'il  faut  croire  ,  il  serait  empalé  en 
place  publique.  C'est  aux  charlatans  à  bien  prendre  leur  temps. 

N'y  avait-il  pas  un  peu  de  charlatanisme  dans  Socrate  avec  son 
démon  familier,  et  la  déclaration  précise  d'Apollon  qui  le  proclama 
le  plus  sage  de  tous  les  hommes?  Comment  Rollin ,  dans  son  his- 
toire ,  peut-il  raisonner  d'après  cet  oracle  ?  comment  ne  fait-il  pas 
connaître  à  la  jeunesse  que  c'était  une  pure  charlatanerie  ?  Socrate 
prit  mal  son  temps.  Peut-être  cent  ans  plus  tôt  aurait-il  gouverné 
Athènes. 

Tout  chef  de  secte  en  philosophie  a  été  un  peu  charlatan  :  mais 
les  plus  grands  de  tous  ont  été  ceux  qui  ont  aspiré  à  la  domination. 
Cromwell  fut  le  plus  terrible  de  tous  nos  charlatans.  Il  parut  préci- 
sément dans  le  seul  temps  oh  il  pouvait  réussir  :  sous  Élisabeth  il 
aurait  été  pendu  ;  sous  Charles  ir  il  n'eût  été  que  ridicule.  11  vint 
heureusement  dans  le  temps  où  l'on  était  dégoûté  des  rois;  et  son 
fils ,  dans  le  temps  où  l'on  était  las  d'un  protecteur. 

De  la  charlatanerie  des  sciences  et  de  la  littérature.  —  Les  scien— 
ces  ne  pouvaient  guère  être  sans  charlatanerie.  On  veut  faire  rece- 
voir ses  opinions  ;  le  docteur  subtil  veut  éclipser  le  docteur  angéli- 
que;  le  docteur  profond  veut  régner  seul.  Chacun  bâtit  son  système 
de  physique  ,  de  métaphysique  ,  de  théologie  scolastique  ;  c'est  à  qui 
fera  valoir  sa  marchandise.  Vous  avez  des  courtiers  qui  la  vantent , 
des  sots  qui  vous  croient ,  des  protecteurs  qui  vous  appuient. 

Y  a-t-il  une  charlatanerie  plus  grande  que  de  mettre  les  mots  à  la 
place  des  choses,  et  de  vouloir  que  les  autres  croient  ce  que  vous  ne 
croyez  pas  vous-mêmes  ? 
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L'un  établit  des  tourbillons  de  matière  subtile ,  ramease ,  globu- 
leuse, striée  ,  cannelée;  l'autre  des  élémen*  de  matière  qui  ne  sont 
point  matière,  et  une  harmonie  préétablie  qui  fait  que  l'horloge  du 
corps  sonne  l'heure,  quand  l'horloge  de  l'âme  la  montre  par  son  ai- 
guille. Ces  chimères  trouvent  des  partisans  pendant  quelques  années. 
Quand  ces  drogues  sont  passées  de  mode ,  de  nouveaux  énergumènes 
montent  sur  le  théâtre  ambulant  ;  ils  bannissent  les  germes  du 
monde,  ils  disent  que  la  mer  a  produit  les  montagnes,  et  que  les 
hommes  ont  autrefois  été  poissons. 

Combien  a-t-on  mis  de  charlatanisme  dans  l'histoire,  soit  en 
étonnant  le  lecteur  par  des  prodiges  ,  soit  en  chatouillant  la  mali- 
gnité humaine  par  des  satires ,  soit  en  flattant  des  familles  de  tyrans 
par  d'infâmes  éloges! 

La  malheureuse  espèce  qui  écrit  pour  vivre  est  charlatane  d'Une 
autre  manière.  Un  pauvre  homme  qui  n'a  point  de  métier,  qui  a  eu 
le  malheur  d'aller  au  collège ,  et  qui  croit  savoir  écrire ,  va  faire  sa 
cour  à  un  marchand  libraire,  et  lui  demande  à  travailler.  Le  mar- 
chand libraire  sait  que  la  plupart  des  gens  domiciliés  veulent  avoir 
de  petites  bibliothèques  ,  qu'il  leur  faut  des  abrégés  et  des  titres 
nouveaux  ;  il  ordonne  à  l'écrivain  un  abrégé  de  Y  Histoire  de  Rapin 
T'hqjras ,  un  abrégé  de  V Histoire  de  V Eglise  ,  un  Recueil  de  bons 
mots  tiré  du  Menagiana  ,  un  Dictionnaire  des  grands  hommes  ,  oii 
l'on  place  un  pédant  inconnu  à  coté  de  Cicéron ,  et  un  sonttliere 
d'Italie  auprès  de  Virgile. 

Un  autre  marchand  libraire  commande  des  romans ,  ou  des  tra- 
ductions de  romans.  Si  vous  n'avez  pas  d'imagination ,  dit-il  à  son 
ouvrier,  vous  prendrez  quelques  aventures  dans  Cyrus,  dans  Gwj- 
man  d'Alfarache  ,  dans  les  Mémoires  secrets  d'un  homme  de  qua- 
lité ,  ou  d'une  femme  de  qualité  j  et  du  total  vous  ferez  un  volume 
de  quatre  cents  pages  à  vingt  sous  la  feuille. 

Un  autre  marchand  libraire  donne  les  gazettes  et  les  almanachs 
de  dix  années  à  un  homme  de  génie.  Vous  me  ferez  un  extrait  de 
tout  cela ,  et  vous  me  le  rapporterez  dans  trois  mois  sous  le  nom 
ÔV  Histoire  fi <iele  du  temps,  par  monsieur  le  chevalier  de  trois  étoiles, 
lieutenant  de  vaisseau,  employé  dans  les  affaires  étrangères. 

De  ces  sortes  de  livres  il  y  en  a  environ  cinquante  mille  en  Eu- 
rope ;  et  tout  cela  passe  comme  le  secret  de  blanchir  la  peau ,  de 
noircir  les  cheveux ,  et  la  panacée  universelle. 

CHARLES  IX.  —  Charles  rx ,  roi  de  France ,  était ,  dit-on ,  nu 
bon  poète.  Il  est  sur  que  ses  vers  étaient  admirables  de  son  vivant. 
Brantôme  ne  dit  pas,  à  la  vérité,  que  ce  roi  fut  le  meilleur  poêle 
de  l'Europe  j  mais  il  assure  qo'i/  fesait  surtout  fort  getitimertè  des 
quatrains  impromptus  sans  songer  ( comme  il  en  a  vu  plusieurs  )  ;  et , 
quand  il  fesait  mauvais  temps  ou  pluie ,  ou  d'un  extrême  chaud ,  il 
envoyait  quérir  messieurs  les  poètes  en  son  cabinet ,  et  là  passait  san 
temps,  avec  eux. 

S'il  avait  toujours  passé  son  temps  ainsi ,  et  surtout  s'il  avait  fait 
de  bons  vers,  nous  n'aurions  pas  eu  la  Saint-Barthélemi;  il  n'aurait 
pas  tiré  de  sa  fenêtre  avec  une  carabine  sur  ses  propres  sujets  comme 
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sur  des  perdreaux.  Ne  croyez-vous  pas  qu'il  est  impossible  qu'un  bon 
poète  soit  un  barbare  ?  Pour  moi ,  ]'en  sui$  persuadé.  , 
On  lui  attribue  ces  vers ,  faits  en  son  nom  par  Ronsard  : 

Ta  Ivre ,  qui  ravit  par  de  si  doux  accords  , 
Te  soumet  les  esprits  dont  je  n'ai  que  les  corps  ; 
Le  maître  elle  t'en  rend  ,  et  te  sait  introduire 
Où  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 

Ces  vers  sont  bons  -,  mais  sont-ils  de  lui  ?  ne  sont-ils  pas  de  son 
précepteur  ?  En  voici  de  son  imagination  royale ,  qui  sont  un  peu 
différens  : 

Il  faut  suivre  ton  roi  qui  t'aime  par  sus  tous , 
Pour  les  vers  qui  de  toi  coulent  braves  et  doux  ; 
Et  crois ,  si  tu  ne  viens  me  trouver  à  Pontoise , 
Qu'entre  nous  adviendra  une  très-grande  noise. 

L'auteur  de  la  Saint-Barthélemi  pourrait  bien  avoir  fait  ceux-là* 
Les  vers  de  César  sur  Térence  sont  écrits  avec  un  peu  plus  d'esprit 
et  de  goût.  Ils  respirent  l'urbanité  romaine.  Ceux  de  François  Ier.  et 
de  Charles  ix  se  ressentent  de  la  grossièreté  welche.  Plût  à  Dieu  que 
Charles  ix  eût  fait  plus  de  vers  même  mauvais  !  Une  application 
constante  aux  arts  aimables  adoucit  les  mœurs. 

Emollit  mores  nec  siiiit  esseferos. 

Au  reste ,  la  langue  française  ne  commença  à  se  débrouiller  un 
peu  que  long -temps  après  Charles  ix.  Voyez  les  lettres  qu'on  nous 
a  conservées  de  François  i'r.  Tout  est  perdu,  fors  l'honneur,  est 
digne  d'un  chevalier  ;  mais  en  voici  une  qui  n'est  ni  de  Cicéron ,  ni 
de  César: 

Tout  a  steurejrnsi  que  je  me  volois  mettre  o  lit  est  arrive  Laval 
qui  m'a  aporlè  la  serleneté  du  Vivement  du  siège. 

Nous  avons  quelques  lettres  de  la  main  de  Louis  xm ,  qui  ne  sont 
pas  mieux  écrites.  On  n'exige  pas  qu'un  roi  écrive  des  lettres  comme 
Pline ,  ni  qu'il  fasse  des  vers  comme  Virgile  ;  mais  personne  n'est 
dispensé  de  bien  parler  sa  langue.  Tout  prince  qui  écrit  comme  une 
femme  de  chambre ,  a  été  fort  mal  élevé.  » 

CHEMINS. — Il  n'y  a  pas  long-temps  que  les  nouvelles  nations 
de  l'Europe  ont  commencé  à  rendre  les  chemins  praticables,  et  à 
leur  donner  quelque  beauté.  C'est  un  des  grands  soins  des  empe- 
reurs mogols  et  de  ceux  de  la  Chine;  mais  ces  princes  n'ont  pas 
approché  des  Romains.  La  voie  Appienne ,  PAurélienne,  la  Fla- 
mmienne,  l'Émilienne ,  la  Trajane ,  subsistent  encore.  Les  seuls 
Romains  pouvaient  faire  de  tels  chemins ,  et  seuls  pouvaient  les 
réparer. 

Bergier,  qui  d'ailleurs  a  fait  un  livre  utile ,  insiste  beaucoup  sur 
ce  que  Salomon  employa  trente  mille  Juifs  pour  couper  du  bois 
sur  le  Liban  ,  quatre  -  vingt  mille  pour  maçonner  son  temple  , 
soixante-dix  mille  pour  les  charrois ,  et  trois  mille  six  cents  pour 
présider  aux  travaux.  Soit  :  mais  il  ne  s'agissait  pas  là  de  grands 
chemins. 

Pline  dit  qu'on  employa  trois  cent  mille  hommes,  pendant  vingt 
ans ,  pour  bâtir  une  pyramide  en  Egypte  :  je  le  veux  croire  ;  mais  voilà 
trois  cent  mille  hommes  bien  mal  employés.  Ceux  qui  travaillèrent 
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aux  canaux  de  l'Égypte ,  à  la  grande  muraille ,  aux  en n aux  et  aux. 
chemins  de  la  Chine  ;  ceux  qui  construisirent  les  voies  de  l'empire 
romain  ,  furent  plus  avantageusement  occupes  que  les  trois  cent 
ipille  misérables  qui  bâtirent  des  tombeaux  en  pointe  pour  faire 
reposer  le  cadavre  d'un  superstitieux  Égyptien. 

On  connaît  assez  les  prodigieux  ouvrages  des  Romains,  les  lacs 
creusés  ou  détournés,  les  collines  aplanies,  la  montagne  percée 
par  Vespasien  dans  la  voie  Flaminienne  l'espace  Je  mille  pieds  de 
longueur ,  et  dont  l'inscription  subsiste  encore.  Lie  Pausilippe  n'en 
approche  pas. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  fondations  de  la  plupart  de  nos 
maisons  soient  aussi  solides  que  l'étaient  les  grands  chemuis  dans 
le  voisinage  de  Rome;  et  ces  voies  publiques  s'étendirent  dans  tout 
l'empire ,  mais  non  pas  avec  la  même  solidité.  Ni  l'argent ,  ni  les 
hommes  n'auraient  pu  y  su/lire. 

Presque  toutes  les  chaussées  d'Italie  étaient  relevées  sur  quatre 
pieds  de  fondation.  Lorsqu'on  trouvait  un  marais  sur  le  chemin , 
on  le  comblait.  Si  on  rencontrait  uu  endroit  montagneux ,  on  le 
joignait  au  chemin  par  une  pente  douce.  On  soutenait  en  plusieurs 
lieux  ces  chemins  par  des  murailles. 

Sur  les  quatre  pieds  de  maçonnerie  étaient  posées  de  larges  pierres 
de  taille,  des  marbres  épais  de  près  d'un  pied,  et  souvent  larges  de 
dix;  ils  étaient  piqués  au  ciseau,  afin  que  les  chevaux  ne  glisassent 
pas.  On  ne  savait  ce  qu'on  devait  admirer  davantage,  ou  l'utilité ,  ou 
la  magnificence. 

Presque  toutes  ces  étonnantes  constructions  se  firent  aux  dépens 
du  trésor  public.  César  répara  et  prolongea  la  voie  Âppienne  de  son 
propre  argent;  mais  son  argent  n  était  que  celui  de  la  république. 

Quels  hommes  employait-on  à  ces  travaux  ?  Les  esclaves  ,  les 
peuples  domptés,  les  provinciaux  qui  n'étaient  point  citoyens  ro- 
mains. On  travaillait  par  corvées,  comme  on  fait  en  France  et  ail- 
leurs; mais  on  leur  donnait  une  petite  rétribution. 

Auguste  fut  le  premier  qui  joignit  les  légions  au  peuple  pour 
travailler  aux  grands  chemins  dans  les  Gaules  ,  en  Espagne ,  en 
Asie.  Il  perça  les  Alpes  à  la  vallée  qui  porta  son  nom ,  et  que  les 
Piémontais  et  les  Français  appellent  par  corruption  la  vallée  aVAoste. 
Il  fallut  d'abord  soumettre  tous  les  sauvages  qui  habitaient  ces  can- 
tons. On  voit  encore ,  entre  le  grand  et  le  petit  Saint-Bernard ,  l'arc 
de  triomphe  que  le  sénat  lui  érigea  après  cette  expédition.  Il  perça 
encore  les  Alpes  par  un  autre  côté  qui  conduit  à  Lyon ,  et  de  là  dans 
toute  la  Gaule.  Les  vaincus  n'ont  jamais  fait  pour  eux-mêmes  ce  que 
firent  les  vainqueurs. 

La  chute  de  l'empire  romain  fut  celle  de  tous  les  ouvrages  pu- 
blics, comme  de  toute  police,  de  tout  art,  de  toute  industrie.  Les 
grands  chemins  disparurent  dans  les  Gaules,  excepté  quelques  chaus- 
sées que  la  malheureuse  reine  Hrunehaut  fit  réparer  pour  un  peu 
de  temps.  A  peine  pouvait-on  aller  à  cheval  sur  les  anciennes  voies , 
qui  n'étaient  plus  que  des  abimes  de  bourbe  entremêlée  de  pierres. 
11  fallait  passer  par  les  champs  labourables  ;  les  charrettes  fesaient 
à  peine  en  un  mois  le  chemin  qu'elles  font  aujourd'hui  dans  une 
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semaine.  Le  peu  de  commerce  qui  subsista  fut  borné  à  quelques 
draps  ,  quelques  toiles,  un  peu  de  mauvaise  quincaillerie  qu'on  por- 
tait à  dos  de  mulet  dans  des  prisons  à  créneaux  et  à  mâchicoulis  , 
qu'on  appelait  châteaux,  situés  dans  des  marais  ou  sur  la  cime  des 
montagnes  couvertes  de  neige. 

Pour  peu  qu'on  voyageât  pendant  les  mauvaises  saisons  si  longues 
et  si  rebutantes  dans  les  climats  septentrionaux,  il  fallait,  ou  en- 
foncer dans  la  fange,  ou  gravir  sur  des  rocs.  Telles  furent  l'Alle- 
magne et  la  France  entière  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Tout  le  monde  était  en  bottes  :  on  allait  dans  les  rues  sur  des  cchasses 
dans  plusieurs  villes  d'Allemagne. 

Enfin  ,  sous  Louis  xiv,  on  commença  les  grands  chemins  ,  que  les 
autres  nations  ont  imités.  On  en  a  fixé  la  largeur  à  soixante  pieds  en 
1720.  Ils  sont  bordés  d'arbres  en  plusieurs  endroits  jusqu'à  trente 
lieues  de  la  capitale  ;  cet  aspect  forme  un  coup  d'œil  admirable.  Les 
voies  militaires  romaines  n'étaient  larges  que  de  seize  pieds ,  mais 
elles  étaient  infiniment  plus  solides.  On  n'était  pas  obligé  de  les 
réparer  tous  les  ans  comme  les  nôtres.  Elles  étaient  embellies  de 
monumens,  de  colonnes  milliaires ,  et  même  de  tombeaux  superbes  -y 
car  ni  en  Grèce,  ni  en  Italie,  il  n'était  permis  de  faire  servir  les 
villes  de  sépulture,  encore  moins  les  temples  :  c'eût  été  urt  sacrilège. 
II  n'en  était  pas  comme  dans  nos  églises,  où  une  vanité  de  barbares 
fait  ensevelir,  à  prix  d'argent,  des  bourgeois  riches  qui  infectent  le 
lieu  même  oh  l'on  vient  adorer  Dieu ,  et  où  l'encens  ne  semble 
brûler  que  pour  déguiser  les  odeurs  des  cadavres,  tandis  que  les 
pauvres  pourissent  dans  le  cimetière  attenant,  et  que  les  uns  et  les 
autres  répandent  les  maladies  contagieuses  parmi  les  vivans. 

Les  empereurs  furent  presque  les  seuls  dont  les  cendres  reposèrent 
dans  des  monumens  érigés  à  Rome. 

Les  grands  chemins  de  soixante  pieds  de  large  occupent  trop  de 
terrain.  C'est  environ  quarante  pieds  de  trop.  La  France  après  de 
deux  cents  lieues  ou  environ  de  l'embouchure  du  Rhône  au  fond  de 
la  Bretagne  ,  autant  de  Perpignan  à  Dunkerque,  en  comptant  la 
îieue  à  deux  mille  cinq  cents  toises.  Cela  fait  cent  vingt  millions  de 
pieds  carrés  pour  deux  seuls  grands  chemins ,  perdus  pour  l'agri- 
culture. Cette  perte  est  très-considérable  dans  un  pays  où  les  ré- 
coltes ne  sont  pas  toujours  abondantes. 

On  essaya  de  paver  le  grand  chemin  d'Orléans ,  qui  n'était  pas  de 
cette  largeur  ;  mais  on  s'aperçut  depuis  que  rien  n'était  plus  mal  ima- 
giné pour  une  route  couverte  continuellement  de  gros  charrois.  De 
ces  pavés  posés  tout  simplement  sur  la  terre,  les  uns  se  baissent, 
les  autres  s'élèvent,  le  chemin  devient  raboteux,  et  bientôt  impra- 
ticable ;  il  a  fallu  y  renoncer. 

Les  chemins  recouverts  de  gravier  et  de  sable  exigent  un  nouveau 
travail  toutes  les  années.  Ce  travail  nuit  à  la  culture  des  terres  ,  et 
ruine  l'agriculteur. 

M.  Turgot,  fils  dp  prévôt  des  marchands,  dont  le  nom  ést  en 
bénédiction  à  Paris ,  et  l'un  des  plus  éclairés  magistrats  du  royaume  f 
et  des  plus  zélés  pour  le  bien  public ,  et  le  btenfesant  M.  de  Fontête, 
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ont  remédié,  autant  qu'ils  ont  pu,  à  ce  fatal  inconvénient  dans  les 
provinces  du  Limousin  et  de  la  Normandie  \ 

On  a  prétendu  qu'on  devait ,  à  l'exemple  d'Auguste  et  de  Trajan , 
employer  les  troupes  à  la  confection  des  chemins  ;  mais  alors  il  fau- 
drait augmenter  la  paie  du  soldat  ;  et  un  royaume,  qui  n'était 
qu'une  province  de  l'empire  romain,  et  qui  est  souvent  obéré  ,  peut 
rarement  entreprendre  ce  que  l'empire  romain  fesait  sans  peine. 

C'est  une  coutume  assez  sage  dans  les  Pays-Bas  d'exiger  de  toutes 
les  voitures  un  péage  mo<lique  pour  l'entretien  des  voies  publiques. 
Ce  fardeau  n'est  point  pesant,  Le  paysan  est  à  l'abri  des  vexations. 
Les  chemins  y  son!  une  promenade  continue  très-agréable. 

Les  canaux  sout  beaucoup  plus  utiles.  Les  Chinois  surpassent  tous 
les  peuples  par  ces  monumens  qui  exigent  un  entretien  continuel. 
Louis  xiv  ,  Colbert  et  Riquet  se  sont  immortalisés  par  le  canal  qui 
joint  les  deux  mers  ;  on  ne  les  a  pas  encore  imités.  Il  n'est  pas  diffi- 
cile de  traverser  une  grande  partie  de  la  France  par  des  canaux. 
Rien  n'est  plus  aisé  en  Allemagne  que  de  joindre  le  Rhin  au  Danube; 
mais  on  a  mieux  aimé  s'égorger  et  se  ruiner  pour  la  possession  de 
quelques  villages  que  de  contribuer  au  bonheur  du  monde. 

CHIEN.  —  H  semble  que  la  nature  ait  donné  le  chien  à  l'homme 
pour  sa  défense  et  pour  son  plaisir.  C'est  de  tous  les  animaux  le  plus 
fidèle  :  c'est  le  meilleur  ami  que  puisse  avoir  l'homme. 

Il  parait  qu'il  y  en  a  plusieurs  espèces  absolument  différentes. 
Comment  imaginer  qu'un  lévrier  vienne  originairement  d'un  bar- 
bet ?  Il  n'en  a  ni  le  poil ,  ni  les  jambes ,  ni  le  corsage ,  ni  la  tête,  ni 
les  oreilles ,  ni  la  voix ,  ni  l'odorat ,  ni  l'instinct.  Un  homme  qui 
n'aurait  vu  ,  én  fait  de  chien  ,  que  des  barbets  ou  des  épagneuls,  et 
qui  verrait  un  lévrier  pour  la  première  fois  ,  le  prendrait  plutôt 
pour  un  petit  cheval  nain  que  pour  un  animal  de  la  race  épagneule. 
11  est  bien  vraisemblable  que  chaque  race  fut  toujours  ce  qu'elle  est , 
sauf  le  mélange  de  quelques-unes  en  petit  nombre. 

Il  est  étonnant  que  le  chien  ait  été  déclaré  immonde  dans  la  loi 
juive  ,  comme  l'ixion ,  le  griffon  ,  le  lièvre  ,  le  porc  ,  l'anguille  ;  il 
faut  qu'il  y  ait  quelque  raison  physique  ou  morale  que  nous  n'ayons 
pu  encore  découvrir. 

Ce  qu'on  raconte  de  la  sagacité ,  de  l'obéissance  ,  de  l'amitié  ,  du 
courage  des  chiens,  est  prodigieux,  et  est  vrai.  Le  philosophe  mili- 
taire Cîloa ,  nous  assure  *  que  dans  le  Pérou  les  chiens  espagnols 

1  M.  Turgot,  étant  contrôleur  général,  obtint  de  la  justice  et  de  la  bonté 
du  roi  un  édit  qui  abolissait  la  corve'e ,  et  la  remplaçait  par  un  impôt  général 
sur  les  terres.  Mais  on  l'obligea  d'exempter  les  biens  du  clergé  de  cet  impôt , 
et  d'en  établir  une  partie  sur  les  tailles.  Malgré  cela,  c'était  encore  un  des  plus 
grands  biens  qu  on  pût  faire  à  la  Dation.  Cet  édit,  enregistré  au  lit  de  justice, 
n'a  subsisté  que  trois  mois.  Mais  huit  ou  neuf  généralités  ont  suivi  l'exemple 
de  celle  de  Limoges.  On  doit  aussi  A  M.  Turgot  d'avoir  restreint  la  largeur 
des  routes  dans  les  limites  convenables.  Les  chemins  qu'il  a  fait  exécuter  en 
Limousin  sont  des  chef«-d\*uvre  de  construction ,  et  sont  formés  sur  les  mêmes 
principes  que  les  voies  romaines  dont  on  retrouve  encore  quelques  restes  dans 
les  Gaules  ;  tandis  que  les  chemins  faits  par  corvées,  et  nécessairement  alors 
très-mal  construits  ,  exigent  d'éternelles  réparations,  qui  sont  une  nouvelle 
charge  pour  le  peuple. 

*  P oyage  d'Ulloa  au  Pirou ,  liv.  vl 
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reconnaissent  les  hommes  de  race  indienne ,  les  poursuivent  et  les 
déchirent  ;  que  les  chiens  péruviens  en  font  autant  des  Espagnols. 
Ce  fait  semble  prouver  que  Tune  et  l'autre  espèce  de  chien  retient 
encore  la  haine  qui  lui  fut  inspirée  du  temps  de  la  découverte  ,  et 
que  chaque  race  combat  toujours  pour  ses  maîtres  avec  le  même 
attachement  et  la  même  valeur. 

Pourquoi  donc  le  mot  de  chien  est-il  devenu  une  injure  ?  On  dit 
par  tendresse ,  mon  moineau,  ma  colombe,  ma  poule  ;  on  dit  même 
mon  chat,  quoique  cet  animal  soit  traître  :  et,  quand  on  est  fâché  , 
on  appelle  les  gens  chiens  !  Les  Turcs  mêmes  ,  sans  être  en  colère  , 
disent  par  une  horreur  mêlée  au  mépris  ,  les  chiens  de  chrétiens.  La 
populace  anglaise ,  en  voyant  passer  un  homme  qui  par  son  main- 
tien ,  son  habit  et  sa  perruque  ,  a  l'air  d'être  né  vers  les  bords  de 
la  Seine  ou  de  la  Loire  ,  l'appelle  communément  French  dog,  «  chien 
de  Français.  »  Cette  figure  de  rhétorique  n'est  pas  polie ,  et  paraît 
iu  juste. 

Le  délicat  Homère  introduit  d'abord  le  divin  Achille  disant  au 
divin  Agamemnon ,  qu'il  est  impudent  comme  un  chien.  Cela  pourrait 
justifier  la  populace  anglaise. 

Les  plus  zélés  partisans  du  chien  doivent  confesser  que  cet  animal 
a  de  l'audace  dans  les  yeux  j  que  plusieurs  sont  hargneux ,  qu'ils 
mordent  quelquefois  des  inconnus  en  les  prenant  pour  des  ennemis 
de  leurs  maîtres ,  comme  des  sentinelles  tirent  sur  les  passans  qui 
approchent  trop  de  la  contrescarpe.  Ce  sont  là  probablement  les 
raisons  qui  ont  rendu  l'épithète  de  chien  une  injure,  mais  nous  n'o- 
sons décider. 

Pourquoi  le  chien  a-t-il  été  adoré  ou  révéré  (comme  on  voudra) 
z  chez  les  Égyptiens?  C'est,  dit-on,  que  le  chien  avertit  l'homme. 
Plutarque  nous  apprend  *  qu'après  que  Cambyse  eut  tué  le  bœuf 
Apis,  et  l'eut  fait  mettre  à  la  broche,  aucun  animal  n'osa  manger 
les  restes  des  convives ,  tant  était  profond  le  respect  pour  Apis  î 
mais  le  chien  ne  fut  pas  si  scrupuleux ,  il  avala  du  dieu.  Les  Égyp- 
tiens furent  scandalisés  comme  on  peut  croire,  et  Anubis  perdit 
beaucoup  de  son  crédit. 

Le  chien  conserva  pourtant  l'honneur  d'être  toujours  dans  le  ciel 
sous  le,  nom  du  grand  et  du  petit  chien.  Nous  eûmes  constamment 
les  jours  caniculaires. 

Mais,  de  tous  les  chiens, Cerbère  fut  celui  qui  eut  le  plus  de  répu- 
tation ;  il  avait  trois  gueules.  Nous  avons  remarqué  que  tout  allait 
par  trois.  Isis ,  Osiris  ,  et  Orus  ,  .les  trois  premières  divinités  égyp- 
tiaques  ;  les  trois  frères  ,  dieux  du  monde  grec  ,  Jupiter,  Neptune, 
et  Pluton ;  les  trois  parques;  les  trois  furies  ;  les  trois  juges  d'enfer  ; 
les  trois  gueules  du  chien  de  là-bas. 

Nous  nous  apercevons  ici  avec  douleur  que  nous  avons  omis  l'ar- 
ticle des  chats  ;  mais  nous  nous  consolons  en  renvoyant  à  leur  his- 
toire **.  Nous  remarquerons  seulement  qu'il  n'y  a  point  de  chats 
dans  les  cieux ,  comme  il  y  a  des  chèvres ,  des  écrevisses ,  des  tau- 
reaux ,  des  béliers ,  des  aigles ,  des  lions,  des  poissons ,  des  lièvres  et 

*  Plutarque ,  chap.  à'Isis  et  à'Osiris. 
Par  Moncrif  de  l'académie  française. 
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des  chiens.  Mais  ,  en  récompense  ,  le  chat  fut  consacré ,  ou  révéré  , 
ou  adoré  du  culte  de  dulie  dans  quelques  villes,  et  peut-être  de 
latrie  par  quelques  femmes. 

DE  LA.  CHINE. — Section  irc. — Nous  avons  assez  remarqué  ailleurs 
comme  il  est  téméraire  et  maladroit  de  disputer  à  une  nation  telle 
que  la  chinoise  ses  titres  authentiques.  Nous  n'avons  aucune  maison 
en  Europe  dont  l'antiquité  soit  aussi  bien  prouvée  que  celle  de 
l'empire  de  la  Chine.  Figurons-nous  un  savant  Maronite  du  mont 
Athos,  qui  contesterait  la  noblesse  des  Morozini ,  des  Tiépolo,  et  des 
autres  anciennes  maisons  de  Venise,  des  princes  d'Allemagne,  des 
Montmorenci,  des  Châtillon  ,  des  Taleyrand  de  France,  sous  pré- 
texte qu'il  n'en  est  parlé  ni  dans  saint  Thomas,  ni  dans  saint  Bona- 
venture.  Ce  Maronite  passerait-il  pour  un  homme  de  bon  sens  ou 
de  bonne  foi  ? 

Je  ne  sais  quels  lettrés  de  nos  climats  se  sont  effrayés  de  l'antiquité 
de  la  nation  chinoise.  Mais  ce  n'est  point  ici  une  affaire  de  scolasti- 
ques.  Laissez  tous  les  lettrés  chinois  ,  tous  les  mandarins,  tous  les 
empereurs  reconnaître  Fo-hi  pour  un  des  premiers  qui  donnèrent 
des  lois  à  la  Chine  environ  deux  mille  cinq  ou  six  cents  ans  avant 
notre  ère  vulgaire.  Convenez  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  peuples  avant 
qu'il  y  ait  des  rois.  Convenez  qu'il  faut  un  temps  prodigieux  avant 
qu'un  peuple  nombreux ,  ayant  inventé  les  arts  nécessaires  ,  se  soit 
réuni  pour  se  choisir  un  maître.  Si  vous  n'en  convenez  pas,  il  ne 
nous  importe.  Nous  croirons  toujours  sans  vous  que  deux  et  deux 
font  quatre. 

Dans  une  province  d'Occident  ,  nommée  autrefois  la  Celtique , 
on  a  poussé  le  goût  de  la  singularité  et  du  paradoxe  jusqu'à  dire  que 
les  Chinois  n'étaient  qu'une  colonie  d'Égypte ,  ou  bien ,  si  l'on  veut, 
de  Phénicie.  On  a  cru  prouver,  comme  on  prouve  tant  d'autres  cho- 
ses ,  qu'un  roi  d'Égypte  appelé  Mènes  par  les  Grecs ,  était  le  roi  de 
la  Chine  Yu,  et  qu'Jltoès  était  Ki  ,  en  changeant  seulement  quel- 
ques lettres;  et  voici  de  plus  comme  on  a  raisonné. 

Les  Égyptiens  allumaient  des  flambeaux  quelquefois  pendant  la 
nuit,  les  Chinois  allument  des  lanternes;  donc  les  Chinois  sont  évi- 
demment une  colonie  d'Égypte.  Le  jésuite  Parennin  ,  qui  avait  déjà 
vécu  vingt-cinq  ans  à  la  Chine ,  et  qui  possédait  également  la  langue 
et  les  sciences  des  Chinois  ,  a  réfuté  toutes  ces  imaginations  avec 
autant  de  politesse  que  de  mépris.  Tous  les  missionnaires,  tous  les 
Chinois  à  qui  l'on  conta  qu'au  bout  de  l'Occident  on  fesait  la  réforme 
de  l'empire  de  la  Chine ,  ne  6rent  qu'en  rire.  Le  père  Parennin  ré- 
pondit un  peu  plus  sérieusement.  Vosi  Égyptiens ,  disait-il ,  passè- 
rent apparemment  par  l'Inde  pour  aller  peupler  la  Chine.  L'Inde 
alors  etait-elle  peuplée  ou  non?  si  elle  l'était ,  aurait- elle  laissé 
passer  une  armée  étrangère?  si  elle  ne  l'était  pas  ,  les  Égyptiens  ne 
seraient-ils  pas  restés  dans  l'Inde?  auraient-ils  pénétré  par  des  dé- 
serts et  des  montagnes  impraticables  jusqu'à  la  Chine,  pour  y  aller 
fonder  des  colonies  ,  tandis  qu'ils  pouvaient  si  aisément  en  établir 
sur  les  rivages  fertiles  de  l'Inde  et  au  Gange  ? 

Les  compilateurs  d'une  histoire  universelle  imprimée  en  Angle- 
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terre,  ont  voulu  aussi  dépouiller  les  Chinois  de  leur  antiquité, 
parce  que  les  jésuites  étaient  les  premiers  qui  avaient  bien  fait  con- 
naître la  Chine.  C'est  là  sans  doute  une  bonne  raison  pour  dire  à 
toute  une  nation  :  Vous  en  avez  menti. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  une  réflexion  bien  importante  à  faire  sur 
les  témoignages  que  Confutzée, nommé  parmi  nous  Confucius,  rend 
à  l'antiquité  de  sa  nation  ;  c'est  que  Confutzée  n'avait  nul  intérêt  de 
mentir;  il  ne  fesait  point  le  prophète  ,  il  ne  se  disait  point  inspiré  , 
il  n'enseignait  point  une  religion  nouvelle ,  il  ne  recourait  point 
aux  prestiges;  il  ne  flatte  point  l'empereur  sous  lequel  il  vivait ,  il 
n'en  parle  seulement  pas.  C'est  enfin  le  seul  des  instituteurs  du 
monde  qui  ne  se  soit  point  fait  suivre  par  des  femmes. 

J'ai  connu  un  philosophe  qui  n'avait  que  le  portrait  de  Confucius 
dans  son  arrière-cabinet  ;  il  mit  au  bas  ces  quatre  vers  :  ;:  ^ 

De  la  seule  raison  salutaire  interprète, 
Sans  éblouir  le  monde  éclairant  les  esprits, 
II  ne  parla  qu'en  sage  et  jamais  en  prophète  ; 
Cependant  on  le  crut ,  et  même  en  son  pays. 

J'ai  lu  ses  livres  avec  attention  ,  j'en  ai  fait  des  extraits;  je  n*y  ai 
trouvé  que  la  morale  la  plus  pure ,  sans  aucune  teinture  de  charla- 
tanisme. Il  vivait  six  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Ses  ouvra- 
ges furent  commentés  par  les  plus  savans  hommes  de  la  nation.  S'il 
avait  menti ,  s'il  avait  fait  une  fausse  chronologie,  s'il  avait  parlé 
d'empereurs  qui  n'eussent  point  existé,  ne  se  serait-il  trouvé  per- 
sonne dans  une  nation  savante  qui  eût  réformé  la  chronologie  de 
Confutzée?  Un  seul  Chinois  a  voulu  le  contredire,  et  il  a  été  univer- 
sellement bafoué. 

Ce  n'est  pas  ici  la  peine  d'opposer  le  monument  de  la  grande  mu- 
raille de  la  Chine  aux  monumens  des  autres  nations  qui  n'en  ont 
jamais  approché  j  ni  de  redire  que  les  pyramides  d'Égypte  ne  sont 
que  des  masses  inutiles  et  puériles  en  comparaison  de  ce  grand  ou- 
vrage; ni  de  parlerde  trente-deux  éclipses  calculées  dans  l'ancienne 
chronique  de  la  Chine,  dont  vingt-huit  ont  été  vérifiées  par  les  ma- 
thématiciens d'Europe  -T  ni  de  faire  voir  combien  le  respect  des  Chi- 
nois pour  leur*  ancêtres  assure  l'existence  de  ces  mêmes  ancêtres  ; 
ni  de  répéter  au  long  combien  ce  même  respect  a  nui  chez  eux  aux 
progrès  de  la  physique  ,  de  la  géométrie ,  et  de  l'astronomie. 

On  sait  assez  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui  ce  que  nous  étions 
tous  il  y  a  environ  trois  cents  ans,  des  raisonneurs  très-ignorans.  Le 
plus  savant  Chinois  ressemble  a  un  de  nos  savans  du  quinzième 
siècle  qui  possédait  son  Aristote.  Mais  on  peut  être  un  fort  mauvais 
physicien  et  un  excellent  moraliste.  Aussi  c'est  dans  la  morale  et 
dans  l'économie  oolitiqoe,  dans  l'agriculture,  dans  les  arts  néces- 
saires ,  que  les  Chinois  se  sont  perfectionnés.  Nous  leur  avons  en- 
seigné tout  le  reste;  mais  dans  cette  partie  nous  devions  être  leurs 
disciples. 

De  l'expulsion  des  missionnnirfê  de  la  Chine.  —  Humainement 
parlant ,  et  indépendamment  des  services  que  les  jésuites  pouvaient 
rendre  à  la  religion  chrétienne ,  n'étaient-ils  pas  bien  malheureux 
d'être  venus  de  si  loin  porter  la  discorde  et  le  trouble  dans  le  plus 
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vaste  royaume  et  le  mieux  policé  de  la  terre?  Et  n'était-ce  pas  abu- 
ser horriblement  de  l'indulgence  et  de  la  bonté  des  peuples  orien- 
taux ,  surtout  après  les  torrens  de  sang  versés  à  leur  occasion  au  Ja- 
pon ?  scène  affreuse  dont  cet  empire  n'a  cru  pouvoir  prévenir  les 
suites  qu'en  fermant  ses  ports  à  tous  les  étrangers. 

Les  jésuites  avaient  obtenu  de  l'empereur  de  la  Chine  Cam-hi  la 
permission  d'enseigner  le  catholicisme  ;  ils  s'en  servirent  pour  faire 
croire  à  la  petite  portion  du  peuple  dirigé  par  eux ,  qu'on  ne  pou- 
vait servir  d'autre  maître  que  celui  qui  tenait  la  place  de  Dieu  sur 
la  terre  ;  et  qui  résidait  en  Italie  sur  le  bord  d'une  petite  rivière 
nommée  le  Tibre  ;  que  toute  autre  opinion  religieuse,  tout  autre 
culte,  était  abominable  aux  yeux  de  Dieu,  et  qu'il  punirait  éter- 
nellement quiconque  ne  croirait  pas  aux  jésuites^  que  l'empereur 
Cam-hi  leur  bienfaiteur,  qui  ne  pouvait  pas  prononcer  Christ  parce 
que  les  Chinois  n  ont  point  la  lettre  R ,  serait  damné  à  tout  jamais  ; 
que  l'empereur  Yontchin  son  fils  le  serait  sans  miséricorde  ;  que 
tous  les  ancêtres  des  Chinois  et  des  Tartares  l'étaient;  que  leurs 
descendans  le  seraient  ainsi  que  tout. le  reste  de  la  terre;  et  que  les 
révérends  pères  jésuites  avaient  une  compassiou  vraiment  pater- 
nelle de  la  damnation  de  tant  d'âmes. 

Ils  vinrent  à  bout  de  persuader  trois  princes  du  sang  tartare.  Ce- 
pendant l'empereur  Cam-hi  mourut  à  la  fin  de  1722.  11  laissa  l'em- 
pire à  son  quatrième  fils  Yontchin  ,  qui  a  été  si  célèbre  dans  le 
monde  entier  par  la  justice  et  par  la  sagesse  de  son  gouvernement , 
par  l'amour  de  ses  sujets,  et  par  l'expulsion  des  jésuites. 

Ils  commencèrent  par  baptiser  les  trois  princes  et  plusieurs  per- 
sonnes de  leur  maison  :  ces  néophytes  eurent  le  malheur  de  deso- 
béir à  l'empereur  en  quelques  points  qui  ne  regardaient  que  le  ser- 
vice militaire.  Pendant  ce  temps -là  même  rindignation  de  tout 
l'empire  éclata  contre  les  missionnaires  ;  tous  les  gouverneurs  des 
provinces,  tous  les  colaos,  présentèrent  contre  eux  des  mémoires. 
Les  accusations  furent  portées  si  loin,  qu'on  mit  aux  fers  les  trois 
princes  disciples  des  jésuites. 

Il  est  évident  que  ce  n'était  pas  pour  avoir  été  baptisés  qu'on  les 
traita  si  durement,  puisque  les  jésuites  eux-mêmes  avouent  dans 
leurs  lettres  que ,  pour  eux,  ils  n'essuyèrent  aucune  violence ,  et  que 
même  ils  furent  admis  à  une  audience  de  l'empereur,  qui  les  honora 
de  quelques  présens.  Il  est  donc  prouvé  que  l'empereur  Yontchin 
n'était  nullement  persécuteur;  et ,  si  les  princes  furent  renfermés 
dans  une  prison  vers  la  Tartane ,  tandis  qu'on  traitait  si  bien  leurs 
convertisseurs,  c'est  une  preuve  indubitable  qu'ils  étaient  prison- 
niers d'état ,  et  non  pas  martyrs. 

L'empereur  céda  bientôt  après  aux  cris  de  la  Chine  entière  ;  on 
demandait  le  renvoi  des  jésuites  ,  comme  depuis  en  France  et  dans 
d'autres  pays  on  a  demandé  leur  abolition.  Tous  les  tribunaux  de  la 
Chine  voulaient  qu'on  les  fit  partir  sur-le-champ  pour  Macao ,  qui 
est  regardé  comme  une  place  séparée  de  l'empire ,  et  dont  on  a 
laissé  toujours  la  possession  aux  Portugais  avec  garnison  chinoise. 

Yontchin  eut  la  bonté  de  consulter  les  tribunaux  et  les  gouver- 
neurs ,  pour  savoir  s'il  y  aurait  quelque  danger  à  faire  conduire 
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tous  les  jésuites  dans  la  province  de  Kanton.  En  attendant  la  ré- 
ponse ,  il  fit  venir  trois  jésuites  en  sa  présence,  et  leur  dit  ces  pro- 
pres paroles  que  le  père  Parennin  rapporte  avec  beaucoup  de  bonne 
ioi  :  «  Vos  Européens,  dans  la  province  de  Fo*Kien  voulaient  anéan- 
tir nos  lois*,  et  troublaient  nos  peuples;  les  tribunaux  me  les  ont 
déférés;  j'ai  dû  pourvoira  ces  désordres  ;  il  y  va  de  l'intérêt  de 
l'empire.'...  Que  diriez-vous  si  j'envoyais  dans  votre  pays  wne  troupe 
de  bonzes  et  de  lamas  prêcher  leur  loi  ?  comment  les  reoevriez- 
vous  ?...Si  vous  avez  su  tromper  mon  père,  n'espérez  pas  me  trom- 
per de  même  ...  Vous  voulez  que  les  Chinois  se  fassent  chrétiens, 
votre  loi  le  demande ,  je  le  sais  bien  ;  mais  alors  que  deviendrions- 
nous?  les  sujets  de  vos  rois.  Les  chrétiens  ne  croient  que  vous  \  dans 
un  temps  de  trouble  ils  n'écouteraient  d'autre  voix  que  la  vôtre.  Je 
sais  bien  qu'actuellement  il  n'y  a  rien  à  craindre  j  mais  quand  les 
vaisseaux  viendront  par  mille  et  dix  mille ,  alors  il  pourrait  y  avoir 
du  désordre. 

»  La  Chine  au  nord  touche  le  royaume  des  Russes,  qui  n'est  pas 
méprisable;  elle  a  au  sud  les  Européens  et  leurs  royaumes  qui  sont 
encore  plus  considérables**  \  et  à  l'ouest  les  princes  delartarie  qui 
nous  font  la  guerre  depuis  huit  ans...  Laurent  Laage  ,  compagnon 
du  prince  Ismaélof ,  ambassadeur  du  czar,  demandait  qu'on  accor- 
dât aux  Russes  la  permission  d'avoir  dans  toutes  les  provinces  une 
factorerie  ;  on  ne  le  leur  permit  qu'à  Pékin  et  sur  les  limites  de  Kalkas. 
Je  vous  permets  de  demeurer  de  même  ici  et  à  Kanton,  tant  que 
vous  ne  donnerez  aucun  sujet  de  plainte;  et,  si  vous  en  donnez,  je 
ne  vous  laisserai  ni  ici  ni  à  Kanton.  » 

On  abattit  leurs  maisons  et  leurs  églises  dans  toutes  les  autres 
provinces.  Enfin  les  plaintes  contre  eux  redoublèrent.  Ce  qu'on  leur 
reprochait  le  plus  ,  c'était  d'affaiblir  dans  les  enfans  le  respect  pour 
leurs  pères,  en  ne  rendant  point  les  honneurs  dus  aux  ancêtres  ; 
d'assembler  indécemment  les  jeunes  gens  et  les  filles  dans  les  lieux 
écartés  qu'ils  appelaient  églises;  de  faire  agenouiller  les  filles  entre 
leurs  jambes,  et  de. leur  parler  bas  en  cette  posture.  Rien  ne  parais- 
sait plus  monstrueux  à  la  délicatesse  chinoise.  L'empereur  Yontchin 
daigna  même  en  avertir  les  jésuites  ;  après  quoi  il  renvoya  la  plu- 
part des  missionnaires  à  Macao ,  mais  avec  des  politesses  et  des  atten- 
tions dont  les  seuls  Chinois  peut-être  sont  capables. 

11  retint  à  Pékin  quelques  jésuites  'mathématiciens,  entre  autres 
ce  même  Parennin,  dont  nous  avons  déjà  prié,  et  qui  ,  possédant 
parfaitement  le  chinois  et  le  tartare ,  avait  souvent  servi  d'inter- 
prète. Plusieurs  jésuites  se  cachèrent  dans  des  provinces  éloignées  , 
d'autres  dans  Kanton  même;  et  on  ferma  les  yeux. 

Enfin ,  l'empereur  Yontchin  étant  mort,  son  fils  et  son  successeur 
Kien-Long  acheva  de  contenter  la  nation ,  en  fesant  partir  pour 
Macao  tous  les  missionnaires  déguisés  qu'on  put  trouver  dans  l'em- 
pire. Un  édit  solennel  leur  en  interdit  a  jamais  l'entrée.  S'il  en  vient 
quelques-uns,  on  les  prie  civilement  d'aller  exercer  leurs  talens 
ailleurs.  Point  de  traitement  dur ,  point  de  persécution.  On  m'a 

*  Le  pape  y  avait  déjà  nomme  un  évêque. 

Yontchin  entend  par  là  les  ëtablisscmens  des  Européens  dans  l'Inde. 


Digitized  by  Google 


I 


VIL  LA  CHINE.  593 

assure  qu'en  1760  un  jésuite  de  Rome,  e'tant  allé  à  Kanton  ,  et 
ayant  été  déféré  par  un  facteur  des  Hollandais,  le  colao,  gouver- 
neur de  Kanton,  le  renvoya  avec  un  présent  d'une  pièce  de  soie  , 
des  provisions ,  et  de  l'argent. 

Du prétendu  athéisme  de  la  Chine.  — On  a  examiné  plusieurs  fois 
cette  accusation  d'athéisme ,  intentée  par  nos  théologaux  d'Occident 
contre  le  gouvernement  chinois  *  à  l'autre  bout  du  monde;  c'est 
assurément  le  dernier  excès  de  nos  folies  et  de  nos  contradictions 
pédantesques.  Tantôt  on  prétendait,  dans  une  de  nos  facultés,  que 
les  tribunaux  ou  parlemens  de  la  Chine  étaient  idolâtres,  tantôt 
qu'ils  ne  reconnaissaient  point  de  Divinité;  et  ces  raisonneurs  pous- 
saient quelquefois  leur  fureur  de  raisonner  jusqu'à  soutenir  que  les 
Chinois  étaient  à  la  fois  athées  et  idolâtres. 

Au  mois  d'octobre  1700,  la  Sorbonne  déclara  hérétiques  toutes 
les  propositions  qui  soutenaient  que  l'empereur  et  les  colaos  croyaient 
en  Dieu.  On  fesait  de  gros  livres  dans  lesquels  on  démontrait,  selon 
la  façon  théologique  de  démontrer  ,  que  les  Chinois  n'adoraient  que 
le  ciel  matériel. 

Nil  praHer  nubes  et  coeli  numeri  adorant* 

Mais  ,  s'ils  adoraient  ce  ciel  matériel ,  c'était  donc  là  leur  dieu* 
Ils  ressemblaient  aux  Perses  qu'on  disait  avoir  adoré  le  soleil  ;  ils 
ressemblaient  aux  anciens  Arabes  qui  adoraient  les  étoiles  ;  ils  n'é- 
taient donc  ni  fabricateurs  d'idoles,  ni  athées.  Mais  un  docteur  n'y 
regarde  pas  de  si  près  quand  il  s'agit  dans  son  tripot  de  déclarer 
une  proposition  hérétique  et  mal  sonnante. 

Ces  pauvres  gens,  qui  fesaient  tant  de  fracas  en  1700  sur  le  ciel 
matériel  des  Chinois,  ne  savaient  pas  qu'en  1689  les  Chinois, 
ayant  fait  la  paix  avec  les  Russes  à  Niptchou ,  qui  est  la  limite  des 
deux  empires,  ils  érigèrent,  la  même  année,  le  8sqjtembre,  un 
monument  de  marbre  sur  lequel  on  grava  en  langue  chinoise  et  en 
latin  ces  paroles  mémorables: 

Si  quelqu'un  a  jamais  la  pensée  de  rallumer  le  feu  de  la  guerre  $ 
nous  prions  le  Seigneur  souverain  de  toutes  choses ,  qui  connaît  les 
cœurs ,  de  punir  c  es  perfides  **. 

Il  suffisait  de  savoir  un  peu  de  l'histoire  moderne  pour  mettre  fin 
k  ces  disputes  ridicules  ;  mais  les  gens  qui  croient  que  le  devoir  de 
l'homme  consiste  à  commenter  saint  Thomas  et  Scôt ,  ne  s'abaissent 
pas  à  s'informer  de  ce  qui  se  passe  eutre  les  plus  grands  empires  de 
la  terre. 

Section  ii.  — Nous  allons  cherchera  la  Chine  de  la  terre  $  comme 
si  nous  n'en  avions  point;  des  étoffes,  comme  si  nous  manquions 
d'étoffes;  une  petite  herbe  pouf  infuser  dans  de  l'eau,  comme  si 
nous  n'avions  point  de  simples  dans  nos  climats.  En  récompense  , 
nous  voulons  convertir  les  Chinois  ;  c'est  un  tèle  très-louable;  mais 
ii  ne  faut  pas  leur  contester  leur  antiquité ,  et  leur  dire  qu'ils  sont 

» 

*  Voyez  dan»  le  Siècle  de  Louis  xit,  dans  VEssai  sur  les  mœurs  et  [esprit 
des  nations ,  et  ailleurs. 

Voyez  Y  Histoire  de  la  Russie  sous  Pierre  itr. ,  écrite  iur  les  mémoires 
envoyés  par  l'impératrice  Elisabeth. 

Tome  VIL  38 
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idolâtrer.  Trouverait-on  bon  ,  en  vérité  ,  qu'un  capucin  ,  ayant  été 
bien  reçu  dans  un  château  des  Montmorenci ,  voulut  leur  persuader 
qu'ils  sont  nouveaux  nobles,  comme  les  secrétaires  du  roi,  et  les 
accuser  d'être  idolâtres,  parce  qu'il  aurait  trouvé  dans  ce  château 
deux  ou  trois  statues  de  connétables ,  pour  lesquelles  on  aurait  un 
profond  respect? 

Le  célèbre  Wolf ,  professeur  de  mathématiques  dans  l'université 
de  Hall  ,  prononça  uu  jour  un  très-bon  discours  à  la  louange  de  la 
philosophie  chinoise  ;  il  loua  cette  ancienne  espèce  d'hommes ,  qui 
diffère  de  nous  par  la  barbe ,  par  les  yeux ,  par  le  nez ,  par  les 
oreilles,  et  par  le  raisonnement;  il  loua,  dis-je,  les  Chinois  d'a- 
dorer un  Dieu  suprême,  et  d'aimer  la  vertu;  il  rendait  cette  justice 
aux  empereurs  de  la  Chine ,  aux  colaos ,  aux  tribunaux ,  aux  lettrés. 
La  justice  qu'on  rend  aux  bonzes  est  d'une  espèce  différente. 

11  faut  savoir  que  ce  Wolf  attirait  à  Hall  un  millier  d'écoliers  de 
toutes  les  nations.  Il  y  avait  dans  la  même  université  un  professeur 
de  théologie  .  nommé  Lange,  qui  n'attirait  personne;  cet  homme  , 
au  désespoir  de  geler  de  froid  seul  dans  son  auditoire,  voulut, 
comme  de  raison ,  perdre  le  professeur  de  mathématiques  ;  il  ne 
manqua  pas ,  selon  la  coutume  de  ses  semblables ,  de  l'accusers  de 
ne  pas  croire  en  Dieu. 

Quelques  écrivains  d'Europe,  qui  n'avaient  jamais  été  à  la  Chine, 
avaient  prétendu  que  le  gouvernement  de  Pékin  était  athée.  Wolf 
avait  loué  les  philosophes  de  Pékin  ,  donc  Wolf  était  athée;  l'envie 
et  la  haine  ne  font  jamais  de  meilleurs  syllogismes.  Cet  argument 
de  Lange,  soutenu  d'une  cabale  et  d'un  protecteur,  fut  trouvé  con- 
cluant par  le  roi  du  pays ,  qui  envoya  un  dilemme  en  forme  au 
mathématicien;  ce  dilemme  lui  donuait  le  choix  de  sortir  de  Hall 
dans  vingt-quatre  heures,  ou  d'être  pendu.  Et,  comme  Wolf  rai- 
sonnait fort  juste,  il  ne  manqua  pas  de  partir;  sa  retraite  ôla  au 
roi  deux  ou  trois  cent  mille  écu*  par  an  ,  que  ce  philosophe  fesait 
entrer  dans  le  royaume  par  l'afnurnce  de  ses  disciples. 

Cet  exemple  doit  faire  sentir  aux  souverains  qu'il  ne  faut  pas 
toujours  écouter  la  calomnie,  et  sacrifier  un  grand  homme  à  la 
fureur  d'un  sot.  Revenons  à  la  Chine. 

De  quoi  nous  avisons-nous ,  nous  autres  au  bout  de  l'Occident , 
de  disputer  avec  acharnement  et  avec  des  torrens  d'injures,  pour 
savoir  s'il  y  avait  eu  quatorze  princes,  ou  non  ,  avant  Fo-hr,  empe- 
reur de  la  Chine  ,  et  si  cp  Fo-hi  vivait  trois  mille  ou  deux  mille 
neuf  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire?  Je  voudrais  bien  que  deux 
Irlandais  s'avisassent  de  se  quereller  à  Dublin  pour  savoir  quel  fut 
au  douzième  siècle  le  possesseur  des  terres  que  j'occupe  aujourd'hui  ; 
n'est-il  pas  évident  qu'ils  devraient  s'en  rapporter  à  moi  qui  ai  les 
archives  entre  mes  mains?  Il  en  est  de  même  à  mon  gré  des  pre- 
miers empereurs  de  la  Chine  ;  il  faut  s'en  rapporter  aux  tribunaux 
du  pays. 

Disputez  tant  qu'il  vous  plaira  sur  les  quatorze  princes  qui  régnè- 
rent avant  Fo-hi j  votre  belle  dispute  n'aboutira  qu'a  prouver  que 
la  Chine  était  très-peuplée  alors  ,  et  que  les  lois  y  régnaient.  Main- 
tenant ,  je  vous  demande  si  une  nation  assemblée .  qui  a  des  lois  et 
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des  princes,  ne  suppose  pas  une  prodigieuse  antiquité?  Songez  com- 
bien de  temps  il  faut  pour  qu'un  concours  singulier  de  circonstances 
fasse  trouver  le  fer  dans  les  mines ,  pour  qu'on  l'emploie  à  l'agri- 
culture ,  pour  qu'on  invente  la  navette  ,  et  tous  les  autres  arts. 

Ceux  qui  font  les  en  fans  à  coups  de  plume  ont  imaginé  un  fort 
plaisant  calcul.  Le  jésuite  Pétau  ,  par  une  belle  supputation ,  donne 
à  la  terre ,  deux  cent  quatre-vingt-cinq  ans  après  le  déluge ,  cent 
fois  plus  d'habitans  qu'on  n'ose  lui  en  supposer  à  présent.  Les  Cum- 
berland  et  les  Whiston  ont  fait  des  calculs  aussi  comiques  ;  ces 
bonnes  gens  n'avaient  qu'à  consulter  les  régi  très  de  nos  colonies 
en  Amérique ,  ils  auraient  été  bien  étonnés ,  ils  auraient  appris  com- 
bien peu  le  genre  humain  se  multiplie,  et  qu'il  diminue  très-sou- 
vent, au  lieu  d'augmenter. 

Laissons  donc ,  nous  qui  sommes  d'hier ,  nous  descendans  des 
Celtes  ,  qui  venons  de  défricher  les  forêts  de  nos  contrées  sauvages; 
laissons  les  Chinois  et  les  Indiens  jouir  en  paix  de  leur  beau  climat 
et  de  leur  antiquité.  Cessons  surtout  d'appeler  idolâtres  l'empereur 
de  la  Chine,  et  le  souba  de  Dékan.  Il  ne  faut  pas  être  fanatique  du 
mérite  chinois  ;  la  constitution  de  leur  empire  est  à  la  vérité  la  meil- 
leure qui  soit  au  monde  ;  la  seule  qui  soit  toute  fondée  sur  le  pou- 
voir paternel  ;  la  seule  dans  laquelle  un  gouverneur  de  province 
soit  puni,  quand,  en  sortant  de  charge,  il  n'a  pas  eu  les  acclamations 
du  peuple;  la  seule  qui  ait  institué  des  prix  pour  la  vertu,  tandis 
que  partout  ailleurs  les  lois  se  bornent  à  punir  le  crime;  la  seule 
qui  ait  fait  adopter  ses  lois  à  ses  vainqueurs ,  tandis  que  nous  sommes 
encore  sujets  aux  coutumes  des  Burgundiens,  des  Francs  et  des.Goths, 
qui  nous  ont  domptés.  Mais  on  doit  avouer  que  le  petit  peuple  ,  gou- 
verné par  des  bonzes,  est  aussi  fripon  que  le  notre;  qu'on  y  vend 
tout  fort  cher  aux  étrangers,  ainsi  que  chez  nous;  que,  dans  les 
sciences,  les  Chinois  sont  encore  au  terme  où  nous  étions  il  v  a 
deux  cents  ans  ;  qu'ils  ont  comme  nous  mille  préjugés  ridicules  ; 
qu'ils  croient  aux  talismans,  à  l'astrologie  judiciaire,  comme  nous 
y  avons  cru  long-temps. 

Avouons  encore  qu'ils  ont  été  étonnés  de  notre  thermomètre,  de 
notre  manière  de  mettre  des  liqueurs  à  la  glace  avec  du  salpêtre  ,  et 
de  toutes  les  expériences  de  Toricelli  et  d'Otto  de  Guerick,  tout 
comme  nous  le  fûmes  lorsque  nous  vîmes  ces  amusemens  de  physique 
pour  la  première  fois  ;  ajoutons  que  leurs  médecins  ne  guérissent 
pas  plus  les  maladies  mortelles  que  les  nôtres ,  et  que  la  nature  toute 
seule  guérit  à  la  Chine  les  petites  maladies  comme  ici;  mais  tout 
cela  n'empêche  pas  que  les  Chinois ,  il  y  a  quatre  mille  ans  ,  lorsque 
nous  ne  savions  pas  lire,  ne  sussent  toutes  les  choses  essentiellement 
utiles  dont  nous  nous  vantons  aujourd'hui. 

La  religion  des  lettrés,  encore  une  fois,  est  admirable.  Point  de 
superstitions,  point  de  légendes  absurdes  ,  point  de  ces  dogmes  qui 
insultent  à  la  raison  et  à  la  nature,  et  auxquels  des  bonzes  donnent 
mille  sens  difFérens ,  parce  qu'ils  n'en  ont  aucun.  Le  culte  le  plus 
simple  leur  a  paru  le  meilleur  depuis  plus  de  quarante  siècles.  Ils 
sont  ce  que  nous  pensons  qu'étaient  Seth  ,  Enoch,  Noé  ;  ils  se  con- 
tenteut  d'adorer  un  Dieu  avec  tous  les  sages  de  la  terre ,  tandis  qu'en 
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Europe  on  se  partage  entre  Thomas  et  Bonaventure,  entre  Calvin 
et  Luther ,  entre  Jansénius  et  Molina. 

CHRISTIANISME  ».  —  Section  ire.  —  Établissement  du  christia- 
nisme dans  son  état  civil  et  politique.  —  Dieu  nous  garde  d'oser 
mêler  ici  le  divin  au  profane  j  nous  ne  sondons  point  les  voies  de  la 
Providence.  Hommes ,  nous  ne  parlerons  qu'à  des  hommes. 

Lorsqu' Antoine,  et  ensuite  Auguste,  eurent  donné  la  Judée  à  l'a- 
rabe Hérode,  leur  créature  et  leur  tributaire,  ce  prince,  étranger 
chez  les  Juifs,  devint  le  plus  puissant  de  tous  leurs  rois.  Il  eut  des 
ports  sur  la  Méditerranée,  Ptolémaïde,  Ascalon.  Il  bâtit  des  villes, 
il  éleva  un  temple  au  dieu  Apollon  dans  Rhodes ,  un  temple  à  Au- 
guste dans  Césarée.  Il  bâtit  de  fond  en  comble  celui  de  Jérusalem , 
et  il  en  fit  une  très-forte  citadelle.  La  Palestine ,  sous  son  règne , 
jouit  d'une  profonde  paix.  Enfin  ,  il  fut  regardé  comme  un  messie, 
tout  barbare  qu'il  était  dans  sa  famille  ,  et  tout  tyran  de  son  peuple 
dont  il  dévorait  la  substance  pour  subvenir  à  ses  grandes  entre- 
prises. Il  n'adorait  que  César,  et  il  fut  presque  adoré  des  hérodiens. 

La  secte  des  Juifs  était  répandue  depuis  long-temps  dans  l'Europe 
et  dans  l'Asie;  mais  ses  dogmes  étaient  entièrement  ignorés.  Per- 
sonne ne  connaissait  les  livres  juifs,  quoique  plusieurs  fussent,  dit- 
on,  déjà  traduits  en  grec  dans  Alexandrie.  On  ne  savait  des  Juifs 
que  ce  que  les  Turcs  et  les  Persans  savent  aujourd'hui  des  Armé- 
niens ,  qu'ils  sont  des  courtiers  de  commerce,  des  agens  de  change. 
Du  reste  un  Tare  ne  s'informe  jamais  si  un  Arménien  est  eutichéen, 
ou  jacobite,  où  chrétien  de  saint  Jean,  ou  arien. 

Le  théisme  de  la  Chine  et  les  respectables  livres  de  Confutzée ,  qui 
vécut  environ  six  cents  ans  avant  Hérode ,  étaient  encore  plus  igno- 
rés des  nations  occidentales  que  les  rites  juifs. 

Les  Arabes,  qui  fournissaient  les  denrées  précieuses  de  l'Inde  aux 
Romains,  n'avaient  pas  plus  d'idée  de  la  théologie  des  brachmanes 
que  nos  matelots  qui  vont  à  Pondichéri  ou  à  Madras.  Les  femmes 
indiennes  étaient  en  possession  de  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs 
maris  de  temps  immémorial;  et  ces  sacrifices  étonnans,  qui  sont 
encore  en  usage ,  étaient  aussi  ignorés  des  Juifs  que  les  coutumes  de 
l'Amérique.  Leurs  livres ,  qui  parlent  de  Gog  et  de  Magog,  ne  parlent 
jamais  de  l'Inde. 

L'ancienne  religion  de  Zoroastre  était  célèbre,  et  n'en  était  pas 
plus  connue  dans  l'empire  romain.  On  savait  seulement  en  général 
que  les  mages  admettaient  une  résurrection  ,  un  paradis ,  un  enfer  ; 
et  il  fallait  bien  que  cette  doctrine  eût  percé  chez  les  Juifs  voisins 
de  la  Chaldée ,  puisque  la  Palestine  était  partagée  du  temps  d'Hérode 
entre  les  pharisiens  qui  commençaient  à  croire  le  dogme  de  la  ré- 
surrection ,  et  les  saducéens  qui  ne  regardaient  cette  doctrine  qu'a- 
vec mépris. 

Alexandrie,  la  ville  la  plus  commerçante  du  inonde  entier,  était 
peuplée  d'Égyptiens  qui  adoraient  Sérapis,  et  qui  consacraient  des 

1  Ces  deux  articles  Christianisme ,  tire's  de  deux  ouvrages  différens.  sont 
imprimés  ici  suivant  Tordre  chronologique.  On  y  voit  comment  M.  de 
Voltaire  s'enhardissait  peu  à  peu  à  lever  le  voile  dont  il  avait  d'abord  couvert 
ses  opinions. 


Digitized  by  t^OOgie. 


CHRISTIANISME.  597 

chats  ;  de  Grecs  qui  philosophaient;  de  Romains  qui  dominaient;  de 
Juifs  qui  s'enrichissaient.  Tous  ces  peuples  s'acharnaient  à  gagner 
de  l'argent,  à  se  plonger  dans  les  plaisirs  ou  dans  le  fanatisme;  à 
faire  ou  à  défaire  des  sectes  de  religion,  surtout  dans  l'oisiveté  qu'ils 
goûtèrent  dès  qu'Auguste  eut  fermé  le  temple  de  Janus. 

Les  Juifs  étaient  divisés  en  trois  factions  principales.  Celle  des 
Samaritains  se  disait  la  plus  ancienne ,  parce  que  Samarie  (  alors 
Sébaste)  avait  subsisté  pendant  que  Jérusalem  fut  détruite  avec  son 
temple  sous  les  rois  de  Babylone  ;  mais  ces  Samaritains  étaient  un 
mélange  de  Persans  et  de  Palestins. 

La  seconde  faction ,  et  la  plus  puissante ,  était  celle  des  Jérosoly- 
mites.  Ces  Juifs  proprement  dits  détestaient  ces  Samaritains,  et  en 
étaient  détestés.  Leurs  intérêts  étaient  tout  opposés.  Ils  voulaient 
qu'on  ne  sacrifiât  que  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Une  telle  con- 
trainte eut  attiré  beaucoup  d'argent  dans  cette  ville  C'était  par  cette 
raison-là  même  que  les  Samaritains  ne  voulaient  sacrifier  que  chez 
eux.  Un  petit  peuple,  dans  une  petite  ville ,  peut  n'avoir  qu  un  tem- 
ple ;  mais  dès  que  ce  peuple  s'est  étendu  dans  soixante  et  dix  lieues 
de  pays  en  long,  et  dans  vingt-trois  en  large,  comme  fit  le  peuple 
juif;  dès  que  son  territoire  est  presque  aussi  grand  et  aussi  peuplé 
que  le  Languedoc  ou  la  Normandie ,  il  est  absurde  de  n'avoir  qu'une 
église.  Où  en  seraient  les  habitans  de  Montpellier  s'ils  ne  pouvaient 
entendre  la  messe  qu'à  Toulouse  ? 

La  troisième  faction  était  des  Juifs  hellénistes,  composée  princi- 
palement de  ceux  qui  commerçaient ,  et  qui  exerçaient  des  métiers 
en  Égypte  et  en  Grèce.  Ceux-là  avaient  le  même  intérêt  que  les 
Samaritains.  Onias,  fils  d'un  grand-prêtre  juif,  et  qui  voulait  être 
grand-prêtre  aussi,  obtint  du  roi  d  Égypte  Ptolomée-Philométor , 
et  surtout  de  Cléopatre  sa  femme,  la  permission  de  bâtir  un  temple 
juif  auprès  de  Bubaste.  Il  assura  la  reine  Cléopâlre  qu'Isaïe  avait 
prédit  qu'un  jour  le  Seigneur  aurait  un  temple  dans  cet  endroil-là 
Cléopatre,  à  qui  il  fit  un  beau  présent,  lui  manda  que,  puisqu'ïsaïe 
l'avait  dit,  il  fallait  l'en  croire.  Ce  temple  fut  nommé  YOnion;  et  si 
Onias  ne  fut  pas  grand-sacrificateur,  il  fut  capitaine  d'une  troupe 
de  milice.  Ce  temple  fut  construit  cent  soixante  ans  avant  notre  ère 
vulgaire.  Les  Juifs  de  Jérusalem  eurent  toujours  cet  Onion  en  bor-  - 
reur ,  aussi-bien  que  la  traduction  dite  des  Septante.  Us  instituèrent 
même  une  fête  d'expiation  pour  ces  deux  prétendus  sacrilèges. 

Les  rabbins  de  l'Oniou,  mêlés  avec  les  Grecs,  devinrent  plus 
savans  (à  leur  mode)  que  les  rabbins  de  Jérusalem  et  de  Samarie  ; 
et  ce*  trois  factions  commencèrent  à  disputer  entre  elles  sur  des 
questions  de  controverse  qui  rendent  nécessairement  l'esprit  subtil, 
faux  et  insociable. 

Les  juifs  égyptiens,  pour  égaler  l'austérité  des  esséniens  et  des 
judaites  de  la  Palestine,  établirent,  quelque  temps  avant  le  chris- 
tianisme, la  secte  des  thérapeutes,  qui  se  vouèrent  comme  eux  à  une 
espèce  de  vie  monastique ,  et  à  des  mortifications. 

Ces  différentes  sociétés  étaient  des  imitations  des  anciens  mys- 
tères égyptiens ,  persans,  thraciens ,  grecs,  qui  avaient  indndé  la 
te^e  depuis  l'Euphrate  et  le  Nil  jusqu'au  Tibre. 
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Dans  les  commencemens  les  initiés  admis  à  ces  confréries  étaient 
en  petit  nombre,  et  regardés  comme  des  hommes  privilégiés,  sépa- 
rés de  la  multitude  ;  mais,  du  temps  d'Auguste,  leur  nombre  fut 
très-considérable:  de  sorte  qu'on  ne  parlait  que  de  religion  du  Fond 
de  la  Syrie  au  mont  Atlas  et  à  l'océan  Germanique. 

Parmi  tapt  de  sectes  et  de  cultes  s'était  établie  l'école  de  Platon  , 
non-seulement  dans  la  Grèce,  mais  à  Rome,  et  surtout  dans  l'E- 
gypte. Platon  avait  passé  pour  avoir  puisé  sa  doctrine  chez  les  Égyp- 
tiens; et  ceux-ci  croyaient  revendiquer  leur  propre  bien  en  fesant 
valoir  les  idées  archétypes  platoniques ,  son  verbe,  et  l'espèce  de 
trinité  qu'on  débrouille  dans  quelques  ouvrages  de  Platon. 

Il  paraît  que  cet  esprit  philosophique,  répandu  alors  sur  tout 
l'Occident  connu ,  laissa  du  moins  échapper  quelques  étincelles  d'es- 
prit raisonneur  vers  la  Palestine.^ 

Il  est  certain  que,  du  temps  d'Hérode,  on  disputait  sur  les  attri- 
buts de  la  Divinité ,  sur  l'immortalité  de  l'esprit  humain,  sur  la 
résurrection  des  corps.  Les  Juifs  racontent  que  la  reine  Cléopâtre 
leur  demanda  si  on  ressusciterait  nu  ou  habillé. 

Les  Juifs  raisonnaient  donc  à  leur  manière.  L'exagérateur  Josèphe 
était  très-savant  pour  un  militaire.  Il  y  avait  d'autres  sa  vans  dans 
l'état  civil ,  puisqu'un  homme  de  guerre  l'était.  Philon  ,  son  contem- 
porain, aurait  eu  de  la  réputation  parmi  les  Grecs.  Gamaliel,  le 
maître  de  saint  Paul,  était  un  grand  controversiste.  Les  auteurs  de 
la  Mislma  furent  des  polymathes. 

La  populace  s'entretenait  de  religion  chez  les  Juifs ,  comme  nous 
voyons  aujourd'hui  en  Suisse ,  à  Genève  ,  en  Allemagne  ,  en  Angle- 
terre ,  et  surtout  dans  les  Cévennes ,  les  moindres  habitans  agiter 
la  controverse.  Il  y  a  plus  ;  des  gens  de  la  lie  du  peuple  ont  fondé 
des  sectes  :  Fox  en  Angleterre ,  Muncer  en  Allemagne ,  les  premiers 
réformés  en  France.  Enfin,  en  fesant  abstraction  du  grand  courage 
de  Mahomet,  il  n'était  qu'un  marchand  de  chameaux. 

Ajoutons  à  tous  ces  préliminaires ,  que  du  temps  d'Hérode  on  s'i- 
magina que  le  monde  était  près  de  sa  fin ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué*. 

Ce  fut  dans  ces  temps  préparés  par  la  divine  Providence  qu'il 
plut  au  Père  éternel  d'envoyer  son  fils  sur  la  terre  ;  mystère  adora- 
ble et  incompréhensible  auquel  nous  ne  touchons  pas. 

Nous  disons  seulement  que,  dans  ces  circonstances,  si  Jésus  prê- 
cha une  morale  pure ,  s'il  annonça  un  prochain  royaume  des  cieux 
pour  la  récompense  des  justes,  s'il  eut  des  disciples  attachés  à  sa  per- 
sonne et  à  ses  vertus,  si  ces  vertus  mêmes  lui  attirèrent  les  persécu- 
tions des  prêtres ,  si  la  calomnie  le  fit  mourir  d'une  mort  infâme  ,  sa 
doctrine  constamment  annoncée  par  ses  disciples  dut  faire  un  très- 
grand  effet  dans  le  monde.  Je  ne  parle  ,  encore  une  fois ,  qu'humai- 
nement :  je  laisse  à  prt  la  foule  des  miracles  et  des  prophéties.  Je 
soutiens  que  le  christianisme  dut  plus  réussir  par  sa  mort  que  s'il 
n'avait  pas  été  persécuté.  On  s'étonne  que  ses  disciples  aient  fait  de 
nouveaux  disciples;  je  m'étonnerais  bien  davantage  s'ils  n'avaient 
pas  attiré  beaucoup  de  monde  dans  leur  parti.  Soixante  et  dix  per- 
*  Voyez  Fin  du  monde.  p 
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sonnes ,  convaincues  de  l'innocence  de  leur  chef,  de  la  pureté  de  ses 
mœurs,  et  de  la  barbarie  de  ses  juges,  doivent  soulever  bien  des 
coeurs  sensibles. 

Le  seul  Saul  Paul,  devenu  l'ennemi  de  Gamaliel  son  maître  (quelle 
qu'en  ait  été  la  raison),  devait,  humainement  parlant,  attirer  mille 
hommages  à  Jésus,  quand  même  Jésus  n'aurait  été  qu'un  homme  de 
bien  opprimé.  Saint  Paul  était  savant,  éloquent,  véhément,  infa- 
tigable, instruit  dans  la  langue  grecque,  secondé  de  zélateurs  bien 
plus  intéressés  que  lui  à  défendre  la  réputation  de  leur  maître.  Saint 
Luc  était  un  grec  d'Alexandrie*,  homme  de  lettres,  puisqd'il  était 
médecin. 

Le  premier  chapitre  de  saint  Jean  est  d'une  sublimité  platoni- 
cienne qui  dut  plaire  aux  platoniciens  d'Alexandrie.  Et  en  effet,  il 
se  forma  bientôt  dans  cette  ville  une  école  fondée  par  Luc  ou  par 
Marc  (soit  l'évangéliste  ,  soit  un  autre),  perpétuée  par  Athénagorc  , 
Panthène,  Origène ,  Clément,  tous  savans,  éloquens.  Cette  école 
une  fois  établie ,  il  était  impossible  que  le  christianisme  ne  fît  ps 
des  progrès  rapides. 

La  Grèce,  la  Syrie,  l'Égypte ,  étaient  les  théâtres  de  ces  célèbres  ^ 
anciens  mystères  qui  enchantaient  les  peuples.  Les  chrétiens  eurent 
leurs  mystères  comme  eux.  On  dut  s'empresser  à  s'y  faire  initier ,  ne 
fût-ce  d'abord  que  par  curiosité  ;  et  bientôt  cette  curiosité  devint 
persuasion.  L'idée  de  la  fin  du  monde  prochaine  devait  surtout  en- 
gager les  nouveaux  disciples  à  mépriser  les  biens  passagers  de  la 
terre  qui  allaient  périr  avec  eux.  L'exemple  des  thérapeutes  invitait  à 
une  vie  solitaire  et  mortifiée  :  tout  concourait  donc  puissamment  à 
l'établissement  de  la  religion  chrétienne. 

Les  divers  troupeaux  de  cette  grande  société  naissante  ne  pou- 
vaient^ la  vérité,  s'accorder  entre  eux.  Cinquante-quatre  sociétés 
eurent  cinquante-quatre  Evangiles  différens ,  tous  secrets  comme 
leurs  mystères,  tous  inconnus  aux  gentils,  qui  ne  virent  nos  quatre 
kvangites  canoniques  qu'au  bout  de  deux  cent  cinquante  années. 
Ces  différens  troupeaux,  quoique  divisés,  reconnaissaient  le  même 
pasteur  :  ébionites  opposés  à  saint  Paul  ;  nazaréens,  disciples 
d'Hymeneos,  d'Alexandros,  d'Hermogènes  ;  carpocratiens ,  basili- 
diens,  valenliniens,  marcionites,  sabelliens,  gnostiquos,  montanistes* 
cent  sectes  élevées  les  unes  contre  les  autres  :  toutes,  en  se  fesant  des 
reproches  mutuels,  étaient  cependant  toutes  unies  en  Jésus,  invo- 
quaient Jésus  ,  voyaient  en  Jésus  l'objet  de  leurs  pensées  et  le  prix 
de  leurs  travaux. 

L'empire  romain,  dans  lequel  se  formèrent  toutes  ces  sociétés, 
n'y  fit  pas  d'abord  attention.  On  ne  les  connut  à  Home  que  sous  le 
nom  général  de  Juifs,  auxquels  le  gouvernement  ne  prenait  pas 
garde  Les  Juifs  avaient  acquis  parleur  argent  le  droit  de  commercer. 
On  en  chassa  de  Rome  quatre  mille  sous  Tibère.  Le  peupje  les 

*  Le  titre  de  l'Évangile  syriaque  de  saint  Luc  porte ,  Évangile  de  Luc 
Cévangétiste ,  qui  èuangélisa  en  grec  dans  Alexandrie  la  Grande.  On  trouve 
encore  ces  mots  dans  les  Constitutions  apostoliques  :  Le  second  evéque 
d'Alexandrie  fut  Avilius  institué  par  Luc. 
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accusa  de  l'incendie  de  Rome  sous  Néron ,  eux  et  les  nouveaux  Juifs 
demi-chrétiens. 

On  les  avait  chassés  encore  sous  Claude  ;  mais  leur  argent  les  fît 
toujours  revenir.  Ils  furent  méprisés  et  tranquilles.  Les  chrétiens 
deKome  furent  moins  nombreux  que  ceux  de  Grèce ,  d'Alexandrie, 
et  de  Syrie.  Les  Romains  n'eurent  ni  pères  de  l'église ,  ni  hérésiar- 
ques dans  les  premiers  siècles.  Plus  ils  étaient  éloignés  du  berceau 
du  christianisme,  moins  on  vit  chez  eux  de  docteurs  et  d'écrivains. 
L'église  était  grecque,  et  tellement  grecque,  qu'il  n'y  eut  pas  un 
seul  mystère,  un  seul  rite,  un  seul  dogme,  qui  ne  fût  exprimé  en 
cette  langue. 

Tous  fps  chrétiens,  soit  grecs',  soit  syriens,  soit  romains,  soit 
égyptiens,  étaient  partout  regardés  comme  des  demi-juifs.  C'était 
encore  une  raison  de  plus  pour  ne  pas  communiquer  leurs  livres  aux 
gentils,  pour  rester  unis  entre  eux  et  impénétrables.  Leur  secret  était 
plus  inviolablement  gardé  que  celui  des  mystères  d'isis  et  de  Cérès. 
Us  fesaient  une  république  à  part,  un  état  dans  l'état.  Point  de 
temples,  point  d'autels  ,  nul  sacrifice,  aucune  cérémonie  publique. 
Us  élisaient  leurs  supérieurs  secrets  à  la  pluralité  des  voix.  Ces  supé- 
rieurs ,  sous  le  nom  d'anciens,  de  prêtres,  d'évêques,  de  diacres, 
ménageaient  la  bourse  commune,  avaient  soin  des  malades,  paci- 
fiaient leurs  querelles.  C'était  une  honte,  un  crime  parmi  eux,  de 
plaider  devant  les  tribunaux  ,  de  s'enrôler  dans  la  milice  ;  et  pen- 
dant cent  ans  il  n'y  eut  pas  un  chrétien  dans  les  armées  de 
l'empire. 

Ainsi  retirés  au  milieu  du  monde ,  et  inconnus  même  en  se 
montrant,  ils  échappaient  à  la  tyrannie  des  proconsuls  et  des  pré-» 
teurs ,  et  vivaient  litres  dans  le  public  esclavage. 

On  ignore  l'auteur  du  fameux  livre  intitulé  :  Ton  apostoîon 
Didakai,  les  Constitutions  apostoliques  j  de  même  qu'on  ignore  les 
auteurs  des  cinquante  Évangiles  non  reçus,  et  des  Actes  de  saint 
Pierre  ,  et  du  Testament  des  douze  patriarches,  et  de  tant  d'autres 
écrits  des  premiers  chrétiens  ;  mais  il  est  vraisemblable  que  ces 
constitutions  sont  du  second  siècle.  Quoiqu'elles  soient  faussement 
attribuées  aux  apôtres ,  elles  sont  très-précieuses.  On  y  voit  quels 
étaient  les  devoirs  d'un  évêque  élu  par  les  chrétiens  ;  quel  respect  ils 
devaient  avoir  pour  lui ,  quels  tributs  ils  devaient  lui  payer. 

L'évêque  ne  pouvait  avoir  qu'une  épouse  qui  eût  bien  soin  de  sa 
maison*  :  Miâç  ftirijpa  y2«yâpupevov  yvvaixpç  p-ovoyâ^ou  xitaiç  tou  Wtou  otxov 

On  exhortait  les  chrétiens  riches  à  adopter  les  enfans  des  pauvres. 
On  fesait  des  collectes  pour  les  veuves  et  les  orphelins  j  mais  on  ne 
recevait  point  l'argent  des  pécheurs  ;  et  nommément  il  n'était  pas 
permis  à  un  cabaretier  de  donner  son  offrande.  11  est  dit  qu'on 
les  regardait  comme  des  Fripons  ;  c'est  pourquoi  très-peu  de  caba- 
retiers  étaient  chrétiens.  Cela  même  empêchait  les  chrétiens  de 
fréquenter  les  tavernes ,  et  les  éloignait  de  toute  société  avec  les 
gentils. 

*  Livre  ïv  ,  chap  i". 
**  Chap.  vi. 
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Les  femmes ,  pouvant  parvenir  à  la  dignité  de  diaconesses ,  en 
étaient  plus  attachées  à  La  confraternité  chrétienne.  On  les  consa- 
crait; lVvêque  les  oignait  d'huile  au  front,  comme  on  avait  huilé 
autrefois  les  rois  juifs.  Que  de  raisons  pour  lier  ensemble  les  chré- 
tiens par  des  nœuds  indissolubles  ! 

Les  persécutions ,  qui  ne  furent  jamais  que  passagères ,  ne  pou- 
vaient servir  qu'à  redoubler  le  zèle  et  à  enflammer  la  ferveur  ;  de 
sorte  que  sous  Dioclétien  un  tiers  de  l'empire  se  trouva  chrétien. 

Voilà  une  petite  partie  des  causes  humaines  qui  contribuèrent  au 
progrès  du  christianisme.  Joignez-y  les  causes  divines  qui  sont  à 
elles  comme  l'infini  est  à  l'unité ,  et  vous  ne  pourrez  être  surpris 
que  d'une  seule  chose  ;  c'est  que  celte  religion  si  vraie  ne  se  soit 
pas  étendue  tout  d'un  coup  dans  les  deux  hémisphères,  sans  en  ex- 
cepter l'île  la  plus  sauvage. 

Dieu  lui-même  étant  descendu  du  ciel ,  étant  mort  pour  racheter 
tous  les  hommes ,  pour  extirper  à  jamais  le  péché  sur  la  face  de  la 
terre,  a  cependant  laissé  la  plus  grande  partie  du  genre  humain  eu 
proie  à  l'erreur,  au  crime  ,  et  au  diable.  Cela  parait  une  fatale  con- 
tradiction à  nos  faibles  esprits  ;  mais  ce  n'est  pas  à  nous  d'inter- 
roger la  Providence  ;  nous  ne  devons  que  nous  anéantir  devant  elle. 

Section  H.— -  Recherches  historiques  sur  le  christianisme. — Plu- 
sieurs savans  ont  marqué  leur  surprise  de  ne  trouver  dans  l'historieti 
Josèphe  aucune  trace  de  Jésus-Christ  j  car  tous  les  vrais  savais 
conviennent  aujourd'hui  que  le  petit  passage  où  il  en  est  question 
dans  son  histoire,  est  interpolé*.  Le  père  de  Flavien  Josèphe  avait  dû 
cependant  être  un  des  témoins  de  tous  les  miracles  de  Jésus.  Josèphe 
était  de  race  sacerdotale,  parent  de  la  reine  Mariamne,  femme 
d'Hérode  ;  il  entre  dans  les  plus  grands  détails  sur  toutes  les  actions 
de  ce  prince  ;  cependant  il  ne  dit  pas  un  mot  ni  de  la  vie  ni  de  la 
mort  de  Jésus  ;  et  cet  historien ,  qui  ne  dissimule  aucune  des 
cruautés  d'Hérode ,  ne  parle  point  du  massacre  de  tous  les  enfans  , 
ordonné  par  lui  en  conséquence  de  la  nouvelle  à  lui  parvenue  qu'il 
était  né  un  roi  des  Juifs.  Le  calendrier  grec  compte  quatorze  mille 
enfans  égorgés  dans  cette  occasion. 

C'est  de  toutes  les  actions  de  tous  les  tyrans  la  plus  horrible.  11  n'y 
en  a  point  d'exemple  dans  l'histoire  du  monde  entier. 

Cependant  le  meilleur  écrivain  qu'aient  jamais  eu  les  Juifs ,  \r 
seul  estimé  des  Romains  et  des  Grecs ,  ne  fait  nullement  mention  dp 
cet  événement  aussi  singulier  qu'épouvantable.  Il  ne  parle  point  de 
la  nouvelle  étoile  qui  avait  paru  en  Orient  après  la  naissance  du 
Sauveur;  phénomène  éclatant,  qui  ne  devait  pas  échapper  à  la 

*  Les  chrétiens ,  par  une  de  ces  fraudes  qu'on  appelle  pieuses  ,  falsifièrent 
grossièrement  un  passage  de  Josèphe.  Ils  supposent  à  ce  Juif  si  entêté  de  sa 
religion,  quatre  lignes  ridiculement  interpolées;  et  au  bout  de  ce  passage  ils 
ajoutent  :  Il  était  le  dirîst.  Quoi!  si  Josèphe  avait  entendu  parler  de  tantdV- 
vénemens  qui  étonnent  la  nature ,  Josèphe  n'en  aurait  dit  que  la  valeur  de 

3uatre  lignes  dans  l'histoire  de  son  pays!  Quoi!  ce  Juif  obstiné  aurait  dit. 
ésus  était  le  Cftrôf.  Eh  !  si  tu  l'avais  cru  Christ ,  tu  aurais  donc  été  chrétien. 
Quelle  absurdité  de  faire  parler  Josèphe  en  chrétien  J  comment  se  tronve-t-il 
encore  des  théologiens  asseï  imbéciles  ou  assez  insolens  pour  essayer  de 
justifier  cette  imposture  des  premiers  chrétiens,  reconnus  pour  f^bricatcuia, 
d'impostures  cent  fois  plus  fortes  ? 
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connaissance  d'un  historien  aussi  éclairé  que  Tétait  Josèphe.  Il  garde 
encore  le  silence  sur  les  ténèbres  qui  couvrirent  toute  la  terre  en 
plein  midi  pendant  trois  heures,  à  la  mort  du  Sauveur;  sur  la 
grande  quantité  de  tombeaux  qui  s'ouvrirent  dans  ce  moment  ;  et 
sur  la  foule  des  justes  qui  ressuscitèrent. 

Les  savans  ne  cessent  de  témoigner  leur  surprise ,  de  voir  qu'au- 
cun historien  romain  n'a  parlé  de  ces  prodiges ,  arrivés  sous  l'empire 
de  Tibère ,  sous  les  yeux  d'un  gouverneur  romain  ,  et  d'une  garnison 
romaine ,  qui  devait  avoir  envoyé  à  l'empereur  et  au  sénat  un  détail 
circonstancié  du  plus  miraculeux  événement  dont  les  hommes  aient 
jamais  entendu  parler.  Rome  elle-même  devait  avoir  été  plongée 
pendant  trois  heures  dans  d'épaisses  ténèbres  ;  ce  prodige  devait 
avoir  été  marqué  dans  les  fastes  de  Rome  ,  et  dans  ceux  de  toutes  les 
nations.  Dieu  n'a  pas  voulu  que  ces  choses  divines  aient  été  écrites 
par  leurs  mains  profanes. 

Les  mêmes  savans  trouvent  encore  quelques  difficultés  dans  l'his- 
toire des  Évangiles.  Ils  remarquent  que,  dans  saint  Matthieu ,  Jésus- 
Christ  dit  aux  scribes  et  aux  pharisiens  ,  que  tout  le  sang  innocent 
qui  a  été  répandu  sur  la  terre  doit  retomber  sur  eux  ,  depuis  le  sang 
d'Abel  le  juste  ,  jusqu'à  Zacharie,  fils  de  Barac  ,  qu'ils  ont  tué  entre 
le  temple  et  l'autel. 

Il  n'y  a  point ,  disent-ils  ,  dans  l'histoire  des  Hébreux ,  de  Zacharie 
Uié  dans  le  temple  avant  la  venue  du  Messie  ,  ni  de  son  temps  :  mais 
on  trouve  dans  l'histoire  du  siège  de  Jérusalem  par  Josèphe ,  un 
Zacharie ,  fils  de  Barac,  tué  au  milieu  du  temple  par  la  faction  des 
zélotes  :  c'est  au  chapitre  xix  du  livre  iv.  De  là  ils  soupçonnent  que 
YÈvangile  selon  saint  Matthieu  a  été  écrit  après  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  Titus.  Mais  tous  les  doutes  et  toutes  les  objections  de  cette 
espèce  s'évanouissent,  dès  qu'on  considère  la  différence  infinie  qui 
doit  être  entre  les  livres  divinement  inspirés,  et  les  livres  des 
hommes.  Dieu  voulut  envelopper,  d'un  nuage  aussi  respectable 
qu'obscur ,  sa  naissance  ,  sa  vie ,  et  sa  mort.  Ses  voies  sont  en  tout 
différentes  des  nôtres. 

Les  savans  se  sont  aussi  fort  tourmentés  sur  la  différence  des  deux 
généalogies  de  Jésus-Christ.  Saint  Matthieu  donne  pour  père  à  Joseph, 
Jacob  ;  à  Jacob,  Mathan  ;  à  Mathan  ,  Éléazar.  Saint  Luc  au  contraire 
dit  que  Joseph  était  fils  d'Héli,  Héli  de  Mathat ,  Mathat  de  Lévi  ,Lévi 
de  Melchi ,  etc.  Ils  ne  veulent  pas  concilier  les  cinquante-six  ancêtres 
que  Luc  donne  à  Jésus  depuis  Abraham ,  avec  les  quarante-deux 
ancêtres  différens  que  Matthieu  lui  donne  depuis  le  même  Abraham. 
Et  ils  sont  effarouchés  que  Matthieu ,  en  parlant  des  quarante-deux 
générations ,  n'en  rapporte  pourtant  que  quarante  et  une  ! 

Ils  forment  encore  des  difficultés  sur  ce  que  Jésus  n'est  point  fils 
de  Joseph ,  mais  de  Marie.  Ils  élèvent  aussi  quelques  doutes  sur  les 
miracles  de  notre  Sauveur,  en  citant  saint  Augustin  ,  saint  Hilaire, 
et  d'autres,  qui  ont  donné  aux  récits  de  ces  miracles  un  sens  mys- 
tique ,  un  sens  allégorique  :  comme  au  figuier  maudit  et  séché  pour 
n'avoir  pas  porté  de  figues  quand  ce  n'était  pas  le  temps  des  figues; 
aux  démons  envoyés  dans  les  corps  des  cochons  ,  dans  un  pays  où 
l'on  ne  nourrissait  pointde  cochon3;à  l'eau  changée  en  vin  sur  la  fin 
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d'un  repas  où  les  convives  étaient  déjà  échauffés.  Mais  toutes  ces 
critiques  des  savans  sont  confondues  par  la  foi,  qui  n'en  devient 
que  plus  pure.  Le  but  de  cet  article  est  uniquement  de  suivre  le  fil 
historique ,  et  de  donner  une  idée  précise  des  faits  sur  lesquels 
personne  ne  dispute. 

Premièrement ,  Jésus  naquit  sous  la  loi  mosaïque  ;  il  fut  circoncis 
suivant  cette  loi  ;  il  en  accomplit  tous  les  préceptes  ;  il  en  célébra 
toutes  les  fêtes ,  et  il  ne  prêcha  que  la  morale  ;  il  ne  révéla. point  le 
mystère  de  son  incarnation  ;  il  ne  dit  jamais  aux  Juifs  qu'il  était  né 
d'une  vierge  ;  il  reçut  la  bénédiction  de  Jean  dans  l'eau  du  Jourdain  , 
cérémonie  à  laquelle  plusieurs  Juifs  se  soumettaient;  mais  il  ne  bap- 
tisa jamais  personne  ;  il  ne  parla  point  des  sept  sacremens  j  il  n'in- 
stitua point  de  hiérarchie  ecclésiastique  de  son  vivant  ;  il  cacha  à  ses 
contemporains  qu'il  était  fils  de  Dieu,  éternellement  engendré, 
consubstantiel  à  Dieu,  et  que  le  Saint-Esprit  procédait  du  Père  et 
du  Fils.  Il  ne  dit  point  que  sa  personne  était  composée  de  deux 
natures  et  de  deux  volontés;  il  voulut  que  ces  grands  mystères 
fussent  annoncés  aux  hommes,  dans  la  suite  des  temps,  par  ceux  qui 
seraient  éclairés  des  lumières  du  Saint-Esprit.  Tant  qu'il  vécut,  il  ne 
s'écarta  en  rien  de  la  loi  de  ses  pères;  il  ne  montra  aux  hommes 
qu'un  juste  agréable  à  Dieu ,  persécuté  par  ses  envieux ,  et  con- 
damné à  la  mort  par  des  magistrats  prévenus.  II  voulut  que  sa  sainte 
église  établie  par  lui  fit  tout  le  reste. 

II  faut  voir  dans  quel  état  était  alors  la  religion  de  l'empire  romain. 
Les  mystères  et  les  expiations  étaient  accrédités  dans  presque  toute 
la  terre.  Les  empereurs  ,  il  est  vrai ,  les  grands  et  les  philosophes  , 
n'avaient  nulle  toi  à  ces  mystères;  niais  le  peuple ,  qui  ,  en  fait  de 
religion  ,  donne  la  loi  aux  grands  ,  leur  imposait  la  nécessité  de  se 
conformer  en  apparence  à  son  culte.  Il  faut,  pour  l'enchaîner,  paraStre 
porter  les  mêmes  chaînes  que  lui-  Cicéron  lui-même  fut  initié  aux 
mystères  d'Éleusine.  La  connaissance  d'un  seul  Dieu  était  le  prin- 
cipal dogme  qu'on  annonçait  dans  ces  fêtes  mystérieuses  et  magni- 
fiques. Il  faut  avouer  que  les  prières  et  les  hymnes  qui  nous  sont 
restées  de  ces  mystères  ,  sont  ce  que  le  paganisme  a  de  plus  pieux 
et  de  plus  admirable. 

Les  chrétiens ,  qui  n'adoraient  aussi  qu'un  seul  Dieu ,  eurent 
par  là  plus  de  facilité  de  convertir  plusieurs  gentils.  Quelques  phi- 
losophes de  la  secte  de  Platon  devinrent  chrétiens.  C'est  pourquoi 
les  pères  de  l'église  des  trois  premiers  siècles  furent  tous  plato- 
niciens. 

Le  zèle  inconsidéré  de  quelques-uns  ne  nuisit  point  aux  vérités 
fondamentales.  On  a  reproché  à  saint  Justin  ,  l'un  des  premiers  pères, 
d'avoir  dit,  dans  son  Commentaire  sur  haïe,  que  les  saints  jouiraient, 
dans  un  règne  de  mille  ans  sur  la  terre,  de  tous  les  biens  sensuels. 
On  lui  a  fait  un  crime  d'avoir  dit  dans  son  apologie  du  christianisme , 
que  Dieu ,  ayant  fait  la  terre ,  en  laissa  le  soin  aux  anges ,  lesquels 
étant  devenus  amoureux  des  femmes,  leur  firent  des  enfans,  qui  sont 
les  démons. 

On  a  condamné  Lactance  et  d'autres  pères,  pour  avoir  supposé 
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des  oracles  de  sibylles.  Il  prétendait  que  la  sibylle  Érytrée  avait  fait 
ces  quatre  vers  grecs ,  dont  voici  l'explication  littérale  : 

Avec  cinq  pains  et  deux  poissons 
Il  nourrira  cinq  mille  hommes  ,  au  désert  ; 
Et ,  en  ramassant  les  morceaux  qui  resteront , 
Il  en  remplira  douze  paniers. 

On  reprocha  aux  premiers  chrétiens  la  supposition  de  quelques 
vers  acrostiches  d'une  ancienne  sibylle,  lesquels  commençaient  tous 
par  les  lettres  initiales  du  nom  de  Jésus-Christ ,  chacune  dans  leur 
ordre.  On  leur  reprocha  d'avoir  forgé  des  lettres  de  Jésus-Christ  au 
roi  d'Édesse,  dans  le  temps  qu'il  ny  avait  point  de  roi  à  Édessej 
d'avoir  forgé  des  lettres  à  Marie,  des  lettres  de  Sénèque  à  Paul ,  des 
lettres  et  des  actes  de  Pilate,  de  faux  Évangiles,  de  faux  miracles  ,  et 
mille  autres  impostures. 

Nous  avons  encore  l'histoire  ou  Y  Evangile  de  la  nativité  et  du  ma- 
riage de  la  vierge  Marie,  où  il  est  dit  qu'on  la  mena  au  temple  âgée 
de  trois  ans ,  et  qu'elle  monta  les  degrés  toute  seule.  îl  est  rapporté 
qu'une  colombe  descendit  du  ciel  pour  avertir  que  c'était  Joseph  qui 
devait  épouser  Marie.  Nous  avons  le  proto-évangile  de  Jacques ,  frère 
de  Jésus,  du  premier  mariage  de  Joseph.  Il  est  dit  que,  quand  Marie 
fut  enceinte  en  l'absence  de  son  mari ,  et  que  son  mari  s'en  plaignit, 
les  prêtres  firent  boire  de  l'eau  de  jalousie  à  l'un  et  à  l'autre,  et  que 
tous  deux  furent  déclarés  innocens. 

Nous  avons  Y  Évangile  de  V  enfance  attribué  à  saint  Thomas.  Selon 
cet  Évangile,  Jésus  à  l'âge  de  cinq  ans  se  divertissait  avec  des  enfans 
de  son  âge  à  pétrir  de  la  terre  glaise ,  dont  il  formait  de  petits  oiseaux  ; 
on  l'en  reprit,  et  alors  il  donna  la  vie  aux  oiseaux,  qui  s'envolèrent. 
Une  autre  fois,  un  petit  garçon  l'ayant  battu ,  il  le  fit  mourir  sur-le- 
champ.  Nous  avons  encore  en  arabe  un  autre  Évangile  de  ï enfance 
qui  est  plus  sérieux. 

Nous  avons  un  Évangile  de  Nicodème.  Celui-là  semble  mériter 
une  plus  grande  attention  ,  parce  qu'on  y  trouve  les  noms  de  ceux 
qui  accusèrent  Jésus  devant  Pilate  :  c'étaient  les  principaux  de  la 
synagogue,  Anne,  Caïphe,  Sommas,  Datara,  Gamaliel,  Judas, 
Nephtalim.  Il  y  a  dans  cette  histoire  des  choses  qui  se  concilient  assez 
avec  les  Évangiles  reçus,  et  d'autres  qui  ne  se  voient  point  ailleurs. 
Ou  y  lit  <me  la  femme  guérie  d'un  flux  de  sang  s'appelait  Véronique. 
On  y  voit  tout  ce  que  Jésus  fit  dans  les  enfers  quand  il  y  descendit. 

Nous  avons  ensuite  les  deux  lettres  qu'on  suppose  que  Pilate  écri- 
vit à  Tibère  touchant  le  supplice  de  Jésus;  mais  le  mauvais  latin 
dans  lequel  elles  sont  écrites  découvre  assez  leur  fausseté. 

On  poussa  le  faux  zèle  jusqu'à  faire  courir  plusieurs  lettres  de 
Jésus-Christ.  On  a  conservé  la  lettre  qu'on  dit  qu'il  écrivit  à  Abgare  , 
roi  d'Édesse;  mais  alors  il  n'y  avait  plus  de  roi  d'Édesse. 

On  fabriqua  cinquante  Évangiles,  qui  furent  ensuite  déclarés  apo- 
cri plies.  Saint  Luc  nous  apprend  lui-même  que  beaucoup  de  per- 
sonnes en  avaient  compose.  On  a  cru  qu'il  y  en  avait  un  nommé 
Y  Évangile  éternel,  sur  ce  qu'il  est  dit  dans  Y  Apocalypse,  chap.  xiv  : 
«  J'ai  vu  un  ange  volant  au  milieu  des  cieux ,  et  portant  Y  Évangile, 
éternel.  »  Les  cordeliers,  abusant  de  ces  paroles,  au  treizième  siècle , 
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composèrent  un  Evangile  éternel^  par  lequel  le  règne  du  Saint-Esprit 
devait  être  substitué  à  celui  de  Jésus -Christ  ;  mais  il  ne  parut  jamais 
dans  les  premiers  siècles  de  l'église  aucun  livre  sous  ce  titre. 

On  supposa  encore  des  lettres  de  la  Vierge  ,  écrites  ù  Saint  Ignace 
le  martyr  ,  aux  habitans  de  Messine,  et  à  d  autres. 

Abdias ,  qui  succéda  immédiatement  aux  apôtres ,  fît  leur  histoire , 
dans  laquelle  il  mêla  des  fables  si  absurdes,  que  ces  histoires  ont  été , 
avec  le  temps,  entièrement  décréditées  ;  mais  elles  eurent  d'abord 
un  grand  cours.  C'est  Abdias  qui  rapporte  le  combat  de  saint  Pierre 
avec  Simon  le  Magicien.  Il  y  avait  en  effet  à  Rome  un  mécanicien 
fort  habile ,  nommé  Simon ,  qui  non-seulement  fesait  exécuter  des 
vols  sur  les  théâtres,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  mais  qui  lui- 
même  renouvela  le  prodige  attribué  à  Dédale.  Il  se  fit  des  ailes  ;  il 
vola  ,  et  tomba  comme  Icare  ;  c'est  ce  que  rapportent  Pline  et  Sué- 
tone. 

Abdias ,  qui  était  dans  l'Asie  ,  et  qui  écrivait  en  hébreu  ,  prétend 
que  saint  Pierre  et  Simon  se  rencontrèrent  à  Rome  du  temps  de 
Néron.  Un  jeune  homme,  proche  parent  de  l'empereur,  mourut; 
toute  la  cour  pria  Simon  de  le  ressusciter.  Saint  Pierre  de  son  coté 
se  présenta  pour  faire  cette  opération.  Simon  employa  toutes  les 
règles  de  son  art;  il  parut  réussir,  le  mort  remua  la  tête.  «  Ce  n'est 
pas  assez  ,  cria  saint  Pierre  -y  il  faut  que  le  mort  parle  :  que  Simon 
s'éloigne  du  lit,  et  on  verra  si  le  jeune  homme  est  en  vie .»»  Simon 
s'éloigna  ,  le  mort  ne  remua  plus  ,  et  Pierre  lui  rendit  la  vie  d'un 
seul  mot. 

Simon  alla  se  plaindre  à  l'empereur  qu'un  misérable  Galiléen 
s'avisait  de  faire  de  plus  grands  prodiges  que  lui.  Pierre  comparut 
avec  Simon  ,  et  ce  fut  à  qui  l'emporterait  dans  son  art.  «  Dis-moi 
ce  que  je  pense  »  ,  cria  Simon  à  Pierre.  «  Que  l'empereur,  répondit 
Pierre,  me  donne  un  pain  d'orge ,  et  tu  verras  si  je  sais  ce  que  tu 
as  dans  l'âme.  »  On  lui  donne  un  pain.  Aussitôt  Simon  fait  paraître 
deux  grands  dogues  qui  veulent  le  dévorer.  Pierre  leur  jette  le 
pain  ;  et  tandis  qu'ils  le  mangent  :  «  Hé  bien ,  dit-il  ,  ne  savais-je 
pas  ce  que  tu  pensais  ?  tu  voulais  me  faire  dévorer  par  tes  chiens.  >» 

Après  cette  première  séance  ,  on  proposa  à  Simon  et  à  Pierre  le 
combat  du  vol  ,  et  ce  fut  à  qui  s'élèverait  le  plus  haut  dans  l'air. 
Simon  commença ,  saint  Pierre  fit  le  signe  de  la  croix  ,  et  Simon 
se  cassa  les  jambes.  Ce  conte  était  imité  de  celui  qu'on  trouve  dans 
le  Sephttr  toldos  Jeschut ,  ou  il  est  dit  que  Jésus  lui-même  vola  ,  et 
que  Juda,  qui  en  voulut  faire  autant,  fut  précipité. 

Néron  ,  irrité  que  Pierre  eût  cassé  les  jambes  à  son  favori  Simon , 
fit  crucifier  Pierre  la  tête  en  bas  ;  et  c'est  de  là  que  s'établit 
l'opinion  du  séjour  de  Pierre  à  Rome,  de  son  supplice  et  de  son 
sépulcre. 

C'est  ce  même  Abdias  qui  établit  encore  la  créance  que  saint 
Thomas  alla  prêcher  le  christianisme  aux  Grandes-Indes  chez  le  roi 
Gondafer  ,  et  qu'il  y  alla  en  qualité  d'architecte. 

La  quantité  de  livres  de  cette  espèce,  écrits  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme  est  prodigieuse.  Saint  Jérôme  ,  et  saint 
Augustin  même ,  prétendent  que  les  lettres  de  Scnèque  et  de  saint 
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Paul  sont  très-authentiques.  Dans  la  première  lettre  ,  Sénèque  sou- 
haite que  son  frère  Paul  se  porte  bien  m7  bene  te  valere  ,  j râler , 
cupio.  Paul  ne  parle  pas  tout-à-fait  si  bien  latin  que  Sénèque  :  J'ai 
reçu  vos  lettres  hier,  dit  il ,  avec  joie  ;  Litleras  tuas  hilaris  accepi  ; 
et  j'y  aurais  répondu  aussitôt  si  j'avais  eu  la  présence  du  jeune 
homme  que  je  vous  aurais  envoyé  ,  si  prcesentiam  juvehis  habuissern. 
Au  reste,  ces  lettres,  qu'on  croirait  devoir  être  instructives , ne  sont 
que  des  complimens. 

Tant  de  mensonges ,  forgés  par  des  chrétiens  mal  instruits  et  faus- 
sement zélés  ,  ne  portèrent  point  préjudice  à  la  vérité  du  christ ia- 
nisme;  ils  ne  nuisirent  point  à  son  établissement  ;  au  contraire  ,  ils 
font  voir  que  la  société  chrétienne  augmentait  tous  les  jours ,  et 
que  chaque  membre  voulait  servir  à  son  accroissement. 

Les  Actes  des  apôtres  ne  disent  point  que  les  apôtres  fussent  con- 
venus d'un  symbole.  Si  effectivement  ils  avaient  rédigé  le  symbole  , 
le  Credo ,  tel  que  nous  l'avons,  saint  Luc  n'aurait  pas  omis  dans 
son  histoire  ce  ♦fondement  essentiel  de  la  religion  chrétienne;  la 
substance  du  Credo  est  éparse  dans  les  Evangiles ,  mais  les  articles 
ne  furent  réunis  que  long-temps  après. 

Notre  symbole,  en  un  mot,  est  incontestablement  la  créance  des 
apôtres,  mais  n'est  pas  une  pièce  écrite  par  eux.  Rufin,  prêtre 
d  Aquilée  ,  est  le  premier  qui  en  parle  •  et  une  homélie  ,  attribuée  à 
saint  Augustin  ,  est  le  premier  monument  qui  suppose  la  manière 
dont  ce  Credo  fut  fait.  Pierre  dit  dans  l'assemblée  :  Je  crois  en  Dieu 
père  tout-puissant  ;  André  dit,  et  en  Jésus-Christ;  Jacques  ajoute  , 
qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit  ;  et  ainsi  du  reste. 

Cette  formule  s'appelait  sy  mbolos  en  grec  ,  en  latin  collatio.  Il 
est  seulement  à  remarquer  que  le  grec  porte  :  Je  crois  en  Dieu  père 
tout-puissant ,  feseur  du  ciel  et  de  la  terre  :  niçgûw  èiç  rov  itarspx  7rav- 
TO*pdtTopa  itovnTÏiV  oupavoû  y.m  7*5;;  le  latin  traduit  fostur,  formateur  , 
par  creatorem.  Mais  depuis,  en  traduisant  le  symbole  du  premier 
concile  de  Nicée  ,  on  mit  factorem. 

Constantin  convoqua,  assembla  dans  Nicée,  vis-à-vis  de  Constan- 
tinople  ,  le  premier  concile  œcuménique ,  auquel  présida  Ozius.  On 
y  décida  la  grande  question  qui  agitait  l'église  touchant  la  divinité 
de  Jésus-Christ;  les  uns  se  prévalaient  de  l'opinion  d'Origène  ,  qui 
dit  au  chapitre  vi  contre  Celse  :  «  Nous  présentons  nos  prières  à 
Dieu  par  Jésus ,  qui  tient  le  milieu  entre  les  natures  créées  et  la  na- 
ture incréée,  qui  nous  apporte  la  grâce  de  son  père,  et  présente  nos 
prières  au  grand  Dieu  en  qualité  de  notre  pontife.  »  Ils  s'appuyaient 
aussi  sur  plusieurs  passages  de  saint  Paul ,  dont  on  a  rapporté  quel- 
ques-uns. Ils  se  fondaient  surtout  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ: 
Mon  père  est  plus  grand  que  moi}  et  ils  regardèrent  Jésus  comme  le 
premier  né  de  la  création ,  comme  la  pure  émanation  de  l'Être  Su- 
prême ,  mais  non  pas  précisément  comme  Dieu. 

Les  autres,  qui  étaient  orthodoxes,  alléguaient  des  passages  plus 
conformes  à  la  divinité  éternelle  de  Jésus ,  comme  celui-ci  :  Mon 
père  et  moi  nous  sommes  la  même  chose  ;  paroles  que  les  adversaires 
interprétaient  comme  signifiant  •  Mon  père  et  moi  nous  avons  le 
même  dessein  y  la  même  volonté  ;  je  n' ai  point  d'autres  désirs  que 
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ceux  de  mon  père.  41exandre ,  évêque  d'Alexandrie ,  et  après  lui 
Athanase ,  étaient  à  la  tête  des  orthodoxes  j  et  Eusèbe,  évêque  de 
^îicomédie,  avec  dix-sept  autres  évêques,  le  prêtre  Arius,  et  plu- 
sieurs prêtres  ,  étaient  dans  le  parti  opposé.  La  querelle  fut  d'à- 
fcord  envenimée ,  parce  que  saint  Alexandre  traita  ses  adversaires 
d'antechrists. 

Enfin  ,  après  bien  des  disputes  ,  le  Saint-Esprit  décida  ainsi  dans 
le  concile,  par  la  bouche  de  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf  évê- 
cjues  contre  dix-huit:  «  Jésus  est  fils  unique  de  Dieu,  engendré  du 
Père  ,  c'est-à-dire,  de  la  substance  du  Père  ,  Dieu  de  Dieu,  lumière 
de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  consubstantiel  au  Père*  nous 
croyons  aussi  au  Saint-Esprit,  etc.  »  Ce  fut  la  formule  du  concile. 
On  voit  par  cet  exemple  combien  les  évêques  remportaient  sur  les 
simples  prêtres.  Deux  mille  personnes  du  second  ordre  étaient  de 
l'avis  d'Arius  ,  au  rapport  de  deux  patriarches  d'Alexandrie ,  qui  ont 
écrit  la  chronique  d'Alexandrie  en  arabe.  Arius  fut  exilé  par  Con- 
stantin ;  mais  Athanase  le  fut  aussi  bientôt  après  ,  et  Arius  fut  rap- 
pelé à  Constantinople.  Alors  saint  Macaire  pria  Dieu  si  ardemment 
de  faire  mourir  Arius ,  avant  que  ce  prêtre  pût  entrer  dans  la  cathé- 
drale, que  Dieu  exauça  sa  prière.  Arius  mourut  en  allant  à  l'église 
en  33o.  L'empereur  Constantin  finit  sa  vie  en  33j.  Il  mit  son  testa- 
ment entre  les  mains  d'un  prêtre  arien  ,  et  mourut  entre  les  bras 
du  chef  des  ariens  ,  Eusèbe  ,  évêque  de  Nicomédie  ,  ne  s'étant  fait 
baptiser  qu'au  lit  de  mort,  et  laissant  l'église  triomphante,  mais 
divisée. 

Les  partisans  d' Athanase  et  ceux  d'Eusèbe  se  firent  une  guerre 
cruelle  ;  et  ce  qu'on  appelle  l'arianisme  fut  long-temps  établi  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire. 

Julien-le-Philosophe ,  surnommé  l'Apostat,  voulut  étouffer  ces 
divisions  ,  et  ne  put  y  parvenir. 

Le  second  concile  général  fut  tenu  à  Constantinople  en  3 18.  On 
y  expliqua  ce  que  le  concile  de  Nicée  n'avait  pas  jugé  à  propos  de 
dire  sur  le  Saint-Esprit  ;  et  on  ajouta  à  la  formule  de  Nicée ,  que  le 
Saint-Esprit  est  Seigneur  vivifiant ,  qui  procède  du  Père  ,  et  qu'il  est 
adoré  et  glorifié  avec  le  Père  et  le  Fils. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  neuvième  siècle  que  l'église  latine  statua  par 
degrés  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils. 

En  43 1 ,  le  troisième  concile  général  tenu  à  Éphèse  décida  que 
Marie  était  véritablement  mère  de  Dieu ,  et  que  Jésus  avait  deux 
natures  et  une  personne.  Nestorius ,  évêque  de  Constantinople  ,  qui 
voulait  que  la  sainte  Vierge  fût  appelée  mère  de  Christ,  fut  déclaré 
Judas  par  le  concile  ,  et  les  deux  natures  furent  encore  confirmées 
par  le  concile  de  Chalcédoine. 

Je  passerai  légèrement  sur  les  siècles  suivans  qui  sont  assez  connus. 
Malheureusement  il  n'y  eut  aucune  de  ces  disputes  qui  ne  causât 
des  guerres ,  et  l'église  fut  toujours  obligée  de  combattre.  Dieu  per- 
mit encore  ,  pour  exercer  la  patience  des  fidèles ,  que  les  Grecs  et 
les  Latins  rompirent  sans  retour  au  neuvième  siècle  :  il  permit  en- 
core qu'en  Occident  il  y  eut  vingt-neuf  schismes  sangtans  pour  la 
chaire  de  Rome. 
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S'il  y  a  environ  seize  cents  millions  d'hommes  sur  la  terre  , 
comme  quelques  doctes  le  prétendent ,  la  sainte  église  romaine  ca- 
tholique universelle  en  possède  à  peu  près  soixante  millions  ;  ce  qui 
fait  plus  de  la  vingt-sixième  partie  des  habitans  du  monde  connu  *. 

CHRONOLOGIE.  — On  dispute  depuis  long-temps  sur  l'ancienne 
chronologie;  mais  y  en  a-t-il  une  ? 

Il  faudrait  que  chaque  peuplade  considérable  eût  possédé  et  con- 
servé des  registres  authentiques  bien  attestés.  Mais  combien  peu  de 
peuplades  savaient  écrire  ?  et,  dans  le  petit  nombre  d'hommes  qui 
cultivèrent  cet  art  si  rare,  s'en  est-il  trouvé  qui  prissent  la  peine  de 
marquer  deux  dates  avec  exactitude  ? 

Nous  avons,  à  la  vérité,  dans  des  temps  très-récens,  les  obser- 
vations célestes  des  Chinois  et  des  Chaldéens.  Elles  ne  remontent 
qu'environ  deux  mille  ans  plus  ou  moins  avant  notre  ère  vulgaire. 
Mais,  quand  les  premières  annales  se  bornent  à  nous  instruire  qu'il 
y  eut  une  éclipse  sous  un  tel  prince ,  c'est  nous  apprendre  que  ce 
prince  existait ,  et  non  pas  ce  qu'il  a  fait. 

De  plus,  les  Chinois  comptent  l'année  de  la  mort  d'un  empereur 
toute  entière,  fût-il  mort  le  premier  jour  de  l'an;  et  son  successeur 
date  l'année  suivante  du  nom  de  son  prédécesseur.  On  ne  peut  mon- 
trer plus  de  respect  pour  ses  ancêtres  ;  mais  on  ne  p^ut  supputer  le 
temps  d'une  manière  plus  fautive  en  comparaison  de  nos  nations 
.  modernes. 

Ajoutez  que  les  Chinois  ne  commencent  leur  cycle  sexagénaire  , 
dans  lequel  ils  ont  mis  de  l'ordre,  qu'à  l'empereur  /ûo,  deux  mille 
trois  cent  cinquante-sept  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Tout  le  temps 
qui  précède  cette  époque  est  d'une  obscurité  profonde. 

Les  hommes  se  sont  toujours  contentés  de  l'à-pcu-près  en  tous 
genres.  Par  exemple ,  avant  les  horloges,  on  ne  savait  qu'à  peu  près 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Si  on  bâtissait,  les  pierres  n'étaient 
qu'à  peu  près  taillées,  les  bois  à  pen  près  équarns,  les  membres 
des  statues  à  peu  près  dégrossis  :  on  ne  connaissait  qu'à  peu  près 
ses  plus  proches  voisins  ;  et ,  malgré  la  perfection  ou  nous  avons 
tout  porte ,  c'est  ainsi  qu  on  en  use  encore  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  terre. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  s'il  n'y  a  nulle  part  de  vraie  chrono- 
logie ancienne.  Ce  que  nous  avons  des  Chinois  est  beaucoup ,  si  vous 
le  comparez  aux  autres  nations. 

Nous  n'avons  rien  des  Indiens  ni  des  Perses  ,  presque  rien  des 
arfeiens  Égyptiens.  Tous  nos  systèmes  inventés  sur  l'histoire  de  ces 
peuples  se  contredisent  autant  que  nos  systèmes  métaphysiques. 

Les  olympiades  des  Grecs  ne  commencent  que  sept  cent  vingt- 
huit  ans  avant  notre  manière  de  compter.  On  voit  seulement  vers 
ce  temps-là  quelques  flambeaux  dans  la  nuit,  comme  l'ère  de  Nabo- 
nassar,  la  guerre  de  Lacédémone  et  de  Mcssène;  encore  dispute-t-on 
sur  ces  époques. 

Tite-Live  n'a  garde  de  dire  en  quelle  année  Romulus  commença 
son  prétendu  règne.  Les  Romains,  qui  savaient  combien  cette  épo- 

*  Voyei  le  Précis  de  rhistoire  de  l'église  chrétienne ,  au  mot  Eglise. 
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que  est  incertaine,  se  seraient  moqnés  de  lui  s'il  eût  voulu  la  fixer. 

Il  est  prouvé  que  les  deux  cent  quarante  ans  qu'on  attribue  aux 
sept  premiers  rois  de  Rome ,  sont  le  calcul  le  plus  faux. 

Les  quatre  premiers  siècles  de  Rome  sont  absolument  dénués  de 
chronologie. 

Si  quatre  siècles  de  l'empire  le  plus  mémorable  de  la  terre  ne 
forment  qu'un  amas  indigeste  d'événemens  mêlés  de  fables  ,  sans 
presque  aucune  date ,  aue  sera-ce  de  petites  nations  resserrées  dans 
un  coin  de  terre ,  qui  n  ont  jamais  fait  aucune  figure  dans  le  monde, 
malgré  tous  leurs  efforts  pour  remplacer  en  charlataneries  et  en  pro- 
diges ce  qui  leur  manquait  en  puissance  et  en  culture  des  arts? 

De  la  vanité  des  systèmes ,  surtout  en  chronologie.  —  M.  l'abbé  de 
Condillac  rendit  un  très-grand  service  à  l'esprit  humain,  quand  il 
fit  voir  le  faux  de  tous  les  systèmes.  Si  on  peut  espérer  de  rencontrer 
un  jour  un  chemin  vers  la  vérité,  ce  n'est  qu'après  avoir  bien  re- 
connu tous  ceux  qui  mènent  à  Terreur.  C'est  du  moins  une  conso- 
lation d'être  tranquille,  de  ne  plus  chercher,  quand  on  voit  que  tant 
de  savans  ont  cherché  en  vain. 

La  chronologie  est  un  amas  de  vessies  remplies  de  vent.  Tous  ceux 
qoi  ont  cru  y  marcher  sur  un  terrain  solide  sont  tombés.  Nous  avons 
aujourd'hui  quatre-vingts  systèmes ,  dont  il  n'y  en  a  pas  un  de  vrai* 

Les  Babyloniens  disaient  :  «  Nous  comptons  quatre  cent  soixante 
et  treize  mille  années  d'observations  célestes.  »  Vient  un  Parisien  qui 
leur  dit  :  «  Votre  compte  est  juste  ;  vos  années  étaient  d'un  jour 
solaire;  elles  reviennent  à  douze  cent  quatre-vingt-dix-sept  des 
nôtres,  depuis  Atlas,  roi  d'Afrique,  grand  astronome,  jusqu  à  l'ar- 
rivée d'Alexandre  à  Babylone.  >> 

Mais  jamais ,  quoi  qu'en  dise  notre  Parisien  ,  aucun  peuple  n'a 
pris  un  jour  pour  un  an  ;  et  le  peuple  de  Babylone  encore  moins 
que  personne.  Il  fallait  seulement  que  ce  nouveau  venu  de  Paris 
dit  aux  Chaldéens  :  «  Vous  êtes  des  exagérateurs ,  et  nos  ancêtres 
des  ignorans  ;  les  nations  sont  sujettes  à  trop  de  révolutions  pour 
conserver  des  quatre  mille  sept  cent  trente -six  siècles  de  calculs 
astronomiques.  Et,  quant  au  roi  des  Maures  Atlas,  personne  ne 
sait  en  quel  temps  il  a  vécu.  Pythagore  avait  autant  de  raison  de 
prétendre  avoir  été  coq,  que  vous  de  vous  vanter  de  tant  d'obser- 
vations 1  ». 

Le  grand  ridicule  de  toutes  ces  chronologies  fantastiques  est  d'ar- 
ranger toutes  les  époques  de  la  vie  d'un  homme  sans  savoir  si  cet 
homme  a  existé. 

Lenglet  répète ,  après  quelques  autres ,  dans  sa  Compilation  chro- 
nologique de  rhistoire  universelle,  que  précisément  dans  le  temps 
d'Abraham,  six  ans  après  la  mort  de  Sara.,  très-peu  connue  des 

Plusieurs  savans  ont  imaginé  que  ces  prétendues  époques  chronologiques 


connaissance  dn  peuple  et  des  étrangers,  on  les  ont  pour  des  époques  réelles  , 
et  on  y  arrangea  aes  érénemens  miraculeux,  des  dynasties  de  nus  qui  rognaient 
chacun  des  milliers  d'années,  etc. ,  etc.  :  cette  opinion  asseV  probable  est  la 
feule  idée  raisonnable  qu'on  ait  eue  sur  cette  question. 
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Grecs,  Jupiter,  âgé  de  soixante-deux  ans,  commença  à  régner  en 
Thessalie:  que  son  règne  fut  de  soixante  ans;  qu'il  épousa  sa  soeur 
Junon  ;  qu'il  fut  obligé  de  céder  les  côtes  maritimes  à  son  frère 
Reptune  j  que  les  Titans  lui  firent  la  guerre.  Mais  y  a-t-il  eu  un 
Jupiter  ?  Cétait  par  là  qu'il  fallait  commencer. 

C1CÉRON.  —  C'est  dans  le  temps  de  la  décadence  des  beaux-arts 
en  France,  c'est  dans  le  siècle  des  paradoxes,  et  dans  l'avilissement 
de  la  littérature  et  de  la  philosophie  persécutées ,  qu'on  veut  flétrir 
Cicéron  ;  et  quel  est  l'homme  qui  essaie  de  déshonorer  sa  mémoire  ? 
C'est  un  de  ses  disciples  ;  c'est  un  homme  qui  prête ,  comme  lui , 
son  ministère  à  la  défense  des  accusés;  c'est  un  avocat  qui  a  étudié 
l'éloquence  chez  ce  grand  maître  y  c'est  un  citoyen  qui  paraît  animé , 
comme  Cicéron  même,  de  l'amour  du  bien  public  1. 

Dans  un  livre  intitulé,  Canaux  navigables  y  livre  rempli  de  vues 
patriotiques  et  grandes  plus  que  praticables ,  on  est  bien  étonné  de 
lire  cette  philippique  contre  Cicéron ,  qui  n'a  jamais  fait  creuser  de 
canaux: 

u  Le  trait  le  plus  glorieux  de  l'histoire  de  Cicéron ,  c'est  la  ruine 
de  la  conjuration  de  Catilina;  mais,  à  le  bien  prendre,  elle  ne  fît 
du  bruit  à  Rome  qu'autant  qu'il  affecta  d'y  mettre  de  l'importance. 
Le  danger  existait  dans  ses  discours  bien  plus  que  dans  la  chose. 
C'était  une  entreprise  d'hommes  ivres  qu'il  était  facile  de  décon- 
certer. Ni  le  chef,  ni  les  complices  n'avaient  pris  la  moindre  me- 
sure pour  assurer  le  succès  de  leur  crime.  Il  n'y  eut  d'étonnant, 
dans  cette  étrange  affaire,  que  l'appareil  dont  le  consul  chargea 
toutes  ses  démarches,  et  la  facilité  avec  laquelle  on  lui  laissa  sacrifier 
à  son  amour-propre  tant  de  rejetons  des  plus  illustres  familles. 

»  D'ailleurs  ,  la  vie  de  Cicéron  est  pleine  de  traits  honteux  j  son 
éloquence  était  vénale  autant  que  son  âme  était  pusillanime.  Si  ce 
n'clait  pas  l'intérêt  qui  dirigeait  sa  langue ,  c'était  la  frayeur  ou 
l'espérance.  Le  désir  de  se  foire  des  appuis  le  portait  à  la  tribune 
pour  y  défendre  sans  pudeur  des  hommes  plus  déshonorés,  plus 
dangereux  cent  fois  que  Catilina.  Parmi  ses  cliens  on  ne  voit  presque 
que  des  scélérats  ;  et,  par  un  trait  singulier  de  la  justice  divine,  il 
reçut  enfin  la  mort  des  mains  d'un  de  ces  misérables  que  son  art 
avait  dérobés  aux  rigueurs  de  la  justice  humaine.  » 

A  le  bien  prendre,  la  conjuration  de  Catilina  fit  â  Rome  plus  que 
du  bruit  ;  elle  la  plongea  dans  le  plus  grand  trouble  et  dans  le  plus 
grand  danger.  Elle  ne  fut  terminée  que  par  une  bataille  si  sanglante, 
qu'il  n'est  aucun  exemple  d'un  pareil  carnage,  et  peu  d'un  courage 

1  M.  Linguet.  Cette  satire  de  Cicéron  est  l'effet  de  ce  secret  penchant  qui 
porte  un  grand  nombre  d'écrivain*  à  combattre  non  les  préjuges  populaires , 
mais  les  opinions  des  hommes  éclairés.  Us  semblent  dire  comme  César  : 
«  J'aimerais  mieux  être  te  premier  dans  une  bieoque  que  le  second  dans 
Rome.  »  Pour  acquérir  auelque  gloire  en  suivant  les  traces  des  homme* 
éclaires,  il  faut  ajouter  des  vérités  nouvelles  a  celles  qu'ils  ont  établies;  il 
faut  saisir  ce  qui  leur  est  échappé ,  voir  mieux  et  plus  loin  qu'eux.  Il  faut 
être,  né'  avec  du  génie ,  le  cultiver  par  des  études  assidues ,  se  livrer  â  des 
travaux  opiniâtre* ,  et  savoir  enfin  attendre  la  réputation.  Au  contraire,  ea 
combattant  leurs  opinions ,  on  est  sûr  d'acquérir  a  meilleur  marché  une  gloire 
plus  prompte  et  plus  brillante  ;  et ,  si  on  aime  mieux  compter  les  suffrages  qu« 
de  les  peser ,  il  n'y  a  point  à  balancer  entre  ces  deux  partis. 
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aussi  intrépide.  Tous  les  soldats  de  Catilina  ,  après  avoir  tué  la 
moitié  de  l'armée  de  Pétréius,  furent  tués  jusqu'au  dernier;  Cati- 
lina périt  percé  de  coup  sur  un  monceau  de  morts ,  et  tous  furent 
trouvés  le  visage  tourne  contre  l'ennemi.  Ce  n'était  pas  là  une  entre- 
rise  si  facile  à  déconcerter  ;  César  la  favorisait  :  elle  apprit  à  César 
conspirer  un  jour  plus  heureusement  contre  sa  patrie. 
Cicéron  défendait  sans  pudeur  des  hommes  plus  déshonorés ,  plus 
dangereux  cent  fois  que  Catilina. 

Est-ce  quand  il  défendait  dans  la  tribune  la  Sicile  contre  Verres  , 
et  la  république  romaine  contre  Antoine? Est-ce  quand  il  réveillait 
la  clémence  de  César  en  faveur  de  Ligarius  et  du  roi  Déjotare?  ou 
lorsqu'il  obtenait  le  droit  de  cité  pour  le  poète  Archias?  ou  lorsque 
dans  sa  belle  oraison  pour  la  loi  Mauilia  il  emportait  tous  les  suffrages 
des  Romains  en  faveur  du  grand  Pompée? 

Il  plaida  pour  Milon ,  meurtrier  de  Clodius;  mais  Clodius  avait 
mérilé  sa  fin  tragique  par  ses  fureurs.  Clodius  avait  trempé  dans  la 
conjuration  de  Catilina  ;  Clodius  était  son  plus  mortel  ennemi;  il 
avait  soulevé  Rome  contre  lui ,  et  l'avait  puni  d'avoir  sauvé  Rome  : 
Milon  était  son  ami. 

Quoi  !  c'est  de  nos  jours  qu'on  ose  dire  que  Dieu  punit  Cicéron 
d'avoir  plaidé  pour  un  tribun  militaire  nommé  Popilius  Léna,  et 
que  la  vengeance  céleste  le  fit  assassiner  par  ce  Popilius  Léna  même! 
Personne  ne  sait  si  Popilius  Léna  était  coupable  ou  non  du  crime 
dont  Cicéron  le  justifia  quand  il  le  défendit;  mais  tous  les  hommes 
savent  que  ce  monstre  fut  coupable  de  la  plus  horrible  ingratitude, 
de  la  plus  infâme  avarice  et  de  la  plus  détestable  barbarie,  en  assas- 
sinant son  bienfaiteur,  pour  gagner  l'argent  de  trois  monstres 
comme  lui.  Il  était  réservé  à  notre  siècle  de  vouloir  faire  regarder 
l'assassinat  de  Cicéron  comme  un  acte  de  la  justice  divine  :  les 
triumvirs  ne  l'auraient  pas  osé.  Tous  les  siècles  jusqu'ici  ont  détesté 
et  pleuré  sa  mort. 

On  reproche  à  Cicéron  de  s'être  vanté  trop  souvent  d'avoir  sauvé 
Rome,  et  d'avoir  trop  aimé  la  gloire.  Mais  ses  ennemis  voulaient 
flétrir  cette  gloire.  Une  faction  tyrannique  le  condamnait  à  l'exil, 
et  abattait  sa  maison  ,  parce  qu'il  avait  préservé  toutes  les  maisons 
de  Rome  de  l'incendie  que  Catilina  leur  préparait.  Il  vous  est  per- 
mis ,  c'est  même  un  devoir  de  vanter  vos  services  quand  on  les  mé- 
connaît, et  surtout  quand  on  vous  en  fait  un  crime. 

On  admire  encore  Scipion  de  n'avoir  répondu  à  ses  accusateurs 
que  par  ces  mots  :  Cest  à  pareil  jour  que  j'ai  vaincu  Annibal  ,  allons 
rendre  grâce  aux  dieux.  Il  fut  suivi  par  tout  le  peuple  au  Capitole , 
et  nos  cœurs  l'y  suivent  encore  en  lisant  ce  trait  d  histoire,  quoi- 
qu'après  tout  il  eût  mieux  valu  rendre  ses  comptes  que  de  se  tirer 
d'affaire  par  un  bon  mot. 

Cicéron  fut  admiré  de  même  par  le  jpeuple  romain  le  jour  qu'à 
l'expiration  de  son  consulat,  étant  oblige  de  faire  les  sermens  ordi- 
naires ,  et  se  préparant  à  haranguer  le  peuple  selon  la  coutume,  il 
en  fut  empêché  par  le  tribun  Métellus,  qui  voulait  l'outrager. 
Cicéron  avait  commencé  par  ces  mots  :  Je  jure;  le  tribun  l'inter- 
rompit, et  déclara  qu'il  ne  lui  permettait  pas  de  haranguer.  Il  s'é- 
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leva  ungrand  murmure.  Cicéron  s'arrêta  un  moment;  et,  renfor- 
çant sa  voix  noble  et  sonore  ,  il  dit  pour  toute  harangue  :  Je  jure 
que  fai  sauvé  la  pairie.  L'assemblée  enchantée  s'écria  :  Nous  jurons 
qu'il  a  dit  la  vérité.  Ce  moment  fut  le  plus  beau  de  sa  vie.  Voilà 
commé  il  faut  aimer  la  gloire. 

Je  ne  sais  où  j'ai  lu  autrefois  ces  vers  ignorés  *  : 

Romains ,  j'aime  la  gloire  et  ne  veux  point  m'en  taire; 
Des  travaux  des  humains  c'est  le  digne  salaire  ; 
Ce  n'est  qu'en  vous  servant  qu'il  la  faut  acheter  : 
Qui  n'ose  la  vouloir  n'ose  la  me'riter. 

Peut-on  mépriser  Cicéron  si  on  considère  sa  conduite  dans  son 
gouvernement  de  la  Cilicie,  qui  était  alors  une  des  plus  importantes 
provinces  de  l'empire  romain ,  en  ce  qu'elle  confinait  à  la  Syrie  et 
â  l'empire  des  Parthes  ?  Laodicée  ,  l'une  des  plus  belles  villes 
d'Orient ,  en  était  la  capitale  :  cette  province  était  aussi  florissante 
qu'elle  est  dégradée  aujourd'hui  sous  le  gouvernement  des  Turcs , 
qui  n'ont  jamais  eu  de  Cicéron. 

Il  commence  par  protéger  le  roi  de  Cappadoce  Àriobarzane,  et  il 
refuse  les  présens  que  ce  roi  veut  lui  faire.  Les  Parthes  viennent 
attaquer  en  pleine  paix  Antioche;  Cicéron  y  vole,  il  atteint  les 
Parthes  après  des  marches  forcées  par  le  mont  Taurus;  il  les  fait 
fuir,  il  les  poursuit  dans  leur  retraite;  Orzace,  leur  général,  est  tué 
avec  une  partie  de  son  armée. 

De  là  il  court  à  Pendenissum ,  capitale  d'un  pays  allié  des  Parthes; 
il  la  prend;  cette  province  est  soumise.  Il  tourne  aussitôt  contre  les 
peuples  appelés  Tiburaniens ,  il  les  défait;  et  ses  troupes  lui  défèrent 
le  titre  d'empereur  qu'il  garda  toute  sa  vie.  Il  aurait  obtenu  à  Rome 
les  honneurs  du  triomphe  sans  Coton  qui  s'y  opposa,  et  qui  obligea 
le  sénat  à  ne  décerner  que  des  réjouissances  publiques  et  des  remer- 
cîmens  aux  dieux,  lorsque  c'était  à  Cicéron  qu'on  devait  en  faire. 

Si  on  se  représente  l'équité,  le  désintéressement  de  Cicéron  dans 
son  gouvernement,  son  activité,  son  affabilité,  deux  vertus  si  rare- 
ment compatibles,  les  bienfaits  dont  il  combla  les  peuples  dont  il 
était  le  souverain  absolu ,  il  faudra  être  bien  difficile  pour  ne  pas 
accorder  son  estime  à  un  tel  homme. 

Si  vous  faites  réflexion  que  c'est  là  ce  même  Romain  qui,  le  pre- 
mier, introduisit  la  philosophie  dans  Rome;  que  ses  Tusculanes  et 
son  livre  de  In  Nature  des  dieur  sont  les  deux  plus  beaux  ouvrages 
qu'ait  jamais  écrits  la  sagesse  qui  n'est  qu'humaine,  et  que  son  traité 
des  Offices  est  le  plus  utile  que  nous  ayons  en  morale,  il  sera  en- 
core plus  malaisé  de  mépriser  Cicéron.  Plaignons  ceux  qui  ne  le  lisent 
pas,  plaignons  encore  ceux  qui  ne  lui  rendent  pas  justice. 

Opposons  au  détracteur  français  les  vers  de  l'espagnol  Martial. 

dans  son  épigramme  contre  Antoine. 

Ouid  prosunt  sacree  pretiosa  silentia  linguee  ? 
Incipient  omnes  pro  Cicérone  loqm. 

■  Ta  prodigue  fureur  acheta  son  silence. 
Mais  l'univers  entier  parle  à  jamais  pour  lut. 

\  oyez  .surtout  ce  que  dit  Juvénal  : 

Jiotna  patrem  psttriœ  Ciceroncm  libéra  dixit. 

'  *  Rome  Sauvée ,  acte  v,  scene  2. 
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CIEL  MATÉRIEL.  —  Les  lois  de  l'optique ,  fondées  sur  la  nature 
des  choses ,  ont  ordonné  que  de  notre  petit  globe  nous  verrons  tou- 
jours le  ciel  matériel  comme  si  nous  en  étions  le  centre,  quoique 
nous  soyons  bîeu  loin  d'être  centre  ;  ■:.*:.«■->, 

Que  nous  le  verrous  toujours  comme  une  voûte  surbaissée ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  d'autre  voûte  que  celle  de  notre  atmosphère ,  laquelle 
n'estpoint  surbaissée;  '  v  ....       „        \       -  . 

Que  nous  verrous  toujours  les  astres  roulant  sur  cette  voûte  ,  et 
comme  dans  un  même  cercle,  qMqûju'il  n'y  ait  que  cinq  planètes 
principales ,  et  dix  lunes,  et  un  anneau,  qui  marchent  ainsi  que 
nous  dans  l'espace  .    /  •  t>  i»;  i 


tiers  plus  grands  à  l'horizon  qu'au 
près  de  l'observateur  au  zénith  qu'à 

Voici  l'effet  que  font  nécessairement  les  astres  suc  nés  yen*. 

\  :  -:  r:  •* 

'»        *  :•••„*• 

< — n     ■■  ?*  n  iÙÀVj^ 

Cette  figure  représente  à  pêu  prèrerl  quelle  proportion u)  sojeil  et 
la  lune  doivent  être  aperçus  dans  In  courbe  A  B  >  ef  comment  les 
astres  doivent  paraître  phis  rapprochés  les  uns  des  autres  dans  la 
même  courhe.  , 


sont  encore  plus  loin,  tous'lès  astres  pîaeés  à  des  distances  encore 
plus  injmenses,  comètes,  météores;  ioùt  doit  vous  paraître  dans 
cette  voûte  surbaissée  composée  de  votre  atmosphère. 

2°.  Pour  m'oins  compliquer  cette  veVfte\  observons  seulement  ici 
îe  soleil  <jui  semble  parcourir  le  cerclé1  À  p.  "% 

11  doit' vous  paraître  au  zénith  plus  petit  qu'à  Quinze  degrés  au- 
dessous1,  à  trente  degrés  encore  plus  gros ,  èt  enfin  a  l'horizon  en- 
core davantage  j  tellement  que  ses  dimensions  daas  le  ciel  inférieur 
décroissent  en  raisoti  de  ses  hauteurs  San*  la  progression  suivante: 

A  l'horizon. ,   .  .       :  '.,  .  <  V.  .  ioo 

•.  ^  quinze,  degrés.  oo 
A  trente  degrés.  ................  oo 

A  quarante-cinq  degrés.  .............  4o 

Ses  grandeurs  apparentes  dans  la  voûte  surbaissée  sont  comme 
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ses  hauteurs  apparentes  j  et  il  en  est  de  même  de  la  lune  et  d'une 
comète 

3°.  €e  n'est  point  l'habitude 
terres ,  ce  n'est  point  la  réfraction 
effet.  Mallebranche  et  Régis  ont  disputé 
Robert  Smith  a  calculé 

l'une 
ménsité 

cercle  que  le  soleil  semble  parcourir.  Vous  les  voyes 
de  l'autre  dans  le  grand  cercle,  se  rapprochant  datts  le  petit  par 
les  mêmes  lois.  .  ,(|  . 

C'est  ainsi  que  vous  voyez  le  ciel  Matériel.  C'est  paT  ces  règles  in- 
variables de  l'optique  que  vous  voyez  les  planètes  tantôt  rétrogra- 
des ,  tantôt  station  naires;  elles  ne  sont  rien  dé  €#*t  cela.  Si  vous 
étiez  dans  le  soleil ,  vous  verriez  toutes  les  planètes  et  les  comètes 
rouler  régulièrement  autour  de  lui  dans  les  ellipses  que  Dieu  leur 
assigne.  Mais  vous  êtes  sur  la  planète  de  la  terre ,  dans  un  coin  où 
vous  ne  pouvez  jouir  de  tout  le  spectacle. 

N'accusons  donc  point  les  erreurs  de  nos  sens  avec  Mallebranche  ; 
des  lois  constantes  de  la  nature  *  émanées  de  la  volonté  immuable 
du  Tout-Puissant,  et  proportionnées  à  la  constitution  de  nos  orga- 
nes ,  ne  peuvent  être  des  erreurs. 

Nous  ne  pouvons  voir  que  les. apparences  des  choses,  et  non  les 
choses  mêmes.  Nous  ne  sommes  pas  plus  trompés  quand  le  soleil , 
ouvrage  de  Dieu ,  cet  astre  un  million  de  fois  aussi  gros  que  notre 
terre,  nous  paraît  plat,  et  large  de  deux  pieds,  que  lorsque  dans 
un  miroir  convexe ,  ouvrage  de  nos  mains ,  nou*  voyons  un  *  - 
sous  la  dimension  de  quelques  pouces. 


Ces  peuples  enfans  et  sauvages  .imaginèrent  la  jte^r^  plate ,.  soute- 
nue dans  l'air,  je  ne  safs  comment ,  pjar  son  propre,  poids  i  le  soleil } 
la  lune,  et  lès  étoiles,  marchant  continuellement, sur  urt  cintre  so- 
lide qu'on  appela  plaque ,  fi^rriàment  ;  qe  cintre  portant  <Jes  eaux ,  et 
ayant  des  portes  d'espace  en fespace,  les  eaux  sortant  pi r  ces  portes 
pour  humecter  la  terre.  V 

Mais  comment  le  soleil,  la  lune  i  et  tous  les  astres  reparaissaient- 


*  Voyez  VOptiati*  4e  Robert  Smith. 
1  L'opinion  de  Smith  est  au  foo4  J«  même  que  celle  4e  Mallejbranohe.  Puis- 

«ue  les  astres  an  zénith  et  à  l'horizon  sont  vus  sous  un  angle  à  peu  près  e'gal,  la 
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couchés  à  l'occident.  Il  est  vrai  que  ces  ignorans  avaient  raison 
par  hasard,  en  ne  concevant  pas  que  le  soleil  et  les  étoiles  tournas- 
sent autour  de  la  terre.  Mais  ils  étaient  bien  loin  de  soupçonner  le 
soleil  immobile ,  et  la  terre  avec  son  satellite  tournant  autour  de 
lui  dans  l'espace  avec  les  autres  planètes.  Il  y  avait  plus  loin  de 
leurs  fables  au  vrai  système  du  monde,  que  des  ténèbres  à  la 
lumière. 

Ils  croyaient  que  le  soleil  et  les  étoiles  revenaient  par  des  chemins 
inconnus ,  après  s'être  délassés  de  leur  course  dans  la  mer  Méditer- 
ranée ,  on  ne  sait  pas  précisément  dans  quel  endroit.  Il  n'y  avait 
pas  d'autre  astronomie ,  du  temps  même  d'Homère,  qui  est  si  nou- 
veau ;  car  les  Chaldéens  tenaient  leur  science  secrète  pour  se  faire 
plus  respecter  des  peuples.  Homère  dit  plus  d'une  fois  que  le  soleil 
se  plonge  dans  l'Océan  (  et  encore  cet  Océan  c'est  le  ]$iï  )  ;  c'est  là 
u  il  répare  par  la  fraîcheur  des  eaux  pendant  la  nuit  l'épuisement 
u  jour;  après  quoi  il  va  se  rendre  au  lieu  de  son  lever  par  des 
routes  inconnues  aux  mortels.  Cette  idée  ressemble  beaucoup  à 
celle  du  baron1  de  Feneste,  qui  dit- que  ,  si  on  ne  voit' pas  le  soleil 
quand  il  revient,  c'est  qt£ il  revient  de  nuit. 

.  ■  Comme  alors  la  plupart  des  peuples  de  Syrie  et  les  Grecs  connais- 
saient un  peu-l'Asie  ét  une  petite  partie  de  l'Europe,  et  qu'ils  n'avaient 
aucune  notion  de  tout  ce  qui  est  au  nord  du  Pont-Euxin ,  et  au  midi 
du  Nil,  ils  établirent  d'abord;  que  Ja  terre  était  plus  longue  que 
large  d'un  grand  tiers;  par  conséquent  le  ciel  qui  touchait  à. la 
terre,  et  qui  l'embrassait,  était  aussi  plus  long  que  large.  De  là 
nous  vinrent  (es  «Jegrés  de  longitude  et  de  latitude,  dont  nous  ayons 
toujours  conservé  les  noms ,  quoique  nous  ayons  réformé  la  chose. 

Le  livre  oie  Job.,  composé  par  un  ancien  Arabe  ,  qui  avait  quel- 
que connaissance  de  l'astronomie,*  puisqu'il  parle  des  constellations, 
s'exprime  pourtant  ainsi*:  «  Où  étiez-vous  quand  je  jetais  les  !fon<* 
démens  de  la  .terre  ?  qui  en  a  pria 'les  dimensions  ?  sur  quoi  ses;  bases 
portent-elles  ?  qui  a  posé  sa  pierre  angulaire ?,  » .. 

Le  moindre  écolier  flui  répondrait  aujourd'hui  :  La  terre  n'a  ni 
pierre  angulaire,  ni  base,  ni  fondement  ;  et,  à  l'égard  de  ses  dimen- 
sions ,  nous  les  connaissons  très-bien ,  puisque ,  depuis  Magellan  jus-^ 
qu'à  M  Bougainville,  plus  d'un  navigateur  en  a  tait  le  tour. 

Le  même  écolier  fermerait 'la  bouche  au  declamateur  Lactance . 
et  à  tous  ceux  qui  ont  ditavant  et  après  lut  que  la  terre  est  fondée^ 
sur  l'eau,  et  que  le  ciel -rie1  peut  être  au-dessous  de  la  terre;  et  que 
par  conséquent  il  est  ri&cùle  et  impie  de  soupçonner  qu'il  y  ait  des 
antipodes.  '       '{  ''  '*  " 1  !  '  '! 

C'est  une  chose  çurtèuse  de  voir  avec  cpel  dédain ,  avec  quel Ite 
pitié  Lactance  regarde  tous  les  philosophés  qui  depuis  quatre  cents 
«««.commençaient  à  connaître  le  cours  appâtant  du  soleil  et  des 
planètes ,  la  rondeur  .de  la  terré ,  la  liquidité^  ia<  non*résistance  dès 
cieux,  au  travers  desquels  les  planètes  -couraient --dans  leurs  orbi- 
tes ,  etc.  Il  recherche  *  par  quels  degrés  lesrrpbiêoscrphès  sont  parve- 

*  Lactance ,  Ht.  m ,  chap.  xxiv  :  et  le  cîcrg«  tfc  France  assemble  solennel- 
lement en  1770 ,  dans  le  dix-huitième  siécW ,  citait  sérieusement  comme  un 
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nus  à  cet  excès  de  folie ,  de  faire  de  la  terre  ujie boute ,  et  d'entourer 
la  boule  du  çieL 

Ces  raisonnement  sc*t  dignes  de  tous  ceux  qu'il  fait  sur  les 

sibylles  •  ' .  .    i  ;:î   ••  ;  ■ 

Notre  écolier  dirait  à  tous  ces  docteurs  :  Apprenez  qu'il  n'y  a 

Kint  de  cieuk  solides  placés  les  uns  sur  les  autres,  comme  on  vous 
dit)  qu'il  n'y  a  point  de  cercles  réels  dans  lesquels  les  astres 
courent  sur  une  prétendue  plaque  ; 

Que  le  soleil  est  le  centre  de  notre  monde  planétaire; 
Que  la  terré  et  les  planètes  roulent  autour  de  lui  dans  l'espace  , 
non  pas  en  traçant  des  cercles  ,  mais  des  ellipses. 

Apprenez  «qu'il  n'y  a  ni  dessus  ni  dessous ,  maïs  que  les  planètes, 
les  comètes  ,  tendent  toutes  vers  le  soleil  leur  centre 9  et  que  le  soleil 
tend  vers  elles ,  par  une  gravitation  éternelle.  . 

Lactance  et  les  autres  babillards  seraient  bien  étonnés  en  voyant 
le  système  du  monde  tel  qu'il  est. 

CIEL  DEfS  ANCIENS.  —  Si  un  ver  à  soie  dounait  le  nom  de  ciel 
au  petit  duvet  qui  entoure  sa  coque,  il  raisonnerait  aussi  bien  que 
firent  tous  les  anciens ,  >eh  donnant  le  nom  de  cieik  l'atmosphère , 
qui  est  >  comme  dit  très-rhien  M.  de  Fontenelle  dans  ses  Mondes  ,  le 
duvet  de  notre  coque.  ;>  , 

Les  vapeurs  qui  sortent  de  nos  mers  et  de  notre  terre,  et  qui 
forment  les  nuages,  tes  météores  et  les  tonnerres,  furent  pris  d'abord 
pour-la  demeure  des  dieux.  Les  dieux  descendent  toujours  dans  des 
nuages*  d'or  chez  Homèrè;  c'est  de  là  que  les  "peintres  les  peignent 
encore  (aujourd'hui  assis  sur  une  nuée.  Comment  est-on  assis  sur 
ljeau*?  Jl  «iaU  bie»  )U6te  que  le  maître  des  dieux  fàt*plus  à  son  aise 
que  Jes:  autres  ;  on  kii^  Aooiia  un  aigle  pour  Je  porter ,  parce  que 
1  #%l3/^ajfc plus  haut  que  fies,  antres  oiseauxj.  n}r.  )  ■  i  ' ■< t  .  r > 
r'xLésamdÎBqs  iirec s ,  voyant  quelles  maîtres  des  villes  demeuraient 
daus  des  citadelles ,  au ,  toàot  de  quelque  montagne'*  jugèrent  que  les 
dieux  pemvaiftnt:aij0,hv  nnéifatadelîe  aussi ,  rdt  la  placèrent  en  Thes- 
salie  sur.:  le  •mont  OJy mpe; ,  dont  le ,  sommet  est  quelquefois  caché 
dansi  les  uttes  jde^  aoriapqae,  leur  'palais  était  de  plaan  pied  à  leur 

Les  étqiles.,ett  les  planètes,  qui  semblent  attachées  à  la  voûte 
bleue  de  no^re,  «atmosphères  devinrent  ensuite  les  -  demeures  des 
dieux;  se^iljfrare  eux  eurent  chacun  leur  planète  les  autres  lo- 
gètent  ok^U  jpurent,:  Je  con^,. général  des  die*xse  tenait  dans 
une  grande  salle ,  à  laquelle  on  allait  par  la  voie  lactée;  car  il  fallait 
bien  que  les  dieux  eu^en^uae  salle,  en  l&r,  puisque  les  hommes 
avaient  des  ho^eU-^y^.wJU^rre.    ....    '    —  I   i  M 

Quand  tes  Titans,  espèce  d  animaux  e»tre  les  dieux  et  les  homme», 
déclarèrent  une  guerre  aBse^  Jnste  a  ce9<&6ui«Mypaur  réclamer 
une  partie  de  leur  héritage  du  côté  pateroeU  dtant  fils  du  Ciel  et 
de  la  Terre ,  ils  ne  mirent  que  deux  ou  trois  montagnes  les  unes  sur 

p«rc  del'cgUse,  ce  Lactan.ee  dont  les  élèves  de  l'école  d'Alexandrie  se  seraient 
«loques  de  son  temps,  s  ils  avaient  daigné  jeter  les  yeux  sur  ses  rapsodic». 


Digitized  by  Google 


CIEL  DES  ANCIENS.  617 

es  autres,  comptant  que  c'en  était  bien  assez  pour  se  rendre  mal-  - 
res  du  ciel  et  du  château  de  l'Olympe. 

Neve  foret  terris  securior  arduus  œther, 
Affectasse  fer  uni  regnum  cœlesle  gigantes . 
Attaque  congestus  struxisse  ad  sidéra  montes. 

«  On  attaqua  le  ciel  aussi-bien  que  la  terre; 
Les  géans,  chez  les  dieux  osant  porter  la  guerre, 
Entassèrent  des  monts  jusqu'aux  astres  des  nuits.  » 

Il  y  a  pourtant  des  six  cents  millions  de  lieues  de  ces  astres-là,  et 
beaucoup  plus  loin  encore  de  plusieurs  étoiles,  au  mont  Olympe. 
Virgilepfle  fait  point  de  difficulté  de  dire  : 

Sub  pedibusque  videt  nubes  et  sidera  Daphnis. 

«  Daphnis  Toit  sous  ses  pieds  les  astres  et  les  nues.  » 

Mais  où  donc  était  Daphnis  ? 

A  l'Opéra,  et  dans  des  ouvrages  plus  sérieux,  on  fait  descendre 
des  dieux  au  milieu  des  vents ,  des  nuages  et  du  tonnerre ,  c'est-à- 
dire,  cp'on  promène  Dieu  dans  les  vapeurs  de  notre  petit  globe. 
Ces  idées  sont  si  proportionnées  à  notre  faiblesse ,  qu'elles  noas  pa  - 
laissent  grandes. 

Cet  te,  physique  d'enfans  et  de  vieilles  était  prodigieusement  an- 
cienne ;  cependant  on  croit  que  les  Chaldéens  avaient  des  idées 
presqu'aussi  saines  que  nous  de  ce  qu'on  appelle  le  ciel;  ils  plaçaient  ; 
le  soleil  au  centre  de  notre  monde  planétaire,  à  peu  près  à  la  dis- 
tance de  notre  globe  que  nous  avons  reconnue  ;  ils  faisaient  tourner 
la  terre  et  quelques  planètes  autour  de  cet  astre  ;  c'est  ce  que  nous 
apprend  Aristarque  de  Samos  :  c'est  .à  peu  près  le  système  du 
monde  que  Copernic  a  perfectionné  depuis;  mais  les  philosophes 
ardaient  le  secret  pour  eux ,  afin  d'être  plus  respectés  des  rois  et 
u  peuple,  ou  plutôt  pour  n'être  pas  persécutes. 
Le  langage  de  l'erreur  est  si  familier  aux  hommes,  que  nons  ap- 
pelons encore  nos  vapeurs',  et  l'espace  de  la  terre  à  la  lune,  du 
non}  de  ciel;  nous  disons ,  monter  au  ciel ,  comme  nous  disons  que 
lç  so]ejl  tourne  ,  quoiqu'on  sache  bien  qu'il  ne  tourne  pas.  Nous 
spmmes  probablement  le  ciel  pour  les  habitans  de  la  lune,  et  chaque 
plante  /place  son  ciel  dans  la  planète  voisine. 

01  on  avait  demandé  à  Homère  dans  quel  ciel  était  allée  l'âme  de 
Sarpédon,  et  où  était  celle  d'Hercule ,  Homère  eut  été  bien  embar- 
rassé     eût  répondu  par  des  vers  harmonieux. 

Quelle  sûreté  avait-on  que  l'âme  aérienne  d'Hercule  se  fût  trou- 
vée plus  à  son  aise  dans  venus,  dans  Saturne  ,  que  sur  notre  globe? 
Aurait-elle  été  dans  le  soleil  ?  la  place  ne  paratt  pas  tenable  dans 
cette  fournaise.  Enfin  ,  qu'entendaient  4es  anciens  par  le  ciel  ?  ils 
n'essayaient  rien ,  .iUj .criaient  toujours  le  ciel  et  la  terre  ;  c'est 
eprome  si  on  criait  l'infini  et  un  atome.  Il  n'y  a  point ,  à  propre- 
ment parler,  de  ciel  j  il  y  3  une  quantité  prodigieuse  de  globes  qui 
roulent  dans  l'espace  v,ide  \  et  notre  globe  roule  comme  les  autres. 

Les  anciens  croyaient  qu'aller  dans- les  deux',  c'était  monter^ 
maison  ne  monte  point  d'un  globe  à  un  autre  ;  les  globes  célestes 
*ont  tantôt  au-dessus  de  notre  horizon,  tantôt  au-dessous.  Ainsi, 
supposons  que  Vénus,  étant  venue  k  Paplios,  retournât  dan?  sa 
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planète  quand  cette  planète  était  couchée,  la  déesse  Vénus  ne  mon- 
tait point  alors  par  rapport  à  notre  horizon;  elle  descendait ,  et 

on  devait  dire  en  ce  cas  descendre  au  ciel.  Mais  les  anciens  n'y 
entendaient  pas  tant  de  finesse;  ils  avaient  des  notions  vagues, 
incertaines ,  contradictoires  sur  tout  ce  qui  tenait  à  la  physique. 
On  a  fait  des  volumes  immenses  pour  savoir  ce  qu'ils  pensaient 
sur  hien  des  questions  de  cette  sorte.  Quatre  mots  auraient  suffi  : 
Jls  ne  pensaient  pas.  11  faut  toujours  en  excepter  un  petit  nombre 
de  sages,  mais  ils  sont  venus  tard 5  peu  ont  expliqué  leurs  pensées; 
et ,  quand  ils  l'ont  fait ,  les  charlatans  de  la  terre  les  ont  envoyés  au 
ciel  par  le  plus  court  chemin. 

Un  écrivain  qu'on  nomme  ,  je  crois,  Pluche,  a  prétendu  faire  de 
Moïse  un  grand  physicien  ;  un  autre  avait  auparavant  concilié 
Moïse  avec  Descartes,  et  avait  imprimé  le  Cartesius  Mozaïzans  ; 
selon  lui,  Moïse  avait  inventé  le  premier  les  tourbillons  et  la  ma- 
tière subtile  :  mais  on  sait  assez  que  Dieu  ,  qui  fit  de  Moïse  un  grand 
législateur,  un  grand  prophète  ,  ne  voulut  point  du  tout  en  faire 
un  professeur  de  physique  $  il  instruisit  les  Juifs  de  leur  devoir, 
et  ne  leur  enseigna  pas  un  mot  de  philosophie.  Calmet,  qui  a  beau- 
coup compilé,  et  qui  n'a  raisonné  jamais,  parle  du  système  des 
Hébreux  ;  mais  ce  peuple  grossier  était  bien  loin  d'avoir  un  sys- 
tème ;  il  n'avait  pas  même  d'école  de  géométrie  ;  le  nom  leur  en 
était  inconnu  ;  leur  seule  science  était  le  métier  de  courtier,  et  l'usure. 

On  trouve  dans  leurs  livres  quelques  idées  louches ,  incohérentes, 
et  dignes  en  tout  d'un  peuple  barbare,  sur  la  structure  du  ciel. 
Leur  premier  ciel  était  l'air,  le  second  le  firmament ,  où  étaient  atta- 
chées les  étoiles  ;  ce  firmament  était  solide  et  de  glace ,  et  portait 
les  eaux  supérieures,  qui  s'échappèrent  de  ce  réservoir  par  des 
portes  ,  des  écluses  ,  des  cataractes  ,  au  temps  du  déluge. 

Au-dessus  de  ce  firmament ,  ou  de  ces  eaux  supérieures ,  était  le 
troisième  ciel  ou  l'empyrée ,  où  saint  Paul  fut  ravi.  Le  firmament 
était  une  espèce  de  demi-voûte  qui  embrassait  la  terre.  Le  soleil  ne 
fesait  point  le  tour  d'un  globe  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Quand 
il  était  parvenu  à  l'occident ,  il  revenait  à  l'orient  par  un  chemin 
inconnu  ;  et,  si  on  ne  le  voyait  pas  ,  c'était ,  comme  le  dit  le  baron 
de  Feneste,  parce  qu'il  revenait  de  nuit. 

Encore  les  Hébreux  avaient -ils  pris  ces  rêveries  des  autres 
peuples.  La  plupart  des  nations,  excepté  l'école  des  Chaldéens, 
regardaient  le  ciel  comme  solide;  la  terre  fixe  et  immobile  était 
plus  longue  d'orient  en  occident,  que  du  midi  au  nord ,  d'un  grand 
tiers;  de  là  viennent  ces  expressions  de  longitude  et  de  latitude  que 
nous  avons  adoptées.  On  voit  que  dans  cette  opinion  il  était  im- 
possible qu'il  y  eut  des  antipodes.  Aussi  saint  Augustin  traite  l'idée 
des  antipodes  d'absurdité  ;  et  Lactance,  que  nous  avons  déjà  cité, 
dit  expressément  :  Y  a-t-il  des  gens  assez  fous  pour  croire  quily  ait 
des  hommes  don  t  la  téte  soit  plus  basse  que  les  pieds  ?  etc. 

Saint  Chrysostome  s'écrie  dans  sa  quatorzième  homélie  :  Oit  sont 
ceux  qui  prétendent  que  les  deux  sont  mobiles  ,  et  que  leur forme  est 
circulaire  ? 

Lactance  dit  encore  au  livre  m  de  ses  Institutions  :  Je  jiourrais 
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vous  prouver,  par  beaucoup  d'argumens,  qu'il  est  impossible  que  le 
ciel  entoure  la  terre. 

L'auteur  du  Spectacle  de  la  nature  pourra  dire  à  M.  le  chevalier, 
tant  qu'il  voudra ,  que  Lactance  et  saint  Chrysostome  étaient  de 
grands  philosophes  j  on  lui  répondra  qu'ils  étaient  de  grands 
saints ,  et  qu'il  n'est  point  du  tout  nécessaire  ,  pour  être  un  saint , 
d'être  un  bon  astronome.  On  croira  qu'ils  sont  au.  ciel,  mais  on 
avouera  qu'on  ne  sait  pas  dans  quelle  partie  du  ciel  précisément.  . 

CIRCONCISION.— Lorsque  Hérodote  raconte  ce  que  lui  ont  dit  les 
barbares  chez  lesquels  il  a  voyagé ,  il  raconte  des  sottises;  et  c'est  ce 
que  font  la  plupart  de  nos  voyageurs  :  aussi  n'exige-t-il  pas  qu'on  le 
croie ,  quand  il  parle  de  l'aventure  de  Gygès  et  de  Candaule,  d'Arion 
porté  sur  un  dauphin ,  et  de  l'oracle  consulté  pour  savoir  ce  que  fesait 
Crésusrqui  répondit  qu'il  fesait  cuire  alors  une  tortue  dans  un  pot 
couvert;  et  du  cheval  de  Darius,  qui,  ayant  henni  le  premier  de 
tous,  déclara  son  maître;  roi  ;  et.de  cent  autres  fables  propres  à 
amuser  des  enfans,  et  a  être  compilées  par  des.  rhéteurs.  Mais, 
quand  il  parle  de  ce  qu'il  a  vu,  des  coutumes  des  peuples  qu'il  a 
examinées,  de  leurs  antiquités  qu'il  a  consultées ,  il  parle  alors  à  des 
hommes. 

h  II  semble,  dit-il  au  livre  àtguterpc ,  que  les  hafritans  de  la 
Colchide  sbnt  originaires  d'Égypte  :  j'en  juge  par  moi-même  plutôt 
que  par  ouï-dire;  car  j'ai  trouvé  qu'en  Colchide  on  se  souvenait 
bien  pins  des  anciens  Égyptiens,  qu'on  ne  se  ressouvenait  des  an- 
ciennes, coutumes  de  Colchos  en  Égypte.  •  1 

»  Ces  habi tans  des  bords  du  Pont-Euxin  prétendaient  être  une 
colonie  établie  par  Sésostris*;  pour  moi ,  je  le  conjecturerais ,  non- 
seulement  parce  qu'ils  sont  basanés  ,  et  qu'ils  ont  les  cheveux  fri- 
sés, mais,  parce  que  les  peuples  de  Colchide  ,  d'Égypte  et  d'Éthiopië, 
sont  )es  seuls  sur  la  terre  qui  se  .sont  fait  circoncire  de  tout  temps  ; 
car  les  Phéniciens  et  ceux  de  la  Palestine  avouent  qu'ils  ont  pris 
la.  circoncision  des  Égyptiens-  lies  Syriens  uni  habitent  aujourd'hui 
sur  les  rivages  du  Thermodori  et  de  Pathenie ,  et  les  Macrons  leurs 
voisins, avouent  qu'il  n'y  a  pas  long-temps  qu'ils  se  sont  conformés 
à  cette  coutume  d'Égypte  ;  c'est  par  là  principalement  qu'ils  sont 
reconnus  pour  Égyptiens  d'origine. 

«  k  l'égard  de  l' Étbiopie  ét  de  l'Égypte,  comme  cette  cérémonie 
est  trèsran bien  ne  chez  ces  deux  nations  >  je  ne  saurais;  dire  qui  des 
deux  tient  la  circoncision  ^e.  l'autre  ;  il  est  toutefois  vraisemblable 
que  les  Éthiopiens  la  prirent  des  Égyptiens  ;  comme ,  au  contraire , 
les  Phéniciens  ont  aboli Trusage  deî  circoncire  les  fenfan s  nouveau- 
nés,  depuis  qu'ils  ont  eu  plus  de  commerce  avec  les  Grecs.  »  u\ 
Il  èit  évident,  par  ce  passage  d'Hérodote ,  que  plusieurs  peuples 
avaient  pris  la  circoncision  de  l'Égypte;  mais  aucune  nation  n'a 
jamais  prétendu  avoir  reçu  la  circoncision  des  Juifs.  A  qui  peut-on 
donc  attribuer  l'origine, 4e' oette  coutume,  au  à  la  nàtion  de  qui 
cinq  ou  six  autres  confessent  la  tenir,  ou  à  une  autre  nation  bien 
moins  puissante,  moins  commerçante,  moins  guerrière,  cachée 
dans  un  coin  de  l' Arabie-Pétrée ,  qui  n'a  jamais  communiqué  le 
moindre  de  ses  usages  à  aucun  peuple? 
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.  Les  Juifs  disent  qu'ils  ont  été  reçus  autrefois  par  charité  dans 
l'Egypte;  n'est-il  pas  bien  vraisemblable  que  le  petit  peuple  a  imité 
un  usage  du  grand  peuple,  et  que  les  Juifs  ont  pris  quelque*  cou- 
tumes de  leurs  maîtres  ?  :  /  •  .    .  ^ 

Clément  d  Alexandrie  rapporte  que  Pythagore,  voyageant  chez 
les  Egyptiens,  fut  obligé  de  se  faire  circoncire  pour  être  admis  à 
leurs  mystères }  il  fallait  donc  absolument  être  circoncis  pour  être 
au  nombre  des  prêtres  d'Égypte.  Ces  prêtres  existaient  lorsque  Jo- 
seph arriva  en  Egypte  ;  le  gouvernement  était  très-ancien ,  et  les 
cérémonies  antiques  de  l'Égypte  observées  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude 


Les  Juifs  avouent  qu'ils  demeurèrent  pendant  deux  cent  cinq  ans 

I  Egypte  ;  ils  disent  qu'ils  ne  se  firent  point  circoncire  dans  cet 
espace  de  temps  ;  il  est  donc  clair  que  ,  pendant  deux  cent  cinq;  ans, 
les  Egyptiens  n'ont  pas  reçu  la  circoncision  des  Juifs;  l'auraient~ils 
prise  d'eux,  après  que  les  Juifs  leur  eurent  volé  tous  les  vases  qu'on 
leur  avait  prêtés ,  et  se  furent  enfuis  dans  le  désert  avec  leur  proie , 
selon  leur  propre  témoignage  ?  Un  maître  adoptera-t-d  la  principale 
marque  de  la  religion  de  son  esclave  voleur  et  fugitif?  Cela  n'est\>as 
dans  la  nature  humaine.  ^ 

II  est  dit ,  dans  le  livre  de  Josuê ,  que  les  Juifs  furent  circoncis  dans 
le  désert.  Je  vous  ai  délivrés  de  ce  quijesait  voire  ^  opprobre  chez,  les 
égyptiens.  Or,  quel  pouvait  être  cet  Opprobre  pour  <ies  gens  qui 
se  trouvaient  entre  les  peuples  de  Phénicien  les  Arabes  et  les  Égyp- 
tiens, si  ce  n'est  ce  qui  les  rendait  méprisables  à  ces  trois  nations  ? 
Comment  leur  ôte-t-on  cet  opprobre  ?  en  leur  ôtantun  peu  d* 'pré- 
puce :  n'est-ce  pas  là  le  sens  naturel  de  ce  passage  ?  -  * 

La  Genèse  dit  qu'Abraham  avait  été  circoncis  auparavant;  mais 
Abraham  voyagea  en  Égypte  ,  qui  était  depuis  long- temps  un 
royaume  florissant ,  gouverné  par  un  puissant  roi  ;  rien  n'empêche 
que  dans  ce  royaume  si  ancien  la  circoncision  ne  fut 'établie.  De 
Plus,  la  circoncisionicFAbraham  n'eut  pointdesuitej  sa  postérité  ne 
rut  circoncise  quedii  tcmpsde  Josué;    .      ,v,        .  . 

Or,  avant  Josué ,  les  Israélites,  de  leur  aveu  mêmé ,  prirent  beau- 
coup  de  coutumes  des  Égyptiens  y  ils  les.  imitèrent  dans  plusieurs: 
sacrifices  dans  plusieurs  cérémonits  ,  comme  dans  fes  ieunas  qu> on 
observait  les  veilles  des  fêtes  d'feis'*  dans,  les  ablutiinsV-aaîi^  la 
coutume  de^raser  la  tête  des  prêtes }  IWns  ,  le  caudelafcrei,  le 
sacrifice  de  la  vache  rousse,  la  purification  *Vec  l'hyuséé y  Fabsti- 
nence  du  cochon  l'horreur  des  ustensiles  de.cuisine  dWit^an^rs , 
tout  atteste  que  le  petit  peupîe  hébreu  v vinaigré  son  aversion  pour 
la  grande  nation  égyptienne  avait  reteriu  un*  -  infime*'  d  Wes^le 
ses  anciens  maierss.  Cebouc  Hakifcbqu^on,  envoyait  dans  ïe  assert , 
charge  des  péchés  du  peuple  ,  était  une  imitation*  visibje  d'une 
pratique  égyptienne j  les  rabbins  conviennent  même  tfàritomnt 
d  Uazazel  n  est  point .hébreu.  Rien  n'empêche  donc  qw  les  ^Hé- 
breux n  aient  imite  les  Égyptiens  dans  la  circoncision ,  comme  fesajent 
les  Arabes  leurs  voisins.'  ..„;!, 
*  II  n  est  point  extraordinaire  que  Dieu ,  qui  a  sanctifié  le  baptême , 
ancien  chez  Ies  Asiatiques,  ait  sanctifié  aussi  la  ciconcision^on 
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moins  ancienne  chez  les  Africains.  On  a  déjà  remarqué  qu'il  est  le 
mattre  d'attacher  ses  grâces  aux  signes  qu'il  daigne  choisir. 

Au  reste,  depuis  que  sous  Josue  le  peuple  juif  eut  été  circoncis  , 
il  a  conservé  cet  usage  jusqu'à  nos  jours  ;  les  Arabes  y  ont  aussi 
toujours  été  fidèles  ;  mais  les  Égyptiens  ,  qui  dans  les  premiers 
temps  circoncisaient  les  garçons  et  les  filles ,  cessèrent ,  avec  le 
temps,  de  faire  aux  filles  cette  opération ,  et  enfin  la  restreignirent 
aux  prêtres ,  aux  astrologues  et  aux  prophètes.  C'est  ce  que  Clément 
d'Alexandrie  et  Origène  nous  apprennent.  En  effet ,  on  ne  voit  point 
que  les  Ptolomées  aient  jamais  reçu  la  circoncision. 

Les  auteurs  latins ,  qui  traitent  les  Juifs  avec  un  si  profond  mé- 
pris ,  qu'ils  les  appellent  curtus  Apella,  par  dérision ,  credat  Judœus 
Apella  ,  curti  Judœi ,  ne  donnent  point  de  ces  épithètes  aux  Égyp- 
tiens. Tout  le  peuple  d'Égypte  est  aujourd'hui  circoncis  7  mais  par 
une  autre  raison ,  parce  que  le  mahométisme  adopta  l'ancienne  cir- 
concision de  l'Arabie. 

C'est  cette  circoncision  arabe  qui  a  passé  chez  les  Éthiopiens ,  oii 
Ton  circoncit  encore  les  garçons  et  les  filles. 

Il  faut  avouer  que  cette  cérémonie  de  la  circoncision  paraît 
d'abord  bien  étrange  ;  mais  on  doit  remarquer  que  de  tout  temps 
les  prêtres  de  l'Orient  se  consacraient  à  leurs  divinités  par  des  mar- 
ques particulières.  On  gravait  avec  un  poinçon  une  feuille  de  lierre 
sur  les  prêtres  de  Bacchus.  Lucien  nous  dit  que  les  dévots  à  la 
déesse  ïsis  s'imprimaient  des  caractères  sur  le  poignet  et  sur  le  cou. 
Les  prêtres  de  fcybèle  se  rendaient  eunuques. 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  Égyptiens ,  qui  révéraient  l'in- 
strument de  la  génération,  et  qui  en  portaient  l'image  en  pompe 
dans  leurs  processions ,  imaginèrent  d'offrir  à  Isis  et  à  Osiris,  par  qui 
tout  s'engendrait  sur  la  terre ,  une  partie  légère  du  membre  par  qui 
ces  dieux  avaient  voulu  que  le  genre  humain  se  perpétuât.  Les  an- 
ciennes mœurs  orientales  sont  si  prodigieusement  différentes  des 
nôtres ,  que  rien  ne  doit  paraître  extraordinaire  à  quiconque  a  un 
peu  de  lecture.  Un  Parisien  est  tout  surpris  quand  on  lui  dit  que 
les  Hottentots  font  couper  à  leurs  enfans  mâles  un  testicule.  Les 
Hottentots  sont  peut-être  surpris  que  les  Parisiens  en  gardent  deux. 

CYRUS.  —  Plusieurs  doctes ,  et  Rollin  après  eux ,  dans  un  siècle 
où  l'on  cultive  sa  raison ,  nous  ont  assuré  que  Javan ,  qu'on  suppose 
être  le  père  des  Grecs ,  était  petit-fils  de  Noé.  Je  le  crois ,  comme 
je  crois  que  Persée  était  le  fondateur  du  royaume  de  Perse ,  et  Niger 
de  la  Nigritie.  C'est  seulement  un  de  mes  chagrins  que  les  Grecs 
n'aient  jamais  connu  ce  Noé ,  le  véritable  auteur  de  leur  race.  J'ai 
marqué  ailleurs  mon  étonuement  et  ma  douleur  qu'Adam ,  notre 
père  à  tous,  ait  été  absolument  ignoré  de  tous,  depuis  le  Japon 
jusqu'au  détroit  de  Le  Maire,  excepté  d'un  petit  peuple ,  ,qui  n'a  lui- 
même  été  connu  que  très-tard.  La  science  des  généalogies  est  sans 
doute  très-certaine,  mais  bien  difficile. 

Ce  n'est  ni  sur  Javan,  ni  sur  Noé,  ni  sur  Adam,  que  tombent 
aujourd'hui  mes  doutes,  c'est  sur  Cyrus;  et  je  ne  cherche  pas  la- 
quelle des  fables  débitées  sur  Cyrus  est  préférable ,  celle  d'Hérodote 
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ou  de  Ctésias ,  ou  celle  de  Xénophon ,  ou  de  Diodore,  ou  de  Justin , 
qui  toutes  se  contredisent.  Je  ne  demande  point  pourquoi  on  s'ob- 
stine à  donner  ce  nom  de  Cyrus  à  un  barbare  qui  s'appelait  Kosrou, 
k  et  ceux  de  Cyropolis ,  à  des  villes  qui  ne  se  nommèrent  jamais  ainsi. 

Je  laisse  là  tout  ce  qu'on  a  dit  du  grand  Cyrus,  et  jusqu'au  roman 
de  ce  nom,  et  jusqu'aux  Voyages  que  l'écossais  Ramsay  lui  a  fait 
entreprendre.  Je  demande  seulement  quelques  instructions  aux  Juifs 
sur  ce  Cyrus  dont  ils  ont  partë. 

Je  remarque  d'abord  qu'aucun  historien  n'a  dit  un  mot  des  Juifs 
dans  l'histoire  de  Cyrus ,  et  que  les  Juifs  sont  les  seuls  qui  osent  faire 
mention  d'eux-mêmes  en  parlant  de  ce  prince. 

Ils  ressemblent  en  quelque  sorte  à  certaines  gens  qui  disaient  d'un 
ordre  de  citoyens  supérieurs  à  eux  :  Nous  connaissons  messieurs, 
mais  messieurs  ne  nous  connaissent  pas.  Il  en  est  de  même  d'Alexan- 
dre par  rapport  aux  Juifs.  Aucun  historien  d'Alexandre  n'a  mêlé 
le  nom  d'Alexandre  avec  celui  des  Juifs  ;  mais  Josèphe  ne  manque 
pas  de  dire  qu'Alexandre  vint  rendre  ses  respects  à  Jérusalem  ;  qu'il 
adora  je  ne  sais  quel  pontife  juif  nommé  Jad  Jus ,  lequel  lui  avait 
autrefois  prédit  en  songe  la  conquête  de  la  Perse.  Tous  les  petits  se 
rengorgent;  les  grands  songent  moins  à  leur  grandeur. 

Quand  Tarif  vient  conquérir  l'Espagne,  les  vaincus  lui  disent 
qu'ils  l'ont  prédit.  On  en  dit  autant  à  Gengis,  à  Tamerlan,  à  Ma- 
homet n. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  comparer  les  prophéties  juives  à 
tous  les  diseurs  de  bonne  aventure  qui  font  leur  cour  aux  victo- 
rieux,  et  qui  leur  prédisent  ce  qui  leur  est  arrivé.  Je  remarque 
seulement  que  les  Juifs  produisent  des  témoignages  de  leur  nation 
sur  Cyrus,  environ  cent  soixante  ans  avant  qu'il  fut  au  monde. 

On  trouve  dans  Isaïe  (  chap.  xlv  )  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur 
à  Cyrus ,  qui  est  mon  Christ ,  que  j'ai  pris  par  la  main  pour  lui 
assujettir  les  nations,  pour  mettre  en  fuite  les  rois,  pour  ouvrir 
devant  lui  les  portes  :  je  marcherai  devant  vous  ;  j'humilierai  les 
grands;  je  romprai  les  coffres  ;  je  vous  donnerai  l'argent  caché  ,  afin 
que  vous  sachiez  que  je  suis  le  Seigneur,  etc.  » 

Quelques  savans  ont  peine  à  digérer  que  le  Seigneur  gratifie  du 
nom  de  son  Christ  un  profane  de  la  religion  de  Zoroastre.  Ils  osent 
dire  que  les  Juifs  firent  comme  tous  les  faibles  qui  flattent  les  puis- 
sans,  qu'ils  supposèrent  des  prédictions  en  faveur  de  Cyrus. 

Ces  savans  ne  respectent  pas  plus  Daniel  qu'Isaïe.  Ils  traitent 
toutes  les  prophéties  attribuées  à  Daniel  avec  le  même  mépris  que 
saint  Jérôme  montre  pour  l'avènture  de  Suzanne,  pour  celle  du 
dragon  de  Bélus,  et  pour  les  trois  enfans  de  la  fournaise. 

Ces  savans  ne  paraissent  pas  assez  pénétrés  d'estime  pour  les 
prophètes.  Plusieurs  même  d'entre  eux  prétendent  qu'il  est  méta- 
physiquement  impossible  de  voir  clairement  l'avenir  ;  qu'il  y  a 
une  contradiction  formelle  à  voir  ce  qui  n'est  point  ;  que  le  futur 
n'existe  pas,  et  par  conséquent  ne  peut  être  vu  ;  que  les  fraudes  en 
çe  genre  sont  innombrables  chez  toutes  les  nations;  qu'il  faut  enfin 
se  défier  de  tout  dans  l'histoire  ancienne. 
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Ils  ajoutent  que ,  s'il  y  a  jamais  eu  une  prédiction  formelle ,  c'est 
celle  de  la  découverte  de  l'Amérique  dans  Sénèque  le  tragique: 

 fenicnt  annis 

Sœcula  seris  quibus  Oceanus 
Vincula  rerum  laxet ,  cl  ingens 
Pateat  tellus  ,  etc  

Les  quatre  étoiles  du  pôle  antarctique  sont  annoncées  encore  plus 
clairement  dans  le  Dante.  Cependant  personne  ne  s'est  avisé  de 
prendre  Sénèque  et  Alighieri  Dante  pour  des  devins. 

Nous  sommes  bien  loin  d'être  du  sentiment  de  ces  savans;  nous 
nous  bornons  à  être  extrêmement  circonspects  sur  les  prophètes  de 
nos  jours. 

Quant  à  l'histoire  de  Cyrus  >  il  est  vraiment  fort  difficile  de  savoir 
s'il  mourut  de  sa  belle  mort ,  ou  si  Thomyris  lui  fit  couper  la  tête. 
Mais  je  souhaite ,  je  l'avoue  ,  que  les  savans  qui  font  couper  le  cou 
à  Cyrus ,  aient  raison.  Il  n'est  pas  mal  que  ces  illustres  voleurs  de 
grand  chemin  ,  qui  vont  pillant  et  ensanglantant  la  terre,  soient  un 
peu  châtiés  quelquefois. 

Cyrus  a  toujours  été  destiné  à  devenir  le  sujet  d'un  roman.  Xéno- 
phon  a  commencé ,  et  malheureusement  Ramsay  a  fini.  Enfin  ,  pour 
faire  voir  quel  triste  sort  attend  les  héros ,  Danchet  a  fait  une  tra- 
gédie de  Cyrus. 

Cette  tragédie  est  entièrement  ignorée.  La  Cyropédiede  Xénophon 
est  plus  connue,  prce  qu'elle  est  d'un  Grec.  Les  Voyages  de  Cyrus 
le  sont  beaucoup  moins ,  quoiqu'ils  aient  été  imprimés  en  anglais  et 
en  français,  et  qu'on  y  ait  prodigué  l'érudition. 

Le  plaisant  du  roman  intitulé,  V oyages  de  Cyrus,  consiste  à  trou- 
ver un  Messie  partout ,  à  Memphis ,  à  Babylone ,  à  Ecbatane ,  à  Tyr, 
comme  à  Jérusalem ,  et  chez  Platon ,  comme  dans  Y  Évangile.  L'au- 
teur, ayant  été  quaker,  anabaptiste,  anglican ,  presbytérien  ,  était 
venu  se  faire  fêntlonhte  à  Cambrai  sous  l'illustre  auteur  du  Télé- 
moque.  Étant  devenu  depuis  précepteur  de  l'enfant  d'un  grand 
seigneur,  il  se  crut  fait  pour  instruire  l'univers,  et  pour  le  gou- 
verner ;  il  donne  en  conséquence  des  leçons  à  Cyrus  pour  devenir 
le  meilleur  roi  de  l'univers,  et  le  théologien  le  plus  orthodoxe. 

Ces  deux  rares  qualités  paraissent  assez  incompatibles. 

Il  le  mène  à  l'école  de  Zoroastre,  et  ensuite  à  celle  du  jeune  Juif 
Daniel ,  le  plus  grand  philosophe  qui  ait  jamais  été.  Car  non-seule- 
ment il  expliquait  tous  les  songes  (ce  qui  est  le  fin  de  la  science 
humaine);  mais  il  devinait  tous  ceux  qu'on  avait  faits  ;  et  c'est  à 
quoi  nul  autre  que  lui  n'est  encore  parvenu.  On  s'attendait  que 
Daniel  présenterait  la  belle  Suzanne  au  prince  ;  c'était  la  marche 
naturelle  du  roman;  mais  il  n'en  fit  rien. 

Cyrus,  en  récompense,  a  de  longues  conversations  avec  le  grand 
roi  Nabuchodonosor ,  dans  le  temps  qu'il  était  bœuf  ;  et  Ramsay  fait 
ruminer  Nabuchodonosor  en  théologien  très-profond. 

Et  puis  étonnez-vous  que  le  prince  *,  pour  qui  cet  ouvrage  fut 
composé ,  aimât  mieux  aller  à  la  chasse  ou  à  l'Opéra  que  de  le  lire  ! 

CLERC.  — Il  y  aurait  peut-être  encore  quelque  chose  à  dire  sur 

*  Le  prince  de  Turenne.  •  • 
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ce  mot ,  même  après  le  Dictionnaire  de  du  Cange ,  et  celui  de  V En- 
cyclopédie. Nous  pouvons,  par  exemple,  observer  qu'on  était  si 
savant  vers  les  dixième  et  onzième  siècles,  qu'il  s'introduisit  une 
coutume  ayant  force  de  loi  eu  France,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre ,  de  faire  grâce  de  la  corde  à  tout  criminel  condamné  qui 
savait  lire  ;  tant  un  homme  de  cette  érudition  était  nécessaire  à 
l'état  ! 

Guillaume-le-Bâtard ,  conquérant  de  l'Angleterre,  y  porta  cette 
coutume.  Cela  s'appelait  bénéfice  de  clergie ,  beneficium  clericorum 
aut  clergicorum. 

Nous  avons  remarqué  en  plus  d'un  endroit  que  de  vieux  usages 
perdus  ailleurs  se  retrouvent  en  Angleterre ,  comme  on  retrouva 
dans  l'île  de  Samothrace  les  anciens  mystères  d'Orphée.  Aujourd'hui 
même  encore  ce  bénéfice  de  clergie  subsiste  chez  les  Anglais  dans 
toute  sa  force  pour  un  meurtre  commis  sans  dessein ,  et  pour  un 
premier  vol  qui  ne  passe  pas  cinq  cents  livres  sterling.  Le  criminel 
qui  sait  lire  demande  un  bénéfice  de  clergie  ;  on  ne  peut  le  lui  refu- 
ser. Le  juge,  qui  était  réputé  par  l'ancienne  loi  ne  savoir  pas  lire 
lui-même ,  s'en  rapporte  encore  au  chapelain  de  la  prison ,  qui  pré- 
sente un  livre  au  condamné.  Ensuite  il  demande  au  chapelain  : 
Legit?  «  lit-il?  »  Le  chapelain  répond  :  Legit  ut  clericus,  a  il  lit 
comme  un  clerc.  »  Et  alors  on  se  contente  de  faire  marquer  d'un 
i;er  chaud  le  criminel  à  la  paume  de  la  main.  On  a  eu  soin  de  l'en- 
duire de  graisse;  le  fer  fume  et  produit  un  sifflement  sans  faire 
aucun  mal  au  patient  réputé  clerc. 

Du  célibat  des  clercs.  — On  demande  si ,  dans  les  premiers  siècles 
de  l'église  ,  le  mariage  fut  permis  aux  clercs ,  et  dans  quel  temps  il 
fut  défendu  ? 

Il  est  avéré  que  les  clercs ,  loin  d'être  engagés  au  célibat  dans  la 
religion  juive,  étaient  tous  au  contraire  excités  au  mariage,  non- 
seulement  par  l'exemple  de  leurs  patriarches ,  mais  par  la  honte 
attachée  à  vivre  sans  postérité. 

Toutefois ,  daus  les  temps  qui  précédèrent  les  derniers  malheurs 
des  Juifs,  il  s'éleva  des  sectes  de  rigoristes,  esséniens,  judaïtes,  thé- 
rapeutes, hérodiens  ;  et  dans  quelques-unes,  comme  celles  des  essé- 
niens et  des  thérapeutes  ,  les  plus  dévots  ne  se  mariaient  pas.  Cette 
continence  était  une  imitation  de  la  chasteté  des  vestales  établies  par 
Numa  Pompilius,  de  la  fille  de  Pythagore  qui  institua  un  couvent, 
des  prétresses  de  Diane ,  de  la  Pythie  de  Delphes ,  et  plus  ancienne- 
ment de  Cassandre  et  de  Chrysis ,  prêtresses  d'Apollon  ,  et  même 
des  prêtresses  de  Bacchus. 

Les  prêtres  de  Cybèle ,  non-seulement  fesaient  vœu  de  chasteté  ; 
mais ,  de  peur  de  violer  leurs  vœux  ,  ils  se  rendaient  eunuques. 

Plutarque,  dans  sa  huitième  question  des  propos  de  table,  dit 
qu'il  y  a  des  collèges  de  prêtres  en  Égypte  qui  renoncent  au  raa- 

s  premiers  chrétiens ,  quoique  fesant  profession  d'une  vie  aussi 
pure  que  celle  des  esséniens  et  des  thérapeutes,  ne  firent  point  une 
vertu  du  célibat.  Nous  avons  vu  que  presque  tous  les  apôtres  et  les 
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disciples  étaient  mariés.  Saint  Paul  écrit  à  Tite'*  :  Choisissez  pour 
prêtre  celui  qui  n'aura  qu'une  femme ,  ayant  des  enfans  fidilesct  non 
accusés  de  luxure. 

Il  dit  la  même  chose  à  Timothée  a*  :  Que  le  surveillant  soit  mari 
d'une  seule  femme. 

Il  semble  faire  si  grand  cas  du  mariage ,  que ,  dans  la  même  lettre 
à  Timothée ,  il  dit  J*  :  La  femme  ayant  prèvariqué  se  sauvera  en 
fesant  des  enfans. 

Ce  qui  arriva  dans  le  fameux  concile  de  Nicée,  au  sujet  des 
prêtres  mariés  ,  mérite  une  grande  attention.  Quelques  évêques,  au 
rapport  de  Sozomène  et  de  Socrate**,  proposèrent  une  loi  qui 'dé- 
fendît aux  évêques  et  aux  prêtres  de  toucher  dorénavant  à  leurs 
femmes;  mais  saint  Paphnuce  le  martyr,  évêque  de  Thèbes  en 
Égypte,  s'y  opposa  fortement,  disant,  que  coucher  avec  sa  femnie 
est  chasteté;  et  son  avis  fut  suivi  par  le  concile. 

Suidas ,  Gelase ,  Césicène ,  Cassiodore  et  Nicéphore  Calixté  rap-. 
portent  précisément  la  même  chose. 

Le  concile  seulement  défendit  aux  ecclésiastiques  d'avoir  chez  eu* 
des  agapètes ,  des  associées ,  autres  que  leurs  propres  femmes ,  ex- 
cepté leurs  mères,  leurs  sœurs,  leurs  tantes,  et  des  vieilles  hors  de 
tout  soupçon. 

Depuis  ce  temps  le  célibat  fut  recommandé  sans  être  ordonné. 
Saint  Jérôme,  voué  à  la  solitude ,  fut  celui  de  tous  les  pères  qui  fit 
les  plus  grands  éloges  du  célibat  des  prêtres;  cependant  il  prend' 
hautement  le  parti  de  Cartérius,  évêque  d'Espagne,  qui  s'était  re- 
marié deux  fois.  «  Si  je  voulais  nommer,  dit-il ,  tcfos  les  évêques  qui 
ont  passé  à  de  secondes  noces ,  j'en  trouverais  plus  qu'il  n'y  eut  d'é- 
vêques  au  concile  de  Rimini  » .  5*  Tantus  numerus  congregabitur 
ut  Riminensis  sjrnodus  superetur. 

Les  exemples  des  clercs  mariés  et  vivant  avec  leurs  femmes,  sont 
innombrables.  Sydonius,  évêque  de  Clermont  en  Auvergne  ,  au  cin- 
quième siècle,  épousa  Papianilla,  fille  de  l'empereur  Avitus;  et  la 
maison  de  Polignac  a  prétendu  en  descendre.  Simplicius ,  évêque  de 
Bourges ,  eut  deux  enfans  de  sa  femme  Palladia. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  était  fils  d'un  autre  Grégoire  évêque 
de  Nazianze ,  et  de  Nonna ,  dont  cet  évêque  eut  trois  enfans ,  savoir 
Cesarius ,  Gorgonia ,  et  le  saint. 

On  trouve ,  dans  le  décret  romain ,  au  canon  Osius,  une  liste 
très-longue  d'évêques  enfans  de  prêtres.  Le  pape  Osius  lui-même 
était  fils  du  sous-diacre  Étienne,  et  le  pape  Boniface  Ier. ,  fils  du 
prêtre  Joconde.  Le  pape  Félix  NI  fut  fils  du  prêtre  Félix,  et  devint 
lui-même  un  des  aïeux  de  Grégoire-le-Grand.  Jean  11  eut  pour  père 
le  prêtre  Projectus ,  Agapet  le  prêtre  Gordien.  Le  pape  Sylvestre 
était  fils  du  pape  Hormisdas.  Théodore  Ier.  naquit  du  mariage  de 
Théodore,  patriarche  de  Jérusalem,  ce  qui  devait  réconcilier  les 
deux  églises. 

■*  Épître  à  Tite ,  chap.  i«.  **  Sozom.  Ht.  Ier.  Socrate ,  lit.  v\ 

»*  I".  à  Timoth.  chap.  m  >  y.  a.  '*  Lettre  mlvii  à  Oceanus. 

"Chap. it, t.  i5. 
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Enfin,  après  plus  d'un  concile  tenu  inutilement  sur  le  célibat 
qui  devait  toujours  accompagner  le  sacerdoce ,  le  pape  Grégoire  vu 
excommunia  tous  les  prêtres  mariés ,  soit  pour  rendre  l'église  plus 
respectable  par  une  discipline  plus  rigoureuse ,  soit  pour  attacher 
plus  étroitement  à  la  cour  de  Rome  les  éveques  et  les  prêtres  des 
autres  pays ,  qui  n'auraient  d'autre  famille  que  l'église. 

Cette  loi  ne  s'établit  pas  sans  de  grande  contradictions. 

C'est  une  chose  très-remarquable  que  le  concile  de  Bâle  ayant 
déposé,  du  moins  en  paroles,  le  pape  Eugène  iv,  et  élu  Amédée  de 
Savoie ,  plusieurs  éveques  ayant  objecté  que  ce  prince  avait  été 
marié,  Mneas  Syîvius,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  soutint 
l'élection  d' Amédée ,  par  ces  propres  paroles  :  Non  solum  qui  uxo- 
rem habuit,  sed  uxorem  habens  potest  assumi.  «  Non-seulement 
celui  qui  a  été  marié  ,  mais  celui  qui  l'est  peut  être  pape.  >» 

Ce  Pie  11  était  conséquent.  Lisez  ses*  lettres  à  sa  maîtresse  dans 
le  recueil  de  ses  œuvres.  11  était  persuadé  qu'il  y  a  de  la  démence  à 
vouloir  frauder  la  nature,  qu'il  faut  la  guider,  et  non  chercher  à 
l'anéantir  *. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  depuis  le  concile  de  Trente  il  n'y  a  plus  de 
dispute  sur  le  célibat  des  clercs  dans  l'église  catholique  romaine  ;  il 
n'y  a  plus  que  des  désirs. 

Toutes  les  communions  protestantes  se  sont  séparées  de  Rome 
sur  cet  article. 

Dans  l'église  grecque,  qui  s'étend  aujourd'hui  des  frontières  de 
la  Chine  au  cap  Matapan ,  les  prêtres  se  marient  une  fois.  Partout 
les  usages  varient ,  la  discipline  change  selon  les  temps  et  selon  les 
lieux.  Nous  ne  fesons  ici  que  raconter ,  et  nous  ne  controversons 
jamais.' 

Des  clercs  du  secret ,  devenus  depuis  secrétaires  d'état  et  minis- 
tres, —  Les  clercs  du  secret ,  clercs  du  roi ,  qui  sont  devenus  depuis 
secrétaires  d'état  en  France  et  en  Angleterre,  étaient  originaire- 
ment notaires  du  roi  ;  ensuite  on  les  nomma  secrétaires  des  com- 
mandemens.  C'est  le  savant  et  laborieux  Pasquier  qui  nous  l'apprend. 
Il  était  bien  instruit ,  puisqu'il  avait  sous  ses  yeux  les  registres  de 
la  chambre  des  comptes  qui  de  nos  jours  ont  été  consumés  par  un 
incendie. 

A  la  malheureuse  paix  du  Catau-Cambresis ,  en  i558  ,  un  clerc  de 
Philippe  11  ayant  pris  le  titre  de  secrétaire  d'état,  l'Aubépine,  qui 
était  clerc-secrétaire  des  commandemens  du  roi  de  France  et  son 
notaire ,  prit  aussi  le  titre  de  secrétaire  d'état ,  afin  que  les  dignités 
fussent  égales ,  si  les  avantages  de  la  paix  ne  l'étaient  pas. 

En  Angleterre,  avant  Henri  vm,  il  n'y  avait  qu'un  secrétaire  du 
roi ,  qui  présentait  debout  les  mémoires  et  requêtes  au  conseil. 
Henri  vm  en  créa  deux ,  et  leur  donna  les  mêmes  titres  et  les  mê- 
mes prérogatives  qu'en  Espagne.  Les  grands  seigneurs  alors  n'ac- 
ceptaient pas  ces  places;  mais  avec  le  temps  elles  sont  devenues  si 
considérables ,  que  les  pairs  du  royaume  et  les  généraux  des  armées 
en  ont  été  revêtus.  Ainsi  tout  change.  Il  ne  reste  rien  en  France  du 

*  Voyez  Onanisme. 


Digitized  by  Google 


CLIMAT.  627 

gouvernement  de  Hugues  surnommé  Capet,  ni  en  Angleterre,  de 
l'administration  de  Guillaume  surnommé  le  Bâtard» 

CLIMAT. 

Hic  scgetes ,  illlc  ueniunt  feliciùs  wœ  : 

Arboreifœtus  alibi  atque  injussa  uirescunt 

G ramina.  JYonne  vides  ,  croceos  ut  Tmolus  odorcs, 

India  mit  lit  ebur ,  moiles  sua  thura  Sabœi? 

Ut  Chalybts  nudi  J'errum  ,  virosaque  Pontus 

Casio rea  ;  Eliadum  palmas  Epirus  cquarum  ? 

Il  faut  ici  se  servir  de  la  traduction  de  M.  l'abbé  Delille,  dont 
l'élégance  en  tant  d'endroits  est  égale  au  mérite  de  la  difficulté  sur- 
montée : 

a  Ici  sont  des  vergers  qu'enrichit  la  culture  ; 
Là  règne  un  vert  gazon  au'entretient  la  nature  j 
*  Le  Tmole  est  parfumé  d  un  safran  précieux  ; 

Dans  les  champs  de  Saba  l'encens  croît  pour  les  dieux  $ 
L'Euxin  voit  le  castor  se  jouer  dans  ses  ondes  j 
Le  Pont  s'enorgueillit  de  ses  mines  fécondes  j 
L'Inde  produit  Tivoire  ;  et  dans  ses  champs  guerriers 
L'Epire  pour  l'Élide  exerce  ses  coursiers.  » 

Il  est  certain  que  le  sol  et  l'atmosphère  signalent  leur  empire  sur 
toutes  les  productions  de  la  nature  ,  à  commencer  par  l'homme ,  et 
à  finir  par  les  champignons. 

Dans  le  grand  siècle  de  Louis  xiv ,  l'ingénieux  Fontenelle  a  dit  : 
«  On  pourrait  croire  que  la  zone  torride  et  les  deux  glaciales  ne 
sont  pas  fort  propres  pour  les  sciences.  Jusqu'à  présent  elles  n'ont 
point  passé  l'Égypte  et  la  Mauritanie  d'un  coté  et  de  l'autre  la 
Suède.  Peut-être  n'a-ce  pas  été  par  hasard  qu'elles  se  sont  tenues 
entre  le  mont  Atlas  et  la  mer  Baltique.  On  ne  sait  si  ce  ne  sont  point 
là  les  bornes  que  la  nature  leur  a  posées ,  et  si  l'on  peut  espérer  de 
voir  jamais  de  grands  auteurs  lapons  ou  nègres,  h 

Chardin ,  l'un  de  ces  voyageurs  qui  raisonnent ,  et  qui  approfon- 
dissent ,  va  encore  plus  loin  que  Fontenelle ,  en  parlant  de  la  Perse  *. 
«  La  température  des  climats  chauds  ,  dit-il ,  énerve  l'esprit  comme 
le  corps ,  et  dissipe  ce  feu  nécessaire  à  l'imagination  pour  l'inven- 
tion. On  n'est  pas  capable  dans  ces  climats-là  de  longues  veilles ,  et 
de  cette  forte  application  qui  enfantent  les  ouvrages  des  arts  libéraux 
et  des  arts  mécaniques,  etc.  » 

Chardin  ne  songeait  pas  que  Sadi  et  Lokman  étaient  persans.  Il 
ne  fesait  pas  attention  qu'Archimède  était  de  Sicile ,  où  la  chaleur 
est  plus  grande  que  dans  les  trois  quarts  de  la  Perse.  Il  oubliait  que 
Pythagore  apprit  autrefois  la  géométrie  chez  les  brachmanes. 

L'abbé  Dubos  soutint  et  développa  autant  qu'il  le  put  ce  senti- 
ment de  Chardin. 

Cent  cinquante  ans  avant  eux  Bodin  en  avait  fait  la  base  de  son 
système ,  dans  sa  République  et  dans  sa  Méthode  de  Fkistoire;  il  dit 
que  l'influence.du  climat  est  le  principe  du  gouvernement  des  peu- 
ples et  de  leur  religion. 

Diodore  de  Sicile  fut  de  ce  sentiment  long-temps  avant  Bodin. 
L'auteur  de  Y  Esprit  des  lois,  sans  citer  personne,  poussa  cette 
idée  encore  plus  loin  que  Dubos,  Chardin  et  Bodin.  Une  certaine 
*  Chardin ,  chap.  vu. 
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aller  au  ciel ,  et  y  être  placés ,  vous  prendrez  le  chemin  de  la 
Mecque.  » 

Les  habitans  du  nord  du  Caucase  se  soumettent  à  ces  lois ,  et 
embrassent  dans  toute  son  étendue  une  religion  qui  n'était  pas  faite 
pour  eux. 

En  Egypte  le  culte  emblématique  des  animaux  succéda  aux  dog- 
mes de  Thaut.  Les  dieux  des  Romains  partagèrent  ensuite  l'Egypte 
avec  les  chiens ,  les  chats ,  et  les  crocodiles.  A  la  religion  romaine 
succéda  le  christianisme  ;  il  fut  entièrement  chassé  par  le  maho- 
métisme  ,  qui  cédera  peut-être  la  place  à  une  religion  nouvelle. 

Dans  toutes  ces  vicissitudes  le  climat  n'est  entré  pour  rien  :  le 
gouvernement  a  tout  fait.  Nous  ne  considérons  ici  que  les  causes 
secondes,  sans  lever  des  yeux  profanes  vers  la  Providence  qui  les 
dirige.  La  religion  chrétienne ,  née  dans  la  Syrie ,  ayant  reçu  ses 
principaux  accroissemens  dans  Alexandrie ,  habite  aujourd'hui  les 
pays  où  Teutate,  Irminsul ,  Frida ,  Odin  ,  étaient  adorés. 

Il  y  a  des  peuples  dont  ni  le  climat ,  ni  le  gouvernement  n'ont 
fait  la  religion.  Quelle  cause  a  détaché  le  nord  de  l'Allemagne  ,  le 
Danemarck ,  les  trois  quarts  de  la  Suisse ,  la  Hollande  ,  l'Angleterre  , 

l'Écosse ,  l'Irlande ,  de  la  communion  romaine  ?  la  pauvreté.  On 

vendait  trop  cher  les  indulgences  et  la  délivrance  du  purgatoire  à 
des  âmes  dont  les  corps  avaient  alors  très-peu  d'argent.  Les  prélats  , 
les  moines ,  engloutissaient  tout  le  revenu  d'une  province.  On  prit 
une  religion  à  meilleur  marché.  Enfin,  après  vingt  guerres  civiles , 
on  a  cru  que  la  religion  du  pape  était  fort  bonne  pour  les  grands 
seigneurs  ,  et  la  réformée  pour  les  citoyens.  Le  temps  fera  voir  qui 
doit  l'emporter  vers  la  mer  Egée  et  le  Pont-Euxin ,  de  la  religion 
grecque  ,  ou  de  la  religion  turque. 

CLOU.  — Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  remarquer  la  barbarie 
agreste  qui  fit  clou  de  clavus;  et  Cloud  de  Clodoaldus  ;  et  clou  de 
girofle  ,  quoique  le  girofle  ressemble  fort  mal  à  un  clou  ;  et  clou  , 
maladie  de  l'œil  ;  et  clou  ,  tumeur  de  la  peau  ,  etc.  Ces  expressions 
viennent  de  la  négligence  et  de  la  stérilité  de  l'imagination  ;  c'est 
la  honte  d'un  langage. 

Nous  demandons  seulement  ici  aux  reviseurs  de  livres  la  permis- 
sion de  transcrire  ce  que  le  missionnaire  Labat,  dominicain  ,  pro- 
véditeur  du  saint-office,  a  écrit  sur  les  clous  de  la  croix  ,  à  laquelle 
il  est  plus  que  probable  que  jamais  aucun  clou  ne  fut  attaché. 

«  *  Le  religieux  italien  qui  nous  conduisait  eut  assez  de  crédit 
pour  nous  faire  voir  entre  autres  un  des  clous  dont  notre  Seigneur 
fut  attaché  à  la  croix.  Il  me  parut  bien  différent  de  celui  que  les 
bénédictins  font  voir  à  Saint-Denis.  Peut-être  que  celui  de  Saint- 
Denis  avait  servi  pour  les  pieds ,  et  qu'il  devait  être  plus  grand  que 
celui  des  mains.  Il  fallait  pourtant  que  ceux  des  mains  fussent  assez 
grands  et  assez  forts  pour  soutenir  tout  le  poids  du  corps.  Mais  il  faut 
que  les  Juifs  aient  employé  plus  de  quatre  clous ,  ou  que  quelques- 
uns  de  ceux  qu'on  expose  à  la  vénération  des  fidèles  ne  soient  pas 
bien  authentiques.  Car  l'histoire  rapporte  que  sainte  Hélène  en  jeta 

• 

*  Voyages  du  jacobin  Labat ,  tome  vm ,  pages  34  et  35. 
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un  dans  la  mer  pour  apaiser  une  tempête  furieuse  qui  agitait  son 
vaisseau.  Constantin  se  servit  d'un  autre  pour  faire  le  mors  de  la 
bride  de  son  cheval.  On  en  montre  un  tout  entier  à  Saint-Denis  en 
France*,  un  autre  aussi  tout  entier  à  Sainte-Croix  de  Jérusalem  à 
Rome.  Un  auteur  romain  de  notre  siècle  ,  très-célèbre  ,  assure  que 
la  couronne  de  fer  dont  on  couronne  les  empereurs  en  Italie  ,  est 
faite  d'un  de  ces  clous.  On  voit  à  Rome  et  à  Carpentras  deux  mors  de 
bride  aussi  faits  de  ces  clous,  et  on  en  fait  voir  encore  en  d'autres 
endroits.  Il  -est  vrai  qu'on  a  la  discrétion  de  dire  de  quelques-uns , 
tantôt  que  c'est  la  pointe ,  et  tantôt  que  c'est  la  tête.  » 

Le  missionnaire  parle  sur  le  même  ton  de  toutes  les  reliques.  Il 
dit  au  même  endroit  que,  lorsqu'on  apporta  de  Jérusalem  à  Rome  le 
corps  du  premier  diacre  saint  Étienne  ,  et  qu'on  le  mit  dans  le  tom- 
beau du  diacre  saint  Laurent,  en  55y  ,  saint  Laurent  se  retira  de 
lui-même  pour  donner  la  droite  à  son  hâte;  action  qui  lui  acquit  le 
surnom  de  civil  Espagnol  *. 

Ne  fesons  sur  ces  passages  qu'une  réflexion  :  c'est  que  ,  si  quel- 
que philosophe  s'était  expliqué  dans  Y  Encyclopédie  comme  le  mis- 
sionnaire dominicain  Labat,  une  foule  de  Patouillets  et  de  Nonottes, 
de  Chiniacs  ,  de  Chaumeix,  et  d'autres  polissons  ,  auraient  crié  au 
déiste  ,  à  l'athée  ,  au  géomètre. 

Selon  ce  que  l'on  peut  ôtrc, 
Les  choses  changent  de  nom. 

Amphitryon. 

COHÉRENCE ,  COHÉSION ,  ADHÉSION.— Force  par  laquelle  les 
parties  des  corps  tiennent  ensemble.  C'est  le  phénomène  le  plus 
commun  et  le  plus  inconnu.  Newton  se  moque  des  atomes  crochus 
par  lesquels  on  a  voulu  expliquer  la  cohérence;  car  il  resterait  à 
savoir  pourquoi  ils  sont  crochus,  et  pourquoi  ils  cohérent. 

11  ne  traite  pas  mieux  ceux  qui  ont  expliqué  la  cohésion  par  le 
repos  :  Ccsi ,  dit-il ,  une  qualité  occulte. 

Il  a  recours  à  une  attraction  -,  mais  cette  attraction  ,  qui  peut 

*  Ce  même  missionnaire  Labat,  frère  prêcheur,  provc'diteur  du  saint-office, 
qui  ne  manque  pas  une  occasion  de  tomber  rudement  sur  les  reliques  et  sur 
les  miracles  des  autres  moines ,  ne  parle  qu'avec  une  noble  assurance  de  tons 
les  prodiges  et  de  toutes  les  prééminences  de  Tordre  de  saint  Dominique.  Nul 
écrivain  monastique  n'a  jamais  poussé  si  loin  la  vigueur  de  l'amour-propre 
conventuel.  Il  faut  voir  comme  ilrraite  les  bénédictins  et  le  père  Martènc  {a)  ! 
«  Ingrats  bénédictins  !  ....  Ah  ,  père  Martènc  !  .  . .  Noire  ingratitude .  que 
toute  l'eau  du  déluge  ne  peut  effacer!  .  .  .  Vous  enchérissez  sur  les  Lettres 
Provinciales,  et  vous  retenez  le  bien  des  Jacobins  !  Tremblez ,  révérends  béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint- Vannes  !        Si  père  Martènc  n'est  pas 

content,  il  n'a  qu'à  parler.  » 

C'est  bien  pis  quand  il  punit  le  très-judicieux  et  très-plaisant  voyageur 
Misson,  de  n'avoir  pas  excepté  les  jacobius  de  tous  les  moines  auxquels  il 
accorde  beaucoup  de  ridicule.  Labat  traite  Misson  de  bouffon  ignorant  qui 
ne  peut  être  lu  que  de  la  canaille  anglaise.  Et  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ,  c  est  que 
ce  moine  fait  tons  ses  efforts  pour  être  plus  hardi  et  plus  drôle  que  Misson. 
Au  surplus ,  c'était  un  des  plus  effrontés  convertisseurs  que  nous  eussions  ; 
mais,  en  qualité  de  voyageur,  il  ressemble  à  tous  les  autres  qui  croient  que  tout 
l'univers  a  les  yeux  ouverts  sur  tous  les  cabarets  où  ils  ont  couché ,  et  sur  leurs 
querelles  avec  les  commis  de  la  douane. 

(a)  Voyages  de  Labat .  d>me  v,  depuis  la  page  33  jusqu'à  la  page  il?. 
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exister,  et  qui  n'est  point  du  tout  démontrée,  n'estrelle  pas  une 
qualité  occulte?  La  grande  attraction  des  globes  célestes  est  dé- 
montrée et  calculée.  Celle  des  corps  adhérens  est  incalculable.  Or, 
comment  admettre  une  force  immensurable  qui  serait  de  la  même 
nature  que  celle  qu'on  mesure? 

Néanmoins  il  est  démontré  que  la  force  d'attraction  agit  sur  toutes 
les  planètes,  et  sur  tous  les  corps  graves,  proportionnellement  à 
leur  solidité  ;  donc  elle  agit  sur  toutes  les  particules  de  la  matière  ; 
donc  il  est  très-vraisemblable  qu'en  résidant  dans  chaque  partie 
par  rapport  au  tout,  elle  réside  aussi  dans  chaque  partie  par  rap- 
port à  la  continuité  ;  donc  la  cohérence  peut  être  l'effet  de  l'at- 
traction. 

Cçtte  opinion  parait  admissible  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  mieux  ; 
et  le  mieux  n*est  pas  facile  à  rencontrer. 

CONCILES  '.—  Section  ire.  —  Assemblée  d'ecclésiastiques  con- 
voquée pour  résoudre  des  doutes  ou  des  questions  sur  les  points  de 
foi  ou  de  discipline.  —  L'usage  des  conciles  n'était  pas  inconnu  aux 
sectateurs  de  l'ancienne  religion  de  Zerdusht  que  nous  appelons 
Zoroastre  Vers  l'an  200  de  notre  ère  vulgaire ,  le  roi  de  Perse 
Ardeshir-rBabecan ,  assembla  quarante  mille  prêtres  pour  les  con- 
sulter sur  des  doutes  qu'il  avait  touchant  le  paradis  et  l'enfer  qu'ils 
nomment  la  géhenne ,  terme  que  les  Juifs  adoptèrent  pendant  leur 
captivité  de  Babylone  ,  ainsi  que  les  noms  des  anges  et  des  mois.  Le 
plus  célèbre  des  mages,  Erdaviraph,  ayant  bu  trois  verres  d'un  vin 
soporifique ,  eut  une  extase  qui  dura  sept  jours  et  sept  nuits,  pen- 
dant laquelle  son  âme  fut  transportée  vers  Dieu.  Revenu  de  ce  ravis- 
sement, il  raffermit  la  foi  du  roi  en  racontant  le  grand  nombre  de 
merveilles  qu'il  avait  vues  dans  l'autre  monde,  et  en  les  fesant  mettre 
par  écrit. 

On  sait  que  Jésus  fut  appelé  Christ,  mot  grec  qui  signifie  oint,  et 
«a  doctrine  christianisme,  ou  bien  évangile,  c'est-à-dire,  bonne 
nouvelle  a* ,  parce  qu'un  jour  du  sabbat  étant  entré,  selon  sa  cou- 
tume, dans  la  synagogue  de  Nazareth  où  il  avait  été  élevé,  il  se  fit 
à  lui-même  l'application  de  ce  passage  d'Isaïe  3*  qu'il  venait  de  lire  : 
U esprit  du  Seigneur  est  sur  moi;  c'est  pourquoi  il  m'a  rempli  de 
son  onction ,  et  m'a  envoyé  prêcher  l'Évangile  aux  pauvres.  Il  est 
vrai  que  tous  ceux  de  la  synagogue  le  chassèrent  hors  de  leur  ville, 
et  le  conduisirent  jusqu'à  la  pointe  de  la  montagne  sur  laquelle 
elle  était  bâtie  ,  pour  le  précipiter  4*,  et  ses  proches  vinrent  pour 
se  saisir  de  lui  :  car  ils  disaient,  et  on  leur  disait  qu'il  avait  perdu 
l'esprit.  Or  il  n'est  pas  moins  certain  que  Jésus  déclara  constam- 

'  Comme  le  fond  de  ces  trois  sections  de  l'article  Conciles  est  absolument  le 
même ,  nous  croyons  devoir  répéter  ici  que  les  différentes  sections  qui  com- 
posent chaque  article ,  tirées  presque  toujours  d'ouvrages  publiés  séparément , 
doivent  renfermer  quelques  répétitions  ;  mais  comme  le  ton  de  chaque  article  , 
ks  réflexions  ,  ou  ta  manière  de  les  présenter ,  diffèrent  presque  toujours , 
nous  avons  conservé  ces  articles  dans  leur  entier. 
'  ■*  Hyde  ,  Relig.  des  Persans,  chap.  xxi. 
Luc  ,  chap.  îv,  v.  16. 

3*  Idem  ,  chap.  lxi  ,  v.  ï. 

4*  Marc ,  chup.  tu  ,  v.  ai. 
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ment !*  qu'il  n'était  pas  venu  détruire  la  loi  ou  les  prophètes,  mais 
les  accomplir. 

Cependant ,  comme  il  ne  laissa  rien  par  écrit a*,  ses  premiers  disciples 
furent  partagés  par  la  fameuse  question  s'il  fallait  circoncire  les  gen- 
tils ,  et  leur  ordonner  de  garder  la  loi  mosaïque  3*,  Les  apôtres  et  les 
prêtres  s'assemblèrent  donc  à  Jérusalem  pour  examiner  cette  affaire; 
et,  après  en  avoir  beaucoup  conféré,  ils  écrivirent  aux  frères  d'entre 
les  gentils  qui  étaient  à  Antioche ,  en  Syrie  et  en  Cilicie ,  une  lettre 
dont  voici  le  précis  :  «  Il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous 
de  ne  vous  point  imposer  d'autre  charge  que  celles-ci ,  qui  sont 
nécessaires  :  savoir,  de  vous  abstenir  des  viandes  immolées  aux 
idoles ,  et  du  sang ,  et  de  la  chair  étouffée ,  et  de  la  fornication.  >> 

La  décision  de  ce  concile  n'empêcha  pas  que  4*  Pierre,  étant  à 
Antioche,  ne  discontinuât  de  manger  avec  les  gentils  dès  que  *"* 
quelques  circoncis  ,  qui  venaient  d'auprès  de  Jacques ,  furent  arrivés. 
Mais  Paul ,  voyant  qu'il  ne  marchait  pas  droit  selon  la  vérité  de 
X Évangile,  lui  résista  en  face,  et  lui  dit  devant  tout  le  monde  :  «  Si 
vous ,  qui  êtes  Juif,  vivez  comme  les  gentils  et  non  pas  comme  les 
Juifs,  pourquoi  contraignez-vous  les  gentils  à  judaïser?  »>  Pierre 
en  effet  vivait  comme  les  gentils  depuis  que ,  dans  un  5*  ravissement 
d'esprit,  il  avait  vu  le  ciel  ouvert,  et  comme  une  grande  nappe  qui 
descendait  par  les  quatre  coins  du  ciel  en  terre ,  dans  laquelle  il  y 
avait  de  toutes  sortes  d'animaux  terrestres  à  quatre  pieds ,  de  rep- 
tiles, et  d'oiseaux  du  ciel,  et  qu'il  avait  ouï  une  voix  qui  lui  avait 
dit  :  Levez-vous ,  Pierre ,  tuez  et  mangez. 

Paul ,  qui  reprenait  si  hautement  Pierre  d'user  de  cette  dissimu- 
lation pour  faire  croire  qu'il  observait  encore  la  loi ,  se  servit  lui- 
même  à  Jérusalem  d'une  feinte  semblable  6*.  Se  voyant  accusé  d'en- 
seigner aux  Juifs  qui  étaient  parmi  les  gentils  à  renoncer  à  Moïse , 
il  alla  se  purifier  dans  le  temple  pendant  sept  jours ,  afin  que  tous 
sussent  que  ce  qu'ils  avaient  ouï-dire  de  lui  était  faux,  mais  qu'il  con- 
tinuait à  garder  la  loi;  et  cela  par  le  conseil  de  tous  les  prêtres 
assemblés  chez  Jacques ,  et  ces  prêtres  étaient  les  mêmes  qui  avaient 
décidé,  avec  le  Saint-Esprit,  que  ces  observances  légales  n'étaient 
pas  nécessaires. 

On  distingua  depuis  les  conciles  en  particuliers  et  en  généraux. 
Les  particuliers  sont  de  trois  sortes  :  les  nationaux  convoqués  par 
le  prince  ,  par  le  patriarche  ou  par  le  primat  ;  les  provinciaux 
assemblés  par  le  métropolitain  ou  l'archevêque  ;  et  les  diocésains 
ou  synodes  célébrés  par  chaque  évêque.  Le  décret  suivant  est  tiré 
d'un  de  ces  conciles  tenus  à  Mâcon.  «  Tout  laïque  qui  rencontrera 
en  chemin  un  prêtre  ou  un  diacre  ,  lui  présentera  le  cou  pour 
s'appuyer;  si  le  laïque  et  le  prêtre  sont  tous  deux  à  cheval,  le  laïque 
s'arrêtera  et  saluera  révéremment  le  prêtre;  enfin,  si  le  prêtre  est 

**  Maith.  chap.  v,  v.  17. 

J*  Saint-Jérôme  sur  le  chap.  xliv  ,  v.  29  iïEzéchiel. 
**  Act.  chap.  xy. 
**  Gatat.  chap.  11 ,  v.  11. 
**  Act.  chap.  x ,  v.  10. 
AcU  chap.  xxi ,  v.  a3. 
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à  pied  et  le  laïque  à  cheval ,  le  laïque  descendra ,  et  ne  remontera 
que  lorsque  l'ecclésiastique  sera  à  une  certaine  distance  :  le  tout 
sous  peine  d'être  interdit  pendant  aussi  long-temps  qu'il  plaira  au 
métropolitain.  » 

La  liste  des  conciles  tient  plus  de  seize  pages  in-folio  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri  ;  les  auteurs  ne  convenant  pas  d'ailleurs  du 
nombre  des  conciles  généraux ,  bornons-nous  ici  au  résultat  des  huit 
premiers  qui  furent  assemblés  par  ordre  des  empereurs. 

Deux  prêtres  d'Alexandrie  ayant  voulu  savoir  si  Jésus  était  Dieu 
ou  créature,  ce  ne  fut  pas  seulement  les  évêmies  et  les  prêtres  qui 
disputèrent ,  les  peuples  entiers  furent  divises  m7  le  désordre  vint  à 
un  tel  point  que  les  païens,  sur  leurs  théâtres,  tournaient  en  raillerie 
le  christianisme.  L'empereur  Constantin  commença  par  écrire  en 
ces  termes  à  Pévêque  Alexander  et  au  prêtre  Arius ,  auteur  de  la 
division  :  «  Ces  questions ,  qui  ne  sont  point  nécessaires ,  et  qui  ne 
viennent  que  d'une  oisiveté  inutile,  peuvent  être  faites  pour  exer- 
cer l'esprit  ;  mais  elles  ne  doivent  pas  être  portées  aux  oreilles  du 
peuple.  Étant  divisés  pour  un  si  petit  sujet ,  il  n'est  pas  juste  que 
vous  gouverniez  selon  vos  pensées  une  si  grande  multitude  du 
peuole  de  Dieu.  Cette  conduite  est  basse  et  puérile  ,  indigne  de 
prêtres  et  d'hommes  sensés.  Je  ne  le  dis  pas  pour  vous  contraindre 
à  vous  accorder  entièrement  sur  cette  question  frivole,  quelle  qu'elle 
soit.  Vous  pouvez  conserver  l'unité  avec  un  différent  particulier, 
pourvu  que  ces  diverses  opinions  et  ces  subtilités  demeurent  secrètes 
dans  le  fond  de  la  pensée.  >» 

L'empereur,  ayant  appris  le  peu  d'effet  de  sa  lettre,  résolut,  par 
le  conseil  des  évêques,  de  convoquer  un  concile  œcuménique,  c'est- 
à-dire  ,  de  toute  la  terre  habitable  ;  et  choisit  pour  le  lieu  de  l'as- 
semblée la  ville  de  Nicée  en  Bithynie.  Il  s'y  trouva  deux  mille 
quarante-huit  évêques ,  qui  tous ,  au  rapport  d'Eutychius  *  ,  furent 
de  sentimens  et  d'avis  différens  **.  Ce  prince ,  ayant  eu  la  patience 
de  les  entendre  disputer  sur  cette  matière  ,  fut  très-surpris  de 
trouver  parmi  eux  si  peu  d'unanimité  j  et  l'auteur  de  la  préface 
arabe  de  ce  concile  dit  que  les  actes  de  ces  disputes  formaient 
quarante  volumes. 

Ce  nombre  prodigieux  d'évêques  ne  paraîtra  pas  incroyable ,  si 
Ton  fait  attention  à  ce  que  rapporte  Usser  cité  par  Selden  que 
saint  Patrice,  qui  vivait  dans  le  cinquième  siècle,  fonda  trois  cent 
soixante-cinq  églises  ,  et  ordonna  un  pareil  nombre  d'évêques  ;  ce 
qui  prouve  qu'alors  chaque  église  avait  son  évêque,  c'est-à-dire,  son 
jurveillant.  11  est  vrai  que,  par  le  canon  xm  du  concile  d'Ancire  , 
on  voit  que  les  évêques  des  villes  firent  leur  possible  pour  ôter  les 
ordinations  aux  évêques  de  village ,  et  les  réduire  à  la  condition  de 
simples  prêtres. 

On  lut  dans  le  concile  de  Nicée  une  lettre  d'Eusèbe  de  Nicomédie , 
qui  contenait  l'hérésie  manifestement,  et  découvrait  la  cabale  du 
parti  d'Arius.  Il  y  disait,  entre  autres  choses,  que,  si  Ton  recon- 

*  Annnlrs  d'Alexandrie  ,  page  44°* 

Seklcu.  de*  Origin,  d'Alexandrie,  page  ;G. 
**+  Page  86. 
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naissait  Jésus  fils  de  Dieu  incréé,  il  faudrait  aussi  le  reconnaître 
co n substantiel  au  Père.  Voilà  pourquoi  Àthanase  ,  diacre  d'Alexan- 
drie ,  persuada  aux  pères  de  s'arrêter  au  mot  de  consubstantiel ,  qui 
avait  été  rejeté  comme  impropre  par  le  concile  d'Àntioche ,  tenu 
contre  Paul  de  Samosate;  mais  c'est  qu'il  le  prenait  d'une  manière 
grossière,  et  marquant  de  la  division,  comme  on  dit  que  plusieurs 
pièces  de  monnaie  sont  d'un  même  métal  ;  au  lieu  que  les  ortho- 
doxes expliquèrent  si  bien  le  terme  de  consubstantiel ,  que  l'em- 
pereur lui-même  comprit  qu'il  n'enfermait  aucune  idée  corporelle, 
qu'il  ne  signifiait  aucune  division  de  la  substance  du  Père  absolument 
immatérielle  et  spirituelle,  et  qu'il  fallait  l'entendre  d'une  manière 
divine  et  ineffable.  Us  montrèrent  encore  l'injustice  des  ariens  de 
rejeter  ce  mot,  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas  dans  l'Écriture,  eux  qui 
employaient  tant  de  mots  qui  n'y  sont  point ,  en  disant  que  le  fils 
de  Dieu  était  tiré  du  néant,  et  n'avait  pas  toujours  été. 

Alors  Constantin  écrivit  en  même  temps  deux  lettres  pour  pu- 
blier les  ordonnances  du  concile,  et  les  faire  connaître  à  ceux  qui 
n'y  avaient  pas  assisté.  La  première,  adressée  aux  églises  en  général, 
di  t ,  en  beaucoup  de  paroles,  que  la  question  de  la  foi  a  été  examinée, 
et  si  bien  éclaircie,  qu'il  n'y  est  resté  aucune  difficulté.  Dans  la  se- 
conde il  dit  entre  autres  à  l'église  d'Alexandrie  en  particulier  : 
h  Ce  que  trois  cents  évêques  ont  ordonné  n'est  autre  chose  que  la  sen- 
tence du  Fils  unique  de  Dieu  ;  le  Saint-Esprit  a  déclaré  la  volonté  de 
Dieu  par  ces  grands  hommes  qu'il  inspirait  :  donc  que  personne  ne 
doute ,  que  personne  ne  diffère  ;  mais  revenez  tous  de  bon  cœur  dans 
le  chemin  de  la  vérité.  >> 

Les  écrivains  ecclésiastiques  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre 
des  évêques  qui  souscrivirent  à  ce  concile.  Eusèbe  n'en  compte  que 
deux  cent  cinquante  l¥;  Eustache  d'Antioche,  cité  par  Théodoret, 
deux  cent  soixante-dix  ;  saint  Athanase,  dans  son  Epitre  aux  soli- 
taires ,  trois  cents ,  comme  Constantin  ;  mais ,  dans  sa  Lettre  aux 
Africains ,  il  parle  de  trois  cent  dix-huit.  Ces  quatre  auteurs  sont 
cependant  témoins  oculaires,  et  très-dignes  de  foi. 

Ce  nombre  de  trois  cent  dix-huit ,  que  le  pape  %¥  saint  Léon  ap- 
pelle mystérieux,  a  été  adopté  par  la  plupart  des  pères  de  l'église. 
Saint  Ambroise  assure  3*  que  le  nombre  de  trois  cent  dix-huit  évêques 
fut  une  preuve  de  la  présence  du  Seigneur  Jésus  dans  son  concile 
de  Nicée ,  parce  que  la  croix  désigne  trois  cents ,  et  le  nom  de  Jésus 
dix-huit.  Saint  Hilaire ,  en  défendant  le  mot  de  consubstantiel ,  ap- 
prouvé dans  le  concile  de  Nicée ,  quoique  condamné  cinquante-cinq 
ans  auparavant  dans  le  concile  d'Antioche ,  raisonne  ainsi  4*  :  «  Quatre- 
vingts  évêques  ont  rejeté  le  mot  de  consubstantiel ,  mais  trois  cent 
dix-huit  l'ont  reçu.  Or  ce  dernier  nombre  est  pour  moi  un  nombre 
saint ,  parce^que  c'est  celui  des  hommes  qui  accompagnèrent  Abraham , 

f*  Le  reste  des  ao48  n'eut  point  apparemment  le  temps  de  rester  jusqu'à  la 
fin  du  concile  ,  ou  peut-être  ce  nombre  se  doit-il  entendre  de  ceux  qui  furent 
convoques  ,  et  non  de  ceux  qui  purent  se  rendre  à  Nice'e. 

a*  Lctt.  i3a. 

3"  Liv.  1er. ,  c.  ix,  de  la  foi. 
4*  Page  3g3  du  Synode. 
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lorsque ,  victorieux  des  rois,  impies ,  il  fut  béni  par  celui  qui  est  7^ 
figure  du  sacerdoce  e'ternel.  Enfin  Selden  *  rapporte  que  Dorothée, 
métropolitain  de  Moncmbase ,  disait  qu'il  y  avait  eu  précisément 
trois  cent  dix-huit  pères  à  ce  concile,  parce  qu'il  s'était  écoulé  trois 
cent  dix-huit  ans  depuis  l'incarnation.  Tous  les  chronologistes  placent 
ce  concile  à  l'an  325.de  l'ère  vulgaire;  mais  Dorothée  en  retranche 
sept  ans  pour  faire  cadrer  sa  comparaison  j  ce  n'est  là  qu'une  ba- 
gatelle :  d'ailleurs  on  ne  commença  à  compter  les  années  depuis 
1  incarnation  de  Jésus  qu'au  concile  de  Lestines,  Tan  743.  Denis-le-. 
Petit  avait  imaginé  cette  époque  dans  son  cycle  solaire  de  l'an  5a6, 
et  Bédée  l'avait  employée  dans  son  Histoire  ecclésiastique. 

Au  reste  on  ne  sera  point  étonné  que  Constantin  ait  adopté  le 
sentiment  de  ces  trois  cents  ou  trois  cent  dix-huit  évêques  qui 
tenaient  pour  la  divinité  de  Jésus  ,  si  l'on  feit  attention  qu'Eusèbe 
de  Nicomédie,  un  des  principaux  chefs  du  parti  arien  »  avait  été 
complice  de  la  cruauté  de  Licinius  dans  les  massacres  des  évéques 
et  dans  la  persécution  des  chrétiens.  C'est  l'empereur  lui-même  qui 
l'en  accuse  dans  la  lettre  particulière  qu'il  écrivit  à  l'église  de  Nico-» 
médie  :  «  Il  a,  dit-il  ,  envoyé  contre  moi  des  espions  pendant  les 
troubles  ,  et  il  ne  lui  manquait  que  de  prendre  les  armes  pour  le 
tyran.  J'en  ai  des  preuves  par  les  prêtres  et  les  diacres  de  sa  suite 
que  j'ai  pris.  Pendant  le  concile  de  Nicée,  avec  quel  empressement 
et  quelle  impudence  a-t-il  soutenu ,  contre  le  témoignage  de  sa  con- 
science ,  l'erreur  convaincue  de  tous  côtés  ,  tantôt  en  implorant  ma 
protection  ,  de  peur  qu'étant  convaincu  d'un  si  grand  crime ,  il  ne 
fût  privé  de  sa  dignité.  Il  m'a  circonvenu  et  surpris  honteusement  % 
et  a  fait  passer  toutes  choses  comme  il  a  voulu.  Encore  depuis  peu, 
voyez  ce  qu'il  a  fait  avec  Théognis.  » 

Constantin  veut  parler  de  la  fraude  dont  Eusèbe  de  Nicomédie  et 
Théognis  de  Nicée  usèrent  en  souscrivant.  Dans  le  mot  omoousios 
ils  insérèrent  un  iota  qui  fesait  omoiousios ,  c'est-à-dire ,  semblable 
en  substance ,  au  lieu  que  le  premier  signifie  de  même  substance.  On 
voit  par  là  que  ces  évêques  cédèrent  à  la  crainte  d'être  déposés  et 
bannis;  car  l'empereur  avait  menacé  d'exil  ceux  qui  ne  voudraient 
pas  souscrire.  Aussi  l'autre  Eusèbe,  évêque  de  Césarée,  approuva  le 
mot  de  consubstantiel,  après  l'avoir  combattu  le  jour  précédent. 

Cependant  Théonas  de  Marmarique  et  Second  de  Ptolémaïde, 
demeurèrent  opiniâtrement  attachés  à  Arius  ;  et ,  le  concile  les  ayant 
condamnés  avec  lui  ,  Constantin  les  exila  et  déclara  %  par  un  édit, 
qu'on  punirait  de  mort  quiconque  serait  convaincu  d'avoir  caché 
Quelque  écrit  d'Arius,  au  lieu  de  le  brûler.  Trois  mois  après  Eusèbe 
rie  Nicomédie  et  Théognis  furent  aussi  envoyés  en  exil  dans  les. 
Gaules.  On  dit  qu'ayant  gagné  celui  qui  gardait  les  actes  du  concile 
par  ordre  de  l'empereur,  ils  avaient  effacé  leurs  souscriptions  ,  e^ 
s'étaient  mis  à  enseigner  publiquement  qu'il  ne  faut  pas  croire  que 
le  Fils  soit  consubstantiel  au  Père. 

Heureusement ,  pour  remplacer  leurs  signatures  et  conserver  le 
nombre  mystérieux  de  trois  cent  dix-huit ,  on  imagina  de  mettre  le 
livre  où  étaient  ces  actes  divisés  par  sessions  suc  le  tombeau  de- 

*  Page  80. 
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Chrysartte  et  de  Mîsonius ,  qui  étaient  morts  pendant  la  tenue  du 
concile  ;  on  y  passa  la  nuit  en  oraison  ,  et  le  lendemain  il  se  trouva 
que  ces  deux  évêques  avaient  signé  *. 

Ce  fut  par  un  expédient  à  peu  près  semblable  que  les  pères  du 
même  concile  firent  la  distinction  des  livres  authentiques  de  l'Écri- 
ture d'avec  les  apocryphes  **  :  les  ayant  placés  tous  pêle-mêle  sur 
l'autel ,  les  apocryphes  tombèrent  d'eux-mêmes  par  terre. 

Deux  autres  conciles  assemblés  l'an  35g ,  par  l'empereur  Con- 
stance ,  l'un  de  plus  de  quatre  cents  évêques  à  Rirnini ,  et  l'antre 
de  plus  de  cent  cinquante  à  Séleucie  ,  rejetèrent  après  de  longs 
débats  le  mot  consubstantiel  déjà  condamné  par  un  concile  d'An- 
tioche ,  comme  nous  l'avons  dit}  mais  ces  concilesjie  sont  reconnus 
que  par  les  sociniens. 

Les  pères  de  Nicée  avaient  été  si  occupés  de  la  consubstantialité 
du  Fils  ,  que ,  sans  faire  aucune  mention  de  l'église  dans  leur  sym- 
bole ,  ils  s'étaient  contentés  de  dire  :  Nous  croyons  aussi  au  Saint- 
Esprit.  Cet  oubli  fut  réparé  au  second  concile  général  convoqué  â 
Constantinople,  l'an  38 1 ,  par  Théodose.  Le  Saint-Esprit  y  fut  déclaré 
Seigneur  et  vivifiant ,  qui  procède  du  Père,  qui  est  adoré  et  glorifié 
avec  le  Père  et  le  Fils  ,  qui  a  parlé  par  les  prophètes.  Dans  la  suite 
l'église  latine  voulut  que  le  Saint-Esprit  procédât  encore  du  Fils;  et 
le  Filioque  fut  ajouté  au  symbole ,  d'abord  en  Espagne  l'an  447  , 
puis  en  France  au  concile  de  Lyon  l'an  1 274 ,  et  enfin  à  Rome  , 
malgré  les  plaintes  des  Grecs  contre  cette  innovation. 

La  divinité  de  Jésus  une  fois  établie ,  il  était  naturel  de  donner  à 
sa  mère  le  titre  de  mère  de  Dieu;  cependant  le  patriarche  dé 
Constantinople  Nestorius  soutint  dans  ses  sérmons  que  ce  serait  jus-» 
tifier  la  folie  des  païens ,  qui  donnaient  des  mères  à  leurs  dieux. 
Théodose- le-Jeune ,  pour  décider  cette  grande  question  ,  fit  as- 
sembler le  troisième  concile  général  à  Éphèse  l'an  43 1  ,  où  Marié 
fut  reconnue  mère  de  Dieu. 

Une  autre  hérésie  de  Nestorius ,  également  condamnée  à  Éphèse , 
était  de  reconnaître  deux  personnes  en  Jésus.  Cela  n'empêcha  pas  le, 
patriarche  Flavien  de  reconnaître  dans  la  suite  deux  natures  en  Jésuf. 
Un  moine,  nommé  Eutichès,  qui  avait  déjà  beaucoup  crié  contre 
Nestorius ,  assura ,  pour  mieux  les  contredire  l'Un  et  l'autre ,  que 
Jésus  n'avait  aussi  qu'une  nature.  Cette  fois^ci  le. moine  se  trompa. 
Quoique  son  sentiment  eût  été  soutenu  l'an  449  à  coups  de  bâton 
dans  un  nombreux  concile  à  Ephèse  ,  Eutichès  n'en  fut  pas  moins 
anathématisé  deux  ans  après  par  le  quatrième  concile  général  que 
l'empereur  Marcien  fit  tenir  à  Chalcédoine,  où  deux  natures  furent 
assignées  à  Jésus. 

Restait  à  savoir  combien ,  avec  une  personne  et  deux  natures , 
Jésus  devait  avoir  de  volontés.  Le  cinquième  concile  général,  qui, 
l'an  553 ,  assoupit  par  ordre  de  Justinien  les  contestations  touchant 
la  doctrine  de  trois  évêques ,  n'eut  pas  le  loisir  d'entamer  cet  impor- 
tant objet.  Ce  ne  fut  que  l'an  680  que  le  sixième  concile  général, 

4  Nic^phore,  liv.  vnt,  chap.  xxm.  Baronius  et  Aurelius  Peruginus  sur 
l'année  3?5. 
♦*  Conciles  de  Labbé,  tome  1"  .,  page  8f. 
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convoqué  aussi  à  Constantinople  par  Constantin  Pogonat  ,  nous 
apprit  que  Jésus  a  précisément  deux  volontés  ;  et  ce  concile  ,  en 
condamnant  les  inonothéiitesqui  n'en  admettaient  qu'une,  n'excepta 
pas  de  ranathème  le  pape  Honorius  icr.  qui ,  dans  une  lettre  rap- 
portée par  Baronius  *,  avait  dit  au  patriarche  de  Constantinople  r 
«  Nous  confessons  une  seule  volonté  dans  Jésus -Christ.  Nous  ne 
voyons  point  que  les  conciles  ni  l'Écriture  nous  autorisent  à  penser 
autrement  ;  mais  de  savoir  si  ,  à  cause  désœuvrés  de  divinité  et 
d'humanité  qui  sont  en  lui  ,  on  doit  entendre  une  ou  deux  opéra- 
tions, c'est  ce  que  je  laisse  aux  grammairiens  ,  et  ce  qui  n'importe 
guère.  »  Ainsi  Dieu  permit  que  l'église  grecque  et  l'église  latine 
n'eussent  rien  à  se  reprocher  à  cet  égard.  Comme  le  patriarche 
Nestorius  avait  été  condamné  pour  avoir  reconnu  deux  personnes 
en  Jésus,  le  pape  Honorius  le  fut  à  son  tour  pour  n'avoir  confessé 
qu'une  volonté  dans  Jésus. 

Le  septième  concile  général ,  ou  second  de  Nicée  ,  fut  assemblé 
Tan  787  par  Constantin  ,  fils  de  Léon  et  d'Irène,  pour  rétablir  l'ado- 
ration des  images.  Il  faut  savoir  que  deux  conciles  de  Constanti- 
nople ,  le  premier  l'an  j3o  sous  l'empereur  Léon  ,  et  l'autre  vingt- 
quatre  ans  après  sous  Constanlin-Copronyme  ,  s'étaient  avisés  de 
proscrire  les  images ,  conformément  à  la  loi  mosaïque  et  à  l'usage 
des  premiers  siècles  du  christianisme.  Aussi  le  décret  de  Nicée  où.  il 
.est  dit  que  quiconque  ne  rendra  pas  aux  images  des  saints  le  service  , 
l'adoration  ,  comme  à  la  Trinité  ,  sera  jugé  anathème  9  éprouva 
d'abord  des  contradictions  ;  les  évéques  qui  voulurent  le  faire  re- 
cevoir l'an  789  ,  dans  un  concil    de  Constantinople  ,  en  furent 
chassés  par  des  soldats.  Le  même  décret  fut  encore  rejeté  avec  mépris 
l'an  794  par  le  concile  de  Francfort  et  par  les  Livres  carolins  que 
Charlemagne  fit  publier.  Mais  enfin  le  second  concile  de  Nicée  fut 
confirmé  à  Constantinople  sous  l'empereur  Michel  et  Théodora  sa 
mère ,  l'an  842  ,  par  un  nombreux  concile  qui  anathématisa  les 
ennemis  des  saintes  images.  Il  est  remarquable  que  ce  furent  deux 
femmes ,  les  impératrices  Irène  et  Théodora  ,  qui  protégèrent  les 
images. 

Passons  au  huitième  concile  général.  Sous  l'empereur  Basile  , 
Photius ,  ordonné  à  la  place  d'Ignace  patriarche  de  Constantinople,  fit 
condamner  l'église  latine  sur  le  Filioque,  et  autres  pratiques ,  par  un 
concile  de  l'an  866  ;  mais  ,  Ignace  ayant  été  rappelé  l'année  sui- 
vante, un  autre  concile  déposa  Photius  ,  et  l'an  869  les  Latins  à 
leur  tour  condamnèrent  l'église  grecque  dans  uu  concile  appelé  par 
eux  huitième  général ,  tandis  que  les  Orientaux  donnent  ce  nom  à 
un  autre  concile ,  qui  dix  ans  après  annula  ce  qu'avait  fait  le  pré- 
cédent ,  et  rétablit  Photius. 

Ces  quatre  conciles  se  tinrent  à  Constantinople;  les  autres  appelés 
généraux  par  les  Latins,  n'ayant  été  composés  que  des  seuls  évêques 
d'Occident,  les  papes  ,  à  la  faveur  des  fausses  décrétales  ,  s'arro- 
gèrent insensiblement  le  droit  de  les  convoquer.  Le  dernier,  assemblé 
à  Trente,  depuis  l'an  1 545  jusqu'en  i563  ,  n'a  servi  ni  à  ramener 
les  ennemis  de  la  papauté,  ni  à  les  subjuguer.  Ses  décrets  sur  la  dis- 
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cîpline  n'ont  été  admis  chez  presque  aucune  nation  catholique ,  et  il 
n  a  produit  d'autre  effet  que  de  vérifier  ces  paroles  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  de  concile  qui  ait  eu  une 
bonne  fin ,  et  qui  n'ait  augmenté  les  maux  plutôt  que  de  les  guérir. 
L'amour  de  la  dispute  et  l'ambition  régnent  au-delà  de  ce  qu'on 
peut  dire  dans  toute  assemblée  d'évêques  a*  ». 

Cependant  le  concile  de  Constance,  l'an  141 5 ,  ayant  décidé 
qu'un  concile  général  reçoit  immédiatement  de  Jésus-Christ  sou 
autorité  à  laquelle  toute  personne,  de  quelque  état  et  dignité  qu'elle 
soit,  est  obligée  d'obéir  dans  ce  qui  concerne  la  foi,  le  concile  de 
Bâle  ayant  ensuite  confirmé  ce  décret  qu'il  tient  pour  article  de 
foi,  et  qu'on  ne  peut  négliger  sans  renoncer  au  salut,  on  sent  com- 
bien chacun  est  intéressé  à  se  soumettre  aux  conciles. 

Section  h. — Notice  des  conciles  généraux.  —  Assemblée ,  con- 
seil d'état ,  parlement ,  états  généraux  ,  c'était  autrefois  la  même 
chose  parmi  nous.  On  n'écrivait  ni  en  celte,  ni  en  germain,  ni  en 
espagnol,  dans  nos  premiers  siècles.  Le  peu  qu'on. écrivait  était 
conçu  en  langue  latine  par  quelques  clercs  ;  ils  exprimaient  toute 
assemblée  de  leudes ,  de  herren  ,  ou  de  ricos-ombres ,  ou  de  quelques 
-prélats ,  par  le  mot  de  concilium.  De  là  vient  qu'on  trouve,  dans 
les  sixième ,  septième  et  huitième  siècles  ,  tant  de  conciles  qui  n'é- 
taient précisément  que  des  conseils  d'état.  * 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  grands  conciles  appelés  généraux, 
soit  par  l'église  grecque,  soit  par  l'église  latine  :  on  les  nomma 
synodes  à  Rome  comme  en  Orient  dans  les  premiers  siècles;  car 
les  Latins  empruntèrent  des  Grecs  les  noms  et  les  choses. 

En  3a5,  grand  concile  dans  la  villç  de  Nicée,  convoqué  par 
Constantin.  La  formule  de  la  décision  est  :  «  Nous  croyons  Jésus 
consubstantiel  au  Père ,  Dieu  de  Dieu ,  lumière  de  lumière,  engendré 
et  non  fait.  Nous  croyons  aussi  au  Saint-Esprit  3*.  >» 

Il  est  dit,  dans  le  supplément  appelé  Appendix ,  que  les  pères  du 
concile,  voulant  distinguer  les  livres  canoniques  des  apocryphes, 
les  mirent  tous  sur  l'autel ,  et  que  les  apocryphes  tombèrent  par 
terre  d'eux-mêmes. 

Nicéphore  assure  4*  que  deux  évêques ,  Chrysante  et  M isonius , 
morts  pendant  les  premières  sessions  ,  ressuscitèrent  pour  signer  la 
condamnation  d'Arius,  et  remoururent  iuconlinent  après. 

Baronius  soutient  le  fait  5*,  mais  Fleuri  n'en  parle  pas. 

En  359 ,  l'empereur  assemble  le  grand'  concile  de  Kimini  et  de 
Séleucie  ,  au  nombre  de  six  cents  évêques ,  et  d'un  nombre  prodi- 
gieux de  prêtres.  Ces  deux  conciles,  correspondans  ensemble ,  défont 
tout  ce  que  le  concile  de  Nicée  a  fait,  et  proscrivent  la  consubstan- 
tialité.  Aussi  fut-il  regardé  depuis  comme  faux  concile. 

«*  Lettre  55. 

**  Et  dans  ses  poésies,  trad.  lat.  : 

Non  ego  cunx  gruibus  simul  anseribusçue  sedebo 
In  synodis  

**  Voyez  Arianisme. 
4*  Liv.  vin,  chap.  xxiii. 
**  Tome  iv ,  n°.  82. 
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En  38 1 9  par  les  ordres  de  l'empereur  Théodose,  grand  concile  à 
Constantinople ,  de  cent  cinquante  évêques,  qui  anathématisent 
le  concile  de  Rimini.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  *  y  préside  ; 
l'évêque  de  Rome  y  envoie  des  députés.  On  ajoute  au  symbole 
de  Pïicée  :  «  Jésus-Christ  s'est  incarné  par  le  Saint-Esprit,  et  de,  la 
vierge  Marie.  —  Il  a  été  crucifié  pour  nous  sous  Ponce  Pilate. 
11  a  été  enseveli,  et  il  est  ressuscité  le  troisième  jour,  suivant  les 
Écritures. — Il  est  assis  à  la  droite  du  Père.  — Nous  croyons  aussi 
au  Saint-Esprit,  seigneur  vivifiant  qui  procède  du  Père.  »» 

En  43 1 ,  grand  concile  d'Éphèse  convoqué  par  l'empereur  Théo- 
dose 11.  Nestorius,  évêque  de  Constantinople,  ayant  persécuté 
violemment  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  son  opinion  sur  des 
points  de  théologie,  essuya  des  persécutions  à  son  tour,  pour  avoir 
soutenu  que  la  sainte  vierge  Marie ,  mère  de  Jésus-Christ ,  n'était 
point  mère  de  Dieu  ,  parce  que ,  disait-il ,  Jésus-Christ  étant  le 
verbe  fils  de  Dieu  consubstantiel  à  son  père ,  Marie  ne  pouvait  pas 
être  à  la  fois  la  mère  de  Dieu  le  père  et  de  Dieu  le  fils.  Saint  Cy- 
rille s'éleva  hautement  contre  lui.  Nestorius  demanda  un  concile 
œcuménique;  il  l'obtint.  Nestorius  fut  condamné,  mais  Cyrille 
fut  dépose  par  un  comité  du  concile.  L'empereur  cassa  tout  ce  qui 
s'était  fait  aans  ce  concile ,  ensuite  permit  qu'on  se  rassemblât. 
Les  députés  de  Rome  arrivèrent  fort  tard.  Les  troubles  augmentant, 
l'empereur  fit  arrêter  Nestorius  et  Cyrille.  Enfin  ,  il  ordonna  à 
tous  les  évêques  de  s'en  retourner  chacun  dans  son  église ,  et  il  n'y 
eut  point  de  conclusion.  Tel  fut  le  fameux  concile  d'Éphèse. 

En  449  »  grand  concile  encore  à  Éphèse,  surnommé  depuis  le 
brigandage.  Les  évêques  furent  au  nombre  de  cent  trente.  Dios— 
core ,  évêque  d'Alexandrie ,  y  présida.  Il  y  eut  deux  députés  de 
l'église  de  Rome,  et  plusieurs  abbés  de  moines.  Il  s'agissait  de  savoir 
si  Jésus-Christ  avait  deux  natures.  Les  évêques  et  tous  les  moines 
d'Egypte  s'écrièrent  qu'*7  fallait  déchirer  en  deux  tous  ceux  qui 
diviseraient  en  deux  Jésus-Christ.  Les  deux  natures  furent  anathé- 
matisées.  On  se  battit  en  plein  concile,  ainsi  qu'on  s*était  battu 
au  petit  concile  de  Cirthe ,  en  355  ,  et  au  petit  concile  dè 
Carthage. 

En  45 1 ,  grand  concile  de  Chalcédoine  Convoqué  par  Pulchérie, 
qui  épousa  Martien ,  à  condition  qu'il  ne  serait  que  son  premier 
sujet.  Saint  Léon,  évêque  de  Rome,  qui  avait  un  très-grand  cré- 
dit ,  profitant  des  troubles  que  la  querelle  des  deux  natures  excitait 
dans  l'empire  -,  présida  au  concile  par  ses  légats  j  c'est  le  premier 
exemple  que  nous  en  ayons.  Mais  les  pères  du  concile ,  craignant 
que  l'église  d'Occident  ne  prétendît  par  cet  exemple  la  supériorité 
sur  celle  d'Orient ,  décidèrent ,  par  le  vingt-huitième  canon ,  que 
le  siège  de  Constantinople  et  celui  de  Rome  auraient  également  les 

*  Voyez  la  lettre  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  à  Procope;  il  dit  :  «  Je 
crains  les  conciles  ;  je  n'en  ai  jamais  vu  qui  n'aient  fait  plus  de  mal  que  de 
bien ,  et  qui  aient  eu  uné  bonne  fin  ;  Tespnt  de  dispute  ,  la  vanité  ,  l'ambition 
y  dominent  ;  celui  qui  veut  y  réformer  les  méchans  s'expose  à  être  accusé  sans 
les  corriger.  » 

Ce  saint  savait  que  les  pères  des  conciles  sont  hommes. 
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inèntes  avatj^es^or^  fut  l^rigirie  de  la 

longue  inimitié  qui  régtia  et  »ui  régne  encore  entre  les  deu* 

églises;       •>•■     "j     \<  '  ■  ;  *   1    ....    .   .  ...  /. 

Ce  concile  de  Chalcédoine  établit  hw  deux  naturel  et  un«- seule 

Nieephor*  rapporte  *  qu'irce  jnéme  wncile ,  tes  évéque*,  après 
une  longue  dispute  au  sujet  des  images  ,  mirent  chacun  leur  opinion 
par  écrit  dans  le  tombeau  de  sainte  Euphémie,  et  passèrent  la 
nuit  en  prières.  Le  lendemain ,  les  billets  orthodoxes  furent  trou- 
vés en  la  main  de  la  sainte ,  et  les  autres  à  ses  piedsV 

En  553,  grand  concile  à  Constantinople ,  copvoqué  par  Justi- 
■mea i ,  qui  se  mêlait  de  théologie.  H  s'agissait  de  trois  petits  écrits 
différens  qu'on  ne  connaît  pras  aujourd'hui.  On  les^appela  les  Trois 


Chapitres.  On  disputait  aussi  sur  quelques  passages  d'ÏWgène, 

IVeveque  dé  Rome ,  Vigile ,  voulut  y  aller  en  personnes  tuais  Jus- 
tinien  le  fit  mettre  en  prison.  Le  patriarche  de 


présida.  >Il  ir'y:  *ut -personne :  de  l'églwe  latine,  parce.  qu'alors  le  grec 
«  était  plus  entendu  dans  1  Occident  devenu  tauferàrfrit;  barbare. 

En  68o ,  encore  un  concile,  géné>aU^nsUnti»ople.,  convoqué 
par  l'empereur  Constantin -le-Barlw;  C'est  le  premier  concile 
appelé  par  les  Latins  in  trutlo,  parce  qu'il  fut  tsnti  dans  un  salon 
du  palais  Japéri*  L'empereur:  y  présida  lui-mêma.  A  sa.  droite 
étaient  les patriarches de  Constantiftonte  et  id'A^be  ;  ,à,^i  gau- 
che ,  les  députes  de  Rome  et  de JeVusalem.  Oovy;  décida  que 
Jésus-Christ  avait  deux  voloulés.  On  y  condamné  Je.pape  Hoao- 
nus  ier.,  comme  monothélite,  c'est-à-dire,  qui  voulait  que  Jésus- 
Christ  n'eut  eu  qu'une  voient.,        :^  ..  .  ,/ 

Eu  787  .  second,  concile  de  Nieee,  évoqué  par  Item  stous  le 
nom  de  l'empereur  ConsUntin  son  fifs ,  auquel  elle  fit  crever  les  y««x. 
Son  mari  Léon  avait  aboli  le  culte  des  images,  comme  contraire  à 
la  siraplicitéilea  premiers  siècles  *  et  favorisant  l'idoIMrie  <  Irène  le 
rétablit;  elle  paria  «lle-mëme  dans  le.  concile,:  C'est  le  seul  quUi$ 
été  tenu  par  unefëmme.  Deux  légats  du  pape  Adried.iv  y  assistè- 
rent et  ne  parlèrent,  point,  par^e  qu'ils  n'entendaient  point  le grec: 
ce  fut  le  patriarcae  Tnrèze  qui  ûttout.  '  J  .       6  ' 

Sept  ans  après , îles  Erancs,  ayant .  entendu  dire  qu'un  concHe  à 
Constantinople  avait  ordonné  l'adoration  des  images,  assemblèrent 
par  ordre  de  Charles,  fils  de  Pépin,  nommé  depuis  Qbarleina«ne> 
un  concile  assez  nombreux  à  Francfort»  On  y  traita:  le  second  con-r 
cile  de  Nicée  de  synode  impertinent  et  arrogant,  tenu  en  Grève 
\>our  adorer  des  peintures. 

En  842  ,  grand  concile  à  Constantinople^  convoqué  par  l'impé- 
ratrice Théodorà  j  culte  des  images  solennellement  établi, Les 'Grecs 
ont  encore  une  fête  en  l'honneur  de  ce  grand  concile  ^  nu  où 
appelle  Y  orthodoxie.  Théodora  n'y  présida  pas. 

En  861 ,  grani  concile  à  Conitantinop^e,  composé ;  dé  trms  cent 
dix»buit  évêques,  con.vpqup  par  l'empereur  Michel.  Ôn  y  déposa 
saint  Ignace,  patriarche  de  Constantmonle ,  et  on  e'Iuf  Pfcotiùs.r 

•^LivV-avv^èba^.v.  '* 1       . .  .1     ^       *  '■  . 

Tome  VIL  4i 
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l\  Bn^a^agl^^  Nicolas  i". 

flst  a»»os4mr  co^ut»ûce«4'€xcopimuBié.     ....   ••••^        v  > 
En  860,  autre  grand  concile  a  Constantinople,  ou  Photius  est 

n     En  870,  autre  grand  concile  à 
établi,.»**- kewmntt  :poor«i*i,p»*r*w**  p/r.  kfr.  Jegats.du  pape 
Jean  vlii-^On  j!  traite  de awciliabule  le  grand  conciU  œcuménique 
oiiPholiwiayait  élé  déposé,  t   .     :    ..    '     i  ; 

Le  pape  Jean  vm .  déclawi  Judas,  tous:  cet*  qui  disent,  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Pèwet.dul Fils,  ■  :.      •         .  • 

EÀ  ra«2:etaaarand  concile àlRonie  >,  tenu  dans  leghsé  de  Saint- 
lean  dé  Latrawpar le :pape  Caluite  ifc.  ©est  le  premier  concile  gene- 
.«l  mH^'MpA»»»^^  empereurs  d/Occadent  n  avaient 
p, eLw.p^WaiHoritr;  et  Ws.eprpereurs  d  Owent,  presses™ r  les 
màh^etawsfefcpae  les  croisés, ne  tenaient  plus  que  de  cbetus  petits 

conciles        '       "'  "  '  !       :1.  "; 

Atf'rWtè/Otf  ne  sah  i»»;  twjf  cé  que  c'est  que  Latran;iQueIques 

«eriWWtcatf^»»  ^de>>convoqué»  dans  Latran,  Lé»»»*  di- 
fent  q»éc'éta1t«»érta1sohfcâtie  pa»  un  nomme  Latranusf  du  temps 
de  l^flutres  ,  que  c-est-&g«se  dé  Saint^ean  même ,  batie 

t)aH'*Vê4UéiSi*veslre:-      e        i  ■  '  ;         ,  . 

P  Lés  évêqu^dàns  «c«icite*e  plaignirent  fortement  des  mornes: 
/^SL,  disent-ils,.  k*  -égb»Vle*  terres  les^ch^,ks 
dîL  iti,  offr*«le*  et  des  morts;  d 

au'îtbêWÎ&r  ta  crésseW  l'anneai*  Les  mornes  restèrent  en  pos- 
session'l'l>  '        •  -;  •'  '  •'         '      "!,  ':  "•::ic; 

En  i*i3q,  autre  grand  concile  de  Latran  par  lé  pape  Innocent  k; 
il  r^ait,  dît,on ,  mille. «^quès.  C'est  beaucoup,  0»,y  déclara  les 
dîiLïs  ecclésiastiques  de*»*  divin,  *  0»  :WS**mmte  >*«l»« 
quienPBssédaient.  )!!••:■     •        :  '■•'»  "■  ' 

EttV,^?  Wtregrandeoncilé  deLétran  parde  pape  *b**°<Jre  >î 
il- *  eût  <«W  déni  deux  évéqUes  latins  et  un  abbo  :grqc:  ï-es  décrets 
furent  to*  dé'diseîp1in«>  La  pluralité  dés  bénéfices  y  fut  défendue. 

En  Y2i5';(ld'éTiiier  donctté  général  de  Lawarf  pâT  'ittftOcent  in  ; 
quatre  cent  douze  évêques,  lmîtç^fs  abbés. itiès  ^ps.,  qui  était 
éetm  des' cfttisades  ,  les  pape'S'avansirt  établi  riï  patrianche  latin  a  Je- 
rusàlèirt  «*iin  à  Co«Wa«nnopt^  Oes  patriarches  vinrent  au  concile. 
Cé  èrand  concile  dit  que  «  Dieu  ,  syant  dodnô  au*  hommes  la  doc- 
trine «alutairé"  par  Moïse ,  fit  naître  enfin  son  fils.  dW  ;vierge  pour 
tootatreMe"«hémin  pluç'clirirement  ',  et  qnè  personne  ne  peut  être 
sauvé  hors  de  l'église  catholique.  »  t* 

Be:inot  Ùm*subrstàAn\^™-tot  eormu  qu'aprèsce  concile.  Il 
V  ftft  (l^eiWuià'elablir:ae,'hotfvea^  ôrdWS  réligteu*  :  mais  depuis 
fce  tempfen  a  formc  quatre-vingts.  \  •'  ^/  ■ 

Ce  fut  dans  ce  concile  qu'opépbulllk  Raimoim  j  comte  de  Ton- 
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il  donne  un  chapeau  rouge  aux  cardinaux,  signe  de  guerre  contre 
Frédéric.  Ce  fut  la  source  de  trente  ans  de  guerres  civiles. 

En  1274»  autre  concile  général  à  Lyon  j  cinq  cents  évêques, 
soixante-dix  gros  abbés  ,  et  mille  petits.  L'empereur  grec  Michel 
Paléologue,  pour  avoir  la  protection  du  pape,  envoie  son  patriarche 
grec  Théophane,  et  un  évêque  de  Nicée,  pour  se  réunir  en  son  nom 
à  l'église  latine.  Mais  ces  évéques  sontdésavoue's  par  l'église  grecque. 

En  1 3 1 1  ,  le  pape, Clément  v  indique  un  concile  général  dans  la 
petite  ville  de  Vienne  en  Dauphiné.  Il  y  abolit  Tordre  des  templiers. 
On  ordonne  de  brûler  les  bégares, béguins  et  béguines,  espèce  d'hé- 
rétiques auxquels  on  imputait  tout  ce  qu'on  avait  imputé  autrefois 
aux  premiers  chrétiens. 

En  14*4  1  grand  concile  de  Constance,  convoqué  enfin  par  un 
empereur  qui  rentre  dans  ses  droits  ;  c'est  Sigismond.  On  y  dépose 
le  pape  Jean  xxni ,  convaincu  de  plusieurs  crimes.  On  y  brûle  Jean 
Hus  et  Jérôme  de  Prague,  convaincus  d'opiniâtreté. 

En  1431  ,  grand  concile  de  Bâle  ,  oil  l'on  dépose  en  vain  le  pape 
Eugène  iv ,  qui  fut  plus  habile  que  le  concile. 

En  1438,  grand  concile  à  Ferrare  ,  transféré  à  Florence,  où  le 
pape  excommunié  excommunie  le  concile ,  et  le  déclare  criminel  de 
lèse-majesté.  On  y  fit  une  réunion  feinte  avec  l'église  grecque ,  écra- 
sée par  les  synodes  turcs  qui  se  tenaient  le  sabre  à  la  main. 

Il  ne  tint  pas  au  pape  Jules  11  que  son  concile  de  Latran  en  i5i2 
ne  passât  pour  un  concile  œcuménique.  Ce  pape  y  excommunia 
solennellement  le  roi  de  France  Louis  xn,  mit  la  France  en  interdit, 
cita  tout  le  parlement  de  Provence  à  comparaître  devant  lui  ;  il 
excommunia  tous  les  philosophes  ,  parce  que  la  plupart  avaient  pris 
Je  parti  de  Louis  xir.  Cependant  ce  concile  n'a  point  le  titre  de  bri- 
gandage comme  celui  d'Éphèse. 

En  i537,  concile  de  Trente,  convoqué  d'abord  par  le  pape 
Paul  m  à  Mantoue,  et  ensuite  à  Trente  en  i543,  terminé  «en  dé- 
cembre i563  sous  Pie  iv:  Les  princes  catholiques  le  reçurent ,  quant 
au  dogme;  et  deux  ou  trois ,  quant  à  la  discipline. 

On  croit  qu'il  n'y  aura  désormais  pas  plus  de  conciles  généraux 
qu'il  n'y  aura  d'états  généraux  en  France  et  en  Espagne. 

Il  y  a  dans  le  Vatican  un  beau  tableau  qui  contient  la  liste  des 
conciles  généraux.  On  n'y  a  inscrit  que  ceux  qui  sont  approuvés  par 
la  cour  de  Rome:  chacun  met  ce  qu'il  veut  dans  ses  archives. 

Section  m.  —  Tous  les  conciles,  sont  infaillibles  sans  doute  ;  car 
ils  sont  composés  d'hpmmes.  ,;..,< 

Il  est  impossible  que  jamais  les  passions,  les  intrigues,  l'esprit  de 
dispute ,  la  haine^  la  jalousie ,  le  préjugé ,  l'ignorance,  régnent  dans 
ces  assemblées.  i 

Mais  pourquoi ,  dira-t-on ,  tant  de  conciles  onUils  été  opposés  les 
uns  aux  autres  ?  C'est  pour  exercer  notre  foi;  ils  ont  tous  eu  raison 
chacun  dans  leur  temps.     _  M  ...  ,  .  \ 

On  ne  croit  aujourd'hui,  chez  les  catholiques  romains,  qu'aux 
conciles  approuvés  dans  le  Vatican  ;  .étonne  croit,  chez  .les  catho- 
liques grecs ,  qu'à  ceux  approuvés  dans  Gonstantinople.  Les  protes- 
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tans  se  moqnent  des  uns  et  des  autres  :  ainsi  tout  le  monde  doit 
être  content. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  conciles;  les  petits  n'en 
valent  pas  la  peine. 

Le  premier  est  celui  de  Nicée.  Il  fut  assemblé  en  3^5  de  l'ère 
vulgaire,  après  que  Constantin  eut  écrit  et  envoyé  par  Ozius  cette 
belle  lettre  au  clergé  un  peu  brouillon  d'Alexandrie  :  Vous  vous 
querellez  pour  un  sujet  bien  mince.  Ces  subtilités  sont  indignes  de 
gens  raisonnables.  Il  s'agissait  de  savoir  si  Jésus  était  créé,  ou  incréé. 
Cela  ne  touchait  en  rien  la  morale,  qui  est  l'essentiel.  Que  Jésus  ait 
été  dans  le  temps,  ou  avant  le  temps,  il  n'en  faut  pas  moins  être 
homme  de  bien.  Après  beaucoup  d'altercations,  il  fut  enfin  décidé 
que  le  Fils  était  aussi  ancien  que  le  Père ,  et  consubstàrtticl  au  Père. 
Cette  décision  ne  s'entend  guère  ;  mais  elle  n'en  est  que  plus  sublime. 
Dix-sept  évêques  protestent  contre  l'arrêt  ;  et  une  ancienne  chro- 
nique d'Alexandrie,  conservée  à  Oxford,  dit  que  deux  mille  prêtres 
protestèrent  aussi;  mais  les  prélats  ne  font  pas  grand  cas  des  simples 
prêtres,  qui  sont  d'ordinaire  pauvres.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  fut 
point  du  tout  question  de  la  Trinité  dans  ce  premier  concile.  La 
formule  porte  :  «  Nous  croyons  Jésus  consubstantiel  au  Père  ,  Dieu 
de  Dieu ,  lumière  de  lumière,  engendré  et  non  fait  ;  nous  croyons 
aussi  au  Saint-Esprit.  »  Le  SaintrEsprit,  il  faut  l'avouer,  fut  traité 
bien  cavalièrement. 

11  est  rapporté ,  dans  le  supplément  du  concile  de  Nicée ,  que  ,  les 
pères  étant  fort  embarrassés  pour  savoir  quels  étaient  les  livres  cry- 
phes  ou  apocryphes  de  Y  Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  les  mi- 
rent tous  pêle-mêle  sur  un  autel ,  et  les  livres  à  rejeter  tombèrent 
par  terre.  C'est  dommage  que  cette  belle  recette  soit  perdue  de  nos 
jours. 

Après  le  premier  concile  de  Nicée ,  composé  de  trois  cent  dix- 
sept  évêques  infaillibles,  il  s'en  tint  un  autre  à  Rimini;  et  le  nom- 


un 


bre  des  infaillibles  fut  cette  fois  de  quatre  cents ,  sans  compter 
gros  détachement  à  Séleucie  ,  d'environ  deux  cents.  Ces  six  cents 
évêques  ,  après  quatre  mois  de  querelles ,  ôtèrent  unanimement  à 
Jésus  sa  consubstontialité.  Elle  lui  a  été  rendue  depuis,  excepté  chez 
les  sociniens  :  ainsi  tout  va  bien. 

Un  des  grands  conciles  est  celui  d'Éphèse  en  43 1  ;  Févêque  de 
Constantinople  Nestorius  ,  'grand  persécuteur  d'hérétiques,  fut 
condamné  lui-même  comme  hérétique ,  pour  avoir  soutenu  qu'à  la 
vérité  Jésus  était  bien  Dieu  ,  mais  que  sa  mère  n'était  pas  absolu- 
ment mère  de  Dieu,  mais  mère  de  Jésus.  Ce  fut  saint  Cyrille  qui 
fit  condamner  Nestorius;  mais  aussi  les  partisans  de  Nestorius  firent 
déposer  saint  Cyrille  dans  le  même  concile;  ce  qui  embarrassa  fort 
le  Saint-Esprit. 

Remarquez  ici ,  lecteur  ?  bien  soigneusement  que  Y  Évangile  n'a 
jamais  dit  un  mot  ,  ni  de  la  consubstantialité  du  verbe  ,  ni  deFhon- 
neur  qu'avait  eu  Marie  d'être  mère  de  Dieu  ,  non  plus  que  des  au- 
tres disputes  qui  ont  feit  assembler  des  conciles  infaillibles. 

Eutichefc  ^tait  un  moine  qui  avait  beaucoup  crié  contre  Nesto- 
rius, dont  l'hérésie  n'allait  pas  moins  qu'à  supposer  deux  personnes 
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en  Jésus,  ce  qui  est  épouvantable.  Le  moine,  pour  mieux  contredire 
son  adversaire ,  assure  que  Jésus  n'avait  qu'une  nature.  Un  Flaviea, 
évéque  de  Constantinople,  lui -soutint  qu'il  fallait  absolument. qu'il 
y  eût  deux  natures  en  Jésus.  On  assemble  un  concile  nombreux  à 
Éphèse  en  449  ;  celui-là  se  tint  à  coups  de  bâtons ,  comme  le  petit 
concile  de  Cirthe  ,  en  355  et  certaine  conférence  à  Cartilage.  La 
nature  de  Flavien  fut  moulue  de  coups  ,;  et  deux  natures  furent 
assignées  à  Jésus.  Au  concile  de  Chalcédoine  en  45 1  ,  Jésus  fut 
réduit  à  une  autre  nature. 

Je  passe  des  conciles  tenus  pour  des  minuties,  et  je  viens  au 
sixième  concile  général  de  Constantinople ,  assemblé  pour  savoir  an 
juste  si  Jésus ,  qui,  après  n'avoir  eu  qu'une  nature  pendant  quelque 
temps ,  en  avait  deux  alors,  avait  aussi  deux  volontés.  On  sent  com- 
bien cela  est  important  pour  plaire  à  Dieu. 

Ce  concile  fut  convoqué  par  Constanlin-le-Barbu ,  comme  tous  les 
autres  l'avaient  été  par  les  empereurs  précédens  :  les  légats  de  Pévé- 
que  de  Rome  eurent  la  gauche ,  les  patriarches  de  Constantinople  et 
d'Antioche  eurent  la  droite.  Je  ne  sais  si  tes  caudatairesà  Rome  pré- 
tendent que  la  gauche  est \sn  place  d'honneur.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jésus, 
de  cette  affaire-là  ,  obtint  deux  volontés. 

La  loi  mosaïque  avait  défendu  les  images.  Les  peintres  et  les 
sculpteurs  n'avaient  pas  fait  fortune  chez  les  Juifs.  On  ne  voit  pas 
que  Jésus  ait  jamais  eu  de  tableaux ,  excepté  peut-être  celui  de 
Marie  peinte  par  Luc.  Mais  enfin  Jésus-Christ  ne  recommande  nulle 
part  qu'on  adore  les  images.  Les  chrétiens  les  adorèrent  pourtant 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle ,  quand  ils  se  furent  familiarisés  avec 
Jes  beaux-arts.  L'abus  fut  porté  si  loin  au  huitième  siècle ,  que  Con- 
stantin -Cooronyme  assemblai  Constantinople  un  conçue  de  trois 
cent  vingt  evëcmes ,  qui  anathématisa  le  culte  des  images ,  et  qui  le 
traita  d'idolâtrie. 

L'impératrice  Irène,  la  même  qui  depuis  fit  arracher  les  yeux  à 
son  fils,  convoqua  le  second  concile  de  Nicée  en  787  :  l'adoration 
des  images  y  fut  rétablie.  On  veut  aujourd'hui  justifier  ce  concile  , 
eu  disant  que  cette  adoration  était  un  culte  de         et  non  pas  de 

Mais  soit  de  latrie  ,  soit  de  dulie ,  Charlemagne ,  en  794 ,  fit  tenir 
à  Francfort  un  autre  concile  qui  traita  le  second  de  Nicée  d'idolà- 
tre.  Le  pape  Adrien  îv  y  envoya  deux  légats,  et  ne  le  convoqua 
pas. 

Le  premier  grand  concile  convoqué  par  un  pape,  fut  le  premier 
de  Latran  en  1  i3g;  il  y  eut  environ  mille  éveques,  mais  on  n'y  fit 
presque  rien ,  sinon  qu'on  anathématisa  ceux  qui  disaient  que  l'église 
était  trop  riche.  , 

Autre  coucile  de  Latran  en  1 179,  tenu  par  le  pape  Alexandre  m, 
oii  les  cardinaux,  pour  la  première  fois,  prirent  le  pas  sur  les- évo- 
ques ;  il  ne  fut  question  que  de  discipline. 

Autre  grand  concile  de  Latran  en  121 5.  Le  pape  Innocent  in  y 
dépouilla  le  comte  de  Toulouse  de  tous  ses  biens  ,  en  vertu  de  l'ex- 
communication. C'est  le  premier  concile  qui  ait  parlé  de  transsub- 
stantiation. 
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En  1245  concile  général  de  Lyon ,  ville  alors  impériale,  dans  la- 
quelle le  j>ape  Innocent  iv  excommunia  l'empereur  Frédéric  11,  et 
par  conséquent  le  déposa  et  lui  interdit  le  feu  et  l'eau  :  c'est  dans 
ce  concile  qu'on  donna  aux  cardinaux  un  chapeau  rouge ,  pour  les 
faire  souvenir  qu'il  faut  se  baigner  dans  le  sang  des  partisans  de 
l'empereur.  Ce  concile  fût  la  cause  de  la  destruction  de  la  maison 
de  Suabe  ,  et  de  trente  ans  d'anarchie-  dans  l'Italie  et  dans 
l'Allemagne.       •  •     •*  '  '  > 

Concile  général  à  Vienne  en  Dauphin é  ,  en  i3i  1 ,  où  Ton  abolit 
l'ordre  des  templiers ,  dont  les  principaux  membres  avaient  été  con- 
damnés aux  plus  horribles  supplices ,  sur  les  accusations  les  moins 
prouvées. 

Eh  141 4  le  grand  concile  de  Constance,  où  l'on  se  contenta  de 
démettre  le  pape  Jean  xxm,  convaincu  de  mille  crimes  )  et  où  l'on 
brûla  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague,  pour  avoir  été  opiniâtres  , 
attendu  que  l'opiniâtreté  est  un  bien  plus  grand  crime  que  le  meur- 
tre ,  le  rapt ,  la  simonie ,  et  la  sodomie.  i 

En  i43o  le  grand  concile  de  Bâle,  non  reconnu  à  Rome,  parce 
qu'on  y  déposa  le  pape  Eugène  iv,  qui  ne  se  laissa  point  déposer. 

Les  Romains  comptent  pour  concile  général  le  cinquième  concile 
de  Latran  en  i5i2  ,  convoqué  contre  Louis  xiï,  roi  de  France,  par 
le  pape  Jules  11  )  mais ,  ce  pape  guerrier  étant  mort,  ce  concile  s'en 
alla  en  fumée. 

Enfin  nous  avons  le  grand  concile  de  Trente ,  qui  n'est  pas  reçu 
en -France  pour  la  discipline;  mais  le  dogme  en  est  incontestable, 
puisque  le  Saint-Esprit  arrivait  de  Rome  à  Trente  ,  toutes  les  semai- 
nes ,  dans  la  malle  du  courrier,  à  ce  que  dit  Fra  Paolo  Sarpi  :  mais 
Fra  Paolo  Sarpi  sentait  un  peu  l'hérésie. 

CONFESSION.  —  Le  repentir  de  ses  fautes  peut  seul  tenir  lieu 
d'innocence.  Pour  paraître  s'en  repentir ,  il  faut  commencer  par  les 
avouer.  La  confession  est  donc  presque  aussi  ancienne  que  la  société 
civile. 

On  se  confessait  dans  tous  les  mystères  d'Egypte  ,  de  Grèce ,  de 
Sàmothrace.  Il  est  dit ,'  dans  la  vie  de  Marc-ÀUrèle ,  que ,  lorsqu*il  dai- 
gna s'associer  aux  mystères  d'Éleusine,  il  se  confessa  à  l'hiérophante, 
quoiqu'il  fut  rhomme  du  monde  qui  eût  le  moins  besoin  de 
confession. 

Cette  cérémonie  pouvait  être  très-salutaire;  elle  pouvait  aussi 
être  très-dangereuse  :  c'est  le  sort  de  toutes  les  institutions  humai- 
nes. On  sait  la  réponse  de  ce  Spartiate  à  qui  un  hiérophante  voulait 
persuader  de  se  confesser  :  «  A  qui  dois-jé  avouer  mes  fautes?  est-ce 
à  Dieu  ou  à  toi  ?»  —  «  C'est  à  Dieu,  »  dit  le  prêtre.  «  Retire-toi 
donc,  homme.  »  (  Plutarque ,  Dits  notables  des  Lacédêmoniens .  ) 

Il  est  difficile  de  dire  en  quel  temps  cette  pratique  s'établit  chez 
les  Juifs,  qui  prirent  beaucoup  de  rites  de  leurs  voisins.  La  Mishna, 
qui  est  le  recueil  des  lois  juives  *,  dit  que  souvent  on  se  confessait 
en  mettant  la  main  sur  un  veau  appartenant  au  prêtre,  ce  qui  s'ap- 
pelait la  confession  des  veaux. 

*  Mishna,  tome  11,  page  394. 
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Jl  est-dit',  dans  la  même  Mishita  **,que  tout  accusé1  <|1ii  avait  été 
condamné  à  la- mort ,  s'allait  confesser  devant  témbf*q>,  tfaus  un  lieu 
écarté ,  quèlqueà  momens  avant  son  supplice.  S'il  se  sentait  coupa- 
ble ,  il  devait  dire \\  Que  maman expie  tous mes  péchés  ;  6'iVse  sen- 
tait innocent,  il  prononçait  :  Que  rha  mort  eotfie mie*  ytéchtis,  hors 
celui  dont  nm  m  accuse,    i  »»       .u.  •  •  •  ■•«.•  »♦« 

Le  jour  de  la  fête  que  l'on*  appelait  chez  les  Juifs  Vepptaiéon  so- 
lennelle *ï  ,  les  Juifs  dévots  se  confessaient  les;  uns  les  autres  ,  en 


pèches.  Le  confesseur  récitait  trofs  fois  treize  mots 
du  psaume  lxxvil,  ce  qui  fait-treuté-njeuf  ;  et  pendant  ce  temps^l. 
donnait  trebte-neuf  coups,  dç  fouet  au  cpnfesséj,  lequel  les  ifat  (fon- 
dait à  son  tour;  après  quoi  ils  s'en  retournaient  quitte  à  quitte.1  ®rt; 
dit  que  pette  cérémonie  subsiste  Encore.  '  ?  '  b  vjiifsanoo 

Qn  venait  en  foule  se  confessera  saint  Jean  pour  là Védutaiion  de 
sa  sainteté  ,  comme  on  venait  se  Jatte  baptiser  pari  tyijaVia^rtérrie^ 
de  justice.,  Seloh  l'ancien  usage 5  ma is< il  n'est  po,int  dit  que  saint  v 
Jean. donnât  trente-neuf  coups  de  fouet  à  ses  pénitensii  »  sb  *v  •  » 

La  confession  alors  n'était  point  un  sacrement  j  il  y  en  aptfcfeitt* 
raisons,  La'ptemiët  c  est  queileraot  de  ff^rer<?mrw/  etai ta Wjni€f)nnii  ; 
cette  raison  dispense  de  déduire  les  autres.  Lés  chritiens^prinerit  hi 
confession  dans  les  rites  juifs,  et  non  pas  dans  les  mystères!  d'isis  et 
de  Cérès.  Les»  Juifs  se  confeSsaientà  leurs*  camarades ,  et  les'chfetieivs1 


des  laïques  de  se  confesser  les  uns  aux  f  utres.  •  -1.  »  »■!  >< 

Voyez  le  paragraphe  ci-dessous  ,  Si  les  laïques ,  etc. ,  page  65t. 

Du  temps  de  Constantin  oft  confessa  d'abord  pubhquèrrteWt  ses 
fautes  publiques.  '  Un.  .  .  i  :: 

Au  cinquième  siècle ,  aprfes  le  schisme  de  'Novatus  et  de-^ovàtién  ,« 
on  établit  les  pénitenciers  pour  absoudre  ceux  qui  étaient  Hombés 
dans  l'idolâtrie.  Cette  confession  au* prêtres  penitenciei^  fut  abolie 
sous  Fempereur  Tfiéodose  3*.  Une»  femme  sfé tan t' ace àsée« tour  haut 
au  pénitencier  de  Cdrtstàftrinopte Savoir  coirché''fiveC  ^'diacre,* 
celte  indiscrétion  causa  tattt dê  seandareWa'e  frdtÀte  dW toute  la' 
ville  4*-,  que  tfectariùs  permit-  à  tdiifs *es  ôdfelèf  ^e  $^'rochèr  de 
la  sainte  table  sans  confession  j  et  <1e '  il'éeOUtër  qUè  leur  conîKfrncè 
pour  communier.  C'est  pourquoi satftt3 Jean  Ch^ os téine^  qu ^suc- 
céda à  Nectarius,  dit  au  peuple  dans1 &  cinquième  homélie  :  «  "Con- 
fessez-vous continuellement  à  DjeuvV*jé  ne  vous'produis  ptfs  sur 
théâtre  avec  vos  compagnons  de'Sgflvice  pour  leur  découvrir  v6s 
fautes.  Montre»  à  Dieu  vos  blêssuré&y  ét  demand^z^lui  'tés  remèdes; 
avouez  vos  péchés  à  celui  qui  ne  les  f*éproone'pbrht 'de vam\l es  hom- 
mes. Vous  les  cèleriez  en  vain  a  cêlur tjuiço^na% toutes  ehosesv,  etc.» 

On  prétend  que  la  confession  aurfctflairêne^k^n^ça'erfOdoi- 

'*  Tome  iv  ,,  pagç.  i34-        .1      ♦  :.  ,u  [\       ■  ■     f   . .  ?>.-.  *-rrr  •» 
1*  Syiiacosue  judaïque  .  enap.  xyxv.  .    „.m  \  ^  ,. 

J*»ocrate,  hv.  v  ^oozomène ,  hv.nr. 

En  effet,  comment  cette  indiscrétion  aurait-elle  causé  un  scandale  public 
si  elle  avait  été  secrète? 

*  • 
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dent  que  vers  le  septième  siècle,  et  qu  elle  fut  instituée  par  les  abbés, 
qui  exigèrent  que  leurs  moines  vinssent  deux  fois  paxan  leur  avouer 
toutes  leurs  fautes.  Ce  furent  ces  abbés  qui  inventèrent  cette  for- 
mule ;  Je  t'absous,  autant  que  je  le, peux  et  que  tu  en  à*  besoin.  Il 
semble  qu'il  eût  été  plus  respectueux  pour  l'Être  Suprême ,  et  plus 
juste  de  dire  :  Puisse-t-il  pardonner  à  les  fautes  et  aux  miennes  ! 

Le  bien  que  la  confession  a  fait  est  d'àvoir  obtenu  quelquefois 
des  restitutions  de  petits  voleurs.  Le  mal  est  d'avoir  quelquefois , 
dans  les  troubles  des  états ,  forcé  les  péniteris  à  être  rebelles  et  san- 
guinaires en  conscience.  Les  prêtres  guelfes  refusaient  l'absolution 
aux  gibelins ,  et  les  prêtres  gibelins  se  gardaient  bien  d'absoudre  les 

guelfes,  ,  ,  ;  •  .\  i\:  : 

Le  conseiller  d'état  Lénet  rapporte ,  dans  ses  mémoires ,  que  tout 
ce  .qu'il  «put  obtenir  en  Bourgogne  pour,  (aire  soulever  les  peuples 
en  favenjr.du  prince  de  Condé  détenu  à  Vincennes  par  le  Mazarin  , 
Jut  de 1  lâcher  des. prêtres  dans  les  confessionnaux.  C'est  en  parler 
comme  de  chiens  enragés  qui  pouvaient  souffler  la  rage  de  la  guerre 
civile  dans  le  secret  du  confessionnal.  ^ 

Au  siège  de  Barcelonne  les  moines  refusèrent  l'absolution  à  tous 
ceux,  qui  «restaient  fidèles  à  Philippe  v.  .    .         ^~r«„.:       *s  - 

Dans  . la  dernière  révolution  de  Gênés  on  avertissait  toutes  les 
consciences  qu'il  n'y  avait  point  de  salut  pour  quiconque. ne  pren- 
drait pas  dés  armes  contre  les  Autrichiens.  r         :  ,; 

Ce  remède  salutaire  sè  tourna  de  tout  temps  en  poison.  Les  assas- 
sins des  Sforzes ,  dés' Médicis,  des  princes  d'Orange,  des  rois  de 
France ,  se  préparèrent  aux  parricides  par  le  sacrement  de  la  con- 
fes$ioq.„ 

Louis  xj  ,  la  Brinvilliers,  se  confessaient  dès  qu'ils  avaient  commis 
un  grand  crime ,  et  se  confessaient  souvent ,  comme  les  gourmands 
prennent  médecine  pour  avoir  plus  d'appétit.  .  ■ 

De  la  révélation  de  la  confession. T— Jaurigni  et  Ballhazar  Gérard  , 
assassins  du  prince  d'Orange  Guillaume  i*r.  ;  le  dominicain  Jacques 
Clément ,  Jean  Châtel ,  le  feuillant  Ravaillaç,  et  tous,  les  autres  par- 
ricides de  ce  temps  -là,  se.  confessent  ayant  de  commettre  leurs 
crimes*.  ;Le;fenalp6me  ,  dans  ces  .siècles  déplorables,  était  parvenu  à 
un  tel  excès ,  que.  la  confession  n'était  qu  un  engagement  de  plus  à 
consommer  Ieuf  scélératesse';  elle  devenait  sacrée,  par  cette  raison 
que  la  confession  est,  up  .sacr.emanU 

$trada  dit  lui-même  que,  Jaurigni  non  an  te  faûinus  aggredi  susti- 
nuif  quàm  expiatam  noxis  auirnqm  -apud  dominicanum  sacerdotem 
ccefesti pane  firmaycrit.  i«  Jaui^ni  n'osa  entreprendre  cette  action 
sans  avoir  fortifié  pur  letf»in,  céleste  son  âme  purgée  par  la  confes- 
sion  aux,  pieds  d'an  domimçsutti.  »  '  .  ,  34  .  v. 

Ou  voii,,  danSijl'inièrrogatoire  de  Ravaillac  ,  que  ce  malheureux 
iar&nyd&'fwEêms.,  *t  vouant  entrer  chez  le*  pêwâfâ *  s'était 
adressé  au  jésuite  d'Aubtgni  ;  qu'après  lui  avoir  parlé  de  plusieurs 
apparitions  qu'il  avait  eues ,  il  montra  à  ce  jésuite  un  couteau  sur 
la  lame  duquel  un  cœur  et  une  croix  étaient  gravés  ,  et  qu'il  dit  ces 
propres  mots  au  jésuite  :  Ce  cmur  indique  que  le  coeur  du  roi  doit 
être  porté  à  faire  la  guerre  aux  huguenots. 

Digitized  by  Google 


CONFESSION.  649 

i     Péut-être  si  ce  d'Àubigni  avait  eu  assez  de  zèle  et  de  prudence 

■  pour  faire  instruire  le  roi  4e  ce*  paroles  ;  peut-être  s'il  avait  dépeint 
»  l'homme  quiles  avait  prononcées  Je  meilleur  des  rois  n'aurait  pas 
I  été  assassiné. 

«      Le  vingtième  auguste  ou  août ,  l'année  1610,  trois  mois  après  la 
mort  de  Henri  jv  ,  dont  les  blessures  saignaient  dans  le  cœur  de  tous 
î  le»  Français ,  l'avocat  général  Servin ,  dont  la  mémoire  est  encore 

■  illustre  ,  requit  qu'on  fît  sjgner  aux  jésuites  les  quatre  articles 
>  suivans  :  >.  ,r  »  r..  »"'.;: 

i°.  Que  le  concile  est  au-dessus  du  pape; 

2°.  Que  le  pape  ne  peut  priver  le  roi  d'aucun  de  ses  droits  par 
l'excommunication; 

3°.  Que  les  ecclésiastiques  sont  entièrement  soumis  au  roi  comme 
s  les  autres  ; 

4°.  Qu'un  prêtre  qui  sait  par  la  confession  une  conspiration  contre 

f  le  rot  et  l'état,  doit  là  révéler  aux  magistrats. 

Le  32  ,  le  parlement  rendît  un  arrêt  par  lequel  il  défendait  aux 
jésuites  d'enseigner  la  jeunesse  avant  d'avoir  signé  ces  quatre  arti* 

î  cles  ;  mais  la  cour  de  Rome  était  alors  si  puissante  -et  celle  de  France 
si  faible  ,  que  cet  arrêt  fut  inutile.  :  -  ' 

Un  fait  qui-  nié  ri  te  d'être  observé  ,  c'est  que  cette  même  cour  de 

1  Rome ,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  révélât  la  confession  quand  il  s'agi- 
rait de  la  vie  des  souverains,  obligeait  les  confesseurs  à  dénoncer 
aux  inquisiteurs  ceux  que  leurs  pénitentes  accusaient  en  confession 
de  les  avoir  séduites,  et  d'avoir  abusé  d'elles.  Paui  iv ,  Pie  iv  ,  Clé- 
ment tmi7  Grégoire  Xv,  ordonnèrent  ces  révélations  *.  C'était  un 
piège  bien  embarrassant  pour  les  confesseurs  et  pour  les  pénitentes. 
C'était  foire  d'un  sacrement  un  greffe  de  délations  et  même  de  sacri- 
lèges. Car,  par  les  anciens  canons ,  et  surtout  par  le  concile  de 
Latran,  tenu  sous  Innocent  tout  prêtre  qui  révèle  une  confes- 
sionde  <jpud<lû*  nature  que  ce  puisse  être,  doit  -être  interdit  et 
condamné  à  une  prison  perpétuelle. 

Mais  H  jr  a  bien  pis ,  voila  quatre  papes ,  aux  seizième  et  dix- 
sepficme  siècles ,  qui  ordonnent  la  révélation  <Fuu  péché  d'impu- 
reté ,  et  qui  ne  permettent  pas  celle  d'un  parricide.  TJnefemme 
avoue  mi-  suppose  dans  le  sacrement  devant  un  canne  qu'un  cor- 
delier  l'a  séduite;  le  carme  doit  dénoncer  le  cordeher.  Un  assassin 
fanatique1;  'cf ôyant  servir  Diett  en  tuant  son  prince ,  vient  consulter 
un  confesseur  sur  ce  cas  de  conscience  ;  le  confesseur  devient  sacri- 
lège s'if  sauvé  la  Vie  à  son  souverain.  v  ' 

Cette  contradiction. absurde  et  horrible  est  une  suite  malheureuse 
ae  r  opposition  continuelle  ()ui  régne  depuis  tant  de  siècles  entre  les 
lois  ecclésiastiques  et  les  lois  civiles.  Le  citoyen  se  trouve  pressé 
dans  cent  occasions  entre  le  Sacrilège  et  le  crime  de  haute  trahison  ; 
H  les  réglés  du  bien  et  du  mal  sont  ensevelies  dans  un  chaos  dont 
on  ne  les  a  pas  encore  tirées. 

La  réponse  du  jésuite  Coton  à  Henri  iv  durera  plus  que  l'ordre 

♦La  constitution  de  Grégoire  est  du  3o  août  16a*.  Voyez  les  Mémoires 
ecclésiastiques  du  jésuite  d'Avrigni,  si  mieux  n'aimez  consulter  le  Bullaire. 
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des  jésuites.  «  Révélcriez-vous  la' confession  d'un  homme' résolu  de 
m'assassiner  ?  »  — i  «  Non  •  mais  je  me  mettrais  entre  vous  et  lui.  » 

On  n'a  pas  toujours  suivi  la  maxime  du  père  Coton.  Il  y  a  dans 
quelques  pays  des  mystères  d'état  inconnus  au  public,  dans  lesquels 
les  révélations  des*  confessions  entrent  pour  beaucoup.  On  sait  par 
le  moyen  des  confesseurs  attitrés  les  secrets  des  prisonniers.  Quelques 
confesseurs ,  pour  accorder  leur  intérêt  avec  le  s'ar ri I égo ,  usen  t  d'un 
singulier  artifice.  Ils  rendent  compte  ,  non  pas  précisément  de  ce 
que  le  prisonnier  leur  a  dit,  mais  de  ce  qu'il  ne  leur  a  pas  ditv  S'ils 
sont  chargés ,  par  exemple  ,  de  savoir  si  un  accusé  a  pour  complice 
un  Français  ou  un  Italien,  ils  disent  à  l'homme' qui  les  emploie  :  Le 
prisonnier  m'a  juré  qu'aucun  Italien  n'a  été  informé  do  ces  des- 
seins. De  là  on  juge  que  c'est  le  Français  soupçonné  qui  est  coupable. 

Bodin  s'exprime  ainsi  dans  son  livre  de  la  République  :  «  *  Aussi 
ne  faut-il  pas  dissimuler  si  le  coupable  est  découvert  avoir  conjuré 
contre  la  vie  du  souverain,  ou  même  l'avoir  voulu.  Comme  il  advint 
à  un  gentilhomme  de  Normandie  de  confessera  un  "religieux  qu'il 
avait  voulu  tuer  le  roi  François  icr.,  le  religieux  avertit  le  roi  ,  qui 
envoya  le  gentilhomme  à  la  cour  de  parlement ,  où  il  fut  condamné 
à  la  mort,  comme  je  l'ai  appris  de  M.  Canayc,  avocat  en  parlement.» 

L'auteur,  de  cet  article  a  été  presque  témoin  lui-même  d'une 
révélation  encore  plus  forte  et  plus  singulière. 

On  connaît  la  trahison  que  fît  Daubentofi,  jésuite,  à  Philippe  v  , 
roi  d'Espagne,  dont  il  était  confesseur.  Il  crut,  par  une  politique 
très-mal  entendue,  devoir  rendre  compte  des  secrets  de  son  péni- 
tent au  duc  d'Orléans  ,  régent  du  royaume  ,  et  eut  l'imprudence  de 
lui  écrire  ce  qu'il  n'aurait  du  confier  à  personne  de  vive  voix.  Le 
duc  d'Orléans  envoya  sa  lettre  au  roi  d'Espagne j  le  jésuite  fut 
chassé,  et  mourut  quelque  temps  après.  C'est  un  fait  avéré  **. 

On  ne  laisse  pas  d'êtee  fort  en  peine  pour  décider  formellement 
dans  quel  cas  il  faut  révéler  la  confession  j  car,  si  on  décide  que 
c  est  pour  le  crime  de  lèse-majesté  humaine  ,  il  est  aisé  d'étendre 
bien  loin  ce  crime  de  lèse-majesté.,  et  de  le  porter  jusqu'à  la  con- 
trebande du  sel  et  des  mousselines,  attendu  que  ce  délit  offense  pré- 
cisément les  majestés.  A  plus  forte  raison  £audra-f-il  révéler  les 
crimes  de  lèse-majesté  divine  •  et  cela  jpeut  aller  jusqu'aux  moindres 
fautes,  comme  d'avoir  manqué  vêpres  et  le  sa.'ut. 

II  serait  donc  très-important  de  bien  convenir  des  confessions 
qu'on  doit  révéler,  et  de  celles  qu'on  doi|  taire  -  mais  une  telle  dé- 
cision serait  encore  très-dangereuse.  Que  de  choses  il.  ne  faut  pas 
approfondir! 

Pontas,  qui  décide  en  trois  volumes  m-fblio  de  tous  les  cas  pos- 
sibles de  la  conscience  des  Français,  et  qui  est  ignoré  dans  le  reste 
de  la  terre,  dit  qu'en  aucune  occasjqq  on  ne  doit  révéler  la  con- 
fession. Les  parlemens  ont  décidé  le  contraire.  A  qui  ctoire  de 
Pontas  ou  des  gardiens  des  lois  du  royaume,  qui  veillent  sur  la  vie 
des  rois  et  sur  le  salut  de  l'état 

*  Livre  iv ,  char»,  vu. 

**  Voyez  le  Précis  du  siècle  de  Louis  xv ,  page  6 ,  tome  v. 
***  Voyez  Pontas ,  à  l'article  Confesseur. 


Digitized  by  Google 


CONFESSION  (ilr 

Si  les  laïques  et  les  femmes  ont  été  confesseurs  et  confesseuses.-r-De 
même  que  dans  l'ancienne  loi  les  laïques  se  confessaient  les  uns  aux 
autres  ,  les  laïques  dans  la  nouvelle  loi  eurent  long-temps  ce  droit 
par  l'usage*  Il  suffit,  pour  le  prouver,  de  citer  le  célèbre  Joinville , 
qui  dit  expressément  que  lé  connétable  dé  Chypre  se  confessa  à  lui , 
et  qu'il  lui  donna  F  absolution  suivant  le  droit  qu'il  en  avait. 

Saint  Thomas  s'exprime  ainsi  dans  sa  Somme  l*     Confessio  ex 
defectu  sacerdotis  laïco  facla  sacramentalis  est  quodam  modo.  ««  La 
confession  faite  à  un  laïque  au  défaut  d'un  prêtre  est  sacramentale 
en  quelque  façon.  »  On  voit,  dans  la  Vie  de  saint  Burgundofare  a* 
et  dans  la  Règle  d'un  inconnu  ,  que  les  religieuses  se  confessaient 
à  leur  abbesse  des  péchés  les  plus  graves.  La  règle  de  saint  Donat 3* 
ordonne  que  les  religieuses  découvriront  trois  fois  chaque  jour  leurs 
fautes  à  la  supérieure.  Les  capitulaires  de  nos  rois  4*  disent  qu'il 
faut  interdire  aux  abbesses  le  droit  qu'elles  se  sont  arrogé,  contre 
la  coutume  de  la  sainte  église  ,  de  donner  des  bénédictions  et  d'im- 
poser les  mains.;.. ce  qui  paraît  signifier  donner  l'absolution,  et 
suppose  la  confession  des  péchés.  Marc,  patriarche  d'Alexandrie, 
demande  à  Balzamon ,  célèbre  canoniste  grec  de  son  temps,  si  on 
doit  accorder  aux  abbesses  la  permission  d'entendre  les  confessions? 
A  quoi  Balzamon  répond  négativement.  Nous  avons  dans  le  droit 
canonique  un  décret  du  pape  Innocent  ni ,  qui  enjoint  aux  évoques 
de  Valence  et  de  Burgos  en  Espagne ,  d'empêcher  certaines  abbesses 
de  bénir  leurs  religieuses,,  de  les  confesser,  et  de  prêcher  publi- 
quement. «Quoique,  dit-il  5*,  la  bienheureuse  vierge  Marie  ait 
été  supérieure  à  tous  les  apôtres  en  dignité  et  en  mérite,  ce  n'est 
pas  néanmoins  à  elle,  mais  aux  apôtres,  que  le  Seigneur  a  confié  les 
clefs  du  royaume  des  cieux.  » 

Ce  droit  était  si  ancien  ,  qu'on  le  trouve  établi  dans  les  règles  de 
saint  Basile  6*.  Il  permet  aux  abbesses  de  confesser  leurs  religieuses 
conjointement aveq  un  prêtre.  .  f 

Xe  père  Martène,  dans  ses  Rites  de  l'église  7*y  convient  que  les 
abbesses  confessèrent  long-temps  leurs  nonnes;  mais  il  ajoute  qu'elles 
étaient  si  curieuses ,  qu'on  fut  obligé  de  leur  ôter  ce  droit. 

L'ex-jésuite  nommé, ftonotte  doit  se  confesser  et  faire  pénitence  , 
non  pas  d'avoir  été  un  cjes  plus  grands  ignorans  qui  aient,  jamais 
barbouillé  du  papier,  car <  ce  n'est  pas  un  péché;  non  pas  .d'avoir 
appelé  du  nom  d'erreurs  des  vérités  qu'il  ne  connaissait  pas  ;  mais 
d'avoir  calomnié  avec  la  plus  stupide  insolence  l'auteur  de  cet 
article,  et  d'avoir  appelé  son  frère  racay  en  niant  tous  ces  faits, 
et  beaucoup  d'autres  dont  il  ne  savait  pas  un  mot.  Il  s'est  rendu 
coupable  de  la  géhenne  du  feu  ;  il  faut  espérer  qu'il  demandera 
pardon  à  Dieu  de  ses  énormes  sottises  :  nous  ne  demandons  point  la 
mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion.  r 

»»  Troisième  partie,  page  a55  ,  édition  de  Lyon  i?38. 
a*  Mabil.  chapitres  vm  et  xiu. 
3*  Chapitre  xxiu. 

Liv.  iei.,  chap.  lxxyi. 
'*  C.  Nova  x.  Lxtra  de  pœnit.  et  remis  s. 
6*  Tome  h  ,  page  453. 

Idem ,  page  3ç). 
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On  a  long-temps  Agité  pourquoi  trois  hommes  assez  fameux  dans 
cette  petite  partie  du  monde ,  où  la  confession  est  en  usage ,  sont 
morts  sans  ce  sacrement.  Ce  sont  le  pape  Léon  x ,  Pélisson  ,  et  le 
cardinal  Dubois. 

Ce  cardinal  se  fit  ouvrir  le  périnée  par  le  bistouri  de  La  Peironie.; 
mais  il  pouvait  se  confesser  et  communier  avant  l'opération. 

Pélissofi  ^protestant  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans,  s'était  con- 
verti pour  être  maître  des  requêtes ,  et  pour  avoir  des  bénéfices. 

A.  l'égard  du  pape  Léon  x,  il  était  si  occupé  des  affaires  tempo- 
relles, quand  il  fut  surpris  par  la  mort ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
de  songer  aux  spirituelles. 

Des  billets  de  confession.  —  Dans  les  pays  protestans  on  se  con- 
fesse à  Dieu  ,  et  dans  les  pays  catholiques  aux  hommes.  Les  pro- 
testans disent  qu'on  ne  peut  tromper  Dieu,  au  lieu  qu'on  ne  dit  aux 
hommes  que  ce  qu'on  veut.  Comme  nous  ne  traitons  jamais  la 
controverse,  nous  n'entrons  point  dans  cette  ancienne  dispute. 
Notre  société  littéraire  est  composée  de  catholiques  et  de  protes- 
tons réunis  par  l'amour  des  lettres.  Il  ne  faut  pas  que  les  querelles 
ecclésiastiques  y  sèment  la  zizanie. 

Contentons-nous  de  la  belle  réponse  de  ce  Grec  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  qu'un  prêtre  voulait  confesser  aux  mystères  de 
Cérès  :  «  Est-ce  à  Dieu  ou  a  toi  que  je  dois  parler  ?  »»  —  «  C'est  à 
Dieu.  »  —  «  Retire-toi  donc ,  6  homme.  » 

En  Italie,  et  dans  les  pays  d'obédience,  il  faut  que  tout  le 
monde,  sans  distinction  ,  se  confesse  et  communie.  Si  vous  avez 
pardevers  vous  des  péchés  énormes,  vous  avez  aussi  les  grands 
pe'nitenciers  pour  vous  absoudre.  Si  votre  confession  ne  vaut  rien  , 
tant  pis  pour  vous.  On  vous  donne  à  bon  compte  un  reçu  imprimé , 
moyennant  quoi  vous  communiez  ,  et  on  <jette  tous  les  reçus  dans 
un  ciboire;  c'est  la  règle. 

On  ne  connaissait  point  à  Paris  ces  billets  'au  popteur,  lorsque, 
vers  l'an  xjSo,  un  archevêque  de  Paris  imagina  d'introduire  une 
espèce  de  banque  spirituelle  pour  extirper'  le  ^jansénisme,  et  pour 
faire  triompher  la  bulle  Untgcnitus.  Il  voulut  qu'on  refusât -l'extrême- 
onction  et  le  viatique  à  tout  malade  qui  ne  remettait  pas  un  billet 
de  confession  d'un  prêtre  eonstitutionnaire. 

C'était  refuser  les  sacremens  aux  neuf 'dixièmes  de  Paris.  On  lui 
disait  en  vain  :  Songez  à  ce  que  vous  faites  :  ou  ces  sacremens  sont 
nécessaires  pour  n'être  point  damné ,  ou  l'on  peut  être  sauvé  sans 
eux  avec  la  foi ,  l'espérance,  la  charité ,  les  bonnes  couvres,  et  les 
mérites  de  notre  Sauveur.  Si  l'on  peut  être  sauvé  sans  ce  viatique, 
vos  billets  sont  inutiles.  Si  les  sacremens  sont  absolument  nécessaires, 
vous  damnez  tous  ceux  que  vous  en  privez  ;  vous  faites  brûler 
pendant  toute  l'éternité  six  à  sept  cent  mille  âmes,  supposé  que 
vous  viviez  assez  long-temps  pour  les  enterrer  :  cela  est  violent  j 
calmez-vous  ,  et  laissez  mourir  chacun  comme  il  peut. 

Il  ne  répondit  pointa  ce  dilemme  ;  mais  il  persista.  C'est  une  chose 
horrible  d'employer  ,  pour  tourmenter  les  hommes  ,  la  religion 
qui  les  doit  consoler.  Le  parlement,  qui  a  la  grande  police ,  et  qui  vit 
la  société  troublée,  opposa,  selon  la  coutume  ,  des  arrêts  auxmau- 
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cïemens.  La  discipline  ecclésiastique  ne  voulut  point  céder  à  l'au- 
torité légale.  Il  fallut  que  la  magistrature  employât  la  force,  et 
qu'on  envoyât  des  archers  pour  faire  confesser,  communier,  et  en- 
terrer les  Parisiens  à  leur  gré. 

Dans  cet  excès  de  ridicule  dont  il  n'y  avait  point  encore  d'exem- 
ple ,  les  esprits  s'aigrirent  ;  on  cahala  à  la  cour,  comme  s'il  s'était 
agi  d'une  place  de  fermier  général  ,  ou  de  faire  disgracier  un 
ministre.  Le  royaume  fut  troublé  d'un  bout  à  l'autre  II  entre  tou- 
jours  dans  une  cause  des  incidens  qui  ne  sont  pas  du  fond  :  il  s'en 
mêla  tant  que  tous  les  membres  du  parlement  furent  exilés,  et  que 
l'archevêque  le  fut  à  son  tour. 

Ces  billets  de  confession  auraient  fait  naître  une  guerre  civile 
dams  les  temps  précédons  j  mais,  dans  le  nôtre  ,  ils  ne  produisirent 
heureusement  que  des  tracasseries  civiles.  L'esprit  philosophique , 
qui  n'est  autre  chose  que  la  raison  ,  est  devenu  chez  tou6  les  hon- 
nêtes gens  le  seul  antidote  dans  ces  maladies  épidémiques. 

CONFISCATION.  —  On  a  très-bien  remarqué  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique ,  à  l'article  Confiscation ,  que  le  fisc ,  soit  public,  soit 
royal,  soit  seigneurial,  soit  impérial,  soit  déloyal,  était  un  petit 
panier  de  jonc  ou  d'osier,  dans  lequel  on  mettait  autrefois  le  peu 
«Fargent  qu'on  avait  pu  recevoir  ou  extorquer.  Nous  nous  servons 
aujourtPhui  de  sacs;  le  fisc  royal  est  le  sac  royal. 

C'est  une  maxime  reçue  dans  plusieurs  pays  de  l'Europe ,  que  qui 
confisque  le  corps  confisque  les  biens.  Cet  usage  est  surtout  établi 
dans  les  pays  ou  la  coutume  tient  lieu  de  loi  j  et  une  famille  entière 
est  punie  dans  tous  les  cas  pour  la  faute  d'un  seul  homme. 

Confisquer  le  corps  n'est  pas  mettre  le  corps  d'un  homme  dans 
le  panier  de  son  seigneur  suzerain;  c'est,  dans  le  langage  barbare 
du  barreau ,  se  rendre  maître  du  corps  d'un  citoyen,  soit  pour  lui 
ôter  la  vie ,  soit  pour  le  condamner  à  des  peines  aussi  longues  que 
sa  vie  :  on  s'empare  de  ses  biens  si  on  le  fait  périr,  ou  s'il  évite  la 
mort  par  la  fuite. 

Ainsi  ce  n'est  pas  assez  de  faire  mourir  un  homme  pour  ses  fau- 
tes, il  faut  encore  faire  mourir  de  faim  ses  enfans. 

La  rigueur  de  la  coutume  confisque  dans  plus  d'un  pays  les  biens 
d'un  homme  qui  s'est  arraché  volontairement  aux  misères  de  cette 
vie  ;  et  ses  enfans  sont  réduits  à  la  mendicité  parce  que  leur  père 
est  mort. 

Dans  quelques  provinces  catholiques  romaines  on  condamne  aux 
galères  perpétuelles,  par  une  sentence  arbitraire,  un  père  de  fa- 
mille *,  soit  pour  avoir  donné  retraite  chez  soi  à  un  prédicant,  soit 
pour  avoir  écouté  son  sermon  dans  quelque  caverne  ou  dans  quel- 
que désert  :  alors  la  femme  et  les  enfans  sont  réduits  à  mendier  leur 

pain- 
Cette  jurisprudence  ,  qui  consiste  à  ravir  la  nourriture  aux  or- 
phelins, fut  inconnue  dans  tout  le  temps  de  la  république  romaine. 
Syllà  l'introduisit  dans  ses  proscriptions,  t  II  faut  avouer  qu'une 

*  Voyez  Te'dit  de  Pp\9  4  mai,  publié  à  la  solncitatiôfl  du 'cardinal  de 
fleuri,  et  revu  par  lui. 
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rapine  inventée  par  Sylla  n'était  pas  un  exemple  à  suivre.  Aussi 
cette  loi  ,  qui  semblait  n'être  dictée  que  par  l'inhumanité  et  l'ava- 
rice i  ne  fut  suivie  ni  par  César ,  ni  par  le  bon  empereur  Trajan  ,  ni 
par  les  Antonins,  dont  toutes  les  nations  prononcent  encore  le  nom 
avec  respect  et  avec  amour.'  Enfin  ,  sous  Justûûen  la  confiscation 
n'eut  lieu  que  pour  le  crime  de  lèse-majesté.  Comme  ceux<jui  en 
étaient  accusés  étaient  pour  la  plupart  de  grands  seigneurs ,  il  semble 
que  Justinien  n'ordonna  la'  confiscation  que  par  avarice.  Il  semble 
aussi  que,  dans  les  temps  de  l'anarchie  féodale,  les  princes  et  les 
seigneurs  des  terres  ,  étant  très-peu  riches ,  cherchassent  à  augmen- 
ter leur  trésor  par  les  condamnations  de  leurs  sujets ,  et  qu'on  vou- 
lût leur  faire  un  revenu  du  crime.  Les  lois  chez  eux  étant  arbitraires, 
et  la  jurisprudence  romaine  ignorée,  les  coutumes  ou  bizarres  ou 
cruelles  prévalurent.  Mais  aujourd'hui ,  que  la  puissance  des  sou- 
verains est  fondée  sur  des  richesses  immenses  et  assurées ,  leur  tré- 
sor n'a  pas  besoin  de  s'enfler  des  faibles  débris  d'une  famille  malheu- 
reuse. Ils  sont  abandonnés  pour  l'ordinaire  au  premier  qui  les 
demande.  Mais  est-ce  à  un  citoyen  à  s'engraisser  des  restes  du  sang 
d'un  autre  citoyen  ?.. 

La  confiscation  n'est  point  admise  dans  les  pays  où  le  droit  ro- 
main est  établi,  excepté  le  ressort  du  parlement  de  Toulouse.  Elle 
ne  l'est  point  dans  quelques  pays  cou tumiers ,  comme  le  Bourbon- 
nais ,  le  Berri ,  le  Maine ,  le  Poitou ,  la  Bretagne ,  où  au  moins  elle 
respecte  les  immeubles.  Elle  était  établie  autrefois  à  C  alais ,  et  les 
Anglais  l'abolirent  lorsqu'ils  en  furent  les  maîtres.  Il  est  assez  étrange 
que  les  habitans  de  la  capitale  vivent  sous  une  îoi  plus  rigoureuse 
que  ceux  de  ces  petites  villes  :  tant  il  est  vrai  que  la  jurisprudence 
a  été  souvent  établie  au  hasard,  sans  régularité  ,  sans  uniformité, 
comme  on  bâtit  des  chaumières  dans  un  village  ! 

Voici  comment  l'avocat  général  Orner  Talon  parla  en  plein  parle- 
ment, dans  le  plus  beau  siècle  de  la  France  ,  en  1673,  au  sujet  des 
biens  d'une  demoiselle  de  Canillac  qui  avaient  été  confisqués.  Lec- 
teur, faites  attention  à  ce  discours  ;  il  n'est  pas  dans  le  style  des  orai- 
sons de  Cicéron ,  mais  il  est  curieux  *. 

Extrait  du  plaidoyer  de  l'avocat  général  Talon  sur  des  biens 
confisqués.  —  «  Au  chapitre  xm  du  Deutéronome  Dieu  dit  :  Si  tu  te 
rencontres  dans  une  ville  et  dans  un  lieu  où  règne  l'idolâtrie ,  mets 
tout  au  fil  de  l'épée ,  sans  exception  d'âge,  de  sexe  ,  ni  de  condition. 
Rassemble  dans  les  places  publiques  toutes  les  dépouilles  de  la  ville, 
brûle-la  toute  entière  ayee  ses  dépouilles,  et  qu'il  ne  reste  qu'un 
monceau  de  cendres  de  ce  lieu  d'abomination.  En  un  mot,  fais-en 
un  sacrifice  au  Seigneur,  et  qu'il  ne  demeure  rien  en  les  mains  des 
biens  de  cet  anathème. 

»  Ainsi,  dans  le  crime  de  lèse-majesté,  le  roi  était  maître  des 
biens,  et  les  enfans  en  étaient  privés.  Le  procès  ayant  été  fait  à  Na- 
both,  quia  maledixeràt  régi ,  le  roi  Âchab  se  mit  en  possession  de 
sem  héritage.  David,  étant  averti  que  Miphîbozeth  s'était  engagé 
dans  la  rébellion ,  donna  tous  ses  biens  à  Sibà  ,  qui  lui  en  apporta  la 
nouYejle  :  Tua  sint  ornnia  quœ  fuerunt  MUyhibozeth.  »  .  .  „ 
*  Journal  du  palais ,  tome  i«r.,  page  444* 
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lU'agikdepavoir  qui  héritera  des  biens  de  mademoiselle  de  Canil- 
hkQ7  biens,  autrefois  confisques. son  père,  abandonnés  par  le  roi 
à.un  garde  du  trésor  royal,  et  donnés  ensuite  par  Je: garde  du  trésor 
royal  àJa»*e*mrice.  Et  c'est  sur  .ce  procès  d'une  fille  d'Auvergne, 
qu'un  avocat  général  s'en  rapporte  à,  Achah  ,  roitelet  d'une  partie  de 
la,  Palestine,  qui  confisqua  Ja, vigne  de  Naboth ,  ,  après  avoir  assas- 
siné le  propriétaire  par  Je  poigoajrd  de.  la  justice  juive  ;  action  abo- 
minable qui  est  passée  en  proverbe,  pour  inspirer  aux  hommes 
l'horreur  de  l'usurpation.  Assurément  la  vigne  de  Naboth  n'avait 
aucun  :  rapport  avec  l'héritage  de  mademoiselle  de  Canillac,  Le 
meurtre,  et  la  confiscation  des  biens  de  iVIiphibozeth ,  petit-fils  du 
roi  Saul,;et  fils  de  Jonathasvami  et  protecteur  de  Da,vid,  n'ont  pas 
une  plus  grande  affinité  avec  le  testament  de  cette  demoiselle. 
; .  C'est  avec  cette  pédanterie,  a  vec  cette  démence  de  citations  étran- 
gères au. sujet,  avec  cette  ignorance  des  premiers  principes  de  la 
nature  humaiue,  avec  ces  préjugés  mal  conçus  et  mal  appliqués, 
que  la  jurisprudence  a  été  traitée  par  des  hommes  qui  ont  eu  de  la 
réputation  dans  leur  sphère.     *  ,  .ilis;  ; 

CONQUÊTE.  -^Réponse  à  un 'questionneur  sur  Ce  mot. — Quand 
les  Silésiens'ët  les  Saxons  disent  :  Nous  somtnes*  la  ^conquête  dit  roi 
de  Prusse y  cela  ne  veut  pas  dire  ,  le  roi  de  Prusse  nous  a  plu;  mais 
seulement,  il  nous  a  subjugués;' 

Mars  quand  une  feinme  dit  :  Je  suis  la  conquête  dé  M.  l'abbé,  de 
M.  Je  chevalier  ;  cela  veut  dire  aussi,  i)  m'a  subjuguée  i  or  on  ne 
peut  subjuguer  madame  sans  lui  plaire;  mais  aussi  madame  ne  peut 
être  subjuguée  sans  avoir  plu  à  monsieur  :  ainfci ,  selon  toutes  les 
règlesdePla  logique ,  et  encore  plus  de  la  physique,  quand  madame 
est  la  conquête  de  quelqu'un ,  cette  expressiôn  emporte  évidemment 
que  monsieur  et  madame  se -plaisent  l'un  à  l'autre  ;<jJai  fait  la  con- 
faête  rde>  monsieur  signifie ,  îl  •  m'aime  ;  et  '  je  ;sùis  sa  conquête  '  Teut 
dire,  Nous  nous  aimons.  M.  Tascher  s'est  adressé  dans  cette  impor- 
tante question  à  un  homme  désintéressé,  qui  n'est  la  conquête  ni 
d'un  roi  y  hi  d'une  dame,  et  qui  présente  ses  respects  à  celui  qui  a 
bien  voulu  le  consulter:  ' 

CONSCIENCE.  —  Section  ire.  —  De  la  conscience  du  bien  et  du 
mal:  —  Locke  a  démontré  (s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce  terme 
en  morale  et  en  métaphysique)  que  nous  n'avons  ni  idées  innées  , 
ni  prmçipes  innés  ;  et  il  a  été  obligé  de  le  démontrer  trop  au  long, 
£arFe     îilors  cette  erreur  était  universelle. 

De  là  il  suit  évidemment  que  nous  avons  le  plus  grand  besoin 
qu'on  nous  mette  de  bonnes  idées  et  de  bons  principes  dans  la  tête, 
uès  que  nous  pouvons  faire  usage  de  la  faculté  de  l'entendement. 

Locke  apporte  l'exemple  des  sauvages  qui  tuent  et  qui  mangent 
leu^pxqcJUain  sans  aucun  remords  de  conscience ,  et  des  soldats 
ç^r^ùeii^.  Lien  élevés ,  qui ,  dans  une  ville  prise  d'assaut,  pillent, 
égprg£Ut>  violent  r  non-seulement  sans  remords,  mais  avec  un  plai— 
sm^harW^it,  avec 'nônnenr  et  gloire ,  avec  les  applaudissemens  de 
tqu^leurAjcamarades.  .  ,  ;.      •  . 

-^J^^FW-sÛTH^-.  uans.les  massacres  de  la  §aint-Barthélemi  et 
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dans  les  auto-da-fé,  dans  les  saints  actes  de  foi  de  riaquisition , 
nulle  conscience  de  meurtrier  ne  se  reprocha  jamais  d'avoir  mas- 
sacré hommes,  femmes,  en  fans  ,  d'avoir  fait  crier,  evKnouir,  mou- 
rir dans  les  tortures  des  malheureux  qui  n'avaient  d'autres  crimes 
que  de  faire  la  pâque  différemment  des  inquisiteurs. 

11  résulte  de  tout  cela  que  nous  n'aven*  point  d'autre  conscience 
que  celle  qui  nous  est  inspirée  par  la  temps  ,  par  l'exemple  ?  par 
notre  tempérament ,  par  nos  réflexions. 

L'homme  n'est  né  avec  aucun  principe,  mais  avec  la  faculté  de 
les  recevoir  tous.  Son  tempérament  le  rendra  plus  enclin  à  la 
cruauté  ou  à  la  douceur  ;  son  entendement  lui  fera  comprendre  on 
jour  que  le  carré  de  douze  est  cent  quarante-quatre ,  qu'il  ne  faut 
pas  faire  aux  autres  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on  lui  fit;  mais  il 
ne  comprendra  pas  de  lui-même  ces  vérités  dans  son  enfance;  il 
n'entendra  pas  la  première  ,  et  il  ne  sentira  pas  la  seconde. 

Un  petit  sauvage  qui  aura  faim ,  et  à  qui  son  père  aura  donné  un 
morceau  d'un  autre  sauvage  à  manger ,  en  demandera  autant  le  len- 
demain ,  sans  imaginer  qu'il  ne  faut  pas  traiter  son  prochain  autre- 
ment qu'on  ne  voudrait  être  traité  soi-même.  Il  fait  machinale- 
ment,  invinciblement,  tout  le  contraire  de  ce  que  cette  éternelle 
vérité  enseigne.  <  • 

La  nature  a  pourvu  à  cette  horreur;  elle  a  donné  à  l'homme  la 
disposition  à  la  pitié ,  et  le  pouvoir  de  comprendre  la  vérité.  Ces 
deux  présens  de  Dieu  sont  le  fondement  de  la  société  civile.  C'est  ce 
qui  fait  qu'il  y  a  toujours  un  peu  d'anthropophages  ;  c'est  ce  qui 
rend  la  vie  un  peu  tolérable  chez  les  nations  civilisées,  tes  pères  et 
les  mères  donnent  à  leurs  en  fans  une  éducation  qui  les  rend  bientôt 
sociables;  et  cette  éducation  leur  donne  une  conscience. 
.  Une  religion  pure, une  morale  pure ,  inspirées  de  bonne  heure  , 
façonnent  tellement  la  nature  humaine,  que  depuis  environ  sept 
ans  jusqu'à  seize  où  dix-sept ,  on  ne  fait  pas  une  mauvaise  action 
sans  que  la  conscience  en  fasse  un  reproche.  Ensuite  viennent  les 
violentes  passions  qui  combattent  la  conscience  et  qui  l 'étouffent 
quelquefois.  Pendant  le  conflit ,  les  hommes  tourmentés  par  cet 
orage  consultent  en  quelques  occasions  d'autres  hommes ,  comme 
dans  leurs  maladies  ils  consultent  ceux  qui  ont  l'air  de  se  bieu 
porter. 

C'est  ce  qui  a  produit  des  casuistes ,  c'est-à-dire  ,  des  gens  qui  dé- 
cident des  cas  de  conscience.  Un  des  plus  sages  casuistes  a  été  Cicéron 
dans  son  livre  des  Offices  ,  c'est-à-dire,  des  devoirs  de  l'homme.  Il 
examine  les  points  les  plus  délicats;  mâis  long-temps  avant  lui  Zo- 
roastre  avait  paru  régler  la  conscience  par  le  plus  beau  des  pré- 
ceptes :  Dans  le  doute  si  une  action  est  bonne  ou  mauvaise ,  àbuiens- 
toi.  Porte  xxx.  Nous  en  parlons  ailleurs:  " 

Section  n.  —  Si  un  juge  doit  juger  selon  sn  conscience^ ou  selon 
les  preuves.  -^-Thomasd'Aqnin,  vous  êtes  un  grand  saint»,  un  £*ànd 
théologien  ,  et  il  n'v  a  point  de  dominicain  qui  ait  pour7  vbii&plë* 
de  vénération  que îmôi.  Mais  vous  avez  'décidé  ,  dans  votte  St!n4ihîe, 
qu'un  juge  doit  donner  sa  voix  selon  les  allégations  et  les' 4>rétën* 
dnes  preovèsfctm1tre'un  accusé,  dont  l'innocence  lui  est  parfafle- 
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ment  connue.  Vous  pre'tendez  que  les  dépositions  des  témoins  qui 
ne  peuvent  être  que  fausses,  les  preuves  résultantes  du  procès  qui 
sont  impertinentes,  doivent  l'emporter  sur  le  témoignage  de  ses 
yeux  mêmes.  11  a  vu  commettre  le  crime  par  un  autre;  et,  selon 
vous,  il  doit  en  conscience  condamner  l'accusé  quand  sa  conscience 
lui  dit  que  cet  accusé  est  innocent. 

Il  faudrait  donc  ,  selon  vous,  que,  si  le  juge  lui-même  avait  com- 
mis le  crime  dont  il  s'agit ,  sa  conscience  l'obligeât  de  condamner 
l'homme  faussement  accusé  de  ce  même  crime. 
•  En  conscience ,  grand  saint ,  je  crois  que  vous  vous  êtes  trompé 
de  la  manière  la  plus  absurde  et  la  plus  horrible  :  c'est  dommage 
qu'en  possédant  si  bien  le  droit  canon  ,  vous  ayez  si  mal  connu  le 
droit  naturel.  Le  premier  devoir  d'un  magistrat  est  d'être  juste 
avant  d'être  formaliste  :  si,  en  vertu  des  preuves  qui  ne  sont  jamais 
que  des  probabilités»  je  condamnais  un  homme  dont  l'innocence  me 
serait  démontrée ,  je  me  croirais  un  sot  et  un  assassin. 

Heureusement  tous  les  tribunaux  de  l'univers  pensent  autre- 
ment que  vous  Je  ne  sais  pas  si  Farinacius  et  Grillandus  sont  de 
votre  avis.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  vous  rencontrez  jamais  Cicéron , 
Ulpien,  Tribonien  ,  Dumoulin  ,  le  chancelier  de  l'Hospital ,  le  chan- 
celier d'Aguesseau  ,  ^demandez-leur  bien  pardon  de  l'erreur  oii  vous 
êtes  tombe. 

Section  m.  —  De  la  conscience  trompeuse.  —  Ce  qu'on  a  peut- 
être  jamais  dit  de  mieux  sur  celte  question  importante,  se  trouve 
dans  le  livre  comique  de  Tristram  Shandy,  écrit  par  urf  curé  nommé 
Stern,  le  second  Rabelais  d'Augleterre  ;  il  ressemble  à  ces  petits 
satyres  de  l'antiquité  qui  renfermaient  des  essences  précieuses. 

Deux  vieux  capitaines  à  demi-paie ,  assistés  du  docteur  Slop,  font 
les  questions  les  plus  ridicules.  Dans  ces  questions  ,  les  théologiens 
de  France  ne  sont  pas  épargnés.  On  insiste  particulièrement  sur  un 
mémoire  présenté  à  la  Sorbonne  par  un  chirurgien  ,  qui  demande 
la  permission  de  baptiser  les  enfans  dans  le  ventre  de  leurs  mères  , 
au  moyen  d'une  canule  qu'il  introduira  proprement  dans  l'utérus, 
sans  blesser  la  mère  ni  l'enfant. 

Enfin ,  ils  se  font  lire  par  un  caporal  un  ancien  sermon  sur  la  con- 
science, composé  par  ce  même  curé  Stern. 

Parmi  plusieurs  peintures,  supérieures  à  celles  de  Rembran  et 
aux  crayons  de  Calot  ,  il  peint  un  honnête  homme  du  monde  pas- 
sant ses  jours  dans  les  plaisirs  de  la  table  ,  du  jeu  et  de  la  débauche, 
ne  fesant  rien  que  la  bonne  compagnie  puisse  lui  reprocher,  et  par 
conséquent  ne  se  reprochant  rien.  Sa  conscience  et  son  honneur 
l'accompagnent  aux  spectacles  ,  au  jeu,  et  surtout  lorsqu'il  paie 
libéralement  la  fille  qu  il  entretient.  Il  punit  sévèrement ,  quand  il 
est  en  charge.  Tes  petits  larcins  du  commun  peuple;  il  vit  gaîment 
et  meurt  sans  le  moindre  remords. 

Le  docteur  Slop  interrompt  le  docteur  pour  dire  que  cela  est 
impo  sible  dans  l'église  anglicane  >  et  ne  peut  arriver  que  chez  des 
papistes. 

Enfin  ,  le  curé  Stern  cite  l'exemple  de  David  ,  qui  a ,  dit-il ,  tan- 
Tome  VII.  /,2 
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tôt  une  conscience  délicate  et  éclairée,  tantôt  une  conscience  trcs- 
dure  et  très-téiiébreuse. 

Lorsqu'il  peut  tuer  son  roi  dans  une  caverne ,  il  se  contente  de 
lui  couper  un  pan  de  sa  robe  :  voilà  une  conscience  délicate.  Il  passe 
une  année  entière  sans  avoir  le  moindre  remords  de  son  adultère 
avec  lïethzabée  et  du  meurtre  d'Urie  :  voilà  la  même  conscience 
endurcie  et  privée  de  lumière. 

Tels  sont,  dit-il,  la  plupart  des  hommes.  Nous  avouons  à  ce  curé 
que  les  grands  du  monde  sont  très-souvent  dans  ce  cas  :  le  torrent 
des  plaisirs  et  des  aflaires  les  entraîne;  ils  n'ont  pas  le  temps  d'avoir 
de  la  conscience ,  cela  est  bon  pour  le  peuple  ;  encore  n'en  a-t-il 
guère  quand  il  s'agit  de  gagner  de  l'argent.  Il  est  donc  très-bon  de 
réveiller  souvent  la  conscience  des  couturières  et  des  rois  par  une 
morale  qui  puisse  faire  impression  sur  eux  ;  mais ,  pour  faire  cette 
impression,  il  fout  mieux  parler  qu'on  ne  parle  aujourd'hui  ». 

CONSEILLER  ou  JUGE.  —  Bartolomé.  —  Quoi  !  il  n'y  a  que 
deux  ans  que  vous  étiez  au  collège ,  et  vous  voilà  déjà  conseiller 
de  la  cour  de  Naples  ? 

Gérovimo.  —  Oui ,  c'est  un  arrangement  de  famille  ;  il  m'en  a 
peu  coûté. 

Bartolomé.  —  Vous  êtes  donc  devenu  bien  savant  depuis  que  je 
ne  vous  ai  vu  ? 

Gfroximo.  —  Je  me  suis  quelquefois  fait  inscrire  dans  l'école  de 
droit ,  oii  l'on  m'apprenait  que  le  droit  naturel  est  commun  aux 
hommes  et  aux  bêtes ,  et  que  le  droit  des  gens  n'est  que  pour  les 
gens.  On  me  parlait  de  l'édit  du  préteur,  et  il  n'y  a  plus  de  préteur  ; 
des  fonctions  des  édiles ,  et  il  n  y  a  plus  d'édiles;  du  pouvoir  des 
maîtres  sur  les  esclaves ,  et  il  n'y  a  plus  d'esclaves.  Je  ne  sais  pres- 
que rien  des  loi9  de  Naples ,  et  me  voilà  juge. 

Bartolomé.  —  Ne  tremblez-vous  pas  d'être  chargé  de  décider  du 
sort  des  familles,  et  ne  rougissez-vous  pas  d'être  si  ignorant? 

Géro.vimo.  —  Si  j'étais  savant ,  je  rougirais  peut-être  davantage. 
J'entends  dire  aux  savans  que  presque  toutes  les  lois  se  contredi- 
sent; que  ce  qui  est  juste  à  Gaëte  est  injuste  à  Otrante  ;  que  dans  la 
même  juridiction  on  perd  à  la  seconde  chambre  le  même  procès 
qu'on  gagne  à  la  troisième.  J'ai  toujours  dans  l'esprit  ce  beau  dis- 
cours d'un  avocat  vénitien  :  Jllustt  issimi  signoiï ,  Vanno  passato 
avete  judicato  cosi;  e  questo  anno  nella  medesima  lile  avele  judicato 
tutto  il  contrario  ;  e  sempre  ben  ! 

Le  peu  que  j'ai  lu  de  nos  lois  m'a  paru  souvent  très-embrouillé. 
Je  croîs  que,  si  je  les  étudiais  pendant  quarante  ans ,  je  serais  embar- 
rassé pendant  quarante  ans  :  cependant  je  les  étudie  j  mais  je  pense 
qu'avec  du  bon  sens  et  de  l'équité,  on  peut  être  un  très-bon  ma- 
gistrat, sans  être  profondément  savant.  Je  ne  connais  point  de 
meilleur  juge  que  Sancho  Pança  :  cependant  il  ne  savait  pas  un  mot 
du  code  de  1  île  Barataria.  Je  ne  chercherai  point  à  accorder  ensem- 
ble Cujas  et  Camille  Descurlis;  ils  ne  sont  point  mes  législateurs 

1  Voyez  l'article  Liberté  de  conscience. 
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Je  ne  connais  de  lois  que  celles  qui  ont  la  sanction  du  souverain. 
Quand  elles  seront  claires,  je  les  suivrai  à  la  lettre;  quand  elles 
seront  obscures ,  je  suivrai  les  lumières  de  ma  raison, ,  qui  sont 
celles  de  ma  conscience. 

Babtolome.  —  Vous  me  dormes  envie  d'être  ignorant,  tant  vous 
raisonnez  bien  !  Mais  comment  vous  tirerez-vous  des  affaires  d'état , 
de  finance,  de  commerce  ? 

Géronimq.  —  Dieu  merci ,  nous  ne  nous  en  mêlons  guère  à  Naples. 
Une  fois  le  marquis  de  Carpi ,  notre  vice-roi,  voulut  nous  consulter 
sur  les  monnaies  ;  nous  parlâmes  de  Vœs  grave  des  Romains ,  et  les 
banquiers  se  moquèrent  de  nous.  On  nous  assembla  dans  un  temps 
de  disette  pour  régler  le  prix  du  blé  ;  nous  fûmes  assemblés  six  se- 
maines ,  et  on  mourait  de  faim.  On  consulta  enfin  deux  forts  labou- 
reurs et  deux  bons  marchands  de  blé ,  et  il  y  eut  dès  le  lendemain 
plus  de  pain  au  marché  qu'on  n'en  voulait. 

Chacun  doit  se  mêler  de  son  métier  ;  le  mien  est  de  juger  les 
contestations  ,  et  non  pas  d'en  faire  naître  :  mon  fardeau  est  assez 
grand. 

CONSÉQUENCE.  —  Quelle  est  dope  notre  nature  ,  et  qu'est-ce 
que  notre  chétif  esprit  ?  Quoi  !  l'on  peut  tirer  les  conséquences  les 
plus  justes  ,  les  plus  lumineuses,  et  n'avoir  pas  le  sens  commun  ? 
Cela  n'est  que  trop  vrai.  Le  fou  d'A  thènes  qui  croyait  que  tous  les 
vaisseaux  qui  abordaient  au  Pirée  lui  appartenaient  ,  pouvait  cal- 
culer merveilleusement  combien  valait  le  chargement  de  ces  vais- 
seaux ,  et  en  combiën  de  jours  ils  pouvaient  arriver  de  Smytne  au 

Nous  avons  vu  des  imbéciles  qui  ont  fait  des  calculs  et  dés  rai- 
sonnemens  bien  plus  étonnans.  Ils  n'étaient  donc  pas  imbéciles  ?  me 
dites-vous.  Je  vous  demande  pardon  ,  ils  l'étaient.  Ils  posaient  tout 
leur  édifice  sur  un  principe  absurde  ;  ils  enfilaient  régulièrement  des 
chimères.  Un  homme  peut  marcher  très-bien  et  s'égarer  ;  et  alors 
mieux  il  marche ,  et  plus  il  s'égare. 

Le  Fo  des  Indiens  eut  pour  père  un  éléphant  qui  daigna  faire  un 
enfant  à  une  princesse  indienne,  laquelle  accoucha  du  dieu  Fopar 
le  côté  gauche.  Cette  princesse  était  la  propre  sœur  d'un  empereur 
des  Indes  :  donc  Fo  était  le  neveu  de  l'empereur  j  et  les  petits-fils 
de  l'éléphant  et  du  monarque  étaient  cousins  issus  de  germain  ; 
donc,  selon  les  lois  de  l'état ,  la  race  de  l'empereur  étant  éteinte,  ce 
sent  les  descendans  de  l'éléphant  qui  doivent  succéder.  Le  principe 
reçu  y  on  ne  peut  mieux  conclure. 

Il  est  dit  que  l'éléphant  divin  était  haut  de  neuf  pieds  de  roi.  Tu 
présumes  avec  raison  que  la  porte  de  son  écurie  devait  avoir  plus  de 
neuf  pieds ,  afin  qu'il  pût  y  entrer  à  son  aise.  Il  mangeait  cinquante 
livres  de  riz  par  jour  ,  vingt-cinq  livres  de  sucre  ,  et  buvait  vingt- 
cinq  livres  d'eau.  Tu  trouves  par  ton  arithmétique  qu'il  avalait 
trente-six  mille  cinq  cents  livres  pesant  par  année  ;  on  ne  peut 
compter  mieux.  Mais  ton  éléphant  a-t-il  existé  ?  était-il  beau-frère 
de  l'empereur  ?  sa  femme  a-t-elle  fait  un  enfant  par  le  côté  gauche? 
c'est  là  ce  qu'il  fallait  examiner.  Vingt  auteurs  qui  vivaient  à  la 


Digitized  by  Google 


G6o'  '  CONSTANTIN. 
X  Cochincliinc  l'ont  écrit  l'un  après  l'autre;  tu  devais  confronter  ces 
vingt  auteurs,  peser  leurs  témoignages,  consulter  les  anciennes  ar- 
chives  voir  s'il  est  question  de  cet  éléphant  dans  les  registres,  exa- 
miner si  ce  n'est  point  une  fable  que  des  imposteurs  ont  eu  intérêt 
d'accréditer.  Tu  es  parti  d'un  principe  extravagant  pour  en  tirer  des 
conclusions  justes. 

C'est  moins  la  logique  qui  manque  aux  hommes  que  la  source  de 
la  logique.  Il  ne  s'agit  pas  de  dire  :  six  vaisseaux  qui  m'appartiennent 
sont  chacun  de  deux  cents  tonneaux,  le  tonneau  est  de  deux  mille 
livres  pesant;  donc  j'ai  douze  cent  mille  livres  de  marchandises  au 
port  de  Pirée.  Le  grand  point  est  de  savoir  si  ces  vaisseaux  sont  à 
toi.  Voilà  le  principe  dont  ta  fortune  dépend  ,  tu  compteras  après  *. 

Un  ignorant  fanatique  et  conséquent  est  souvent  un  homme  à 
étouffer.  11  aura  lu  que  Phinée  transporté  d'un  saint  zèle  ,  ayant 
trouvé  un  Juif  couché  avec  une  Madianile  ,  les  tua  tous  deux ,  et 
fut  imité  par  les  lévites  qui  massacrèrent  tous  les  ménages  moitié 
madianites  et  moitié  juifs.  11  sait  que  son  voisin  catholique  couche 
avec  sa  voisine  huguenote  ;  il  les  tuera  tous  deux  sans  difficulté  :  on 
ne  peut  agir  plus  conséquemment.  Quel  est  le  remède  à  cette  ma- 
ladie horrible  de  l'âme?  c'est  d'accoutumer  de  bonne  heure  les  enfans 
a  ne  rien  admettre  qui  choque  la  raison  5  de  ne  leur  conter  jamais 
d'histoires  de  revenans  ,  de  fau tomes,  de  sorciers  ,  de  possédés,  de 
prodiges  ridicules.  Une  fille  d'une  imagination  tendre  et  sensible 
entend  parler  de  possessions  j  elle  tombe  dans  une  maladie  de  nerfs, 
elle  a  des  convulsions ,  elle  se  croit  possédée.  J'en  ai  vu  mourir  une 
de  la  révolution  que  ces  abominables  histoires  avaient  faite  dans  ses 
organes  **. 

CONSTANTIN  ».  —  Section  ire.  —  Du  siècle  de  Constantin.  — 
Parmi  les  siècles  qui  suivirent  celui  d'Auguste  vous  avez  raison  de 
distinguer  celui  de  Constantin.  Il  est  à  jamais  célèbre  par  les  grands 
changemens  qu'il  apporta  sur  la  terre.  11  commençait,  il  est  vrai , 
ramener  la  barbarie  :  non-seulement  on  ne  retrouvait  plus  des" 
Cicéron  ,  des  Horace,  et  des  Virgile;  mais  il  n'y  avait* pas  même 
de  Lucain  ,  ni  de  Sénèque  ;  pas  un  historien  sage  et  exact  :  on  ne 
voit  que  des  satires  suspectes  ,  ou  des  panégyriques  encore  plus 
hasardés. 

Les  chrétiens  commençaient  alors  à  écrire  l'histoire  ;  mais  ils 
n'avaient  pris  ni  Tite-Live ,  ni  Thucydide  pour  modèles.  Les  secta- 
teurs de  l'ancienne  religion  de  l'empire  n  écrivaient  ni  avec  plus 
d'éloquence  ,  ni  avec  plus  de  vérité.  Les  deux  partis  animés  l'un 
contre  l'autre  n'examinaient  pas  bien  scrupuleusement  les  calomnies 
dont  on  chargeait  leurs  adversaires.  De  là  vient  que  le  même  homme 
est  regardé  tantôt  comme  un  Dieu  ,  tantôt  comme  un  monstre. 

La  décadence  en  toute  chose  ,  et  dans  les  moindres  arts  méca- 
niques ,  comme  dans  l'éloquence  et  dans  la  vertu  ,  arriva  après 
Marc-Aurèle.  Il  avait  été  le  dernier  empereur  de  cette  secte  stoïque 

*  Voyez  Principe. 

**  Voyez  Esprit  faux ,  et  Fanatique. 

'  Ce  morceau  historique  avait  été  lait  pour  madame  la  marquise  du  Châ- 
tclet. 
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qui  élevait  l'homme  au-dessus  de  lui-même  en  le  rendant  dur  pour 
lui  seul ,  et  compatissant  pour  les  autres.  Ce  ne  fut  plus,  depuis  la 
mort  de  cet  empereur  vraiment  philosophe  ,  que  tyrannie  et  con- 
fusion. Les  soldats  disposaient  souvent  de  l'empire.  Le  sénat  tomba 
dans  un  tel  mépris,  que  du  temps  de  Galien  il  fut  défendu  par  une 
loi  expresse  aux  sénateurs  d'aller  à  la  guerre.  On  vit  à  la  fois  trente 
chefs  de  partis  prendre  le  titre  d'empereur,  dans  trente  provinces  de 
l'empire.  Les  Barbares  fondaient  déjà  de  tous  cotés  au  milieu  du 
troisième  siècle  sur  cet  empire  déchiré.  Cependant  il  subsista  par  la 
seule  discipline  militaire  qui  l'avait  fondé. 

Pendant  tousces  troubles,  le  christianisme  s'établissait  par  degrés , 
surtout  en  Egypte,  dans  la  Syrie,  et  sur  les  côtes  de  l'Asie-Mineurc. 
L'empire  romain  admettait  toutes  sortes  de  religions  ,  ainsi  que 
toutes  sortes  de  sectes  philosophiques.  On  permettait  le  culte  d'Osi- 
ris,  on  laissait  même  aux  Juifs  de  grands  privilèges,  malgré  leurs 
révoltes  ;  mais  les  peuples  s'élevèrent  souvent  dans  les  provinces 
contre  les  chrétiens.  Les  magistrats  les  persécutaient,  et  on  obtint 
même  souvent  contre  eux  des  édits  émanés  des  empereurs.  Il  ne 
faut  pas  être  étonné  de  cette  haine  générale  qu'on  portait  d'abord 
au  christianisme,  tandis  qu'on  tolérait  tant  d'autres  religions.  C'est 
que  ni  les  Égyptiens,  ni  les  Juifs,  ni  les  adorateurs  de  la  déesse  de 
Syrie ,  et  de  tant  d'autres  dieux  étrangers ,  ne  déclaraient  une  guerre 
ouverte  aux  dieux  de  l'empire.  Us  ne  s'élevaient  point  contre  la  reli-* 
gion  dominante;  mais  un  des  premiers  devoirs  des  chrétiens  était 
d'exterminer  le  culte  reçu  dans  l'empire.  Les  prêtres  des  Dieux 
jetaient  des  cris  quand  ils  voyaient  diminuer  les  sacrifices  et  les 
offrandes;  le  peuple  ,  toujours  fanatique,  et  toujours  emporté  ,  se 
soulevait  contre  les  chrétiens  -,  cependant  plusieurs  empereurs  les 
rotégèrent.  Adrien  défendit  expressément  qu'on  les  persécutât. 
farc-.4urèle  ordonna  qu'on  ne  les  poursuivît  point  pour  cause  de 
religion.  Caracalla,  Iîéliogabale  ,  Alexandre,  Philippe  ,  Galien  ,  leur 
laissèrent  une  liberté  entière  -7  ils  avaient ,  au  troisième  siècle  ,  des 
églises  publiques  très-fréquentées  et  très-riches  y  et  leur  liberté  fut 
si  grande  ,  qu'ils  tinrent  seize  conciles  dans  ce  siècle.  Le  chemin 
des  dignités  étant  fermé  aux  premiers  chrétiens,  qui  étaient  presque 
tous  d'une  condition  obscure,  ils  se  jetèrent  dans  le  commerce,  et 
il  y  en  eut  qui  amassèrent  de  grandes  richesses.  C'est  la  ressource 
de  toutes  les  sociétés  qui  ne  peuvent  avoir  de  charges  dans  l'état  ; 
c'est  ainsi  qu'en  ont  usé  les  calvinistes  en  France ,  tous  les  non-con- 
formistes en  Angleterre ,  les  catholiques  en  Hollande  ,  les  Arméniens 
en  Perse  ,  les  Banians  dans  l'Inde,  et  les  Juifs  dans  toute  la  terre.  * 
Cependant  à  la  fin  la  tolérance  fut  si  grande,  et  les  mœurs  du  gou- 
vernement si  douces,  que  les  chrétiens  furent  admis  à  tous  les 
honneurs  et  à  toutes  les  dignités.  Ils  ne  sacrifiaient  point  aux  dieux 
de  l'empire;  on  ne  s'embarrassait  pas  s'ils  allaient  aux  temples,  ou 
s'ils  les  fuyaient;  il  y  avait  parmi  les  Romains  une  liberté  absolue 
sur  les  exercices  de  leur  religion  ;  personne  ne  fut  jamais  forcé  de 
les  remplir.  Les  chrétiens  jouissaient  donc  de  la  même  liberté  que 
les  autres  :  il  est  slyrai  qu'ils  parvinrent  aux  honneurs,  que  Dioclé- 
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tien  et  Galérius  les  en  privèrent  en  3o3,  dans  la  persécution  dont 
nous  parlerons. 

Il  faut  adorer  la  Providence  dans  toutes  ses  voies  j  mais  je  me 
borne ,  selon  vos  ordres ,  à  l'histoire  politique. 

Manès ,  sous  le  règne  de  Probus ,  vers  Tan  278 ,  forma  une  re-* 
ligion  nouvelle  dans  Alexandrie.  Cette  secte  était  composée  des 
anciens  principes  des  Persans,  et  de  quelques  dogmes  du  christia- 
nisme. Probus  et  son  successeur  Carus  laissèrent  en  paix  Manès  et 
les  chrétiens.  Numérien  leur  laissa  une  liberté  entière.  Dioctétien 
protégea  les  chrétiens  ,  et  toléra  les  manichéens,  pendant  douze 
années  3  mais  en  296  il  donna  un  édit  contre  les  manichéens,  et  les 
proscrivit  comme  des  ennemis  de  l'empire  attachés  aux  Perses.  Les 
chrétiens  ne  furent  point  compris  dans  l'édit  jils  demeurèrent  tran- 
quilles sous  Dioclétien  ,  et  firent  une  profession  ouverte  de  leur  re- 
ligion dans  tout  l'empire,  jusqu'aux  deux  dernières  années  du  règne 
de  ce  prince. 

Pour  achever  l'esquisse  du  tableau  que  vous  demandez ,  il  faut 
Vous  représenter  quel  était  alors  l'empire  romain.  Malgré  toutes  les 
secousses  intérieures  et  étrangères ,  malgré  les  incursions  des  bar- 
bares ,  il  comprenait  tout  ce  que  possède  aujourd'hui  le  sultan  des 
Turcs  ,  excepté  l'Arabie  j  tout  ce  que  possède  la  maison  d'Autriche 
én  Allemagne ,  et  toutes  les  provinces  d'Allemagne  jusqu'à  l'Elbe  ; 
l'Italie ,  la  France ,  l'Espagne,  l'Angleterre,  et  la  moitié  de  l'Ecosse  5 
toute  l'Afrique  jusqu'au  désert  de  Darha ,  et  même  les  îles  Canaries. 
Tant  de  pays  étaient  tenus  sous  le  joug  par  des  corps  d'armée  moins 
considérables  que  l'Allemagne  et  la  France  n'en  mettent  aujourd'hui 
Sur  pied  quand  elles  sont  en  guerre. 

Cette  grande  puissance  s'affermit  et  s'augmenta  même  depuis 
César  jusqu'à  Théodose ,  autant  par  les  lois  ,  par  la  police  ,  et  par 
les  bienfaits,  que  par  les  armes  et  par  la  terreur.  C'est  encore  un 
sujet  d'étonnement ,  qu'aucun  de  ces  peuples  conquis  n'ait  pu,  de- 
puis qu'ils  se  gouvernent  par  eux-mêmes,  ni  construire  des  grands 
chemins,  ni  élever  des  amphithéâtres  et  des  bains  publics  ,  tels  que 
leurs  vainqueurs  leur  en  donnèrent.  Des  contrées  ,  qui  sont  aujour- 
d'hui presque  barbares  et  désertes,  étaient  peuplées  et  policées  j  telles 
furent  l'Épire  ,  la  Macédoine  ,  la  Thessalie ,  l'illyrie  ,  là  Pannonie  , 
surtout  l'Asie-Mineure  ,  et  les  côtes  de  l'Afrique  ;  mais  aussi  il  s'en 
fallait  beaucoup  que  l'Allemagne ,  la  France  ,  et  l'Angleterre ,  fus- 
sent ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  Ces  trois  états  sont  ceux  qui  ont 
le  plus  gagné  à  se  gouverner  par  eux-mêmes ,  encore  a-t-il  fallu  près 
de  douze  siècles  pour  mettre  ces  royaumes  dans  l'état  florissant  011 
nous  les  voyons  ;  mais  il  faut  avourr  que  tout  le  reste  a  beaucoup 
perdu  à  passer  sous  d'autres  lois.  Les  ruines  de  l'Asie-Mineure  et 
de  la  Grèce,  la  dépopulation  de  l'Égypte ,  et  la  barbarie  de  l'Afri- 
que ,  attestent  aujourd'hui  la  grandeur  romaine.  Le  grand  nombre 
de  villes  florissantes  qui  couvraient  ce  pays  est  changé  en  villages 
malheureux  ;  et  le  terrain  même  est  devenu  stérile  sous  les  mains 
des  peuples  abrutis. 

Section  h.  —  Caractère  rie  Constantin.  —  Je  ne  parlerai  point  ici 
de  la  confusion  qui  agita  l'empire  depuis  l'abdication  de  Dioclétien. 
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11  y  eut  après  sa  mort  six  empereurs  à  la  fois.  Constantin  triompha 
d'eux  tous ,  changea  la  religion  et  l'empire  ,  et  fut  l'auteur  non- 
seulement  de  cette  grande  révolution ,  mais  de  toutes  celles  qu'on 
a  vues  depuis  dans  l'Occident.  Vous  voudriez  savoir  quel  était  son 
caractère  :  demandez-le  à  Julien  ,  à  Zozinte  ,  à  Sozomène  ,  à  Victor: 
ils  vous  diront.qu'il  agit  d'abord  en  grand  prince ,  ensuite  en  voleur 
public ,  et  que  la  dernière  partie  de  sa  vie  fut  d'un  voluptueux , 
cPun  efféminé,  et  d'un  prodigue.  Ils  le  peindront  tonjoUrsarnbiticux, 
cruel  et  sanguinaire.  Demandez-le  à  Eusèbe,  à  Grégoire  de  Nazianze, 
à  Lac  tance  :  ils  vous  diront  que  c'était  un  homme  parfait.  Entre  ces 
deux  extrêmes  il  n'y  a  que  les  faits  avérés  qui  puissent  vous  faire 
trouver  la  vérité.  Il  avait  un  beau-père  ,  il  l'obligea  de  se  pendre  ; 
il  avait  un  beau-frère,  il  le  fit  étrangler;  il  avait  un  neveu  de  douze 
à  treize  ans  ,  il  le  fit  égorger  ;  il  avait  un  fiis  aîné,  il  lui  fit  couper 
la  tête;  il  avait  une  femme ,  il  la  fit  étouffer  dans  un  bain.  Un  vieil 
auteur  gaulois  dit  qu'il  aimait  à  faire  maison  nette. 

Si  vous  ajoutez  à  toutes  ces  affaires  domestiques,  qu'ayant  été  sur 
les  bords  du  Rhin  à  la  chasse  de  quelques  hordes  de  Francs  qui 
habitaient  dans  ces  quartiers-là  ,  et  ayant  pris  leurs  rois,  qui  pro- 
bablement étaient  de  la  famille  de  notre  Pharamond  et  de  notre 
Clodion-le-Chevelu ,  il  les  exposa  aux  bêtes  pour  son  divertissement  ; 
vous  pourrez  inférer  de  tout  cela ,  sans  craindre  de  vous  tromper , 
que  ce  n'était  pas  l'homme  du  monde  le jplus  accommodant. 

Examinons  à  présent  les  principaux  evénemens  de  son  règne. 
Son  père  Constance  Chlore  était  au  fond  de  l'Angleterre,  où  il  avait 
pris  pour  quelques  mois  le  titre  d'empereur.  Constantin  était  à 
rïicomédie,  auprès  de  l'empereur  Galère;  il  lui  demanda  la  permis- 
sion d'aller  trouver  son  père  qui  était  malade  ;  Galère  n'en  fit  au- 
cune difficulté  :  Constantin  pàrtit  avec  les  relais  de  l'empire  qu'on 
appelait  vemdarii.  On  pourrait  dire  qu'il  était  aussi  dangereux  d'être 
cheval  de  poste  que  d'être  de  la  famille  de  Constantin  ;  car  il  fesait 
couper  les  jarrets  à  tous  les  chevaux  après  s'en  être  servi,  de  peur 
que  Galère  ne  révoquât  sa  permission  ,  et  ne  le  fit  revenir  à  Nico- 
médie.  ïl  trouva  son  père  mourant ,  et  se  fit  reconnaître  empereur 
par  le  petit  nombre  de  troupes  romaines  qui  étaient  alors  en  Angle- 
terre. 

Une  élection  d'un  empereur  romain,  faite  à  Yorck  par  cinq  ou  six 
mille  hommes ,  ne  devait  guère  paraître  légitime  à  Rome  :  il  y  man- 
quait au  moins  la  formule  du  senalus populusque  romanus.  Le  sénat, 
le  peuple  ,  et  les  gardes  prétoriennes ,  élurent  d'un  consentement 
unanime  Maxence,  fils  du  César  Maximien  Hercule  ,  déjà  César  lui- 
même  ,  et  frère  de  cette  Fausta  que  Constantin  avait  épousée,  et 
qu'il  fit  depuis  étouffer.  Ce  Maxence  est  appelé  tyran ,  usurpateur  , 

Ï>ar  nos  historiens,  qui  sont  toujours  pour  les  gens  heureux.  Il  était 
e  protecteur  de  la  religion  païenne  contre  Constantin  qui  déjà 
commençait  à  se  déclarer  pour  les  chrétiens.  Païen  et  vaincu ,  il 
fallait  bien  qu'il  fût  un  homme  abominable. 

Eusèbe  nous  dit  que  Constantin,  en  allant  à  Rome  combattre 
Maxence,  vit  dans  les  nuées,  aussi-bien  que  tonte  son  armée  ,  la 
grande  enseigne  des  empereurs ,  nommée  le  Labarum,  surmontée 

■ 
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d'un  P  latin ,  ou  d'un  grand  R  grec  ,  avec  une  croix  en  sautoir  ,  et 
deux  mots  grecs  qui  signifiaient  :  'lu  vaincras  par  ceci.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  ce  signe  lui  apparut  à  Besançon  )  d'autres 
disent  à  Cologne  ;  quelques-uns  à  Trêves  ;  d'autres  à  Troyes.  Il  est 
étrange  que  le  ciel  se  soit  expliqué  en  grec  dans  tous  ces  pays-là. 
Il  eût  paru  plus  naturel  aux  faibles  lumières  des  hommes,  que  ce 
signe  eût  paru  en  Italie  le  jour  de  la  bataille  j  mais  alors  il  eût  fallu 
que  l'inscription  eût  été  en  latin.  Un  savant  antiquaire ,  nommé 
Loisel ,  a  réfuté  cette  antiquité  ;  mais  on  l'a  traité  de  scélérat. 

On  pourrait  cependant  considérer  que  cette  guerre  n'était  pas  une 
guerre  de  religion  ,  que  Constantin  n'était  pas  un  saint,  qu'il  est 
mort  soupçonné  d'être  arien,  après  avoir  persécuté  les  orthodoxes  ; 
et  qu'ainsi  on  n'a  pas  un  intérêt  bien  évident  à  soutenir  ce  prodige. 

Apres  sa  victoire  ,  le  sénat  s'empressa  d'adorer  le  vainqueur,  et 
de  détester  la  mémoire  du  vaincu.  On  se  hâta  de  dépouiller  l'arc  de 
triomphe  de  Marc-Aurèle  ,  pour  orner  celui  de  Constantin  ;  on  lui 
dressa  une  slatue  d'or  ,  ce  qu'on  ne  fesait  que  pour  les  dieux  j  il  la 
reçut  malgré  le  Labarum  ,  et  reçut  encore  le  titre  de  grand-pontife  , 
qu'il  garda  toute  sa  vie.  Son  premier  soin  ,  à  ce  que  disent  Zonare 
et  Zozime,  fut  d'exterminer  toute  la  race  du  tyran  et  ses  princi- 
paux amis }  après  quoi  il  assista  très-humainement  aux  spectacles  et 
aux  jeux  publics. 

Le  vieux  Dioclétien  était  mourant  alovs  dans  sa  retraite  deSalone. 
Constantin  aurait  pu  ne  se  pas  tant  presser  d'abattre  ses  images 
dans  Rome  ;  il  eût  pu  se  souvenir  que  cet  empereur  oublié  avait  été 
]e  bienfaiteur  de  son  père ,  et  qu'il  lui  devait  l'empire.  Vainqueur 
de  Maxence  ,  il  lui  restait  à  se  défaire  de  Licinius  ,  son  beau-frère  , 
Auguste  comme  lui;  et  Licinius  songeait  à  se  défaire  de  Constantin, 
s'il  pouvait.  Cependant ,  leurs  querelles  n'éclatant  pas  encore,  ils 
donnèrent  conjointement ,  en  3i3  ,  à  Milan  le  fameux  édit  de  liberté 
de  conscience.  «  Nous  donnons  ,  disent-ils ,  à  tout  le  monde  la  liberté 
de  suivre  telle  religion  que  chacun  voudra,  afin  d'attirer  la  béné- 
diction du  ciel  sur  nous  et  sur  tous  nos  sujets  ;  nous  déclarons  que 
nous  avons  donné  aux  chrétiens  la  faculté  libre  et  absolue  d'observer 
leur  religion  ;  bien  entendu  que  tous  les  autres  auront  la  même  liberté, 
pour  maintenir  la  tranquillité  de  notre  règne.  >>  On  pourrait  faire  un 
livre  sur  un  tel  édit  ;  mais  je  ne  veux  pas  seulement  y  hasarder  deux 
lignes. 

Constantin  n'était  pas  encore  chrétien.  Licinius,  son  collègue  ,  ne 
l'était  pas  non  plus.  Il  y  avait  encore  un  empereur  ou  un  tyran  à 
exterminer  ;  c'était  un  païen  déterminé ,  nommé  Maximin.  Licinius 
le  combattit  avant  de  combattre  Constantin.  Le  ciel  lui  fut  encore 
plus  favorable  qu'à  Constantin  même;  car  celui-ci  n'avait  eu  que 
l'apparition  d'un  étendard  ,  et  Licinius  eut  celle  d'un  ange.  Cet 
ange  lui  apprit  une  prière  avec  laquelle  il  vaincrait  sûrement  le 
barbare  Maximin.  Licinius  la  mit  par  écrit,  la  fit  réciter  trois  fois 
par  son  armée ,  et  remporta  une  victoire  complète.  Si  ce  Licinius  , 
beau-frère  de  Constantin,  avait  régné  heureusement,  on  n'aurait 
parlé  que  de  son  ange  :  mais  Constantin  l'ayant  fait  pendre ,  ayant 
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égorgé  son  jeune  fils,  étant  devenu  maître  absolu  de  tout ,  on  ne 
parle  que  du  Labarwn  de  Constantin. 

On  croit  qu'il  fit  mourir  son  fils  aîné  Crispus  ,  et  sa  femme  Fausta, 
la  même  année  qu'il  assembla  le  concile  de  Nicée.  Zozime  et  Sozo- 
mène  prétendent  que  ,  les  préires  des  dieux  lui  ayant  dit  qu'il  n'y 
avait  pas  d'expiations  pour  de  si  grands  crimes,  il  fit  alors  profession 
ouverte  du  christianisme,  et  démolit  plusieurs  temples  dans  l'Orient. 
Il  n'est  guère  vraisemblable  que  des  pontifes  païens  eussent  manqué 
une  aussi  belle  occasion  d'amener  à  eux  leur  grand-pontife  qui  les 
abandonnait  Cependant  il  n'est  pas  impossible  qu'il  s'en  fût  trouvé 
quelques-uns  de  sévères  ;  il  y  a  partout  des  hommes  difficiles.  Ce 
qui  est  bien  plus  étrange,  c'est  que  Constantin  chrétien  n'a  fait 
aucune  pénitence  de  ses  parricides.  Ce  fut  à  Rome  qu'il  commit  cette 
barbarie  ;  et  depuis  ce  temps  le  séjour  de  Rome  lui  devint  odieux; 
il  la  quitta  pour  jamais,  et  alla  fonder  Constantinople.  Comment 
ose-t-it  dire ,  dans  un  de  ses  rcscrits  ,  qu'il  transporte  le  siège  de 
l'empire  à  Constantinople  par  ordre  de  Dieu  même?  N'est-ce  pas  se 
jouer  impudemment  de  la  Divinité  et  des  hommes?  Si  Dieu  lui  avait 
donné  quelque  ordre,  ne  lui  aurait-il  pas  donné  celui  de  ne  point 
assassiner  sa  femme  et  son  fils? 

Dioclétien  avait  déjà  donné  l'exemple  de  la  translation  de  l'empire 
vers  les  côtes  de  l'Asie  Le  faste  ,  lt  <1espotÏMne  et  les  mœurs  asiati- 
ques effarouchaient  encore  les  Romains,  tout  corrompus  et  tout 
esclaves  qu'ils  étaient.  Les  empereurs  n'avaient  osé  se  faire  baiser 
les  pieds  dans  Rome  ,  et  introduire  une  foule  d'eunuques  dans  leurs 
palais  ;  Dioclétien  commença  dans  Nicomédie,  et  Constantin  acheva, 
dans  Constantinople,  de  mettre  la  cour  romaine  sur  le  pied  de  celle 
des  Perses.  Rome  languit  dès  lors  dans  la  décadence.  L'ancien  esprit 
romain  tomba  a\ec  elle.  Ainsi  Constantin  fit  à  l'empire  le  plus  grand 
mal  qu'il  pouvait  lui  faire. 

De  tous  les  empereurs  ce  fut  sans  contredit  le  plus  absolu.  Auguste 
avait  laissé  une  image  de  liberté;  Tibère,  Néron  même,  avaient 
ménagé  le  sénat  et  le  peuple  romain  :  Constantin  ne  ménagea  per- 
sonne. Il  avait  affermi  d'abord  sa  puissance  dans  Rome ,  en  cassant 
ces  fiers  prétoriens,  qui  se  croyaient  les  maîtres  des  empereurs.  Il 
sépara  entièrement  la  robe  et  l'épée.  Les  dépositaires  des  lois ,  écra- 
sés alors  par  le  militaire,  ne  furent  plus  que  des  jurisconsultes 
esclaves.  Les  provinces  de  l'empire  furent  gouvernées  sur  un  plan 
nouveau. 

La  grande  vue  de  Constantin  était  d'être  le  maître  en  tout;  il  le 
fut  dans  l'église  comme  dans  l'état.  On  le  voit  convoquer  et  ouvrir 
le  concile  de  Nicée  ;  entrer  au  milieu  des  pères  tout  couvert  de 
pierreries  ,  le  diadème  sur  la  tête ,  prendre  la  première  place,  exiler 
indifféremment,  tantôt  Arius,  tantôt  Athanase.  Il  se  mettait  à  la 
tête  du  christianisme  sans  être  chrétien  :  car  c'était  ne  pas  l'être 
dans  ce  temps-là,  que  de  n'être  pas  baptisé  ;  il  n'était  que  catéchu- 
mène. L'usage  même  d'attendre  les  approches  de  la  mort  pou-  se 
faire  plonger  dans  l'eau  de  régénération  ,  commençait  à  s'abolir 
pour  les  particuliers.  Si  Constantin ,  en  différant  son  baptême  jusqu'à 
la  mort,  crut  pouvoir  tout  faire  impunément  dans  l'espérance  d'une 
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expiation  entière,  il  était  triste  pont  le  genre  humain  qu'une  telle 
opinion  eût  été  mise  dans  la  téte  d'un  homme  tout-puissant. 

CONTRADICTIONS.  —  Section  ire.  —  Plus  on  voit  ce  monde,  et 
plus  on  le  voit  plein  de  contradictions  et  d'inconséquences.  A  com- 
mencer par  le  grand-terre ,  il  fait  couper  toutes  les  têtes  qui  lui  dé- 
plaisent ,  et  peut  rarement  conserver  là  sienne. 

Si  du  grand-turc  nous  passons  an  saint- père,  il  confirme  l'élection 
des  empereurs;  il  a  des  rois  pour  vassaux;  mais  il  n'est  pas  si  puis- 
sant qu'un  duC  dë  Savoie  :  il  expédie  des  ordres  pour  l'Amérique 
et  pour  l'Afrique ,  et  il  ne  pourrait  pas  ôter  un  privilège  à  la  répu- 
blique de  Lucques.  L'empereur  est  roi  des  Romains;  mais  le  droit 
de  leur  roi  consiste  à  tenir  l'étrier  du  pape  ,  et  à  lui  donner  à  laver 
â  la  messe. 

Les  Anglais  servent  leur  monarque  à  genoux  ;  mais  ils  le  déposent, 
l'emprisonnent  et  le  font  périr  sur  l'échafaùd. 

Des  hommes  qui  font  voeu  de  pauvreté  obtiennent,  en  vertu  de 
ce  vœu ,  jusqu'à  deux  cent  mille  écus  de  rente ,  et,  en  conséquence 
de  leur  vœu  d'humilité,  sont  des  souverains  despotiques.  On  con- 
damne hautement  à  Rome  la  pluralité  des  bénéfices  avec  charge 
d'âmes  ;  et  on  donne  tous  les  jours  des  bulles  à  un  Allemand  pour 
cinq  ou  six  évêchés  à  la  fois  :  c'est ,  dit-on ,  que  les  évêques  alle- 
mands n'ont  point  charge  d'âmes.  Le  chancelier  de  France  est  la 
première  personne  de  l'état  ;  il  ne  peut  manger  avec  le  roi ,  du 
moins  jusqu'à  présent ,  et  un  colonel  à  peine  gentilhomme  a  cet 
honneur.  Une  intendante  est  reinè  en  province ,  et  bourgeoise  à  la 
cour. 

On  cuit  en  place  publique  ceux  qui  sont  convaincus  du  péché  de 
non- Conformité,  et  on  explique  gravement  dans  tous  les  collèges 
la  seconde  égloguè  de  Virgile ,  avec  la  déclaration  d'amour  de  Co- 
rydon  au  bel  Alexis  ,  Formosum  pastor  Corydon  ardebtit  Alexiti  ; 
et  on  fait  remarquer  aux  enfans  que ,  quoique  Alexis  soit  blond,  et 
qu'Amyntas  soit  brun  ,  cependant  Amyntas  pourrait  bien  avoir  la 
préférence. 

Si  un  pauvre  philosophe ,  qui  ne  pense  point  à  mal ,  s'avise  de 
vouloir  faire  tourner  la  terre ,  ou  d'imaginer  tme  la  lumière  vient 
du  soleil ,  ou  de  supposer  que  la  matière  pourrait  bien  avoir  quel- 
ques autres  propriétés  que  celles  que  nous  connaissons ,  on  crie  à 
l'impie,  au  perturbateur  du  rèpos  public;  et  on  traduit,  ad  usum 
Delphini,  les  Tusculanes  de  Cicéron  et  Lucrèce, qui  sont  deux  cours 
complets  d'irréligion. 

Les  tribunaux  ne  croient  plus  aux  possédés ,  on  se  moque  des 
sorciers  ;  mais  on  a  brûlé  Gaufridi  et  Grandier  pour  sortilège;  et, 
en  dernier  lieu,  la  moitié  d'un  parlement  voulait  condamner  au  feu 
un  religieux  accusé  d'avoir  ensorcelé  une  fille  de  dix-huit  ans ,  en 
soufflant  sur  elle  *. 

Le  sceptique  philosophe  Bayle  a  été  persécuté  même  en  Hollande. 
La  Mothe  Le  Vayer,  plus  sceptique  et  moins  philosophe ,  a  été  pré- 

*  CVst  le  procès  du  père  Girard  et  de  la  Cadière.  Rien  n'a  tant  déshonore 
l'humanité. 
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repteur  du  roi  Louis  xiv,  et  du  frère  du  roi.  Gourville  était  à  là  fois 
pendu  en  effigie  à  Paris ,  et  minisire  de  France  en  Allemagne. 

Le  fameux  athée  Spinosa  vécut  et  mourut  tranquille  •  Vanîni ,  qui 
n'avait  écrit  que  contre  Àristote  >  fut  brûlé  comme  athée  :  il  a 
l'honneur,  en  cette  qualité,  de  remplir  un  article  dans  les  histoires 
des  gens  de  lettres  et  dans  tous  les  dictionnaires ,  immenses  archives 
<3e  mensonges  et  d'un  peu  de  vérité  ;  ouvrez  ces  livres ,  vous  y  vèrrt% 
que  non-seulement  Vanini  enseignait  publiquement  l'athéisme  dans 
ses  écrits,  mais  encore  que  douze  professeurs  de  sa  Secte  étaient  par- 
tis de  Naples  avec  lui  dans  le  dessein  de  faire  partout  beaucoup  de 
prosélytes;  ouvrez  etisuité  les  livres  dé  Vanini ,  vous  serez  bien  sur- 
pris de  ne  voir  que  des  preuves  de  l'existence, de  Dieu.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  son  Amphitheatrurn^  ouvrage  également  condamné  et  ignoré  : 
«  Dieu  est  son  principe  et  son  terme ,  sans  fin  et  sans  commencement , 
n'ayant  besoin  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  et  père  de  tout  commence- 
ment et  de  toute  fin  ;  il  existe  toujours;  mais,  dans  aucun  temps, 
pour  lui  le  passé  ne  fut  point  ,  et  l'avenir  ne  viendra  point  ; 
il  règne  partout  sans  être  dans  un  lieu,  immobile  sans  s'arrêter, 
rapide  sans  mouvement  ;  il  est  tout  et  hors  de  tout  ;  il  est  dans 
tout ,  mais  sans  être  enfermé  j  hors  de  tout ,  mais  sans  être  exctos 
d'aucunes  choses  ;  bon ,  mais  sans  qualité  5  eutier,  mais  sans  partie*  ; 
immuable  en  variant  tout  l'univers  ;  sa  volonté  est  sâ  puissance  ; 
simple,  il  n'y  a  rien  en  ini  de  purement  possible ,  tout  y  èst  réel  ; 
il  est  le  premier,  le  moyen ,  le  dernier  acte  j  ènfin  ,  étant  tout ,  il 
est  au-dessous  de  tons  tes  êtres ,  hors  d'eux  ,  dans  eux  ,  au-delà 
d'eux,  à  jamais  devant  et  après  eux.  »  C'est  après  une  telle  pro- 
fession dë  foi  que  Vanini  fut  déclaré  athée.  Sur  <|uôi  fut-il  con- 
damné ?  Sur  la  simple  déposition  d'un  nommé  Fran^on.  En  vain  ses 
livres  déposaient  pour  lui.  Un  seul  ennemi  lui  a  coûté  la  vite,  et  l'a 
flétri  dans  l'Europe. 

Le  petit  livre  de  ÔymbàhifH  Hnmdi,  qui  n'est  qu?une  imitation 
froide  de  Lucien,  et  qui  n'a  pas  le  plus  léger,  lè  plils  éloigne  rapport 
au  christianisme ,  a  été  aussi  condamné  aux  flàmraès.  Mais  Rebefais 
a  été  imprimé  avec  privilège ,  et  011  a  très-tranquillement  laissé  un 
libre  côurs  à  VEsphn  tUrc ,  èt  même  àux  Lettres  persafies,  à  ce 
livre  léger,  ingénieux  et  hardi,  dans  lequel  il  y  a  Une  lettre  toute 
entière  eh  faveur  du  suicide  ;  une  âutre  Ou  l'on  trouvé  ces  propres 
mots  :  Si  Von  suppose  une  Wlfgton  ;  une  àutrë  OÙ  il  est  dit  expres- 
sément 6,ue  les  evêques  ta'ont  é'ùutres  fonctions  que  de  dispenser 
d'accomplir  la  loi;  une  autre  enfin  ou  il  est  dit  orie  le  pape  est  un 
magicien  qui  fait  accroire  que  trois  ne  sont  qu'un ,  que  le  pain  qu'on 
mange  n'est  pas  du  ^>ain ,  etc. 

L'àbbé  de  Saint-Pierre ,  homme  qui  a  pu  se  tromper  soùvènt , 
mais  qui  n'a  jamais  écrit  qu'en  vue  du  bien  public  ,  et  dont  les 
ouvrages  étaient  appelés ,  par  lé  cardinal  Dubois ,  les  rêves  d'un  bon 
citoyen  ;  l'abbé  de  Saint-Pierré ,  dis-je ,  a  été  exclus  de  l'académiè 
française  d'une  voix  unanime ,  pour  avoir,  dans  un  ouvrage  de 
politique ,  préféré  l'établissement  des  conseils  sous  la  régence  aux 
bureaux  de  secrétaires  d'état  qui  gouvernaient  sous  Louis  xiv,  et 
pour  avoir  dit  que  les  finances  avaient  été  malheureusement  ad- 
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ministrées  6ur  la  fin  de  ce  glorieux  règne.  L'auteur  des  Lettres 
persanes  n'avait  parlé  de  Louis  xiv,  dans  son  livre  }  que  pour  dire 
que  «  ce  roi  était  un  magicien  ,  qui  fesait  accroire  à  ses  sujets  que 
du  papier  était  de  l'argent  ;  qu'il  n'aimait  que  le  gouvernement 
turc  ;  qu'il  préférait  un  homme  qui  lui  donnait  la  serviette ,  à  un 
homme  qui  lui  avait  gagné  des  batailles;  qu'il  avait  donné  une 
pension  à  un  homme  qui  avait  fui  deux  lieues ,  et  un  gouverne- 
ment à  un  homme  qui  en  avait  fui  quatre;  qu'il  était  accablé  de 
pauvreté  >»  quoiqu'il  soit  dit,  dans  la  même  lettre,  que  ses  finances 
sont  inépuisables.  Voilà,  encore  une  fois,  tout  ce  que  cet  auteur, 
dans  son  seul  livre  alors  connu ,  avait  dit  de  Louis  xiv,  protecteur 
de  l'académie  française  ;  et  ce  livre  est  le  seul  titre  sur  lequel  l'au- 
teur a  été  effectivement  reçu  dans  l'académie  française.  On  peut 
ajouter  encore,  pour  comble  de  contradiction,  que  cette  compagnie 
le  reçut  pour  en  avoir  été  tournée  en  ridicule.  Car  de  tous  les  livres 
où  on  s'est  réjoui  aux  dépens  de  cette  académie ,  il  n'y  en  a  guère 
où  elle  soit  traitée  plus  mal  que  dans  les  Lettres  persanes.  Voyez  la 
lettre  où  il  est  dit  :  «  Ceux  qui  composent  ce  corps  n'ont  d'autres 
fonctions  que  de  jaser  sans  cesse.  L'éloge  vient  se  placer,  comme  de 
lui-même,  dans  leur  babil  éternel,  etc.  »  Après  avoir  ainsi  traité 
cette  compagnie,  il  fut  loué  par  elle,  à  sa  réception ,  du  talent  de  faire 
des  portraits  ressemblans  l.  <f 

Si  je  voulais  continuer  à  examiner  les  contrariétés  qu'on  trouve 
dans  l'empire  des  lettres,  il  faudrait  écrire  l'histoire  de  tous  les 
savans  et  de  tous  les  beaux-esprits  ;  de  même  que ,  si  je  voulais 
détailler  les  contrariétés  dans  la  société  ,  il  faudrait  écrire  l'his- 
toire du  genre  humain.  Un  Asiatique  qui  voyagerait  en  Europe 
pourrait  bien  nous  prendre  pour  des  païens.  Nos  jours  de  la  semaine 
portent  les  noms  de  Mars ,  de  Mercure ,  de  Jupiter,  de  Vénus  ;  les 
noces  de  Cupidon  et  de  Psyché  sont  peintes  dans  la  maison  des  papes: 
mais  surtout  si  cet  Asiatique  voyait  notre  opéra  ,  il  ne  douterait  pas 
que  ce  ne  fût  une  fête  à  l'honneur  des  dieux  du  paganisme.  S'il 
s'informait  un  peu  plus  exactement  de  nos  mœurs ,  il  serait  bien 
plus  étonné;  il  verrait  en  Espagne  qu'une  loi  sévère  défend  qu'au- 
cun étranger  ait  la  moindre  part  indirecte  au  commerce  de  l'Amé- 
rique ,  et  que  cependant  les  étrangers  y  font ,  par  les  facteurs 
espagnols ,  un  commerce  de  cinquante  millions  par  an  ;  de  sorte 
que  l'Espagne  ne  peut  s'enrichir  que  par  la  violation  de  la  loi , 
toujours  subsistante  et  toujours  méprisée.  11  verrait  qu'en  un  autre 
pays  le  gouvernement  fait  fleurir  une  compagnie  des  Indes,  et  que 
les  théologiens  ont  déclaré  le  dividende  des  actions  criminel  devant 
Dieu.  Il  verrait  qu'on  achète  le  droit  de  juger  les  hommes ,  celui 
de  commander  à  la  guerre ,  celui  d'entrer  au  conseil  ;  il  ne  pourrait 
comprendre  pourquoi  il  est  dit  dans  les  patentes  qui  donnent  ces 

eaces ,  qu'elles  ont  été  accordées  gratis  et  sans  brigue ,  tandis  que 
quittance  de  finance  est  attachée  aux  lettres  de  provision.  Notre 

1  Cette  phrase  ne  se  trouve  point  dans  le  discours  imprime  de  M.  Mallet , 
alors  directeur  :  ainsi ,  ou  la  mémoire  de  M.  de  Voltaire  Ta  mal  servi ,  ou 
cette  phrase  ayant  été  remarquée  à  la  lecture  publique ,  on  l'aura  supprimée 
dans  l'impression. 
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Asiatique  ne  serait-il  pas  surpris  de  voir  des  comédiens  gagés  par 
les  souverains,  et  excommuniés  par  les  curés  ?  Il  demanderait  pour- 
quoi un  lieutenant  général  roturier,  qui  aura  gagné  des  batailles  * , 
sera  mis  à  la  taille  comme  un  paysan,  et  qu'un  échevin  sera  noble 
comme  les  Montmorencis  ?  pourquoi,  tandis  qu'on  interdit  les  spec- 
tacles réguliers ,  dans  une  semaine  consacrée  à  l'édification  ,  on 
permet  des  bateleurs  qui  offensent  les  oreilles  les  moins  délicates  ? 
Il  verrait  presque  toujours  nos  usages  en  contradiction  avec  nos  lois  ; 
et,  si  nous  voyagions  en  Asie ,  nous  y  trouverions  à  peu  près  les  mêmes 
incompatibilités. 

Les  hommes  sont  partout  également  fous;  ils  ont  fait  des  lois  à 
mesure ,  comme  on  répare  des  broches  de  murailles.  Ici  les  fils  aînés 
ont  ôté  tout  ce  qu'ils  ont  pu  aux  cadets  ;  là  les  cadets  partagent 
également.  Tantôt  l'église  a  ordonné  le  duel,  tantôt  elle  l'a  anathé- 
matisé.  On  a  excommunie  tour  à  tour  les  partisans  et  les  ennemis 
d'Aristole,  et  ceux  qui  portaient  des  cheveux  longs  et  ceux  qui  les 
portaient  courts.  Nous  n'avons  dans  le  monde  de  loi  parfaite  que 
pour  régler  une  espèce  de  folie,  qui  est  le  jeu.  Les  règles  du  jeu 
sont  les  seules  qui  n'admettent  ni  exception,  ni  relâchement,  ni 
variété ,  ni  tyrannie.  Un  homme  qui  a  été  laquais,  s'il  joue  au  lans- 
quenet avec  des  rois ,  est  payé  sans  difficulté  quand  il  gagne  ;  par- 
tout ailleurs  la  loi  est  un  glaive  dont  le  plus  fort  coupe  par  mor- 
ceaux le  plus  faible. 

Cependant  ce  monde  subsiste  comme  si  tout  était  bien  ordonné  ; 
l'irrégularité  tient  à  notre  nature  ;  notre  inonde  politique  est,  com- 
me notre  globe ,  quelque  chose  d'informe  qui  se  conserve  toujours. 
Il  v  aurait  de  la  folie  à  vouloir  que  les  montagnes ,  les  mers ,  les 
rivières  fussent  tracées  en  belles  figures  régulières;  il  y  aurait  en- 
core plus  de  folie  de  demander  aux  hommes  une  sagesse  parfaite  -, 
ce  serait  vouloir  donner  des  ailes  à  des  chiens ,  ou  des  cornes  à  des 
aigles. 

Sectio.v  .ii.  —  Exemples  tirés  de  V histoire ,  de  la  sainte  écriture , 
de  plusieurs  écrivains,  du  fameux  curé  Meslier,  d'un  prédicant 
nommé  Antoine,  etc. — On  vient  de  montrer  les  contradictions  de 
nos  usages  ,  de  nos  mœurs  ,  de  nos  lois  :  on  n'en  a  pas  dit  assez. 

Tout  a  été  fait,  surtout  dans  notre  Europe ,  comme  l'habit  d'Ar- 
lequin :  son  maître  n'avait  point  de  drap;  quand  il  fallut  l'habiller, 
il  prit  de  vieux  lambeaux  de  toutes  couleurs  :  Arlequin  fut  ridicule, 
mais  il  fut  vêtu.  * 

Où  est  le  peuple  dont  les  lois  et  les  usages  ne  se  contredisent 
pas?  Y  a-t-il  une  contradiction  plus  frappante  et  en  même  temps 
plus  respectable  que  le  saint  empire  romain?  en  quoi  est-il  saint? 
en  quoi  est-il  empire?  en  quoi  est-il  romain? 

Les  Allemands  sont  une  brave  nation  que  ni  les  Germanicus  ,  ni 
les  Trajanus  ne  purent  jamais  subjuguer  entièrement.  Tous  les  peu- 
ples germains,  qui  habitaient  au-delà  de  l'Elbe,  furent  toujours 

*  Cette  ridicule  coutume  a  été  enfin  abolie  en  1751.  Les  lieutenans  généraux 
des  armées  ont  été  déclarés  nobles  comme  les  échevins. 
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invincibles,  quoique  mal  armes;  c'est  en  partie  de  ces  tristes  cli- 
mats que  sortirent  les  vengeurs  du  monde.  Loin  que  l'Allemagne 
soit  l'empire  romain ,  elle  a  servi  à  le  détruire. 

Cet  empire  était  réfugié  à  Constantin ople ,  quand  un  Allemand  , 
un  Austrasien  alla,  d'Aix-la-Chapelle  à  Rome ,  dépouiller  pour  jamais 
les  Césars  grecs  de  ce  qui  leur  restait  en  Italie.  Il  prit  le  nom  de 
César,  à'imperator;  mais  ni  lui  ni  ses  successeurs  n'osèrent  jamais 
résider  à  Rome.  Cette  capitale  ne  peut  ni  se  vanter,  ni  se  plaindre 
que,  depuis  Augustule,  dernier  excrément  de  l'empire  romain, 
aucun  César  ait  vécu  et  soit  enterré  dans  ses  murs. 

11  est  difficile  que  l'empire  soit  saint ,  puisqu'il  professe  trois 
religions ,  dont  deux  sont  déclarées  impies ,  abominables ,  damnables 
et  damnées ,  par  la  cour  de  Rome,  que  toute  la  cour  impériale  re- 
garde comme  souveraine  sur  ces  cas. 

Il  n'est  certainement  pas  romain,  puisque  l'empereur  n'a  pas 
dans  Rome  une  maison. 

En  Angleterre  on  sert  les  rois  à  genoux.  La  maxime  constante 
est  que  le  roi  ne  peut  jamais  faire  mal  :  The  hing  can  do  no  wrong. 
Ses  ministres  seuls  peuvent  avoir  tortj  il  est  infaillible  dans  ses 
actions  comme  le  pape  dans  ses  jugemens.  Telle  est  la  loi  fondamen- 
tale ,  la  loi  salique  de  l'Angleterre.  Cependant  le  parlement  juge  son 
roi  Èdouard  H,  vaincu  et  fait  prisonnier  par  sa  femme;  on  déclare 
qu'il  a  tous  les  torts  du  monde ,  et  qu'il  est  déchu  de  tous  droits  à 
la  couronne.  Guillaume  Trussel  vient  dans  sa  prison  lui  faire  le 
compliment  suivant  : 

«  Moi,  Guillaume  Trussel*  procureur  du  parlement  et  de  toute 
la  nation  anglaise,  je  révoque  Hommage  à  toi  fait  autrefois;  je  te 
défie  et  je  te  prive  du  pouvoir  royal,  et  nous  ne  tiendrons  plus  à 
toi  doresnavant  *.  » 

Le  parlement  juge  et  condamne  le  roi  Richard  II,  fils  du  grand 
Édouard  m.  Trente  et  un  chefs  d'accusation  sont  produits  contre 
lui,  parmi  lesquels  on  en  trouve  deux  singuliers  :  Qu'il  avait  em- 
prunté de  l'argent  sans  payer,  et  qu'il  avait  dit  en  présence  de 
témoins  qu'il  était  le  maître  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  sujets. 

Le  parlement  dépose  Henri  vi  qui  avait  un  très-grand  tort,  mais 
d'une  autre  espèce  ,  celui  d'être  imbécile. 

Le  parlement  déclare  Édouard  îv  traître,  confisque  tous  ses  biens  ; 
et  ensuite  le  rétablit  quand  il  est  heureux. 

Pour  Richard  m,  celui-là  eut  véritablement  tort  plus  que  tous 
les  autres  :  c'était  un  Néron ,  mais  un  Néron  courageux  ;  et  le  par- 
lement ne  déclara  ses  torts  que  quand  il  eut  été  tué. 

La  chambre  représentant  le  peuple  d'Angleterre  imputa  plus  de 
torts  à  Charles  \tT.  qu'il  n'en  avait ,  et  le  fit  périr  sur  un  échafaud. 
Le  parlement  jugea  que  Jacoues  n  avait  de  très-grands  torts ,  et 
surtout  celui  de  s'être  enfui.  Il  déclara  la  cquronne  vacante,  c'est- 
à-dire,  il  le  déposa. 

Aujourd'hui  Juniijs  écrit  au  roi  d'Angleterre  que  ce  monarque 

*  Rapin  Thoyras  n'a  pas  traduit  littéralement  cet  acte. 
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a  tort  d'être  bon  et  sage.  Si  ce  ne  sont  pas  là  des  contradictions ,  je 
ne  sais  où  l'on  peut  en  trouver. 

Des  contradictions  dans  quelques  rites.  — Après  ces  grandes  con- 
tradictions politiques,  qui  se  divisent  en  cent  mille  petites  contra- 
dictions ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  forte  que  celle  die  quelques-uns 
de  nos  rites.  Nous  détestons  le  judaïsme  ;  il  n'y  a  pas  quinze  ans  qu'on 
brûlait  encore  les  Juifs  ;  nous  les  regardons  comme  les  assassins  de 
notre  Dieu  :  et  nous  nous  assemblons  tous  les  dimanches  pour  psal- 
modier des  cantiques  juifs;  si  nous  ne  les  récitons  pas  en  hébreu, 
c'est  que  nous  sommes  des  ignorans.  Mais  les  quinze  premiers  évê- 
ques,  prêtres,  diacres,  et  troupeau  de  Jérusalem,  berceau  de  la 
religion  chrétienne ,  récitèrent  toujours  les  psaumes  juifs  dans  l'i- 
diome juif  de  la  langue  syriaque;  et,  jusqu'au  temps  du  calife 
Omar,  presque  tous  les  çhre'tiens  depuis  Tyç  jus<$u'à  Alep  priaient 
dans  cet  idiome  juif.  Aujourd'hui  qui  réciterait  les  psaumes  tels 
qu'ils  ont  été  composés,  qui  les  chantérait  dans  la  langue  juive,  se- 
rait soupçonné  d'être  circoncis  et  d'être  juif  :  il  serait  brûlé  comme 
tel  ;  il  l'aurait  été  du  moins  il  y  a  vingt  ans ,  quoique  Jésus-Christ 
ait  été  circoncis ,  quoique  les  apôtres  et  les  disciples  aient  été  cir- 
concis. Je  mets  à  part  tout  le  fond  de  notre  sainte  religion  ,  tout  ce 
qui  est  un  objet  de  foi ,  tout  ce  qu'il  ne  faut  considérer  qu'avec 
une  soumission  craintive;  je  n'envisage  que  l'écorce,  je  ne  touche 
aji'à  l'usage  :  je  demande  s'il  y  en  eut  jamais  un  plus  contradictoire? 

Des  contradictions  dans  les  affaires  et  dans  les  hommes.  —  Si 
quelque  société  littéraire  veut  entreprendre  le  dictionnaire  des  con- 
tradictions, je  souscris  pour  vingt  volumes  in-folio. 

Le  monde  ne  subsiste  que  de  contradictions  ;  que-  faudrait-il  pour 
les  abolir  ?  assembler  les  états  du  genre  humain.  Mais,  de  la  ma- 
nière dont  les  hommes  sont  faits,  ce  serait  une  nouvelle  contradic- 
tion s'ils  étaient  d'accord.  Assemblez  tous  les  lapins  de  l'univers,  il 
n'y  aura  pas  deux  avis  différens  parmi  eux. 

Je  ne  connais  que  deux,  sortes  d'êtres  immuables  sur  la  terre,  les 
géomètres  et  les  animaux;  ils  sont  conduits  par  deux  règles  inva- 
riables, la  démonstration  et  l'instinct  ;  et  encore  les  géomètres  ont- 
ils  eu  quelques  disputes,,  mais  les,  animaux  n'ont  jamais  varie. 

Des  contradictions  dans  les  hommes  et  dans  les  affaires.  —  Les 
contrastes,  les  jours  et  les  ombres  sous  lesquels  on  représente  dans 
l'histoire  les  hommes  publics,  ne  sont  pas.  des  contradictions,  ce 
sont  des.  portraits  fidèles  de  la.  nature  humaine» 

Tous  les  jours  on  condamne  et  on  admire  Alexandre,  le  meur- 
trier de  Clitus,  mais  le  vengeur  de  la  Grèce,  le  vainqueur  des  Perses 
et  le  fondateur  d'Alexandrie  ; 

César  le  débauché ,  qui  vole  le  trésor  public  de  Rome  pour  asser- 
vir sa  patrie,  mais  dont  la  clémence  égale  la  valeur,  et  dont  l'esprit 
égale  le  courage  ; 

Mahomet  imposteur,  brigand,  mais  te  seul  des  législateurs  reli- 
gieux qui  ait  eu  du  courage,  et  qui  ait  fonde'  un  grand  empire; 

L'enthousiaste  Cromwell ,  fourbe  dans  le  fanatisme  même,  as- 
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sassin  de  son  roi  en  forme  juridique,  mais  aussi  profond  politique 
que  valeureux  guerrier 

Mille  contrastes  se  présentent  souvent  en  foule,  et  ces  contrastes 
sont  dans  la  rature  ;  ils  ne  sont  pas  plus  étonnans  qu'un  beau  jour 
suivi  de  la  tempête. 

Des  contradictions  apparentes  dans  les  livres.  —  Tl  faut  soigneu- 
sement distinguer  dans  les  écrits,  et  surtout  dans  les  livres  sacrés, 
les  contradictions  apparentes  et  les  réelles.  11  est  dit,  dans  le 
Pentaleuque ,  que  Moïse  était  le  plus  doux  des  hommes  ,  et  qu'il  fit 
égorger  ving-trois  mille  Hébreux  qui  avaient  adoré  le  veau  d'or, 
et  vingt-quatre  mille  qui  avaient  ou  épousé  comme  lui,  ou  fré- 
quenté des  femmes  madianites.  Mais  de  sages  commentateurs  ont 
prouvé  solidement  que  Moïse  était  d'un  naturel  très-doux  ,  et  qu'il 
n'avait  fait  qu'exécuter  les  vengeances  de  Dieu  en  fesant  massacrer 
ces  quarante -sept  mille  Israélites  coupables  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu. 

Des  critiques  hardis  ont  cru  apercevoir  une  contradiction  dans 
le  récit  où  il  est  dit  que  Moïse  changea  toutes  les  eaux  de  l'Égypte 
en  sang,  et  que  les  magiciens  de  Pharaon  firent  ensuite  le  même 
prodige,  sans  que  V Exode  mette  aucun  intervalle  entre  le  miracle 
de  Moïse  et  l'opération  magique  des  enchanteurs. 

11  paraît  d'abord  impossible  que  ces  magiciens  changent  en  sang 
ce  qui  est  déjà  devenu  sang;  mais  cette  difficulté  peut  se  lever  en 
supposant  que  Moïse  avait  laissé  les  eaux  reprendre  leur  première 
nature,  pour  donner  au  Pharaon  le  temps  de  rentrer  en  lui-même. 
Cette  supposition  est  d'autant  plus  plausible,  que,  si  le  texte  ne  la 
favorise  pas  expressémert ,  il  ne  lui  est  pas  contraire. 

Les  mêmes  incrédules  demandent  comment ,  tous  los  chevaux 
ayant  été  tués  par  la  grêle  dans  la  sixième  plaie,  Pharaon  put 

Soursuivre  la  nation  juive  avec  de  la  cavalerie î  Mais  cette  contra- 
iction  n'est  pas  mê:.ie  apparente,  puisque  la  grêle  qui  tua  tous 
les  chevaux  qui  étaient  aux  champs,  ne  put  tomber  sur  ceux  qui 
étaient  dans  les  écuries. 

Une  des  plus  fortes  contradictions  qu'on  ait  cru  trouver  dans 
l'histoire  des  Rois,  est  la  disette  totale  d'armes  offensives  et  dé- 
fensives chez  les  Juifs  à  l'avènement  de  Saùl,  comparée  avec  l'ar- 
mée de  trois  cent  trente  mille  combattans  que  Saùl  conduit  contre 
les  Ammonites  qui  assiégeaient  Jabès  en  Galaad. 

Il  est  rapporté  en  effet  qu'alors  *,  et  même  après  cette  bataille, 
il  n'y  avait  pas  une  lance,  pas  une  seule  épée  chez  tout  le  peuple 
hébreu  ;  que  les  Philistins  empêchaient  les  Hébreux  de  forger  des 
épées  et  des  lances;  que  les  Hébreux  étaient  obligés  d'aller  chez  les 
Philistins  pour  faire  aiguiser  le  soc  de  leurs  charrues  **,  leurs 
hoyaux,  leurs  cognées  et  leurs  serpettes. 

Cet  aveu  semble  prouver  que  les  Hébreux  étaient  en  très-petit 
nombre ,  et  que  les  Philistins  étaient  une  nation  puissante ,  victo- 

*  i,r.  Rois ,  chap.  xm ,  v.  aa. 
Ikid.  v.  19,  ao  et  ai. 
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rieuse,  qui  tenait  les  Israélites  sous  le  joug,  et  qui  les  traitait  en 
esclaves  -,  qu'enfin  il  n'était  pas  possible  que  Saùl  eût  assemblé  trois 
cent  trente  mille  combattans ,  etc. 

Le  révérend  père  dom  Calmet  dit  *  qu'il  est  croyable  qu'i/  y 
a  un  peu  d'exagération  dans  ce  qui  est  dit  de  Saùl  et  de  Jonathas. 
Mais  ce  savant  homme  oublie  que  les  autres  commentateurs  attri- 
buent les  premières  victoires  de  Saùl  et  de  Jonathas  à  un  de  ces 
miracles  évidens  que  Dieu  daigna  faire  si  souvent  en  faveur  de  son 
pauvre  peuple.  Jonathas  avec  son  seul  écuyer  tua  d'abord  vingt 
ennemis  ,  et  les  Philistins  étonnés  tournèrent  leurs  armes  les  uns 
contre  les  autres.  L'auteur  du  livre  des  Rois  dit  positivement 
que  ce  fut  comme  un  miracle  de  Dieu ,  accidit  quasi  miraculum  à 
Deo.  Il  n'y  a  donc  point  là  de  contradiction. 

Les  ennemis  de  la  religion  chrétienne ,  les  Celse ,  les  Porphyre, 
les  Julien  ,  ont  épuisé  la  sagacité  de  leur  esprit  sur  cette  matière. 
Des  auteurs  juifs  se  sont  prévalus  de  tous  les  avantages  que  leur 
donnait  la  supériorité  de  leurs  connaissances  dans  la  langue  hébraï- 
que pour  mettre  au  jour  ces  contradictions  apparentes;  ils  ont  été 
suivis  même  par  des  chrétiens,  tels  que  milord  Herbert ,  Volaston, 
Tindal ,  Toland  ,  Collins ,  Shaftesbury,  Volston  ,  Gordon  ,  Boling- 
broke  ,  et  plusieurs  auteurs  de  divers  pays.  Fréret,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'académie  des  belles  -  lettres  de  France,  le  savant 
Le  Clerc  même ,  Simon ,  de  l'Oratoire ,  ont  cru  apercevoir  quelques 
contradictions  qu'on  pouvait  attribuer  aux  copistes.  Une  foule 
d'autres  critiques  ont  voulu  relever  et  réformer  des  contradictions 
qui  leur  ont  paru  inexplicables. 

On  lit  dans  un  livre  dangereux  ,  fait  avec  beaucoup  d'art  *¥*  t 
«  Saint  Matthieu  et  saint  Luc  donnent  chacun  une  généalogie  de 
Jésus-Christ  différente  ;  et,  pour  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  sont  de 
ces  différences  légères  qu'on  peut  attribuer  à  méprise  où  inad^ 
vertance,  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  ses  yeux  en  lisant 
Matthieu  au  chap.  ier  ,  et  Luc  au  chap.  m  :  on  verra  qu'il  y  a  quinze 
générations  de  plus  dans  l'une  que  dans  l'autre  ;  que  depuis  David 
elles  se  séparent  absolument,  qu'elles  se  réunissent  à  Salathiel; 
mais  qu'après  son  fils  elles  se  séparent  de  nouveau ,  et  ne  se  réu- 
nissent plus  qu'à  Joseph. 

»»  Dans  la  même  généalogie,  saint  Matthieu  tombe  encore  dans 
une  contradiction  manifeste  ;  car  il  dit  qu'Ozias  était  père  de  Joa- 
tham;  et  dans  les  Paralipomènes  ,  livre  Ier. ,  chap.  m,  v.  Il  et  12  , 
on  trouve  trois  générations  entre  eux;  savoir:  Joas,  Amazias  , 
Azarias  ,  desquels  Luc  ne  parle  pas  plus  que  Matthieu.  De  plus, 
cette  généalogie  ne  fait  rien  à  celle  de  Jésus  ,  puisque  ,  selon  notre 
loi ,  Joseph  n'avait  eu  aucun  commerce  avec  Marie.  » 

Pour  répondre  à  cette  objection  faite  depuis  le  temps  d'Origène, 
et  renouvelée  de  siècle  en  siècle ,  il  faut  lire  Julius  Africanus. 

*  Note  de  dom  Calmet  sur  le  verset  19. 

Chap.  xiv ,  v.  i5.  , 
***  Analyse  de  la  religion  chrétienne  ,  page  aa,  attribuée  à  Saint  -Evre~ 
mont. 

Tome  VIL  43 
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Voici  les  deux  généalogies  conciliées  dans  la  table  suivante,  telle 
qu'elfe  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  : 

David. 

Salomon  et  ses 


descendans  rap- 
portés par  saint 
Matthieu. 

Esiha. 

Mathan ,  pre-  , 
mior  mari. 


Nathan  et  ses 
descendans  rap- 
portés par  saint 
Luc. 


Melchi  7  ou  plu- 
tôt Mathat, 
cond  mari. 


Leur  femme  commune ,  dont 
Jacob,  fils  de    on  ne  sait  point  le  nom;  mariée 
Mathan  premier    premièrement  à  Héli,  dont  elle  Héli. 
mari.  n'a  point  eu  d'enfant,  et  ensuite 

à  Jacob  son  frère.  < 
Joseph, fils na-  Fils  d'Héli  se- 

turel  de  Jacob.  Ion  la  loi. 

11  y  a  une  autre  manière  de  concilier  les  deux  généalogies  par 
saint  Epiphane. 

Suivant  lui ,  Jacob  Panther ,  descendu  de  Salomon ,  est  père  de 
Joseph  et  de  Cléophas. 

Joseph  a  de  sa  première  femme  six  enfans  ,  Jacques  ,  Josué, 
Sirnéon,  Juda,  Marie  et  Salomé. 

Il  épouse  ensuite  la  vierge  Marie,  mère  de  Jésus,  fille  de  Joachim 
et  d'Aune. 

Il  y  a  plusieurs  autres  manières  d'expliquer  ces  deux  généalogies. 
Voyt'Z  l'ouvrage  de  dom  Calmet  ,  intitulé  :  Dissertation  où  l'on 
essa;e  de  concilier  saint  Matthieu  avec  saint  Luc  sur  la  généalogie 
de  Jésus-  Christ. 

Les  mêmes  sa  vans  incrédules  qui  ne  sont  occupés  qu'à  comparer 
des  dates,  à  examiner  les  livres  et  les  médailles,  à  confronter  les 
anciens  auteurs,  à  chercher  la  vérité  avec  la  prudence  humaine,  et 
qui  perdent  par  leur  science  la  simplicité  de  la  foi,  reprochent  à 
saint  Luc  de  contredire  les  autres  Évangiles ,  et  de  s'être  trompé 
dans  ce  qu'il  avance  sur  la  naissance  du  Sauveur.  Voici  comme  s'en 
explique  témérairement  l'auteur  de  Y  Analyse  de  la  religion 
chrétienne  : 

«  Saint  Luc  dit  que  Cirénius  avait  le  gouvernement  de  Syrie 
lor.squ'Auguste  fit  faire  le  dénombrement  de  tout  l'empire.  On  va 
voir  combien  il  se  rencontre  de  faussetés  évidentes  dans  ce  peu  de 
mots;  i°.  Tacite  et  Suétone  ,  les  plus  exacts  de  tous  les  historiens, 
ne  disent  pas  un  mot  du  prétendu  dénombrement  de  tout  l'empire, 
qui  assurément  eût  été  un  événement  bien  singulier,  puisqu'il  n'y 
en  eut  jamais  sous  aucun  empereur,  du  moins  aucun  auteur  ne  rap- 
porte qu'il  y  en  ait  eu  ;  2°.  Cirénius  ne  vint  dans  la  Syrie  que  dix 
ans  après  le  temps  marqué  par  Luc;  elle  était  alors  gouvernée  par 
<,)uiiMilius  Varus ,  comme  Tertullien  le  rapporte  ,  et  comme  il  est 
confirmé  par  les  médailles.  » 
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On  avouera  qu'en  effet  il  n'y  eut  jamais  de  dénombre  ment  de 
tout  l'empire  romain,  et  qu'il  n'y  eut  qu'un  cens  de  citoyens  ro- 
mains ,  selon  l'usage.  Il  se  peut  que  des  copistes  aient  écrit  dénom- 
brement pour  cens.  A  l'égard  de  Cirénius,  que  les  copistes  ont  trans- 
crit Ci  ri  n  us  ,  il  est  certain  qu'il  n'était  pas  gouverneur  de  la  Syrie 
dans  le  temps  de  la  naissance  de  notre  bauveur,  et  que  c'était  alors 
Quintilius  \  arus  ;  mais  il  est  très^naturel  que  Quintilius  Yarus  ait 
envoyé  en  Judée  ce  même  Cirénius  qui  lui  succéda  dix.  aus  après 
dans  le  gouvernement  de  la  Syrie.  On  ne  doit  pas  dissimuler  que 
cette  explication  laisse  encore  quelques  difficultés. 

Premièrement,  le  cens  fait  sous  Auguste  ne  se  rapporte  point  au 
temps  de  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

Secondement,  les  Juifs  n'étaient  point  compris  dans  ce  cens.  Jo- 
seph et  son  épouse  n'étaient  point  citoyens  romains.  Marie  ne  de- 
vait donc  point ,  dit-on  ,  partir  de  Nazareth  ,  qui  est  à  l'extrémité 
de  la  Judée,  à  quelques  milles  du  mont  Thabor ,  au  milieu  du  dé- 
sert ,  pour  aller  accoucher  à  Bethléem  qui  est  à  quatre-vingts  mille* 
de  Nazareth. 

Mais  il  se  peut  très-aisément  que ,  Cirtnus  ou  Cirénius  étant  venu 
à  Jérusalem  de  la  part  de  Quintilius  Varus  pour  imposer  un  tribut 
par  tête  ,  Joseph  et  Marie  eussent  reçu  l'ordre  du  magistrat  de 
Bethléem  de  venir  se  présenter  pour  payer  le  tribut  dans  le  bourg 
de  Bethléem ,  lieu  de  leur  naissance  j  il  n'y  aérien  là  qui  soit  con- 
tradictoire. 

'  Les  critiques  peuvent  tâcher  d'infirmer  cette  solution  ,  en  repré- 
sentant que  c'était  Hérode  seul  qui  imposait  les  tributs;  que  les  Ro- 
mains ne  levaient  rien  alors  sur  la  Judée  j  qu'Auguste  laissait  Hérode 
maître  absolu  chez  lui,  moyennant  le  tribut  que  cet  Iduméen  payait 
à -l'empire  ;  mais  on  peut  dans  un  besoin  s'arranger  avec  un  prince 
tributaire,  et  lui  envoyer  un  intendant  pour  établir  de  concert 
avec  lui  la  nouvelle  taxe. 

Nous  ne  dirons  point  ici,  comme  tant  d'autres  ,  que  les  copistes 
ont  commis  beaucoup  de  fautes,  et  qu'il  y  en  a  plus  de  di*  mille 
dans  la  version  que  nous  avons.  Nous  aimons  mieux  dire  avec  les 
docteurs  et  1rs  plus  éclairés ,  que  les. Evàhgiles  nous  ont  été  donnés 
pour  nous  enseigner  à  vivre  saintement ,  et  non  pas  à  critiquer  sa- 
vamment. »  • 

Ces  prétendues  contradictions  firent  un  effet  bien  terrible  sur  le 
déplorable  Jean  Meslier ,  curé  d'Étrépigni  et  de  But  en  Champagne. 
Cet  homme,  vertueux  à  la  vérité,  et: très-charitable,  mais  sombre  et 
mélancolique,  n'ayant  guère  d'autres  livres  que  la  Bible  et  quelques 
pères,  les  lut  avec  une  attention  qui  lui  devint  fatale;  il  ne  fut  pas 
assez  docile  ,  lui  qui  devait  enseigner  la  docilité  à  son  troupeau.  11 
vit  les  contradictions  apparentes  ,  et  ferma  les  yeux  sur  la  concilia- 
tion. Il  crut  voir  des  contradictions  affreuses  entre  Jésus  né  juif,  et 
ensuite  reconnu  Dieu  ;  entre  ce  Dieu  Connu  d'abord  pour  le  fils  de 
Joseph  charpentier  et  le  frère  de  Jacques,  mais  descendu  d'urt  em- 
pyrée  qui  n'existe  point,  pour  détruire  le  péché  sur  la  terre,  et  la 
laissant  couverte  de  crimes)  entre  ce  Dieu  né  d'un  vil  artisan  ,  et 
descendant  de  David  par  son  père  qui  n'était  pas  son  père  ;  entre  le 
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créateur  de  tous  les  mondes ,  et  le  petit-fils  de  l'adultère  Bethzabée, 
de  l'impudente  Ruth,  de  l'incestueuse  Thamar,  de  la  prostituée  de 
Jéricho  ,  et  de  la  femme  d'Abraham  ravie  par  un  roi  d'Egypte  , 
ravie  ensuite  à  l'Age  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Meslier  étale  avec  une  impiété  monstrueuse  toutes  ces  préten- 
dues Contradictions  qui  le  frappèrent,  et  dont  il  lui  aurait  été  aisé 
de  voir  la  solution  ,  pour  peu  qu'il  eût  eu  l'esprit  docile.  Enfin  sa 
tristesse  s'augmentant  dans  la  solitude ,  il  eut  le  malheur  de  prendre 
en  horreur  la  sainte  religion  qu'il  devait  prêcher  et  aimer-  et,  n'écou- 
tant plus  que  sa  raison  séduite  ,  il  abjura  le  christianisme  par  un 
testament  olographe,  dont  il  laissa  trois  copies  à  sa  mort,  arrivée 
en  17  32.  L'extrait  de  ce  testament  a  été  imprimé  plusieurs  fois,  et 
c'est  un  scandale  bien  cruel.  Un  curé  qui  demande  pardon  à  Dieu  et 
à  ses  paroissiens,  en  mourant,  de  leur  avoir  enseigné  des  dogmes 
chrétiens!  un  curé  charitable  qui  a  le  christianisme  en  exécration, 
parce  que  plusieurs  chrétiens  sont  méchans,  que  le  faste  de  Rome 
le  révolte,  et  que  les  difficultés  des  saints  livres  l'irritent!  un  curé 
qui  parle  du  christianisme  comme  Porphyre  ,  Jamblique  ,  Épictète, 
Marc-Aurèle ,  Julien  ,  et  cela  lorsqu'il  est  près  de  paraître  devant 
Dieu  !  quel  coup  funeste  pour  lui  et  pour  ceux  que  son  exemple  peut 
égarer; 

C'est  ainsi  que  le  malheureux  prédicant  Antoine ,  trompé  par  les 
contradictions  apparentes  qu'il  crut  voir  entre  la  nouvelle  loi  et 
l'ancienne  ,  entre  l'olivier  franc  et  l'olivier  sauvage,  eut  le  malheur 
de  quitter  la  religion  chrétienne  pour  la  religion  juive;  et,  plus 
hardi  que  Jean  Meslier ,  il  aima  mieux  mourir  que  se  rétracter. 

On  voit  par  le  testament  de  Jean  Meslier  que  c'étaient  surtout  les 
contrariétés  apparentes  des  Evangiles  qui  avaient  bouleversé  l'es- 
prit de  ce  malheureux  pasteur,  d'ailleurs  d'une  vertu  rigide,  et 
qu'on  ne  peut  regarder  qu'avec  compassion.  Meslier  est  profondé- 
ment frappé  des  deux  généalogies  qui  semblent  se  combattre;  il 
n'en  avait  pas  vu  la  conciliation  *  il  se  soulève,  il  se  dépite,  en 
voyant  que  saint  Matthieu  fait  aller  le  père  ,  la  mère  et  l'enfant  en 
Égypte,  après  avoir  reçu  l'hommage  des  trois  mages  ou  rois  d'Orient, 
et  pendant  que  le  vieil  Hérode,  craignant  d'être  détrôné  par  un 
enfant  qui  vient  de  naître  à  Bethléem  ,  fait  égorger  tous  les  enfans 
du  pays  pour  prévenir  cette  révolution.  Il  est  étonné  que  ni  saint 
Luc,  ni  saint  Jean  ,  ni  saint  Marc ,  ne  parlent  de  ce  massacre.  Il  est 
confondu  quand  il  voit  que  saint  Luc  fait  rester  saint  Joseph ,  la 
bienheureuse  vierge  Marie,  et  Jésus,  notre  sauveur,  à  Bethléem, 
après  quoi  ils  se  retirèrent  à  Nazareth.  Il  devait  voir  que  la  sainte 
famille  pouvait  aller  d'abord  en  Égypte  >  et  quelque  temps  après  à 
Nazareth ,  sa  patrie.  t 

Si  saint  Matthieu  seul  parle  des  trois  mages  et  de  l'étoile  qui  les 
conduisit  du  fond  de  l'Orient  à  Bethléem ,  et  du  massacre  des  en- 
fans;  si  les  autres  évangélistes  n'en  parlent  pas ,  ils  ne  contredisent 
point  saint  Matthieu  :  le  silence  n'est  point  une  contradiction. 

Si  les  trois  premiers  évangélistes ,  saint  Matthieu ,  saint  Marc  et 
saint  Luc ,  ne  font  vivre  Jésus-Christ  que  trois  mois  depuis  son  bap- 
tême en  Galilée  jusqu'à  son  supplice  à  Jérusalem  -,  et  si  saint  Jean 
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le  fait  vivre  trois  ans  et  trois  mois ,  il  est  aisé  de  rapprocher  saint 
Jean  des  trois  autres  évangélistes,  puisqu'il  ne  dit  point  expressé- 
ment que  Jésus-Christ  prêcha  en  Galilée  pendant  trois  ans  et  trois 
mois ,  et  qu'on  l'infère  seulement  dé  ses  récits.  Fallait^il  renoncer 
à  sa  religion  sur  de  simples  inductions  ;  sur  de  simples  raisons  de 
controverse,  sur  des  difficultés  de  chronologie?  -, 

Il  est  impossible,  dit  Meslier,  d'accorder  saint  Matthieu  et  saint 
L.uc ,  quand  le  premier  dit  que  Jésus,  en  sortant  du  désert,  alla  à 
Capharnaùm  ,  et  le  second  qu'il  alla  à  Nazareth. 

Saint  Jean  dit  que  ce  fut  André  qui  s'attacha  le  premier  à  Jésus- 
Christ;  les  trois  autres  évangélistes  disent  que  ce  fut  Simon  Pierre. 

Il  prétend  encore  qu'ils  se  contredisent  sur  le  jour  où  Jésus  cé- 
lébra sa  pâque,  sur  l'heure  de  son  supplice,  sur  le  lieu,  sur  le 
temps  de  son  apparition ,  de  sa  résurrection.  Il  est  persuadé  que 
des  livres  qui  se  contredisent  ne  peuvent  être  inspirés  par  le  Saint- 
Esprit;  mais  il  n'est  pas  de  foi  que  le  Saint-Esprit  ait  inspiré  toutes 
les  syllabes;  il  ne  conduisit  pas  la  main  de  tous  les  copistes;  il 
laissa  agir  les  causes  secondes  :  C'était  bien  assez  qu'il  daignât  nous 
révéler  les  principaux  mystères  ,  et  qu'il  instituât  dans  la  suite  des 
temps  une  église  pour  les  expliquer.  Toutes  ces  contradictions,  re- 
prochées si  souvent  aux  Évangiles  avec  une  si  grande  amertume , 
sont  mises  au  grand  jour  par  les  sages  commentateurs  ;  loiu  de  se 
nuire,  elles  s'expliquent  chez  eux  l'une  par  l'autre,  elles  se  prêtent 
un  mutuel  secours  dans  les  concordances  et  dans  l'harmonie  des 
quatre  Évangiles.  ,  '. 

Et  s'il  y  a  plusieurs  difficultés  qu'on  ne  peut  expliquer,  des  pro- 
fondeurs qu'on  ne  peut  comprendre  ,  des  aventures  qu'on  ne  peut 
croire,  des  prodiges  qui  révoltent  la  faible  raison  humaine,  des 
contradictions  qu'on  ne  peut  concilier,  c'est  pour  exercer  notre  foi, 
et  pour  humilier  notre  esprit.  (î; 

Contradictions  dans  les  jugemens  sur  les  ouvrages.  J'ai  quel- 
quefois entendu  dire  d'un  bon  juge  plein  de  goû,t  :  Cet  homme  ne 
décide  que  par  humeur;  il  trouvait  hier  le  Poussin  un  peintre  ad- 
mirable, aujourd'hui  il  le  trouve  très-médiocre.  C'est  que  lePoussin, 
en  effet,  a  mérité  de  grands  éloges  et  des  critiques. 

On  ne  se  contredit  point  quand  on  est  en  extase  devant  les  belles 
scènes  d'Horace  et  de  Curiace,  du  Cid  et  de  Chimène ,  d'Auguste  et 
de  Cinna  ;  et  qu'on  voit  ensuite,  avec  un  soulèvement  de  cœur 
mêlé  de  la  plus  vive  indignation,  quinze  tragédies  de  suite  sans 
aucun  intérêt ,  sans  aucune  beauté ,  et  qui  ne  sont  pas  même  écrites 
en  français. 

C'est  l'auteur  qui  se  contredit  :  c'est  lui  qui  a  le  malheur  d'être 
entièrement  différent  de  lui-même.  Le  juge  se  contredirait,  s'il  ap- 
plaudissait également  l'excellent  et  le  détestable.  Il  doit  admirer 
dans  Homère  la  peinture  des  Prières  qui  marchent  après  l'Injure, 
les  yeux  mouillés  de  pleurs;  la  ceinture  de  Vénus;  les  adieux  d'Hec- 
tor et  d'Andromaque  ;  l'entrevue  d'Achille  et  de  Priam.  Mais  doit-il 
applaudir  de  même  à  des  dieux  qui  se  disent  des  injures ,  et  qui  se 
battent;  à  l'uniformité  des  eôrrtbats  qui  ne  décident  rien;  à  la  bru- 
tale férocité  des  héros;  à  l'avarice  qui  les  domine  presque  tous  ; 
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enfin  à  on  poème  qui  finit  par  une  trêve  de  onze  jour*,  laquelle 
fait  sans  doute  attendre  la  continuation  de  la  guerre  et  la  prise  de 
Troie  que  cependant  on  ne  trouve  point? 

Le  bon  juge  passe  souvent  de  l'approbation  au  blâme  ,  quelque 
bon  livre  qu'il  puisse  lire  *.  » 

CONTRACTE.  — Contraste ,  opposition  de  figures ,  de  situations  , 
de  fortune ,  de  mœurs  ,  etc.  Une  bergère  ingénue  fait  un  beau  con- 
traste dans  un  tableau  avec  une  princesse  orgueilleuse.  Le  rôle  de 
l'imposteur  et  celui  d'Ariste  font  un  contraste  admirable  dans  le 

Tartufe. 

Le  petit  peut  contraster  aveç  le  grand  dans  la  peinture  ;  mais  on 
ne  peut  dire  qu'il  lui  est  contraire.  Les  oppositions  de  couleurs  con- 
trastent; mais  aussi  il  y  a  des  couleurs  contraires  les  unes  aux  autres  , 
c'est-à-dire,  qui  font  un  mauvais  effet,  parce  qu'elles  choquent  les 
yeux  lorsqu'elles  sont  rapproche'es. 

Contradictoire  ne  peut  se  dire  que  dans  la  dialectique.  Il  est  con- 
tradictoire qu'une  chose  soit  et  ne  soit  pas,  qu'elle  soit  en  plusieurs 
lieux  à  la  fois,  qu'elle  soit  d'un  tel  nombre,  d'une  telle  grandeur, 
et  qu  elle  n'en  soit  pas.  Cette  opinion,  ce  discours,  cet  arrêt,  sont 
contradictoires. 

Les  diverses  fortunes  de  Charles  xn  ont  été  contraires,  mais  non 
pas  contradictoires;  elles  forment  dans  l'histoire  un  beau  contraste. 

C'est  un  grand  contraste ,  et  ce  sont  deux  choses  bien  contraires  ; 
mais  il  n'est  point  contradictoire  que  le  pape  ait  été  adoré  à  Rome, 
et  brûlé  à  Londres  le  même  jour,'  et  que ,  pendant  cju'on  l'appelait 
vice-Dieu  en  Italie,  il  ait  été  représenté  en  cochon  dans  les  rues  de 
Moscou,  pour  l'amusement  de  Pierre-lc-Grand. 

Mahomet,  mis  à  la  droite  de  Dieu  dans  la  moitié  du  globe,  et 
damné  dans  l'autre,  est  Je  plus  grand  des  contrastes. 

Voyagez  loin  de  votre  pays,  tout  sera  contraste  pour  vous. 

Le  blanc* qui  le  premier  vit  un  nègre,  fut  bien  étonné;  mais  le 
premier  raisonneur  qui  dit  que  ce  nègre  venait  d'uné  paire  blanche, 
m'étonne  bien  davantage  ;  son  opinion  est  contraire  à  la  mienne. 
Un  peintre  qui  représente  des  blancs  ,  des  nègres,  et  des  olivâtres, 
peut  faire  de  beanx  contrastes. 

CONVULSIONS.  —  On  dansa  vers  l'an  1724  sur  le  cimetière  de 
Saint-Médard  j  il  s'v  fit  beaucoup  de  miracles  :  en  voici  un  rapporté 
dans  une  chanson  de  madame  la  duchesse  du  Maine  : 

*  •  *  « 

Un  dricroteur  à  la  royale, 
Du  talon  gauche  estropie, 
Obtint  pour  ar$ce  spéciale 
D\Hre  boiteux  de  l'autre  pie. 

Les  convulsions  miraculeuses  ,  comme  on  sait,  continuèrent  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  mis  une  garde  au  cimetière  : 

Pe  par  le  roi ,  .defenge  à  Dieu 
De,  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Les  jésuites  ,  comme  on  le  sait. encore,  ne  pouvant  plus  faire  de 
tels  miracles  depuis  que  leur  Xavier,  avait  épuise  les  grâces  de  la 

Digitized  by  Google 


CORPS.  679 

compagnie  à  ressusciter  neuf  morts  de  compte  fait,  s'avisèrent, 
pour  balancer  le  crédit  des  jansénistes,  de  faire  graver  une  estampe 
de  Jésus-Christ  habillé  en  jésuite.  Un  plaisant  du  parti  janséniste , 
comme  on  le  sait  encore,  mit  au  bas  de  l'estampe: 

Admirez  l'artifice  extrême 

De  ces  moines  ingénieux; 

Ils  vous  ont  habillé  comme  eux  , 

Mon  Dieu  ,  de  peur  qu'on  ne  vous  aime. 

Les  jansénistes,  pour  mieux  prouver  que  jamais  Jésus-Christ  n'a- 
vait pu  prendre  l'habit  de  jésuite,  remplirent  Paris  de  convulsions  , 
et  attirèrent  le  monde  à  leur  préau.  Le  conseiller  au  parlement, 
Carré  de  Montgeron  ,  alla  présenter  au  roi  un  recueil  în-40.  de  tqus 
ces  miracles ,  attestés  par  mille  témoins.  Il  fut  mis  ,  comme  de  rai- 
son ,  dans  un  château,  où  l'on  tâcha  de  rétablir  son  cerveau  par  le 
régime;  mais  la  vérité  l'emporte  toujours  sur  les  persécutions 3  les 
miracles  se  perpétuèrent  trente  ans  de  suite,  sans  discontinuer  On 
fesait  venir  chez  soi  sœur  Rose,  sœur  Illuminée,  sœur  Promise, 
sœur  Confite  ;  elles  se  fesaicnt  fouetter  ,  sans  qu'il  y  parût  le  lende- 
main; on  leur  donnait  des  coups  de  bûches  sur  leur  estomac  bien  cui- 
rassé ,  bien  rembourré ,  sans  leur  faire  de  mal  ;  on  les  couchait  de- 
vant un  grand  feu ,  le  visage  frotté  de  pommade  ,  sans  qu'elles  brû- 
lassent; enfin,  comme  tous  les  arts  se  perfectionnent,  on  a  fini  pr 
leur  enfoncer  de*  épécs  dans  les  chairs  ,  et  par  les  crucifier.  Un  fa- 
meux maître  d'école  même  a  eu  aussi  l'avantage  d'être  mis  en  croix  : 
tout  cela  pour  convaincre  le  monde  qu'une  certaine  bulle  était  ridi- 
cule ,  ce  qu'on  aurait  pu  prouver  sans  tant  de  frais.  Cependant ,  et 
jésuites  et  jansénistes  se  réunirent  tous  contre  Y Esprit  des  lois  ,  et 

contre       et  contre  et  contre        et  contre  Et  nous  osons 

après  cela  nous  moquer  des  Lapons  ,  des  Samoïèdes ,  et  des  nègres  , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  tant  de  fois  ! 

CORPS.  —  Corps  et  matière  ,  c'est  ici  même  chose,  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  de  synonyme  à  la  rigueur.  Il  y  a  eu  des  gens  qui  par  ce  mot 
corps  ont  aussi  entendu  l'esprit.  Ils  ont  dit:  Esprit  signifie  originai- 
rement souffla ,  il  n'y  a  qu'un  corps  qui  puisse  souffler  ;  donc  esprit 
et  corps  pourraient  bien  au  fond  être  la  même  chose.  C'est  dans  ce 
sens  que  La  Fontaine  disait  au  célèbre  duc  de  La  Rochefoucauld  : 

J'entends  les  esprits  corps  et  pétris  de  matière. 

C'est  dans  le  même  sens  qu'il  dit  à  madame  de  La  Sablière  : 

Je  subtiliserais  un  morceau  de  matière  , 
Quintessence  d'atome,  extrait  de  la  lumière, 
Je  ne  sais  quoi  plus  vif  et  plus  subtil  encor. 

Personne  ne  s'avisa  de  harceler  le  bon  La  Fontaine ,  et  de  lui  faire 
un  procès  sur  ces  expressions.  Si  un  pauvre  philosophe  et  même  un 
poëte  eu  disait  autant  aujourd'hui,  que  de  gens,  pour  se  faire  de 
fête;  que  de  folliculaires  ,  pour  vendre  douze  sous  leurs  extraits;  que 
de  fripons,  uniquement  dans  le  dessein  de  faire  du  mal ,  crieraient 
au  philosophe,  au  péripatéticien,  au  disciple  de  Gassendi,  à  l'écolier 
de  Locke  et  des  premiers  pères ,  au  damné  î 

De  même  que  nous  ne  savons  çe  que  c'est  qu'un  esprit ,  nous 
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ignorons  ce  que  c'est  qu'an  corps  :  nous  voyons  quelques  propriétés  ; 
mais  quel  est  ce  sujet  en  qui  ces  propriétés  résident  ?  Il  n'y  a  que  des 
corps,  disaient  Démocrite  et  Épicure  ;  il  n'y  a  point  de  corps,  disaient 
les  disciples  de  Zénon  d'Élée.  . 

L'évêque  de  Cloyne,  Berkley ,  est  le  dernier  qui ,  par  cent  sophis- 
mes  captieux  ,  a  prétendu  prouver  que  les  corps  n  existent  pas.  Ils 
n'ont ,  dit-il ,  ni  couleurs ,  ni  odeurs ,  ni  chaleur  ;  ces  modalités  sont 
dans  vos  sensations,  et  non  dans  les  objets.  Il  pouvait  s'épargner  la 
peine  de  prouver  cette  vérité  ;  elle  était  assez  connue.  Mais  de  là  il 
passe  à  l'étendue ,  à  la  solidité ,  qui  sont  des  essences  du  corps ,  et 
il  croit  prouver  qu'il  n'y  a  pas  d'étendue  dans  une  pièce  de  drap 
vert ,  parce  que  ce  drap  n'est  pas  vert  en  effet  :  cette  sensation  du 
vert  n'est  qu'en  vous;  donc  cette  sensation  de  l'étendue  n'est  aussi 
qu'en  vous.  Et,  après  avoir  ainsi  détruit  l'étendue,  il  conclut  que  la 
solidité  qui  y  est  attachée  tombe  d'elle-même  ,  et  qu'ainsi  il  n'y  a 
rien  au  monde  que  nos  idées.  De  sorte  que,  selon  ce  docteur  ,  dix 
mille  hommes  tués  par  dix  mille  coups  de  canon  ne  sont  dans  le 
fond  que  dix  mille  appréhensions  de  notre  entendement  ;  et,  quand 
un  homme  fait  un  enfanta  sa  femme  ,  ce  n'est  qu'une  idée  qui  se 
loge  dans  une  autre  idée  dont  il  naîtra  une  troisième  idée. 

Il  ne  tenait  qu'à  M.  l'évêque  de  Cloyne  de  ne  point  tomber  dans 
l'excès  de  ce  ridicule.  Il  croit  montrer  qu'il  n'y  a  point  d'étendue, 
parce  qu'un  corps  lui  a  paru  avec  sa  lunette  quatre  fois  plus  gros 
qu'il  ne  l'était  à  ses  yeux,  et  quatre  fois  plus  petit  à  l'aide  d'un 
autre  verre.  De  là  il  conclut  qu'un  corps  ne  pouvant  avoir  à  la  fois 
quatre  pieds ,  seize  pieds ,  et  un  seul  pied  d'étendue ,  cette  étendue 
n'existe  pas  :  donc  il  n'y  a  rien.  Il  n'avait  qu'à  prendre  une  me- 
sure ,  et  dire  :  De  quelque  étendue  qu'un  corps  me  paraisse  ,  il  est 
étendu  de  tant  de  ces  mesures. 

Il  lui  était  bien  aisé  de  voir  qu'il  n'en  est  pas  de  l'étendue  et  de  la 
solidité  comme  des  sons,  des  couleurs ,  des  saveurs,  des  odeurs  ,  etc. 
Il  est  clair  que  ce  sont  en  nous  des  sentimens  excités  par  la  confi- 
guration des  parties  ;  mais  l'étendue  n'est  point  un  sentiment.  Que 
ce  bois  allumé  s'éteigne  ,  je  n'ai  plus  chaud  -  que  cet  air  ne  soit  plus 
frappé,  je  n'entends  plus;  que  cette  rose  se  fane ,  je  n'ai  plus  d'odo- 
rat pour  elle  :  mais  ce  bois,  cet  air ,  cette  rose  sont  étendus  sans  moi. 
Le  paradoxe  de  Berkley  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  réfuté. 

C'est  ainsi  que  les  Zénon  d'Élée ,  les  Parménide  argumentaient 
autrefois;  et  ces  gens-là  avaient  beaucoup  d'esprit  :  ils  vous  prou- 
vaient qu'une  tortue  doit  aller  aussi  vite  qu'Achille,  qu'il  n'y  a  point 
de  mouvement;  ils  agitaient  cent  autres  questions  aussi  utiles.  La 
plupart  des  Grecs  jouèrent  des  gobelets  avec  la  philosophie,  et  trans- 
mirent leurs  tréteaux  à  nos  scolastiques-  Bayle  lui-même  a  été 
quelquefois  de  la  bande  ;  il  a  brodé  des  toiles  d'araignées  comme  un 
autre;  il  argumente,  à  l'article  Zenon,  contre  l'étendue  divisible 
de  la  matière,  et  la  contiguïté  des  corps;  il  dit  tout  ce  qu'il  ne  sèrait 
pas  permis  de  dire  à  un  géomètre  de  six  mois. 

Il  est  bon  de  savoir  ce  qui  avait  entraîné  l'évêque  Berkley  dans 
ce  paradoxe.  J'eus  ,  il  y  a  long-temps,  quelques  conversations  avec 
lui;  il  me  dit  que  l'origine  de  son  opinion  venait  de  ce  qu'on  ne 
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peut  concevoir  ce  que  c'est  que  ce  sujet  qui  reçoit  l'étendue.  Et  en 
effet,  il  triomphe  dans  son  livré,  quand  il  demande  à  Hylas  ce  que 
c'est  que  ce  sujet ,  ce  substratum  ,  cette  substance.  C'est  le  corps 
étendu ,  répond  Hylas.  Alors  l'évêque ,  sous  le  nom  de  Philonoùs  , 
se  moque  de  lui  ;  et  le  pauvre  Hylas  ,  voyant  qu'il  a  dit  que  l'éten- 
due est  le  sujet  de  l'étendue ,  et  qu'il  a  dit  une  sottise ,  demeure 
tout  confus,  et  avoue  qu'il  n'y  comprend  rien  ;  qu'il  n'y  a  point  de 
corps,  que  le  monde  matériel  n'existe  pas,  qu'il  n'y  a  qu'un  monde 
intellectuel. 

Hylas  devait  dire  seulement  à  Philonoiis  :  Nous  ne  savons  rien 
sur  le  fond  de  ce  sujet,  de  cette  substance  étendue,  solide,  divi- 
sible ,  mobile ,  figurée,  etc.  ;  je  ne  la  connais  pas  plus  que  le  sujet 
pensant,  sentant  et  voulant;  mais  ce  sujet  n'en  existe  pas  moins  , 
puisqu'il  a  des  propriétés  essentielles  dont  il  ne  peut  être  dépouillé  l. 

Nous  sommes  tous  comme  la  plupart  des  dames  de  Paris;  elles 
font  grande  chère  sans  savoir  ce  qui  entre  dans  les  ragoûts  ;  de 
même  nous  jouissons  des  corps  sans  savoir  ce  qui  les  compose.  De 
quoi  est  fait  le  corps  ?  de  parties  ,  et  ces  parties  se  résolvent  en 
d'autres  parties.  Que  sont  ces  dernières  parties  ?  toujours  des  corps. 
Vous  divisez  sans  cesse ,  et  vous  n'avancez  jamais. 

Enfin  ,  un  subtil  philosophe ,  remarquant  qu'un  tableau  est  fait 
d'ingrédiens  dont  aucun  n*est  un  tableau,  et  une  maison  de  maté- 
riaux dont  aucun  n'est  une  maison ,  imagina  que  les  corps  sont 
bâtis  d'une  infinité  de  petits  êtres  qui  ne  sont  pas  corps  -,  et  cela 
s'appelle  des  monades.  Ce  système  ne  laisse  pas  d'avoir  son  bon  ; 
et,  s'il  était  révélé,  je  le  croirais  très-possible;  tous  ces  petits  êtres 
seraient  des  points  mathématiques,  des  espèces  d'âmes  qui  n'atten- 
draient qu'un  habit  pour  se  mettre  dedans  :  ce  serait  une  métem- 
psycose continuelle.  Ce  système  en  vaut  bien  un  autre  ;  je  l'aime 
bien  autant  que  la  déclinaison  des  atomes ,  les  formes  substantielles, 
la  grâce  versatile  et  les  vampires. 

COUTUMES.  —  Il  y  a  ,  dit-on  ,  cent  quarante-quatre  coutumes 
en  France  qui  ont  force  de  loi  ;  ces  lois  sont  presque  toutes  diffé- 
rentes. Un  homme  qui  voyage  dans  ce  pays  change  de  loi  presque 
autant  de  fois  qu'il  change  de  chevaux  de  poste.  La  plupart  de  ces 
coutumes  ne  commencèrent  à  être  rédigées  par  écrit  que  du  temps 
de  Charles  VII  j  la  grande  raison  ,  c'est  qu'auparavant  très-peu  de 
gens  savaient  écrire.  On  écrivit  donc  une  partie  d'une  partie  de  la 
coutume  de  Ponlhieu;  mais  ce  grand  ouvrage  ne  fut  achevé  par  les- 
Picards  que  sous  Charles  vin.  Il  n'y  en  eut  que  seize  de  rédigées  du 
temps  de  Louis  xn.  Enfin  ,  aujourd'hui  la  jurisprudence  s'est  telle- 
ment perfectionnée ,  qu'il  n'y  a  guère  de  coutume  qui  n'ait  plusieurs 
commentateurs  ;  et  tous,  comme  on  croit  bien,  d'un  avis  différent. 
Il  y  en  a  déjà  vingt-six  sur  la  coutume  de  Paris-  Les  juges  ne  savent 
auquel  entendre  -,  mais,  pour  les  mettre  à  leur  aise,  on  vient  de 
faire  la  coutume  de  Paris  en  vers.  C'est  ainsi  qu'autrefois  la  prêtresse 
de  Delphes  rendait  ses  oracles. 

1  Voyez  sur  çct  objet  l'article  Existence  dans  Y Encyclopédie  ;  c'est  le  seul 
ouvrage  où  la  question  de  l'existence  des  objets  extérieurs  ait  été  bien 
éclaircie,  et  où  l'on  trouve  les  principes  qui  peuvent  conduire  à  la  résoudre. 
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Les  mesures  sont  aussi  différentes  que  les  coutumes;  de  sorte  que 
ce  qui  est  vrai  dans  le  faubourg  de  Montmartre ,  devient  faux  dans 
l'abbaye  de  Saint-Denis.  Dieu  ait  pitié  de  nous! 

DES  CRIMES  ou  DÉLITS  DE  temps  ET  de  Liku.  —  Un  Romain 
tue  malheureusement  en  Egypte  un  chat  consacré;  et  le  peuple  en 
fureur  punit  ce  sacrilège  en  déchirant  le  Romain  en  pièces,  on 
avait  mené  ce  Romain  au  tribunal ,  et  si  les  juges  avaient  eu  le  sens 
commun ,  ils  l'auraient  condamné  à  demander  pardon  aux  Égyp- 
tiens et  aux  chats ,  à  payer  une  forte  amende  ,  soit  en  argent,  soit 
en  souris.  Ils  lui  auraient  dit  qu'il  faut  respecter  les  sottises  du  peuple 
quand  on  n'est  pas  assez  fort  pour  les  corriger. 

Le  vénérable  chef  de  la  justice  lui  aurait  parlé  à  peu  près  ainsi  : 
«  Chaque  pays  a  ses  impertinences  légales ,  et  ses  délits  de  temps  et 
de  lieu.  Si,  dans  votre  Rome  devenue  souveraine  de  l'Europe,  de 
l'Afrique  ,  et  de  l'Asie-Mineure,  vous  alliez  tuer  un  poulet  sacré 
dans  le  temps  qu'on  lui  donne  du  grain  pour  savoir  au  juste  la 
volonté  des  dieux  ,  vous  seriez  sévèrement  puni.  Nous  croyons  que 
vous  n'avez  tué  notre  chat  que  par  mégarde.  La  cour  vous  admo- 
neste. Allez  en  paix  ;  soyez  plus  circonspect.  » 

C'est  une  chose  très-indifférente  d'avoir  une  statue  dans  son  ver- 
tibule  :  mais  si,  lorsqu'Octave  surnommé  Auguste  était  maître 
absolu  ,  un  Romain  eût  placé  chez  lui  une  statue  de  Brutus  ,  il  eut 
été  puni  comme  séditieux.  Si  un  citoyen  avait,  sous  un  empereur 
régnant ,  la  statue  du  compétiteur  à  l'empire ,  c'était ,  disait-on  ,  un 
crime  de  lèse-majesté ,  de  haute  trahison. 

Un  Anglais ,  ne  sachant  que  faire ,  s'en  va  à  Rome  ;  il  rencontre  le 
prince  Charles-Édouard  chez  un  cardinal  ;  il  en  est  fort  content.  De 
retour  chez  lui ,  il  boit  dans  un  cabaret  à  la  sauté  du  prince  Charles- 
Édouard.  Le  voilà  accusé  de  haute  trahison.  Mais  qui  a-t-il  trahi 
hautement,  lorsqu'il  a  dit ,  en  buvant,  qu'il  souhaitait  que  ce  prince 
se  portât  bien?  S'il  a  conjuré  pour  le  mettre  sur  le  trône,  alors  il 
est  coupable  envers  la  nation  :  mais  jusque-là  on  ne  voit  pas  que 
dans  l'exacte  justice  le  parlement  puisse  exiger  de  lui  autre  chose 
que  de  boire  quatre  coups  à  la  santé  de  la  maison  de  Hanov  re  ,  s'il 
en  a  bu  deux  à  la  santé  de  la  maison  de  Stuart. 

Des  crimes  de  temps  et  de  lieu  qu'on  doit  ignorer,  —  On  sait 
combien  il  faut  respecter  Notre-Dame  de  Lorette,  quand  on  est 
dans  la  Marche  d'Au cône.  Trois  jeunes  gens  y  arrivent;  ils  font 
de  mauvaises  plaisanteries  sur  la  maison  de  Notre-Dame  qui  a 
voyagé  par  l'air ,  qui  est  venue  en  Dalmatie  ,  qui  a  changé  deux  ou 
trois  fois  de  place ,  et  qui  enfin  ne  s'est  trouvée  commodément  qu'à 
Lorette.  Nos  trois  étourdis  chantent  à  souper  une  chanson  faite 
autrefois  par  quelque  huguenot  contre  la  translation  de  la  sauta 
casa  de  Jérusalem  an  fond  du  golfe  Adriatique.  I  n  fanatique  est 
instruit  par  hasard  de  ce  qui  s'est  passé  à  leur  souper  ;  il  fait  des  per- 
quisitions ;  il  cherche  des  témoins  ;  il  engage  un  monsignor  à  lâcher 
un  monitoire.  Ce  monitoire  alarme  les  consciences.  Chacun  tremble 
de  ne  pas  parler.  Tourièies,  bedeaux  ,  cabaretiers ,.  laquais ,  ser- 
vantes, ont  bien  entendu  tout  ce  qu'on  n'a  point  dit ,  ont  vu  tout 
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ce  qu'on  n'a  point  fait  ;  c'est  un  vacarme  ,  un  scandale  épouvan- 
table dans  toute  la  Marche  d'Ancône.  Déjà  l'on  dit  à  une  demi-lieue 
de  Loretteque  ces  enfans  ont  tué  Notre-Dame  ;  à  une  lieue  plus  loin 
on  assure  qu'ils  ont  jeté  la  satua  casa  dans  la  mer.  Enfin ,  ils  sont 
condamnés.  La  sentence  porte  que  d'abord  on  leur  coupera  la  main  , 
qu'ensuite  ou  leur  arrachera  la  langue  ,  qu'après  cela  on  les  mettra 
à  la  torture  «pour  savoir  d'eux  (  au  moins  par  n'gnes  )  combien  il  y 
avait  de  couplets  à  la  chanson  ;  et  qu'enfin  ils  seront  brûlés  à  petit 
feu. 

Un  avocat  de  Milan  ,  qui*  dans  ce  temps  se  trouvait  à  Lorette, 
demanda  au  principal  juge  à  quoi  donc  il  aurait  condamné  ces  enfans 
s'ils  avaient  violé  leur  mère  ,  et  s'ils  l'avaient  ensuite  égorgée  pour 
la  manger?  «  Oh  ,  oh!  répondit  le  juge,  il  y  a  bien  de  la  différence  j 
violer  ,  assassiner,  et  manger  son  père  et  sa  mère ,  n'est  qu'un  délit 
contre  les  hommes.  » 

«  Avez-vous  une  loi  expresse ,  dit  le  Milanais ,  qui  vous  force  à 
faire  périr  ,  par  un  si  horrible  supplice  ,  des  jeunes  gens  à  peine 
sortis  de  l'enfance,  pour  s'être  moqués  indiscrètement  de  la  santa 
casa  ,  dont  on  rit  d'un  rire  de  mépris  dans  le  monde  entier,  excepté 
dans  la  Marche  d'Ancône?»  — -  m  Non  ,  dit  le  juge,  la  sagesse  de 
notre  jurisprudence  laisse  tout  à  notre  discrétion.»"—  «  Fort  bien  ; 
vous  deviez  donc  avoir  la  discrétion  de  songer  que  l'un  de  ces  enfans 
est  le  petit-fils  d'un  général  qui  a  versé  son  sang  pour  la  patrie  ,  et 
le  neveu  d'une  abbesse  aimable  et  respectable  :  cet  enfant  et  ses 
camarades  sont  <Jes  étourdis  qui  méritent  une  correction  paternelle. 
Vous  arrachez  à  l'état  des  citoyens  qui  pourraient  un  jour  le  servir; 
vous  vous  souillez  du  sang  innocent ,  et  vous  êtes  plus  cruels  que 
les  Cannibales.  Vous  vous  rendez  exécrables  à  la  dernière  postérité. 
Quel  motif  a  été  assez  puissant  pour  éteindre  ainsi  en  vous  la  raison, 
la  justice ,  l'humanité ,  et  pour  vous  changer  en  bêtes  féroces  ?  » 
Le  malheureux  juge  répondit  enfin  :  «  Nous  avions  eu  des  que- 
relles avec  le  clergé  d'Ancône  ;  il  nous  accusait  d'être  trop  zélés 
pour  les  libertés  de  l'église  lombarde,  et  par  conséquent  de  n'avoir 
point  de  religion.  »  —  «  J'entends,  dit  le  Milanais  :  vous  avez  été 
assassins  pour  paraître  chrétiens.  »  A  ces  mots  le  juge  tomba  par 
terre  comme  frappé  de  la  foudre  :  ses  confrères  perdirent  depuis 
leurs  emplois,  ils  crièrent  qu'on  leur  fesait  injustice  ;  ils  oubliaient 
celle  au'ils  avaient  faite  et  ne  s'apercevaient  pas  que  la  main  de 
Dieu  était  sur  eux  ». 

Pour  que  sept  personnes  se  donnent  légalement  l'amusement  d'en 
faire  périr  un  huitième  en  public  à  coups  de  barre  de  fer  sur  un 
théâtre;  pour  qu'ils  jouissent  du  plaisir  secret  et  mal  démêlé  dans 
leur  cœur ,  de  voir  comment  cet  homme  souffrira  son  supplice,  et 
d'en  parler  ensuite  à  table  avec  leurs  femmes  et  leurs  voisins;  pour 
que  des  exécuteurs  qui  font  gafment  ce  métier,  comptent  d'avance 
l'argent  qu'ils  vont  gagner  ;  pour  que  le  public  coure  à  ce  spectacle 
comme  à  la  foire  ,  etc.  ;  il  faut  que  le  crime  mérite  évidemment 
ce  supplice  du  consentement  de  toutes  les  nations  policées  ,  et  qu'il 

*  Voyez  dans  le  volume  vi  la  Relation  de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre, 
tt  le  dernier  chapitre  de  V Histoire  du  parlement. 
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soit  nécessaire  au  bien  de  la  société;  car  il  s'agit  ici  de  l'humanité 
entière.  Il  faut  surtout  que  l'acte  du  délit  soit  démontré  non  comme 
une  proposition  de  géométrie ,  mais  autant  qu'un  fait  peut  l'être. 

Si  contre  cent  mille  probabilités  que  l'accusé  est  coupable ,  il  y 
en  a  une  seule  qu'il  est  innocent ,  cette  seule  doit  balancer  toutes 
les  autres. 

Question  si  deux  témoins  suffisent  pour faire  pendre  un  homme. 
—  On  s'est  imaginé  long-temps ,  et  le  proverbe  en  est  resté  ,  qu'il 
suffit  de  deux  témoins  pour  faire  pendre  un  homme  en  sûreté  de 
conscience.  Encore  une  équivoque  !  les  équivoques  gouvernent  donc 
le  monde?  Il  est  dit  dans  saint  Matthieu  (ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  remarqué  )  :  //  suffira  de  deux  ou  trois  témoins  pour  réconci- 
lier deux  amis  brouillés;  et,  d'après  ce  texte,  on  a  réglé  la  juris- 
prudence criminelle  ,  au  point  de  statuer  que  c'est  une  loi  divine 
de  tuer  un  citoyen  sur  la  déposition  uniforme  de  deux  témoins  qui 
peuvent  être  des  scélérats  î  Une  foule  de  témoins  uniformes  ne  peut 
constater  une  chose  improbable  niée  par  l'accusé  ;  on  l'a  déjà  dit. 
Que  faut-il  donc  faire  en  ce  cas?  attendre  ,  remettre  le  jugement  à 
cent  ans,  comme  fesaientles  Athéniens. 

Rapportons  ici  un  exemple  frappant  de  ce  qui  vient  de  se  passer 
sous  nos  yeux  à  Lyon.  Une  femme  ne  voit  pas  revenir  sa  fille  chez 
elle  vers  les  onze  heures  du  soir  ;  elle  court  partout;  elle  soupçonne 
sa  voisine  d'avoir  caché  sa  fille;  elle  la  redemande;  elle  l'accuse  de 
l'avoir  prostituée.  Quelques  semaines  après ,  des  pêcheurs  trouvent 
dans  le  Rhône ,  à  Condrieux ,  une  fille  noyée  et  toute  en  pouriture. 
La  femme  dont  nous  avons  parlé  croit  que  c'est  sa  fille.  Elle  est 
persuadée,  par  les  ennemis  de  sa  voisine,  qu'on  a  déshonoré  sa  fille 
chez  cette  voisine  même ,  qu'on  l'a  étranglée,  qu'on  l'a  jetée  dans 
le  Rhône.  Elle  le  dit,  elle  le  crie  ;  la  populace  le  répète.  11  se  trouve 
bientôt  des  gens  qui  savent  parfaitement  les  moindres  détails  de  ce 
crime.  Toute  la  ville  est  en  rumeur;  toutes  les  bouches  crient  ven- 
geance. Il  n'y  a  rien  jusque-là  que  d'assez  commun  dans  une  popu- 
lace sans  jugement  :  mais  voici  le  rare ,  le  prodigieux.  Le  propre 
fils  de  cette  voisine,  un  enfant  de  cinq  ans  et  demi,  accuse  sa  mère 
d'avoir  fait  violer  sous  ses  yeux  cette  malheureuse  fille  retrouvée 
dans  le  Rhône,  de  l'avoir  fait  tenir  par  cinq  hommes  pendant  que 
le  sixième  jouissait  d'elle.  Il  a  entendu  les  paroles  que  prononçait  la 
violée  ;  il  peint  ses  attitudes  ;  il  a  vu  sa  mère  et  ces  scélérats  étran- 
gler cette  infortunée  immédiatement  après  la  consommation.  Il  a 
vu  sa  mère  et  les  assassins  la  jeter  dans  un  puits ,  l'en  retirer,  l'en- 
velopper dans  un  drap;  il  a  vu  ces  monstres  la  porter  en  triomphe 
dans  les  places  publiques ,  danser  autour  du  cadavre ,  et  le  jeter  en- 
fin dans  le  Rhône.  Les  juges  sont  obligés  de  mettre  aux  fers  tous  les 
prétendus  complices;  des  témoins  déposent  contre  eux.  L'enfant 
est  d'abord  entendu ,  et  il  soutient  avec  la  naïveté  de  son  âge  tout 
ce  qu'il  a  dit  d'eux  et  de  sa  mère.  Comment  imaginer* que  cet  en- 
fant n'ait  pas  dit  la  pure  vérité?  Le  crime  n'est  pas  vraisemblable  ; 
mais  il  l'est  encore  moins  qu'à  cinq  ans  et  demi  on  calomnie  ainsi 
sa  mère;  qu'un  enfant  répète  avec  uniformité  toutes  les  circonstan- 
ces d'un  crime  abominable  et  inouï,  s'il  n'en  a  pas  été  témoin  ocu- 
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laire ,  s'il  n'en  a  point  été  vivement  frappé,  si  la  force  de  la  vérité 
ne  les  arrache  à  sa  bouche. 

Tout  le  peuple  s'attend  à  repaître  ses  yeux  du  supplice  des 
accusés. 

Quelle  est  la  fin  de  cet  étrange  procès  criminel?  Il  n'y  avait  pas 
un  mot  de  vrai  dans  l'accusation.  Point  de  fille  violée,  point  de 
jeunes  gens  assemblés  chez  la  femme  accusée ,  point  de  meurtre , 
pas  la  moindre  aventure ,  pas  le  moindre  bruit.  L'enfant  avait  été 
suborné,  et  par  qui?  chose  étrange,  mais  vraie l  par  deux  autres 
enfans  qui  étaient  fils  des  accusateurs.  Il  avait  été  sur  le  point  de 
faire  brûler  sa  mère  pour  avoir  des  confitures. 

Tous  les  chefs  d'accusation  réunis  étaient  impossibles.  Le  prési- 
dial  de  Lyon,  sage  et  éclairé,  après  avoir  déféré  a  la  fureur  publique 
au  point  de  rechercher  les  preuves  les  plus  surabondantes  pour  et 
contre  les  accusés,  les  absout  pleinement  et  d'une  voix  unanime. 

Peut-être  autrefois  aurait-on  fait  rouer  et  brûler  tous  les  accusés 
innocens,  à  l'aide  d'un  monitoire ,  pour  avoir  le  plaisir  de  faire  ce 
qu'on  appelle  une  justice ,  qui  est  la  tragédie  de  la  canaille. 

CKIMINALISTE.  —  Dans  les  antres  de  la  chicane,  on  appelle 
grand  criminaliste  un  barbare  en  robe  qui  sait  faire  tomber  les 
accusés  dans  le  piège ,  qui  ment  impudemment  pour  découvrir  la 
vérité  ,  qui  intimide  des  témoins  ,  et  qui  les  force  ,  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent,  à  déposer  contre  le  prévenu  :  s'il  y  a  une  loi  antique 
et  oubliée ,  portée  dans  un  temps  de  guerres  civiles ,  il  la  fait  revi- 
vre, il  la  réclame  dans  un  temps  de  paix.  Il  écarte,  il  affaiblit  tout 
ce  qui  peut  servir  à  justifier  un  malheureux;  il  amplifie ,  il  aggrave 
tout  ce  qui  peut  servir  à  le  condamner;  son  rapport  n'est  pas  d'un 
juge ,  mais  d'un  ennemi.  Il  mérite  d'être  pendu  à  la  place  du  ci- 
toyen qu'il  fait  pendre.  1 

CRIMINEL.  —  Procès  criminel.  —  On  a  puni  souvent  parTaf" 
mort  des  actions  très-innocentes  ;  c'est  ainsi  qu'en  Angleterre 
Richard  m  et  Édouard  iv  firent  condamner  par  des  juges  ceux  qu'ils 
soupçonnaient  de  ne  leur  être  pas  attachés.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
procès  criminels ,  ce  sont  des  assassinats  commis  par  des  meurtriers 
privilégiés.  Le  dernier  degré  de  la  perversité  est  de  faire  servir  les 
lois  à  l'injustice. 

On  a  dit  que  les  Athéniens  punissaient  de  mort  tout  étranger  qui 
entrait  dans  l'église,  c'est-à-dire,  dans  l'assemblée  du  peuple.  Mais, 
si  cet  étranger  n'était  qu'un  curieux,  rien  n'était  plus  barbare  que 
de  le  faire  mourir.  Il  est  dit,  dans  l' Esprit  des  lois,  qu'on  usait  de 
cette  rigueur, parce  que  cet  homme  usurpait  le  droit  de  la  souve- 
raineté. Mais  un  Français  qui  entre  à  Londres  dans  la  chambre  des 
communes  pour  entendre  ce  qu'on  y  dit,  ne  prétend  point  faire  le 
souverain.  On  le  reçoit  avec  bonté.  Si  quelque  membre  de  mauvaise 
humeur  demande  le  clear  the  house,  «  éclaircissez  la  chambre,  » 
mon  voyageur  l'éclaircit  en  s'en  allant;  il  n'est  point  pendu.  Il  est 
est  croyable  que ,  si  les  Athéniens  ont  porté  cette  loi  passagère , 
c'était  dans  un  temps  ou  l'on  craignait  qu'un  étranger  ne  fût  un 
espion ,  e^non  qu'il  s'arrogeât  les  droits  de  souverain.  Chaque  Athé- 
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nien  opinait  dans  sa  tribu;  tous  ceux  de  la  tribu  se  connaissaient  • 
un  étranger  n'aurait  pu  aller  porter  sa  feve. 

Nous  ne  prions  ici  que  des  vrais  procès  criminels.  Chez  les  Ro- 
'  mains  tout  procès  criminel  était  public.  Le  citoyen  accusé  des  plus 
énormes  crimes  avait  un  avocat  qui  plaidait  en  sa  présence ,  qui 
lésait  même  des  interrogations  à  la  partie  adverse ,  qui  discutait 
tout  devant  ses  juges.  On  produisait  à  portes  ouvertes  tous  les  té- 
moins pour  ou  contre,  rien  n'était  secret.  Cicéron  plaida  pour 
M îlon  qui  avait  assassiné  Clodius  en  plein  jour  à  la  vue  de  mille 
citovens.  Le  même  Cicéron  prit  en  main  la  cause  de  Roscius  Ame- 
rinus  accusé  de  parricide.  Un  seul  juge  n  interrogeait  pas  en  secret 
des  témoins,  qui  sont  d'ordinaire  des  gens  de  la  lie  du  peuple  ,  aux- 
quels on  fait  dire  ce  qu'on  veut. 

Un  citoyen  romain  n'était  pas  appliqué  à  la  torture  sur  l'ordre 
arbitraire  d'un  autre  citoyen  romain  qu'un  contrat  eût  revêtu  de 
ce  droit  cruel.  On  ne  fesait  pas  cet  horrible  outrage  à  la  nature  hu- 
maine dans  la  personne  de  ceux  qui  étaient  regardés  comme  les  pre- 
miers des  hommes  ,mais  seulement  dans  celle  des  esclaves  regardés 
à  peine  comme  des  hommes.  Il  eût  mieux  valu  ne  point  employer 
la  torture  contre  les  esclaves  mêmes  *. 

L'instruction  d'un  procès  criminel  se  ressentait  à  Rome  de  la  ma- 
gnanimité, de  la  franchise  de  la  nation. 

11  en  est  ainsi  à  peu  près  à  Londres.  Le  secours  d'un  avocat  n'y 
est  refusé  à  personne  en  aucun  cas;  tout  le  monde  est  jugé  par  ses 
pairs.  Tout  citoyen  peut  de  trente-six  bourgeois  jurés  en  récuser 
douze  sans  cause ,  douze  en  alléguant  des  raisons ,  et  par  conséquent 
choisir  lui-même  les  douze  autres  pour  ses  juges.  Ces  juges  ne  peu- 
vent aller  ni  en-deçà,  ni  au-delà  de  la  loi;  nulle  peine  n'est  arbi- 
traire, nul  jugement  ne  peut  être  exécuté  que  l'on  n'en  ait  rendu 
compte  au  roi,  qui  peut  et  qui  doit  faire  grâce  à  ceux  qui  en  sont 
dignes  ,  et  à  qui  la  loi  ne  la  peut  faire  ;  ce  cas  arrive  assez  souvent. 
.  Un  homme  violemment  outragé  aura  tué  l'offenseur  dans  un  mou- 
vement de  colère  pardonnable;  il  est  condamné  par  la  rigueur  de 
la  loi ,  et  sauvé  par  la  miséricorde  qui  doit  être  le  partage  du  sou- 
verain. 

Remarquons  bien  attentivement  que  dans  ce  pays  où  les  lois  sont 
aussi  favorables  à  l'accusé  que  terribles  pour  le  coupable,  non-seu- 
lement un  emprisonnement  fait  sur  la  dénonciation  fausse  d'un 
accusateur  est  puni  par  les  plus  grandes  réparations  et  lès  plus 
fortes  amendes;  mais  que,  si  un  emprisonnement  illégal  a  été  or- 
donné par  un  ministre  d'état  à  l'ombre  de  l'autorité  royale,  le  mi- 
nistre est  condamné  à  payer  deux  guinées  par  heure  pour  tout  le 
temps  que  le  citoyen  a  demeuré  en  prison. 

PtXéCtdmrt  criminelle  chez  certaines  nations.  —  Il  y  a  des  pays  où 
la  jurisprudence  criminelle  fut  fondée  sur  le  droit  canon,  et  même 
sur  les  procédures  de  l'inquisition  ,  quoique  ce  nom  y  soit  détesté 
depuis  long- temps.  Le  peuple  dans  ces  pays  est  demeuré  encore 
dans  une  espèce  d'esclavage.  Un  citoyen  poursuivi  par  l'homme  du 
roi  est  d'abord  plongé  dans  un  cachot;  ce  qui  est  déjà  un  véritable 

*  Voye2  Torture» 
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supplice  pour  un  homme  qui  peut  être  innocent.  Un  seul  juge ,  avec 
son  greffier,  entend  secrètement  chaque  témoin  assigné  l'un  après 
l'autre. 

Comparons  seulement  ici  en  quelques  points  la  procédure  crimi- 
nelle des  Romains  avec  celle  d'un  pays  de  l'Occident ,  qui  fut  autre- 
fois une  province  romaine. 

Chez  les  Romains  les  témoins  étaient  entendus  publiquement  en 
présence  de  l'accusé  ,  qui  pouvait  leur  répondre,  les  interroger  lui- 
même  ,  ou  leur  mettre  en  tête  un  avocat.  Cette  procédure  était 
noble  et  franche;  elle  respirait  la  magnanimité  romaine. 

En  France ,  en  plusieurs  endroits  de  l'Allemagne,  tout  se  fait  se- 
crètement. Cette  pratique,  établie  sous  François  Ier. ,  fut  autorisée 
par  les  commissaires  qui  rédigèrent  l'ordonnance  de  Louis  xiv 
en  1670  :  une  méprise  seule  en  fut  la  cause. 

On  s'était  imaginé,  en  lisant  le  code  de  Testibus ,  que  ces  mots  : 
Testes  intrare  judic'ti  secrelum,  signifiaient  que  les  témoins  étaient 
interrogés  en  secret.  Mais  secrHum  signifie  ici  le  cabinet  du  juge. 
Intrire  secrettim ,  pour  dire  parler  secrètement,  ne  serait  pas  latin. 
Ce  fut  un  solécisme  qui  fit  cette  partie  de  notre  jurisprudence. 

Les  déposans  sont  pour  l'ordinaire  des  gens  de  la  lie  du  peuple , 
et  à  qui  le  juge  enfermé  avec  eux  peut  faire  dire  tout  ce  qu'il  vou- 
dra Ces  témoins  sont  entendus  une  seconde  fois  toujours  en  secret, 
ce  qui  s'appelle  rccolftmtnt ;  et,  si  après  le  récolement  ils  se  rétrac- 
tent de  leurs  dépositions,  ou  s'ils  les  changent  dans  des  circonstances 
essentielles,  ils  sont  punis  comme  faux  témoins.  De  sorte  que,  lors- 
qu'un homme  d'un  esprit  simple,  et  ne  sachant  pas  s'exprimer, 
mais  ayant  le  cœur  droit,  et  se  souvenant  qu'il  en  a  dit  trop,  ou 
1rop  peu ,  qu'il  a  mal  entendu  le  juge,  ou  que  le  juge  l'a  mal  enten- 
du, révoque  par  esprit  de  justice  ce  qu'il  a  dit  par  imprudence,  il 
est  puni  comme  un  scélérat  :  ainsi  il  est  forcé  souvent  de  soutenir 
un  faux  témoignage,  par  la  seule  crainte  d'être  traité  en  faux 
g  témoin. 

L'accusé,  en  fuyant,  s'expose  à  être  condamné,  soit  que  le  crime 
ail  été  prouvé,  soit  qu'il  ne  l'ait  pas  été.  Quelques  jurisconsultes, 
à  la  vérité ,  ont  assuré  que  le  contumax  ne  devait  pas  être  condamné 
si  le  crime  n'était  pas  clairement  prouvé  :  mais  d'autres  juriscon- 
sultes, moins  éclairés  et  peut-être  plus  suivis,  ont  eu  une  opinion 
contraire  ;  ils  ont  osé  dire  que  la  fuite  de  l'accusé  était  une  preuve 
du  crime  \  que  le  mépris  qu'il  marquait  pour  la  justice,  en  refusant 
de  comparaître,  méritait  le  même  châtiment  que  s'il  était  con- 
vaincu. Ainsi ,  suivant  la  secte  des  jurisconsultes  que  le  juge  aura 
embrassée,  l'innocent  sera  absous  ou  condamné. 

C'est  un  grand  abus  dans  la  jurisprudence  ,  que  l'on  prenne  sou- 
vent pour  loi  les  rêveries  et  les  erreurs  quelquefois  cruelles  d'hom- 
mes sans  aveu ,  qui  ont  donné  leurs  sentimens  pour  des  lois. 

Sous  le  règne  de  Louis  xiv  on  a  fait  en  France  deux  ordonnances 
qui  sont  uniformes  dans  tout  le  royaume.  Dans  la  première,  qui  a 
pour  objet  la  procédure  civile  ,  il  est  défendu  aux  juges  de  condam- 
ner, en  matière  civile,  par  défaut,  quand  la  demande  n'est  pas 
prouvée;  mais  dans  la  seconde,  qui  règle  la  procédure  criminelle, 
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il  n'est  point  dit  que,  faute  de  preuves,  l'accusé  sera  renvoyé.  Chose 
étrange  !  la  loi  dit  qu'un  homme  à  qui  l'on  demande  quelque  argent, 
ne  sera  condamné  par  défaut  qu'au  cas  que  la  dette  soit  avérée  ;  mais  , 
s'il  s'agit  de  la  vie,  c'est  une  controverse  au  barreau  de  savoir  si 
l'on  doit  condamner  le  contumax  quand  le  crime  n'est  pas  prouvé; 
et  la  loi  ne  résout  pas  la  difficulté. 

Exemple  tiré  de  la  condamnation  dfune  famille  entière.  —  Voici 
ce  qui  arriva  à  cette  famille  infortunée.  Dans  le  temps  que  des  con- 
fréries insensées  de  prétendus  pénitens,  le  corps  enveloppé  dans 
une  robe  blanche,  et  le  visage  masqué,  avaient  élevé  dans  une  des 
principales  églises  de  Toulouse  un  catafalque  superbe  à  un  jeune 
protestant  homicide  de  lui-même,  qu'ils  prétendaient  avoir  été 
assassiné  par  son  père  et  sa  mère  pour  avoir  abjuré  la  religion  ré- 
formée ;  dans  ce  temps  même  oii  toute  la  famille  de  ce  protestant 
révéré  en  martyr,  était  dans  les  fers ,  et  que  tout  un  peuple,  enivré 
d'une  superstition  également  folle  et  barbare,  attendait  avec  une 
dévote  impatience  le  plaisir  de  voir  expirer  sur  la  roue  ou  dans  les 
flammes ,  cinq  ou  six  personnes  de  la  probité  la  plus  reconnue;  dans 
ce  temps  funeste,  dis-je,  il  y  avait  auprès  de  Castres  un  honnête 
homme  de  cette  même  religion  prolestante,  nommé Sirven,  exerçant 
dans  cette  province  la  profession  de  feudiste.  Ce  père  de  famille 
avait  trois  filles.  Une  femme  qui  gouvernait  la  maison  de  l'évêque 
de  Castres  lui  propose  de  lui  amener  la  seconde  fille  de  Sirven , 
nommée  Élisabeth ,  pour  la  faire  catholique ,  apostolique  et  romaine  : 
elle  l'amène  en  effet  ;  l'évêque  la  fait  enfermer  chez  les  jésuitesses 
qu'on  nomme  les  dames  régentes  ou  les  dames  noires.  Ces  dames 
lui  enseignent  ce  qu'elles  savent  ;  elles  lui  trouvèrent  la  tête  un  peu 
dure,  et  lui  imposèrent  des  pénitences  rigoureuses  pour  lui  incul- 
quer des  vérités  qu'on  pouvait  lui  apprendre  avec  douceur  :  elle 
devint  folle;  les  dames  noires  la  chassent;  elle  retourne  chez  ses 
parens ;  sa  mère,  en  la  fesant  changer  de  chemise ,  trouve  tout  son 
corps  couvert  de  meurtrissures  :  la  folie  augmente ,  elle  se  change 
en  fureur  mélancolique;  elle  s'échappe  un  jour  de  la  maison,  tan- 
dis que  le  père  était  à  quelques  milles  de  là  occupé  publiquement 
de  ses  fonctions  dans  le  château  d'un  seigneur  voisin.  Enfin  ,  vingt 
jours  après  l'évasion  d'Élisabeth,  des  enfans  la  trouvent  noyée  dans 
un  puits  ,  le  4  janvier  1761. 

C'était  précisément  le  temps  oii  l'on  se  préparait  à  rouer  Calas 
dans  Toulouse.  Le  mot  de  parricide,  et  qui  pis  est  de  huguenot  vo- 
lait de  bouche  en  bouche  dans  toute  la  province.  On  ne  douta  pas 
que  Sirven  ,  sa  femme  et  ses  deux  filles ,  n'eussent  noyé  la  troisième 
par  principe  de  religion.  C'était  une  opinion  universelle  que  la  reli- 
gion protestante  ordonne  positivement  aux  pères  et  aux  mères  de 
tuer  leurs  enfans  s'ils  veulent  être  catholiques.  Cette  opinion  avait 
jeté  de  si  profondes  racines  dans  les  têtes  mêmes  des  magistrats , 
entraînés  malheureusement  alors  par  la  clameur  publique,  que  le 
conseil  et  l'église  de  Genève  furent  obligés  de  démentir  celte  fatale 
erreur ,  et  d'envoyer  au  parlement  de  Toulouse  une  attestation 
juridique,  que  non-seulement  les  protestans  ne  tuent  point  leurs 
enfans ,  mais  qu'on  les  laisse  maîtres  de  tous  leurs  biens  quand  ils 
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quittent  leur  secte  pour  une  autre.  On  sait  que  Calas  fut  roué  mal- 
gré cette  attestation. 

Un  nommé  Landes,  juge  de  village,  assisté  de  quelques  gradués 
aussi  sa  vans  que  lui ,  s'empressa  de  faire  toutes  les  dispositions  pour 
bien  suivre  l'exemple  qu'on  venait  de  donner  dans  Toulouse.  Un 
médecin  de  village ,  aussi  éclairé  que  les  juges  ,  ne  manqua  pas  d'as- 
surer, à  l'inspection  du  corps  ,  au  bout  de  vingt  jours,  que  cette 
fille  avait  été  étranglée  et  jetée  ensuite  dans  le  puits.  Sur  cette  dé- 
position le  juge  décrète  de  prise  de  corps  le  père ,  la  mère  et  les  deux 
filles. 

La  famille,  justement  effrayée  par  la  catastrophe  des  Calas,  et 
par  les  conseils  de  ses  amis,  prend  incontinent  la  fuite;  ils  marchent 
au  milieu  des  neiges  pendant  un  hiver  rigoureux;  et  de  montagnes 
en  montagnes  ils  arrivent  jusqu'à  celles  des  Suisses.  Celle  des  deux 
filles  qui  était  mariée  et  grosse  accouche  avant  terme  parmi  les 
glaces. 

La  première  nouvelle  que  cette  famille  apprend,  quand  elle  est  en 
lieu  de  sûreté ,  c'est  que  le  père  et  la  mère  sont  condamnés  à  être 
pendus;  ies  deux  filles  à  demeurer  sous  la  potence  pendant  l'exécu- 
tion de  leur  mère,  et  à  être  reconduites  par  le  bourreau  hors  du 
territoire ,  sous  peine  d'être  pendues  si  elles  reviennent.  C'est  ainsi 
qu'on  instruit  la  contumace. 

Ce  jugement  était  également  absurde  et  abominable.  Si  le  père, 
de  concert  avec  sa  femme ,  avait  étranglé  sa  fille ,  il  fallait  le  rouer 
comme  Calas,  et  brûler  la  mère,  au  moins  après  qu'elle  aurait  été 
étranglée ,  parce  que  ce  n'est  pas  encore  l'usage  de  rouer  les  femmes 
dans  le  pays  de  ce  juge.  Se  contenter  de  pendre  en  pareille  occasion, 
c'était  avouer  que  le  crime  n'était  pas  avéré,  et  que,  dans  le  doute, 
la  corde  était  un  parti  mitoyen  qu'on  prenait,  faute  d'être  instruit. 
Celte  sentence  blessait  également  la  loi  et  la  raison.  . 

La  mère  mourut  de  désespoir;  et  toute  la  famille,  dont  le  bien 
était  confisqué ,  allait  mourir  de  misère  ,  si  elle  n'avait  pas  trouvé 
des  secours. 

On  s'arrête  ici  pour  demander  s'il  y  a  quelque  loi  et  quelque  rai- 
son qui  puisse  justifier  une  telle  sentence?  On  peut  dire  au  juge  : 
«  Quelle  rage  vous  a  porté  à  condamner  à  la  mort  un  père  et  une 
mère  ?»  —  «  C'est  qu  ils  se  sont  enfuis ,  »•  répond  le  juge.  «  Eh,  mi- 
sérable! voulais -tu  qu'ils  restassent  pour  assouvir  ton  imbécile 
fureur?  Qu'importe  qu'ils  paraissent  devant  toi  chargés  de  fers  pour 
te  répondre ,  ou  qu'ils  lèvent  les  mains  au  ciel  contre  toi  loin  de  ta 
face  ?  Ne  peux-tu  pas  voir  sans  eux  la  vérité  qui  doit  te  frapper  ?  Ne 
peux-tu  pas  voir  que  le  père  était  à  une  lieue  de  sa  fille  au  milieu 
de  vingt  personnes ,  quand  cette  malheureuse  fille  s'échappa  des  V>ras 
de  sa  mère?  Peux-lu  ignorer  que  toute  la  famille  l'a  cherchée,  pen- 
dant vingt  jours  et  vingt  nuits?  »  Tu  ne  réponds  à  cela  c/ue  ces 
mots ,  contumace ,  contumace.  Quoi  !  parce  qu'un  homme,  est  ab- 
sent, il  faut  qu'on  le  condamne  à  être  pendu,  quand  son  i.nnoccnce 
est  évidente  f  C'est  la  jurisprudence  .d'un  sot  et  d'un  moijstre.  Et  la 
vie ,  les  biens ,  l'honneur  des  citoyens  dépendront  de  ce  code  d'Iro- 
quois  !»  »   •  h.'  **M?  o<*     -.t  • .  i  ...  i  »0 
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La  famille  Sirven  traîna  son  malheur  loin  de  sa  patrie  pendant 
plus  deliuit  années.  Enfin ,  la  superstition  sanguinaire  qui  déshono- 
rait le  Languedoc,  ayant  été  un  peu  adoucie,  et  les  esprits  étant 
devenus  plus  éclairés,  ceux  qui  avaient  consolé  les  Sirven  pendant 
leur  exil ,  leur  conseillèrent  de  venir  demander  justice  au  parlement 
de  Toulouse  même ,  lorsque  le  sang  des  Calas  ne  fumait  plus ,  et 
que  plusieurs  se  repentaient  de  ravoir  répandu.  Les  Sirven  furent 

justifiés.  I^k 

Erudimini  qui  judicatis  terrant. 

CRITIQUE.— L'article  Critique,  fait  parM.Marmontel  dans  YEn> 
cyclopèdir ,  est  si  bon  ,  qu'il  ne  serait  pas  pardonnable  d'en  donner 
ici  un  nouveau,  si  on  n'y  traitait  pas  une  matière  toute  différente 
sous  le  même  titre.  Nous  entendons  ici  cette  critique  née  de  l'envie, 
aussi  ancienne  que  le  genre  humain.  Il  y  a  environ  trois  mille  ans 
qu Hésiode  a  dit  :  «  Le  potier  porte  envie  au  potier,  le  forgeron  au 
forgeron  ,  le  musicien  au  musicien.  »» 

Je  ne  prétends  point  parler  ici  de  cette  critique  de  scoliaste ,  qui 
restitue  mal  un  mot  d'un  ancien  auteur  qu'auparavant  on  entendait 
très-bien.  Je  ne  touche  point  à  ces  vrais  critiques  qui  ont  débrouillé 
cfî  qu'on  peut  de  l'histoire  et  de  la  philosophie  ancienne.  J'ai  en  vue 
les  critiques  qui  tiennent  à  la  satire. 

Un  amateur  des  lettres  lisait  un  jour  le  Tasse  avec  moi  ;  il  tomba 

sur  cette  stance  : 

v         Chiama  gli  abitator*  dclV  ombre  elerne 
II  rauco  suon  délia  tartarea  tromba  ; 
Treman  le  spazioze  atre  caserne , 
v  E  Catr  cieco  a  quel  rumor  rimbomba  , 
JVè  stridendo  cosï  dalle  superne 
Regioni  del  cielo  il fulgor  piomba; 
IVè  sï  scossa  gih  mai  tréma  la  terra  , 
Quando  i  vapari  in  sert  grauida  serra. 

Il  lut  ensuite  au  hasard  plusieurs  stances  de  cette  force  et  de  cette 
harmonie.  ««  Àhî  c'est  donc  là,  s'écria-t-il ,  ce  que  votre  Boileau 
appelle  du  clinquant?  c'est  donc  ainsi  qu'il  Yeut  rabaisser  un  grand 
homme  qui  vivait  cent  ans  avant  lui ,  pour  mieux  élever  un  autre 
grand  homme  qui  vivait  seize  cents  ans  aupravant ,  et  qui  eût  lui- 
même  rendu  justice  au  Tasse  ?  » 

—  «  Consolez-vous ,  lui  dis-je  ,  prenons  les  opéras  de  Quinault.  » 
Nous  trouvâmes  à  l'ouverture  du  livre  de  quoi  nous  mettre  en  colère 
contre  la  critique  ;  l'admirable  poëme  tfArmide  se  présenta;  nous 
trouvâmes  ces  mots: 

SIDONIE. 

La  haine  est  affreuse  et  barbare; 
L'amour  contraint  les  cœurs  dont  il  s'empare 

A  souffrir  des  maux  rigouréux. 
Si  votre  sort  est  en  votre  puissance , 
Faites  choix  de  l'indifférence; 
Elle  assure  un  sort  plus  heureux. 


ri  ;".  A  RM!  DE. 

Non,  non,  il  ne  m'est. "pas  possible 
De  passer  de  mon  trouble  en  un  état  paisible, 


Digitized  by  Google 


CRITIQUE.  691 

Mon  cœur  ne  «se  peut  plus  calmer: 
Renaud  m'offense  trop  ,  il  n'est  que  trop  aimable; 
C'est  pour  moi  désormais  un  choix  indispensable 

De  le  haïr  ou  de  l'aimer. 

Nous  lûmes  toute  la  pièce  $ Armide ,  dans  laquelle  le  génie  du 
TTas'se  reçoit  encore  de  nouveaux  charmes  par  les  mains  de  Quinault  : 
«  Eh  bien,  dis-je  à  mon  ami,  c'est  pourtant  ce  Quinault  que  Boileau 
s'èfForça  toujours  de  faire  regarder  comme  l'écrivain  le  plus  mépri- 
sable ;  il  persuada  même  à  Louis  xiv  que  cet  écrivain  gracieux  ,  tou- 
chant, pathétique,  élégant,  n'avait  d'autre  mérite  que  celui  qu'il 
empruntait  du  musicien  Lulli.  »  —  «  Je  conçois  cela  très-aisément, 
me  répondit  mon  ami  ;  Boileau  n'était  pas  jaloux  du  musicien ,  il 
l'était  du  poëte.  Quel  fond  devons-nous  faire  sur  le  jugement  d'un 
homme  qui,  pour  rimer  à  un  vers  qui  finissait  en  aut,  dénigrait 
tantôt  Bour saut ,  tantôt  Hénauh  ,  tantôt  Quinault,  selon  qu'il  était 
bien  ou  mal  avec  ces  messieurs-là  ?  » 

—  «  Mais  pour  ne  pas  laisser  refroidir  votre  zèle  contre  Fin  jus- 
tice ,  mettez  seulement  la  tête  à  la  fenêtre ,  regardez  cette  belle 
façade  du  Louvre  par  laquelle  Perrault  s'est  immortalisé  :  cet  habile 
homme  était  frère  d'un  académicien  très-savant ,  avec  qui  Boileau 
avait  eu  quelque  dispute  :  en  voilà  assez  pour  être  traité  d'archi- 
•  tecte  ignorant.  »>  Mon  ami ,  après  avoir  un  peu  rêvé  ,  reprit  en  sou- 
pirant :  «  La  nature  humaine  est  ainsi  faite.  » 

Le  duc  de  Sulli ,  dans  ses  mémoires ,  trouve  le  cardinal  d'Ossat , 
et  le  secrétaire  d'état  Villeroi,  de  mauvais  ministres  5  Louvois  fesait 
ce  qu'il  pouvait  pour  ne  pas  estimer  le  grand  Colbert  ;  mais  ils 
n'imprimaient  rien  l'un  contre  l'autre  :  le  duc  de  Marlborough 
ne  fit  rien  imprimer  contre  le  comte  Péterborough  :  c'est  une  sot- 
tise qui  n'est  d'ordinaire  attachée  qu'à  la  littérature ,  à  la  chicane  , 
et  à  la  théologie.  C'est  dommage  que  les  Économies  politiques  et 
royales  soient  tachées  quelquefois  de  ce  défaut. 

La  Motte  Houdart  était  un  homme  de  mérite  en  plus  d'un  genre  ; 
il  a  fait  de  très-belles  stances. 

Quelquefois  au  feu  qui  la  charme 

Résiste  une  jeune  beauté , 

Et  contre  elle-même  elle  8*arme 

D'une  pénible  fermeté. 

Hélas  !  cette  contrainte  extrême 

La  prive  du  vice  qu'elle  aime  , 

Pour  fuir  la  honte  qu'elle  hait. 

Sa  sévérité  n'est  que  faste, 

Et  l'honneur  de  passer  pour  chaste 

La  résout  à  l'être  en  effet. 

En  vain  ce  sévère  stoïque , 

Sous  mille  défauts  abattu, 

Se  vante  d'une  âme  héroïque 

Toute  vouée  à  la  vertu  : 

Ce  n'est  point  la  vertu  qu'il  aime  ; 

Mais  son  cœur,  ivre  de  lui-même, 

Voudrait  usurper  les  autels  j 

Et  par  sa  sagesse  frivole 

Il  ne  veut  que  parer  l'idole 

Qu'il  offre  au  culte  des  mortels. 
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Les  champs  de  Pharsalc  et  d'Arbelle 
Ont  vu  triompher  deux  vainqueurs , 
L'un  et  l'autre  digne  modèle 
Que  se  proposent  les  grands  cœurs. 
Mais  le  succès  a  fait  leur  gloire  ; 
Et ,  si  le  sceau  de  la  victoire 
N'eût  consacré  ces  demi-dieux , 
Alexandre ,  aux  yeux  du  vulgaire , 
N'aurait  été  qu'un  téme'raire  , 
Et  César  qu'un  séditieux. 

Cet  auteur,  dis-je,  était  un  sage  qui  prêta  plus  d'une  fois  le 
charme  des  vers  à  la  philosophie.  S'il  avait  toujours  écrit  de  pareilles 
stances,  il  serait  le  premier  des  poètes  lyriques  $  cependant  c'est 
alors  qu'il  donnait  ces  heaux  morceaux,  que  l'un  de  ses  contempo- 
rains l'appelait 

Certain  oison ,  gibier  de  basse-cour. 

Il  dit  de  La  Motte  en  un  autre  endroit  : 

De  ses  discours  l'ennuyeuse  beauté. 

11  dit  dans  un  autre  : 

 Je  n'y  vois  qu'un  défaut , 

Cest  que  l'auteur  les  devait  faire  en  prose. 
Ces  odes-là  sentent  bien  le  Quinault. 

Il  le  poursuit  partout;  il  lui  reproche  partout  la  sécheresse  et  le 
défaut  d'harmonie. 

Seriez-vous  curieux  de  voir  les  odes  que  fit  quelques  années  après 
ce  même  censeur  qui  jugeait  La  Motte  en  maître ,  et  qui  le  décriait 

en  ennemi  ?  Lisez. 

Cette  influence  souveraine 
NVst  pour  lui  qu'une  illustre  chaîne 
Qui  l'attache  au  bonheur  d  autrui; 
1  ous  les  brillans  qui  l'embellissent , 
Tous  les  talens  qui  l'ennoblissent 
Sont  en  lui ,  mais  non  pas  à  lui. 

Il  n'est  rien  que  le  temps  n'absorbe ,  ne  dévore  j 

Et  les  faits  qu'on  ignore 
Sont  bien  peu  différens  des  faits  non  avenus. 

La  bonté  qui  brille  en  elle 

De  ses  charmes  les  plus  doux, 

Est  une  image  de  celle 

Qu  elle  voit  briller  en  vous. 

Et  par  vous  seule  enrichie , 

Sa  politesse  affranchie 

Des  moindres  obscurités  , 

Est  la  lueur  réfléchie 

De  vos  sublimes  clartés. 

Ils  ont  vu  par  ta  bonne  foi 
De  leurs  peuples  troublés  d'effroi 
La  crainte  heureusement  déçue  , 
Et  déracinée  à  jamais 
La  haine  si  souvent  reçue 
En  survivance  de  la  paix. 

Dévoile  à  ma  vue  empressée 
Ces  déités  d'adoption , 
Synonymes  de  la  pensée, 
Symboles  de  l'abstraction. 

N'est-ce  pas  une  fortune  , 
Quand  d'une  charge  commune 
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Deux  moitiés  portent  le  faix , 
Que  la  moindre  le  réclame , 
Et  que  du  bonheur  de  l'âme , 
Le  corps  seul  fasse  les  frais  ? 

Il  ne  fallait  pas,  sans  doute,  donner  de  si  détestables  ouvrages 
pour  modèle  à  celui  qu'on  critiquait  avec  tant  d'amertume  ;  il  eût 
mieux  valu  laisser  jouir  en  paix  son  adversaire  de  son  mérite,  et  con- 
server celui  qu'on  avait.  Mais  que  voulez-vous?  le  genus  irritabilc 
vatum  est  malade  de  la  même  bile  qui  le  tourmentait  autrefois.  Le 
public  pardonne  ces  pauvretés  aux  gens  à  talent ,  parce  que  le  public 
ne  songe  qu'à  s'amuser. 

Il  voit  dans  une  allégorie  intitulée,  Pluton ,  des  juges  condamnés 
à  être  éoorchés,  et  à  s'asseoir  aux  enfers,  sur  un  siège  couvert  de 
leur  peau  ,  au  lieu  de  fleurs  de  lis  :  le  lecteur  ne  s'embarrasse  pas  si 
ces  juges  le  méritent,  ou  non;  si  le  complaignant  qui  les  cite  de- 
vant Pluton ,  a  tort  ou  raison.  Il  lit  ces  vers  uniquement  pour  son 
plaisir  ;  s'ils  lui  en  donnent,  il  n'en  veut  pas  davantage  ;  s'ils  lui  dé- 
plaisent, il  laisse  là  l'allégorie,  et  ne  ferait  pas  un  seul  pas  pour  faire 
confirmer  ou  casser  la  sentence. 

Les  inimitables  tragédies  de  Racine  ont  toutes  été  critiquées  ,  et 
très-mal  ;  c'est  qu'elles  Tétaient  par  des  rivaux.  Les  artistes  sont  les 
juges  compétens  de  l'art,  il  est  vrai;  mais  ces  juges  compétens 
sont  presque  toujours  corrompus. 

Un  excellent  critique  serait  un  artiste  qui  aurait  beaucoup  de 
science  et  de  goût ,  sans  préjugés  et  sans  envie.  Cela  est  difficile  k 
trouver. 

On  est  accoutumé  ,  cbez  toutes  les  nations ,  aux  mauvaises  criti- 
ques de  tous  les  ouvrages  qui  ont  du  succès.  Le  Cid  trouva  son 
Scudéri  ;  et  Corneille  fut  long-temps  après  vexé  par  l'abbé  d'Aubi- 
gnac, prédicateur  du  roi,  soi-disant  législateur  du  théâtre,  et  auteur 
de  la  plus  ridicule  tragédie ,  toute  conforme  aux  règles  qu'il  avait 
données.  Il  n'y  a  sorte  d'injures  qu'il  ne  dise  à  l'auteur  de  Cinnç 
et  des  Horaces.  L'abbé  d'Aubignac ,  prédicateur  du  roi,  aurait  bien 
dû  prêcher  contre  d'Aubignac. 

On  a  vu  chez  les  nations  modernes  qui  cultivent  les  lettres ,  des 
gens  qui  se  sont  établis  critiques  de  profession ,  comme  on  a  créé  des 
langueyeurs  de  porcs ,  pour  examiner  si  ces  animaux  qu'on  amène 
au  marché  ne  sont  pas  malades.  Les  langueyeurs  de  la  littérature  ne 
trouvent  aucun  auteur  bien  sain;  ils  rendent  compte  deux  ou  trois  fois 
par  mois  de  toutes  les  maladies  régnantes ,  des  mauvais  vers  faits 
clans  la  capitale  et  dans  les  provinces  ,  des  romans  insipides  dont 
l'Europe  est  inondée  ,  des  systèmes  de  physique  nouveaux ,  des  se- 
crets pour  faire  mourir  les  punaises.  Us  gagnent  quelque  argent  à 
ce  métier,  surtout  quand  ils  disent  du  mal  des  bons  ouvrages,  et  du 
bien  des  mauvais.  On  peut  les  comparer  aux  crapauds  qui  passent 
pour  sucer  le  venin  de  la  terre ,  et  pour  le  communiquer  à  ceux 
qui  les  touchent.  Il  y  eut  un  nommé  Denni,  qui  fît  ce  métier  pen- 
dant soixante  ans  à  Londres,  et  qui  ne  laissa  pas  d'y  gagner  sa  vie. 
L'auteur  qui  a  cru  être  un  nouvel  Arétin ,  et  s'enrichir  en  Italie  par 
sa  Frusta  lelteraria ,  n'y  a  pas  fait  fortune. 
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L'ex-jésuite  Guyot  Desfontaines  ,  qui  embrassa  cette  profession 
au  sortir  de  Bicêtre ,  y  amassa  quelque  argent.  C'est  lui  qui,  lorsque 
le  lieutenant  de  police  le  menaçait  de  le  renvoyer  à  Bicêtre ,  et  lui 
demandait  pourquoi  il  s'occupait  d'un  travail  si  odieux,  répondit  : 
//  faut  que  je  vive.  Il  attaquait  les  hommes  les  plus  estimables  à 
tort  et  à  travers  sans  avoir  seulement  lu  ni  pu  lire  les  ouvrages  de 
mathématiques  et  de  physique  dont  il  rendait  compte. 

Il  prit  un  jour  YAtcifron  de  Berklay,  évêque  de  Cloyne,  pour  un  . 
livre  contre  la  religion.  Voici  comme  il  s'exprime: 

«  J'en  ai  trop  dit  pour  vous  faire  mépriser  un  livre  qui  dégrade 
également  l'esprit  et  la  probité  de  l'auteur;  c'est  un  tissu  de  sophis- 
mes  libertins  forgés  à  plaisir  pour  détruire  les  principes  de  la  reli- 
gion ,  de  la  politique  et  de  la  morale.  » 

Dans  un  autre  endroit  il  prend  le  mot  anglais  cake,  qui  signifie 
gâteau  en  anglais  ,  pour  le  géant  Cacus.  Il  dit,  à  propos  de  la  tra- 
gédie de  la  Mort  de  César,  que  Brutus  était  un  fanatique  barbare, 
un  quaker.  Il  ignorait  que  les  quakers  sont  les  plus  pacifiques  des 
hommes  ,  et  ne  versent  jamais  de  sang.  C'est  avec  ce  fonds  de 
science  qu'il  cherchait  à  rendre  ridicules  les  deux  écrivains  les  plus 
estimables  de  leur  temps,  Fonte nelle  et  La  Motte. 

11  fut  remplacé  dans  cette  charge  de  Zoïle  subalterne  par  un  autre 
ex-jésuite  nommé  Fréron,doot  le  nom  seul  est  devenu  un  opprobre. 
On  nous  fit  lire,  il  n'y  a  pas  long-temps,  une  de  ces  feuilles  dont  il 
infecté  là  basse  littérature.  Le  temps  de  Mahomet  il ,  dit-il,  est  le 
temps  de  Ventrée  des  Arabes  en  Europe.  Quelle  foule  de  bévues  en 
peu  de  paroles  ! 

Quiconque  a  reçu  une  éducation  tolérable,  sait  que  les  Arabes 
assiégèrent  Constantin ople  sous  le  calife  Moavia,  dès  notre  septième 
siècle  ;  qu'ils  conquirent  l'Espagne  dans  Tannée  de  notre  ère  7 1 3 , 
et  bientôt  après,  une  partie  de  la  France,  environ  sept  cents  ans 
avant  Mahomet  ïi. 

Ce  Mahomet  11 ,  fils  d'Amurat  11 ,  n'était  point  arabe  ,  mais  turc. 

11  s'en  fallait  beaucoup  qu'il  fût  le  premier  prince  turc  qui  eût 
passé  en  Europe;  Orcan  ,  plus  de  cent  ans  avant  lui,  avait  subjugue 
la  Thrace,  la  Bulgarie  et  une  partie  de  la  Grèce. 

On  voit  que  ce  folliculaire  parlait  à  tort  et  à  travers  des  choses 
les  plus  aisées  à  savoir ,  et  dont  il  ne  savait  rieti.  Cependant  il  insul- 
tait l'académie ,  les  plus  honnêtes  çens ,  les  meilleurs  ouvrages  ,  avec 
une  insolence  égale  à  son  absurdité  j  mais  son  excuse  était  celle  de 
Guyot  Desfontaines  :  // faut  que  je  vive.  C'est  aussi  l'excuse  de  tous 
les  malfaiteurs  dont  on  fait  justice. 

On  ne  doit  pas  donuer  le  nom  de  critiques  h  ces  gens-là.  Ce  mot 
vient  de  kritès  ,  juge,  estimateur,  arbitre.  Critique  signifie  bon  juge. 
Il  faut  être  un  Quintilien  pour  oser  juger  les  ouvrages  d'autrui  ;  il 
faut  du  moins  écrire  comme  Bayle  écrivit  sa  République  des  lettres; 
il  a  eu  quelques  imitateurs,  mais  en  petit  nombre.  Les  Journaux 
de  Trévoux  ont  été  décriés  pour  leur  partialité  poussée  jusqu'au 
ridicule,  et  pour  leur  mauvais  goût. 

Quelquefois  les  journaux  se  négligent,  ou  le  public  s'en  dégoûte 
par  pure  lassitude  ,  ou  les  auteurs  ne  fournissent  pas  des  matières 
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assez  agréables;  alors  les  journaux,  pour  réveiller  le  public,  ont 
recours  à  un  peu  de  satire.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  La  Fontaine  : 
Tout  fcseur  de  journal  doit  tribut  au  malin. 

Mais  il  vaut  mieux  ne  payer  son  tribut  qu'à  la  raison  et  à  l'équité. 

Il  y  a  d'autres  critiques  qui  attendent  qu'un  bon  ouvrage  pa- 
raisse pour  faire  vite  un  livre  contre  lui.  Plus  le  libelliste  attaque  un 
homme  accrédité ,  plus  il  est  sûr  de  gagner  quelque  argent  ;  il  vit 
quelques  mois  de  fa  réputation  de  son  adversaire.  Tel  était  un 
nommé  Faidit,  qui  tantôt  écrivait  contre  Bossuet ,  tantôt  contre 
Fénélon;  tel  a. été  un  polisson  qui  s'intitule,  Pierre  de  Chiniac  de 
la  Bastide  Duclaur,  avocat  au  parlement.  Cicéron  avait  trois  noms 
comme  lui.  Puis  viennent  les  critiques  contre  Pierre  de  Chiniac, 
puis  les  réponses  de  Pierre  de  Chiniac  à  ses  critiques.  Ces  beaux  - 
livres  sont  accompagnés  de  brochures  sans  nombre,  dans  lesquelles 
les  auteurs  font  le  public  juge  entre  eux  et  leurs  adversaires;  mais 
le  juge,  qui  n'a  jamais  entendu  parler  de  leur  procès  ,  est  fort  en 
peine  de  prononcer.  L'un  veut  qu'on  s'en  rapporte  à  sa  dissertation 
insérée  dans  le  Journal littéraire  ;  l'autre  à  ses  éclaircisseraens  don- 
nés dans  le  Mercure.  Celui-ci  crie  qu'il  a  donné  une  version  exacte 
d'une  demi-ligne  de  Zoroastre ,  et  qu'on  ne  Ta  pas  plus  entendu 
<[u'il  n'entend  le  persan.  11  duplique  à  la  contre  -  critique  qu'on  a 
faite  de  sa  critique  d'un  passage  de  Chaufepied. 

Enfin ,  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  critiques  qui  ne  se  croie  juge  de 
l'univers  ,  et  écouté  de  l'univers. 

Eh  ,  l'ami ,  qui  te  savait  là  ? 

CROIRE. — Nous  avons  vu,  à'i'article  Certitude,  qu'on  doit  être 
souvent  très-incertain  quand  on  est  certain  ,  et  qu'on  peut  manquer 
de  bon  sens  quand  on  juge  suivant  ce  qu'on  appelle  le  sens  commun. 
Mais  qu'appelez-vous  croire  ? 

Voici  un  Turc  qui  me  dit  :  «  Je  crois  que  l'ange  Gabriel  descen- 
dait souvent  de  l'empyrée  pour  apporter  à  Mahomet  des  feuillets 
de  V  Alcoran ,  écrits  en  lettres  d'or  but  du  vélin  bleu,  h 

—  «  Eh  b  en ,  Mouslapha ,  sur  quoi  ta  tête  rase  croit-elle  une  chose 
incroyable?  >» 

—  «  Sur  ce  que  j'ai  les  plus  grandes  probabilités  qu'on  ne  m'a 
point  trompé  dans  le  récit  de  ces  prodiges  improbables  ;  sur  ce 
qu'Ahubeker  le  beau-père,  Ali  le  gendre,  Aisha  où  AÎ6sé  la  fille, 
Omar,  Osman  ,  certifièrent  la  vérité  du  fait  en  présence  de  cin- 
quante mille  hommes  ,  recueillirent  tous  les  feuillets  ,  les  lurent 
devant  les  fidèles,  et  attestèrent  qu'il  n'y  avait  pas  un  mot  de 
changé  -f 

«  Sur  ce  que  nous  n'avons  jamais  eu  qu'un  Alcoran ,  qui  n'a  jamais 
été  contredit  par  un  autre  Alcoran  ;  sur  ce  que  Dieu  n'a  jamais 
permis  qu'on  ait  fait  la  moindre  altération  dans  ce  livre; 

»  Sur  ce  que  les  préceptes  et  les  dogmes  sont  la  perfection  de  la 
raison.  Le  dogme  consiste  dans  l'unité  d'un  Dieu  pour  lequel  il 
faut  vivre  et  mourir  ;  dans  l'immortalité  de  l'âme  ;  dans  les  récom- 
penses éternelles  des  justes,  et  la  punition  des  médians;  et  dans 
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la  mission  de  notre  grand  prophète  Mahomet ,  prouvée  par  des 
victoires. 

»  Les  préceptes  sont  d'être  juste  et  vaillant ,  de  faire  l'aumône 
aux  pauvres ,  de  nous  abstenir  de  cette  énorme  quantité  de  femmes 
que  les  princes  orientaux,  et  surtout  les  roitelets  juifs,  épousaient 
sans  scrupule  ;  de  renoncer  aux  bons  vins  d'Engaddi  et  de  Tadmor, 
que  ces  ivrognes  d'Hébreux  ont  tant  vantés  dans  leurs  livres  ;  de 
prier  Dieu  cinq  fois  par  jour,  etc. 

»  Cette  sublime  religion  a  été  confirmée  par  le  plus  beau  et  le 
plus  constant  des  miracles  ,  et  le  plus  avéré  dans  l'histoire  du 
monde;  c'est  que  Mahomet,  persécuté  par  les  grossiers  et  absurdes 
magistrats  scolastiques  qui  le  décrétèrent  de  prise  de  corps  ,  Ma- 
homet, obligé  de  quitter  sa  patrie,  n'y  revint  qu'en  victorieux; 
qu'il  fit  de  ses  juges  imbéciles  et  sanguinaires  l'escabeau  de  ses 
pieds  ;  qu'il  combattit  toute  sa  vie  les  combats  du  Seigneur  ; 
qu'avec  un  petit  nombre  il  triompha  toujours  du  grand  nombre  ; 
que  lui  et  ses  successeurs  convertirent  la  moitié  de  la  terre,  et  que, 
Dieu  aidant ,  nous  convertirons  un  jour  l'autre  moitié.  » 

Rien  n'est  plus  éblouissant.  Cependant  Mous  ta  plia,  en  croyant  si 
fermement ,  sent  toujours  quelques  petits  nuages  de  doute  s'élever 
dans  son  âme  ,  quand  on  lui  fait  quelques  difficultés  sur  les  visites 
de  l'ange  Gabriel  ;  sur  le  sura  ou  le  chapitre  apporté  du  ciel ,  pour 
déclarer  que  le  grand  prophète  n'est  point  cocu  ;  sur  la  jument 
Borak,  qui  le  transporte  en  une  nuit  de  la  Mecque  à  Jérusalem. 
Moustapha  bégaye ,  il  fait  de  très-mauvaises  réponses,  il  en  rougit; 
et  cependant  non-seulement  il  dit  qu'il  croit ,  mais  il  veut  aussi 
vous  engager  à  croire.  Vous  pressez  Moustapha  ;  il  reste  la  bouche 
béante ,  les  yeux  égarés  ,  et  va  se  laver  en  l'honneur  d'Alla  ,  en 
commençant  son  ablution  par  le  coude,  et  en  finissant  par  le  doigt 
index. 

Moustapha  est-il  en  effet  persuadé ,  convaincu  de  tout  ce  qu'il 
nous  a  dit  ?  est-il  parfaitement  sur  que  Mahomet  fut  envoyé  de 
Dieu ,  comme  il  est  sûr  que  la  ville  de  Stamboul  existe ,  comme  il 
est  sûr  que  l'impératrice  Catherine  11  a  fait  aborder  une  flotte  du 
fond  de  la  mer  hyperborée  dans  le  Péloponèse ,  chose  aussi  éton- 
nante que  le  voyage  de  la  Mecque  à  Jérusalem  en  une  nuit;  et  que 
cette  flotte  a  détruit  celle  des  Ottomans  auprès  des  Dardanelles  ? 

Le  fond  du  discours  de  Moustapha  est  qu'il  croit  ce  qu'il  ne  croit 
pas.  Il  s'est  accoutumé  à  prononcer,  comme  son  mollah,  certaines 
paroles  qu'il  prend  pour  des  idées.  Croire,  c'est  très-souvent  douter. 

«  Sur  quoi  crois -tu  cela?  »  dit  Harpagon.  «  Je  le  crois  sur  ce 
que  je  le  crois ,  »  répond  maître  Jacques.  La  plupart  des  hommes 
pourraient  répondre  de  même. 

Croyez-moi  pleinement,  mon  cher  lecteur  ;  il  ne  faut  pas  croire 
de  léger. 

Mais  que  dirons-nous  de  ceux  qui  veulent  persuader  aux  autres 
ce  qu'ils  ne  croient  point  ?  Et  que  dirons-nous  des  monstres  qui 
persécutent  leurs  confrères  dans  l'humble  et  raisonnable  doctrine 
du  doute  et  de  la  défiance  de  soi-même  ? 
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CUISSAGE  ou  C  U  L  A  G  E.  —  Droit  de  prélibation,  de  mar- 
quette,'etc. —  Dion  Cassius,  ce  flatteur  d'Auguste,  ce  détracteur  de 
Cicéron  (  parce  que  Cicéron  avait  défendu  la  cause  de  la  liberté  ) , 
cet  écrivain  sec  et  diffus ,  ce  gazetier  des  bruits  populaires  ;  ce  Dion 
Cassius  rapporte  que  des  sénateurs  opinèrent,  pour  récompenser 
César  de  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  à  la  république ,  de  lui  donner 
le  droit  de  coucher,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans ,  avec  toutes  les 
dames  qu'il  daignerait  honorer  de  ses  faveurs.  Et  il  se  trouve  encore 
parmi  nous  des  gens  assez  bons  pour  croire  cette  ineptie.  L'auteur 
même  de  V Esprit  des  Lois  la  prend  pour  une  vérité ,  et  en  prie 
comme  d'un  décret  qui  aurait  passé  dans  le  sénat  romain  ,  sans 
l'extrême  modestie  du  dictateur  qui  se  sentit  peu  propre  à  remplir 
les  vœux  du  sénat.  Mais,  si  les  empereurs  romains  n'eurent  pas  ce 
droit  par  un  sénatus-consulte  appuyé  d'un  plébiscite ,  il  est  très- 
vraisemblable  qu'ils  l'obtinrent  par  la  courtoisie  des  dames.  Les 
Marc-Aurèle ,  les  Julien ,  n'usèrent  point  de  ce  droit  ;  mais  tous 
les  autres  l'étendirent  autant  qu'ils  le  purent. 

Il  est  étonnant  que  dans  l'Europe  chrétienne  on  ait  fait  très-lone- 
temps  une  espèce  de  loi  féodale ,  et  que  du  moins  on  ait  regardé 
comme  un  droit  coutumier  l'usage  d'avoir  le  pucelage  de  sa  vassale. 
La  première  nuit  des  noces  de  la  fille  au  vilain  appartenait  sans 
contredit  au  seigneur. 

Ce  droit  s'établit  comme  celui  de  marcher  avec  un  oiseau  sur  le 
poing,  et  de  se  faire  encenser  à  la  messe.  Les  seigneurs ,  il  est  vrai, 
ne  statuèrent  pas  que  les  femmes  de  leurs  vilains  leur  appartien- 
draient ,  ils  se  bornèrent  aux  filles  ;  la  raison  en  est  plausible.  Les  filles 
sont  honteuses,  il  faut  un  peu  de  temps  pour  les  apprivoiser.  La  majesté 
des  lois  les  subjugue  tout  d'un  coup  ;  les'  jeunes  fiancées  donnaient 
donc  sans  résistance  la  première  nuit  de  leurs  noces  au  seigneur 
châtelain ,  ou  au  baron  ,  quand  il  les  jugeait  dignes  de  cet  honneur. 

On  prétend  que  cette  jurisprudence  commença  en  Ecosse;  je  le 
croirais  volontiers  :  les  seigneurs  écossais  avaient  un  pouvoir  encore, 

}>lus  absolu  sur  leurs  clans ,  que  les  barons  allemands  et  français  sur 
eurs  sujets. 

Il  est  indubitable  que  des  abbés ,  des  évêques  s'attribuèrent  cette 
prérogative  en  qualité  de  seigneurs  temporels  :  et  il  n'y  a  pas  bien 
long-temps  que  des  prélats  se  sont  désistés  de  cet  ancien  privilège 
pour  des  redevances  en  argent,  auxquelles  ils  avaient  autant  de 
droits  qu'aux  pucelages  des  filles. 

Mais  remarquons  bien  que  cet  excès  de  tyrannie  ne  fut  jamais 
approuvé  par  aucune  loi  publique.  Si  un  seigneur  ou  un  prélat 
avait  assigné  pardevant  un  tribunal  réglé  une  fille  fiancée  à  un  de 
ses  vassaux,  pour  venir  lui  payer  sa  redevance  ,  il  eut  perdu  sans 
doute  sa  cause  avec  dépens. 

Saisissons  cette  occasion  d'assurer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  peuple 
un  peu  civilisé  qui  ait  établi  des  lois  formelles  contre  les  mœurs  j 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  exemple.  Des  abus  s'établis- 
sent ,  on  les  tolère  ;  ils  passent  en  coutume;  les  voyageurs  les  pren- 
nent pour  des  lois  fondamentales.  Ils  ont  vu,  disent-ils,  dans  l'Asie 
de  saints  mahométans  bien  crasseux  marcher  tout  nus ,  et  de  bonnes 
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dévotes  venir  leur  baiser  ce  qui  ne  mérite  pas  de  l'être;  mais  je  les 
défie  de  trouver  dans  V  Alcoran  une  permission  à  des  gueux  de  cou- 
rir tout  nus,  et  de  faire  baiser  leur  vilenie  par  des  dames. 

On  me  citera  pour  me  confondre  le  Phallum  que  les  Égyptiens 
portaient  en  procession ,  et  l'idole  Jaganat  des  Indiens.  Je  répondrai 
que  cela  n'est  pas  plus  contre  les  mœurs  que  de  s'aller  faire  couper 
le  prépuce  en  cérémonie  à  l'âge  de  huit  ans.  On  a  porté  dans  quel- 
ques-unes de  nos  villes  le  saint  prépuce  en  procession;  on  le  garde 
encore  dans  quelques  sacristies ,  sans  que  cette  facétie  ait  causé  le 
moindre  trouble  dans  les  familles.  Je  puis  encore  assurer  qu'aucun 
concile,  aucun  arrêt  de  parlement  n'a  jamais  ordonné  qu'on  fête- 
rait le  saint  prépuce. 

J'appelle  loi  contre  les  mœurs  une  loi  publique  qui  me  prive  de 
mon  bien,  qui  m'ôte  ma  femme  pour  la  donner  à  un  autre;  et  je 
dis  que  la  chose  est  impossible. 

Quelques  voyageurs  prétendent  qu'en  Laponie  des  maris  sont 
venus  leur  offrir  leurs  femmes  par  politesse  :  c'est  une  plus  grande 
politesse  à  moi  de  les  croire.  Mais  je  leur  soutiens  qu'ils  n'ont  ja- 
mais trouvé  cette  loi  dans  le  code  de  la  Laponie,  de  même  que 
vous  ne  trouverez  ni  dans  les  constitutions  de  l'Allemagne,  ni  dans 
les  ordonnances  des  rois  de  France ,  ni  dans  les  registres  du  parle- 
ment d'Angleterre,  aucune  loi  positive  qui  adjuge  le  droit  de  cuis- 
sage  aux  barons. 

Des  lois  absurdes,  ridicules  ,  barbares,  vous  en  trouverez  partout; 
des  lois  contre  les  mœurs  nulle  part. 

CUL.  —  On  répétera  ici  ce  qu'on  a  déjà  dit  ailleurs ,  et  ce  qu'il 
faut  répéter  toujours  ,  jusqu'au  temps  où  les  Français  se  seront 
corrigés;  c'est  qu'il  est  indigne  d'une  langue  aussi  polie  et  aussi 
universelle  que  la  leur  ,  d'employer  si  souvent  un  mot  déshonnête 
et  ridicule ,  pour  signifier  des  choses  communes  qu'on  pourrait  ex- 
primer autrement  sans  le  moindre  embarras. 

Pourquoi  nommer  cul-d'âne  et  cul-de-cheval  des  orties  de  mer? 
pourquoi  donc  donner  le  nom  de  cul-blanc  à  l'œnanthe  ,  et  de  cul- 
rouge  à  l'épeiche  ?  Cette  épeiche  est  une  espèce  de  pivert  ,  et 
l'œnanthe  une  espèce  de  moineau  cendré.  Il  y  a  un  oiseau  qu'on 
nomme  fétu-en-cul  f  ou  paille-en-cul  ;  on  avait  cent  manières  de  le 
désigner  d'une  expression  beaucoup  plus  précise.  N'est- il  pas  im- 
pertinent d'appeler  cul-de-vaisseau  le  fond  de  la  poupe? 

Plusieurs  auteurs  nomment  encore  à-cul  un  petit  mouillage,  un 
ancrage,  une  grève,  un  sable,  une  anse,  où  les  barques  se  met- 
tent à  l'abri  des  corsaires.  «  Il  y  a  un  petit  à-cul  à  Palo  comme  à 
Sainte-Marintée  *.  » 

On  se  sert  continuellement  du  mot  cul-de-lampe  pour  exprimer 
un  fleuron  ,  un  petit  cartouche  ,  un  pendentif,  un  encorbellement, 
une  base  de  pyramide ,  un  placard ,  une  vignette. 

Un  graveur  se  sera  imaginé  que  cet  ornement  ressemble  à  la  base 
d'une  lampe  ;  il  l'aura  nommé  cul-de-lampc  pour  avoir  plus  tôt  fait, 
et  les  acheteurs  auront  répété  ce  mot  après  lui.  C'est  ainsi  que  les 
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langues  se  forment.  Ce  sont  les  artisans  qui  ont  nommé  leurs  ou- 
vrages et  leurs  instrumens. 

Certainement  il  n'y  avait  nulle  nécessité  de  donner  le  nom  de 
cul-de-four  aux  voûtes  sphériques ,  d'autant  plus  que  ces  voûtes 
n'ont  rien  de  celle  d'un  four ,  qui  est  toujours  surbaissée. 

Le  fond  d'un  artichaut  est  formé  et  creusé  en  ligne  courbe ,  et  le 
nom  de  cul  ne  lui  convient  en  aucune  manière.  Les  chevaux  ont 
quelquefois  une  tache  verdâtre  dans  les  yeux;  on  l'appelle  cul-de- 
verre.  Une  autre  maladie  des  chevaux,  qui  est  une  espèce  d'érésy- 
pèle,  est  appelée  le  cul-de-fwule.  Le  haut  d'un  chapeau  est  un  cul 
de  chapeau.  Il  y  a  des  boutons  à  compartimens  qu'on  appelle 
boutons  à  cul  de  dé. 

Comment  a-t-on  pu  donner  le  nom  decul-de-sac  à  Y angiportus  des 
Romains?  Les  Italiens  ont  pris  le  nom  d'à  wg/yyor/o,  pour  signifier  sirada 
senza  uscità.  On  lui  donnait  autrefois  chez  nous  le  nom  d! 'impasse , 
qui  est  expressif  et  sonore.  C'est  une  grossièreté  énorme  que  le 
mot  de  cul-de-sac  ait  prévalu. 

Le  terme  de  culage  a  été  aboli.  Pourquoi  tous  ceux  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  ne  le  sont-ils  pas?  Ce  terme  infâme  de  culage  signi- 
fiait le  droit  que  s'étaient  donné  plusieurs  seigneurs,  dans  les  temps 
de  la  tyrannie  féodale  ,  d'avoir  à  leur  choix  les  prémices  de  tous  les 
mariages  dans  l'étendue  de  leurs  terres.  On  substitua  ensuite  le  mot 
de  cuissage  à  celui  de  culage.  Le  temps  seul  peut  corriger  toutes  les 
façons  vicieuses  de  parler. 

Il  est  triste  qu'en  fait  de  langue  ,  comme  en  d'autres  usages 
plus  importans,  ce  soit  la  populace  qui  dirige  les  premiers  d'une 
nation. 

CURÉ  DE  CAMPAGNE.  — Section  ire.  — Un  curé,  que  dis-jc, 
un  curé?  un  iman  même,  un  talapoin,  un  brame,  doit  avoir  hon- 
nêtement de  quoi  vivre.  Le  prêtre  en  tout  pays  doit  être  nourri  de 
l'autel ,  puisqu'il  sert  la  république.  Qu'un  fanatique  fripon  ne 
s'avise  pas  de  dire  ici  que  je  mets  au  niveau  un  curé  et  un 
brame  ,  que  j'associe  la  vérité  avec  l'imposture.  Je  ne  compare 
que  les  services  rendus  à  la  société  ;  je  ne  compare  que  la  peine  et 
le  salaire. 

Je  dis  que  quiconque  exerce  une  fonction  pénible  doit  être  bien 
payé  de  ses  concitoyens  ;  je  ne  dis  pas  qu'il  doive  regorger  de  ri- 
chesses ,  souper  comme  Lucullus ,  être  insolent  comme  Clodius.  Je 
plains  le  sort  d'un  curé  de  campagne  obligé  de  disputer  une  gerbe 
de  blé  à  son  malheureux  paroissien  ,  de  plaider  contre  lui ,  d'exiger 
la  dîme  des  lentilles  et  des  pois,  d'être  haï  et  de  haïr,  de  con- 
sumer sa  misérable  vie  dans  des  querelles  continuelles  qui  avilissent 
l'âme  autant  qu'elles  l'aigrissent. 

Je  plains  encore  davantage  le  curé  à  portion  congrue ,  à  qui  des 
moines ,  nommés  gros  décimaleurs  ,  osent  donner  un  salaire  de 
quarante  ducats,  pour  aller  faire,  pendant  toute  l'année,  à  deux 
ou  trois  milles  de  sa  maison,  le  jour,  la  nuit,  au  soleil,  â  la  pluie , 
dans  les  neiges  ,  au  milieu  des  glaces,  les  fondions  les  plus  désagréa- 
bles, et  souvent  les  plus  inutiles.  Cependant  l'abbé,  gros  décima* 
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teur  ,boit  son'vm  de  Volney,  de  Beaune ,  de  Chambertin ,  de  Silleri  7 
mange  ses  perdrix  et  ses  faisans,  dort  sur  le  duvet  avec  sa  voisine  T 
et  fait  bâtir  un  palais.  La  disproportion  est  trop  grande. 

On  imagina,  du  temps  de  Charlemagne,  que  le  clergé,  outre  ses 
terres,  devait  posséder  la  dîme  des  terres  d'autrui;  et  cette  dîme 
est  au  moins  le  quart  en  comptant  les  frais  de  culture.  Pour  assurer 
ce  paiement,  on  stipula  qu'il  était  de  droit  divin.  Dieu  était -il 
descendu  sur  la  terre  pour  donner  le  quart  de  mon  bien  à  l'abbé  du 
Mont-Cassin ,  à  l'abbé  de  Saint-Denis ,  à  l'abbé  de  Fulde?  non  pas 
que  je  sache.  Mais  on  trouva  qu'autrefois  dans  le  désert  d'Éthan, 
d'Oreb,  de  Cadès-Barné  ,  on  avait  donné  aux  lévites  quarante-huit 
villes ,  et  la  dîme  de  tout  ce  que  la  terre  produisait. 

Eh  bien ,  gros  décimateurs ,  allez  à  Cadès-Barné;  habitez  les  qua- 
rante-huit villes  qui  sont  dans  ce  désert  inhabitable  ;  prenez  la 
dîme  des  cailloux  que  la  terre  y  produit ,  et  grand  bien  vous  fasse. 

Mais  Abraham,  ayant  combattu  pour  Sodome,  donna  la  dîme  à 
Melchisédech ,  prêtre  et  roi  de  Salem.  Eh  bien,  combattez  pour 
Sodome  j  mais  que  Melchisédech  ne  me  prenne  pas  le  blé  que 
j'ai  semé. 

Dans  un  pays  chrétien  de  douze  cent  mille  lieues  carrées ,  dans 
tout  le  Nord,  dans  la  moitié  de  l'Allemagne  ,  dans  la  Hollande  ,  dans 
la  Suisse ,  on  paie  le  clergé  de  l'argent  du  trésor  public.  Les  tribu- 
naux n'y  retentissent  point  des  procès  mus  entre  les  seigneurs  et 
les  curés ,  entre  le  gros  et  le  petit  décimateurs ,  entre  le  pasteur 
demandeur  et  l'ouaille  intimée.,  en  conséquence  du  troisième  con- 
cile de  Latran  dont  l'ouaille  n'a  jamais  entendu  parler. 

Le  roi  de  Naples,  cette  année  1772,  vient  d'abolir  la  dîme  dans 
une  de  ses  provinces  ;  les  curés  sont  mieux  payés,  et  la  province  le 
bénit. 

1 

Les  prêtres  égyptiens,  dit-on,  ne  prenaient  point  la  dîme. 
Non  ;  mais  on  nous  assure  qu'ils  avaient  le  tiers  de  toute  l'Égypte 
en  propre.  0  miracle!  6  chose  du  moins  difficile  à  croire  !  ils  avaient 
le  tiers  du  pays,  et  ils  n'eurent  pas  bientôt  les  deux  autres! 

Ne  croyez  pas,  mon  cher  lecteur,  que  les  Juifs,  qui  étaient  un 
peuple  de  cou  roide,  ne  se  soient  jamais  plaints  de  l'impôt  de  la 
dîme. 

Donnez- vous  la  peine  de  lire  le  Talmud  de  Babylone;  et,  si  Vous 
n'entendez  pas  le  chaldaïque,  lisez  la  traduction  faite  par  Gilbert 
Gaulmin,  avec  les  notes,  le  tout  imprimé  par  les  soins  de  Fabri- 
cius.  Vous  y  verrez  l'aventure  d'une  pauvre  veuve  avec  le  grand- 
prêtre  Aaron ,  et  comment  le  malheur  de  cette  veuve  fut  la  canse 
de  la  querelle  entre  Dathan ,  Coré  et  Abiron  d'un  côté ,  et  Aaron 
de  l'autre. 

«  Une  veuve  n'avait  qu'une  seule  brebis  *;  elle  voulut  la  tondre  : 
Aaron  vient  qui  prend  la  laine  pour  lui;  elle  m'appartient,  dît-il, 
selon  la  loi  :  Tu  donneras  les  prémices  de  la  laine  à  Dieu,  La  veuve 
implore  en  pleurant  la  protection  de  Coré.  Coré  va  trouver  Aaron. 
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Ses  prières  sont  inutiles  ;  Aaron  répond  que  par  la  loi  la  laine  est  à 
lui.  Coré  donne  quelque  argent  à  la  femme  ,  et  s'en  retourne  plein 
d'indignation. 

»  Quelque  temps  après ,  la  brebis  fait  un  agneau  ;  Aaron  revient , 
et  s'empare  de  l'agneau.  La  veuve  vient  encore  pleurer  auprès  de 
Coré ,  qui  veut  en  vain  fléchir  Aaron.  Le  grand-prêtre  lui  répond  : 
Il  est  écrit  dans  la  loi ,  Tout  mâle  premier  né  de  ton  troupeau  appar- 
tiendra à  ton  Dieu;  il  mangea  l'agneau,  et  Coré  s'en  alla  en 
fureur. 

»  La  veuve  au  désespoir  tue  sa  brebis.  Aaron  .arrive  encore  ;  il 
en  prend  l'épaule  et  le  ventre  ;  Coré  vient  encore  se  plaindre. 
Aaron  lui  répond  :  Il  est  écrit  :  Tu  donneras  le  ventre  et  l* épaule 
aux  prêtres. 

»  La  veuve,  ne  pouvant  plus  contenir  sa  douleur,  dit  anaihème  à 
sa  brebis.  Aaron  alors  dit  à  la  veuve  :  Il  est  écrit  :  Tout  ce  qui  sera 
anatheme  dans  Israël  sera  à  toi;  et  il  importa  la  brebis  toute 
entière.  >» 

Ce  qui  n'est  pas  si  plaisant,  mais  qui  est  fort  singulier,  c'est  que, 
dans  un  procès  entre  le  clergé  de  Reims  et  les  bourgeois,  cet 
exemple  tiré  du  Talmud  fut  cité  par  l'avocat  des  citoyens.  Gaul- 
min  assure  qu'il  en  fut  témoin.  Cependant  on  peut  lui  répondre 
que  les  décimaleurs  ne  prennent  pas  tout  au  peuple  ;  les  commis  des 
fermes  ne  le  souffriraient  pas.  Chacun  partage,  comme  il  est 
bien  juste. 

Au  reste ,  nous  pensons  que  ni  Aaron ,  ni  aucun  de  nos  curés  ne 
se  sont  approprie  les  brebis  et  les  agneaux  des  veuves  de  notre 
pauvre  pays. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  article  honnête  du  Curé  de  cam- 
pagne que  par  ce  dialogue ,  dont  une  partie  a  déjà  été  imprimée. 

Section  ii.  DIALOGUE. 

*  > 

Ariston.  —  Eh  bien  !  mon  cher  Théotime ,  vous  allez  donc  être 
curé  de  campagne  ? 

Théotime. — Oui;  on  me  donne  une  petite  paroisse,  et  je  l'aime 
mieux  qu'une  grande.  Je  n'ai  qu'une  portion  limitée  d'intelligence 
et  d'activité;  je  ne  pourrais  certainement  pas  diriger  soixante  et 
dix  mille  âmes,  attendu  que  je  n'en  ai  qu'une  ;  un  grand  troupeau 
m'effraie ,  mais  je  pourrai  faire  quelque  bien  à  un  petit.  J'ai  étudié 
assez  de  jurisprudence  pour  empêcher,  autant  que  je  le  pourrai, 
mes  pauvres  paroissiens  de  se  ruiner  en  procès.  J'ai  assez  de  connais- 
sance de  l'agriculture  pour  leur  donner  quelquefois  des  conseils 
utiles.  Le  seigneur  du  lieu  et  sa  femme  sont  d'honnêtes  gens  qui 
ne  sont  point  dévots,  et  qui  m'aideront  à  faire  du  bien.  Je  me 
flatte  que  je  vivrai  assez  heureux,  et  qu'on  ne  sera  pas  malheureux 
avec  moi. 

Ariston.  —  N'êtes-vous  pas  fâché  de  n'avoir  point  de  femme? 
ce  serait  une  grande  consolation;  il  serait  doux,  après  avoir 
prôné,  chanté,  confessé,  communié,  baptisé,  enterre,  consolé 
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des  malades,  apaisé  des  querelles  ,  consumé  votre  journée  au  ser- 
vice du  prochain ,  de  trouver  dans  votre  logis  une  femme  douce , 
agréable  et  honnête  ,  qui  aurait  soin  de  votre  linge  et  de  votre  per- 
sonne ,  qui  vous  égaierait  dans  la  santé,  qui  vous  soignerait  dans 
la  maladie  ,  qui  vous  ferait  de  jolis  enfans,  dont  la  bonne  éduca- 
tion serait  utile  à  l'état.  Je  vous  plains,  vous  qui  servez  les  hommes, 
d'être  privé  d'une  consolation  si  nécessaire  aux  hommes. 

Théotime. —  L'église  grecque  a  grand  soin  d'encourager  les  curés 
au  mariage  ;  l'église  anglicane  et  les  protestans  ont  la  même 
sagesse;  l'église  latine  a  une  sagesse  contraire;  il  faut  m'y  sou- 
mettre. Peut-être  aujourd'hui  que  l'esprit  philosophique  a  fait  tant 
de  progrès ,  un  concile  ferait  des  lois  plus  favorables  à  l'humanité. 
Mais ,  en  attendant,  je  dois  me  conformer  aux  lois  présentes  ;  il  en 
coûte  beaucoup ,  je  le  sais;  mais  tant  de  gens  qui  valaient  mieux 
que  moi  s'y  sont  soumis ,  que  je  ne  dois  pas  murmurer. 

Ariston. —  Vous  êtes  savant,  et  vous  avez  une  éloquence  «âge; 
comment  comptez-vous  prêcher  devant  des  gens  de  campagne  ? 

Théotime.  —  Comme  je  prêcherais  devant  les  rois.  Je  parlerai 
toujours  de  morale,  et  jamais  de  controverse;  Dieu  me  préserve 
d'approfondir  la  grâce  concomitante,  la  grâce  efficace  à  laquelle  on 
résiste ,  la  suffisante  qui  ne  suffit  pas  ;  d'examiner  si  les  anges  qui 
mangèrent  avec  Abraham  et  avec  Loth  avaient  un  corps ,  ou  s'ils 
firent  semblant  de  manger;  si  le  diable  Asmodée  était  effectivement 
amoureux  de  la  femme  du  jeune  Tobie  ;  quelle  est  la  montagne 
sur  laquelle  Jésus-Christ  fut  emporté  par  un  autre  diable;  et  si 
Jésus-Christ  envoya  deux  mille  diables  ,  ou  deux  diables  seulement 
dans  le  corps  de  deux  mille  cochons ,  etc.  ,  etc.  Il  y  a  bien  des 
choses  que  mon  auditoire  n'entendrait  pas,  ni  moi  non  plus.  Je 
tâcherai  de  faire  des  gens  de  bien  ,  et  de  l'être  ;  mais  je  ne  ferai 
point  de  théologiens ,  et  je  le  serai  le  moins  que  je  pourrai. 

Ariston.  — 0  le  bon  curé!  Je  veux  acheter  une  maison  de  cam- 
pagne dans  votre  paroisse.  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  comment  vous 
en  userez  dans  la  confession. 

Théotime.  —  La  confession  est  une  chose  excellente ,  un  frein 
aux  crimes ,  inventé  dans  l'antiquité  la  plus  reculée;  on  se  confes- 
sait dans  la  célébration  de  tous  les  anciens  mystères  ;  nous  avons 
imité  et  sanctifié  cette  sage  pratique  ;  elle  est  très-bonne  pour  en- 
gager les  cœurs  ulcérés  de  haine  à  pardonner,  et  pour  faire  rendre 
par  les  petits  voleurs  ce  qu'ils  peuvent  avoir  dérobé  à  leur  pro- 
chain. Elle  a  quelques  inconvéniens.  Il  y  a  beaucoup  de  confesseurs 
indiscrets,  surtout  parmi  les  moines,  qui  apprennent  quelquefois 
plus  de  sottises  aux  filles  que  tous  les  garçons  d'un  village  ne  pour- 
raient leur  en  faire.  Point  de  détails  dans  la  confession;  ce  n'est 
point  un  interrogatoire  juridique,  c'est  l'aveu  de  ses  fautes  qu'uu 
pécheur  fait  à  l'Etre  Suprême  entre  les  mains  d'un  autre  pécheur 
qui  va  s'accuser  à  son  tour.  Cet  aveu  salutaire  n'est  point  fait  pour 
contenter  la  curiosité  d'un  homme. 

ÀaiSTOtf.  — Et  des  excommunications ,  en  userez-vous? 
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Théotime.  —  Non  ;  il  y  a  des  rituels  où  Ton  excommunie  les  sau- 
terelles ,  les  sorciers  et  les  comédiens.  Je  n'interdirai  point  l'entrée 
de  l'église  aux  sauterelles,  attendu  qu'elles  n'y  vont  jamais.  Je 
n'excommunierai  point  les  sorciers,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  sor- 
ciers. A  l'égard  des  comédiens,  comme  ils  sont  pensionnés  par  le 
roi  et  autorisés  par  le  magistrat,  je  me  garderai  bien  de  les  diffamer. 
Je  vous  avouerai  même ,  comme  à  mon  ami ,  que  j'ai  du  goût  pour 
la  comédie,  quand  elle  ne  choque  point  les  mœurs^/ J'aime  pas- 
sionnément le  Misanthrope ,  et  toutes  les  tragédies  ou  il  y  a  des 
mœurs.  Le  seigneur  de  mon  village  fait  jouer  dans  son  château 
quelques-unes  de  ces  pièces  par  de  jeunes  personnes  qui  ont  du 
talent  ;  ces  représentations  inspirent  la  vertu  par  l'attrait  du  plaisir; 
elles  forment  le  goût ,  elles  apprennent  à  bien  parler  et  à  bien  pro- 
noncer. Je  ne  vois  rien  là  que  de  très-innocent,  et  même  de  très- 
utile  ;  je  compte  bien  assister  quelquefois  à  ces  spectacles  pour  mon 
instruction  ,  mais  dans  une  loge  grillée,  pour  ne  point  scandaliser 
les  faibles. 

Arîston.  —  Plus  vous  me  découvrez  vos  sentimens ,  et  plus  j'ai 
envie  de  devenir  votre  paroissien.  Il  y  a  un  point  bien  important 
qui  m'embarrasse.  Comment  ferez-vous  pour  empêcher  les  paysans 
de  s'enivrer  les  jours  de  fête  ?  c'est  là  leur  grande  manière  de 
les  célébrer.  Vous  voyez  les  uns  accablés  d'un  poison  liquide ,  la 
tête  penchée  vers  les  genoux,  les  mains  pendantes,  ne  voyant  point, 
n'entendant  rien,  réduits  à  un  état  fort  au-dessous  de  celui  des  brutes, 
reconduits  chez  eux  en  chancelant  par  leurs  femmes  éplorées, 
incapables  de  travail  le  lendemain  ,  souvent  malades  et  abrutis 
pour  le  reste  de  leur  vie.  Vous  en  voyez  d'autres,  devenus  furieux 
par  le  vin  ,  exciter  des  querelles  sanglantes  ,  frapper  et  être  frappés, 
et  quelquefois  finir  par  le  meurtre  ces  scènes  affreuses ,  qui  sont  la 
honte  de  l'espèce  humaine.  Il  le  faut  avouer,  l'état  perd  plus  de  su* 
jets  par  les  fêtes  que  par  les  batailles;  comment  pourrez-vous  dimi- 
nuer dans  votre  paroisse  un  abus  si  exécrable  ? 

Théotime.  —  Mon  parti  est  pris  ;  je  leur  permettrai ,  je  les  pres- 
serai même  de  cultiver  leurs  champs  les  jours  de  fête  après  le  ser- 
vice divin ,  que  je  ferai  de  très-bonne  heure.  C'est  l'oisiveté  de  la 
férié  qui  les  conduit  au  cabaret.  Les  jours  ouvrables  ne  sont  point 
les  jours  de  la  débauche  et  du  meurtre.  Le  travail  modéré  contribue 
à  la  santé  du  corps  et  à  celle  de  l'âme  ;  de  plus  ce  travail  est  néces- 
saire à  l'état.  Supposons  cinq  millions  d'hommes  qui  font  par  jour 
pour  dix  sous  d'ouvrage  l'un  portant  l'autre,  et  ce  compte  est  bien 
modéré;  vous  rendez  ces  cinq  millions  d'hommes  inutiles  trente 
jours  de  l'année  ;  c'est  donc  trente  fois  cinq  millions  de  pièces  de 
dix  sous  que  l'état  perd  en  main  d'oeuvre.  Or  certainement  Dieu 
n'a  jamais  ordonné  ni  cette  perte  ni  l'ivrognerie. 

Arfstox.  —  Ainsi  vous  concilierez  la  prière  et  le  travail  ;  Dieu 
ordonne  l'un  et  l'autre.  Vous  servirez  Dieu  et  le  prochain  ;  mais 
dans  \fs  disputes  ecclésiastiques  quel  parti  prendrezrvous ? 

Théotime. —  Aucun.  On  ne  dispute  jamais  sur  la  vertu,  parce 
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qu'elle  vient  de  Dieu  :  o*  se  querelle  sur  des  opinions  qui  viennent 
des  hommes. 
^Ariston.  —  O  le  bon  curé  !  le  bon  curé  ! 

CURIOSITÉ. 

Suave  ,  mari  magno  turbantibus  œquora  ventis  , 
E  terré  magnum  al  te  nus  spectare  laborem  : 
JSfon  quia  vexari  quentquam  est  jucunda  voluptas  , 
Sed  quibus  ipse  malis  careas  quia  cernere  suave  est. 
Suave  etiam  belli  certamina  magna  tueri 
Per  campos  instructa  ,  tuâ  sine  parle  pericli  t 
Sed  nil  dulcius  est ,  benè  quant  munita  tenere 
Edita  doclrind  sapientûm  templa  serend , 
Despicere  unde  queas  alios  ,  pas  s  im  que  videre 
Errare ,  atque  viam  palantes  quœrere  vilœ , 
Certare  ingenio  ,  con tende re  nnbilitate , 
IVoctes  atque  dies  niti  prœstante  labore 
Ad  sommas  emergere  opes  ,  rerumque  potiri. 
O  miseras  hominum  mentes  !  6  pectora  cœca  ! 

On  voit  avec  plaisir,  dans  le  sein  du  repos, 
Des  mortels  malheureux  lutter  contre  les  flots  j 
On  aime  à  voir  de  loin  deux  terribles  armées 
,  Dans  les  champs  de  la  mort  au  combat  animées  : 
Non  que  le  mal  d'autrui  soit  un  plaisir  si  doux  ; 
Mais  son  danger  nous  plaît  quand  il  est  loin  de  nous. 
Heureux  qui  ,  retiré  dans  le  temple  des  sages, 
Voit  en  paix  sous  ses  pieds  se  former  les  orages; 
Qui  rit  en  contemplant  les  mortels  insensés , 
De  leur  joug  volontaire  esclaves  empressés, 
Inquiets  ,  incertains  du  chemin  qu'il  faut  suivre , 
Sans  penser,  sans  jouir,  ignorant  l'art  de  vivre, 
Dans  l'agitation  consumant  leurs  beaux  jours, 
Poursuivant  la  fortune ,  et  rampant  dans  les  cours» 
O  vanité  de  l'homme  !  ô  faiblesse!  ô  misère  ! 

Pardon,  Lucrèce,  je  soupçonne  que  vous  vous  trompez  ici  en 
morale,  comme  vous  vous  trompez  toujours  en  physique.  C'est,  à 
mon  avis,  la  curiosité  seule  qui  fait  courir  sur  le  rivage  pour  voir 
un  vaisseau  que  la  tempête  va  submerger.  Cela  m'est  arrivé  ;  et  je 
vous  jure  que  mon  plaisir,  mêlé  d'inquiétude  et  de  malaise  ,  n'était 
point  du  tout  le  fruit  de  ma  réflexion  ;  il  ne  venait  point  d'une 
comparaison  secrète  entre  ma  sécurité  et  le  danger  de  ces  infor- 
tunes; j'étais  curieux  et  sensible. 

A  la  bataille  de  Fontenoi  les  petits  garçons  et  les  petites  filles 
montaient  sur  les  arbres  d'alentour  pour  voir  tuer  du  monde. 

Les  dames  se  firent  apporter  des  sièges  sur  un  bastion  de  la  ville 
de  Liège,  pour  jouir  du  spectacle  de  la  bataille  de  Rocoux. 

Quand  j'ai  dit ,  heureux  qui  voit  en  paix  se  former  les  orages  ! 
mon  bonheur  était  d'être  tranquille  et  de  chercher  le  vrai ,  et  non 
pas  de  voir  souffrir  des  êtres  pensans ,  persécutés  pour  l'avoir 
cherché,  opprimés  par  des  fanatiques,  ou  par  des  hypocrites. 

Si  l'on  pouvait  supposer  un  ange  volant  sur  six  belles  ailes  du 
haut  de  l'empyrée  ,  s'en  allant  regarder  par  un  soupirail  de  l'enfer 
les  tourmens  et  les  contorsions  des  damnés ,  et  se  réjouissant  de  ne 
rien  sentir  de  leurs  inconcevables  douleurs,  cet  ange  tiendrait 
beaucoup  du  caractère  de  Beîzébuth. 

Je  ne  connais  point  la  nature  des  anges,  parce  que  je  ne  suis 
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qu*homme  ;  il  n'y  a  que  les  théologiens  qui  la  connaissent  :  mais , 
en  qualité  d'homme,  je  pense  par  ma  propre  expérience,  et  par 
celle  de  tous  les  badauds  mes  confrères ,  qu'on  ne  court  à  aucun 
spectacle ,  de  quelque  genre  qu'il  puisse  être,  que  par  pure  curiosité- 

Cela  me  semble  si  vrai ,  que  le  spectacle  a  beau  être  admirable  , 
on  s'en  lasse  à  la  fin  Le  public  de  Paris  ne  va  plus  guère  au.'1'artnfe, 
qui  est  le  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre  de  Molière;  pourquoi? 
c'est  qu'il  y  est  allé  souvent;  c'est  qu'il  le  sait  par  cœur.  11  en  est 
ainsi  d"  Andramaque. 

Perrin  Dandin  a  bien  malheureusement  raison  quand  il  propose 
à  la  jeune  Isabelle  de  la  mener  voir  comment  on  donne  la  question; 
cela  fait ,  dit-il ,  passer  une  heure  ou  deux.  Si  cette  anticipation  du 
dernier  supplice  ,  plus  cruelle  souvent  que  le  supplice  même,  était 
un  spectacle  public  ,  toute  la  ville  de  Toulouse  aurait  volé  en  foule 
pour  contempler  le  vénérable  Calas  souffrant  à  deux  reprises  ces 
tourmens  abominables,  sur  les  conclusions  du  procureur  général. 
Pénitens  blancs,  pénitens  gris  et  noirs ,  femmes ,  filles,  maîtres 
des  jeux  floraux,  etudians,  laquais ,  servantes,  filles  de  joie,  doc- 
teurs en  droit  canon ,  tout  se  serait  pressé.  On  se  serait  étouffé  à 
Paris  pour  voir  passer  dans  un  tombereau  le  malheureux  général 
Lalli  avec  un  bâillon  de  six  doigts  dans  la  bouche. 

Mais  si  ces  tragédies  de  cannibales  qu'on  représente  quelquefois 
chez  la  plus  frivole  des  nations ,  et  la  plus  ignorante  en  général  dans 
les  principes  de  la  jurisprudence  et  de  l'équité  ;  si  les  spectacles 
donnés  par  quelques  tigres  à  des  singes,  comme  ceux  de  la  Saint- 
Barthélemi  et  ses  diminutifs ,  se  renouvelaient  tous  les  jours ,  on 
déserterait  bientôt  un  tel  pays;  on  le  fuirait  avec  horreur;  on  aban- 
donnerait sans  retour  la  terre  infernale  où  ces  barbaries  seraient 
fréquentes. 

Quand  les  petits  garçons  et  les  petites  filles  déplument  leurs  moi- 
neaux, c'est  purement  par  esprit  de  curiosité,  comme  lorsqu'elles 
mettent  en  pièces  les  jupes  de  leurs  poupées.  C'est  cette  passion 
seule  qui  conduit  tant  de  monde  aux  exécutions  publiques,  comme 
nous  l'avons  vu.  Étrange  empressement  de  voir  des  misérables!  a 
dit  l'auteur  d'une  tragédie. 

Je  me  souviens  qu'étant  à  Paris ,  lorsqu'on  fit  souffrir  à  Damiens 
une  mort  des  plus  recherchées  et  des  plus  affreuses  qu'on  puisse 
imaginer,  toutes  les  fenêtres  qui  donnaient  sur  la  place  furent  louées' 
chèrement  par  les  dames;  aucune  d'elles  assurément  ne  fesait  la 
réflexion  consolante  qu'on  ne  la  tenaillerait  point  aux  mamelles , 
qu'on  ne  verserait  point  du  plomb  fondu  et  de  la  poix  résine  bouil- 
lante dans  ses  plaies ,  et  que  quatre  chevaux  ne  tireraient  point  ses 
membres  disloqués  et  sanglans.  Un  des  bourreaux  jugea  plus  saine- 
ment que  Lucrèce;  car  lorsqu'un  des  académiciens  de  Paris  voulut 
entrer  dans  l'enceinte  pour  examiner  la  chose  de  plus  près,  et  qu'il 
fut  repoussé  par  les  archers  :  Laissez  entrer  monsieur^  dit-il ,  c'est 
un  amateur.  C'est-à-dire,  c'est  un  curieux;  ce  n'est  point  par 
méchanceté  qu'il  vient  ici,  ce  n'est  pas  par  un  retour  sur  soi- 
même,  pour  goûter  le  plaisir  de  n'être  pas  écartelé  ;. c'est  unique- 
ment par  curiosité ,  comme  on  va  voir  des  expériences  de  physique. 
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La  curiosité  est  naturelle  à  l'homme,  aux  singes  et  aux  petits 
cliiens.  Menez  avec  vous  un  pftil  chien  dans  votre  carrosse  ,  il 
mettra  continuellement  ses  pales  à  la  portière  pour  voir  ce  qui  se 
passe.  Un  singe  fouille  partout,  il  a  l'air  de  tout  considérer.  Pour 
l'homme,  vous  savrz  comme  il  est  fait;  Kome ,  Londres,  Paris, 
passent  leur  temps  à  demander  ce  qu'il  y  a  de  nouveau. 

DANTE  (le).  — Vous  voulez  connaître  le  Dante.  Les  Italiens 
■l'appellent  divin;  mais  c'est  une  divinité  cachée;  peu  de  gens 
entendent  ses  oracles;  il  a  des  commentateurs,  c'est  peut-être 
encore  une  raison  de  plus  pour  n'être  pas  compris.  Sa  réputation 
s'affermira  toujours,  parce  qu'on  ne  lit  guère.  11  y  a  de  lui  une 
vingtaine  de  traits  qu'on  sait  par  cœur  :  cela  suffit  pour  s'épargner 
la  peine  d'examiner  le  reste. 

Ce  divin  Dante  fut,  dit-on,  un  homme  assez  malheureux.  Ne 
croyez  pas  qu'il  fût  divin  de  son  temps ,  ni  qu'il  fût  prophète  chez 
lui.  11  est  vrai  qu'il  fut  prieur,  non  pas  prieur  de  moines,  mais  prieur 
de  Florence,  c'est-à-dire,  l'un  des  sénateurs. 

Il  était  né  en  1260,  à  ce  que  disent  ses  compatriotes.  Bayle,  qui 
écrivait  à  Rotterdam,  citrnntr  calamo^  pour  son  libraire,  environ 
quatre  siècles  entiers  après  le  Dante,  le  fait  naître  en  1265,  et  je 
n'en  estime  Bayle  ni  plus  ni  moins  pour  s'être  trompe  de  oinq  ans  : 
la  grande  affaire  est  de  ne  se  tromper  ni  eu  fait  de  goût  ni  en  fait 
de  raison  nem  en  s. 

Les  arts  commençaient  alors  à  naître  dans  la  patrie  du  Dante. 
Florence  était,  comme  Athènes,  pleine  d'esprit,  de  grandeur,  de 
légèreté ,  d'inconstance  et  de  factions.  La  fact  ion  blanche  avait  un 
grand  crédit  :  elle  se  nommait  ainsi  du  nom  de  la  Mgnora  Bianca. 
Le  parti  opposé  s'intitulait  le  parti  des  noir  ,  pour  mieux  se  dis- 
tinguer des  blancs.  Ces  deux  partis  ne  suffisaient  pas  aux  Florentins. 
Ils  avaient  encore  les  guelfes  et  les  gibelins.  La  plupart  des  blancs 
étaient  gibelins  du  parti  des  empereurs,  et  les  noirs  penchaient  pour 
les  guelfes  attachés  aux  papes. 

Toutes  ces  factions  aimaient  la  liberté,  et  fesaient  pourtant  ce 
qu'elles  pouvaient  pour  la  détruire.  Le  pape  Bouiface  vin  voulut 
profiter  de  ces  divisions  pour  anéantir  le  pouvoir  des  empereurs 
en  Italie.  Il  déclara  Charles  de  Ya'ois,  frère  du  roi  de  France  Phi- 
lippe-le-Bel ,  son  vicaire  en  Toscane.  Le  vicaire  vint  bien  armé  , 
chassa  les  blancs  et  les  gibelins,  et  se  fit  délester  des  noirs  et  des 
guelfes.  Le  Dante  était  blanc  et  gibelin  ;  il  fut  chassé  des  premiers , 
et  sa  maison  rasée.  On  peut  juger  de  là  s'il  fut  le  reste  de  sa  vie 
affectionné  à  la  maison  de  France  et  aux  papes ,  on  prétend  pour- 
tant qu'il  alla  faire  un  voyage  à  Paris,  et  que ,  pour  se  désennuyer, 
il  se  fit  théologien,  et  disputa  vigoureusement  clans  les  écoles.  On 
ajoute  que  l'empereur  Henri  vu  ne  fit  rien  pour  lui,  tout  gibelin 
qu'il  était;  qu'il  alla. chez  Frédéric  d'Aragon,  roi  de  Sicile,  et  qu'il 
en  revint  aussi  pauvre  qu'il  y  était  allé.  11  fut  réduit  au  marquis 
dr  Malaspina ,  et  au  grand  kan  de  Vérone  Le  marquis  et  le  grand 
kan.ne  le  dédommagèrent  pas;  il  mourut  pauvre  à  Ra venue,  à  l'âge 
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de  cinquante-six  ans.  Ce  fut  dans  ces  divers  lieux  qu'il  composa  sa 
Coinédif.  du  l'Enfer,  du  Purgatoire  et  du  Paradis  :  on  a  regardé  ce 
saln^gondis  comme  un  beau  poème  épique. 

Il  trouva  d'abord  ,  à  l'entrée  de  1  enfer,  un  lion  et  une  louve. 
Tout  d'un  coup  Virgile  se  présente  à  lui  pour  l'encourager;  Vir- 
gile lui  dit  qu'il  est  né  lombard  ;  c'est  précisément  comme  si  Homère 
disait  qu'il  est  né  Turc.  Virgile  offre  de  faire  au  Dante  les  honneurs 
de  l'enfer  et  du  purgatoire,  et  de  le  mener  jusqu'à  la  porte  de  saint 
Pierre  ;  mais  il  avoue  qu'il  ne  pourra  pas  entrer  avec  lui. 

Cependant  Caron  les  passe  tous  deux  dans  sa  barque.  Virgile  lui 
raconte  que,  peu  de  temps  après  son  arrivée  en  enfer,  il  y  vit  un 
être  puissant  qui  vint  chercher  tes  âmes  d'Abel,  de  JNoé,  d'Abra- 
ham, de  Moïse,  de  David.  En  avançant  chemin,  ils  découvrent  dans 
l'enfer  des  demeures  très-agréables;  dans  l'une  sont  Homère,  Ho- 
race, Ovide  et  Lucain;  dans  une  autre  on  voit  Électre,  Hector,  Énée, 
Lucrèce ,  Brutus  ,  et  le  turc  Saladin  ;  dans  une  troisième  ,  Socrate  , 
Platon,  Hippocrate,  et  l'arabe  Averroès. 

Enfin  paraît  le  véritable  enfer,  oii  Plulon  juge  les  condamnes. 
Le  voyageur  y  reconnaît  quelques  cardinaux,  quelques  papes,  et 
beaucoup  de  Florentins.  Tout  cela  est-il  dans  le  style  comique? 
non.  Tout  est-il  dans  le  genre  héroïque?  non.  Dans  quel  goût  est 
donc  ce  poëme?  dans  un  goût  bizarre. 

Mais  il  y  a  des  vers  si  heureux  et  si  naïfs,  qu'ils  n'ont  point  vieilli 
depuis  quatre  cents  ans,  et  qu'ils  ne  vieilliront  jamais.  Tn  poëme 
d'ailleurs  où  l'on  met  des  papes  en  enfer ,  réveille  beaucoup  I  atten- 
tion ;  et  les  commentateurs  épuisent  toute  la  sagacité  de  leur  esprit 
à  déterminer  au  juste  qui  sont  ceux  que  le  Daute  a  damnés,  et  à- 
ne  se  pas  tromper  dans  une  matière  si  grave. 

On  a  fondé  une  chaire,  une  lecture,  pour  expliquer  cet  auteur 
classique.  Vous  me  demanderez  comment  l'inquisition  ne  s'y  oppose 
pas  ?  Je  vous  répondrai  que  l'inquisition  eutend  raillerie  en  Italie  ; 
elle  sait  bien  que  des  plaisanteries  en  vers  ne  peuvent  point  faire 
de  mal  :  vous  en  allez  juger  par  cette  petite  traduction  très-libre 
d'un  morceau  du  chant  vingt- troisième  ;  il  s'agit  d'un  damné  de  la 
connaissance  de  l'auteur.  Le  damné  parle  ainsi  : 

Je  m'appelais  le  comte  de  Guidon  , 
.Te  fus  sur  terre  e*  soldat  et  poltron  ; 
Puis  m'enrôlai  sous  saint  François  d'Assise, 
Afin  qu'un  jour  le  bout  de  son  cordon 
Me  donnât  place  en  la  céleste  église  j  . 
Kt  j'y  serais  sa  os  ce  pape  félon  , 
Qui  m'ordonna  de  servir  sa  feintise, 
Ft  me  rendit  aux  griffes  du  démon. 
Voici  le  fait  Quand  j'étais  sur  la  terre  , 
Vers  Kimini  je  tis  long-temps  la  guerre, 
Moins,  je  l'avoue,  en  héros  qu'en  fripon  : 
L'art  de  f»urbcr  me  fit  un  grand  renom. 
Mais  quand  mon  chef  eut  porté  poil  grison  , 
Terujis  de  retraite  où  convient  la  sagesse, 
Le  repentii  vint  ranger  nia  vieillesse, 
Y.t  jV<.<  i  ♦•(•  ■  1 1 rs  i>  i;t  confession 
O  repentir  tardif  •!  peu  durable! 
Le  bon  saint  père  en  ce  teiop*  guerroyait . 


Digitized  by  Google 


7oB  (  DAVID. 

iS'on  le  Soudan ,  non  le  Turc  intraitable  , 

ÎVIais  les  chrétiens  ,  qu'en  vrai  Turc  il  pillait. 

Or  sans  respect  pour  tiare  et  tonsure  , 

Pour  saint  François,  son  froc  et  sa  ceinture  \ 

a  Frère  ,  dit-il ,  il  me  convient  d'avoir 

Incessamment  Préueste  en  mon  pouvoir. 

Conseille-moi ,  cherche  sous  ton  capuce 

Quelque  beau  tour ,  quelque  gentille  astuce  , 

Pour  ajouter  en  bref  à  mes  états 

Ce  qui  me  tente  ,  et  ne  m'appartient  pas. 

J'ai  les  deux  clefs  du  ciel  en  ma  puissance. 

De  Célestin  la  de'vote  imprudence 

S'en  servit  mal ,  et  moi  je  sais  ouvrir 

Et  refermer  le  ciel  à  mon  plaisir. 

JSi  tu  me  sers  ,  ce  ciel  est  ton  partage.  » 

Je  le  servis  ,  et  trop  bien  ,  dont  j'enrage. 

Il  eut  Préneste  ,  et  la  mort  me  saisit. 

Lors  devers  moi  saint  François  descendit, 

Comptant  au  ciel  amener  ma  bonne  âme; 

Mais  Belzébuth  vint  en  poste,  et  lui  dit  : 

«  Monsieur  d'Assise  ,  arrêtez  :  je  reclani  • 

Ce  conseiller  du  saint  père,  il  est  mien  ; 

Bon  saint  François ,  que  chacun  ait  le  sien.  » 

Lors  tout  penaud  le  bon  homme  d'Assise 

M'abandonnait  au  grand  diable  d'enfer. 

Je  lui  criai  :  «  Monsieur  de  Lucifer, 

Je  suis  un  saint  ,  voyez  ma  robe  çrise  ; 

Je  fus  absous  par  le  chef  de  l'église.  » 

—  h  J'aurai  toujours,  répondit  le  démon, 

Un  grand  respect  pour  l'absolution  : 

On  est  lave  de  ses  vieilles  sottises, 

Pourvu  qu'après  autres  ne  soient  commises. 

J\ii  fait  souvent  cette  distinction 

A  tes  pareils  ,  et ,  grAce  à  l'Italie  , 

Le  diable  sait  de  la  théologie.  » 

Il  dit ,  et  rit  :  je  ne  répliquai  rien 

A  Belzébuth  }  il  raisonnait  trop  bien. 

Lors  il  m'empoigne  ,  et  d'un  bras  roide  et  ferme 

Il  appliqua  sur  mon  triste  épiderme 

Vingt  coups  de  fouet ,  dont  bien  fort  il  me  cuit  ; 

Que  Dieu  le  rende  à  Boniface  huit! 

DAVID.  —  Nous  devons  révérer  David  comme  un  prophète, 
comme  un  roi ,  comme  un  ancêtre  du  saint  époux  de  Marie  ,  comme 
un  homme  qui  a  mérité  la  miséricorde  de  Dieu  par  sa  pénitence. 

Je  dirai  hardiment  que  l'article  David  qui  suscita  tant  d'ennemis 
à  Bayle ,  premier  auteur  d'un  dictionnaire  de  faits  et  de  raisonne- 
j  mens,  ne  méritait  pas  le  bruit  étrange  que  l'on  lit  alors.  Ce  n'était 
pas  David  qu'on  voulait  défendre ,  c'était  Bayle  qu'on  voulait  per- 
dre. Quelques  prédicans  de  Hollande,  ses  ennemis  mortels,  furent 
aveuglés  par  leur  haine,  au  point  de  le  reprendre  d'avoir  donné  des 
louanges  à  des  papes  qu'il  en  croyait  dignes,  et  d'avoir  réfuté  les 
calomnies  débitées  contre  eux. 

Cette  ridicule  et  honteuse  injustice  fut  signée  de  douze  théolo- 
giens,  le  20  décembre  1698,  dans  le  même  consistoire  où  ils  fei- 
gnaient de  prendre  la  défense  du  roi  David.  Comment  osaient-ils 
manifester  hautement  une  passion  lâche  que  le  reste  des  hommes 
s'efforce  toujours  de  cacher?  Ce  n'était  pas  seulement  le  comble  de 
l'injustice,  et  du  mépris  de  toutes  les  sciences  ;  c'était  le  comble  du 
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ridicule  que  de  défendre  à  un  historien  d'être  impartial ,  et  à  un 
philosophe  d'être  raisonnable.  Un  homme  seul  n'oserait  être  inso- 
lent et  injuste  à  ce  point;  mais  dix  ou  douze  personnes  rassemblées, 
avec  quelque  espèce  d'autorité,  sont  capables  des  injustices  les  plus 
absurdes.  C'est  qu'elles  sont  soutenues  les  unes  par  les  autres,  et 
qu'aucune  n'est  chargée  en  son  propre  nom  de  la  honte  de  la  com- 
pagnie. 

Une  grande  preuve  que  cette  condamnation  de  Bayle  fut  person- 
nelle ,  est  ce  qui  arriva  eu  1761  à  M.  Hutte,  membre  du  parlement 
d'Angleterre.  Les  docteurs  Chandler  et  Palmer  avaient  prononcé 
l'oraison  funèbre  du  roi  George  11 ,  et  l'avaient,  dans  leurs  discours, 
comparé  au  roi  David,  selon  l'usage  de  la  plupart  des  prédicateurs 
qui  croient  flatter  les  rois. 

M.  Hutte  ne  regarda  point  cette  comparaison  comme  une  louange; 
il  publia  la  fameuse  dissertation,  The  man  after  God'sown  heari. 
Dans  cet  écrit  il  veut  faire  voir  que  George  11 ,  roi  beaucoup  plus 
puissant  que  David ,  n'étant  pas  tombé  dans  les  fautes  du  raelk  juif, 
et  n'ayant  pu  par  conséquent  faire  la  même  pénitence ,  ne  pouvait 
lui  être  comparé. 

Il  suit  pas  à  pas  les  livres  des  Rois.  Il  examine  toute  la  conduite 
de  David  beaucoup  plus  sé\èrement  que  Bayle  ;  et  il  fonde  son  opi- 
nion sur  ce  que  le  Saint-Esprit  ne  donne  aucune  louange  aux  ac- 
tions qu'on  peut  reprocher  à  David.  L'auteur  anglais  juge  le  roi  de 
Judée  uniquement  sur  les  notions  que  nous  avons  aujourd'hui  du 
juste  et  de  l'injuste. 

Il  ne  peut  approuver  que  David  rassemble  une  bande  de  voleurs 
au  nombre  de  quatre  cents ,  qu'il  se  fasse  armer  par  le  grand-prêtre 
Abimclech  de  l'épée  de  Goliath ,  et  qu'il  en  reçoive  les  pains  consa- 
crés l*j 

Qu'il  descende  chez  l'agriculteur  Nabal  pour  mettre  chez  lui  tout 
à  feu  et  à  sang,  parce  que  Nabal  a  refusé  des  contributions  à  sa  troupe 
de  brigands  ;  que  Nabal  meure  peu  de  jours  après ,  et  que  David 
e'pouse  la  veuve  a*. 

11  réprouve  sa  conduite  avec  le  roi  Achis,  possesseur  de  cinq  ou 
six  villages  dans  le  canton  de  Geth.  David,  étant  alors  à  la  tête  de 
six  cents  bandits ,  allait  faire  des  courses  chez  les  alliés  de  son  bien- 
faiteur Achis  ;  il  pillait  tout ,  il  égorgeait  tout ,  vieillards ,  femmes , 
en  fans  à  la  mamelle.  Et  pourquoi  massacrait-il  les  en  fans  à  la  ma- 
melle? C'est,  dit  le  texte,  de  peur  que  ces  enfans  n'en  portassent 
la  nouvelle  au  roi  Achis  3*. 

Cependant  Saùl  perd  une  bataille  contre  les  Philistins ,  et  il  se  fait 
tuer  par  son  écuyer.  Un  Juif  en  apporte  la  nouvelle  à  David,  qui  lui 
donne  la  mort  pour  sa  récompense  4*. 

Isboseth  succède  à  son  père  Saùl  j  David  est  assez  fort  pour  lui 
faire  la  guerre  :  enfin  Isboseth  est  assassiné. 

David  s'empare  de  tout  le  royaume;  il  surprend  la  petite  ville  ou 

■*  ier.  Rois ,  chap.  xxi  et  xxu. 
•*  Ibià.  chap.  xxv  , 
3*  Ibid.  chap.  xxvn. 
11  Rois,  cliap.  1". 
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le  village  de  fîabbath ,  et  il  fait  mourir  tous  les  habitans  par  des 
supplices  assez  extraordinaires  ;  on  les  scie  en  deux  ,  on  les  déchire 
avèx:  des  herses  de  fer,  on  les  brûle  dans  des  fours  à  briques  *. 

Après  ces  expéditions,  il  y  a  une  famine  de  trois  ans  dans  le  pays. 
En  effet,  à  la  manière  dont  on  fesait  la  guerre;  les  terres  devaient 
être  mal  ensemencées.  On  consulte  le  Seigneur,  et  on  lui  demande 
pourquoi  il  y  a  famine?  La  réponse  était  fort  aisée;  c'était  assuré- 
ment parce  que,  dans  un  pays  qui  à  peine  produit  du  blé,  quand 
on  a  fait  cuire  les  laboureurs  dans  des  fours  à  briques,  et  qu'on  les  a 
sciés  en  deux,  il  reste  peu  de  gens  pour  cultiver  la  terre;  mais  le 
Seigneur  répond  que  c'est  parce  que  Saùl  avait  tué  autrefois  des 
Gabaonites. 

Que  fait  aussitôt  David  ?  il  assemble  les  Gabaonites  ,  il  leur  dit 
que  Saùl  a  eu  grand  tort  de  leur  faire  la  guerre;  que  Saùl  n'était 
point  comme  lui  selon  le  cœur  de  Dieu ,  qu'il  est  juste  de  punir  sa 
race;  et  il  leur  donne  sept  petits-fils  de  Saùl  à  pendre,  lesquels 
furent  pendus  parce  qu'il  y  avait  eu  famine  **■ 

M.  Hutte  a  la  justice  de  ne  point  insister  sur  l'adultère  avec  Beth- 
zabée  et  sur  le  meurtre  d'Urie ,  puisque  ce  crime  fut  pardonné  à 
David  lorsqu'il  se  repentit.  Le  crime  est  horrible,  abominable;  mais 
enfin  le  Seigneur  transféra  son  péché,  l'auteur  anglais  le  transfère 
aussi. 

Personne  ne  murmura  en  Angleterre  contre  l'auteur;  son  livre 
fut  réimprimé  avec  l'approbation  publique  :  la  voix  de  l'équité  se 
fait  entendre  tôt  ou  tarchçhez  les  hommes.  Ce  qui  paraissait  témé- 
raire il  y  a  quatre-vingts  ans,  ne  paraît  aujourd'hui  que  simple  et 
raisonnable,  pourvu  qu'on  se  tienne  dans  les  bornes  d'une  critique 
sage ,  et  du  respect  qu'on  doit  aux  livres  divins. 

D'ailleurs  il  n'en  va  pas  en  Angleterre  aujourd'hui  comme  autre- 
fois. Ce  n'est  plus  le  temps  où  un  verset  d'un  livre  hébreu ,  mal  tra- 
duit d'un  jargon  barbare  en  un  jargon  plus  barbare  encore  ,  mettait 
en  feu  trois  royaumes.  Le  parlement  prend  peu  d'intérêt  à  un  roi- 
telet d'un  petit  canton  de  la  Syrie. 

Rendons  justice  à  dom  Calmet;  il  n'a  point  passé  les  bornes  dans 
son  Çictionnaire  de  la  Bible,  à  l'article  David.  «  Nous  ne  préten- 
dons pas,  dit-il,  approuver  la  conduite  de  David;  il  est  croyable 
qu'il  ne  tomba  dans  ces  excès  de  cruauté  qu'avant  qu'il  eût  reconnu 
Je  crime  qu'il  avait  commis  avec  Bethzabee.  »»  Nous  ajouterons  que 
probablement  il  les  reconnut  tous,  car  ils  sont  assez  nombreux. 

Fesons  ici  une  question  qui  nous  paraît  très-importante.  Ne 
s'est-on  pas  souvent  mépris  sur  l'article  David?  s'agit-il  de  sa  per- 
sonne, de  sa  gloire,  du  respect  dû  aux  livres  canoniques?  Ce  qui 
intéresse  le  genre  humain  ,  n'est-ce  pas  que  l'on  ne  consacre  jamais 
le  crime?  Qu'importe  le  nom  de  celui  qui  égorgeait  les  femmes  et 
les  enfans  de  ses  alliés,  qui  fesait  pendre  les  petits-fils  de  son  roi, 
qui  fesait  scier  en  deux ,  brûler  dans  des  fours ,  déchirer  sous  des 
herses  ,  des  citoyens  malheureux  ?  Ce  sont  ces  actions  que  nous 

*n  Rois,  chap.  xif. 
**  Ibid.  chap.  xvi. 
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jugeons ,  et  non  les  lettres  qui  composent  le  nom  du  coupable  ;  le 
nom  n'augmente  ni  ne  diminue  le  crime. 

PJus  on  révère  David  comme  réconcilié  avec  Dieu  par  son  repen- 
tir, et  plus  on  condamne  les  cruautés  dont  il  s'est  rendu  coupable. 

Si  un  jeune  paysan,  en  cberchant  des  ânesses,  trouve  un  royaume, 
cela  n'arrive  pas  communément;  si  un  autre  paysan  guérît  son  roi 
d'un  accès  de  folie,  en  jouant  de  la  harpe,  ce  cas  est  encore  très- 
rare  :  mais  que  ce  petit  joueur  de  harpe  devienne  roi  parce  qu'il  a 
rencontré  dans  un  coin  un  prêtre  de  village  qui  lui  jette  une  bou- 
teille d'huile  d'olive  sur  la  tête,  la  chose  est  encdre  plus  merveil- 
leuse. 

Quand  et  par  qui  ces  merveilles  furent-elles  écrites?  je  n'en  sais 
rien ,  mais  je  suis  bien  sûr  que  ce  n'est  ni  par  un  Polybe ,  ni  par  un 
Tacite. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l'assassinat  d'Urie,  et  de  l'adultère  de 
Bethzabée  j  ils  sont  assez  connus  :  et  les  voies  de  Dieu  sont  si  diffé- 
rentes des  voies  des  hommes,  qu'il  a  permis  que  Jésus-Christ  des- 
cendît de  cette  Rethzabée  ,  tout  étant  purifié  par  ce  saint  mystère. 

Je  ne  demande  pas  maintenant  comment  Jurieu  a  eu  l'insolence 
de  persécuter  le  sage  Bayle,  pour  n'avoir  pas  approuvé  toutes  1rs 
actions  du  bon  roi  David  ;  mais  je  demande  comment  on  a  souffert 
qu'un  homme  tel  que  Jurieu  molestât  un  homme  tel  que  Bayle? 

DÉCRÉTALES. — Lettres  des  papes  qui  règlent  les  points  de  doctrine 
ou  de  discipline,  H  qui  ont  force  de  loi  dans  l  église  latine. — Outre  les 
véritables  recueillies  par  Denis-le-Petit ,  il  y  en  a  une  collection  de 
fausses,  dont  l'auteur  est  inconnu ,  de  même  que  l'époque  Ce  fut 
un  archevêque  de  Mayence,  nommé  Riculphe,  qui  la  répandit  en 
France  vers  la  fin  du  huitième  siècle;  il  avait  aussi  apporté  à  Worms 
une  épître  du  pape  Grégoire,  de  laquelle  on  n'avait  poiut  entendu 
prier  auparavant;  mais  il  n'en  est  resté  aucun  vestige,  tandis  que 
les  fausses  décrétales  ont  eu,  comme  nous  Talions  voir,  le  plus 
grand  succès  pendant  huit  siècles. 

Ce  recueil  porte  le  nom  d'Isidore  Mercator,  et  renferme  un  nom- 
bre infini  de  décrétales  faussement  attribuées  aux  papes  depuis  Clé- 
ment Ier.  jusqu'à  Sirice;  la  fausse  donation  de  Constantin  ;  le  concile 
de  Rome  sous  Sylvestre;  la  lettre  d'Athanase  à  Marc;  celle  d'Anastase 
aux  évêques  de  Germanie  et  de  Bourgogue;  celle  de  Sixte  ni  aux 
Orientaux  ;  celle  de  Léon  Ier  ,  touchant  les  privilèges  des  choré- 
vêques  ;  celle  de  Jean  Ier.  à  l'archevêque  Zacharie;  une  de  Boniface  u 
à  Eulalie  d'Alexandrie;  une  de  Jean  m  aux  évêques  de  France  et  de 
Bourgogne;  une  de  Grégoire,  contenant  un  privilège  du  monastère 
de  Saint-Médard  ;  une  du  même  à  Félix,  évêque  de  Messine  ;  et  plu- 
sieurs autres. 

L'objet  de  l'auteur  a  été  d'étendre  l'autorité  du  pape  et  des  évo- 
ques. Dans  cette  vue  ,  il  établit  que  les  évêques  ne  peuvent  être 
jugés  définitivement  que  par  le  pape  seul  ;  et  \\  répète  souvent  celte 
maxime,  que  non-seulement  tout  évêque,  mais  tout  prêtre,  et  en 
général  toute  personne  opprimée,  peut  e:<  tout  état  de  cause  appeler 
directement  au  pape.  11  pose  encore  comme  un  principe  incontes- 
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table  qu'on  ne  peut  tenir  aucun  concile  ,  même  provincial ,  sans  la 
permission  du  pape. 

Ces  décrétâtes  favorisant  l'impunité  des  évêques  ,  et  plus  encore 
les  prétentions  ambitieuses  des  papes ,  les  uns  et  les  autres  les  adoptè- 
rent avec  empressement.  En  861  ,  Rotade,  évéque  de  Soissons ,  ayant 
été  privé  de  la  communion  épiscopale  dans  un  concile  provincial  , 
pour  cause  de  désobéissance  ,  appelle  au  pape.  Hincmar,  de  Reims  , 
son  métropolitain,  nonobstaut  cet  appel,  le  fit  déposer  dans  un 
nutre  concile  ,  sous  prétexte  que  depuis  il  y  avait  renoncé,  et  s'était 
soumis  au  jugement  des  évêques. 

Le  pape  Nicolas  Ier. ,  instruit  de  l'affaire,  écrivit  à  Hincmar ,  et 
hlarua  sa  conduite.  «  Vous  deviez  ,  dit-il,  honorer  la  mémoire  de 
saint  Pierre ,  et  attendre  notre  jugement,  quand  même  Rotade  n'eût 
point  appelé.»»  Et  dans  une  autre  lettre  sur  la  même  affaire,  il  me- 
nace Hincmar  de  l'excommunier,  s'il  ne  rétablit  pas  Rotade.  Ce 
pape  fit  plus.  Rotade,  étant  venu  à  Rome,  il  le  déclara  absous  dans 
un  concile  tenu  la  veille  de  Noël ,  en  864  ,  et  le  renvoya  à  son  siège 
avec  des  lettres.  Celle  qu'il  adresse  à  tous  les  évêques  des  Gaules  , 
est  digne  de  remarque  ;  la  voici  : 

«  Ce  que  vous  dites  est  absurde ,  que  Rotade ,  après  avoir  appelé 
nu  saint-siége  ,  ait  changé  de  langage  pour  se  soumettre  de  nouveau 
à  votre  jugement.  Quand  il  l'aurait  fait,  vous  deviez  le  redresser, 
ef  lui  apprendre  qu'on  n'appelle  point  d'un  juge  supérieur  à  un  infé- 
rieur. Mais  encore  qu'il  n'eut  pas  appelé  au  saint-siége  ,  vous  n'avez 
dû  en  aucune  manière  déposer  un  evêque  sans  notre  participation  , 
au  préjudice  de  tant  de  décrélales  de  nos  prédécesseurs  :  car,  si  c'est 
par  leur  jugement  que  les  écrits  des  autres  docteurs  sont  approuvés 
ou  rejetés,  combien  plus  doit-on  respecter  ce  qu'ils  ont  écrit  eux- 
mêmes  pour  décider  sur  la  doctrine  ou  la  discipline  ?  Quelques-uns 
vous  disent  que  ces  décrélales  ne  sont  point  dans  le  code  des  canons  • 
cependant,  quand  ils  les  trouvent  favorables  à  leurs  intentions,  ils 
*'en  servent  sans  distinction,  et  ne  les  rejettent  que  pour  diminuer 
la  puissance  du  saint-siége  j  que ,  s'il  faut  rejeter  les  décrétales  des 
anciens  papes  ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  dans  le  code  des  canons , 
il  faut  donc  rejeter  les  écrits  de  saint  Grégoire  et  des  autres  pères , 
et  même  les  saintes  écritures. 

»  Vous  dites  ,  continue  le  pape,  que  les  jugemens  des  évêques  ne 
sont  pas  des  causes  majeures  ;  nous  soutenons  qu'elles  sont  d  autant 
pîus  grandes ,  que  les  évêques  tiennent  un  plus  grand  rang  dans 
l'église.  Direz-vous  qu'il  n'y  a  que  les  affaires  des  métropolitains 
qui  soient  des  causes  majeures?  Mais  ils  ne  sont  pas  d'un  autre  ordre 
que  les  évêques ,  et  nous  n'exigeons  pas  des  témoins  ou  des  juges 
d'autre  qualité  pour  les  uns  et  pour  les  autres  ;  c'est  pourquoi  nous 
voulons  que  les  causes  des  uns  et  des  autres  nous  soient  réservées. 
Et  ensuite  se  trouvera-t-il  quelqu'un  assez  déraisonnable  pour  dire 
que  l'on  doive  conserver  à  toutes  les  églises  leurs  privilèges,  et  que 
la  seule  église  romaine  doit  perdre  les  siens?  »  Jl  conclut  en  leur 
ordonnant  de  recevoir  Rotade,  et  de  le  rétablir. 

Le  pape  Adrien  11 ,  successeur  de  Nicolas  ifr. ,  ne  paraît  pas  moins 
zélé  dans  une  affaire  semblable  d'Hincmar  de  Laon.  Ce  prélat  s'était 
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rendu  odieux  au  clergé  et  au  peuple  de  son  diocèse  par  ses  injustices 
et  ses  violences.  Ayant  été  accusé  au  concile  de  \erberie  en  869  , 
où  présidait  Hincmar  de  Reims,  son  oncle  et  son  métropolitain,  il 
appela  au  pape,  et  demanda  la  permission  d'aller  à  Rome  :  elle  lui 
fut  refusée.  On  suspendit  seulement  la  procédure ,  et  on  ne  passa 
pas  outre  ;  mais  sur  de  nouveaux  sujets  de  plaintes  que  le  roi  Charles- 
le-Chauve  et  Hincmar  de  Reims  eurent  contre  lui,  on  le  cita  d'abord 
au  concile  d'Attigni,  où  il  comparut,  et  bientôt  après  il  prit  la  fuite  j 
ensuite  au  concile  de  Douzi,  où  il  renouvela  son  appel,  et  fut  déposé. 
Le  concile  écrivit  au  pape  une  lettre  synodale  le  b  septembre  871 , 
pour  lui  demander  la  continuation  des  actes  qu'il  lui  envoyait  ;  et , 
ioin  d'acquiescer  au  jugement  du  concile ,  Adrien  désapprouva  dans 
Jes  termes  les  plus  forts  la  condamnation  dHincmar ,  soutenant  que, 
puisque  Hincmar  de  Laon  criait  dans  le  concile  qu'il  voulait  se  dé- 
fendre devant  le  saint-siége,  il  ne  fallait  pas  prononcer  de  condam- 
nation contre  lui.  Ce  sont  les  termes  de  ce  pape  dans  sa  lettre  aux 
évêques  du  concile  ,  et  dans  celle  qu'il  écrivit  au  roi. 

Voici  la  réponse  vigoureuse  que  Charles  fit  à  Adrien  :  «Vos  lettres 
portent  :  Nous  voulons  et  nous  ordonnons  par  l'autorité  apostolique, 
qu" Hincmar  de  Laon  vienne  à  Rome  et  devant  nous  ,  appuyé  de 
votre  puissance.  Nous  admirons  où  l'auteur  de  cette  lettre  a  trouvé 
qu'un  roi,  obligé  à  corriger  les  méchans  et  à  venger  les  crimes, 
doive  envoyer  à  Rome  un  coupable  condamné  selon  les  règles ,  vu 
principalement  qu'avant  sa  déposition  il  a  été  convaincu  dans  trois 
conciles  d'entreprises  contre  le  repos  public,  et  qu'après  sa  dépo- 
sition il  persévéra  dans  sa  désobéissance. 

n  Nous  sommes  obligés  de  vous  écrire  encore  que  nous  autres  rois 
de  France  ,  nés  de  race  royale  ,  n'avons  point  passé  jusqu'à  présent 

Ëour  les  lieutenans  des  éveques ,  mais  pour  les  seigneurs  de  la  terre, 
t, comme  disent  saint  Léon  et  le  concile  romain,  les  rois  et  les  empe- 
reurs que  Dieu  a  établis  pour  commander  sur  la  terre,  ont  permis 
aux  éveques  de  régler  leurs  affaires  suivant  leurs  ordonnances ,  mais 
iis  n'ont  pas  été  les  économes  des  évêques  ;  et,  si  vous  feuilletez  les 
registres  de  vos  prédécesseurs ,  vous  ne  trouverez  point  qu'ils  aient 
écrit  aux  nôtres  comme  vous  venez  de  nous  écrire.  » 

II  rapporte  ensuite  deux  lettres  de  saint  Grégoire  pour  montrer 
avec  quelle  modestie  il  écrivait,  non-seulement  aux  rois  de  France, 
mais  aux  exarques  d'Italie.  «  Enfin  ,  conclut-il ,  je  vous  prie  de  ne 
me  plus  envoyer  à  moi  ni  aux  évêques  de  mon  royaume  de  telles 
lettres ,  afin  que  nous  puissions  toujours  leur  rendre  l'honneur  et  le 
respect  qui  leur  convient.  »  Les  évêques  du  concile  de  Douzi  répon- 
dirent au  pape  à  peu  près  sur  le  même  ton  ;  et ,  quoique  nous  n'ayons 
pas  la  lettre  en  entier ,  il  paraît  qu'ils  voulaient  prouver  que  l'appel 
cl'Hincmar  ne  devait  pas  être  jugé  à  Rome,  mais  en  France  par  des 
juges  délégués  conformément  aux  canons  du  concile  de  Sardique. 

Ces  deux  exemples  suffisent  pour  faire  sentir  combien  les  papes 
étendaient  leur  juridiction  à  la  faveur  de  ces  fausses  décrétâtes.  Et 
quoique  Hincmar  de  Reims  objectât  à  Adrien ,  que  n'étant  point 
rapportées  dans  le  code  des  canons,  elles  ne  pouvaient  renverser  la 
discipline  établie  par  les  canons ,  ce  qui  le  fit  accuser  auprès  du  pape 
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Jean  vm  de  ne  pas  recevoir  les  décrétales  des  papes ,  il  ne  laissa  pas 
d'alléguer  lui-même  ces  décrétales  dans  ses  lettres  et  ses  autres  opus- 
cules. Son  exemple  fut  suivi  par  plusieurs  évêques.  On  admit  d'a- 
bord celles  qui  n'élaient  point  contraires  aux  canons  les  plus  récens, 
ensuite  on  se  rendit  encore  moins  scrupuleux. 

Les  conciles  eux-mêmes  en  firent  usage.  C'est  ainsi  que  dans  celui 
de  Keims,  tenu  Tan  91)2,  les  évêques  se  servirent  de  décrétales 
d'Anaclet ,  de  Jules,  de  Damase,  et  des  autres  papes ,  dans  la  cause 
d'Arnoul.  Les  conciles  suivans  imitèrent  celui  de  Reims.  Les  papes 
Grégoire  vil ,  Urbain  11  ,  Pascal  n,  Urbain  111 ,  Alexandre  m  ,  sou- 
tinrent 1rs  maximes  qu'ils  y  lisaient,  persuadés  que  c'était  la  disci- 
pline des  beaux  jours  dp  l'église.  Enfin  les  compilateurs  des  canons, 
Bouchard  de  Worms ,  Yves  de  Chartres  ,  et  Gratien  ,  en  remplirent 
leur  collection.  Lorsqu'on  eut  commencé  à  enseigner  le  décret 
publiquement  dans  les  écoles  et  à  le  commenter,  tous  les  théolo- 
giens polémiques  et  scolastiques ,  et  tous  les  interprètes  du  droit 
canon  employèrent  à  l'envi  ces  fausses  décrétales  pour  confirmer 
les  dogmes  catholiques  ou  établir  la  discipline,  et  eu  parsemèrent 
leurs  ouvrages. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  seizième  siècle  que  l'on  conçut  les  premiers 
soupçons  sur  leur  authenticité.  Érasme  et  plusieurs  avec  lui  la  révo- 
quèrent en  doute:  voici  sur  quels  fondeinens. 

i°.  Les  décrétales  rapportées  dans  la  collection  d'Isidore  ne  sont 
point  dans  celle  de  Denis-le-Petit,  qui  n'a  commencé  à  citer  les 
décrétales  des  papes  qu'à  Sirice.  Cependant  il  nous  apprend  qu'il 
avait  pris  un  soin  extrême  à  les  recueillir.  Ainsi  elles  n'auraient  pu 
Jui  échapper  ,  si  elles  avaient  existé  dans  les  archives  de  l'église  de 
Rome,  où  il  fesait  son  séjour.  Si  elles  ont  été  inconnues  à  l'église 
romaine  à  qui  elles  étaient  favorables  ,  elles  l'ont  été  également  à 
toute  l'église.  Les  pères  ni  les  conciles  des  huit  premiers  siècles  n'en 
ont  fait  aucune  mention.  Or,  comment  accorder  un  silence  aussi 
universel  avec  leur  authenticité? 

2°.  Ces  décrétales  n'ont  aucun  rapport  avec  l'état  des  choses  dans 
les  temps  où  on  les  suppose  écrites.  On  n'y  dit  pas  un  mot  des  héré- 
tiques des  trois  premiers  siècles ,  ni  des  autres  affaires  de  l'église 
dont  les  véritables  ouvrages  d'alors  sont  remplis;  ce  qui  prouve 
qu'elles  ont  été  fabriquées  postérieurement; 

,  3°.  Leurs  dates  sont  presque  toutes  fausses.  Leur  auteur  suit  en 
général  la  chronologie  du  livre  pontifical,  qui ,  de  l'aveu  de  Baron îu s, 
est  très-fautive.  C'est  un  indice  pressant  que  cette  collection  n'a 
été  composée  que  depuis  le  livre  pontifical. 

4'\  Ces  décrétales,  dans  toutes  les  citations  des  passages  de  l'Écri- 
ture ,  emploient  la  v  ersion  appelée  Vulgale^  faite  ou  du  moins  revue 
et  corrigée  par  saint  Jérôme;  donc  elles  sont  plus  récentes  que  saint 
Jérôme. 

5°.  Enfin  elles  sont  toutes  écrites  d'un  même  style  ,  qui  est  très- 
barbare,  et  en  cela  très-conforme  à  l'ignorance  du  huitième  siècle  : 
or  il  n'e.it  pas  vraisemblable  que  tous  les  difFérens  papes  dont  elles 
portent  le  nom,  aient  affecté  cette  uniformité  de  style.  On  en  peut 
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conclure  avec  assurance  que  toutes  ces  décrétâtes  sont  d'une  même 
main. 

Outre  ces  raisons  générales,  chacune  des  pièces  qui  composent  le 
recueil  d'Isidore,  porte  avec  elle  des  marques  de  supposition  qui  lui 
sont  propres,  et  dont  aucune  n'a  échappé  à  la  critique  sévère  de 
David  Blondel ,  à  qui  nous  sommes  principalement  redevables  des 
lumières  que  nous  avons  aujourd'hui  sur  cette  compilation,  qui  n'est 
plus  nommée  que  le*  fausses  décrétâtes  ;  mais  les  usages  par  elles 
introduits  n'en  subsistent  pis  moins  dans  une  partie  de  l'Europe. 

DÉFLORATION.  —11  semble  que  le  Dictionnaire  encyclopédique, 
à  l'article  Défloration ,  fasse  entendre  qu'il  n'était  pas  permis  par 
les  lois  romaines  de  faire  mourir  une  fille,  à  moins  qu'auparavant 
on  ne  lui  ôtât  sa  virginité.  On  donne  pour  exemple  la  fille  de  Séjan, 
que  le  bourreau  viola  dans  la  prison  avant  d<*  l'étrangler,  pour  n'a- 
voir pas  à  se  reprocher  d'avoir  étranglé  une  pucelle,  et  pour  satis- 
faire à  la  loi. 

Premièrement,  Tacite  ne  dit  point  que  la  loi  ordonnât  qu'on  ne 
fît  jamais  mourir  les  pucelles.  Une  Lelle  loi  n'a  jamais  existé;  et  si 
une  fille  de  vingt  ans ,  vierge  ou  non ,  avait  commis  un  crime  capi- 
tal ,  elle  aurait  été  punie  comme  une  vieille  mariée  ;  mais  la  loi  por- 
tait qu'on  ne  punirait  pas  de  mort  les  enfans,  parce  qu'on  les  croyait 
incapables  de  crimes. 

La  fille  de  Séjan  était  enfant  aussi-bien  que  son  frère;  et  si  la 
barbarie  de  Tibère  et  la  lâcheté  du  sénat  les  abandonnèrent  au 
bourreau  ,  ce  fut  contre  toutes  les  lois.  De  telles  horreurs  ne  se  se- 
raient pas  commises  du  temps  des  Scipions  et  de  Caton  le  censeur. 
Cicérori  n'aurait  pas  fait  mourir  une  fille  de  Catilina  ,  âgée  de  sept 
à  huit  ans.  11  n'y  avait  que  Tibère  et  le  sénat  de  Tibère  qui  pussent 
outrager  ainsi  la  nature.  Le  bourreau  qui  commit  les  deux  crimes 
abominables  de  déflorer  une  fille  de  huit  ans  et  de  l'étrangler 
ensuite ,  méritait  d'être  un  des  favoris  de  Tibère. 

Heureusement  Tacite  ne  dit  point  que  cette  exécrable  exécution 
soit  vraie;  il  dit  qu'on  l'a  rapportée,  tradunt;  et  ce  qu'il  faut  bien 
observer,  c*est  qu'il  ne  dit  point  que  la  loi  défendît  d'infliger  le 
dernier  supplice  à  une  vierge  ;  il  dit  seulement  que  la  chose  était 
inouïe  ,  inauditum.  Quel  livre  immense  on  composerait  de  tous  les 
faits  qu'on  a  crus  et  dont  il  fallait  douter  î 

DÉJECTION.  —  Excrémens  ;  leur  rapjwrt  avec  le  corps  de 
l'homme ,  avec  ses  idées  et  ses  passions.  —  L'homme  n'a  jamais  pu 
produire  par  l'art  rien  de  ce  que  fait  la  nature.  11  a  cru  faire  de  l'or, 
et  il  n'a  jamais  pu  seulement  faire  de  la  boue,  quoiqu'il  ensoitpétri. 
On  nous  a  fait  voir  un  canard  artificiel  qui  marchait ,  qui  béquetait , 
mais  on  n'a  pu  réussir  a  le  faire  digérer  et  à  former  de  vraies  dé- 
jections. 

Quel  art  pourrait  produire  une  matière  qui,  ayant  étg  préparée 
par  les  glandes  salivaires ,  ensuite  par  le  suc  gastrique ,  puis  par  la 
bile  hépatique  ,  et  par  le  suc  pancréatique  ,  ayant  fourni  dans  sa 
route  un  chyle  qui  s'est  changé  en  sang,  devient  enfin  ce  composé 
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fétide  et  putride ,  qui  sort  de  l'intestin  rectum  par  la  force  étonnante 
des  muscles? 

Il  y  a  sans  doute  autant  d'industrie  et  de  puissance  à  former 
ainsi  cette  déjection  qui  rebute  la  vue ,  et  à  lui  préparer  les  con- 
duits qui  servent  à  sa  sortie,  qu'à  produire  la  semence  qui  fit  naître 
Alexandre ,  Virgile  et  Newton  ,  et  les  yeux  avec  lesquels  Galilée  vit 
de  nouveaux  cieux.  La  décharge  de  ces  excrémens  est  nécessaire  à 
la  vie  comme  la  nourriture. 

Le  même  artifice  les  prépare  ,  les  pousse  et  les  évacue  chez 
l'homme  et  chez  les  animaux. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  l'homme,  avec  tout  son  orgueil ,  naisse 
entre  la  matière  fécale  et  l'urine,  puisque  ces  parties  de  lui-même, 
plus  ou  moins  élaborées  ,  plus  souvent  ou  plus  rarement  expulsées, 
plus  ou  moins  putrides,  décident  de  son  caractère  et  de  la  plupart 
des  actions  de  sa  vie. 

Sa  merde  commence  à  se  former  dans  le  duodénum  quand  ses 
alimens  sortent  de  son  estomac  et  s'imprègnent  de  la  bile  de  son  foie. 
Qu'il  ait  une  diarrhée ,  il  est  languissant  et  doux  ,  la  force  lui  man- 
que pour  être  méchant.  Qu'il  soit  constipé  ,  alors  les  sels  et  les  sou- 
fres de  sa  merde  entrent  dans  son  chyle ,  portent  l'acrimonie  dans 
son  sang,  fournissent  souvent  à  son  cerveau  des  idées  atroces.  Tel 
homme  (et  le  nombre  en  est  grand  )  n'a  commis  des  crimes  qu'à 
cause  de  l'acrimonie  de  son  sang,  mû  ne  venait  que  de  ses  excré- 
mens ,  par  lesquels  ce  sang  était  altéré. 

O homme!  qui  oses  te  dire  l'image  de  Dieu,  dis-moi  si  Dieu 
mange ,  et  s'il  a  un  boyau  rectum. 

Toi  l'image  de  Dieu  !  et  ton  cœur  et  ton  esprit  dépendent  d'une 
selle! 

Toi  l  image  de  Dieu  sur  ta  chaise  percée  !  Le  premier  qui  dit  cette 
impertinence,  la  proféra-t-il  par  une  extrême  bêtise,  ou  par  un 
extrême  orgueil  ? 

Plus  d'un  penseur  (comme  vous  le  verrez  ailleurs)  a  douté  qu'une 
âme  immatérielle  et  immortelle  pût  venir  de  je  ne  sais  où  ,  se  loger 
pour  si  peu  de  temps  entre  de  la  matière  fécale  et  de  l'urine. 

Qu'avons-nous  ,  disent-ils,  au  dessus  des  animaux  ?  plus  d'idées, 
plus  de  mémoire  ,  la  parole  et  deux  mains  adroites.  Qui  nous  les  a 
données?  celui  qui  donne  des  ailes  aux  oiseaux  et  des  écailles  aux 
poissons.  Si  nous  sommes  ses  créatures,  comment  pouvons-nous  être 
son  image  ? 

Nous  répondons  à  ces  philosophes  que  nous  ne  sommes  l'image  de 
Dieu  que  par  la  pensée.  Ils  nous  répliquent  que  la  pensée  est  un  don 
de  Dieu,  qui  n'est  point  du  tout  sa  peinture  ;  et  que  nous  ne  sommes 
images  de  Dieu  en  aucune  façon.  Nous  les  laissons  dire ,  et  nous  les 
renvoyons  à  messieurs  de  Sorbonne. 

Plusieurs  animaux  mangent  nos  excrémens;  et  nous  mangeons 
ceux  de  plusieurs  animaux,  ceux  des  grives  ,  des  bécasses  ,  des  or- 
tolans ,  desMfilouettes. 

Voyez ,  à  l'article  Ézéchiel ,  pourquoi  le  Seigneur  lui  ordonna  de 
manger  de  la  merde  sur  son  pain  ,  et  se  borna  ensuite  à  la  fiente  de 
vache. 
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Nous  ayons  connu  le  trésorier  Paparel  qui  mangeait  les  déjections 
des  laitières;  mais  ce  cas  est  rare  ,  et  c'est  celui  de  ne  pas  disputer 
des  goûts. 

DÉLITS  LOCAUX'.  —  Parcourez  toute  la  terre ,  vous  trouverez 
que  le  vol  ,  le  meurtre  ,  l'adultère ,  la  calomnie  ,  sont  regardés 
comme  des  délits  que  la  société  condamne  et  réprime;  mais  ce  qui 
est  approuvé  en  Angleterre  et  con  ainné  en  Italie  ,  doit-il  être 
puni  en  Italie  comme  un  de  ces  attentats  contre  l'humanité  entière? 
C'est  là  ce  que  j'appelle  délit  local.  Ce  qui  n'est  criminel  que  dans 
l'enceinte  de  quelques  montagnes ,  ou  entre  deux  rivières  ,  n'exige- 
t-il  pas  des  juges  plus  d'indulgence  que  ces  attentats  qui  sont  en 
horreur  à  toutes  les  contrées?  Le  juge  ne  doit-il  pas  se  dire  à  iui- 
même  :  je  n'oserais  punir  à  Raguse  ce  que  je  punis  à  Lorette  ? 
Cette  réflexion  ne  doit-elle  pas  adoucir  dans  son  cœur  cette  dureté 
qu'il  n'est  que  trop  aisé  de  contracter  dans  le  long  exercice  de  son 
emploi? 

On  connaît  les  kermesses  de  la  Flandre  j  elles  étaient  portées  dans  le 
siècle  passé  jusqu'à  une  indécence  qui  pouvait  révolter  des  yeux 
inaccoutumés  à  ces  spectacles. 

Voici  comme  Ton  célébrait  la  fête  de  Noël  dans  quelques  villes^ 
D'abord  paraissait  un  jeune  homme  à  moitié  nu,  avec  des  ailes  au 
dos  ;  il  récitait  Y  Ave  Maria  à  une  jeune  fille,  qui  lui  répondait  fiât , 
et  l'ange  la  baisait  sur  la  bouche  :  ensuite  un  enfant  enfermé  dans 
un  grand  coq  de  carton  criait  en  imitant  le  chant  du  coq  :  puer  nalus 
est  nobis.  Un  gros  bœuf  en  mugissant  disait  ubi,  qu'il  prononçait 
oubi  ;  une  brebis  bêlait  en  criant  Bethléem.  Un  âne  criait  hihanus  , 
pour  signifier  eamus  :  une  longue  procession  ,  précédée  dê  quatre 
tous  avec  des  grelots  et  des  marottes  ,  fermait  la  marche.  Il  reste 
encore  aujourd'hui  des  traces  de  ces  dévotions  populaires,  que  chez 
des  peuples  plus  instruits  on  prendrait  pour  profanations.  Un  Suisse 
de  mauvaise  humeur,  et  peut-être  plus  ivre  que  ceux  qui  jouaient 
le  rôle  du  bœuf  et  de  l'âne  ,  se  prit  de  parole  avec  eux  dans  Lou- 
vain  ;  il  y  eut  des  coups  de  donnés  5  on  voulut  faire  pendre  le  Suisse, 
qui  échappa  à  peine. 

Le  même  homme  eut  une  violente  querelle  à  la  Haye  en  Hol- 
lande, pour  avoir  pris  hautement  le  parti  de  Barneveldt  contre  un 
gomariste  outré.  Il  fut  mis  en  prison  à  Amsterdam  ,  pour  avoir  dit 
que  les  prêtres  sont  le  fléau  de  l'humanité  et  la  source  de  tous  nos 
malheurs.  Eh  quoi  !  disait-il ,  si  l'on  croit  que  les  bonnes  œuvres 
peuvent  servir  au  salut ,  on  est  au  cachot  î  si  Ton  se  moque  d'un 
coq  et  d'un  âne  ,  on  risque  la  corde!  Cette  aventure  ,  toute  bur- 
lesque qu'elle  est,  fait  assez  voir  qu'on  peut  être  répréhensible  sur 
un  ou  deux  points  de  notre  hémisphère  ,  et  être  absolument  inno- 
cent dans  le  reste  du  monde. 

DÉLUGE  UNIVERSEL.  —  Nous  commençons  par  déclarer  que 
nous  croyons  le  déluge  universel ,  parce  qu'il  est  rapporté  dans  les 
maintes  écritures  hébraïques  transmises  aux  chrétiens. 

Nous  U  regardons  comme  un  miracle  :  i°.  parce  que  tous  les 
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faits  où  Dieu  daigne  intervenir  dans  les  sacres  cahiers ,  sont  autan* 
de  miracles. 

2°.  Parce  que  l'Océan  n'aurait  pu  s'élever  de  quinze  coudées  ,  0:1 
vingt  et  un  pieds  et  demi  de  roi  au-dessus  des  plus  hautes  monta- 
gnes sans  laisser  son  lit  à  sec,  et  sans  violer  en  même  temps  toutes 
les  lois  de  la  pesanteur  et  de  Péquilihre  des  liqueurs  ;  ce  qui  exigeait 
évidemment  un  miracle. 

3°.  Pane  que,  quand  même  il  aurait  pu  parvenir  à  la  hauteur 
proposée,  l'arche  n'aurait  pu  contenir ,  selon  les  lois  de  la  physi- 
que ,  toutes  les  bêtes  de  l'univers  et  leur  nourriture  pendant  si 
long-temps,  attendu  que  les  lions,  les  tigres,  les  panthères  ,  les 
léopards  ,  les  onces ,  les  rhinocéros,  les  ours  ,  les  loups  ,  les  hyènes  . 
les  aigles,  les  éperxiers,  les  milans,  les  vautours  ,  les  faucons  et 
tous  les  animaux  carnassiers ,  qui  ne  se  nourrissent  que  de  chair, 
seraient  morts  de  faim ,  même  après  avoir  mangé  toutes  les  autres 
espèces. 

On  imprima  autrefois ,  à  la  suite  des  Pensées  de  Pascal ,  une 
dissertation  d'un  marchand  de  Rouen  nommé  Le  Pelletier,  dans  la- 
quelle il  propose  la  manière  de  bâtir  un  vaisseau  où  l'on  puiss»' 
faire  entrer  tous  les  animaux  et  les  nourrir  pendant  un  an.  On  voit 
bien  que  ce  marchand  n'avait  jamais  gouverné  de  basse-cour.  INou» 
sommes  obliges  d'envisager  M.  Le  Pelletier,  architecte  de  l'arche  , 
comme  un  visionnaire  qui  ne  se  connaissait  pas  en  ménagerie,  et  le 
déluge  comme  un  miracle  adorable,  terrible  et  incompréhensible  à 
la  faible  raison  du  sieur  Le  Pelletier,  tout  comme  à  la  nôtre. 

4°.  Parce  que  l'impossibilité  physique  d'un  déluge  universel  , 
par  des  voies  naturelles,  est  démontrée  eu  rigueur  :  en  voici  la  dé- 
monstration. 

Toutes  les  mers  couvrent  la  moitié  du  globe;  en  prenant  unr 
mesure  commune  de  leur  profondeur  vers  les  rivages  et  en  haute 
mer  ,  on  compte  cinq  cents  pieds. 

Pour  qu'elles  couvrissent  les  deux  hémisphères  seulement  de  cinq 
cents  pieds,  il  faudrait  non-seulement  un  océan  de  cinq  cents  pieds 
de  profondeur  sur  toute  la  terre  habitable ,  mais  il  faudrait  encore 
une  nouvelle  mer  pour  envelopper  notre  océan  actuel,  sans  quoi 
les  lois  de  la  pesanteur  et  des  Ûuides  feraient  écouler  ce  nouvel 
amas  d'eau  profond  de  cinq  cents  pieds  que  la  terre  supporterait. 

Voilà  donc  deux  nouveaux  océans  pour  couvrir ,  seulement  de 
cinq  cents  pieds,  le  globe  terraque. 

En  ne  donnant  aux  montagnes  que  vingt  mille  pieds  dp  hauteur, 
ce  serait  donc  quarante  océans  de  cinq  cents  pieds  de  hauteur  cha- 
cun ,  qu'il  serait  nécessaire  d'établir  les  uns  sur  les  autres  ,  pour 
égaler  seulement  la  cime  des  hautes  montagnes.  Chaque  océan  supé- 
rieur contiendrait  tous  les  autres,  et  le  deruier  de  tous  ces  océans 
serait  d'une  circonférence  qui  contiendrait  quarante  fois  celle  du 
premier. 

Pour  former  cette  masse  d'eau  ,  il  aurait  fallu  la  créer  du  néant; 
pour  la  retirer,  il  aurait  fallu  l'anéantir. 

Donc  l'événement  du  déluge  est  un  doublé  miracle ,'  et  le  plus 
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grand  qui  ait  jamais  mauifesté  la  puissance  de  l'éternel  souverain 
de  tous  les  globes. 

Nous  sommes  très -surpris  que  des  savans  aient  attribué  à  ce 
déluge  quelques  coquilles  répandues  çà  et  là  sur  notre  continent*. 

Nous  sommes  encore  plus  surpris  de  ce  que  nous  lisons  à  l'article 
Déluge  du  grand  Dictionnaire  encyclopédique  ;  on  y  cite  un  auteur 
qui  dit  des  choses  si  profondes  **  qu'on  les  prendrait  pour  creuses. 
C'est  toujours  Pluche  ;  il  prouve  la  possibilité  du  déluge  par  l'his- 
toire des  géans  qui  firent  la  guerre  aux  dieux. 

Briarée,  selon  lui,  est  visiblement  le  déluge,  car  il  signifie  la 
perte  de  la  sérénité  ;  et  en  quelle  langue  signifie-t-il  celte  perte?  en 
hébreu.  Mais  briarèe  est  un  mot  grec  qui  veut  dire  robuste.  Ce  n'est 
point  un  mot  hébreu.  Quand  par  hasard  il  le  serait,  gardons-nous 
d'imiter  Bochart,  qui  fait  dériver  tant  de  mots  grecs,  latins  ,  fran-« 
çais  même  i  de  l'idiome  hébraïque.  Il  est  certain  que  les  Grecs  ne 
connaissaient  pas  plus  l'idiome  juif  que  la  langue  chinoise. 

Le  géatit  Othus  est  aussi  en  hébreu,  selon  Pluche,  le  dérange- 
ment des  saisons.  Mais  c'est  encore  un  mot  grec  qui  ne  signifie 
rien  ,du  moins  que  je  sache;  et,  quand  il  signifierait  quelque  chose, 
quel  rapport ,  s'il  vous  plaît,  avec  l'hébreu  1 

Porphprion  est  un  tremblement  de  terre  en  hébreu  ;  mais  en  grec 
c'est  du  porphyre.  Le  déluge  n'a  que  faire  là. 

Mimas,  c'est  une  grande  pluie;  pour  le  coup  en  voilà  une  qui  , 
peut  avoir  quelque  rapport  au  déluge;  mais  en  grec  mimas  veut 
dire  imitateur ,  comédien;  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  donner  au  de- 
luge  une  telle  origine. 

Encelade ,  autre  preuve  du  déluge  en  hébreu;  car,  selon  Plu- 
che, c'est  la  fontaine  du  temps;  mais  malheureusement  en  grec 
c'est  du  bruit.  « 

Ephialtes,  autre  démonstration  du  déluge  en  hébreu  ;  car  éphial- 
tes  ,  qui  signifie  fauteur,  oppresseur,  incube  en  grec,  est,  selon 
Pluche  ,  un  grand  amas  de  nuées. 

Or,  les  Grecs,  avant  tout  pris  chez  les  Hébreux,  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas,  ont  évidemment  donné  à  leurs  géans  tous  ces  noms 
que  Pluche  tire  de  l'hébreu  comme  il  peut  ;  le  tout  en  mémoire  du 
déluge. 

Deucalion  ,  selon  lui  ,  signifie  X affaiblissement  du  soleil.  Cela 
n'est  pas  vrai  ;  mais  n'importe. 

C'est  ainsi  que  raisonne  Pluche  ;  c'est  lui  que  cite  l'auteur  de 
l'article  Déluge  sans  le  réfuter.  Parle-t-il  sérieusement?  se  moque- 
t-il  ?  Je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  n'y  a  guère 
de  système  dont  on  puisse  parler  sans  rire. 

J  ai  peur  que  cet  article  du  grand  Dictionnaire,  attribué  à 
M  Boulanger,  ne  soit  sérieux;  en  ce  cas  nous  demandons  si  ce 
morceau  est  philosophique.  La  philosophie  se  trompe  si  souvent  que 
nous  n'osons  prononcer  contre  M.  Boulanger. 

Nous  osons  encore  moins  demander  ce  que  c'est  que  l'abîme  qui 
se  rompit,  et  les  cataractes  du  ciel  qui  s'ouvrirent.  Isaac  Vossius 

*  Voyez  Coquilles,  :>ux  S ingularilrs  de  fa  nature,  vol.  VI. 
**  Mut.  du  ciel,  tome  i«r.  /depuis  la  page  io5. 
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nie  l'universalité  du  déluge*  :  hoc  est  pic  nugari.  Calmet  la  sou- 


lire  et  de  respecter  tout  ce  qui  est  dans  la  bible ,  sans  en  compren- 
dre un  mot. 

Je  ne  comprends  pas  comment  Dieu  créa  une  race  pour  la  noyer 
et  pour  lui  substituer  une  race  plus  méchante  encore; 

Comment  sept  paires  de  toutes  les  espèces  d'animaux  non  im- 
mondes vinrent  des  quatre  quarts  du  globe ,  avec  deux  paires  des 
immondes,  sans  que  les  loups  mangeassent  les  brebis  en  chemin, 
et  sans  que  les  éperviers  mangeassent  les  pigeons,  etc. ,  etc.  j 

Comment  huit  personnes  purent  gouverner ,  nourrir ,  abreuver 
tant  d'embarqués  pendant  près  de  deux  ans;  car  il  fallut  encore  un 
an  après  la  cessation  du  déluge,  pour  alimenter  tous  ces  passagers, 
vu  que  l'herbe  était  courte. 

Je  ne  suis  pas  .comme  M.  Le  Pelletier.  J'admire  tout ,  et  je  n'ex- 
plique rien. 

DÉMOCRATIE. 

Le  pire  des  étals  c^st  l'état  populaire. 

Cinna  s'en  explique  ainsi  à  Auguste  5  mais  aussi  Maxime  sou- 
tient que 

Le  pire  des  états  c'est  l'état  monarchique. 

Bayle,  ayant  plus  d'une  fois,  dans  son  dictionnaire,  soutenu  le 
pour  et  le  contre,  fait ,  à  l'article  de  Pcricles  ,  un  portrait  fort  hi- 
deux de  la  démocratie  et  surtout  de  celle  d'Athènes. 

Un  républicain ,  grand  amateur  de  la  démocratie ,  qui  est  l'un 
de  nos  feseurs  de  questions,  nous  envoie  sa  réfutation  de  Bayle  et 
son  apologie  d'Athènes.  Nous  exposerons  ses  raisons.  C'est  le  pri- 
vilège de  quiconque  écrit ,  de  juger  les  vivans  et  les  morts  5  mais 
on  est  jugé  soi-même  par  d'autres,  qui  le  seront  à  leur  tourj  et  de 
siècle  en  siècle  toutes  les  sentences, sont  réformées. 

Bayle  donc ,  après  quelques  lieux  communs ,  dit  ces  propres  mots  : 
Qu'on  chercherait  en  vain  dans  lf histoire  de  Macédoine  ,  autant  de 
tyrannie  que  l'histoire  d'Athènes  nous  en  présente. 

Peut-être  Bayle  était-il  mécontent  de  la  Hollande  quand  il  écri- 
vait ainsi,  et  probablement  mon  républicain  qui  le  réfute  est  con- 
tent de  sa  petite  ville  démocratique ,  quant  à  présent. 

Il  est  difficile  de  peser  dans  une  balance  bien  juste  les  iniquités  de 
la  république  d'Athènes  et  celles  de  la  cour  de  Macédoine.  Nous 
reprochons  encore  aujourd'hui  aux  Athéniens  le  bannissement  de 
Cimon,  d'Aristide,  de  Thémistocle,  d'Alcibiade,  les  jugeraens  à 
mort  portés  contre  Phociou  et  contre  Socrate,  jugemens  qui  res- 
semblent à  ceux  de  quelques-uns  de  nos  tribunaux  absurdes  et  cruels. 

Enfin ,  ce  qu'on  ne  pardonne  point  aux  Athéniens  ,  c'est  la  mort 
de  leurs  six  généraux  victorieux,  condamnés  pour  n'avoir  pas  eu  le 
temps  d'enterrer  leurs  morts  après  la  victoire,  et  pour  en  avoir  été 
empêchés  par  une  tempête.  Cet  arrêt  est  a  la  fois  si  ridicule  et  si 

*  Commentaire  sur  la  Genèse,  page  197 ,  etc. 
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barbare,  il  porte  un  tel  caractère  de  superstition  et  d'ingratitude, 
que  ceux  de  l'inquisition ,  ceux  qui  furent  rendus  contre  Urbain 
Grandier  et  contre  la  maréchale  d'Ancre ,  contre  Morin  ,  contre  tant 
de  sorciers,  etc. ,  ne  sont  pas  des  inepties  plus  atroces. 

On  a  beau  dire,  pour  excuser  les  Athéniens,  qu'ils  croyaient, 
d'après  Homère,  que  les  âmes  des  morts  étaient  toujours  errantes, 
à  moins  qu'elles  n'eussent  reçu  les  honneurs  de  la  sépulture  ou  du 
bûcher.  Une  sottise  n'excuse  point  une  barbarie. 

Le  grand  mal  que  les  âmes  de  quelques  Grecs  se  fussent  prome- 
nées une  semaine  ou  deux  au  bord  de  la  mer!  Le  mal  est  de  livrer 
des  vivans  aux  bourreaux ,  et  des  vivans  qui  vous  ont  gagné  une 
bataille ,  des  vivans  que  vous  deviez  remercier  à  genoux. 

Voilà  donc  les  Athéniens  convaincus  d'avoir  été  les  plus  sots  et 
les  plus  barbares  juges  de  la  terre. 

Mais  il  faut  mettre  à  présent  dans  la  balance  les  crimes  de  la  cour 
de  Macédoine;  on  verra  que  cette  cour  l'emporte  prodigieusement 
sur  Athènes  en  fait  de  tyrannie  et  de  scélératesse. 

Il  n'y  a  d'ordinaire  nulle  comparaison  à  faire  entre  les  crimes  des 
grands,  qui  sont  toujours  ambitieux,  et  les  crimes  du  peuple,  qui 
ne  veut  jamais ,  et  qui  ne  peut  vouloir  que  la  liberté  et  l'égalité. 
Ces  deux  sentimens,  liberté  et  égalité,  ne  conduisent  point  droit  à 
la  calomnie,  à  la  rapine,  à  l'assassinat,  à  l'empoisonnement,  à  la 
dévastation  des  terres  dé  ses  voisins,  etc.  ;  niais  la  grandeur  ambi- 
tieuse et  la  rage  du  pouvoir  précipitent  dans  tous  ces  crimes  en  tous 
temps  et  en  tous  lieux. 

On  ne  voit  dans  cette  Macédoine*  dont  Bayle  oppose  la  vertu  à 
celle  d'Athènes,  qu'un  tissu  de  crimes  épouvantables  pendant  deux 
cents  années  de  suite. 

C'est  Ptolomée ,  oncle  d'Alexandre-le-Grand  *  qui  assassine  son 
frère  Alexandre  pour  usurper  le  royaume. 

C'est  Philippe,  son  frère,  qui  pusse  sa  vie  à  tromper  et  à  vole», 
et  qui  finit  par  être  poignardé  par  Pâusanjas,  ' 

Olympias  fait  jeter  la  reine  Cleopâtre  et  spn  fils  dans  une  cuve 
d'airain  brûlante.  Elle  assassine  Aridée. 

Antigone  assassine  Eumène.  ' 

Antigone  Gonathas ,  son  fils,  empoisonné  le^gouverneur  de  la 
citadelle  4e  Corinthe ,  épouse  sa  veuve ,  la  chasse,  et  s'empare  de  la 
citadelle. 

Philippe ,  son  petit-fils,  empoisonne  Démétrius  ,  et  souille  toute 
la  Macédoine  de  meurtres. 

Persée  tue  sa  femme  de  sa  propre  main  ,  et  empoisonne  son  frère. 

Ces  perfidies  et  ces  barbaries  sont  fameuses  dans  l'histoire: 

Ainsi  donc,  pendant  deux  siècles,  la  fureur  du  despotisme  fait  de 
la  Macédoine  le  théâtre  de  tous  les  crimes;  et,  dans  le  même  espace 
de  temps ,  vous  ne  voyeï  le  gouvernement  populaire  d'Athènes 
souillé  que  de  cinq  ou  six  iniquités  judiciaires  ,  de  cinq  ou  six  juge- 
mens  atroces,  dont  le  peuple  s'est  toujours  repenti,  et  dont  il  a 
fait  amende  honorable.  Il  demanda  pardon  à  Socra te  après  sa  mort, 
et  lui  érigea  le  petit  temple  du  Socratéion.  Il  demanda  pardon  à 
Phocion ,  et  lui  éleva  une  statue.  11  demanda  pardon  aux  si*  géné- 
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raux  condamnés  avec  tant  de  ridicule  ,  et  si  indignement  exécuteY 
Ils  mirent  aux  fers  le  principal  accusateur,  qui  n'échappa  qu'à  peine 
à  la  vengeance  publique.  Le  peuple  athénien  était  donc  naturelle- 
ment aussi  bon  que  léger.  Dans  quel  état  despotique  a-t-on  jamais 
pleuré  ainsi  l'injustice  de  ses  arrêts  précipités? 

Bayle  a  donc  tort  cette  fois  -  mon  républicain  a  donc  raison.  Le 
gouvernement  populaire  est  donc  par  lui-même  moins  inique,  moins 
abominable  que  le  pouvoir  tyrannique. 

Le  grand  vice  de  la  démocratie  n'est  certainement  pas  la  tyran- 
nie et  la  cruauté  :  il  y  eut  des  républicains  montagnards  sauvages 
et  féroces  j  mais  ce  n'est  pas  l'esprit  républicain  qui  les  fit  tels ,  c'est 
la  nature.  L'Amérique  Septentrionale  était  toute  en  républiques. 
C'étaient  des  ours. 

Le  véritable  vice  d'une  république  civilisée  est  dans  la  fable  tur- 
que du  dragon  à  plusieurs  têtes  et  du  dragon  à  plusieurs  queues.  La 
multitude  des  têtes  se  nuit,  et  la  multitude  des  queues  obéit  à  une 
seule  tête  qui  veut  tout  dévorer. 

.  La  démocratie  ne  semble  convenir  qu'à  un  très-petit  paysj  en- 
core faut-il  qu'il  soit  heureusement  situé.  Tout  petit  qu'il  sera  ,  il 
fera  beaucoup  de  fautes ,  parce  qu'il  sera  composé  d'hommes.  La 
discorde  y  régnera  comme  dans  un  couvent  de  moines*  mais  il  n'y 
aura  ni  Saint-Barthélemi ,  ni  massacre  d'Irlande,  ni  vêpres  sici- 
liennes, ni  inquisition,  ni  condamnation  aux  galères,  pour  avoir 
pris  de  l'eau  dans  la  mer  sans  payer,  à  moins  qu'on  ne  suppose 
cette  république  composée  de  diables  dans  un  coin  de  l'enfer. 

Après  avoir  pris  le  parti  de  mon  Suisse  contre  l'ambidextre 
Bayle,  j'ajouterai  : 

Que  les  Athéniens  furent  guerriers  comme  les  Suisses ,  et  polis 
comme  les  Parisiens  l'ont  été  sous  Louis  xiv  j 

Qu'ils  ont  réussi  dans  tous  les  arts  qui  demandent  le  génie  et  la 
main ,  comme  les  Florentins  du  temps  des  Médicis  ; 

Qu'ils  ont  été  les  maîtres  des  Romains  dans  les  sciences  et  dans 
l'éloquence ,  du  temps  même  de  Cicéron  ; 

Que  ce  petit  peuple,  qui  avait  à  peine,,  un  territoire,  et  qui  n'est 
aujourd'hui  qu'une  troupe  d'esclaves  ignorans ,  cent  fois  moins  nom- 
breux que  les  Juifs ,  et  ayant  perdu  jusqu'à  son  nom ,  l'emporte 
pourtant  sur  l'empire  romain  par  son  antique  réputation  qui  triom- 
phe des  siècles  et  de  l'esclavage. 

L'Europe  a  vu  une  république,  dix  fois  plus  petite  encore  qu'A- 
thènes ,  attirer  pendant  cent  cinquante  ans  les  regards  de  l'Europe , 
et  son  nom  placé  à  côté  du  nom  de  Rome ,  dans  le  temps  que  Rome 
commandait  encore  aux  rois,  qu'elle  condamnait  un  Henri  souve- 
rain de  la  France,  et  qu'elle  absolvait  et  fouettait  un  autre  Henri 
le  premier  homme  de  son  siècle  ;  dans  le  temps  même  que  Venise 
conservait  son  ancienne  splendeur,  et  que  la  nouvelle  république 
des  sept  Provinces-Unies  étonnait  l'Europe  et  les  Indes  par  son  éta- 
blissement et  par  son  commerce. 

tî; Cette  fourmilière  imperceptible  ne  put  être  écrasée  par  le  roi 
démon  du  Midi  et  dominateur  des  deux  inondes ,  ni  par  les  intri- 
gues du  Vatican  qui  fesaient  mouvoir  les  ressorts  de  la  moitié  de 
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l'Europe.  Elle  résista  par  la  parole  et  par  les  armes  ;  et,  à  l'aide  d'un 
Picard  qui  écrivait,  et  d'un  petit  nombre  de  Suisses  qui  combattit, 
elle  s'affermit,  elle  triompha;  elle  put  dire,  Rowe  et  moi.  Elle  tint 
tous  les  esprits  partagés  entre  les  riches  pontifes,  successeurs  des 
Scipions,  Romanos  rerum  dominos,  et  les  pauvres  habitans  d'un 
coin  de  terre  long-temps  ignoré,  dans  le  pays  de  la  pauvreté  et  des 
goitres. 

Il  s'agissait  alors  de  savoir  comment  l'Europe  penserait  sur  des 
questions  que  personne  n'entendait.  C'était  la  guerre  de  l'esprit 
humain.  On  eut  des  Calvin  ,  des  Bèze ,  des  Turrelin,  pour  ses  Démos- 
thène  ,  ses  Platori,  et  ses  Aristote. 

L'absurdité  de  la  plupart  des  questions  de  controverse  qui  tenaient 
l'Europe  attentive  ayant  été  enfin  reconnue,  la  petite  république  se 
tourna  vers  ce  qui  paraît  solide,  l'acquisition  des  richesses.  Le  sys- 
tème de  Lass,  plus  chimérique  et  non  moins  funeste  que  ceux  des 
supralapsaires  et  des  infralapsaires,  engagea  dans  l'arithmétique 
ceux  qui  ne  pouvaient  plus  se  faire  un  nom  en  théo-morianique. 
Ils  devinrent  riches ,  et  ne  furent  plus  rien. 

On  croit  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  de  républiques  qu'en  Europe. 
Ou  je  me  trompe ,  ou  je  l'ai  dit  aus«i  quelque  part  ;  mais  c'eût  été 
une  très-grande  inadvertance.  Les  Espagnols  trouvèrent  en  Amé- 
rique la  république  de  Tlascala  très  bien  établie.  Tout  ce  qui  n'a 
pas  été  subjugué  dans  cette  partie  du  monde  est  encore  république. 
11  n'y  avait  dans  tout  ce  continent  que  deux  royaumes  lorsqu'il  fut 
découvert  j  et  cela  pourrait  bien  prouver  que  le  gouvèrnement  répu- 
blicain est  le  plus  naturel.  11  faut  s'être  bien  raffiné,  et  avoir  passe' 
par  bien  des  épreuves,  pour  se  soumettre  au  gouvernement  d'un 
seul. 

En  Afrique,  les  Hottentots ,  les  Cafres ,  et  plusieurs  peuplades  de 
nègres,  sont  des  démocraties.  On  prétend  que  les  pays  où  l'on  vend 
le  plus  de  nègres  sont  gouvernes  par  des  rois.  Tripoli,  Tunis, 
\lger ,  sont  des  républiques  de  soldats  et  de  pirates.  Il  y  en  a  aujour- 
l'hui  de  pareilles  dans  l'Inde:  les  Marattes,  plusieurs  hordes  de 
Patanes,  les  Seiks,  n'ont  point  de  rois;  ils  élisent  des  chefs  quand 
!s  vont  piller. 

Telles  sont  encore  plusieurs  sociétés  de  Tartares.  L'empire  turç 
même  a  été  très-long- temps  une  république  de  janissaires  qui  étran- 
glaient souvent  leur  sultan ,  quand  leur  sultan  ne  les  fesait  pas 
iecimer.  . 

On  demande  tous  les  jours  si  un  gouvernement  républicain  est 
préférable  à  celui  d'un  roi?  La  dispute  finit  toujours  par  convenir 
ju'il  est  fort  difficile  de  gouverner  les  hommes.  Les  Juifs  eurent 
oour  maître  Dieu  même;  voyez  ce  qui  leur  en  est  arrivé  :  ils  ont 
;té  presque  toujours  battus  et  esclaves  5  et  aujourd'hui  ne  trouvez- 
rous  pas  qu'ils  font  une  belle  figure  ?  J^^^*^' 

DÉMONIAQUES ,  possédés  du  démon,  énergumènes ,  exorcisés ,  ou 
plutôt,  Malades  de  La  matrice,  des  pâles  couleurs,  hypocondriaques, 
fpilcptiques,  cataleptiques ,  guéris  par  les  émolliens  de  M.  Pomme, 
*  rond  exorciste.  — Les  vaporeux,  les  épileptiques ,  les  femmes  tra- 
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vaillées  de  l'utérus,  passèrent  toujours  pour  être  les  victimes  des 
esprits  malins,  des  démons  malfesans,  des  vengeances  des  dieux 
Nous  avons  vu  que  ce  mal  s'appelait  le  mal  sacré  ,  et  que  les  prêtre» 
de  l'antiquité  s'emparèrent  partout  de  ces  maladies ,  attendu  que  les 
médecins  étaient  de  grands  ignorans. 

Quand  les  symptômes  étaient  fort  compliqués ,  c'est  qu'on  avait 
plusieurs  démons  dans  le  corps ,  un  démon  de  fureur,  un  de  luxure, 
un  de  contradiction,  un  de  roideur,  un  d'éblouissement ,  un  de 
surdité  ;  et  l'exorciseur  avait  à  coup  sûr  un  démon  d'absurdité  joint 
à  un  de  friponnerie.  »■  ^  ; 

Nous  avons  vu  que  les  Juifs  chassaient  les  diables  du  corps  des 
possédés  avec  la  racine  barath  et  des  paroles;  que  notre  Sauveur  les 
chassait  par  une  Vertu  divine  ;  qu'il  communiqua  cette  vertu  à  ses 
apôtres  ,  mais  que  cette  vertu  est  aujourd'hui  fort  affaiblie. 

On  a  voulu  renouveler  depuis  peu  l'histoire  de  saint  Paulin.  Ce 
saint  vit  à  la  voûte  d'une  église  un  pauvre  démoniaque  qui  marchait 
sous  cette  voûte  ou  sur  cette  voûte,  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut,  à 
peu  près  comme  une  mouche.  Saint  Paulin  vit  bien  que  cet  homme 
était  possédé  ;  il  envoya  vite  chercher  à  quelques  lieues  de  là  des 
reliques  de  saint  Félix  de  Noie  :  on  les  appliqua  au  patient  comme 
des  vésicatoires.  te  démon ,  qui  soutenait  cet  homme  contre  la 
voûte,  s'enfuit  aussitôt,  et  le  démoniaque  tomba  sur  le  pavé. 

Nous  pouvons  douter  de  cette  histoire  en  conservant  le  plus  pro- 
fond respect  pour  les  vrais  miracles;  et  il  nous  sera  permis  de  dire 
que  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  guérissons  aujourd'hui  les  démonia- 
ques. Nous  les  saignons,  nous  les  baignons,  nous  les  purgeons  dou- 
cement ,  nous  leur  donnons  des  émolliens  ;  voilà  comme  M.  Pomme 
les  traite  ;  et  il  a  opéré  plus  de  cures  que  les  prêtres  d'Isis  et  de 
Diane,  ou  autres,  n'ont  jamais  fait  de  miracles. 

Quant  aux  démoniaques  ,  qui  se  disent  possédés  pour  gagner  de 
l'argent ,  au  lieu  de  les  baigner  ,  on  les  ^fouette. 

Il  arrivait  souvent  que  des  épileptiques ,  ayant  les  fibres  et  les 
muscles  desséchés ,  pesaient  moins  qu'un  pareil  volume  d'eau ,  et 
surnageaient  quand  on  les  mettait  dans  le  bain.  On  criait  miracle  : 
on  disait  :  C'est  un  possédé  ou  un  sorcier;  on  allait  chercher  de 
l'eau  bénite  du  un  bourreau.  C'était  une  preuve  indubitable,  ou 
que  le  démon  s'était  rendu  maître  du  corps  de  la  personne  surna- 
geante ,  ou  qu'elle  s'était  donnée  à  lui.  Dans  le  premier  cas  elle 
était  exorcisée  ;  dans  le  second  elle  était  brûlée. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  raisonné  et  agi  pendant  quinze  ou 
seize  cents  ans  ;  et  nous  avons  osé  nous  moquer  des  Cafres  !  C'est 
une  exclamation  qui  peut  souvent  échapper. 

En  i6o3,  dans  une  petite  ville  de  la  Franche-Comté,  une  femme 
de  qualité  fesait  lire  les  vies  des  saints  à  sa  belle-fille  devant  ses 
parens;  cette  jeune  personne  un  peu  trop  instruite,  mais  ne  sachant 
pas  l'orthographe ,  substitua  le  mot  d'histoires  à  celui  de  vies.  Sa 
marâtre,  qui  la  haïssait ,  lui  dit  aigrement  :  Pourquoi  ne  lisez-vous 
pas  comme  iljr  a?  La  petite  fille  rougit,  trembla,  n'osa  répondre; 
elle  ne  voulut  pas  déceler  celle  de  ses  compagnes  qui  lui  avait  appris 
le  mot  propre  mal  orthographié ,  qu'elle  avait  eu  la  pudeur  de  ne 
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pas  prononcer.  Un  moine  confesseur  de  la  maison  prétendit  que 
c'était  le  diable  qui  lui  avait  enseigné  ce  mot.  La  fille  aima  mieux 
se  taire  que  se  justifier  :  son  silence  fut  regardé  comme  un  aveu. 
L'inquisition  la  convainquit  d'avoir  fait  un  pacte  avec  le  diable. 
Elle  fut  condamnée  à  être  brûlée,  parce  qu'elle  avait  beaucoup  de 
biens  de  sa  mère ,  et  que  la  confiscation  appartenait  de  droit  aux 
inquisiteurs  :  elle  lut  la  cent-millième  victime  de  la  doctrine  des 
démoniaques ,  des  possédés ,  des  exorcismes ,  et  des  véritables  diables 
qui  ont  régné  sur  la  terre. 

DENIS  (  saint  )  l'Aréopagite  ,  et  la  jameuse  éclipse.  —  L'au* 
teur  de  l'article  Apocryphe  a  négligé  une  centaine  d'ouvrages 
reconnus  pour  tels  ,  et  qui ,  étant  entièrement  oubliés,  semblaient 
ne  pas  mériter  d'entrer  dans  sa  liste.  Nous  avons  cru  devoir  ne  pas 
omettre  saint  Denis  surnommé  YAréopagite,  qu'on  a  prétendu  long- 
temps avoir  été  disciple  de  saint  Paul  et  d'un  Hiérothée,  compagnon 
de  saint  Paul,  qu'on  n'a  jamais  connu.  Il  fut,  dit-on,  sacré  évêque 
d'Athènes  par  saint  Paul  lui-même.  Il  est  dit  dans  sa  vie  qu'il  alla 
rendre  une  visite  dans  Jérusalem  a  la  sainte  Vierge,  et  qu'il  la 
trouva  si  belle  et  si  majestueuse ,  qu'il  fut  tenté  de  l'adorer. 

Après  avoir  long-temps  gouverné  l'église  d'Athènes  ,  il  alla 
conférer  avec  saint  Jean  l'évangéliste  à  Éphèse  ,  ensuite  à  Rome 
avec  le  pape  Clément;  de  là  il  alla  exercer  son  apostolat  en  France; 
et  sachant,  dit  l'histoire,  que  Paris  était  une  ville  riche,  peuplée , 
abondante ,  et  comme  la  capitale  des  autres ,  il  vint  jr  planter  une 
citadelle  pour  battre  l'enfer  et  V infidélité  en  ruine. 

On  le  regarda  très-long-temps  comme  le  premier  évêque  de 
Paris.  Hàrduinus,  l'un  de  ses  historiens,  ajoute  qu'à  Paris  on 
l'exposa  aux  bêtes  ;  mais  qu'ayant  fait  le  signe  de  la  croix  sur  elles , 
les  bêtes  se  prosternèrent  à  ses  pieds.  Les  païens  parisiens  le  jetèrent 
alors  dans  un  four  chaud;  il  en  sortit  frais  et  en  parfaite  santé.  On 
le  crucifia;  quand  il  fut  crucifié,  il  se  mit  à  prêcher  du  haut  de  la 
potence. 

On  le  ramena  en  prison  avec  Rustique  et  Éleuthère  ses  compa- 
gnons. Il  y  dit  la  messe;  saint  Rustique  servit  de  diacre,  et  Eleu- 
thère de  sous-diacre.  Enfin  on  les  mena  tous  trois  à  Montmartre ,  et 
on  leur  trancha  la  tête;  après  quoi  ils  ne  dirent  plus  de  messe. 

Mais,  selon  Hàrduinus,  il  arriva  un  bien  jpdus  grand  miracle;  le 
corps  de  saint  Denis  se  leva  debout ,  prit  sa  tete  entre  ses  mains  ;  les 
anges  l'accompagnaient  en  chantant:  Gloria  tibi,  Domine, alléluia! 
11  porta  sa  tête  jusqu'à  l'endroit  où  on  lui  bâtit  une  église,  qui  est 
la  fameuse  église  de  Saint-Denis. 

Métaphraste,  Hàrduinus,  Hincmar,  évêque  de  Reims ,  disent  qu'il 
fut  martyrisé  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans;  mais  le  cardinal 
Baronius  prouve  qu'il  en  avait  cent  dix  *,  en  quoi  il  est  suivi  par 
Ribadeneira ,  savant  auteur  de  la  Fleur  des  saints.  C'est  sur  quoi 
nous  ne  prenons  point  de  parti. 

On  lui  attribue  dix-sept  ouvrages,  dont  malheureusement  nous 
avons  perdu  six.  Les  onze  qui  nous  restent  ont  été  traduits  du  grec 

*  Baron,  tome  u ,  page  3 7. 
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par  Jean  Scot,  Hugues  de  Saint-Victor,  Albert  dit  le  Grand,  et  plu- 
sieurs autres  savans  illustres. 

Il  est  vrai  que,  depuis  que  la  saine  critique  s'est  introduite  dans  le 
inonde,  on  est  convenu  que  tous  les  livres  qu'on  attribue  à  Denis 
furent  écrits  par  un  imposteur,  l'an  362  de  notre  ère ,  et  il  ne  reste 
plus  sur  cela  de  difficultés. 

De  la  grande  éclipse  observée  par  Denis,  —  Ce  qui  a  sur- 
tout excité  une  grande  querelle  entre  les  savans ,  c'est  ce  que 
rapporte  un  des  auteurs  inconnus  de  la  vie  de  saint  Denis.  On  a 

Î>rétendu  que  ce  premier  évéque  de  Paris,  étant  en  Egypte  dans 
a  ville  de  Diospdlis  ou  No-Ammon ,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
et  n'étant  pas  encore  chrétien ,  il  y  fut  témoin  avec  un  de  ses  amis 
de  la  fameuse  éclipse  du  soleil  arrivée  dans  la  pleine  lune  à  la  mort 
de  Jésus- Christ ,  et  qu'il  s'écria  en  grec  :  Ou  Dieu  pâtit ,  ou  il  à' af- 
flige avec  le  patient. 

Ces  paroles  ont  été  diversement  rapportées  par  divers  auteurs  ; 
mais,  dès  le  temps  d'Eusèbe  de  Césaree,  on  prétendait  que  deux 
historiens,  l'un  nommé  Phlégon  et  l'autre  Thallus,  avaient  fait 
mention  de  cette  éclipse  miraculeuse.  Eusèbede  Césarée  cite  Phlégon, 
mais  nous  n'avons  plus  ses  ouvrages.  Il  disait,  à  ce  qu'on  prétend , 
que  cette  éclipse  arriva  la  quatrième  année  de  la  deux  centième 
olympiade,  qui  serait  la  dix-huitième  année  de  Tibère.  Il  y  a  sur 
cette  anecdote  plusieurs  leçons,  et  on  peut  se  d<'fier  de  toutes, 
d'autant  plus  qu'il  reste  à  savoir  si  on  comptait  encore  par  olym- 
piades du  temps  de  Phlégon ,  ce  qui  est  fort  douteux. 

Ce  calcul  important  intéressa  tous  les  astronomes  :  Hodgson , 
Wiston ,  Gale,  Maurice ,  et  le  fameux  Hallev,  ont  démontre  qu'il  n'y 
avait  point  eu  d'éclipsé  de  soleil  cette  année  ;  mais  que  dans  ta  pre- 
mière année  de  la  deux  cent-deuxième  olympiade,  le  24  novembre,  il 
en  arriva  une  qui  obscurcit  le  soleil  pendant  deux  minutes  k  une 
heure  et  un  quart  à  Jérusalem. 

On  a  encore  été  plus  loin  ;  un  jésuite ,  nommé  Greslon ,  pré- 
tendit que  les  Chinois  avaient  conservé  dans  leurs  annales  la 
mémoire  d'une  éclipse  arrivée  à  peu  près  dans  ce  temps-là,  contre 
l'ordre  de  la  nature.  On  pria  les  mathématiciens  dTEurope  d'en 
faire  le  calcul.  Il  était  assez  plaisant  de  prier  des  astronomes  de 
calculer  une  éclipse  qui  n'était  pas  naturelle.  Enfin ,  il  fut  avéré 
que  les  annales  de  la  Chine  ne  parlent  en  aucune  manière  de  cette 
éclipse  * 

Il  résulte  de  l'histoire  de  saint  Denis  l'Aréopagite*  et  du  passage 
de  Phlégon  ,  et  de  la  lettre  du  jésuite  Greslon ,  que  les  hommes 
aiment  fort  à  en  imposer.  Mais  cette  prodigieuse  multitude  de 
mensonges,  loin  de  faire  du  tort  à  la  religion  chrétienne,  ne  sert 
au  contraire  qu'à  en  prouver  la  divinité,  puisqu'elle  s'est  affermie 
de  jour  en  jour  malgré  eux. 

DÉNOMBREMENT. — Section  ire.  — -  Les  plus  anciens  dénombre- 
mens  que  l'histoire  nous  ait  laissés  ,  sont  ceux  des  Israélites.  Ceux- 
là  sont  indubitables,  puisqu'ils  sont  tirés  des  livres  juifs. 

9  Voyez  Éclipse. 
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On  ne  croit  pas  qu'il  faille  compter  pour  un  dénombrement  la 
fuite  des  Israélites  au  nombre  de  six  cent  mille  hommes  de  pied ,  " 
parce  que  le  texte  ne  les  spécifie  pas  tribu  par  tribu  **  ;  il  ajoute 
qu'une  troupe  innombrable  de  gens  rainasses  se  joignit  à  eux;  ce 
n'est  qu'un  récit. 

Le  premier  dénombrement  circonstancié  est  celui  qu'on  voit 
dans  le  livre  du  Vaicdaber,  et  que  nous  nommons  les  Nombres 
Par  le  recensement  que  Moïse  et  Aaron  firent  du  peuple  dans  le 
désert,  on  trouva,  en  comptant  toutes  les  tribus,  excepté  celle  de 
Lévi ,  six  cent  trois  mille  cinq  cent  cinquante  hommes  en  état  de 
porter  les  armes*  et  si  vous  y  joignez  la  tribu  de  Lévi  supposée 
égale  en  nombre  aux  autres  tribus,  le  fort  portant  le  faible,  vous 
aurez  six  cent  cinquante-trois  mille  neuf  cent  trente-cinq  hommes, 
auxquels  il  faut  ajouter  un  nombre  égal  de  vieillards,  de  femmes 
et  d'enfans ,  ce  qui  composera  deux  millions  six  cent  quinze  mille 
sept  cent  quarante-deux  personnes  parties  de  l'Egypte. 

Lorsque  David,  à  l'exemple  de  Moïse,  ordonna  le  recensement 
de  tout  le  peuple  3* ,  il  se  trouva  huit  cent  mille  guerriers  des 
tribus  d'Israël ,  et  cinq  cent  mille  de  celle  de  Juda ,  selon  le  livre 
des  Rois;  mais,  selon  les  Paralipomènes  4*,  on  compta  onze 
cent  mille  guerriers  dans  Israël,  et  moins  de  cinq  cent  mille  dans 
Juda. 

Le  livre  des  Rois  exclut  formellement  Lévi  et  Benjamin  ;  et  les 
Paraît/ tomènes  ne  les  comptent  pas.  Si  donc  on  joint  ces  deux 
tribus  aux  autres,  proportion  gardée,  le  total  des  guerriers  sera 
de  dix-neuf  cent  vingt  mille.  C'est  beaucoup  pour  le  petit  pays  de 
la  Judée,  dont  la  moitié  est  composée  de  rochers  affreux  et  de 
cavernes.  Mais  c'était  un  miracle. 

Ce  n'est  pas  à  nous  d'entrer  dans  les  raisons  pour  lesquelles  le 
souverain  arbitre  des  rois  et  des  peuples  punit  David  de  cette  opé- 
ration qu'il  avait  commandée  lui-même  à  Moïse.  Il  nous  appartient 
encore  moins  de  rechercher  pourquoi,  Dieu  étant  irrité  contre 
David ,  c'est  le  peuple  qui  fut  puni  pour  avoir  été  dénombré.  Le 
prophète  Gad  ordonna  au  roi,  de  la  part  de  Dieu,  de  choisir  la 
guerre,  la  famine  ,  ou  la  peste;  David  accepta  la  peste,  et  il  en 
mourut  soixante  et  dix  mille  Juifs  en  trois  jours. 

Saint  Ambroise,  dans  son  livre  de  la  Pénitence,  et  saint  Augustin , 
dans  son  livre  contre  Fauste ,  reconnaissent  que  l'orgueil  et  l  ambi- 
tion avaient  déterminé  David  à  faire  cette  revue.  Leur  opinion  est 
d'un  grand  poids ,  et  nous  ne  pouvons  que  nous  soumettre  à  leur 
décision  ,  en  éteignant  toutes  les  lumières  trompeuses  de  notre 
esprit. 

L'Écriture  rapporte  un  nouveau  dénombrement  du  temps  d'Es- 
dras  5*,  lorsque  la  nation  juive  revint  de  la  captivité.  Toute  cette 
multitude  y  disent  également  Esdras  et  Néhémie  6*,  étant  comme 

**  Exod.  chap.  xiî  ,  v.  37  et  38. 

9*  Nomb.  chap.  i*r.  , 

3*  Liv.  11  des  Rois  ,  chap.  xxiv. 

4*  Liv.  ior.  des  ParaUp.  chap.  xxi ,  v.  5. 

s*  Lit.  i*r.  à' Esdras  ,  chap.  n,  v.  64. 

6'  Liv.  Il  à? Esdras,  qui  est  l'hiitoire  de  Neliomio ,  chap.  vu  ,  v.  6U 
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un  seul  homme,  se  montait  à  quarante-deux  mille  trois  cent  soixante 
personnes.  Ils  les  nomment  toutes  par  familles,  et  ils  comptent  le 
nombre  de  Juifs  de  chaque  famille  et  le  nombre  des  prêtres.  Mais 
non-seulement  il  y  a  dans  ces  deux  auteurs  des  différences  entre  les 
nombres  et  les  noms  des  familles,  on  voit  encore  une  erreur  de 
calcul  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Par  le  calcul  d'Esdras ,  au  lieu  de 
quarante* deux  mille  hommes,  on  n'en  trouve  ,  après  avoir  tout 
additionné  ,  que  vingt-neuf  mille  huit  cent  dix-huit;  et,  par  celui 
de  Néhémie  ,  on  en  trouve  trente  et  un  mille  quatre-vingt-neuf. 

Il  faut ,  sur  cette  méprise  apparente,  consulter  les  commenta- 
teurs, et  surtout  dom  Calmet,  qui,  ajoutant  à  un  de  ces  deux 
comptes  ce  qui  manque  à  l'autre,  et  ajoutant  encore  ce  qui  leur 
manque  à  tous  deux ,  résout  toute  la  difficulté.  Il  manque  aux  suppu- 
tations d'Esdras  et  de  Néhémie,  rapprochées  par  Caîmet ,  dix  mille 
sept  cent  soixante  et  dix-sept  personnes  ;  mais  on  les  retrouve  dans 
les  familles  qui  n'ont  pu  donner  leur  généalogie  :  d'ailleurs  ,  s'il  y 
avait  quelque  faute  de  copiste,  elle  ne  pourrait  nuire  à  la  véracité 
du  texte  divinement  inspiré. 

Il  est  à  croire  que  les  grands  rois  voisins  de  la  Palestine  avaient 
fait  les  dénombrement  de  leurs  peuples  autant  qu'il  est  possible. 
Hérodote  nous  donne  le  calcul  de  tous  ceux  qui  suivirent  Xerxès  *  , 
sans  y  faire  entrer  son  armée  navale.  11  compte  dix-sept  cent  mille 
hommes  ,  et  il  prétend  que ,  pour  parvenir  à  cette  supputation  ,  on 
les  fesait  passer  en  divisions  de  dix  mille  dans  une  enceinte  qui  ne 
pouvait  tenir  que  ce  nombre  d'hommes  très-pressés.  Cette  méthode 
est  bien  fautive  ;  car ,  en  se  pressant  un  peu  moins ,  il  se  pouvait 
aisément  que  chaque  division  de  dix  mille  ne  fut  en  effet  que  de  huit 
à  neuf.  De  plus,  cette  méthode  n'est  nullement  guerrière;  et  il 
eût  été  beaucoup  plus  aisé  de  voir  le  complet,  en  fesant  marcher  les 
soldats  par  rangs  et  par  files. 

Il  faut  encore  observer  combien  il  était  difficile  de  nourrir  dix- 
sept  cent  mille  hommes  dans  le  pays  de  la  Grèce  qu'ils  allaient  con- 
quérir. On  pourrait  bien  douter  et  de  ce  nombre  et  de  la  manière 
de  le  compter  ,  et  du  fouet  donné  à  l'Hellespont ,  et  du  sacrifice  de 
mille  bceufs  fait  a  Minerve  par  un  roi  persan  qui  ne  la  connaissait 

Sas  ,  et  qui  ne  vénérait  que  le  soleil ,  comme  l'unique  symbole  de  la 
ivinité. 

Le  dénombrement  des  dix-sept  cent  mille  hommes  n'est  pas  d'ail- 
leurs complet,  de  l'aveu  même  d'Hérodote,  puisque  Xerxès  mena 
encore  avec  lui  tous  les  peuples  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine  , 
qu'il  força ,  dit-il,  chemin  fesant ,  de  le  suivre ,  apparemment  pour 
affamer  plus  vite  son  armée.  On  doit  donc  faire  ici  ce  que  les  hom- 
mes sages  font  à  la  lecture  de  toutes  les  histoires  anciennes ,  et  même 
modernes,  suspendre  son  jugement  et  douter  beaucoup. 

Le  premier  dénombrement  que  nous  ayons  d'une  nation  profane, 
est  celui  que  fit  Servius  Tullius ,  sixième  roi  de  Rome.  II  se  trouva  , 
dit  Tite-Live,  quatre-vingt  mille  combat  (ans,  tous  citoyens  romains. 
Cela  suppose  trois  cent  vingt  mille  citoyens  au  moins ,  tant  vieil- 

« 

*  Hérodote,  Hv.  vu,  ou  Polymnic. 


■ 
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lards  que  femmes  et  enfans;  à  quoi  il  faut  ajouter  au  moins  vingt 
mille  domestiques,  tant  esclaves  que  libres. 

Or  on  peut  raisonnablement  douter  que  le  petit  état  romain  con- 
tînt cette  multitude.  Romulus  n'avait  régné  (supposé  qu'on  puisse 
l'appeler  roi  )  que  sur  environ  trois  mille  bandits  rassemblés  dans 
un  petit  bourg  entre  des  montagnes.  Ce  bourg  était  le  plus  mauvais 
terrain  de  l'Italie.  Tout  son  pays  n'avait  pas  trois  mille  pas  de  cir- 
cuit. Servius  était  le  sixième  chef  ou  roi  de  cette  peuplade  naissante. 
La  règle  de  Newton,  qui  est  indubitable  pour  les  royaumes  électifs, 
donne  à  chaque  roi  vingt  et  un  ans  de  règne ,  et  contredit  par  là 
tous  les  anciens  historiens  qui  n'ont  jamais  observé  l'ordre  des 
temps,  et  qui  n'ont  donné  aucune  date  précise.  Les  cinq  rois  de 
Rome  doivent  avoir  régné  environ  cent  ans. 

Il  n'est  certainement  pas  dans  l'ordre  de  la  nature  qu'un  terrain 
ingrat,  qui  n'avait  pas  cinq  lieues  en  long  et  trois  en  large,  et  qui 
devait  avoir  perdu  beaucoup  d'habitans  dans  ses  petites  guerres 
presque  continuelles  ,  pût  être  peuplé  de  trois  cent  quarante  mille 
âmes.  Il  n'y  en  a  pas  la  moitié  dans  le  même  territoire  où  Rome 
aujourd'hui  est  la  métropole  du  monde  chrétien  ,  oh  l'affluence  des 
étrangers  et  des  ambassadeurs  de  tant  de  nations  doit  servir  à  peu- 
pler la  ville,  où  l'or  coule  de  la  Pologne,  de  la  Hongrie,  de  la  moitié 
de  l'Allemagne,  de  l'Espagne  ,de  la  France,  par  mille  canaux  dans 
la  bourse  de  la  daterie ,  et  doit  faciliter  encore  la  population ,  si 
d'autres  causes  l'interceptent. 

L'histoire  de  Rome  ne  fut  écrite  que  plus  dé  cinq  cents  ans  après 
sa  fondation.  11  ne  serait  point  du  tout  surprenant  que  les  historiens 
eussent  donné  libéralement  quatre-vingt  mille  guerriers  à  Servius 
Tullius  au  lieu  de  huit  mille,  par  un  faux  zèle  pour  la  patrie.  Le 
zèle  «ût  été  plus  grand  et  plus  vrai,  s'ils  avaient  avoué  les  faibles 
commencemens  de  leur  république.  Il  est  plus  beau  de  s'être  élevé 
d'une  si  petite  origine  à  tant  de  grandeur,  que  d'avoir  eu  le  double 
des  soldats  d'Alexandre,  pour  conquérir  environ  quinze  lieues  de 
pajis  en  quatre  cents  année».  ■ 

Le  cens  ne  s'est  jamais  fait  que  des  citoyens  romains.  On  prétend 
que  sous  Auguste  il  était  de  quatre  millions  soixante-trois  mille  , 
l'an  29  avant  notre  ère  vulgaire ,  selon  Tilleraont ,  qui  est  assez 
exact  ;  mais  il  cite  Dion  Cassius  ,  qui  ne  l'est  guère. 

Laurent  Échard  n'admet  qu'un  dénombrement  de  quatre  millions 
cent  trente -sept  mille  hommes,  l'an  14  de  notre  ère.  Le  même 
Échard  parle  d'un  dénombrement  général  de  l'empire  pour  la  pre- 
mière année  de  la  même  ère;  mais  il  ne  cite  aucun  auteur  romain  , 
et  ne  spécifie  aucun  calcul  du  nombre  des  citoyens.  Tillemont  ne 
parle  en  aucune  manière  de  ce  dénombrement. 

On  a  cité  Tacite  et  Suétone  j  mais  c'est  très-mal  à  propos.  Le  cens 
dont  parle  Suétone  n'est  point  un  dénombrement  de  citoyens  ,  ce 
u  est  qu'une  liste  de  ceux  auxquels  le  public  fournissait  du  blé. 

Tacite  ne  parle,  au  livre  ir,  que  d'un  cens  établi  dans  les  seules 
Gaules  pour  y  lever  plus  de  tributs  par  têtes.  Jamais  Auguste  ne  fit 
uu  dénombrement  des  autres  sujets  de  son  empire ,  parce  que  l'on 
ne  payait  point  ailleurs  la  capitation  qu'il  voulut  établir  en  Gaule. 
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Tacite  dit  *  qu Auguste  avait  un  mémoire  écrit  de  sa  main ,  qui 
contenait  les  revenus  de  V  empire,  les  flottes,  les  royaumes  tribu- 
taires. Il  ne  parle  point  d'un  dénombrement. 

Dion  Cassius  spécifie  un  cens  **  ;  mais  il  n'articule  aucun  nombre. 
Josèphe,  dans  ses  Antiquités,  dit***  que,  l'an  759  de  Rome  (ternes 
qui  répond  à  la  onzième  année  de  notre  ère) ,  Cirénius ,  établi  alors 
gouverneur  de  Syrie ,  se  fit  donner  une  liste  de  tous  les  biens  des 
Juifs  ;  ce  qui  causa  une  révolte.  Cela  n'a  aucun  rapport  à  un  dé- 
nombrement général ,  et  prouve  seulement  que  ce  Cirénius  ne  fut 
gouverneur  de  la  Judée  (qui  était  alors  une  petite  province  de  Syrie) 
que  dix  ans  après  la  naissance  de  notre  Sauveur ,  et  non  pas  au 
temps  de  sa  naissance. 

Voilà ,  ce  me  semble,  ce  qu'on  peut  recueillir  de  principal  dans 
les  profanes  touchant  les  dénomb remens  attribués  à  Auguste.  Si 
nous  nous  en  rapportions  à  eux ,  Jésus-Christ  serait  né  sous  le  gou- 
vernement de  \  arus,  et  non  sous  celui  de  Cirénius;  il  n'y  aurait 
point  eu  de  dénombrement  universel.  Mais  saint  Luc,  dont  l'autorité 
doit  prévaloir  sur  Josèphe ,  Suétone ,  Tacite  ,  Dion  Cassius ,  et  tous 
les  écrivain  s  de  Rome  ;  saint  Luc  affirme  positivement  qu'il  y  eut  un 
dénombrement  universel  de  toute  la  terre,  et  que  Cirénius  était 
gouverneur  de  Judée.  Il  faut  donc  s'en  rapporter  uniquement  à 
lui ,  sans  même  chercher  à  le  concilier  avec  Fia  vie  n  Josèphe ,  ni  avec 
aucun  autre  historien. 

Au  reste ,  ni  le  Nouveau  Testament ,  ni  Y  Ancien ,  ne  nous  ont  été 
donnés  pour  éclaircir  des  points  d'histoire,  mais  pour  nous  annoncer 
des  vérités  salutaires,  devant  lesquelles  tous  les  evénemens  et  toutes 
les  opinions  devaient  disparaître.  C'est  toujours  ce  que  nous  répon- 
dons aux  faux  calculs ,  aux  contradictions ,  aux  absurdités ,  aux  fautes 
énormes  de  géographie  ,  de  chronologie  ,  de  physique ,  et  même  de 
sens  commun,  dont  les  philosophes  nous  disent  sans  cesse  que  la 
sainte  Écriture  est  remplie  :  nous  ne  cessons  de  leur  dire  qu'il  n'est 
point  ici  question  de  raison  ,  mais  de  foi  et  de  piété. 

Section  11.  —  A  l'égard  du  dénombrement  des  peuples  modernes, 
les  rois  n'ont  point  à  craindre  aujourd'hui  qu  un  docteur  Gad 
vienne  leur  proposer,  de  la  part  de  Dieu  ,  la  famine ,  la  guerre  ,  ou 
la  peste ,  pour  les  punir  d'avoir  voulu  savoir  leur  compte.  Aucun 
d'eux  ne  le  sait. 

On  conjecture,  on  devine,  et  toujours  à  quelques  millions  d'hom- 
mes près. 

J'ai  porté  le  nombre  d'habitans  qui  composent  l'empire  de  Russie, 
â  vingt-quatre  millions ,  sur  les  mémoires  qui  m'ont  été  envoyés  ; 
mais  je  n'ai  point  garanti  cette  évaluation  ,  car  je  connais  très-peu 
de  choses  que  je  voulusse  garantir. 

J'ai  cru  que  l'Allemagne  possède  autant  de  monde  en  comptant 
les  Hongrois.  Si  je  me  suis  trompé  d'un  million  ou  deux,  on  sait 
que  c'est  une  bagatelle  en  pareil  cas. 

Je  demande  pardon  au  roi  d'Espagne  si  je  ne  lui  accorde  que 

*  Annales ,  Ut.  i". 

**Liv.  xxm. 

***  Josèphe  >  iiv.  xvm  ,  chap.  i*r. 
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sept  millions  de  sujets  dans  noire  continent.  C'est  bien  peu  de  chose , 
mais  don  (J  s  ta  riz,  employé  dans  le  ministère,  ne  lui  en  donne  pas 
davantage. 

On  compte  environ  neuf  à  dix  millions  d'êtres  libres  dans  les 
trois  ro\aunies  de  la  Grande-Bretagne. 

On  balance  en  France  entre  seize  et  vingt  millions.  C'est  une 
preuve  que  le  docteur  Gad  n'a  rien  à  reprocher  au  ministère  de 
France  Quant  aux  villes  capitales  ,  les  opinions  sont  encore  parta- 
gées. Paris ,  selon  quelques  calculateurs ,  a  sept  cent  mille  habi- 
tans;  et,  selon  d'autres  ,  cinq  cents.  Il  en  est  ainsi  de  Londres,  de 
Constautinople ,  du  Grand-(  aire. 

Pour  les  sujets  du  pape  ,  ils  feront  la  foule  en  paradis;  mais  la 
foule  est  médiocre  sur  terre.  Pourquoi  cela?  c'est  qu'ils  sont  sujets 
du  pape.  Caton  le  censeur  aurait-il  jamais  cru  que  les  Romains  en 
viendraient  là  *  ? 

DESTIN.  —  De  tous  les  livres  de  l'Occident,  qui  sont  parvenus 
jus  ju'à  nous,  le  plus  ancien  est  Homère  ;  c'est  là  qu'on  trouve  les 
mœurs  de  l'antiquité  profane,  des  héros  grossiers,  des  dieux  gros- 
siers ,  faits  à  l'image  de  l'homme.  Mais  c'est  là  que  parmi  les  rêve- 
ries et  les  inconséquences  on  trouve  aussi  les  semences  de  la  philo- 
sophie ,  et  surtout  l'idée  du  destin  qui  est  maître  des  dieux ,  comme 
les  dieux  sont  les  maîtres  du  monde. 

Quand  le  magnanime  Hector  veut  absolument  combattre  le  ma- 
gnanime Achille,  et  que  pour  cet  effet  il  se  met  à  fuir  de  toutes  ses 
forces ,  et  fait  trois  fois  le  tour  de  la  ville  avant  de  combattre ,  afin 
d'avoir  plus  de  vigueur  ;  quand  Homère  compare  Achille  aux  pieds 
légers  qui  le  poursuit ,  à  un  homme  qui  dort  ;  quand  madame 
Dacier  s'extasie  d'admiration  sur  l'art  et  le  grand  sens  de  ce  passage; 
alors  Jupiter  veut  sauver  le  grand  Hector  qui  lui  a  fait  tant  de  sacri- 
fices ,  et  il  consulte  les  destinées  ;  il  pèse  dans  une  balance  les  des- 
tins d'Hector  et  d'Achille **  j  il  trouve  que  le  Troyen  doit  absolu- 
ment être  tué  par  le  Grec  ;  il  ne  peut  s'y  opposer  ;  et  dès  ce  moment 
Apollon  ,  le  génie  gardien  d'Hector,  est  obligé  de  l'abandonner.  Ce 
n  est  pas  qu'Homère  ne  prodigue  souvent ,  et  surtout  en  ce  même 
endroit,  des  idées  toutes  contraires  ,  suivant  le  privilège  de  l'anti- 
uité;  mais  enfin  il  est  le  premier  chez  qui  on  trouve  la  notion  du 
estiu.  Elle  était  donc  très  en  vogue  de  son  temps. 
Les  pharisiens,  chez  le  petit  peuple  juif,  n'adoptèrent  le  destin 
que  plusieurs  siècles  après.  Car  ces  pharisiens  eux-mêmes,  qui  furent 
les  premiers  lettrés  d'entre  les  Juifs,  étaient  très-nouveaux.  Ils  mê- 
lèrent dans  Alexandrie  une  partie  des  dogmes  des  stoïciens  aux 
"anciennes  idées  juives.  Saint  Jérôme  prétend  même  que  leur  secte 
n'est  pas  beaucoup  antérieure  à  notre  ère  vulgaire. 

Les  philosophes  n'eurent  jamais  besoin  ni  d'Homère ,  ni  des  pha- 
risiens ,  pour  se  persuader  que  tout  se  fait  par  des  lois  immuables, 
que  tout  est  arrangé,  que  tout  est  un  effet  nécessaire.  Voici  comme 
ils  raisonnaient  : 

Ou  le  monde  subsiste  par  sa  propre  nature,  parsesjois  physi- 

*  Voyez  Population. 
**  Iliade,  liy.  xxii. 
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ques,  ou  un  Etre  Suprême  Ta  formé  selon  ses  lois  suprêmes  ;  dans 
l'un  et  l'autre  cas  ces  lois  sont  immuables;  dans  l'un  et  l'autre  cas 
tout  est  nécessaire  ;  les  corps  graves  tendent  vers  le  centre  de  la 
terre ,  sans  pouvoir  tendre  à  se  reposer  en  l'air.  Les  poiriers  ne 
peuvent  jamais  porter  d'ananas.  L'instinct  d'un  épagneul  ne  peut 
être  l'instinct  d'une  autruche;  tout  est  arrangé ,  engrené  et  limité. 

L'homme  ne  peut  avoir  qu'un  certain  nombre  de  dents  ,  de 
cheveux  et  d'idées;  il  vient  un  temps  où  il  perd  nécessairement  ses 
dents ,  ses  cheveux  et  ses  idées. 

II  est  contradictoire  que  ce  qui  fut  hier  n'ait  pas  été  ,  que  ce  qui 
est  aujourd'hui  ne  soit  pas  ;  il  est  aussi  contradictoire  que  ce  qui 
doit  être  puisse  ne  pas  devoir  être. 

Si  tu  pouvais  déranger  la  destinée  d'une  mouche ,  il  n'y  aurait 
nulle  raison  qui  pût  {'empêcher  de  faire  le  destin  de  toutes  les 
autres  mouches  ,  de  tous  les  autres  animaux  ,  de  tous  les.  hommes, 
de  toute  la  nature  ;  tu  te  trouverais  au  bout  du  compte  plus  puis- 
sant que  Dieu. 

Des  imbéciles  disent  c  Mon  médecin  a  tiré  ma  tante  d'une  ma- 
ladie mortelle  ;  il  a  fait  vivre  ma  tante  dix  ans  de  plus  qu'elle  ne 
devait  vivre  ;  d'autres  qui  font  les  capables  disent  :  L'homme  pru- 
dent fait  lui-même  son  destin. 

JVullum  numen  abest ,  si  sit  prudentia  ;  sed  nos 
Te facimus ,  ForUina ,  Deam ,  cœloque  locamus, 
«  La  Fortune  n'est  rien  ;  c'est  en  vain  qu'on  l'adore. 
La  Prudence  est  le  dieu  qu'on  doit  seul  implorer.  » 

Mais  souvent  le  prudent  succombe  sous  sa  destinée,  loin  de  la 
faire  j  c'est  le  destin  qui  fait  les  prudens. 

De  profonds  politiques  assurent  que,  si  on  avait  assassinéjCromwel  1 , 
Ludlow,  Ire  ton  ,  et  une  douzaine  d'autres  parlementaires,  huit 
jours  avant  qu'on  coupât  la  tête  à  Charles  Ier. ,  ce  roi  aurait  pu 
vivre  encore  et  mourir  dans  son  lit;  ils  ont  raison  :  ils  peuvent 
ajouter  encore  que ,  si  toute  l'Angleterre  avait  été  engloutie  dans 
la  mer,  ce  monarque  n'aurait  pas  péri  sur  un  échafaud,  auprès  de 
White-Hall  ou  salie  blanche;  mais  les  choses  éiaient  arrangées  de 
-façon  qoe  Charles  devait  avoir  le  cou  coupé. 

Le  cardinal  d'Ossat  était  sans  doute  plus  prudent  qu'un  fou  des 
Petites-Maisons  5  mais  n'est-il  pas  évident  que  les  organes  du  sage 
d'Ossat  étaient  autrement  faits  que  ceux  de  cet  écervelé  ?  de  même 
que  les  organes  d'un  renard  sont  difiérens  de  ceux  d'une  grue  et 
d'une  alouette. 

Ton  médecin  «  sauvé  ta  tante  ;  mais  certainement  il  n'a  pas  en 
ceîa  contredit  l'ordre  de  la  nature ,  ii  l'a  suivi.  Il  est  clair  que  ta 
tante  ne  pouvait  pas  s'empêcher  de  naître  dans  uae  telle  ville ,  qu'elle 
ne  pouvait  pas  s'empêcher  d'avoir  dans ;un  tel  temps  une  certaine 
maladie ,  que  le  médecin  ne  pouvait  pas  être  ailleurs  que  dans  la 
ville  où  il  était,  que  ta  tante  devait  l'appeler,  qu'il  devait  lui 
prescrire  les  drogues  qui  l'ont  guérie,  ou  qu'on  a  cru  l'avoir  gué- 
rie ,  lorsque  la  nature  était  le  seul  médecin. 

Un  paysan  croit  qu'il  a  grêlé  par  hasard  sur  son  champ;  mais  le 
philosophe  sait  qu'il  n'y  a  point  de  hasard ,  et  qu'il  était  impossible, 
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dans  la  constitution  de  ce  monde ,  qu'il  ne  grêlât  pas  ce  jour-là  en 
cet  endroit. 

Il  y  a  des  gens  qui ,  étant  effrayés  de  cette  vérité ,  en  accordent 
la  moitié,  comme  des  débiteurs  qui  offrent  moitié  à  leurs  créan- 
ciers ,  et  demandent  répit  pour  le  reste.  Il  y  a,  disent-ils  ,  des  évé- 
nemens  nécessaires  ,  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  Il  serait  plaisant 
qu'une  partie  de  ce  monde  rut  arrangée,  et  que  l'autre  ne  le  fut 
point  ;  qu'une  partie  de  ce  qui  arrivé  dut  arriver ,  et  qu'une  autre 
partie  de  ce  qui  arrive  ne  dût  pas  arriver.  Quand  on  y  regarde  de 
près ,  on  voit  que  la  doctrine  contraire  à  celle  du  destin  est  ab- 
surde; mais  il  y  a  beaucoup  de  gens  destinés  à  raisonner  mal, 
d'autres  à  ne  point  raisonner  du  tout,  d'autres  à  persécuter  ceux 
qui  raisonnent.  t 

Quelques-uns  vous  disent  :  Ne  croyez  pas  au  fatalisme;  car  alors  , 
tout  vous  paraissant  inévitable ,  vous  ne  travaillerez  à  rien ,  vous 
croupirez  dans  l'indifférence,  vous  n'aimerez  ni  les  richesses,  ni 
les  honneurs ,  ni  les  louanges  ;  vous  ne  voudrez  rien  acquérir, 
vous  vous  croirez  sans  mérite  comme  sans  pouvoir;  aucun  talent  ne 
sera  cultivé  ,  tout  périra  par  l'apathie. 

Ne  craignez  rien  ,  messieurs,,  nous  aurons  toujours  des  passions 
et  des  préjugés  ,  puisque  c'est  notre  destinée  d'être  soumis  aux  pré- 
jugés et  aux  passions  :  nous  saurons  bieu  qu'il  ne  dépend  pas  plus 
de  nous  d'avoir  beaucoup  de  mérite  et  de  grands  talens,  que 
d'avoir  les  cheveux  bien  plantés  et  la  main  belle  :  nous  serons  con- 
vaincus qu'il  ne  faut  tirer  vanité  de  rien  ,  et  cependant  nous  au- 
rons toujours  de  la  vanité. 

J'ai  nécessairement  la  passion  d'écrire  ceci ,  et  toi  tu  as  la  passion 
de  me  condamner  >  nous  sommes  tous  deux  également  sots,  également 
les  jouets  de  la  destinée.  Ta  nature  est  de  faire  du  mal ,  la  mienne 
est  d'aimer  la  vérké ,  et  de  la  publier  malgré  toi. 

Le  hibou  qui  se  nourrit  de  souris  dans  sa  masure  ,  a  dit  au  rossi- 
gnol :  Cesse  de  chanter  sous  tes  beaux  ombrages  ,  viens  dans  mon 
trou ,  afin  que  je  t'y  dévore  ;  et  le  rossignol  a  répondu  i  Je  suis  né 
pour  chanter  ici ,  et  pour  me  moquer  de  toi. 
1  Vous  me  demandez  ce  que  deviendra  la  liberté  ?  Je  ne  vous  en- 
tends pas.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  liberté  dont  vous  parlez; 
il  y  a  si  long-temps  que  vous  disputez  sur  sa  nature,  qu'assurément 
vous  ne  la  connaissez  pas.  Si  vous  voulez,  ou  plutôt,  si  vous  pou-* 
vez  examiner  paisiblement  avec  moi  ce  que  c'est ,  passez  à  la  lettre  L. 

<  DÉVOT. 

V Évangile  au  chrétien  tie  dit  en  aucun  lieu  : 
Sois  dévot  j  elle  dit  :  Sois  doux,  simple,  équitable; 
Car  d'un  dëvot  souvent  aii  chrétien  véritable 
La  distance  est  cent  fois  plus  grande  ,  à  mnn  avis  , 
Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis. 
v,    ,  Bolleau,  satire  xi. 

Il  est  bon  de  remarquer,  dans  nos  questions ,  que  Boileau  est  le 
seul  poëte  qui  ait  jamais  fait  Evangile  féminin.  On  ne  dit  point ,  la 
sainte  Évangile,  mais  le  saint  Évangile.  Ces  inadvertances  échap- 
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pent  aux  meilleurs  écrivains  ;  il  n'y  a  que  des  pédans  qui  en  triom- 
phent. Il  est  aisé  de  mettre  à  la  place  : 

L1 Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 

Sois  dévot  ;  mais  il  dit  :  Sois  doux ,  simple  ,  équitable. 

A  l'égard  de  Davis,  il  n'y  a  point  de  détroit  de  Davis,  mais  un 
détroit  <ie  David  Les  Anglais  mettent  un  s  au  génitif,  et  c'est  la 
source  de  la  méprise.  Car,  au  temps  de  lîoileau  ,  personne  en  France 
n'apprenait  l'anglais,  qui  est  aujourd'hui  l'objet  de  l'étude  des  gens 
de  lettres.  C'est  un  habitant  du  mont  Krapac  qui  a  inspiré  aux 
Français  le  goût  de  cette  langue,  et  qui ,  leur  ayant  fait  connaître 
la  philosophie  et  la  poésie  anglaise ,  a  été  pour  cela  persécuté  par 
des  Welches. 

Venons  à  présent  au  mot  dévot;  il  signifie  dévoué;  et,  dans  le 
sens  rigoureux  du  terme  ,  cette  qualification  ne  devrait  appartenir 
qu'aux  moines  et  aux  religieuses  qui  font  des  vœux.  Mais,  comme  il 
n'est  pas  plus  parlé  de  vœux  que  de  dévots  dans  \* Evangile  ,  ce 
titre  ne  doit  en  effet  appartenir  à  personne.  Tout  le  monde  doit 
être  également  juste.  Un  homme  qui  se  dit  dévot  ressemble  à  un 
roturier  qui  se  oit  marquis;  il  s'arroge  une  qualité  qu'il  n'a  pas.  Il 
croit  valoir  mieux  que  son  prochain.  On  pardonne  cette  sottise 
à  des  femmes;  leur  faiblesse  et  leur  frivolité  les  rendent  excusables  ; 
les  pauvres  créatures  passent  d'un  amant  à  un  directeur  avec  bonne 
foi  :  mais  on  ne  pardonne  pas  aux  fripons  qui  les  dirigent,  qui 
abusent  de  leur  ignorance,  qui  fondent  le  trône  de  leur  orgueil  sur 
la  crédulité" du  sexe.  Ils  se  forment  un  petit  sérail  mystique,  com- 
posé de  sept  ou  huit  vieilles  beautés,  subjuguées  par  le  poids  de 
leur  désœuvrement;  et,  presque  toujours,  ces  sujettes  paient  des 
tributs  à  leur  nouveau  maître.  Point  de  jeune  femme  sans  amant, 
point  de  vieille  dévote  sans  un  directeur  Oh  î  que  les  Orientaux  sont 
plus  sensés  que  nous  !  Jamais  un  bâcha  n'a  dit  :  Nous  sou  pâmes 
hier  avec  l'aga  des  janissaires  qui  est'  l'amant  de  ma  sœur,  et  le 
vicaire  de  la  mosquée  qui  est  le  directeur  de  ma  femme. 

DICTIONNAIRE.  —  La  méthode  des  dictionnaires,  inconnue  a 
l'antiquité,  est  d'une  utilité  qu'on  ne  peut  contester  ;  et  l' Ency  clo- 
pédie,  imaginée  par  MM.  d'Âlembert  et  Diderot,  achevée  par  eux 
et  par  leurs  associés  avec  tant  de  sucres  malgré  ses  défauts,  en  est 
un  assez  bon  témoignage.  Ce  qu'on  y  trouve  à  l'article  Dictionnaire 
doit  suffire  ;  il  est  fait  de  main  de  maître. 

Je  ne  veux  parler  ici  que  d'une  nouvelle  espèce  de  dictionnaires 
historiques  qui  renferment  des  mensonges  et  des  satires  par  ordre 
alphabétique;  tel  est  le  Dictionnaire.  historù/ue ,  littéraire  et  criti- 
que, contenant  une  idée  abrégée,  de  la  vie  a\s  hommvs  illustres  en 
tout  genre ,  et  imprimé  en  1758,  en  6  volumes  in-8°. ,  sans  nom 
d'auteur. 

Les  compilateurs  de  cet  ouvrage  commencent  par  déclarer  qu'il 
a  été  entrepris  «  sur  les  avis  de  l'auteur  de  la  Gazette  ecclésiastique, 
écrivain  redoutable ,  disent-ils, dont  la  flèche,  déjà  comparée  à  celle 
de  Jonathas,  n'est  jamais  retournée  en  arrière,  et  est  toujours, 
teinte  du  sang  des  morts,  du  carnage  des  plus  vaillans  :  »  A  sau- 
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guine  interfectorum ,  ab  adipe  fortium  sagitla  Jonathœ  nunquàm 
rediit  rctrursùm. 

On  conviendra  sans  peine  que  Jonathas  fils  de  Saul ,  tue  à  la 
bataille  de  Gelboé ,  a  un  rapport  immédiat  avec  un  convulsionnai re 
de  Paris  qui  barbouillait  les  nouvelles  ecclésiastiques  dans  un  gre- 
nier, en  1758. 

L'auteur  de  cette  préface  y  parle  du  grand  Colbere.  On  croit  d'a- 
bord que  c'est  du  ministre  d'état  qui  a  rendu  de  si  grands  services 
à  la  France;  point  du  tout,  c'est  d'un  évêque  de  Montpellier.  11  se 
plaint  qu'un  autre  dictionnaire  n'ait  pas  assez  loué  le  célèbre  abbé 
a'Asfeldy  l'illustre  Boursier ,1e  fameux  Gennes ,  l'immortel  La 
Borde  y  et  qu'on  n'ait  pas  dit  assez  d'injures  à  l'archevêque  de  Sens 
Languet ,  et  à  un  nommé  Fillol ,  tous  gens  connus  ,  à  ce  qu'il  pré- 
tend ,  des  colonnes  d'Hercule  à  la  mer  Glaciale,  il  promet  qu'il  sera 
vif ,  fort  et  piquant,  par  principe  de  religion;  qu'il  rendra  son  visage 
plus  ferme  que  le  visage  de  ses  ennemis ,  et  son  front  plus  dur  que 
leur  front  y  selon  la  parole  d'Kzéchiel. 

Il  déclare  qu'il  a  mis  à  contribution  tous  les  journaux  et  tous  les 
ana ,  et  il  finit  par  espérer  que  le  ciel  répandra  ses  bénédictions  sur 
son  travail. 

Dans  ces  espèces  de  dictionnaires ,  qui  ne  sont  que  des  ouvrages 
de  parti , on  trouve  rarement  ce  qu'on  cherche,  et  souvent  ce  qu'on 
ne  cherche  pas.  Au  mot  Adonis  y  par  exemple,  on  apprend  que 
Vénus  fut  amoureuse  de  lui;  mais  pas  un  mot  du  culte  à9 Adonis  , 
ou  Adonaï  chez  les  Phéniciens  ;  rien  sur  ces  fêtes  si  antiques  et  si 
célèbres,  sur  les  lamentations  suivies  de  réjouissances  qui  étaient  des 
allégories  manifestes,  ainsi  que  les  fêtes  de  Cérès,  celles  d'Isis,  et 
tous  les  mystères  de  l'antiquité.  Mais  en  récompense  on  trouve  la 
religieuse  Adkichomia  qui  traduisit  en  vers  les  psaumes  de  David , 
au  seizième  siècle,  et  Adhichomius  qui  était  apparemment  son 
parent,  et  qui  fit  la  Vie  de  Jésus- Christ  en  bas  allemand. 

On  peut  bien  penser  que  tous  ceux  de  la  faction  dont  était  le 
rédacteur  sont  accablés  de  louanges,  et  les  autres  d'injures.  L'au- 
teur ,  ou  la  petite  horde  d'auteurs  qui  ont  broché  ce  vocabulaire 
d'inepties ,  dit  de  Nicolas  Boindin,  procureur  général  des  trésoriers 
de  France ,  de  l'académie  des  belles-lettres ,  qu'il  était  poète  et  athée. 

Ce  magistrat  n'a  pourtant  jamais  fait  imprimer  de  vers,  et  n'a 
rien  écrit  sur  la  métaphysique  et  sur  la  religion. 

Il  ajoute  que  Boindin  sera  mis  par  la  postérité  au  rang  des  Vani- 
ni ,  des  Spinosa  et  des  Hobbes.  Il  ignore  que  Hobbes  n'a  jamais  pro- 
fessé l'athéisme ,  qu'il  a  seulement  soumis  la  religion  à  la  puissance 
souveraine ,  qu'il  appelle  le  Léviathan.  Il  ignore  que  Vanini  ne  fut 
point  athée;  que  le  motd' athée  même  ne  se  trouve  pas  dans  l'arrêt 
qui  le  condamna  j  qu'il  fut  accusé  d'impiété  pour  s'être  élevé  forte- 
ment contre  la  philosophie  d'Aristote,  et  pour  avoir  disputé  aigre- 
ment et  sans  retenue  contre  un  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse ,  nommé  Francon  ou  Franconi ,  qui  eut  le  crédit  de  le  faire 
brûler ,  parce  qu'on  fait  brûler  qui  on  veut,  témoin  la  Pucelle  d'Or- 
•léans ,  Michel  Servet ,  le  conseiller  Du  bourg ,  la  maréchale  d'Ancre , 
Urbain  Grandier ,  Morin ,  et  les  livres  des  jansénistes.  Voyez  d'ail- 
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leurs  Y  Apologie  de  Vanini  par  le  savant  La  Croze ,  et  l'article 

Athéisme. 

Le  vocabulaire  traite  Boindin  de  scélérat;  ses  parens  voulaient 
attaquer  en  justice  et  faire  punir  un  auteur  qui  mérite  si  bien  le 
nom  qu'il  ose  donner  à  un  magistrat ,  à  un  savant  estimable  :  mais 
le  calomniateur  se  cachait  sous  un  nom  supposé  ,  comme  la  plupart 
des  libcllistes. 

Immédiatement  après  avoir  parlé  si  indignement  d'un  homme 
respectable  pour  lui,  il  le  regardé  comme  un  témoin  irréfragable, 
parce  que  Boindin,  dont  la  mauvaise  humeur  était'connue ,  a  laissé 
un  mémoire  très-mal  fait  et  très-téméraire  i  dans  lequel  il  accuse 
La  Motte  ,  le  plus  honnête  homme  du  monde  ,  un  géomètre  et  un 
marchand  quincaillier,  d'avoir  fait  les  vers  infâmes  qui  firent  con- 
damner Jean-Baptiste  Rousseau.  Enfin  ,  dans  la  liste  des  ouvrages  de 
Boindin  ,  il  omet  exprès  ses  excellentes  dissertations  imprimées  dans 
le  Recueil  de  V académie  des  belles-lettres  ,  dont  il  était  un  membre 
très-distingué. 

L'article  Fontenelle  n'est  qu'une  satire  de  cet  ingénieux  et  savant 
académicien  dont  l'Europe  littéraire  estime  !a  science  et  les  talens. 
L'auteur  a  l'impudence  dédire  que  son  Histoire  des  oracles  ne fait 
pas  honneur  à  sa  religion.  Si  Vandale,  auteur  de  Y  Histoire  des  ora- 
cles, et  son  rédacteur  Fontenelle  avaient  vécu  du  temps  des  Grecs 
et  de  la  république  romaine,  on  pourrait  dire  avec  raison  qu'ils 
étaient  plutôt  de  bons  philosophes  que  de  bons  païens  j  mais,  en 
bonne  foi,  quel  tort  font-ils  à  la  religion  chrétienne  en  fesant  voir 
que  les  prêtres  païens  étaient  des  fripons?  Ne  voit-on  pas  que  les 
auteurs  de  ce  libelle  intitulé  Dictionnaire ,  plaident  leur  propre 
cause?  Jam  proximus  ardei  Ucalegon.  Mais  serait-ce  insulter  à  la 
religion  chrétienne  que  de  prouver  la  friponnerie  des  convulsion- 
nâmes? Le  gouvernement  a  fait  plus,  il  les  a  puflis  sans  être  accusé 
d'irréligion. 

Le  libelliste  ajoute  qu'il  soupçonne  Fontenelle  de  n'avoir  rempli 
ses  devoirs  de  chrétien  que  par  mépris  pour  le  christianisme  même. 
C'est  une  étrange  démence  dans  ces  fanatiques  de  crier  toujours 
qu'un  philosophe  ne  peut  être  chrétien;  il  faudrait  les  excommu- 
nier et  les  punir  pour  cela  seul  :  car  c'est  assurément  vouloir 
détruire  le  christianisme  ,  que  d'assurer  qu'il  est  impossible  de  bien 
raisonner,  et  de  croire  une  religion  si  raisonnable  et  si  sainte. 

Des  Ivctaux  ,  précepteur  de  Louis  xm ,  est  accusé  d'avoir  vécu  et 
et  d'être  mort  sans  religion.  Il  semble  que  les  compilateurs  n'en 
aient  aucune,  ou  du  moins  qu'en  violant  tous  les  préceptes  de  la 
véritable,  ils  cherchent  partout  des  complices. 

Le  galant  homme  auteur  de  ces  articles  se  complaît  à  rapporter 
tous  les  mauvais  vers  contre  l'académie  française ,  et  des  anecdotes 
aussi  ridicules  que  fausses.  C'est  apparemment  par  fcèlede  religion. 

Je  ne  dois  pas  perdre  une  occasion  de  réfuter  le  conte  absurde 
qui  a  tant  couru,  et  qu'il  répète  fort  mal  à  propos  à  l'article  de 
l'abbé  Gédouin,  sur  lequel  il  Se  fait  un  plaisir  de  tomber,  parce 
qu'il  avait  été  jésuite  dans  sa  jeunesse;  faiblesse  passagère  dont 
l'ai  vu  se  repentir  toute  sa  vie.  • 
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Le  dévot  et  scandaleux  rédacteur  du  dictionnaire  prétend  que 
l'abbé  Gédouin  coucha  avec  la  célèbre  Ninon  l'Enclos ,  le  jour  même 
qu'elle  eut  quatre-vingts  ans  accomplis.  Ce  n'était  pas  assurément  à  un 
prêtre  de  conter  cette  aventure  dans  un  prétendu  Dictionnaire  des 
nommes  illustres*  Une  telle  sottise  n'est  nullement  vraisemblable  ; 
et  je  puis  certifier  que  rien  n'est  plus  faux.  On  mettait  autrefois 
cette  anecdote  sur  le  compte  de  l'abbé  de  Châteauneuf ,  qui  n'était 
as  difficile  en  amour,  et  qui,  disait-on  ,  avait  eu  les  faveurs  de 
înon  âgée  de  soixante  ans,  ou  plutôt  lui  avait  donné  les  siennes. 
J'ai  beaucoup  vu  dans  mon  enfance  l'abbé  Gédouin,  l'abbé  de  Châ- 
teauneuf, et  mademoiselle  l'Enclos  ;  je  puis  assurer  qu'à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  son  visage  portait  les  marques  les  plus  hideuses 
de  la  vieillesse,  que  son  corps  en  avait  toutes  les  infirmités ,  et  qu'elle 
avait  dans  l'esprit  les  maximes  d'un  philosophe  austère. 

A  l'article  Des  Houlières ,  le  rédacteur  prétend  que  c'est  elle  qui 
est  désignée  sous  le  nom  de  précieuse  dans  la  satire  de  Boileau  contre 
les  femmes.  Jamais  personne  n'eut  moins  ce  défaut  que  madame 
Des  Houlières  ;  elle  passa  toujours  pour  la  femme  du  meilleur  com- 
merce; elle  était  très-simple  et  très-agréable  dans  la  conversation. 

L'article  La  'Motte  est  plein  d'injures  atroces  contre  cet  académi- 
cien ,  homme  très-aimable,  poète  philosophe,  qui  a  fait  des  ouvra- 
ges estimables  dans  tous  les  .genres.  Enfin  l'auteur,  pour  vendre  son 
livre  en  six  volumes,  en  a  fait  un  libelle  diffamatoire. 

Son  héros  est  Carré  de  Montge.ron,  qui  présenta  au  roi  un  recueil 
des  miracles  opérés  par  les  convulsionnaires  dans  le  cimetière  de 
Saint-Médard  -y  et  son  héros  était  un  sot  qui  est  mort  fou. 

L'intérêt  du  public,  de  la  littérature,  et  de  la  raison,  exigerait 
qu'on  livrât  à  l'indignation  publique  ces  libellistes  à  qui  l'avidité 
d'un  gain  sordide  pourrait  susciter  des  imitateurs  ;  d'autaut  plus  que 
rien  n'est  si  ai«é  que  de  copier  des  livres  par  ordre  alphabétique, 
et  d'y  ajouter  des  platitudes,  des  calomnies  et  des  injures. 

Extrait  des  réflexions  d'un  académicien  sur  le  DitV'onnaire  de 
V académie.  — J'aurais  voulu  rapporter  l'étymologie  naturelle  et 
incontestable  de  chaque  mot ,  comparer  l'emploi ,  les  diverses  signi- 
fications, l'énergie  de  ce  mot  avec  l'emploi ,  les  acceptions  diverses, 
la  force  ou  la  faiblesse  du  terme  qui  répond  à  ce  mot  dans  les  lan- 
gues étrangères  $  enfin  ,  citer  les  meilleurs  auteurs  qui  ont  fait 
usage  de  ce  mot ,  faire  voir  le  plus  ou  moins  d'étendue  qu'ils  lui 
ont  donné  ,  remarquer  s'il  est  plus  propre  à  la  poésie  qu'à  la  prose. 

Par  exemple ,  j'observais  que  Yinclémence  des  airs  est  ridicule 
dans  une  histoire,  parce  que  ce  terme  X inclémence  a  son  origine 
dans  la  colère  du  ciel  qu'on  suppose  manifestée  par  l'intempérie , 
les  dérangemens,  les  rigueurs  des  saisons  ,  la  violence  du  froid,  la 
corruption  de  l'air,  les  tempêtes,  les  orages,  les  vapeurs  pestilen- 
tielles, etc.  Ainsi  donc  inclémence^ étant  une  métaphore,  est  con- 
sacrée à  la  poésie. 

Je  donnais  au  mot  impuissance  foutes  les  acceptions  qu'il  reçoit. 
Je  fesais  voir  dans  quelle  faute  est  tombé  un  historien  qui  parle  de 
l'impuissance  du  roi  Alfonse  ,  en  n'exprimant  pas  si  c'était  celle 
dé  résister  à  son  frère,  ou  ceUe  àovX  sa  femme  l'accusait. 
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Je  tâchais  de  faire  voir  que  les  épilhètes  irrésistible ,  incurable , 
exigeaient  un  grand  ménagement.  Le  premier  qui  a  dit  Y impulsion 
irrésistible  du  génie ,  a  très- bien  rencontré,  parce  qu'en  effet  il 
s'agissait  d'un  grand  génie  qui  s'était  livré  à  son  talent  malgré  tous 
obstacles.  Les  imitateurs  qui  ont  employé  cette  expression  pour 
des  hommes  médiocres,  sont  des  plagiaires  qui  ne  savent  pas  placer 
ce  qu'ils  dérobent. 

Le  mot  incurable  n'a  été  encore  enchâssé  dans  un  vers  que  par 
l'industrieux  Racine  : 

D'un  incurable  amour  remèdes  impuissans. 

Voilà  ce  que  Boileau  appelle  des  mots  trouvés. 

Dès  qu'un  homme  de  génie  a  fait  un  usage  nouveau  d'un  terme 
de  la  langue,  les  copistes  ne  manquent  pas  d'employeT  cette  même 
expression  mal  à  propos  en  vingt  endroits  ,  et  n'en  font  jamais 
honneur  à  l'inventeur. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  de  ces  mots  trouvés  ,  uue  seule 
expression  neuve  de  génie  dans  aucun  auteur  tragique  depuis  Ra- 
cine ,  excepté  ces  années  dernières.  Ce  sont  pour  l'ordinaire  des 
termes  lâches,  oiseux,  rebattus,  si  mal  mis  en  place  ,  qu'il  en  ré- 
sulte un  style  barbare;  et,  à  la  honte  de  la  nation  ,  ces  ouvrages 
yisigolhs  et  vandales  furent  quelque  temps  prônés,  célébrés,  ad- 
mirés dans  les  journaux,  dans  les  mercures ,  surtout  quand  ils 
furent  protégés  par  je  ne  sais  quelle  dame  qui  ne  s'y  connaissait 
point  du  tout.  On  en  est  revenu  aujourd'hui  ;  et,  à  un  ou  deux  près, 
ils  sont  pour  jamais  anéantis. 

Je  ne  prétendais  pas  faire  toutes  ces  réflexions ,  mais  mettre  le 
lecteur  en  état  de  les  faire. 

Je  fesais  voir  à  la  lettre  E  que  nos  e  muets,  qui  nous  sont  repro- 
chés par  un  Italien ,  sont  précisément  ce  qui  forme  la  délicieuse 
harmonie  de  notre  langue.  Empire,  couronne,  diadème,  épou- 
vantable, sensible  ;  cet  e  muet  qu'on  fait  sentir,  sans  l'articuler, 
laisse  dans  l'oreille  un  son  mélodieux ,  comme  celui  d'un  timbre 
qui  résonne  encore  quand  il  n'est  plus  frappé.  C'est  ce  que  nous 
avons  déjà  répondu  à  un  Italien  homme  de  lettres,  qui  était  venu 
à  Paris  pour  enseigner  sa  langue  ,  et  qui  ne  devait  pas  y  décrier 
la  nôtre. 

Il  ne  sentait  pas  la  beauté  et  la  nécessité  de  nos  rimes  féminines; 
elles  ne  sont  que  des  e  muets.  Cet  entrelacement  de  rimes  mascu- 
lines et  féminines  fait  le  charme  de  nos  vers. 

De  semblables  observations  sur  l'alphabet  et  sur  les  mots  auraient 
pu  être  de  quelque  utilité;  mais  l'ouvrage  eût  été  trop  long. 

-  DIEU,  DIEUX.  — Section  ire.  — On  ne  peut  trop  avertir  que  ce 
Dictionnaire  n'est  point  fait  pour  répéter  ce  que  tant  d'autres 
ont.  dit. 

La  connaissance  d'un  Dieu  n'est  point  empreinte  en  nous  par 
es  mains  de  la  nature,  car  tous  les  hommes  auraient  la  même  idée, 
et  nulle  idée  ne  naît  avec  nous     Elle  ne  nous  vient  point  comme 
la  perception  de  la  lumière ,  de  la  terre ,  etc. ,  que  nous  recevons 

*  Voyez  Idée, 
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dès  que  nos  yeux  et  notre  entendement  s'ouvrent.  Est-ce  une  idée 
philosophique?  non.  Les  hommes  ont  admis  des  dieux  avant  qu'il 
y  eût  des  philosophes. 

D'où  est  donc  dérivée  cette  idée?  du  sentiment  et  de  cette  logi- 
que naturelle  qui  se  développe  avec  l'âge  dans  les  hommes  les 
plus  grossiers.  On  a  vu  des  eflets  étonnans  de  la  nature,  des  mois- 
sons et  des  stérilités ,  des  jours  sereins  et  des  tempêtes ,  des  bien- 
faits et  des  fléaux;  et  on  a  senti  un  maître.  11  a  fallu  des  chefs  pour 
gouverner  des  sociétés ,  et  on  a  eu  besoin  d'admettre  des  souve- 
rains de  ces  souverains  nouveaux  que  la  faiblesse  humaine  s'était 
donnés,  des  êtres  dont  le  pouvoir  suprême  fît  trembler  des  hom- 
mes qui  pouvaient  accabler  leurs  égaux.  Les  premiers  souverains  ont 
à  leur  tour  employé  ces  notions  pour  cimenter  leur  puissance. 
Voilà  les  premiers  pas  ,  voilà  pourquoi  chaque  société  avait  son 
dieu.  Ces  notions  étaient  grossières,  parce  que  tout  Tétait.  11  est 
très-naturel  de  raisonner  par  analogie.  Une  société  sous  un  chef  ne 
y  niait  point  que  la  peuplade  voisine  n'eût  aussi  son  juge  ,  son  capi- 
taine; par  conséquent  elle  ne  pouvait  nier  qu'elle  n'eût  aussi  son 
dieu.  Mais,  comme  chaque  peuplade  avait  intérêt  que  son  capitaine 
fût  le  meilleur,  elle  avait  intérêt  aussi  it-eroire  ,  et  par  conséquent 
elle  croyait  que  son  dieu  était  îe  plus  puissant.  De  là  ces  anciennes 
fables  si  long-temps  généralement  répandues,  que  les  dieux  d'une 
nation  combattaient  contre  les  dieux  d'une  autre.  De  là  tant  de  pas- 
sages dans  les  livres  hébreux  qui  décèlent  à  tout  moment  l'opinion 
où  étaient  les  Juifs  ,  que  les  dieux  de  leurs  ennemis  existaient,  mais 
que  le  dieu  des  Juifs  leur  était  supérieur. 

Cependant  il  y  eut  des  prêtres,  des  mages,  des  philosophes,  dans 
les  grands  états  où  la  société  perfectionnée  pouvait  comporter  des 
hommes  oisifs ,  occupés  de  spéculation. 

Quelques-uns  d'entre  eux  perfectionnèrent  leur  raison  jusqu'à 
reconnaître  en  secret  un  Dieu  unique  et  universel.  Ainsi ,  quoique 
chez  les  anciens  Égyptiens  on  adorât  Osiri,  Osiris ,  ou  plutôt  Osi- 
reth  (qui  signifie  celle  terre  est  à  mo/),  quoiqu'ils  adorassent  en- 
core d'autres  êtres  supérieurs  ,  cependant  ils  admettaient  un  Dieu 
suprême,  un  principe  unique  qu'ils  appelaient  Knofy  et  dont  lesynv 
bole  était  une  sphère  posée  sur  un  frontispice  du  temple 

Sur  ce  modèle  les  Grecs  eurent  leur  Zeus,  leur  Jupiter,  maître 
des  autres  dieux  qui  n'étaient  que  ce  que  sont  les  anges  chez  les 
Babyloniens  et  chez  les  Hébreux ,  et  les  saints  chez  les  chrétiens  de 
la  communion  romaine. 

C'est  une  question  plus  épineuse  qu'on  ne  pense ,  et  très-peu 
approfondie ,  si  plusieurs  dieux  égaux  en  puissance  pourraient  sub- 
sister à  la  fois. 

Nous  n'avons  aucune  notion  adéquate  de  la  Divinité  ;  nous  nous 
traînons  seulement  de  soupçons  en  soupçons,  de  vraisemblances 
en  probabilités.  Nous  arrivons  à  un  très-petit  nombre  de  certitudes. 
Il  y  a  quelque  chose,  donc  il  y  a  quelque  chose  d'éternel ,  car  rien 
n'est  produit  de  rien.  Voilà  une  vérité  certaine  sur  laquelle  votre 
esprit  se  repose.  Tout  ouvrage  qui  nous  montre  des  moyens  et  une 
fin ,  annonce  un  ouvrier  -?  donc  cet  univers  composé  de  ressorts ,  de 
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partout?  est-il  en  un  lieu?  Comment  répondre  à  cette  question  avec 
notre  intelligence  bornée  et  nos  faibles  connaissances? 

Ma  seule  raison  me  prouve  un  être  qui  a  arrangé  la  matière  de 
ce  monde  ;  mais  ma  raison  est  impuissante  à  me  prouver  qu'il  ait 
fait  cette  matière  ,  qu'il  l'ait  tirée  du  néant.  Tous  les  sages  de  l'an- 
tiquité ,  sans  aucune  exception,  ont  cru  la  matière  éternelle  et 
subsistante  par  elle-même.  Toût  ce  que  je  puis  faire  sans  le  secours 
d'une  lumière  supérieure,  c'est  donc  de  croire  que  le  Dieu  de  ce  monde 
est  aussi  éternel  et  existant  par  lui-même.  Dieu  et  la  matière  exis- 
tent par  la  nature  des  choses.  D'autres  dieux ,  ainsi  que  d'autres 
mondes ,  ne  subsisteraient-ils  pas  ?  Des  nations  entières  ,  des  écoles 
très-éclairées  ont  bien  admis  deux  dieux  dans  ce  monde-ci  ,  l'un 
îa  source  du  bien,  l'autre  la  source  du  mal.  Ils  ont  admis  une 
guerre  interminable  entre  doux  puissances  égales.  Certes  la  nature 
peut  plus  aisément  souffrir  dans  l'immensité  de  l'espace  plusieurs 
êtres  indépendans  ,  maîtres  absolus  chacun  dans  leur  étendue  ,  que 
deux  dieux  bornés  et  impuissans  dans  ce  monde ,  dont  l'un  ne  peut 
faire  le  bien ,  et  l'autre  ne  peut  faire  le  mal. 

Si  Dieu  et  la  matière  existent  de  toute  éternité ,  comme  l'anti- 
quité Ta  cru  ,  voilà  deux  êtres  nécessaires  ;  or,  s'il  y  a  deux  êtres 
nécessaires,  il  peut  y  en  avoir  trente.  Ces  seuls  doutes  ,  qui  sont  le 
germe  d'une  infinité  de  réflexions,  servent  au  moins  à  nous  con- 
vaincre de  la  faiblesse  de  notre  entendement.  Il  faut  que  nous  con- 
fessions notre  ignorance  sur  la  nature  de  la  Divinité  avec  Cicéron. 
Nous  n'en  saurons  jamais  plus  que  lui. 

Les  écoles  ont  beau  nous  dire  que  Dieu  est  infini  négativement  et 
non  privativement ,  formalUer  et  non  materialiter,  qu'il  est  le  pre- 
mier, le  moyen,  et  le  dernier  acte  ,  qu'il  est  partout  sans  être  dans 
aucun  lieu;  cent  pages  de  commentaires  sur  de  pareilles  défini- 
tions ne  peuvent  nous  donner  la  moindre  lumière.  Nous  n'avons  ni 
degré  ,  ni  point  d'appui  pour  monter  à  de  telles  connaissances. 
Nous  sentons  que  nous  sommes  sous  la  main  d'un  être  invisible  ; 
c'est  tout ,  et  nous  ne  pouvons  faire  un  pas  au-delà.  11  y  a  une  té- 
mérité insensée  à  vouloir  deviner  ce  que  c'est  que  cet  être  ,  s'il 
est  étendu  ou  non  ,  s'il  existe  dans  un  lieu  ou  non  ,  comment  il 
existe  ,  comment  il  opère  *. 

Section  h.  —  Je  crains  toujours  de  me  tromper;  mais  tous  les 
monumens  me  font  voir  avec  évidence  que  les  anciens  peuples  po- 
licés reconnaissaient  un  Dieu  suprême.  Il  n'y  a  pas  un  seul  livre, 
une  médaille  ,  un  bas-relief,  urie  inscription,  où  il  soit  parlé  de 
Junon  ,  de  Minerve,  de  Neptune,  de  M.irs,  et  des  autres  dieux, 
comme  d'un  être  formateur,  souverain  de  toute  la  nature.  Au  con- 
traire, les  plus  anciens  livres  profanes  que  nous  ayons,  Hésiode  et 
Homère  ,  représentent  leur  Zeus  comme  seul  lançant  la  foudre, 
comme  seul  maître  des  dieux  et  des  hommes  3  il  punit  même  les 

* 
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autres  dieux  -  il  attache  Junon  à  une  chaîne,  il  chasse  Apollon  du 
ciel. 

L'ancienne  religion  des  brachinanes  ,  la  première  qui  admit  des 
créatures  célestes,  la  première  qui  parla  de  leur  rébellion,  s'expli- 
que d'une  manière  sublime  sur  l'unité  et  la  puissance  de  Dieu , 
comme  nous  l'avons  vu  à  l'article  Ange. 

Les  Chinois,  tout  anciens  qu'ils  sont,  ne  viennent  qu'après  les 
Indiens;  ils  ont  reconnu  un  seul  Dieu  de  temps  immémorial;  point 
de  dieux  subalternes  ,  point  de  génies  ou  de  démons  médiateurs 
entre  Dieu  et  les  hommes,  point  d'oracles,  point  de  dogmes  abstraits, 
point  de  disputes  théologiques  chez  les  lettrés  ;  l'empereur  fut  tou- 
jours le  premier  pontife,  la  religion  fut  toujours  auguste  et  simple  : 
c'est  ainsi  que  ce  vaste  empire,  quoique  subjugué  deux  fois  ,  s'est 
toujours  conservé  dans  son  intégrité  ,  qu'il  a  soumis  ses  Vainqueurs 
à  ses  lois ,  et  que  ,  malgré  les  crimes  et  les  malheurs  attachés  à  la 
race  humaine,  il  est  encore  l'état  le  plus  florissant  de  la  terre. 

Les  mages  de  Chaldéft ,  les  Sabéens  ,  ne  reconnaissaient  qu'un 
-  seul  Dieu  suprême,  et  l'adoraient  dans  les  étoiles  qui  sont  son 
ouvrage. 

Les  Persans  l'adoraient  dans  le  soleil.  La  sphère,  posée  sur  le  fron- 
tispice du  temple  de  Memphis,  était  l'emblème  d'un  Dieu  unique 
et  parfait ,  nommé  Knef  par  les  Égyptiens. 

Le  titre' de  Deus  optinius^maximus ,  n'a  jamais  été  donné  par  les 
Romains  qu'au  seul  Jupiter,  hominum  sator  alque  deorum.  On  ne 
peut  trop  répéter  cette  grande  vérité  que  nous  indiquons  ailleurs  *. 

Cette  adoration  d'un  Dieu  suprême  est  confirmée  depuis  Romulus 
jusqu'à  la  destruction  entière  de  l'empire,  et  à  celle  de  sa  religion. 
Malgré  toutes  les  folies  du  peuple  qui  vénérait  des  dieux  secondaires 
et  ridicules ,  et  malgré  les  épicuriens  qui  au  fond  n'en  reconnais- 
saient aucun  ,  il  est  avéré  que  les  magistrats  et  les  sages  adorèrent 
dans  tous  les  temps  un  Dieu  souverain. 

Dans  le  grand  nombre  de  témoignages  qui  nous  restent  de  celle 
vérité ,  je  choisirai  d'abord  celui  de  Maxime  de  Tyr,  qui  florissait 
sous  les  Antonins  ,  ces  modèles  de  la  vraie  piété,  puisqu'ils  l'étaient 
de  l'humanité.  Voici  ses  paroles  dans  son  discours  intitulé  De  Dieu 
selon  Platon.  Le  lecteur  qui  veut  s'instruire  est  prié  de  les  bien 
peser. 

«•  Les  hommes  ont  eu  la  faiblesse  de  donner  à  Dieu  une  figure 
humaine,  parce  qu'ils  n'avaient  rien  vu  au-dessus  de  l'homme  ;  mais 
il  est  ridicule  de  s'imaginer ,  avec  Homère ,  que  Jupiter  ou  la  su- 
prême Divinité  a  les  sourcils  noirs  et  les  cheveux  d'or ,  et  qu'il  ne 
peut  les  secouer  sans  ébranler  le  ciel. 

»>  Quand  on  interroge  les  hommes  sur  la  nature  de  la  Divinité, 
toutes  leurs  réponses  sont  différentes.  Cependaut,  au  milieu  de  celte 
variété  prodigieuse  d'opinions,  vous  trouverez  un  même  sentiment 
par  toute  la  terre  j  c'est  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  qui  est  le  père 
de  tous ,  etc.  » 

*  Le  prétendu  Jupiter ,  né  en  Crète ,  n'était  qu'une  fable  historique  ou 
poétique ,  comme  celle  des  autres  dieux.  Jouis,  depuis  Jupiter ,  était  la  traduc- 
tion du  mot  grec  Zeus  5  et  Zeus  était  la  traduction  du  mot  phénicien  Jehovah. 
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Que  deviendront ,  après  cet  aveu  formel  et  après  les  discours  im- 
mortels des  ficéron  ,  des  Autonin  ,  des  Épictète  ;  que  deviendront, 
dis-je,  les  déclamations  que  tant  de  pédans  ignorans  répètent  encore 
aujourd'hui  ?  A  quoi  serviront  ces  éternels  reproches  d'un  poly- 
théisme grossier  et  d'une  idolâtrie  puérile,  qu'à  nous  convaincre 
que  ceux  qui  les  font  n'ont  pas  la  plus  légère  connaissance  de  la 
saine  antiquité  ?  Ils  ont  pris  les  rêveries  d'Homère  pour  la  doctrine 
des  sages. 

Faut-il  un  témoignage  encore  plus  fort  et  plus  expressif?  vous  \e 
trouverez  dans  la  lettre  de  Maxime  de  Madaure  à  saint  Augustin  ; 
tous  deu\  étaient  philosophes  et  orateurs  ;  du  moins  ils  s'en  pi- 
quaient :  ils  s'épanchaient  librement  ;  ils  étaient  amis  autant  que 
peuvent  l'être  un  homme  de  l'ancienne  religion  et  un  de  la 
nouvelle. 

Lisez  la  lettre  de  Maxime  de  Madaure  ,  et  la  réponse  de  l'évêque 
d'Hippone. 

Lettre  de  Maxime  de  Madaure.  —  «  Or,  qu'il  y  ait  un  Dieu  sou- 
verain qui  soit  sans  commencement ,  et  qui ,  sans  avoir  rien  engen- 
dré de  semblable  à  lui,  soit  néanmoins  le  père  et  le  formateur  de 
toutes  choses,  quel  homme  est  assez  grossier,  assez  stupide  pour  en 
douter?  (/est  celui  dont  nous  adorons  sous  des  noms  divers  l'éter- 
nelle puissance  répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde;  ainsi 
honorant  séparément ,  par  diverses  sortes  de  cultes,  ce  qui  est  comme 
ses  divers  membres,  nous  l'adorons  tout  entier....  Qu'ils  vous  con- 
servent ,  ces  dieux  subalternes ,  sous  les  noms  desquels  et  par  les- 
quels, tout  autant  de  mortels  que  nous  sommes  sur  la  terre  ,  nous 
adorons  Je  père  commun  des  dieux  et  des  hommes,  par  différentes 
sortes  de  cultes ,  à  la  vérité ,  mais  qui  s'accordent  tous  dans  leur  va- 
riété même ,  et  ne  tendent  qu'à  la  même  fin.  » 

Qui  écrivait  cette  lettre?  un  Numide  ,  un  homme  du  pays  d'Alger. 

Réponse  d'Augustin. —  «  Il  y  a  dans  votre  place  publique  deux 

statues  de  Mars  ,  nu  dans  l'une  et  armé  dans  l'autre  -,  et  tout  auprès, 

la  figure  d'un  homme  qui ,  avec  trois  doigts  qu'il  avance  vers  Mars, 

tient  en  bride  cette  divinité  dangereuse  à  toute  la  ville.  Sur  ce  que 

vous  me  dites  que  de  pareils  dieux  sont  comme  les  membres  du  seul 

véritable  Dieu ,  je  vous  avertis  ,  avec  toute  la  liberté  que  vous  me 

donnez,  de  ne  pas  tomber  dans  de  pareils  sacrilèges  :  car  ce  seul 

Dieu  dont  vous  parlez  est  sans  doute  celui  qui  est  reconnu  de  tout 

le  monde  ,  et  sur  lequel  les  ignorans  conviennent  avec  les  savans  , 

comme  quelques  anciens  ont  dit.  Or  direz-vous  que  celui  dont  la 

force,  pour  ne  pas  dire  la  cruauté,  est  réprimée  par  un  homme 

mort ,  soit  un  membre  de  celui-là?  Il  me  serait  aisé  de  vous  pousser 

sur  ce  sujet,  car  vous  voyez  bien  ce  qu'on  pourrait  dire  sur  cela; 

mais  je  me  retiens ,  de  peur  que  vous  ne  disiez  que  ce  sont  les  armes 

de  la  rhétorique  que  j'emploie  contre  vous  plutôt  que  celles  de  la 
vérité  *.  » 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  signifiaient  ces  deux  statues  dont  il  ne 
reste  aucun  vestige  ;  mais  toutes  les  statues  dont  Rome  était  rem- 

*  Traduction  de  Dubois ,  précepteur  du  dernier  duc  de  Guise. 
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plia ,  le  Panthéon  et  tous  les  temples  consacrés  à  tous  les  dieux  subal- 
ternes, et  même  aux  douze  grands  dieux,  n'empêchèrent  jamais 
que  Deus  optimus^  maximus,  «<  Dieu  très-bon  et  très-grand  » ,  ne 
fût  reconnu  dans  tout  l'empire. 

Le  malheur  des  Romains  était  donc  d'avoir  ignoré  la  loi  mosaïque, 
et  ensuite  d'ignorer  la  loi  des  disciples  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ, 
de  n'avoir  pas  eu  la  foi ,  d'avoir  mêlé  au  culte  d'un  Dieu  suprême 
le  culte  de  Mars ,  de  Vénus,  de  Minerve  ,  d'Apollon  ,  qui  n'existaient 
pas  ,  et  d'avoir  conservé  cette  religion  jusqu'au  temps  des  Théodose. 
Heureusement  les  Goths,  les  Huus  ,  les  Vandales,  les  llérules,  les 
Lombards,  les  Francs,  qui  détruisirent  cet  empire,  se  soumirent  à 
la  vérité ,  et  jouirent  d'un  bonheur  qui  fut  refusé  aux  Scipions  ,  aux 
Gâtons,  aux  Métellus,  aux  Emile,  aux  Cicéron  >  aux  Vairon,  aux 
Virgile ,  et  aux  Horace  *. 

Tous  ces  grands  hommes  ont  ignoré  Jésus-Christ,  qu'ils  ne  pou- 
vaient connaître;  mais  ils  n'ont  point  adoré  le  diable,  comme  le 
répètent  tous  les  jours  tant  de  pédans.  Comment  auraient-ils  adoré 
le  diable,  puisqu'ils  n'en  avaient  jamais  entendu  parler  ? 

D'une  calomnia  de  JVarburion  contre  Cicéron  ,  an  sujet  d'un  Dieu 
suprême.  —  Warburton  a  calomnié  Cicéron  et  l'ancienne  Home  **, 
ainsi  que  ses  contemporains.  Il  suppose  hardiment  que  Cicéron  a 
prononcé  ces  paroles  dans  son  oraison  pour  Flaccus  :  «  11  est  indigne 
de  la  majesté  de  l'empire  d'adorer  un  seul  Dieu:  »  Mojesiatem  îm- 
perii  non  decuit  ut  nuits  tantiim  Deus  cola  tu r. 

Qui  le  croirait  ?  il  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  l'oraison  pour 
Flaccus,  ni  dans  aucun  ouvrage  de  Cicéron.  Il  s'agit  de  quelques 
vexations  dont  on  accusait  Flaccus  ,  qui  avait  exercé  la  prélure  dans 
l'Asic-Mineure.  11  était  secrètement  poursuivi  par  les  Juifs,  dont 
Rome  était  alors  inondée;  car  ils  avaient  obtenu  à  force  d'argent 
des  privilèges  à  Rome ,  dans  le  temps  même  que  Pompée ,  après 
Cra^sus,  ayant  pris  Jérusalem,  avait  fait  pendre  leur  roitelet  Alexan- 
dre, fils  d'Aristobule.  Flaccus  avait  défendu  qu'on  fit  passer  des  es- 
pèces d'or  et  d'argent  à  Jérusalem  ,  parce  que  ces  monnaies  en  reve- 
naient altérées ,  et  que  le  commerce  en  souffrait;  il  avait  fait  saisir 
l'or  qu'on  y  portait  en  fraude.  Cet  or,  dit  Cicéron  ,  est  encore  dans 
le  trésor;  Flaccus  s'est  conduit  avec  autant  de  désintéressement  que 
Pompée. 

Ensuite,  Cicéron  ,  avec  son  ironie  ordinaire,  prononce  ces  pa- 
roles :  «  Chaque  pays  a  sa  religion  ,  nous  avons  la  nôtre.  Lorsque 
Jérusalem  était  encore  libre ,  et  que  les  Juifs  étaient  en  paix ,  ces 
Juifs  n'avaient  pas  moins  en  horreur  la  splendeur  de  cet  empire,  la 
dignité  du  nom  romain ,  les  institutions  de  nos  ancêtres.  Aujour- 
d'hui cette  nation  a  fait  voir  plus  que  jamais ,  par  la  force  de  ses 
armes  ,  ce  qu'elle  doit  penser  de  l'empire  romain.  Elle  nous  a  mon- 
tré ,  par  sa  valeur,  combien  elle  est  chère  aux  dieux  immortels; 
elle  nous  l'a  prouvé,  en  étant  vaincue ,  dispersée,  tributaire.  » 

Slantibus  liiero^otymis ,  pacatisque  Judœis,  tamen  istorum  reli- 
gio  sacrorunij  à  splendore  hujus  imperii,  gravitate  nominis  nos  tri , 

*  Voyez  Idolâtrie. 

**  Préface  delà  ne.  partie  du  tome  n ,  de  la  Légation  de  Moïse ,  pag.  19. 
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majorum  instituas ,  abhorrebat  :  nunc  verô,  hoc  magis>  quid  Ma 
grns ,  quid  de  imperio  nostro  sentiret ,  ostendit  armis  :  quàm  cara 
dit  a  immortalibus  esset ,  docuit,  quod  est  vicia  ,  quod  elocata,  quod 
subjecta. 

Ii  est  donc  très-faux  que  jamais  Cice'ron,  ni  aucun  Romain,  ait  dit 
qu'il  ne  convenait  pns  à  la  majesté  de  l'empire  romain  de  recon- 
naître un  Dieu  suprême.  Leur  Jupiter ,  ce  Zeus  des  Grecs,  ce  Jeho- 
vah  des  Phéniciens  ,  fut  toujours  regardé  comme  le  maître  des 
dieux  secondaires;  on  ne  peut  trop  inculquer  celte  grande  vérité. 

Les  Romains  ont -il  s  pris  tous  leurs  dieux  des  Grecs?  —  Les 
Romains  n'auraient-ils  pas  eu  plusieurs  dieux  qu'ils  ne  tenaient  pas 
des  Grecs  ? 

Par  exemple,  ils  ne  pouvaient  avoir  été  plagiaires  en  adorant 
Cœlum,  quand  les  Grecs  adoraient  Ouranon ;  en  s'adressant  à  Sa- 
turnus  et  à  '/'ellus,  quand  les  Grecs  s'adressaient  à  Gê  et  à  Chronos. 

Ils  appelaient  Cérès  celle  que  les  Grecs  nommaient  Deo  et  De- 
miter. 

Leur  Neptune  était  Poséidon;  leur  Vénus  était  Aphrodite;  leur 
Junon  s'appelait  en  grec  Era ;  leur  Proserpine,  Corc ;  enfin  ,  leur 
favori  Mars,  Aies;  et  leur  favorite  Bellone ,  Enio.  Il  n'y  a  pas  là 
.  un  nom  qui  se  ressemble. 

Les  beaux-esprits  grecs  et  romains  s'étaient-ils  rencontrés,  ou 
les  uns  avaient-ils  pris  des  autres  la  chose  dont  ils  déguisaient  le 
nom? 

Il  est  a«srz  naturel  que  les  Romains,  sans  consulter  les  Grecs,  se 
•soient  fait  des  dieux  ,  du  ciel,  du  temps ,  d'un  élre  qui  préside  à  la 
guerre,  à  la  génération,  aux  moissons,  sans  aller  demander  des 
dieux  en  Grèce,  comme  ensuite  ils  allèrent  leur  demander  des  lois. 
Quand  vous  trouvez  un  nom  qui  ne  ressemble  à  rien  ,  il  paraît  juste 
de  le  croire  originaire  du  pays. 

Mais  Jupiter ,  le  maître  de  tous  les  dieux,  n'cst-il  pas  un  mot 
appartenant  à  toutes  les  nations,  depuis  l'Euphrate  jusqu'au  Tibre  ? 
C'était  Jov ,  Jovis  chez  les  premiers  Romains,  Zeus  chez  les  Grecs, 
Jehovah  chez  les  Phéniciens,  les  Syriens,  les  Égyptiens. 

Cette  ressemblance  ne  parait-elle  pas  servir  à  confirmer  que  tous 
ces  peuples  avaient  la  connaissance  de  l'Etre  Suprême?  connaissance 
confuse  à  la  vérité  j  mais  quel  homme  peut  l'avoir  distincte? 

Section  ut.  —  Examen  de  Spinosa.  —  Spinosa  ne  peut  s'empêcher 
d'admettre  une  intelligence  agissante  dans  la  matière,  et  fesanl  un 
tout  avec  elle. 

«  Je  dois  conclure ,  dit-il  *,  que  l'être  absolu  n'est  ni  pensée  ,  ni 
étendue,  exclusivement  l'un  de  l'autre,  mais  que  l'étendue  et  la 
pensée  sont  les  attributs  nécessaires  de  l'être  absolu.  » 

C'est  en  quoi  il  paraît  différer  de  tous  les  athées  de  l'antiquité , 
Ocellus  Lucanus ,  Iléraclite ,  Démocrite ,  Leucipe ,  Straton ,  Êpicure, 
Pythagore ,  Diagore,  Zenon  d'Élée,  Anaximandre  ,  et  tant  d'autres, 
ïl  en  diffère  surtout  par  sa  méthode ,  qu'il  avait  entièrement  puisée 
dans  la  lecture  de  Descartes  ,  dont  il  a  imité  jusqu'au  style. 

Ce  qui  étonnera  surtout  la  foule  de  ceux  qui  crient  Spinosa ,  Spi- 
*  Page  i3,  édition  de  Foppens. 
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nasa  ,  et  qui  ne  l'ont  jamais  lu ,  c'est  sa  déclaration  suivante.  Il  ne 
la  fait  pas  pour  éblouir  les  hommes ,  pour  apaiser  des  théologiens , 
pour  se  donner  des  protecteurs,  pour  désarmer  un  parti 5  il  parle 
en  philosophe  sans  se  nommer,  sans  s'afficher;  il  s'exprime  en  latin 
pour  être  entendu  d'un  très -petit  nombre.  Voici  sa  profession 
de  foi. 

Profession  de foi  deSpinosa. —  «  Si  je  concluais  aussi  que  l'idée  de 
Dieu ,  comprise  sous  celle  de  l'infinité  de  l'univers  *,  me  dispense  de 
l'obéissance,  de  l'amour,  et  du  culte,  je  ferais  encore  un  plus  per- 
nicieux usage  de  ma  raison  ;  car  il  m'est  évident  que  les  lois  que 
j'ai  reçues,  non  par  le  rapport  ou  l'entremise  des  autres  hommes, 
mais  immédiatement  de  lui ,  sont  celles  que  la  lumière  naturelle  me 
fait  connaître  pour  véritables  guides  d'une  conduite  raisonnable. 
Si  je  manquais  d'obéissance  à  cet  égard,  je  pécherais  non-seule- 
ment contre  le  principe  de  mon  être  et  contre  la  société  de  mes 
preils ,  mais  contre  moi-même ,  en  me  privant  du  plus  solide  avan- 
tage de  mon  existence.  Il  est  vrai  que  cette  obéissance  ne  m'engage 
qu'aux  devoirs  de  mon  état,  et  qu'elle  me  fait  envisager  tout  le  reste 
comme  des  pratiques  frivoles,  inventées  superstitieusement,  ou 
pour  l'utilité  de  ceux  qui  les  ont  instituées. 

»>  A  l'égard  de  l'amour  de  Dieu,  loin  que  cette  idée  le  puisse  affai- 
blir ,  j'estime  qu'aucune  autre  n'est  plus  propre  à  l'augmenter, 
puisqu'elle  me  fait  connaître  que  Dieu  est  intime  à  mon  être  ;  qu'il 
me  donne  l'existence  et  toutes  mes  propriétés;  mais  qu'il  me  les 
donne  libéralement,  sans  reproche  ,  sans  intérêt,  sans  m'assujettir  à 
autre  chose  qu'à  ma  propre  nature.  Elle  bannit  la  crainte ,  l'inquié- 
tude, la  défiance,  et  tous  les  défauts  d'un  amour  vulgaire  ou  inté- 
ressé Elle  me  fait  sentir  que  c'est  un  bien  que  je  ne  puis  perdre,  et 
que  je  possède  d'autant  mieux  que  je  le  connais  et  que  je  l'aime*.  » 

Est-ce  le  vertueux  et  tendre  Fénélon ,  est-ce  Spinosa  qui  a  écrit 
ces  pensées?  Comment  deux  hommes  si  opposés  l'un  à  l'autre  ont- 
ils  pu  se  rencontrer  dans  l'idée  d'aimer  Dieu  pour  lui-même ,  avec 
des  notions  de  Dieu  si  différentes  **? 

Il  le  faut  avouer;  ils  allaient  tous  deux  au  même  but,  l'un  en 
chrétien  ,  l'autre  en  homme  qui  avait  le  malheur  de  ne  le  pas  être; 
le  saint  archevêque  en  philosophe  persuadé  que  Dieu  est  distingué 
de  la  nature ,  l'autre  en  disciple  très-éclairé  de  Descartes,  qui  s'ima- 
ginait que  Dieu  est  la  nature  entière. 

Le  premier  était  orthodoxe ,  le  second  se  trompait,  j'en  dois  con- 
venir; mais  tous  deux  étaient  dans  la  bonne  foi,  tous  deux  estima- 
bles dans  leur  sincérité  comme  dans  leurs  mœurs  douces  et  simples  , 
quoiqu'il  n'y  ait  eu  d'ailleurs  nul  rapport  entre  l'imitateur  de 
Y  Ody  ssée  et  un  cartésien  sec,  hérissé  d'argumens;  entre  un  très- 
bel  esprit  de  la  cour  de  Louis  xiv ,  revêtu  de  ce  qu'on  nomme  une 
grande  dignité ,  et  un  pauvre  Juif  déjudaïsé,  vivant  avec  trois  cents 
florins  de  rente  ***  dans  l'obscurité  la  plus  profonde. 

*  Page  4$. 

**  Voyez  Amour  de  Dieu» 

***On  vit  après  sa  mort,  par  ses  comptes,  qu'il  n'avait  quelquefois  dépensé 

3ue  quatre  sous  et  demi  en  un  jour  pour  sa  nourriture.  Ce  n'est  pas  là  un  repas 
e  moines  assemblés  en  chapitre. 
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S'il  est  entre  eux  quelque  ressemblance,  c'est  que  Fénélon  fut 
accusé  devant  le  sanhédrin  de  la  nouvelle  loi,  et  l'autre  devant  une 
synagogue  sans  pouvoir  comme  sans  raison;  mais  l'un  se  soumit, 
et  l'autre  se  révolta. 

Du  fondement  de.  la  philosophie  de  Spinosa.  —  Le  grand  dialec- 
ticien Bayle  a  réfuté  Spiuosa  *.  Ce  système  n'est  donc  pas  démontré 
comme  une  proposition  d'Euclide.  S'il  l'était,  on  ne  saurait  le 
combattre.  11  est  donc  au  moins  obscur. 

J'ai  toujours  eu  quelque  soupçon  que  Spinosa,  avec  sa  substance 
universelle,  ses  modes  et  ses  accidens ,  avait  entendu  autre  chose 
que  ce  que  l'ayle  entend,  et  que  par  conséquent  Bayle  peut  avoir 
eu  raison,  sans  avoir  confondu  Spinosa.  J'ai  toujours  cru  surtout 
que  Spinosa  ne  s'entendait  pas  souvent  lui-même ,  et  que  c'est  la 
principale  raison  pour  laquelle  on  ne  l'a  pas  entendu. 

Il  me  semble  qu'on  pourrait  battre  les  remparts  du  spinosisme 
par  un  coté  que  Bayle  a  négligé.  Spinosa  pense  qu'il  ne  peut  exister 
qu'une  seule  substance,  et  il  paraît  par  tout  son  livre  qu'il  se  fonde 
sur  la  méprise  de  Descartes,  que  tout  est  plein.  Or  il  est  aussi  faux 
que  tout  soit  plein  ,  qu'il  est  faux  que  tout  soit  vide.  Il  est  démontré 
aujourd'hui  que  le  mouvement  est  aussi  impossible  dans  le  plein 
absolu  ,  qu'il  est  impossible  que ,  dans  une  balauce  égale ,  un  poids 
de  deux  livres  élève  un  poids  de  quatre. 

Or,  si  tous  les  mouvemens  exigent  absolument  des  espaces  vides , 
que  deviendra  la  substance  unique  de  Spinosa?  Comment  la  sub- 
stance d'une  étoile  entre  laquelle  et  nous  est  un  espace  vide  si 
immense,  sera-t-elle  précisément  la  substance  de  notre  terre,  la 
substance  de  moi-même  **,  la  substance  d'une  mouche  mangée  par 
une  araignée? 

Je  me  trompe  peut-être;  mais  je  n'ai  jamais  conçu  comment 
Spinosa ,  admettant  une  substance  infinie  dont  la  pensée  et  la 
matière  sont  les  deux  modalités,  admettant  la  substance  qu'il 
appelle  Dieu ,  et  dont  tout  ce  que  nous  voyons  est  mode  ou  acci- 
dent, a  pu  cependant  rejeter  les  causes  finales.  Si  cet  être  infini, 
universel,  pense,  comment  n'aurait-il  pas  des  desseins?  s'il  a  des 
desseins,  comment  n'aurait-il  pas  une  volonté?  Nous  sommes,  dit 
Spinosa,  des  modes  de  cet  être  absolu,  nécessaire,  infini.  Je  dis  à 
Spinosa  :  Nous  voulons,  nous  avons  des  desseins,  nous  qui  ne 
sommes  que  des  modes;  donc  cet  être  infini,  nécessaire,  absolu, 
ne  peut  en  être  privé;  donc  il  a  volonté  ,  desseins ,  puissance. 

Je  sais  bien  que  plusieurs  philosophes,  et  surtout  Lucrèce,  ont 
nié  les  causes  finales;  et  je  sais  que  Lucrèce,  quoique  peu  châtié  , 
est  un  très-grand  poète  dans  ses  descriptions  et  dans  sa  morale  ; 
mais  en  philosophie  il  me  paraît ,  je  l'avoue  ,  fort  au-dessous  d'un 
portier  de  collège  et  d'un  bedeau  de  paroisse.  Affirmer  que  ni  l'œil 
n'est  fait  pour  voir,  ni  l'oreille  pour  entendre,  ni  l'estomac  pour 
digérer,  n'est-ce  pas  là  la  plus  énorme  absurdité  ,  la  plus  révoltante 

*  Voyez  l'article  Spinosa  ,  Dictionnaire  de  Bayle. 

**Ce  qui  fait  que  Hayle  n'a  pas  pressé  cet  argument ,  c'est  qu'il  n'était  pas 
instruit  «les  démonstrations  de  Newton  ,  de  Keil ,  de  Grégori,  de  Ualley, 
que  le  vide  est  nécessaire  pour  le  mouvement. 
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folie  qui  soit  jamais  tombée  dans  l'esprit  humain?  Tout  douteur 
que  je  suis  ,  cette  démence  me  paraît  évidente ,  et  je  le  dis. 

Pour  moi,  je  ne  vois  dans  la  nature,  comme  dans  les  arts,  que 
des  causes  finales;  et  je  crois  un  pommier  fait  pour  porter  des 
pommes,  comme  je  crois  une  montre  faite  pour  marquer  l'heure» 

Je  dois  avertir  ici  que,  si  Spinosa,  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages,  se  moque  des  causes  finales,  il  les  reconnaît  plus  expres- 
sèment  que  personne  dans  sa  première  partie  de  1  lLtre  en  gênerai  et 
en  particulier. 

Voici  ses  paroles  : 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  m'a  rrê  ter  ici  quelques  instans  *,  pour  . 
admirer  la  merveilleuse  dispensation  de  la  nature,  laquelle  ayant 
enrichi  la  constitution  de  l'homme  de  tous  les  ressorts  nécessaires 
pour  prolonger  jusqu'à  certain  terme  la  durée  de  sa  fragile  exis- 
tence, et  pour  animer  la  connaissance  qu'il  a  de  lui-même  par 
celle  d'une  infinité  de  choses  éloignées,  semble  avoir  exprès  négligé 
de  lui  donner  des  moyens  pour  bien  connaître  celle  dont  il  est 
obligé  de  faire  un  usage  plus  ordinaire,  même  les  individus  de 
sa  propre  espèce.  Cependant,  à  le  bien  prendre,  c'est  moins  l'effet 
d'un  refus  que  celui  d'une  extrême  libéralité,  puisque,  s'il  y  avait 
quelque  être  intelligent  qui  en  pût  pénétrer  un  autre  contre  son 
gré,  il  jouirait  d'un  tel  avantage  au-dessus  de  lui,  que  par  cela 
même  il  serait  exclu  de  la  société  ;  au  lieu  que,  dans  l'état  présent, 
chaque  individu  jouissant  de  lui-même  avec  une  pleine  indépen- 
dance ,  ne  se  communique  qu'autant  qu'il  lui  convient.  » 

Que  conclurai-je  de  là?  que  Spinosa  se  contredisait  souvent, 
qu'il  n'avait  pas  toujours  des  idées  nettes;  que  dans  le  grand  nau- 
frage des  systèmes  il  se  sauvait  tantôt  sur  une  planche,  tantôt  sur 
une  autre j  qu'il  ressemblait,  par  cette  faiblesse,  à  Mallebranche ,  à 
Arnaud,  à  rîossuet,  à  Claude,  qui  se  sont  contredits  quelquefois 
dans  leurs  disputes  )  qu'il  était  comme  tant  de  métaphysiciens  et  de 
théologiens.  Je  conclurai  que  je  dois  me  défier  à  plus  forte  raison 
de  toutes  mes  idées  en  métaphysique,  que  je  suis  un  animal  très- 
faible  ,  marchant  sur  des  sables  mou  vans  qui  se  dérobent  continuel- 
lement sous  moi,  et  qu'il  n'y  a  peut-être  rien  de  si  fou  que  de  croire 
avoir  toujours  raison. 

Vous  êtes  très-confus,  Baruc  Spinosa  ;  mais  êtes-vous  aussi 
dangereux  qu'on  le  dit?  Je  soutiens  que  non;  et  ma  raison  ,  c'est 
que  vous  êtes  confus ,  que  vous  avez  écrit  en  mauvais  latin  ,  et  qu'il 
n'y  a  pas  dix  personnes  en  Europe  qui  vous  lisent  d'un  bout  à 
l'autre,  quoiqu'on  vous  ait  traduit  en  français.  Quel  est  l'auteur 
dangereux  ?  c'est  celui  qui  est  lu  par  les  oisifs  de  la  cour  et  par  les 
dames. 

Section  iv.  —  Du  Système  de  la  nature.  —  L'auteur  du  Système 
de  la  nature  a  eu  l'avantage  de  se  faire  lire  des  savans,  des  igno- 
rans,  des  femmes;  il  a  donc  dans  le  style  des  mérites  que  n'avait 
pas  Spinosa  :  souvent  de  la  clarté,  quelquefois  de  l'éloquence,  quoi- 
qu'on puisse  lui  reprocher  de  répéter,  de  déclamer,  et  de  se  contre- 

*Page  14. 

**  Il  s'appelle  Baruc  et  non  Benoit ,  car  il  ne  fut  jamais  baptisé. 
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dire  comme  tous  les  autres.  Pour  le  fond  des  choses ,  il  faut  s'en 
défier  très-souvent  en  physique  et  en  morale.  Il  s'agit  ici  de  l'intérêt 
du  genre  humain.  Examinons  donc  si  sa  doctrine  est  vraie  et  utile, 
et  soyons  courts  si  nous  pouvons. 

i¥  L'ordre  et  le  désordre  n'existent  point,  etc. 
Quoi  I  en  physique,  un  enfant  né  aveugle,  ou  privé  de  ses  jambes, 
un  monstre, n'est  pas  contraire  à  la  nature  de  l'espèce?  N'est-ce  pas 
la  régularité  ordinaire  de  la  nature  qui  fait  Tordre ,  et  l'irrégularité 
qui  est  le  désordre  ?  N'est-ce  pas  un  très-grand  dérangement ,  un 
désordre  funeste  qu'un  enfant  à  qui  la  nature  a  donne  la  faim ,  et  a 
bouché  l'œsophage?  Les  évacuations  de  toute  espèce  sont  nécessaires, 
et  souvent  les  conduits  manquent  d'orifice  ;  on  est  obligé  d'y  remé- 
dier :  ce  désordre  a  sa  cause,  sans  doute.  Point  d'effet  sans  cause; 
mais  c'est  un  effet  très-désordonné. 

L'assassinat  de  son  ami ,  de  son  frère ,  n'est-il  pas  un  désordre 
horrible  en  morale?  Les  calomnies  d'un  Garasse,  d'un  Le  Tellier, 
d'un  Doucin,  contre  des  jansénistes,  et  celles  des  jansénistes  contre 
des  jésuites;  les  impostures  des  Patouillet  et  Paulian  ne  sont-elles 
pas  de  petits  désordres?  La  Saint-Barthélemi ,  les  massacres  d'Ir- 
lande ,  etc. ,  etc. ,  ne  sont-ils  pas  des  désordres  exécrables?  Ce  crime, 
a  sa  cause  dans  des  passions ,  mais  l'effet  est  exécrable  ;  la  cause  est 
fatale;  ce  désordre  fait  frémir.  Reste  à  découvrir,  si  l'on  peut, 
l'origine  de  ce  désordre;  mais  il  existe. 

a*  L'expérience  prouve  que  les  matières  que  nous  regardons 
comme  inertes  et  mortes ,  prennent  de  l'action ,  de  l'intelligence  ,  de 
la  vie,  quand  elles  sont  combinées  d'une  certaine  façon. 

C'est  là  précisément  la  difficulté.  Comment  un  germe  parvient-il 
à  la  vie?  l'auteur  et  le  lecteur  n'en  savent  rien.  De  là  les  deux  vo- 
lumes du  Système;  et  tous  les  systèmes  du  monde  ne  sont-ils  pas 
des  rêves  ? 

3*  Il  faudrait  définir  la  vie  ,  et  c'est  ce  que  f  estime  impossible. 

Cette  définition  n'est-elle  pas  très-aisée  ,  très-commune  ?  la  vie 
n'est-elle  pas  organisation  avec  sentiment?  Mais  que  vous  teniez  ces 
deux  propriétés  du  mouvement  seul  de  la  matière,  c'est  ce  dont  il 
est  impossible  de  donner  une  preuve  ;  et,  si  on  ne  peut  le  prouver, 
pourquoi  l'affirmer?  pourquoi  dire  tout  haut  ,  je  sais,  quand  on  se 
dit  tout  bas,  j'ignorel 

4*  L'on  demandera  ce.  que  c'est  que  Vhomme,  etc.? 

Cet  article  n'est  pas  assurément  plus  clair  que  les  plus  obscurs  de 
Spinosa ,  et  bien  des  lecteurs  s'indigneront  de  çe  ton  décisif  que  l'on 
prend  sans  rien  expliquer. 

5*  La  matière  est  éternelle  et  nécessaire ,  mais  ses  formes  et  ses 
combinaisons  sont  passagères  et  contingentes  ,  etc. 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment,  la  matière  étant  néces- 
saire, et  aucun  être  libre  n'existant,  selon  l'auteur,  il  y  aurait 
quelque  chose  de  coutingent.  On  entend  pr  contingence  ce  qui 
peut  être  et  ne  pas  être  :  mais  tout  devant  être  de  nécessité  absolue, 

■*  Première  partie ,  page  60.  Paee  80. 

"Page  69.  "Page8>. 
"Page;8. 
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toute  manière  d'être  ,  qu'il  appelle  ici  mal  à  propos  contingent,  est 
d'une  nécessité  aussi  absolue  que  l'être  même.  C'est  là  où  Ton  se 
trouve  encore  plongé  dans  un  labyrinthe  où  l'on  ne  voit  point 

d»  • 
issue. 

Lorsqu'on  ose  assurer  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  que  la  matière 
agit  par  elle-même  ,  par  une  nécessité  éternelle ,  il  faut  le  démon- 
trer comme  une  proposition  d'Euclide  ;  sans  quoi  vous  n'appuyez 
votre  système  que  sur  un  peut-être.  Quel  fondement  pour  la  chose 
qui  intéresse  le  plus  le  genre  humain  ! 

*  Si  Vhomme ,  d'après  sa  nature ,  est  forcé  aV  aimer  son  bien-être  , 
il  est  forcé  d'en  aimer  les  moyens.  Il  serait  inutile  et  peut-être 
injuste  de  demander  à  un  homme  d'être  vertueux ,  s'il  ne  peut  Vêlre 
sans  se  rendre  malheureux.  Dès  que  le  vice  le  rend  heureux ,  il  doit 
aimer  le  vice. 

Cette  maxime  est  encore  plus  exécrable  en  morale  que  les  autres 
ne  sont  fausses  en  physique.  Quand  il  serait  vrai  qu'un  homme  ne 
pourrait  être  vertueux  sans  souffrir  ,  il  faudrait  l'encourager  à  l'être. 
La  proposition,  de  l'auteur  serait  visiblement  la  ruine  de  la  société. 
D'ailleurs,  comment  saura-t-il  qu'on  ne  peut  être  heureux  sans 
avoir  des  vices?  N'est-il  pas  au  contraire  prouvé  par  l'expérience 
que  la  satisfaction  de  les  avoir  domptés  est  cent  fois  plus  grande 
que  le  plaisir  d'y  avoir  succombé;  plaisir  toujours  empoisonné, 
plaisir  qui  mène  au  malheur  ?  On  acquiert,  en  domptant  ses  vices  , 
la  tranquillité,  le  témoignage  consolant  de  sa  conscience  ;  on  perd , 
en  s'y  livrant,  son  repos,  sa  santé;  on  risque  tout.  Aussi  l'auteur 
lui-même  en  vingt  endroits  veut  qu'on  sacrifie  tout  à  la  vertu;  et 
il  n'avance  cette  proposition  que  pour  donner  dans  son  système  une 
nouvelle  preuve  de  la  nécessité  d'être  vertueux. 

Ceux  qui  rejettent  avec  tant  de  raison  les  idées  innées  ,  au- 
raient du  sentir  que  cette  intelligence  ineffable  que  l'on  place  au 
gouvernail  du  monde ,  et  dont  nos  sens  ne  peuvent  constater  ni  l'exis- 
tence ni  les  qualités ,  est  un  être  de  raison. 

En  vérité,  de  ce  que  nous  n'avons  point  d'idées  innées  ,  comment 
s'ensuit-il  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ?  Cette  conséquence  n'est-elle 
pas  absurde  ?  Y  a-t-il  quelque  contradiction  à  dire  que  Dieu  nous 
donne  des  idées  par  nos  sens  ?  N'est-il  pas  au  contraire  de  la  plus 
grande  évidence  que ,  s'il  est  un  être  tout-puissant  dont  nous  tenons 
la  vie,  nous  lui  devons  nos  idées  et  nos  sens  comme  tout  le  reste  ? 
Il  faudrait  avoir  prouvé  auparavant  que  Dieu  n'existe  pas  ;  et  c'est 
ce  que  l'auteur  n'a  point  fait  ;  c'est  même  ce  qu'il  n'a  pas  encore 
tenté  de  faire  jusqu'à  cette  page  du  chapitre  x. 

Dans  la  crainte  de  fatiguer  les  lecteurs  par  l'examen  de  tous  ces 
morceaux  détachés,  je  viens  au  fondement  du  livre,  et  à  l'erreur 
étonnante  sur  laquelle  il  a  élevé  son  système.  Je  dois  absolument 
répéter  ici  ce  qu'on  a  dit  ailleurs. 

***  Histoire  des  anguilles  sur  lesquelles  est  fondé  le  système.  —  Il 
y  avait  en  France,  vers  l'an  17^0  ,  un  jésuite  anglais  nommé 

*  Page  i5q. 
**  Page  167. 
**¥  Voyez  j4nguiUes. 
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Néedham  ,  déguisé  en  séculier,  qui  servait  alors  de  précepteur  au 
neveu  de  M.  Dillon  ,  archevêque  de  Toulouse.  Cet  homme  fesait  des 
expériences  de  physique,  et  surtout  de  chimie. 

Après  avoir  mis  de  la  farine  de  seigle  ergoté  dans  des  bouteilles 
bien  bouchées ,  et  du  jus  de  mouton  bouilli  dans  d'autres  bouteilles , 
il  crut  que  son  jus  de  mouton  et  son  seigle  avaient  fait  naître  des 
anguilles,  lesquelles  même  en  produisaient  bientôt  d'autres  ;  et 
qu'ainsi  une  race  d'anguilles  se  formait  indifféremment  d'un  jus  de 
viande,  ou  d'un  grain  de  seigle. 

Un  physicien  ,  qui  avait  de  la  réputation ,  ne  douta  pas  que  ce 
Néedham  ne  fut  un  profond  athée.  Il  conclut  que,  puisque  Ton 
fesait  des  anguilles  avec  de  la^rinede  seigle,  on  pouvait  faire  des 
hommes  avec  de  la  farine  de  froment;  que  la  nature  et  la  chimie 
produisaient  tout  ;  et  qu'il  était  démontré  qu'on  peut  se  passer  d'un 
Dieu  formateur  de  toutes  choses. 

Cette  propriété  de  la  farine  trompa  aisément  un  homme*  malheu- 
reusement égaré  alors  dans  des  idées  qui  doivent  faire  trembler 
pour  la  faiblesse  de  l'esprit  humain.  11  voulait  creuser  un  trou  jus- 
qu'au centre  de  la  terre  pour  voir  le  feu  central  ;  disséquer  des 
Patagons  pour  connaître  la  nature  de  l'âme;  enduire  les  malades 
de  poix  résine  pour  les  empêcher  de  transpirer  ;  exalter  son  âme 
pour  prédire  l'avenir.  Si  on  ajoutait  qu'il  fut  encore  plus  malheu- 
reux en  cherchant  à  opprimer  deux  de  ses  confrères  ,  cela  ne  ferait 
pas  d'honneur  à  l'athéisme ,  et  servirait  seulement  à  nous  faire  ren- 
trer en  nous-mêmes  avec  confusion. 

11  est  bien  étrange  que  des  hommes,  en  niant  un  Créateur ,  se 
soient  attribué  le  pouvoir  de  créer  des  anguilles. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  ,  c'est  que  des  physiciens  plus 
instruits  adoptèrent  le  ridicule  du  système  du  jésuite  Néedham ,  et 
le  joignirent  à  celui  de  Maillet ,  qui  prétendait  que  l'Océan  avait 
formé  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  et  que  les  hommes  étaient  originai- 
rement des  marsouins,  dont  la  queue  fourchue  se  changea  en  cuisses 
et  en  jambes  dans  la  suite  des  temps,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  De 
telles  imaginations  peuvent  être  mises  avec  les  anguilles  formées 
par  de  la  farine. 

11  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  assura  qu'à  Bruxelles  un  lapin  avait 
fait  une  demi-douzaine  de  lapereaux  à  une  poule. 

Cette  transmutation  de  farine  et  de  jus  de  mouton  en  anguilles 
fut  démontrée  aussi  fausse  et  aussi  ridicule  qu'elle  l'est  en  effet ,  par 
AI.  Spallanzani,  un  peu  meilleur  observateur  que  Néedham. 

On  n'avait  pas  besoin  même  de  ses  observations  pour  démontrer 
l'extravagance  d'une  illusion  si  palpable.  Bientôt  les  anguilles  de 
Néedham  allèrent  trouver  la  poule  de  Bruxelles. 

Cependant,  en  1768,  le  traducteur  exact,  élégant  et  judicieux 
de  Lucrèce  ,  se  laissa  surprendre  au  point  que  non-seulement  il  rap- 
porte dans  ses  notes  du  livre  VIII,  page  061  ,  les  prétendues  expé- 
riences de  Néedham  ,  mais  qu'il  fait  ce  qu'il  peut  pour  en  constater 
la  validité. 

*  Maupertuis. 
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Voilà  donc  îe  nouveau  fondement  du  Système  de  la  nature.  L'au- 
teur dès  le  second  chapitre  s'exprime  ainsi  : 

u  *  En  humectant  de  la  farine  avec  de  l'eau  ,  et  en  renfermant, 
ce  mélange ,  on  trouve  au  bout  de  quelque  temps ,  à  l'aide  du  mi- 
croscope ,  qu'il  a  produit  des  êtres  organisés  dont  on  croyait  la  fa- 
rine et  l'eau  incapables.  C'est  ainsi  que  la  nature  inanimée  peut  pas- 
ser à  la  vie,  qui  n'est  elle-même  qu'un  assemblage  de  mouvemens.  »> 

Quand  cette  sottise  inouïe  serait  vraie,  je  ne  vois  pas,  à  raisonner 
rigoureusement,  qu'elle  prouvât  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu;  car  il  se 
pourrait  très-bien  qu'il  y  eût  un  Être  Suprême,  intelligent,  et  puis- 
sant, qui,  ayant  formé  le  soleil  et  tous  les  astres,  daignât  former 
aussi  des  animalcules  sans  germe.  Il  n'y  a  point  là  de  contradiction 
dans  les  termes.  Il  faudrait  chercher  ailleurs  une  preuve  démon- 
strative que  Dieu  n'existe  pas;  et  c'est  ce  qu'assurément  personne 
n'a  trouvé  ni  ne  trouvera. 

L'auteur  traite  avec  mépris  les  causes  finales,  parce  que  c'est  un 
argument  rebattu  ;  mais  cet  argument  si  méprisé  est  de  Cicéron  et 
de  Newton.  Il  pourrait  par  cela  seul  faire  entrer  les  athées  en  quel- 
que défiance  d'eux-mêmes.  Le  nombre  des  sages  est  assez  grand  qui, 
en  observant  le  cours  des  astres ,  et  l'art  prodigieux  qui  règne  dans 
la  structure  des  animaux  et  des  végétaux,  reconnaissent  une  main 
puissante  qui  opère  ces  continuelles  merveilles. 

L'auteur  prétend  que  la  matière  aveugle  et  sans  choix  produit 
des  animaux  intelligens.  Produire  sans  intelligence  des  êtres  qui  en 
ont!  cela  est-il  concevable?  ce  système  est-il  appuyé  sur  la  moindre 
vraisemblance?  Une  opinion  si  contradictoire  exigerait  des  preuves 
aussi  étonnantes  qu'elle-même.  L'auteur  n'en  donne  aucune;  il  ne 
prouve  jamais  rien  ,  et  il  affirme  tout  ce  qu'il  avance.  Quel  chaos, 
quelle  confusion  !  mais  quelle  témérité  ! 

Spinosa  du  moins  avouait  une  intelligence  agissante  dans  ce  grand 
tout,  qui  constituait  la  nature  ;  il  y  avait  là  de  la  philosophie.  Mais 
je  suis  forcé  de  dire  que  je  n'en  trouve  aucune  dans  le  nouveau 
système. 

La  matière  est  étendue  ,  solide  ,  gravitante,  divisible;  j'ai  tout 
cela  aussi-bien  que  cette  pierre.  Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pierre 
sentante  et  pensante  ?  Si  je  suis  étendu,  solide  ,  divisible  ,  je  le  dois 
à  la  matière.  Mais  j'ai  sensations  et  pensées;  à  qui  le  dois-je?  ce 
n'est  pas  à  de  l'eau,  à  de  la  fange;  il  est  vraisemblable  que  c'est  à 
quelque  chose  de  plus  puissant  que  moi.  C'est  à  la  combinaison 
seule  des  élémens ,  me  dites-vous.  Prouvez-le  moi  donc  -y  faites-moi 
donc  voir  nettement  qu'une  cause  intelligente  ne  peut  m'avoir 
donné  l'intelligence.  Voilà  où  vous  êtes  réduit. 

L'auteur  combat  avec  succès  le  dieu  des  scolastiques;  un  dieu 
composé  de  qualités  discordantes;  un  dieu  auquel  on  donne, comme 
à  ceux  d'Homère ,  les  passions  des  hommes  ;  un  dieu  capricieux , 
inconstant  ,  vindicatif,  inconséquent,  absurde  ;  mais  il  ne  peut 
combattre  le  Dieu  des  sages.  Les  sages  ,  eu  contemplant  la  nature, 
admettent  un  pouvoir  intelligent  et  suprême.  Il  est  peut-être  im- 

*  Première  partie,  page  î3.  Voyez  sur  les  anguilles  de  Néudham  le  volume  vi. 
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possible  à  la  raison  humaine ,  destituée  du  secours  divin ,  de  faire 
un  pas  plus  ayant. 

L'auteur  demande  où.  réside  cet  Etre  I  et ,  de  ce  que  personne  , 
sans  être  infini,  ne  peut  dire  où  il  réside,  il  conclut  qu'il  n'existe  pas. 
Cela  n'est  pas  philosophique  ;  car,  de  ce  que  nous  ne  pouvons  dire  où 
est  la  cause  d'un  effet,  nous  ne  devons  pas  conclure  qu'il  n'y  a 
point  de  cause.  Si  vous  n'aviez  jamais  vu  de  canonnier,  et  que 
vous  vissiez  l'effet  d'une  batterie  de  canons ,  vous  ne  devriez  pas  dire, 
elle  agit  toute  seule  par  sa  propre  vertu. 

Ne  tient-il  donc  qu'à  dire  ,  il  n'y  a  point  de  Dieu,  pour  qu'on 
vous  en  croie  sur  votre  parole  ? 

Enfin  ,  sa  grande  objection  est  dans  les  malheurs  et  dans  les 
crimes  du  genre  humain  ,  objection  aussi  ancienne  que  philosophi- 
que ,  objection  commune,  mais  fatale  et  terrible,  à  laquelle  on  ne 
trouve  de  réponse  que  dans  l'espérance  d'une  vie  meilleure.  Et 
quelle  est  encore  cette  espérance?  nous  n'en  pouvons  avoir  aucune 
•certitude  par  la  raison.  Mais  j'ose  dire  que,  quand  il  nous  est  prouvé 
qu'un  vaste  édifice  construit  avec  le  plus  grand  art  est  bâti  par  un  archi- 
tecte quel  qu'il  soit ,  nous  devons  croire  à  cet  architecte ,  quand  même 
l'édifice  serait  teint  de' notre  sang,  souillé  de  nos  crimes,  et  qu'il  nous 
écraserait  par  sa  chute.  Je  n'examine  pas  encore  si  l'architecte  est 
bon,  si  je  dois  être  satisfait  de  son  édifice  ,  si  je  dois  en  sortir  plutôt 
que  d'y  demeurer  5  si  ceux  qui  sont  logés  comme  moi  dans  cette 
maison  pour  quelques  jours,  en  sont  contens  :  j'examine  seulement 
s'il  est  vjai  qu'il  y  ait  un  architecte ,  ou  si  cette  maison  ,  remplie 
de  tant  de  beaux  appartemens  et  de  vilains  galetas ,  s'est  bâtie  toute 
seule. 

Section  v.  —  De  la  nécessité  de.  croire  un  Être  Suprême,  —  Le 
grand  objet ,  le  grand  intérêt ,  ce  me  semble ,  n'est  pas  d'argumenter 
en  métaphysique  ,  mais  de  peser  s'il  faut,  pour  le  bien  commun  de 
nous  autres  animaux  misérables  et  pensans,  admettre  un  Dieu  ré- 
munérateur et  vengeur ,  qui  nous  serve  à  la  fois  de  frein  et  de  conso- 
lation ,  ou  rejeter  cette  idée  en  nous  abandonnant  à  nos  calamités 
sans  espérances ,  et  à  nos  crimes  sans  remords. 

Hobbes  dit  que,  si  dans  une  république  oii  l'on  ne  reconnaîtrait 
point  de  Dieu  ,  quelque  citoyen  en  proposait  un,  il  le  ferait  pendre. 

Il  entendait  apparemment  ,  par  celte  étrange  exagération  ,  un 
citoyen  qui  voudrait  dominer  au  nom  de  Dieu,  un  charlatan  qui  vou- 
drait se  faire  un  tyran.  Nous  entendons  des  citoyens  qui,  sentant  la 
faiblesse  humaine ,  sa  perversité  et  sa  misère  ,  cherchent  un  appui 
qui  les  soutienne  dans  les  langueurs  et  dans  les  horreurs  <*e  cette  v  ie. 

Depuis  Job  jusqu'à  nous  ,  un  très- grand  nombre  d'hommes  a 
maudit  son  existence  ;  nous  avons  donc  un  besoin  perpétuel  de 
consolation  et  d'espoir.  Votre  philosophie  nous  en  prive.  La  fable 
de  Pandore  valait  mieux  ;  elle  nous  laissait  l'espérance  ;  et  vous  nous 
la  ravissez  !  La  philosophie ,  selon  vous ,  ne  fournit  aucune  preuve 
d'un  bonheur  à  venir.  Non;  mais  vous  n'avez  aucune  démonstra- 
tion du  contraire.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  en  nous  une  monade  indes- 
tructible qui  sente  et  qui  pense,  sans  que  nous  sachions  le  moins  du 
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monde  comment  cette  monadeest  faite.  La  raison  ne  s'oppose  point 
absolument  à  cette  idée,  quoique  la  raison  seule  ne  la  prouve  pas. 
Cette  opinion  n'a-t-elle  pas  un  prodigieux  avantage  sur  la  votre  ? 
La  mienne  est  utile  au  genre  humain  ,  la  vôtre  est  funeste  ;  elle  peut, 
quoi  que  vous  en  disiez  ,  encourager  les  Néron  ,  les  Alexandre  vi  , 
et  les  Cartouche;  la  mienne  peut  les  réprimer. 

Marc-Antonin  ,  Épictète ,  croyaient  que  leur  monade,  de  quelque 
espèce  qu'elle  fût,  se  rejoindrait  à  la  monade  du  grand  Être;  et  ils 
furent  les  plus  vertueux  des  hommes. 

Dans  le  doute  où  nous  sommes  tous  deux  ,  je  ne  vous  dis  pas  avec 
Pascal  :  Prenez  le  plus  sûr.  II  n'y  a  rien  de  sûr  dans*  l'incertitude. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  de  parier,  mais  d'examiner  ;  il  faut  juger  ,  et 
notre  volonté  ne  détermine  pas  notre  jugement.  Je  ne  vous  propose 
pas  de  croire  des  choses  extravagantes  pour  vous  tirer  d'embarras  ; 
je  ne  vous  dis  pas  :  Allez  à  la. Mecque  baiser  la  pierre  noire  pour  vous 
instruire  ;  tenez  une  queue  de  vache  à  la  main;  affublez-vous  d'un 
scapulaire  ;  soyez  imbécile  et  fanatique  pour  acquérir  la  faveur 
de  l'Etre  des  êtres.  Je  vous  dis  :  Continuez  à  cultiver  la  vertu,  à 
être  bienfesant,  à  regarder  toute  superstition  avec  horreur  ou  avec 
pitié  ;  mais  adorez  avec  moi  le  dessein  qui  se  manifeste  dans  toute 
la  nature ,  et  par  conséquent  l'auteur  de  ce  dessein  ,  la  cause  pri- 
mordiale et  finale  de  tout;  espérez  avec  moi  que  notre  monade,  qui 
raisonne  sur  le  grand  Être  éternel,  pourra  être  heureuse  par  ce  grand 
Être  même.  Il  n'y  a  point  là  de  contradiction.  Vous  ne  m'en  démon- 
trerez pas  l'impossibilité  ;  de  mémo  que  je  ne  puis  vous  démontrer 
mathématiquement  que  la  chose  est  ainsi.  Nous  ne  raisonnons  guère 
en  métaphysique  que  sur  des  probabilités  :  nous  nageons  tous  dans 
une  mer  dont  nous  n'avons  jamais  vu  le  rivage.  Malheur  à  ceux  qui 
se  battent  en  nageant!  Abordera  qui  pourra  ;  mais  celui  qui  me  crie  : 
Vous  nagez  en  vain,  il  n'y  a  point  de  port ,  me  décourage  et  m'ôte 
toutes  mes  forces. 

De  quoi  s'agit-il  dans  notre  dispute  ?  de  consoler  notre  malheu- 
reuse existence.  Qui  la  console?  vous,  ou  moi? 

Vous  avouez  vous-même,  dans  quelques  endroits  de  votre  ouvrage, 
que  la  croyance  d'un  Dieu  a  retenu  quelques  hommes  sur  le  bord 
du  crime  :  cet  aveu  me  suffit.  Quand  cette  opinion  n'aurait  prévenu 
que  dix  assassinats , dix  calomnies,  dix  jugemens  iniques  sur  la  terre, 
je  tiens  que  la  terre  entière  doit  l'embrasser. 

La  religion ,  dites-vous  ,  a  produit  des  milliasses  de  forfaits  : 
dites  la  superstition  ,  qui  règne  sur  notre  triste  globe  ;  elle  est  la 
plus  cruelle  ennemie  de  l'adoration  pure  qu'on  doit  à  l'Être  Suprême. 
Détestons  ce  monstre  qui  a  toujours  déchiré  le  sein  de  sa  mère  ;  ceux 
qui  le  combattent  sont  les  bienfaiteurs  du  genre  humain  ;  c'est  un 
serpent  qui  entoure  la  religion  de  ses  replis;  il  faut  lui  écraser  la 
tête  sans  blesser  celle  qu'il  infecte  et  qu'il  dévore. 

Vous  craignez  qu'en  adorant  Dieu  on  ne  redevienne  bientôt  super- 
stitieux et  fanatique.  Mais  n'est-il  pas  à  craindre  qu'en  le  niant  on 
ne  s'abandonne  aux  passions  les  plus  atroces,  et  aux  crimes  les  plus 
affreux?  Entre  ces  deux  excès,  n'y  a-t-il  pas  un  milieu  très-raison- 
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lïable  ?  Ou  est  l'asile  entre  ces  deux  écueils  ?  le  voici  :  Dieu ,  et  des 

lois  sages. 

Vous  affirmez  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  de  l'adoration  à  la  supersti- 
tion. H  y  a  l'infini  pour  les  esprits  bien  faits  :  et  ils  sont  aujourd'hui 
en  grand  nombre;  ils  sont  à  la  tête  des  nations,  ils  influent  sur  les 
mœurs  publiques  ;  et ,  d'année  en  année,  le  fanatisme  qui  couvrait 
la  terre  se  voit  enlever  ses  détestables  usurpations. 

Je  répondrai  encore  un  mot  à  vos  paroles  de  la  page  490.  Si  Von 
présume  des  rapports  entre  V homme  et  cet  être  incroyable ,  il faudra 
lui  élever  des  autels ,  lui  faire  des  présens ,  etc.  ;  si  Von  ne  conçoit 
rt<  n  à  cet  cire,  il  faudra  s*  en  rapporter  à  des  prêtres  qui...>  etc.,  etc. 
Le  grand  mal  de  s'assembler  aux  temps  des  moissons  pour  remercier 
Dieu  du  pain  qu'il  nous  a  donné  !  Qui  vous  dit  de  faire  des  présens 
à  Dieu?  1  idée  en  est  ridicule  ;  mais  ou  est  le  mal  de  charger  un 
citoyen,  qu'on  appellera  vieillard  ou  prêtre ,  de  rendre  des  actions 
de  grâces  à  la  Divinité  au  nom  des  autres  citoyens,  pourvu  que  ce 
prêtre  ne  soit  pas  un  Grégoire  vu  qui  marche  sur  la  téte  des  rois, 
ou  un  Alexandre  vi  souillant  par  un  inceste  le  sein  de  sa  fille  qu'il 
a  engendrée  par  un  stupre  ,  et  assassinant ,  empoisonnant ,  à  l'aide 
de  son  bâtard ,  presque  tous  les  princes  ses  voisins  ;  pourvu  que  dans 
une  paroisse  ce  prêtre  ne  soit  pas  un  fripon  volant  dans  la  poche 
des  pénitens  qu'il  confesse ,  et  employant  cet  argent  à  séduire  les 

E élites  filles  qu'il  catéchise;  pourvu  que  ce  prêtre  ne  soit  pas  un 
e  Tellier,  qui  met  tout  un  royaume  en  combustion  par  des  four- 
beries dignes  du  pilori;  un  Warburton,  qui  viole  les  lois  de  la  société 
eu  manifestant  les  papiers  secrets  d'un  membre  du  parlement  pour 
le  perdre,  et  qui  calomnie  quiconque  n'est  pas  de  son  avis  ?  Ces 
derniers  cas  sont  rares.  L'état  du  sacerdoce  est  un  frein  qui  force  à 
la  bienséance. 

Un  sot  prêtre  excite  le  mépris;  un  mauvais  prêtre  inspire  l'hor- 
reur; un  bon  prêtre,  doux,  pieux,  sans  superstition ,  charitable  , 
tolérant,  est  un  homme  qu'on  doit  chérir  et  respecter.  Vous  crai- 
guez  l'abus  ,  et  moi  aussi.  Unissons-nous  pour  le  prévenir;  mais  ne 
condamnons  pas  l'usage  quand  il  est  utile  à  la  société ,  quand  il 
n'est.pas  perverti  par  le  fanatisme,  ou  par  la  méchanceté  frauduleuse. 

J'ai  une  chose  très-importante  à  vous  dire.  Je  suis  persuadé  que 
vous  êtes  dans  uue  grande  erreur;  mais  jé  suis  également  convaincu 
que  vous  vous  trompez  en  honnête  homme.  Vous  voulez  qu'on  soit 
vertueux ,  même  sans  Dieu ,  quoique  vous  ayez  dit  malheureuse- 
ment que  ,  des  que  le  vice  rend  l'homme  heureux ,  il  doit  aimer  le 
vice;  proposition  affreuse  que  vos  amis  auraient  dû  vous  faire 
effacer.  Partout  ailleurs  vous  inspirez  la  probité.  Cette  dispute  philo- 
sophique ne  sera  qu'entre  vous  et  quelques  philosophes  répandus 
dans  l'Europe;  le  reste  de  la  terre  n'en  entendra  point  parler.  Le 
peuple  ne  nous  lit  pas.  Si  quelque  théologien  voulait  vous  persécuter, 
11  serait  un  méchant,  il  serait  un  imprudent  qui  ne  servirait  qu'à 
vous  affermir ,  et  à  faire  de  nouveaux  athées. 

Vous  avez  tort;  mais  les  Grecs  n'ont  point  persécuté  ftpicure  ; 
les  Romains  n'out  point  persécuté  Lucrèce.  Vous  ayez  tort  ;  mais  il 
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faut  respecter  votre  génie  et  votre  vertu ,  ea  vous  réfutant  de  toutes 
ses  forces. 

Le  plus  bel  hommage  ,  à  mon  gré ,  qu'on  puisse  rendre  à  Dieu  , 
c'est  de  prendre  sa  défense  sans  colère  ;  comme  le  plus  indigne  por- 
trait qu'on  puisse  faire  de  lui,  est  de  le  peindre  vindicatif  et  furieux. 
II  est  la  vérité  même  :  la  vérité  est  sans  passions.  C'est  être  disciple 
de  Dieu  que  de  l'annoncer  d'un  cœur  doux,  et  d'un  esprit  inal- 
térable. 

Je  pense  avec  vous  que  le  fanatisme  est  un  monstre  mille  fois 
plus  dangereux  que  l'athéisme  philosophique.  Spinosa  n'a  pas  commis 
une  seule  mauvaise  action.  Châtel  et  Ravaillac  ,  tous  deux  dévots, 
assassinèrent  Henri  iy. 

L'athée  de  cabinet  est  presque  toujours  un  philosophe  tranquille; 
le  fanatique  est  toujours  turbulent  :  mais  l'athée  de  cour,  le  prince 
athée  pourrait  être  le  fléau  du  genre  humain.  Borgia  et  ses  sem- 
blables on  fait  presqu'autant  de  mal  que  les  fanatiques  de  Munster 
et  des  Cévennes  :  je  dis  les  fanatiques  des  deux  partis.  Le  malheur 
des  athées  de  cabinet  est  de  faire  des  athées  de  cour.  C'est  Chiron 
qui  élève  Achille;  il  le  nourrit  de  moelle  de  lion.  Un  jour  Achille 
traînera  le  corps  d Hector  autour  des  murailles  de  Troie ,  et  immo- 
lera douze  caplifs  innocens  â  sa  vengeance. 

Dieu  nous  garde  d'un  abominable  prêtre  qui  hache  un  roi  en 
morceaux  avec  son  couperet  sacré ,  ou  de  celui  qui  ,  le  casque  en 
tête  et  la  cuirasse  sur  le  dos,  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans  ,  ose 
signer  de  ses  trois  doigts  ensanglantes  la  ridicule  excommunication 
d'un  roi  de  France  ,  ou  de  ,  ou  de  ou  de  

Mais  que  Dieu  nous  préserve  aussi  d'un  despote  colère  et  bar- 
bare qui ,  ne  croyant  point  un  Dieu ,  serait  son  Dieu  à  lui-même  ; 
qui  se  rendrait  indigne  de  sa  place  sacrée  ,  en  foulant  aux  pieds  les 
devoirs  que  cette  place  impose  ;  qui  sacrifierait  sans  rémords  ses 
amis ,  ses  parens ,  ses  serviteurs  ,  son  peuple ,  à  ses  passions.  Ces 
deux  tigres,  l'un  tondu,l'autre  couronne,  sont  également  à  craindre. 
Par  quel  frein  pourrons-nous  les  retenir?  etc. ,  etc. 

Si  l'idée  d'un  Dieu  auquel  nos  âmes  peuvent  se  rejoindre  j  a  fait 
des  Titus,  des  Trajan  ,  des  Antonins,  des  Marc-Aarèle,  et  ces 
grands  empereurs  chinois,  dont  la  mémoire  est  si  précieuse  dans  le 
second  des  plus  anciens  et  des  plus  vastes  empires  du  monde  :  ces 
exemples  suffisent  pour  ma  cause;  et  ma  cause  est  celle  de*  tous  les 
hommes. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  toute  l'Europe  il  y  ait  un  seul  homme 
d'état,  un  seul  homme  un  peu  versé  dans  les  affaires  du  monde, 
qui  n'ait  le  plus  profond  mépris  pour  toutes  les  légendes  dent  nous 
avons  été  inondés  plus  que  nous  le  sommes  aujourd'hui  de  bro- 
chures. Si  la  religion  n'enfante  plus  de  guerres  civiles,  c'est  à  la 
philosophie  seule  qu'on  en  est  redevable  $  les  disputes  théologiques 
commencent  à  être  regardées  du  même  oeil  que  les  querelles  de 
Gilles  et  de  Pierrot  à  la  foire.  Une  usurpation  également  odieuse  et 
ridicule  ,  fondée  d'un  côté  sur  la  fraude  ,  et  de  l'autre  sur  la  bcLise  , 
est  minée  chaque  instant  par  là  raison  qui  établit  son  règne.  La 
bulle  In  cœnd  Domini}\e  chef-d'œuvre  de  l'insolence  et  de  la  folie, 
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n'ose  pins  paraître  dans  Rome  même.  Si  un  régiment  de  moine* 
fait  la  moindre  évolution  contre  les  lois  de  l'état,  il  est  cassé  sui- 
le-champ.  Mais  quoi  î  parce  qu'on  a  chassé  les  jésuites ,  faut-il 
chasser  Dieu  ?  au  contraire  ,  il  faut  l'en  aimer  davantage. 

Section  vi.  —  Sous  l'empire  d'Aroadius,  Logomacos,  théologal 
de  Constantinople ,  alla  en  Scythie,  et  s'arrêta  au  pied  du  Caucase, 
dans  les  fertiles  plaines  de  Zéphirim  ,  sur  les  frontières  de  la  Col— 
chidc.  Le  bon  vieillard  Dondindac  était  dans  sa  grande  salle  basse, 
entre  sa  grande  bergerie  et  sa  vaste  grange j  il  était  à  genoux  avec 
sa  femme,  ses  cinq  fils  et  ses  cinq  filles  ,  ses  parens  et  ses  valets* 
et  tous  chantaient  les  louanges  de  Dieu  après  un  léger  repas.  «  Que 
fais-tu  là  ,  idolâtre?»  lui  dit  Logomacos.  «Je  ne  suis  point  idolâtre  ,» 
dit  Dondindac.  «11  faut  bien  que  tu  sois  idolâtre,  dit  Logomacos, 
puisque  tu  n'es  pas  grec.  Çà,  dis-moi,  que  chantais-tu  dans  ton 
barbare  jargon  de  Scythie?  >»  —  «  Toutes  les  langues  sont  égales  aux 
oreilles  de  Dieu,  répondit  le  Scythe;  nous  chantions  ses  louanges.  » 
—  «  Voilà  qui  est  bien  extraordinaire ,  reprit  le  théologal  ;  une 
famille  scythe  qui  prie  Dieu  sans  avoir  été  instruite  par  nous  !  »  Il 
engagea  bientôt  une  conversation  avec  le  scythe  Dondindac,  car  le 
théologal  savait  un  peu  de  scythe,  et  l'autre  un  peu  de  grec.  On  a 
retrouvé  cette  conversation  dans  un  manuscrit  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  Constantinople. 

Logomacos.  —  Voyons  si  tu  sais  ton  catéchisme.  Pourquoi  pries- 
tu  Dieu  ? 

Dondindac.  —  C'est  qu'il  est  juste  d'adorer  l'Être  Suprême ,  de 
qui  nous  tenons  tout. 

Logomacos.  —  Pas  mal  pour  un  barbare  î  Et  que  lui  demandes-tu  ? 

Dondindac.  —  Je  le  remercie  des  biens  dont  je  jouis,  et  même  des 
maux  dans  lesquels  il  m'éprouve;  mais  je  me  garde  bien  de  lui  rien 
demander;  il  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  faut;  et  je  crain- 
drais d'ailleurs  de  demauder  du  beau  temps  quand  mon  voisin  de- 
manderait de  la  pluie. 

Logomacos.  —  Ah!  je  me  doutais  bien  qu'il  allait  dire  quelque 
sottise.  Reprenons  les  choses  déplus  haut.  Barbare,  qui  t'a  dit  qu'il 
y  a  un  Dieu  ? 

Dondindac.  —  La  nature  entière. 

Logomacos.  —  Cela  ne  suffit  pas.  Quelle  idée  as-tu  de  Dieu  ? 

Dondindac.  —  L'idée  de  mon  créateur,  de  mon  maître  ,  qui  me 
récompensera  si  je  fais  bien,  et  qui  me  punira  si  je  fais  mal. 

Logomacos. —  Bagatelles,  pauvretés  que  cela  !  Venons  à  l'essen- 
tiel. Dieu  pst-il  infini  sr.cundiim  quid ,  ou  selon  l'essence? 

Dondindac. —  Je  ne  vous  entends  pas. 

Logomacos.  —  Bête  brute!  Dieu  est-il  en  un  lieu,  ou  hors  de  tout 
lien  ,  ou  en  tout  lieu? 

Dondindac  —  Je  n'en  sais  rien....  tout  comme  il  vous  plaira. 

Logomacos.  —  Ignorant  !  Peut-il  faire  que  ce  qui  a  été  n'ait  point 
été,  et  qu'un  bâton  n'ait  pas  deux  bouts?  Voit-il  le  futur  comme 
futur  ou  comme  présent  ?  Comment  fait-il  pour  tirer  l'être  du  néant, 
et  pour  anéantir  l'être?.  ►  V 
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DoîfDiNOAC.  — Je  n'ai  jamais  examiné  ces  choses. 
Logomacos.  —  Quel  lourdaud  î  allons,  il  faut  s'abaisser,  se  pro- 
portionner. Dis-moi,  mou  ami,  crois-tu  que  la  matière  puisse  être 
éternelle  ? 

Doxdindac.  —  Que  m'importe  qu'elle  existe  de  toute  éternité ,  ou 
non  î  je  n'existe  pas  moi  de  toute  éternité.  Dieu  est  toujours  mon 
mailre,  il  m'a  donné  la  notion  de  la  justice ,  je  dois  la  suivre;  je  ne 
veux  poiut  être  philosophe,  je  veux  être  homme. 

Logomacos.  —  On  a  bien  de  la  peine  avec  ces  têtes  dures.  Allons 
pied  à  pied  :  qu'est-ce  que  Dieu  ? 

Do.vdindac.  —  Mon  souverain ,  mon  juge ,  mon  père. 

Logomacos.  —  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande.  Quelle  est  sa 
nature? 

Dondindac.  —  D'être  puissant  et  bon. 
Logomacos.  —  Mais  est-il  corporel  ou  spirituel  ? 
Doxdlvdac.  —  Comment  voulez-vous  que  je  le  sache? 

Logomacos.  —  Quoi!  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'un  esprit? 

Dondindac.  —  Pas  le  moindre  mot  :  à  quoi  cela  me  servirait-il  ? 
en  serais-je  plus  juste  ?  serais- je  meilleur  mari ,  meilleur  père,  meil- 
leur maître,  meilleur  citoven  ? 

Logomacos.  —  Il  faut  absolument  l'apprendre  ce  que  c'est  qu'un 
esprit  •  c'est ,  c'est ,  c'est....  Je  te  dirai  cela  une  autre  fois. 

Do.vdivdac.  —  J'ai  bien  peur  que  vous  ne  me  disiez  moins  ce  qu'il 
est  que  ce  qu'il  n'est  pas  Permettez-moi  de  vous  faire  à  mon  tour  une 
question.  J'ai  vu  autrefois  un  de  vos  temples;  pourquoi  peignez- 
vous  Dieu  avec  une  grande  barbe? 

Logomacos.  —  C'est  une  question  très-difficile  ,  et  qui  demande 
des  instructions  préliminaires. 

Dondindac.  —  Avant  de  recevoir  vos  instructions,  il  faut  que  je 
vous  conte  ce  qui  m'est  arrivé  un  jour.  Je  venais  de  faire  bâtir  un 
cabinet  au  bout  de  mon  jardin  ;  j'entendis  une  taupe  qui  raisonnait 
avec  un  hanneton  :  Voilà  une  belle  fabrique ,  disait  la  taupe;  il  faut 
que  ce  soit  une  taupe  bien  puissante  qui  ait  fait  cet  ouvrage. — Vous 
vous  moquez,  dit  le  hanneton  ;  c'est  un  hanneton  tout  plein  de 
génie  qui  est  l'architecte  de  ce  bâtiment.  Depuis  ce  temps-là  j'ai 
résolu  de  ne  jamais  disputer. 

DIOCLÉT1EN.  —  Après  plusieurs  règnes  faibles  ou  tyranniques, 
l'empire  romain  eut  un  bon  empereur  dans  Probus,  et  les  légions 
le  massacrèrent.  Elles  élurent  Carus,qui  fut  tué  d'un  coup  de  ton- 
nerre vers  le  Tigre ,  lorsqu'il  fesait  la  guerre  aux  Perses!  Son  fils 
Numérien  fut  proclamé  par  les  soldats.  Les  historiens  nous  disent 
sérieusement  qu'à  force  de  pleurer  la  mort  de  son  père,  il  en  per- 
dit presque  la  vue,  et  qu'il  fut  obligé,  en  fesant  la  guerre  ,  de  de- 
meurer toujours  entre  quatre  rideaux.  Son  beau-père, nommé  Aper, 
le  tua  dans  son  lit  pour  se  mettre  sur  le  trône  :  mais  un  druide  avait 
prédit  dans  les  Gaules  à  Dioctétien,  l'un  des  généraux  de  l'armée, 
qu'il  serait  immédiatement  empereur  après  avoir  tué  un  sanglier  ; 
or  un  sanglier  se  nomme  en  latin  Aper.  Dioclétien  assembla  l'armée, 
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tua  de  sa  main  Aper  en  présence  des  soldats,  et  accomplit  ainsi  la 
prédiction  du  druide.  Les  historiens  qui  rapportent  cet  oracle,  mé- 
ritaient de  se  nourrir  du  fruit  de  l'arbre  que  les  druides  révéraient. 
Il  est  certain  que  Dioclétien  tua  le  beau-père  de  son  empereur  ;  ce 
fut  là  son  premier  droit  au  trône  :  le  second ,  c'est  que  Numérien 
avait  un  frère  nommé  Carin,  qui  était  aussi  empereur,  et  qui, 
s'étant  opposé  à  l'élévation  de  Dioclétien,  fut  tué  par  un  des  tribuns 
de  son  armée.  Voilà  les  droits  de  Dioclétien  à  l'empire.  Depuis  long- 
temps il  n'y  en  avait  guère  d'autres. 

Il  était  originaire  de  Dalmatie ,  de  la  petite  ville  de  Dioclée ,  dont 
il  avait  pris  le  nom.  S'il  est  vrai  que  son  père  ait  été  laboureur  ,  et 
que  lui-même ,  dans  sa  jeunesse  ,  ait  été  esclave  d'un  sénateur 
nommé  Anulinus,  c'est  là  son  plus  bel  éloge  :  il  ne  pouvait  devoir 
son  élévation  qu'à  lui-même  :  il  est  bien  clair  qu'il  s'était  concilié 
l'estime  de  son  armée,  puisqu'on  oublia  sa  naissance  pour  lui  don- 
ner le  diadème.  Lactance,  auteur  chrétien,  mais  un  peu  partial, 
prétend  que  Dioclétien  était  le  plus  grand  poltron  de  l'empire.  Il 
n'y  a  guère  d'apparence  que  des  soldats  romains  aient  choisi  un  pol- 
tron pour  les  gouverner,  et  que  ce  poltron  eût  passé  par  tous  les 
degrés  de  la  milice.  Le  zèle  de  Lactance  contre  un  empereur  païen 
est  louable ,  mais  il  n'est  pas  adroit. 

Dioclétien  contint  en  maître  pendant  vingt  années  ces  fières 
légions  ,  qui  défesaient  leurs  empereurs  avec  autant  de  facilité 
qu'elles  les  fesaientj  c'est  encore  une  preuve,  malgré  Lactance, 
qu'il  fut  aussi  grand  jprince  que  brave  soldat.  L'empire  reprit  bien- 
tôt sous  lui  Sa  première  splendeur.  Les  Gaulois,  les  Africains,  les 
Égyptiens  ,  les  Anglais,  soulevés  en  divers  temps,  furent  tous  remis 
sous  l'obéissance  de  l'empire  :  les  Perses  mêmes  furent  vaincus. 
Tant  de  succès  au-dehors,  une  administration  encore  plus  heureuse 
au-dedans;  des  lois  aussi  humaines  que  sages  qu'on  voit  encore  dans 
le  Code  Justinien  ;  Rome,  Milan,  Autun ,  Nicomédie  ,  Carthage  , 
embellies  par  sa  munificence;  tout  lui  concilia  le  respect  et  l'amour 
de  l'Orient  et  de  l'Occident,  au  point  que  deux  cent  quarante  ans 
après  sa  mort  on  comptait  encore  et  on  datait  de  la  première  année 
de  son  règne,  comme  on  comptait  auparavant  depuis  la  fondation 
de  Rome.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'ère  de  Dioclétien;  on  l'a  appelée 
aussi  Yère  des  marty  rs  :  mais  c'est  se  tromper  évidemment  de  dix- 
huit  années;  car  il  est  certain  qu'il  ne  persécuta  aucun  chrétien 
pendant  dix-huit  ans.  Il  en  était  si  éloigné ,  que  la  première  chose 
qu'il  fit  étant  empereur,  ce  fut  de  donner  une  compagnie  de  gardes 
prétoriennes  à  un  chrétien  nommé  Sébastien  ,  qui  est  au  catalogue 
des  saints. 

Il  ne  craignit  point  de  se  donner  un  collègue  à  l'empire  dans  la 
personne  d'un  soldat  de  fortune  comme  lui  ;  c'était  Maximien  Her- 
cule, son  ami.  La  conformité  de  leurs  fortunes  avait  fait  leurami- 
tié.  Maximien  Hercule  était  aussi  né  de  parens  obscurs  et  pauvres, 
et  s'était  élevé  comme  Dioclétien  de  grade  en  grade  par  son  cou- 
rage. On  n'a  pas  manqué  de  reprocher  à  ce  Maximien  d'avoir  pris  le 
surnom  d'i/ercw/e ,  et  à  Dioclétien  d'avoir  accepté  celui  de  Jovien. 
On  ne  daigne  pas  s'apercevoir  que  nous  avons  tous  les  jours  des 
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gens  d'église  qui  s'appellent  Hercule,  et  des  bourgeois  qui  s'appel-> 
lent  César  et  Auguste. 

Dioclélien  créa  encore  deux  Césars;  le  premier  fut  un  autre 
Maximien,  surnommé  Galéritts,  qui  avait  commencé  par  être  gar- 
deur  de  troupeaux.  H  semblait  que  Dioctétien  ,  le  plus  lier  et  le  plus 
fastueux  des  hommes  ,  lui  qui  le  premier  introduisit  de  se  faire  bai- 
ser les  pieds ,  mît  sa  grandeur  à  placer  sur  le  trône  des  Césars  ,  des 
hommes  nés  dans  la  condition  la  plus  abjecte;  un  esclave  et  deux 
paysans  étaient  à  la  tête  de  l'empire ,  et  jamais  il  ne  fut  plus  flo- 
rissant. 

Le  second  César  qu'il  créa  était  d'une  naissance  distinguée  ;  c'était 
Constance  Chlore ,  petit-neveu  par  sa  mère  de  l'empereur  Claude  IL 
L'empire  fut  gouverné  par  ces  quatre  princes.  Cette  association 
pouvait  produire  par  année  quatre  guerres  civiles;  mais  Dioclétieti 
sut  tellement  être  le  maître  de  ses  associés ,  qu'il  les  obligea  tou- 
jours à  le  respecter,  et  même  à  vivre  unis  entre  eux.  Ces  princes , 
avec  le  nom  de  Césars,  n'étaient  au  fond  que  ses  premiers  sujets  : 
on  voit  qu'il  les  traitait  en  maître  absolu  ;  car,  lorsque  le  César  Galé- 
rius,  ayant  été  vaincu  par  les  Perses,  vint  en  Mésopotamie  lui  rendre 
compte  de  sa  défaite  ,  il  le  laissa  marcher  l'espace  d'un  mille,  auprès 
de  son  char,  et  ne  le  reçut  en  grâce  que  quand  il  eut  réparé  sa  faute 
et  son  malheur. 

Galère  les  répara  en  effet  l'année  d'après,  en  297 ,  d'une  manière 
bien  signalée.  Il  battit  le  roi  de  Perse  en  personne.  Ces  rois  de  Perse 
ne  s'étaient  pas  corrigés,  depuis  la  bataille  d'Arbelles,  de  mener 
dans  leurs  armées  leurs  femmes,  leurs  filles  et  leurs  eunuques. 
Galère  prit,  comme  Alexandre,  la  femme  et  toute  la  famille  du  roi 
de  Perse  ,  et  les  traita  avec  le  même  respect.  La  paix  fut  aussi  glo- 
rieuse que  la  victoire  :  les  vaincus  cédèrent  cinq  provinces  aux 
Romains,  des  sables  de  Palmyrène  jusqu'à  l'Arménie. 

Dioctétien  et  Galère  allèrent  à  Rome  étaler  un  triomphe  inouï 
jusqu'alors  :  c'était  la  première  fois  qu'on  montrait  au  peuple  romain 
la  femme  d'un  roi  de  Perse  et  ses  enfans  enchaînés.  Tout  l'empire 
était  dans  l'abondance  et  dans  la  joie.  Dioctétien  en  parcourait  tou- 
tes les  provinces;  il  allait  de  Rome  en  Égyple,  en  Syrie ,  dans  l'Asie- 
Mineure  :  sa  demeure  n'était  point  à  Rome;  c'était  à  Nicomédie 
près  du  Pont-Euxin ,  soit  pour  veiller  de  plus  près  sur  les  Perses  et 
sur  les  barbares,  soit  qu'il  s.'affcctionnât  à  un  séjour  qu'il  avait 
embelli. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  prospérités  que  Galère  commença  la  per- 
sécution contre  les  chrétiens.  Pourquoi  les  avait-on  laissés  en  repos 
jusque  là,  et  pourquoi  furent-ils  maltraités  alors?  Eusèbe  dit  qu'un 
centurion  de  la  légion  Trajane  ,  nommé  Marcel,  qui  servait  dans 
la  Mauritanie,  assistant  avec  sa  troupe  à  une  fêle  qu'on  donnait 
pour  la  victoire  de  Galère  ,  jeta  par  terre  sa  ceinture  militaire,  ses 
armes  et  sa  baguette  de  sarment  qui  était  la  marque  de  son  oftice , 
disant  tout  haut  qu'il  était  chrétien  ,  et  qu'il  ne  voulait  plus  servir 
des  païens.  Cette  désertion  fut  punie  de  mort  par  le  conseil  de 
guerre.  C'est  là  le  premier  exemple  avéré  de  cette  persécution  si 
fameuse.  II  est  vrai  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de  chrétiens 
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dans  les  armées  de  l'empire  ;  et  l'intérêt  de  l'état  demandait  qu'une 
telle  désertion  publique  ne  fût  point  autorisée.  Le  zèle  de  Marcel 
était  très-pieux ,  mais  il  n'était  pas  raisonnable.  Si ,  dans  la  fête 
qu'on  donnait  en  Mauritanie,  on  mangeait  des  viandes  offertes  aux 
dieux  de  l'empire,  la  loi  n'ordonnait  point  à  Marcel  d'en  manger  j 
le  christianisme  ne  lui  ordonnait  point  de  donner  l'exemple  de  la 
sédition  ;  et  il  n'y  a  point  de  pays  au  monde  où  l'on  ne  punît  une 
action  si  téméraire. 

Cependant,  depuis  l'aventure  de  Marcel,  il  ne  paraît  pas  qu'on 
ait  recherché  les  chrétiens  jusqu'à  l'an  3o3.  Ils  avaient  à  Nicome'die 
une  superbe  église  cathédrale  vis-à-vis  le  palais,  et  même  beaucoup 
plus  élevée.  Les  historiens  ne  nous  disent  point  les  raisons  pour  les- 
quelles Galère  demanda  instamment  à  Dioclétien  qu'on  abattît  cette 
église;  mais  ils  nous  apprennent  que  Dioclétien  fut  très-long-temps 
à  se  déterminer  :  il  résista  près  d'une  année.  Il  est  bien  étrange 
qu'après  cela  ce  soit  lui  qu'on  appelle  persécuteur.  Enfin  ,  en  3o3, 
l'église  fut  abattue  ;  et  on  afficha  un  édit  par  lequel  les  chrétiens 
seraient  privés  de  tout  honneur  et  de  toute  dignité.  Puisqu'on  les  en 
privait ,  il  est  évident  qu'ils  en  avaient.  Un  chrétien  arracha  et  mit 
en  pièces  publiquement  l'édit  impérial  :  ce  n'était  pas  là  un  acte  de 
religion;  c'était  un  emportement  de  révolte.  Il  est  donc  très-vrai- 
semblable qu'un  zèle  indiscret,  qui  n'était  pas  selon  la  science, 
attira  cette  persécution  funeste.  Quelque  temps  après ,  le  palais  de 
Galère  brûla;  il  en  accusa  les  chrétiens;  et  ceux-^-ci  accusèrent 
Galère  d'avoir  mis  le  feu  lui-même  â  son  palais,  pour  avoir  un  pré- 
texte de  les  calomnier.  L'accusation  de  Galère  paraît  fort  injuste; 
celle  qu'on  intente  contre  lui  ne  l'est  pas  moins;  car,  l'édit  étant 
déjà  porté ,  de  quel  nouveau  prétexte  avait-il  besoin  ?  S'il  avait  fallu 
en  effet  une  nouvelle  raison  pour  engager  Dioclétien  à  persécuter, 
ce  serait  seulement  une  nouvelle  preuve  de  la  peine  qu'eut  Dioclé- 
tien à  abandonner  les  chrétiens  qu'il  avait  toujours  protégés;  cela 
ferait  voir  évidemment  qu'il  avait  fallu  de  nouveaux  ressorts  pour 
le  déterminer  à  la  violence. 

11  paraît  certain  qu'il  y  eut  beaucoup  de  chrétiens  tourmentés 
dans  l'empire.  Mais  il  est  difficile  de  concilier  avec  les  lois  romaines 
tous  ces  tourmens  recherchés,  toutes  ces  mutilations,  ces  langues 
arrachées ,  ces  membres  coupés  et  grillés ,  et  tous  ces  attentats  à  la 
pudeur  faits  publiquement  contre  l'honnêteté  publique.  Aucune  loi 
romaine  n'ordonna  jamais  de  tels  supplices.  Il  se  peut  que  l'aver- 
sion des  peuples  contre  les  chrétiens  les  ait  portés  à  des  excès  horri- 
bles; mais  on  ne  trouve  nulle  part  que  ces  excès  aient  été  ordonnés 
par  les  empereurs  ni  par  le  sénat. 

Il  est  bien  vraisemblable  que  la  juste  douleur  des  chrétiens  se 
répandit  en  plaintes  exagérées.  Les  Actes  sincères  nous  racontent 
que,  l'empereur  étant  dans  Antioche,  le  préteur  condamna  un 
petit  enfant  chrétien ,  nommé  Romain ,  à  être  brûlé;  que  des  Juifs 
présens  à  ce  supplice  se  mirent  méchamment  à  rire,  en  disant  : 
«  Nous  avons  eu  autrefois  trois  petits  enfans,  Sidrac,  Midrac  et 
Abdnnago,  qui  ne  brûlèrent  point  dans  la  fournaise  ardente;  mais 
ceux-ci  y  brûlent.  »  Dans  l'instant ,  pour  confondre  les  Juifs,  une 
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grande  pluie  éteignit  le  bûcher,  et  le  petit  garçon  en  sortit  sain  et 
sauf,  en  demandant  :  Ou  est  donc  le  feu  ?  Les  Actes  sincères  ajou- 
tent que  l'empereur  le  fit  délivrer,  mais  que  le  juge  ordonna  qu'on 
lui  coupât  la  langue.  11  n'est  guère  possible  de  croire  qu'un  juge  ait 
fait  couper  la  langue  à  un  petit  garçon  à  qui  l'empereur  avait  par- 
donné. 

Ce  qui  suit  est  plus  singulier.  On  prétend  qu'un  vieux  médecin 
chrétien,  nommé  Aristou ,  qui  avait  un  bistouri  tout  prêt,  coupa  la 
langue  de  Peu  faut  pour  faire  sa  cour  au  préteur.  Le  petit  Koinain 
fut  aussitôt  renvoyé  en  prison.  Le  geôlier  lui  demanda  de  ses  nou- 
velles. L'enfant  raconta  fort  au  long  comment  un  vieux  médecin  lui 
avait  coupé  la  langue.  Il  faut  noter  que  le  petit,  avant  cette  opé- 
ration, était  extrêmement  bègue,  mais  qu'alors  il  parlait  avec 
une  volubilité  merveilleuse.  Le  geôlier  ne  manqua  pas  d'aller  ra- 
conter ce  miracle  à  l'empereur.  On  fit  venir  le  vieux  médecin  j  il 
jura  que  l'opération  avait  été  faite  dans  les  règles  de  l'art ,  et 
montra  la  langue  de  l'enfant  qu'il  avait  conservée  proprement 
dans  une  boite,  comme  une  relique.  «Qu'on  fasse  venir,  dit-il,  le 
premier  venu;  je  m'en  vais  lui  couper  la  langue  en  présence  de 
votre  majesté,  et  vous  verrez  s'il  pourra  parler.  »»  La  proposition 
fut  acceptée.  On  prit  un  pauvre  homme,  à  qui  le  médecin  coupa 
juste  autant  de  langue  qu'il  en  avait  coupé  au  petit  enfant  ; 
l'homme  mourut  sur-le-champ. 

Je  veux  croire  que  les  Actes  qui  rapportent  ce  fait  sont  aussi 
sincères  qu'ils  en  portent  le  titre  :  mais  ils  sont  encore  plus  simples 
que  sincères;  et  il  est  bien  étrange  que  Fleuri,  dans  son  Histoire 
ecclésiastique ,  rapporte  un  si  prodigieux  nombre  de  faits  sem- 
blables bien  plus  propres  au  scandale  qu'à  l'édification. 

Vous  remarquerez  encore  que,  dans  cette  année  3o3,  où  l'on  pré- 
tend que  Dioctétien  était  présent  à  toute  cette  belle  aventure  dans 
Antioche,  il  était  à  Rome,  et  qu'il  passa  toute  l'année  en  Italie. 
On  dit  que  ce  fut  à  Rome,  en  sa  présence,  que  saint  Genest, 
comédien,  se  convertit  sur  le  théâtre,  en  jouant  une  comédie 
contre  les  chrétiens.  Cette  comédie  montre  bien  que  le  goût  de 
Plaute  et  de  Térence  ne  subsistait  plus.  Ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui la  comédie ,  ou  la  farce  italienne ,  semble  avoir  pris  naissance 
dans  ce  temps-là.  Saint  Genest  représentait  un  malade  :  le  médecin 
lui  demandait  ce  qu'il  avait  :  Je  me  sens  pesant,  dit  Genest. 
Veux-tu  que  nous  te  rabotions  pour  te  rendre  plus  léger?  lui  dit  le 
médecin.  iVon,  répondit  Genest  ;  je  veux  mourir  chrétien ,  pour  res- 
susciter  avec  une  belle  taille.  Alors  des  acteurs  habillés  en  prêtres 
et  en  exorcistes  viennent  pour  le  baptiser  j  dans  le  moment  Genest 
devint  en  effet  chrétien  ;  et ,  au  lieu  d'achever  son  rôle ,  il  se  mit 
à  prêcher  l'empereur  et  le  peuple.  Ce  sont  encore  les  Actes  sincères 
qui  rapportent  ce  miracle. 

Il  est  certain  qu'il  y  eut  beaucoup  de  vrais  martyrs  :  mais  aussi 
il  n'est  pas  vrai  que  les  provinces  fussent  inondées  de  sang,  comme 
on  se  l'imagine.  Il  est  fait  mention  d'environ  deux  cents  mar- 
tyrs ,  vers  ces  derniers  temps  de  Diocléticn  ,  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire  romain  ;  et  il  est  avéré ,  par  les  lettres  de  Constantin 
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même ,  que  Dioclétien  eut  bien  moins  de  part  à  la  persécution  que 
Galère. 

Dioclétien  tomba  malade  cette  année;  et,  se  sentant  affaibli,  il 
fut  le  premier  qui  donna  au  monde  l'exemple  de  l'abdication  de 
l'empire.  Il  n'est  pas  aisé  de  savoir  si  cette  abdication  fut  forcée  ou 
non.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'ayant  recouvré  la  santé ,  il 
vécut  encore  neuf  ans  ,  aussi  honoré  que  paisible  ,  dans  sa  retraite 
deSalone,  au  pays  de  sa  naissance.  Il  disait  qu'il  n'avait  commence 
à  vivre  que  du  jour  de  sa  retraite  ;  et ,  lorsqu'on  le  pressa  de 
remonter  sur  le  trône ,  il  répondit  que  le  trône  ne  valait  pas  la 
tranquillité  de  sa  vie,  et  qu'il  prenait  plus  de  plaisir  à  cultiver  son 
jardin  qu'il  n'en  avait  eu  à  gouverner  la  terre.  Que  conclurez- 
vous  de  tous  ces  faits ,  sinon  qu'avec  de  grands  défauts  ,  il  régna  en 
grand  empereur,  et  qu'il  acheva  sa  vie  en  philosophe? 

De  DIODORE  de  Sicile,  et  d'HÉRODOTE.  —  Il  est  juste  de 
commencer  par  Hérodote,  comme  le  plus  ancien. 

Quand  Henri  Étienne  intitula  sa  comique  rapsodie  ,  apologie 
d Hérodote ,  on  sait  assez  que  son  dessein  n'était  pas  de  justifier  les 
contes  de  ce  père  de  l'histoire  ;  il  ne  voulait  que  se  moquer  de  nous, 
et  faire  voir  que  les  turpitudes  de  son  temps  étaient  pires  que  celles 
des  Égyptiens  et  des  Perses.  Il  usa  de  la  liberté  que  se  donnait  tout 
protestant  contre  ceux  de  l'église  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. Il  leur  reproche  aigrement  leurs  débauches,  leur  avarice, 
leurs  crimes  expiés  à  prix  d'argent,  leurs  indulgences  publique- 
ment vendues  dans  les  cabarets ,  les  fausses  reliques  supposées  par 
leurs  moines; il  les  appelle  idolâtres.  Il  ose  dire  que,  si  les  Égyptiens 
adoraient,  à  ce  qu'on  dit,  des  chats  et  des  ognons,  les  catholiques 
adoraient  des  os  de  morts.  Il  ose  les  appeler  dans  son  discours  pré- 
liminaire théophages,  et  même  théokèses  *.  Nous  avons  quatorze 
éditions  de  ce  livre;  car  nous  aimons  les  injures  qu'on  nous  dit  en 
commun ,  autant  que  nous  regimbons  contre  celles  qui  s'adressent 
à  nos  personnes  en  notre  propre  et  privé  nom. 

Henri  Étienne  ne  se  servit  donc  d'Hérodote  que  pour  nous  rendre 
exécrables  et  ridicules.  JNous  avons  un  dessein  tout  contraire;  nous 
prétendons  montrer  que  les  histoires  modernes  de  nos  bons  auteurs, 
depuis  Guichardin,  sont  en  général  aussi  sages,  aussi  vraies  que 
celles  de  Diodore  et  d'Hérodote  sont  folles  et  fabuleuses. 

i°.  Que  veut  dire  le  père  de  l'histoire,  dès  le  commencement  de 
son  ouvrage?  «  Les  historiens  perses  rapportent  que  les  Phéniciens 
furent  les  auteurs  de  toutes  les  guerres.  De  la  mer  Rouge  ils  entrè- 
rent dans  la  nôtre,  etc.  »  Il  semblerait  que  les  Phéniciens  se  fussent 
embarqués  au  golfe  de  Suez,  qu'arrivés  au  détroit  de  Babel-Mandel 
ils  eussent  côtoyé  l'Éthiopie ,  passé  la  Ligne ,  doublé  le  cap  des 
Tempêtes,  appelé  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  remonté  au 
loin  entre  l'Afrique  et  l'Amérique ,  qui  est  le  seul  chemin  ,  repassé 
la  Ligne,  entré  de  l'Océan  dans  la  Méditerranée,  par  les  colonnes 

*  Théokèses  signifie  qui  rend  Dieu  h  la  selle  ,  proprement  ch         Dieu  :  ce 

reproche  affreux  ,  cette  injure  avilissante  n'a  pas  cependant  effrayé  le  commun 
des,  catholiques  ;  preuve  évidente  que  les  livres ,  n'étant  point  lus  par  le 
peuple  ,  n'ont  point  d'influence  sur  le  peuple. 
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d'Hercule  ;  ce  qui  aurait  été  un  voyage  de  plus  de  quatre  mille  de 
nos  grandes  lieues  marines ,  dans  un  temps  où  la  navigation  était 
dans  son  enfance. 

2°.  La  première  chose  que  font  les  Phéniciens  ,  c'est  d'aller  vers 
Ârgos  enlever  la  fille  du  roi  Inachusj  après  quoi  les  Grecs  à  leur 
tour  vont  enlever  Europe  ,  fille  du  roi  de  Tyr. 

3°.  Immédiatement  après  vient  Candaule ,  roi  de  Lydie  ,  qui, 
rencontrant  un  de  ses  soldats  aux  gardes  ,  nommé  Gygès  ,  lui  dit  : 
Il  faut  que  je  le  montre  ma  femme  toute  nue  ;  il  n'y  manque  pas. 
La  reine,  l'ayant  su,  dit  au  soldat,  comme  de  raison  :  Il  faut  que  tu 
meures;  ou  que  tu  assassines  mon  mari ,  et  que  tu  règnes  avec  moi  ; 
ce  qui  fut  fait  sans  difficulté. 

4°.  Suit  l'histoire  d'Orion  ,  porté  par  un  marsouin  sur  la  mer ,  du 
fond  de  la  Calabre  jusqu'au  cap  de  Matapan ,  ce  qui  fait  un  voyage 
assez  extraordinaire  d  environ  cent  lieues. 

5°.  De  conte  en  conte  (  et  qui  n'aime  pas  les  contes?  )  on  arrive 
à  l'oracle  infaillible  de  Delphes,  qui  tantôt  devine  que  Crésus  fait 
cuire  un  quartier  d'agneau  et  une  tortue  dans  une  tourtière  de 
cuivre,  et  tantôt  lui  prédit  qu'il  sera  détrôné  par  un  mulet. 

6°.  Parmi  les  inconcevables  fadaises  dont  toute  l'histoire  ancienne 
regorge  ,  en  est-il  beaucoup  qui  approchent  de  la  famine  qui  tour- 
menta pendant  vingt-huit  ans  les  Lydiens?  Ce  peuple,  qu'Hérodote 
nous  peint  p'us  riche  en  orque  les  Péruviens  ,  au  lieu  d'acheter  des 
vivres  chez  l'étranger,  ne  trouva  d'autre  secret  que  celui  de  jouer 
aux  dames ,  de  deux  jours  l'un  ,  sans  manger  pendant  vingt-huit 
années  de  suite. 

7°.  Connaissez-vous  rien  de  plus  merveilleux  que  l'histoire  de 
Cyrus?Son  grand-père,  le  mède  Astyage,  qui ,  comme  vous  voyez, 
avait  un  nom  grec ,  rêve  une  fois  que  sa  fille  Mandane  (  autre  nom 
grec)  inonde  toute  l'Asie  en  pissant;  une  autre  fois,  que  de  sa  ma- 
trice il  sort  une  vigne  dont  toute  l'Asie  mange  les  raisins.  Et  là- 
dessus  le  bon  homme  Astyage  ordonne  à  un  Harpage  ,  autre  Grec  , 
de  foire  tuer  son  prtit-fiis  Cyrus  )  car  il  n'y  a  certainement  point  de 
grand-père  qni  n'égorge  toute  sa  race  après  de  tels  rêves.  Harpage 
n'obéit  point.  Le  bon  Astyage,  qui  était  prudent  et  juste,  fait  mettre 
en  capilotade  le  fils  d'Harpage,  et  le  fait  manger  à  son  père,  selon 
l'usage  des  anciens  héros. 

8°.  Hérodote,  non  moins  bon  naturaliste  qu'historien  exact,  ne 
manque  pas  de  vous  dire  que  la  terre  à  froment,  devers  Babylone  , 
rapporte  trois  cents  pour  un.  Je  connais  un  petit  pays  qui  rapporte 
trois  pour  un.  J'ai  envie  d'aller  me  transporter  dans  le  Diarbek, 
quand  les  Turcs  en  seront  chassés  par  Catherine  il ,  qui  a  de  très- 
bleaux  blés  aussi ,  mais  non  pas  trois  cents  pour  un. 

9°.  Ce  qui  m'a  toujours  semblé  très-honnête  et  très-édifiant  chez 
Hérodote  ,  c'est  la  belle  coutume  religieuse  établie  dans  Babylone  , 
et  dont  nous  avons  parlé ,  que  toutes  les  femmes  mariées  allassent 
se  prostituer  dans  le  temple  de  Milita,  pour  de  l'argent,  au  pre- 
mier étranger  qui  se  présentait.  On  comptait  deux  millions  d'ha- 
bitâns  dans  cette  ville.  Il  devait  y  avoir  de  la  presse  aux  dévotions. 
Cette  loi  est  surtout  très-vraisemblable  chez  les  Orientaux ,  qui  ont 
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toujours  renfermé  les  dames ,  et  qui ,  plus  de  dix  siècles  avant  Héro- 
dote ,  imaginèrent  de  faire  des  eunuques  qui  leur  répondissent  de  la 
chasteté  de  leurs  femmes  *.  Je  m'arrête  ;  si  quelqu'un  veut  suivre 
l'ordre  de  ces  numéros  ,  il  sera  bientôt  à  cent. 

Tout  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile  ,  sept  siècles  après  Hérodote , 
est  de  la  même  force,  dans  tout  ce  qui  regarde  les  antiquités  et  la 
physique.  L'abbé  Terrasson  nous  disait  :  «  Je  traduis  le  texte  de  Dio- 
dore dans  toute  sa  turpitude.»  Il  nous  en  lisait  quelquefois  des  mor- 
ceaux chez  M.  de  La  Faye  ;  et ,  quand  on  riait ,  il  disait  :  «  Vous  ver- 
rez bien  autre  chose.  »  Il  était  tout  le  contraire  de  Dacier. 

Le  plus  beau  morceau  de  Diodore  est  la  charmante  description  de 
l'île  Pancaie,  Pançhaica  lellus,  célébrée  par  Virgile.  Ce  sont  des 
allées  d'arbres  odoriférans ,  à  perte  de  vue  ;  de  la  myrrhe  et  de  l'en- 
cens ,  pour  en  fournir  au  monde  entier  sans  s'épuiser  ;  des  fon- 
taines qui  forment  une  infinité  de  canaux  bordés  de  fleurs  ;  des 
oiseaux  ,  ailleurs  inconnus,  qui  chantent  sous  d'éternels  ombrages; 
un  temple  de  marbre  de  quatre  mille  pieds  de  longueur ,  orne  de 
colonnes  et  de  statues  colossales ,  etc.  ,  etc. 

Cela  fait  souvenir  du  duc  de  La  Ferté  qui ,  pour  flatter  le  goût  de 
l'abbé  Servien ,  lui  disait  un  jour  :  «  Ah  !  si  vous  aviez  vu  mon  fils, 
qui  est  mort  à  l'âge  de  quinze  ans  î  quels  yeux  l  quelle  fraîcheur  de 
teint  !  quelle  taille  admirable  !  l'Antinous  du  Belvédère  n'était  au- 
près de  lui  qu'un  magot  de  la  Chine.  Et  puis ,  quelle  douceur  de 
mœurs  !  faut-il  que  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  plus  beau  m'ait  été 
enlevé  !  »  L'abbé  Servien  s'a tlend rit  ;  le  duc  de  La  Ferté,  s'échauflant 
par  ses  propres  paroles ,  s'attendrit  aussi.  Tous  deux  enfin  se  mirent 
à  pleurer  j  après  quoi,  il  avoua  qu'il  n'avait  jamais  eu  de  fils. 

Un  certain  abbé  Bazing  avait  relevé,  avec  sa  discrétion  ordinaire, 
un  autre  conte  de  Diodore.  C'était  à  propos  du  roi  d'Égypte ,  Sésos- 
tris  ,  qui  probablement  n'a  pas  plus  existé  que  l'île  de  Pancaie.  Le 
père  de  Sésostris,  qu'on  ne  nomme  point,  imagina ,  le  jour  que  son 
fils  naquit,  de  lui  faire  conquérir  toute  la  terre  dès  qu'il  serait  ma- 
jeur. C'est  un  beau  projet.  Pour  cet  effet,  il  fit  élever  auprès  de  lui 
tous  les  garçons  qui  étaient  nés  le  même  jour  en  Égypte  ;  et ,  pour 
en  faire  desconquérans,  on  ne  leur  donnait  à  déjeuner  qu'après  leur 
avoir  fait  courir  cent  quatre-vingts  stades,  qui  font  environ  huit 
de  nos  grandes  lieues. 

Quand  Sésostris  fut  majeur,  il  partit  avec  ses  coureurs  pour  aller 
conquérir  le  monde.  Ils  étaient  encore  au  nombre  de  dix-sept  cents; 
et  probablement  la  moitié  était  morte  ,  selon  le  train  ordinaire  de 
la  nature,  et  surtout  de  la  nature  de  l'Égypte,  qui  de  tout  temps 
fut  désolée  par  une  peste  destructive,  au  moins  une  fois  en  dix  ans. 

*  Remarquez  qu'Hérodote  vivait  du  temps  de  Xerxès,  lorsoue  Babylonc 
e'tait  dans  sa  plus  grande  splendeur  :  les  Grecs  ignoraient  la  langue  chal- 
déenne.  Quelque  interprète  se  moqua  de  lui ,  on  Hérodote  se  moqua  des 
Grecs  Lorsque  les  musicos  d'Amsterdam  étaient  dans  leur  plus  grande  vogue  , 
on  aurait  bien  pu  faire  accroire  à  un  étranger  que  les  premières  dames  cle  la 
ville  venaient  se  prostituer  aux  matelots  qui  revenaient  de  l'Inde  ,  pour  les 
récompenser  de  leurs  peines-  Le  plus  plaisant  de  tout  ceci ,  c'est  que  des 
pédans  welches  ont  trouvé  la  coutume  de  Babylone  très -vraisemblable  et 
tres-honnéte. 
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Il  fallait  donc  qu'il  fût  né  trois  mille  quatre  cents  garçons  en 
Egypte  le  même  jour  que  Sésostris.  Et  comme  la  nature  produit 
presqu'autant  de  filles  que  de  garçons,  il  naquit  ce  jour-là  environ 
six  mille  personnes  au  moins;  mais  on  accouche  tous  les  jours;  et 
six  mille  naissances  par  jour  produisent  au  bout  de  l'année  deux 
raillions  cent  quatre-vingt-dix  mille  enfans.  Si  vous  les  multipliez 
par  trente- quatre ,  selon  la  règle  de  Kerseboum ,  vous  aurez  en 
Égypte  plus  de  soixante-quatorze  millions  d'habitans,  dans  un  pays 
qui  n'est  pas  si  grand  que  l'Espagne  ou  que  la  France. 

Tout  cela  parut  énorme  à  l'abbé  Bazing,  qui  avait  un  peu  vu  le 
monde ,  et  qui  savait  comme  il  va. 

Mais  un  Larcher,  qui  n'était  jamais  sorti  du  collège  de  Mazarin  , 
prit  violemment  le  parti  de  Sésostris  et  de  ses  coureurs.  11  préten- 
dit qu'Hérodote  ,  en  parlant  aux  Grecs  ,  ne  comptait  point  par 
stades  de  la  Grèce ,  et  que  les  héros  de  Sésostris  ne  couraient  que 
quatre  grandes  lieues  pour  avoir  à  déjeuner.  11  accabla  ce  pauvre 
abbé  Bazing  d'injures  telles  que  jamais  savant  en  us ,  ou  en  es,  n'en 
avait  pas  encore  dites.  11  ne  s'en  tint  pas  même  aux  dix-sept  cents 
petits  garçons;  il  alla  jusqu'à  prouver,  par  les  prophètes  ,  que  les 
femmes  ,  les  filles,  les  nièces  des  rois  de  Babylone,  toutes  les  fem- 
mes des  satrapes  et  des  mages  ,  allaient  par  dévotion  coucher  dans 
les  allées  du  temple  de  Babylone  pour  de  l'argent ,  avec  tous  les 
chameliers  et  tous  les  muletiers  de  l'Asie.  Il  traita  de  mauvais  chré- 
tien ,  de  damné,  et  d'ennemi  de  l'état,  quiconque  osait  défendre 
l'honneur  des  dames  de  Babylone. 

Il  prit  aussi  le  parti  des  boucs  qui  avaient  communément  les  fa- 
veurs des  jeunes  Égyptiennes.  Sa  grande  raison  ,  disait-il ,  c'est  qu'il 
était  allié  par  les  femmes  à  un  parent  de  l'évêque  de  Meaux,  Bos- 
suet ,  auteur  d'un  discours  éloquent  sur  V  Histoire  non-universelle  ; 
mais  ce  n'est  pas  là  une  raison  péremptoire. 

Gardez-vous  des  contes  bleus  en  tout  genre. 

Diodore  de  Sicile  fut  le  plus  grand  compilateur  de  ces  contes. 
Ce  Sicilien  n'avait  pas  un  esprit  de  la  trempe  de  son  compatriote, 
Archimède  ,  qui  chercha  et  trouva  tant  de  vérités  mathématiques. 

Diodore  examine  sérieusement  l'histoire  des  Amazones  et  de  leur 
reine  Mirine;  l'histoire  des  Gorgones  qui  combattirent  contre  les 
Amazones  ;  celle  des  Titans ,  celle  de  tous  les  dieux.  11  approfondit 
l'histoire  de  Priape  et  d'Hermaphrodite.  On  ne  peut  donner  plus  de 
détails  sur  Hercule  :  ce  héros  parcourt  tout  l'hémisphère,  tantôt 
à  pied  et  tout  seul  comme  un  pèlerin  ,  tantôt  comme  un  général 
à  la  tête  d'une  grande  armée.  Tous  ses  travaux  y  sont  fidèlement 
discutés;  mais  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  l'histoire  des  dieux 
de  Crète. 

Diodore  justifie  Jupiter  du  reproche  que  d'autres  graves  histo- 
riens lui  ont  fait  d'avoir  détrôné  et  mutilé  son  père.  On  voit  com- 
ment ce  Jupiter  alla  combattre  des  géans  ,  les  uns  dans  son  île  ,  les 
autres  en  Phrygie  ,  et  ensuite  en  Macédoine  et  en  Italie. 

Aucun  des  enfans  qu'il  eut  de  sa  sœur  Junon  et  de  ses  favorite* 
n'est  omis. 

On  voit  ensuite  comment  il  devint  dieu ,  et  dieu  suprême. 
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C'est  ainsi  que  toules  les  histoires  anciennes  ont  été  écrites.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort,  c'est  qu'elles  étaient  sacrées;  et  en  effet,  si 
elles  n'avaient  pas  été  sacrées ,  elles  n'auraient  jamais  été  lues. 

Il  n'est  pas  mal  d'observer  que  ,  quoiqu'elles  fussent  sacrées  , 
elles  étaient  toutes  différentes  ;  et  de  province  en  province ,  d'île 
en  île,  chacune  avait  une  histoire  des  dieux  ,  des  demi-dieux  et  des 
héros,  contradictoire  avec  celle  de  ses  voisins.  Mais  aussi,  ce  qu'il 
faut  bien  observer,  c'est  que  les  peuples  ne  se  battirent  jamais  pour 
cette  mythologie. 

L'histoire  honnête  de  Thucydide,  et  qui  a  quelques  lueurs  de 
vérité  ,  commence  à  Xerxès  ;  mais ,  avant  cette  époque ,  que  de 
temps  perdu! 

DIRECTEUR.  —  Ce  n'est  ni  d'un  directeur  de  finances,  ni  d'un 
directeur  d'hôpitaux  ,  ni  d'un  directeur  des  bâtimens  du  roi ,  etc. , 
que  je  prétends  parler ,  mais  d'un  directeur  de  conscience  ;  car 
celui-là  dirige  tous  les  autres ,  il  est  le  précepteur  du  genre  humain. 
Il  sait  et  enseigne  ce  qu'on  doit  faire  et  ce  qu'on  doit  omettre  dans 
tous  les  cas  possibles. 

11  est  clair  qu'il  serait  utile  que  dans  toules  les  cours  il  y  eût  un 
homme  consciencieux ,  que  le  monarque  consultât  en  secret  dans 
plus  d'une  occasion  ,  et  qui  lui  dît  hardiment  :  Non  licet.  Louis-le- 
Juste  n'aurait  pas  commencé  son  triste  et  malheureux  règne  par 
assassiner  son  premier  ministre  et  par  emprisonner  sa  mère.  Que 
de  guerres  aussi  funestes  qu'injustes  de  bons  directeurs  nous  au- 
raient épargnées!  que  de  cruautés  ils  auraient  prévenues! 

Mais  souvent  on  croit  consulter  un  agneau ,  et  on  consulte  un 
renard.  Tartufe  était  le  directeur  d'Orgon.  Je  voudrais  bien  savoir 
quel  fut  le  directeur  de  conscience  qui  conseilla  la  Saint-Bar- 
thélemi. 

Il  n'est  pas  plus  parlé  de  directeurs  que  de  confesseurs  dans 
Y  Évangile.  Chez  les  peuples  que  notre  courtoisie  ordinaire  nomme 
païens ,  nous  ne  voyons  pas  que  Scipion  ,  Fabricius ,  Caton  ,  Titus , 
Trajan,  les  Ànlonins,  eussent  des  directeurs.  Il  est  bon  d'avoir  un 
ami  scrupuleux  qui  vous  rappelle  à  vos  devoirs;  mais  votre  con- 
science doit  être  le  chef  de  votre  conseil. 

Un  huguenot  fut  bien  étonné  quand  une  dame  catholique  lui 
apprit  qu'elle  avait  un  confesseur  pour  l'absoudre  de  ses  péchés,  et 
un  directeur  pour  l'empêcher  d'en  commettre.  «  Comment  votre 
vaisseau,  lui  dit-il,  madame,  a-t-il  pu  faire  eau  si  souvent  ayant 
deux  si  bons  pilotes?  » 

Les  doctes  observent  qu'il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde 
d'avoir  un  directeur.  Il  en  est  de  cette  charge  dans  une  maison 
comme  de  celle  d'écuyer;  cela  n'appartient  qu'aux  grandes  dames. 
L'abbé  Gobelin ,  homme  processif  et  avide ,  ne  dirigeait  que  ma- 
dame de  Maintenon.  Les  directeurs  à  la  ville  servent  souvent  quatre 
ou  cinq  dévotes  à  la  fois;  ils  les  brouillent  tantôt  avec  leurs  maris, 
tantôt  avec  leurs  amans  ,  et  remplissent  quelquefois  les  places 
vacantes. 

Pourquoi  les  femmes  ont- elles  des  directeurs,  et  les  hommes 
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n'en  ont-ils  point?  c'est  par  la  raison  que  madame  de  La  Vallière 

se  fit  carmélite  quand  elle  fut  quittée  par  Louis  xiv,  et  que  M.  de 

Turenne,  étant  trahi  par  madame  de  Coatquen,  ne  se  fit  pas  moine. 

Saint  Jérôme  et  Rufin,  son  antagoniste,  étaient  grands  directeurs 

de  femmes  et  de  filles  j  ils  ne  trouvèrent  pas  un  sénateur  romain  , 

pas  un  tribun  militaire  à  gouverner.  Il  faut  à  ces  geus-Ià  du  devoto 

femineo  sexu.  Les  hommes  ont  pour  eux  trop  de  barbe  au  menton  ? 

et  souvent  trop  de  force  dans  1  esprit.  Boileau  a  fait  dans  la  satire 

des  femmes  le  portrait  d'un  directeur. 

Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes. 

Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler  ; 

Une  froide  vapeur  le  fait-elle  bâiller; 

Un  escadron  coiffé  d'abord  court  à  son  aide  : 

L'une  chauffe  un  bouillon ,  Vautre  apprête  un  remède  ; 

Chez  lui  sirops  exquis,  ratafias  vantés, 

Confitures  surtout,  volent  de  tous  côtés  ,  etc. 

Ces  vers  sont  bons  pour  Brossette.  Il  y  avait ,  ce  me  semble,  quel- 
que chose  de  mieux  à  nous  dire. 

DISPUTE.  —  On  a  toujours  disputé,  et  sur  tous  les  sujets.  Mun- 
dum  tradidit  disputalioni  eorum.  H  y  a  eu  de  violentes  querelles 
pour  savoir  si  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie;  si  un  corps  peut 
être  en  plusieurs  endroits  à  la  fois  ;  si  la  matière  est  toujours  impé- 
nétrable ;  si  la  blancheur  de  la  neige  peut  subsister  sans  neige  ;  si 
la  douceur  du  sucre  peut  se  faire  sentir  sans  sucre;  si  on  peut  pen- 
ser sans  tête. 

Je  ne  fais  aucun  doute  que,  dès  qu'un  janséniste  aura  fait  un  livre 
pour  démontrer  que  deux  et  un  font  trois,  il  ne  se  trouve  un  moli- 
uiste  qui  démontre  que  deux  et  un  font  cinq. 

Nous  avons  cru  instruire  le  lecteur  et  lui  plaire  en  mettant  sous 
ses  yeux  cette  pièce  de  vers  sur  les  disputes.  Elle  est  fort  connue 
de  tous  les  gens  de  goût  de  Paris;  mais  elle  ne  Test  point  des  sa- 
vans  qui  disputent  encore  sur  la  prédestination  gratuite,  et  sur  la 
grâce  concomitante ,  et  sur  la  question  si  la  mer  a  produit  les 
montagnes. 

Lisez  les  vers  suivans  sur  les  disputes  :  voilà  comme  on  en  fesait 
dans  le  bon  temps. 

DISCOURS  EN  VERS  SUR  LES  DISPUTES. 

Vingt  têtes,  vingt  avis;  nouvel  an,  nouveau  goût. 

Autre  ville,  autres  mœurs  ;  tout  change ,  on  détruit  tout. 

Examine  pour  toi  ce  que  ton  voisin  pense; 

Le  plus  beau  droit  de  l'homme  est  cette  indépendance. 

Mais  ne  dispute  point;  les  desseins  éternels, 

Cachés  au  sein  de  Dieu  ,  sont  trop  loin  des  mortels; 

Le  peu  que  nous  savons  d'une  façon  certaine , 

Frivole  comme  nous  ,  ne  vaut  pas  tant  de  peine. 

Le  monde  est  plein  d'erreurs  ;  mais  de  là  je  conclus 

Que  prêcher  la  raison  n'est  qu'une  erreur  de  plus. 

En  parcourant  au  loin  la  planète  où  nous  sommes, 
Que  verrons-nous?  les  torts  et  les  travers  des  hommes. 
Ici  c'est  un  synode ,  et  là  c'est  un  divan  ; 
Nous  verrons  le  mufti ,  le  derviche  ,  l'iman , 
Le  bonze ,  le  lama  ,  le  talapoin  ,  le  p^pe» 
Les  antiques  rabbins  ,  et  les  abbés  d'Europe , 
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Nos  moines ,  nos  prélats,  nos  docteurs  agrégés; 
Êtes-vous  dispuleurs  ,  mes  amis?  voyage*. 

tu'un  jeune  ambitieux  ait  ravage'  la  terre; 
kTtin  regard  de  Vénus  ait  allumé  la  guerre; 
hi'à  Paris  ,  au  Palais,  l'honnête  citoyen 
Plaide  pendant  vingt  ans  pour  un  mur  mitoyen; 
lu'au  fond  d'un  diocèse  un  vieux  prêtre  gémisse 
hiand  un  abbé  de  cour  enlève  un  bénéfice  : 
Lt  que  dans  le  parterre  un  poète  envieux 
Ait  en  battant  des  mains  un  feu  noir  dans  les  yeux  ; 
Tel  est  le  cœur  humain  :  mais  l'ardeur  insensée 
D'asservir  ses  voisins  à  sa  propre  pensée , 
Comment  la  concevoir?  Pourquoi ,  par  quel  moyen 
Veux-tu  que  ton  esprit  soit  la  règle  du  mien  ? 

Je  bais  surtout ,  je  bais  tout  causeur  incommode , 
Tous  ces  demi-savan*  gouvernés  par  la  mode, 
Ces  gens  qui  pleins  de  feu ,  peut-être  pleins  d'esprit , 
Soutiendront  contre  vous  ce  que  vous  aurez  dit. 
Ln  peu  musiciens,  philosophes  ,  poètes, 
Et  grands  hommes  d'état  formés  par  les  gazettes  : 
Sachant  tout,  lisant  tout ,  prompts  à  parler  de  tout, 
Et  qui  contrediraient  Voltaire  sur  le  goût , 
Montesquieu  sur  les  lois,  de  Brogli  sur  (a  guerre  « 
Ou  la  jeune  d'Egmont  sur  le  talent  de  plaire. 

Voyez-les  s'emporter  sur  les  moindres  sujets  , 
Sans  cesse  répliquant  sans  répondre  jamais  : 
«  Je  ne  céderais  pas  au  prix  d'une  couronne... 
Je  sens...  le  sentiment  ne  consulte  personne... 
Et  le  roi  serait  là....  je  verrais  là  le  feu 
Messieurs,  la  vérité  mise  une  fois  en  jeu, 
Doit -il  nous  importer  de  plaire  ou  de  déplaire?...  » 

C'est  bien  dit;  mais  pourquoi  cette  roideur  austère  ? 
Hélas  !  c'est  pour  juger  de  quelques  nouveaux  airs  , 
Ou  des  deux  Poinsinets  lequel  fait  mieux  des  vers, 

Auriez-vous  par  hasard  connu  feu  monsieur  d'Aube  *, 
Qu'une  ardeur  de  dispute  éveillait  avant  l'aube? 
Contiez-vous  un  combat  de  votre  régiment , 
11  savait  mieux  que  vous,  où ,  contre  qui,  comment. 
Vous  seul  en  auriez  eu  toute  la  renommée  , 
N'importe  ,  il  vous  cilait  des  lettres  de  l'armée; 
Et,  Richelieu  présent,  il  aurait  raconté 
Ou  Gènes  défendue  ,  ou  Mahon  emporté. 
D'ailleurs  homme  de  sens,  d'esprit  et  de  mérite; 
Maïs  son  meilleur  ami  redoutait  sa  visite. 
L'un,  bientôt  rebuté  d'une  vaine  clameur, 
Gardait  en  l'écoutant  un  silence  d'humeur. 
J'en  ai  vu  ,  dans  le  feu  d'une  dispute  aigrie, 
Prêts  à  l'injurier,  le  quitter  de  furie; 
Et ,  rejetant  la  porte  à  son  double  battanj, 
Ouvrir  à  leur  colère  un  champ  libre  en  sortant. 
Ses  neveux  qu'à  sa  suite  attachait  l'espérance 
Avaient  vu  dérouter  toute  leur  complaisance. 
Un  voisin  asthmatique,  en  l'embrassant  un  soir, 
Lui  dit:  Mon  médecin  me  défend  de  vous  voir; 
i         Et  parmi  cent  vertus  cette  unique  faiblesse 
Dans  un  triste  abandon  réduisit  sa  vieillesse. 

"  Oui  je  l'ai  connu  ;  il  était  précisément  tel  que  le  dépeint  M.  de  Rulhière ,  auteur  de  cette 
épître.  Ce  fut  sa  rage  de  disputer  contre  tout  venant  sur  les  plus  petites  choses,  qui  lui  fit 
ôter  l'intendance  dont  il  était  revêtu. 
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Au  sortir  d'un  sermon  la  fièvre  le  saisit, 

Las  d'avoir  écouté  sans  avoir  con! redit. 

Et  tout  près  d'expirer ,  gardant  son  caractère , 

Il  fesait  disputer  le  prêtre  et  le  notaire. 

Que  la  bonté  divine ,  arbitre  de  son  sort ,  ' 

Lui  donne  le  repos  que  nous  rendit  sa  mort  ! 

Si  du  moins  il  s'est  tu  devant-ce  grand  arbitre. 

Un  jeune  bachelier,  bientôt  docteur  en  titre, 

Doit,  suivant  une  affiche  ,  un  tel  jour ,  en  tel  lieu  , 

Répondra  à  tout  venant  sur  l'essence  de  Dieu. 

Venez-y ,  venez  voir  comme  sur  un  théâtre 

Une  dispute  en  règle,  un  choc  opiniâtre  : 

L'enthyraème  serre ,  les  dilemmes  pressans , 

Poignards  a  double  lame ,  et  frappant  en  deux  sens; 

Et  le  grand  syllogisme  en  forme  régulière, 

Et  le  sophisme  vain  de  sa  fausse  lumière  j 

Des  moines  échauffés  ,  vrai  fléau  de  docteurs , 

De  pa  uvres  Hibernois  complaisans  disputeurs  , 

Oui,  fuyant  leur  pays  pour  les  saintes  promesses, 

Viennent  vivre  à  Paris  d'argumens  et  de  messes  ; 

Et  r  honnête  public  qui ,  même  écoutant  bien  , 

A  la  saine  raison  de  n'y  comprendre  rien. 

Voilà  donc  les  leçons  qu'on  prend  dans  vos  écoles  ! 

Mais  tous  les  argumens  sont-ils  faux  ou  frivoles  ? 

Socrate  disputait  jusque  dans  les  festins  , 

Et  tout  nu  quelquefois  argumentait  aux  bains. 

Etail-ce  dans  un  sage  une  folle  manie? 

La  contrariété  fait  sortir  le  génie. 

La  veine  d'un  caillou  recèle  un  feu  qui  dort  ; 

Image  de  ces  gens ,  froids  au  premier  abord , 

Et  qui  dans  la  dispute ,  à  chaque  repartie, 

Sont  pleins  d'une  chaleur  qu'on  ^n'avait  point  sentie. 

C'est  un  bien  ,  j'y  consens.  Quant  au  mal ,  le  voici  ; 

Plus  on  a  dispute ,  moins  on  s'est  éclairci. 

On  ne  redresse  point  l'esprit  faux ,  ni  l'oeil  louche  : 

Ce  mot ,  f  ai  tort ,  ce  mot  nous  déchire  La  bouche. 

Nos  cris  et  nos  efforts  ne  frappant  que  le  vent , 

Chacun  dans  son  avis  demeure  comme  avant. 

C'est  mêler  seulement  aux  opinions  vaines 

Le  tumulte  insensé  des  passions  humaines. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  point  de  saison  ; 

Et  c'est  un  très-grand  tort  que  d'avoir  trop  raison. 

Autrefois  la  justice  et  la  vérité  nues , 

Chez  les  premiers  humains  furent  long-temps  connues; 

Elles  régnaient  en  soeurs  :  mais  on  sait  que  depuis 

L'une  a  fui  dans  le  ciel  et  l'autre  dans  un  puits. 

La  vaine  opinion  règne  sur  tous  les  âges  j 

Son  temple  est  dans  les  airs  porté  sur  les  nuages  ; 

line  foule  de  dieux ,  de  démons  ,  de  lutins  , 

Sont  au  pied  de  son  trône;  et ,  tenant  dans  leurs  mains 

Mille  riens  enfantés  par  un  pouvoir  magique  , 

Nous  les  montrent  de  loin  sous  des  verres  d'optique. 

Autour  d'eux,  nos  vertus,  tons  biens,  nos  maux  divers, 

En  boules  de  savon  sont  épars  dans  les  airs  ; 

Et  le  souffle  des  vents  y  promène  sans  cesse 

De  climats  en  climats  le  temple  et  la  déesse. 

Elle  fuit  et  revient.  Elle  place  un  mortel 

Hier  sur  un  bûcher,  demain  sur  un  autel. 

Le  jeune  Antinous  eut  autrefois  des  prêtres. 

Nous  rions  maintenant  des  mœurs  de  nos  ancêtres  \ 

Et  qui  rit  de  nos  mœurs  ne  fait  que  prévenir 

Ce  qu'en  doivent  penser  les  siècles  à  venir. 
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Une  beauté  frappante  et  dont  l'éclat  e'tonne, 

Les  Français  la  peindront  sous  les  traits  de  Brionne  , 

Sans  croire  qu'autrefois  un  petit  front  serré, 

Un  front  à  cheveux  d'or  fût  toujours  adoré. 

Ainsi  l'opinion  changeante  et  vagabonde 

Soumet  la  beauté  même,  autre  reine  du  monde j 

Ainsi  dans  l'univers  ses  magiques  effets 

Des  grands  événemens  font  les  ressorts  secrets. 

Comment  donc  espérer  qu'un  jour  ,  aux  pieds  d'un  sage, 

Nous  la  voyions  tomber  du  haut  de  son  nuage  j 

Et  que  la  vérité  ,  se  montrant  aussitôt , 

Vienne ,  au  bord  de  son  puits  ,  voir  ce  qu'on  fait  en  haut? 

Il  est  pour  les  savans  ,  et  pour  les  sages  même, 

Une  autre  illusion  :  cet  esprit  de  système , 

Qui  b«1tit,  en  rêvant  ,  des  mondes  enchantés  , 

Et  fonde  mille  erreurs  sur  quelques  vérités. 

C'est  par  lui  qu'égarés  après  de  vaines  ombres, 

L'inventeur  du  calcul  chercha  Dieu  dans  les  nombres  $ 

L'auteur  du  mécanisme  attacha  follement 

La  liberté  de  l'homme  aux  lois  du  mouvement. 

L'un  <lu  soleil  éteint  veut  composer  la  terre  j 

La  terre,  dit  un  autre,  est  un  globe  de  verre. 

De  là  ces  différens  soutenus  à  grands  cris  j 

Et  sur  un  tas  poudreux  d'inutiles  écrits 

La  Dispute  s'assied  dans  l'asile  du  sage. 

La  contrariété  tient  souvent  au  langage  j 
On  peut  s'entendre  moins  ,  formant  un  même  sou , 
Que  si  l'un  parlait  basque  ,  et  l'autre  bas-breton. 
Cest  là ,  qui  le  croirait  ?  un  fléau  redoutable  ; 
Et  la  pale  famine,  et  la  peste  effroyable 
N'égalent  point  les  maux  et  les  troubles  divers 
Que  les  malentendus  sèment  dans  l'univers. 

Peindrai-je  des  dévots  les  discordes  funestes  , 

Les  saints  emportemens  de  ces  âmes  célestes; 

Le  fanatisme  ,  au  meurtre  excitant  les  humains  , 

Des  poisons  ,  des  poignards ,  des  flambeaux  dans  les  mains  j 

Nos  villages  déserts  ,  nos  villes  embrasées  , 

Sous  nos  foyers  détruits  nos  mères  écrasées  ; 

Dans  nos  temples  sanglans  abandonnés  du  ciel , 

Les  ministres  rivaux  égorgés  sur  l'autel  j 

Tous  les  crimes  unis ,  meurtre ,  inceste ,  pillage  , 

Les  fureurs  du  plaisir  se  mêlant  au  carnage  $ 

Sur  des  corps  expirans  ,  d'infimes  ravisseurs 

Dans  leurs  embrassemens  reconnaissant  leurs  sœurs  ; 

L'étranger  dévorant  le  sein  de  ma  patrie , 

Et  sous  la  piété  déguisant  sa  furie  $ 

Les  pères  conduisant  leurs  enfans  aux  bourreaux , 

Et  les  vaincus  toujours  traînés  aux  échafauds  ?... 

Dieu  puissant!  permettez  que  ces  temps  déplorables, 

Un  jour  par  nos  neveux  soient  mis  au  rang  des  fables. 

Mais  je  vois  s'avancer  un  fâcheux  dispnteur  j 
Son  air  d'humilité  rouvre  mal  sa  hauteur  j 
Et  son  austérité,  pleine  de  Y  Evangile  t 
Paraît  offrir  à  Dieu  le  venin  qu'il  distille. 

«  Monsieur,  tout  ceci  cache  un  dangereux  poison  j 

Personne,  selon  vous,  n'a  ni  tort  ni  raison; 

Et  sur  la  vérité  n'ayant  point  de  mesure, 

Il  faut  suivie  pour  loi  l'instinct  de  la  nature!  » 

—  «  Monsieur,  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  tout  cela....  » 

»—  «  Eh  !  quoique  vous  ayez  déguise  c«  sens-là , 
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En  vous  interprétant  la  chose  devient  claire.  ».,.  , 

—  «  Mais  en  termes  précis  j  ai  dit  tout  le  contraire. 
Cherchons  la  vérité  ;  mais  a  un  commun  accord. 
Qui  discute  a  raison  ,  et  qui  dispute  a  tort. 

Voilà  ce  que  j'ai  dit;  et  dailleurs  qu'à  la  guerre  ,  •  t-i      •  *  V-  , 
A  la  ville,  à  la  cour  ,  souvent  il  faut  se  taire....  » 

—  «  Mon  cher  monsieur  ,  ceci  cache  toujourTdeux  sens; 
Je  distingue  ...  »  —  «  Monsieur,  distinguez  ,  j  y  consens. 
J'ai  dit  mon  sentiment,  je  vous  laisse  les  vôtres, 

En  demandant  pour  moi  ce  que  j'accorde  aux  autres.,..  » 
w  —  Mon  fils ,  nous  vous  avons  défendu  de  penser  $ 
Et,  pour  vous  convertir,  je  cours  vous  dénoncer.  » 

Heureux  !  ô  trop  heureux  qui ,  loin  des  fanatiques,  _ 

Des  causeurs  importuns  ,  et  des  jaloux  critiques  , 

En  paix  sur  l'Hélicon  pourrait  cueillir  des  fleurs! 

Tels  on  voit  dans  les  champs  de  sages  laboureurs, 

D'une  ruche  irritée  évitant  les  blessures, 

En  dérober  le  miel  à  l'abri  des  piqûres. 

DISTANCE.  — Un  homme  qui  connaît  combien  on  compte  de 

pas  d'un  bout  de  sa  maison  à  l'autre,  s'imagine  que  la  nature  lui  a 

enseigné  tout  d'un  coup  cette  distance,  et  qu'il  n'a  eu  besoin  que 
j»..„  "  j'   :i    ~  ~~   i~         Ti  _  .  * 


— ^  j  l  -j-  'r  —    i   1  "  — ^ 

matelot,  en  voyant  suriner  un  vaisseau  voguer  loiu  du  sien,  vous 
dira  sans  hésiter  à  quelle  distance  on  est  à  peu  près  de  ce  vaisseau;, 
et  le  passager  n'en  pourra  former  qu'un  doute  très-confus.      ,  j 

La  distance  n'est  qu'une  ligne  de  l'objet  à  nous.  Cette  ligrre.^e. 
termine  à  un  point;  nous  ne  sentons  donc  que  ce  point;  et  soit  que 
l'objet  existe  â  mille  lieues,  ou  qu'il  soit  à  un  pied,  ce  point  est 
toujours  le  même  dans  nos  yeux.  ,  1    "  V 

Nous  n  ayons  donc  aucun  moyen  immédiat  pour  apercevoir  tout 
d'un  coup  la  distance,  comme  nous  en  avons  pour  sentir  par  l'at- 
touchement si  un  corps  est  dur  ou  mou  ;  par  le  goût,  s'il  est  doux 
ou  amer  ;  par  l'ouïe  ,  si  de  deux  sons  l'un  est  grave  et  l'autre  aitm. 
Car,  qu'on  y  pionne  bien  garde,  les  parties  d'un  corps  qui  cèdent 
à  mon  doigt  sont  la  plus  prochaine  cause  de  ma  sensation  de  mol- 
lesse; et  les  vibrations  de  l'air  ,  excitées  par  le  corps  sonore  ,  sont  la 
plus  prochaine  cause  de  nia  sensation  du  son.  Or,  si  je  ne  puis  avoir 
ainsi  immédiatement  une  idée  de  distance,  il  faut  donc  que  je  con- 
naisse cette  distance  par  le  moyen  d'une  autre  idée  intermédiaire; 
mais  il  faut  au  moins  que  j'aperçoive  cette  idée  intermédiaire;  car 
une  idée  que  je  n'aurai  point,  ne  servira  certainement  pas  à  m'en 
faire  avoir  une  autre. 

On  dit  qu'une  telle  maison  est  à  un  mille  d'une  telle  rivière  ;  mais, 
si  je  ne  sais  pas  où  est  cette  rivière ,  je  ne  sais  certainement  pas  ou 
est  cette  maison. Tbi  corps  cède  aisément  à  l'impression  de  ma  main; 
je  conclus  immédiatement  sa  mollesse.  Un  autre  résiste  ;  je  sens 
immédiatement  sa  dureté.  Il  faudrait  donc  que  je  sentisse  les  angles 
formés  dans  mon  œil,  pout  en  conclure  immédiatement  les  dis- 
tances des  objets.  Mais  la  plupart  des  hommes  ne  savent  pas  même 
si  ces  angles  existent  :  donc  il  est  évident  que  ces  angles  ne  peuvent 
être  la  cause  immédiate  de  ce  que  vous  connaissez  les  distances. 
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Celui  qui ,  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  entendrait  le  bruit  du 
canon ,  ou  le  son  d'un  concert,  ne  pourrait  juger  si  on  tire  ce  ca- 
non , 
a  que 
qui  est 

ondulations  de  l'air ,  portent  un  son  à  ses  oreilles ,  ou  plutôt  à  son 
sensorium;  mais  ce  bruit  n'avertit  pas  plus  son  st  nsorium  de  l'en- 
droit où  le  bruit  commence ,  qu'il  ne  lui  apprend  la  forme  du  canon 
ou  des  instrumens  de  musique.  C'est  la  même  chose  précisément 
par  rapport  aux  rayons  de  lumière  qui  partent  d'un  objet  j  ils  ne 
nous  apprennent  point  du  tout  où  est  cet  objet. 

Ils  ne  nous  font  pas  connaître  davantage  les  grandeurs ,  ni  même 
les  figures.  Je  vois  de  loin  une  petite  tour  ronde;  j'avance,  j'aper- 
çois ,  et  je  touche  un  grand  bâtiment  quadrangulaire.  Certainement 
ce  que  je  vois  et  ce  que  je  touche  n'est  pas  ce  que  je  voyais.  Ce  petit 
objet  rond,  qui  était  dans  mes  yeux,  n'est  point  ce  grand  bâtiment 
carré.  Autre  chose  est  donc,  par  rapport  à  nous,  l'objet  mesurable 
et  tangible ,  autre  chose  est  l'objet  visible.  J'entends  de  ma  chambre 
le  bruit  d'un  carrosse  :  j'ouvre  la  fenêtre ,  et  je  le  vois  •  je  descends , 
et  j'entre  dedans.  Or  ce  carrosse  que  j'ai  entendu,  ce  carrosse  que 
j'ai  vu,  ce  carrosse  que  j'ai  touché,  sont  trois  objets  absolument 
divers  de  trois  de  mes  sens ,  qui  n'ont  aucun  rapport  immédiat  les 
uns  avec  les  autres. 

Il  y  a  bien  plus  :  il  est  démontré  qu'il  se  forme  dans  mon  œil  un 
angle  une  fois  plus  grand,  à  très-peu  de  chose  près,  quand  je  vois 
un  homme  à  quatre  pieds  de  moi ,  que  quand  je  vois  te  même  hom- 
me à  huit  pieds  de  moi.  Cependant  je  vois  toujours  cet  homme  de 
la  même  grandeur.  Comment  mon  sentiment  contredit-il  ainsi  le 
mécanisme  de  mes  organes?  L'objet  est  réellement  une  fois  plus  petit 
dans  mes  yeux ,  et  je  le  vois  une  fois  plus  grand.  C'est  en  vain  qu'on 
veut  expliquer  ce  mystère  par  lé  chemin  que  suivent  les  rayons  ,  ou 
par  la  forme  que  prend  le  cristallin  dans  nos  yeux.  Quelque  suppo- 
sition que  l'on  fasse ,  l'angle  sous  lequel  je  vois  un  homme  à  quatre 
pieds  de  moi,  est  toujours  à  peu  près  double  de  l'angle  sous  lequel 
jè  le  vois  à  huit  pieds.  La  géométrie  ne  résoudra  jamais  ce  pro- 
blème ;  la  physique  y  est  également  impuissante  ;  car  vous  avez 
beau  supposer  que  l'œil  prend  une  nouvelle  conformation ,  que  le 
cristallin  s'avance,  que  1  angle  s'agrandit  j  tout  cela  s'opérera  éga- 
lement pour  l'objet  qui  est  à  huit  pas,  et  pour  l'objet  qui  est  à  quatre. 
La  proportion  sera  toujours  la  même;  si  vous  voyez  l'objet  à  huit 
pas  sous  un  angle  de  moitié  plus  grand  qu'il  ne  doit  être  ,  vous  ver- 
riez aussi  l'objet  à  quatre  pas  sous  un  angle  dë  môitié  plus  grand  ou 
environ.  Donc  ni  la  géométrie  ni  la  physique  ne  peuvent  expliquer 
cette  difficulté.  ( 

Ces  lignes  et  ces  angles  géométriques  ne  sont  pas  plus  réellement 
la  cause  dé  ce  que  nous  voyons  les  objets  à  Jcûr  place,  que  de  ce 
que  nous  \eî  voyons  de  telle  grandeu/  et  à  telle  distance.  L'âme 
ne  considère  pas  si  telle  partie  va  se  peindre  au  bas  de  l'œil  ;  elle 
ne  rapporte  rien  à  des  lignes  qu'elle  ne  voit  point.  L'œil  se  baisse 
seulement  pour  voir  ce  qui  est  près  de  la  terre ,  et  se  relève  pour 
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voir  ce  qui  est  au-dessus  de  la  terre.  Tout  cela  ne  pouvait  cire 
éclairci  et  mis  hors  de  toute  contestation  que  par  quelque  aveugle- 
né  à  qui  on  aurait  donné  le  sens  de  la  vue.  Car,  si  cet  aveugle ,  au 
moment  qu'il  eût  ouvert  les  yeux ,  eût  jugé  des  distances ,  des  gran- 
deurs et  des  situations,  il  eût  été  vrai  que  les  angles  optiques ,  for- 
més tout  à  coup  dans  sa  rétine ,  eussent  été  les  causes  immédiates  de 
ses  sentimens.  Aussi  le  docteur  Barclay  assurait ,  d'après  M.  Locke 
(  et  allant  même  en  cela  plus  loin  que  Locke),  que  ni  situation ,  ni 
grandeur,  ni  distance,  ni  figure,  ne  serait  aucunement  discernée 
par  cet  aveugle ,  dont  les  yeux  recevraient  tout  d'un  coup  la  lumière. 

On  trouva  enfin  en  1729  l'aveugle-né,  dont  dépendait  la  décision 
indubitable  de  cette  question.  Le  célèbre  Cheselden ,  un  de  ces  fa- 
meux chirurgiens  qui  joignent  l'adresse  de  la  main  aux  plus  grandes 
lumières  de  l'esprit,  ayant  imaginé  qu'on  pouvait  donner  la  vue  à 
cet  aveugle-né ,  en  lui  abaissant  ce  qu'on  appelle  des  cataractes , 
qu'il  soupçonnait  formées  dans  ses  yeux  presqu'au  moment  de  sa 
naissance ,  il  proposa  l'opération.  L'aveugle  eut  de  la  peine  à  y  con- 
sentir. Il  ne  concevait  pas  trop  que  le  sens  de  la  vue  pût  beaucoup 
augmenter  ses  plaisirs.  Sans  l'envie  qu'on  lui  inspira  d'apprendre  à 
lire  et  à  écrire ,  if  n'eût  point  désiré  de  voir.  Il  vérifiait ,  par  cette 
indifférence,  qu'il  est  impossible  d'être  malheureux  par  la  priva- 
tion des  biens  dont  on  n'a  pas  d'idée;  vérité  bien  importante.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'opération  fut  faite  et  réussit.  Ce  jeune  homme,  d'en- 
viron quatorze  ans ,  vit  la  lumière  pour  la  première  fois.  Son  expé- 
rience confirma  tout  ce  que  Locke  et  Barclay  avaient  si  bien  prévu. 
11  ne  distingua  de  long-temps  ni  grandeur,  ni  situation ,  ni  même 
figure.  Un  objet  d'un  pouce ,  mis  devant  son  œil,  et  qui  lui  cachait 
une  maison,  lui  paraissait  aussi  grand  que  la  maison.  Tout  ce  qu'il 
voyait  lui  semblait  d'abord  être  sur  ses  yeux,  et  les  toucher  comme 
les  objets  du  tact  touchent  la  peau.  Il  ne  pouvait  distinguer  d'abord 
ce  qu'il  avait  jugé  rond  à  l'aiae  de  ses  mains,  d'avec  ce  qu'il  avait 
jugé  angulaire;  ni  discerner  avec  ses  yeux:  si  ce  que  ses  mains 
avaient  senti  être  en  haut  ou  en  bas  était  en  effet  en  haut  ou  en  bas. 
11  était  si  loin  de  connaître  les  grandeurs,  qu'après  avoir  enfin  conçu, 
par  la  vue,  que  sa  maison  était  plus  grande  que  sa  chambre,  il  ne 
concevait  pas  comment  la  vue  pouvait  donner  cette  idée.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  deux  mois  d'expérience  qu'il  put  apercevoir  que  les 
tableaux  représentaient  des  corps  saillans.  Et,  lorsqu'après  ce  long 
tâtonnement  d'un  sens  nouveau  en  lui,  il  eut  senti  que  des  corps, 
et  non  des  surfaces  seules ,  étaient  peints  dans  les  tableaux ,  il  y 
porta  la  main ,  et  fut  étonné  de  ne  point  trouver  avec  ses  mains  ces 
corps  solides ,  dont  il  commençait  à  aperçevoir  les  représentations. 
Il  demandait  quel  était  le  trompeur  du  sens  du  toucher  ou  du  sens 
de  la  vue. 

Ce  fut  donc  une  décision  irrévocable ,  que  la  manière  dont  nous 
voyons  les  choses  n'est  point  du  tout  la  suite  immédiate  des  angles 
formés  dans  nos  yeux.  Car  Ces  angles  mathématiques  étaient  dans 
les  yeux  de  cet  homme ,  comme  dans  les  nôtres;  et  ne  lui  servaient 
de  rien  sans  le  secours  de  l'expérience  et  des  autres  sens; 

L'aventure  de  l'aveugle-né  fut  connue  en  France  vers  l'an  1735. 
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L'auteur  des  Èlêmens  de  Newton  ,  qui  avait  beaucoup  tu  Cheselden, 
fit  mention  de  cette  découverte  importante;  mais  à  peine  y  prit-on 
garde.  Et  même,  lorsqu'on  fit  ensuite  à  Paris  la  même  opération  de 
la  cataracte  sur  un  jeune  homme  qu'on  prétendait  privé  de  la  vue 
dès  son  berceau ,  on  négligea  de  suivre  le  développement  journalier 
du  sens  de  la  vue  en  lui,  et  la  marche  de  la  nature.  Le  fruit  de  cette 
opération  fut  perdu  pour  les  philosophes. 

Comment  nous  représentons-nous  les  grandeurs  et  les  distances  ? 
de  la  même  façon  dont  nous  imaginons  les  passions  des  hommes» 
par  les  couleurs  qu'elles  peignent  sur  leurs  visages ,  et  par  l'altéra- 
tion qu'elles  portent  dans  leurs  traits.  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
lise  tout  d'un  coup  sur  le  front  d'un  autre  la  douleur  ou  la  colère. 
C'est  la  langue  que  la  nature  parle  à  tous  les  yeux  ;  mais  l'expé- 
rience seule  apprend  ce  langage.  Aussi  l'expérience  seule  nous 
apprend  que  ;  quand  un  objet  est  trop  loin ,  nous  le  voyons  confusé- 
ment et  faiblement.  De  là  nous  formons  des  idées,  qui  ensuite  ac- 
compagnent toujours  la  sensation  de  la  vue.  Ainsi  tout  homme  qui, 
à  dix  pas,  aura  vu  son  cheval  haut  de  cinq  pieds  ,  s'il  voit,  quelques 
minutes  après ,  ce  cheval  gros  comme  un  mouton ,  son  âme ,  par 
un  jugement  involontaire,  conclut  à  l'instant  que  ce  cheval  est 
très-loin.  ^  * " 

Il  est  bien  vrai  que ,  quand  je  vois  mon  cheval  de  la  grosseur  d'un 
mouton,  il  se  forme  alors  dans  mon  œil  une  peinture  plus  petite, 
un  angle  plus  aigu;  mais  c'est  là  ce  qui  accompagne ,  non  ce  qui 
cause  mon  sentiment.  De  même  il  se  fait  un  autre  ébranlement 
dans  mon  cerveau,  quand  je  vois  un  homme  rougir  de  honte,  que 
quand  je  le  vois  rougir  de  colère  j  mais  ces  différentes  impressions 
ne  m'apprendraient  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  l'âme  de  cet 
homme ,  sans  l'expérience ,  dont  la  voix  seule  se  fait  entendre. 

Loin  que  cet  angle  soit  la  cause  immédiate  de  ce  que  je  juge 
qu'un  grand  cheval  est  très-loin,  quand  je  vois  ce  cheval  fort  petit, 
il  arrive  au  contraire,  à  tous  les  momens,  que  je  vois  ce  même 
cheval  également  grand,  à  dix  pas  ,  à  vingt,  à  trente  ,  à  quarante 
pas ,  quoique  l'angle  à  dix  pas  soit  double ,  triple ,  quadruple.  Je 
regarde  de  fort  loin,  par  un  petit  trou,  un  homme  posté  sur  un 
toit  ;  le  lointain  et  le  peu- de  rayons  m'empêchent  d'abord  de  distin- 
guer si  c'est  un  homme  :  l'objet  me  paraît  très-petit  ;  je  crois  voir 
une  statue  de  deux  pieds  tout  au  plus  :  l'objet  se  remue ,  je  juge 
que  c'est  un  homme  ,  et  dès  ce  même  instant  cet  homme  me  parait 
de  la  grandeur  ordinaire.  D'où  viennent  ces  deux  jugemens  si  diffé- 
rens?  Quand  j'ai  cru  voir  une  statue ,  je  l'ai  imaginée  de  deux  pieds, 
parce  que  je  la  voyais  sous  un  tel  angle;  nulle  expérience  ne  pliait 
mon  âme  à  démentir  les  traits  imprimés  dans  ma  rétine  :  mais,  dès 
que  j'ai  jugé  que  c'était  un  homme,  la  liaison  mise  par  l'expérience 
dans  mon  cerveau,  entre  l'idée  d'un  homme  et  l'idée  de  la  hauteur 
de  cinq  à  six  pieds,  me  force,  sans  que  j'y  pense,  à  imaginer  par 
un  jugement  soudain  que  je  vois  un  homme  de  telle  hauteur,  et  à 
voir  une  Utile  hauteur  en  effet.  , 

Il  faut  absolument  conclure  de  tout  ceci,  que  les  distances,  les 
grandeurs,  les  situations,  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des 
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choses  visibles,  c'est-à-dire,  ne  sont  pas  les  objets  propres  et  imme* 
diats  de  la  vue.  L'objet  propre  et  immédiat  de  la  vue  n'est  autre 
chose  que  la  lumière  colorée  ;  tout  le  reste ,  nous  ne  le  sentons  qu'à 
la  longue  et  par  expérience.  Nous  apprenons  à  voir,  précisément 
comme  nous  apprenons  à  parler  et  à  lire.  La  différence  est  que  l'art 
de  -voir  est  plus  facile ,  et  que  la  nature  est  également  à  tous  notre 
maître. 

Les  jugemens  soudains,  presque  uniformes,  que  toutes  nos  âmes, 
à  un  certain  âge ,  portent  des  distances ,  des  grandeurs  ,  des  situa- 
tions ,  nous  font  penser  qu'il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  voir 
de  la  manière  dont  nous  voyons.  On  se  trompe;  il  y  faut  le  secours 
des  autres  sens.  Si  les  hommes  n'avaient  que  le  sens  de  la  vue,  ils 
n'auraient  aucun  moyen  pour  connaître  l'étendue  en  longueur, 
largeur,  et  profondeur  *j  et  un  pur  esprit  ne  la  connaîtrait  pas 
peut-être,  à  moins  que  Dieu  ne  la  lui  révélât.  Il  est  très-difficile  de 
séparer  dans  notre  entendement  l'extension  d'un  objet  d'avec  les 
couleurs  de  cet  objet.  Nous  ne  voyons  jamais  rien  que  d'étendu,  et 
de  là  nous  sommes  tous  portés  à  croire  que  nous  voyons  en  effet 
l'étendue.  Nous  ne  pouvons  guère  distinguer  dans  notre  âme  ce 
jaune  que  nous  voyons  dans  un  louis  d'or,  d'avec  ce  louis  d'or  dont 
nous  voyons  le  jaune.  C'est  comme ,  lorsque  nous  entendons  pro- 
noncer ce  mot  louis  d'or,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'atta- 
cher malgré  nous  l'idée  de  cette  monnaie  au  son  que  nous  enten- 
dons prononcer. 

Si  tous  les  hommes  parlaient  la  même  langue ,  nous  serions  tou- 
jours prêts  à  croire  qu'il  y  aurait  une  connexion  nécessaire  entre 
les  mots  et  les  idées.  Or  tous  les  hommes  ont  ici  le  même  langage , 
en  fait  d'imagination.  La  nature  leur  dit  à  tous  :  Quand  vous  aurez 
vu  des  couleurs  pendant  un  certain  temps,  votre  imagination  vous 
représentera  à  tous,  de  la  même  façon ,  les  corps  auxquels  ces  cou- 
leurs semblent  attachées.  Ce  jugement  prompt  et  involontaire  que 
vous  formerez,  vous  sera  utile  dans  le  cours  de  votre  vie;  car,  s'il 
fallait  attendre,  pour  estimer  les  distances,  les  grandeurs,  les  situa- 
tions de  tout  ce  qui  vous  environne ,  que  vous  eussiez  examiné 
des  angles  et  des  rayons  visuels ,  vous  seriez  morts  avant  que  de 
savoir  si  les  choses  dont  vous  avez  besoin  sont  à  dix  pas  de  vous ,  ou 
à  cent  millions  de  lieues,  et  si  elles  sont  de  la  grosseur  d'un  ciron 
ou  d'une  montagne.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux  pour  vous  être  nés 
aveugles. 

Nous  avons  donc  peut-être  grand  tort  quand  nous  disons  que  nos 
sens  nous  trompent.  Chacun  de  nos  sens  fait  la  fonction  à  laquelle 
la  nature  l'a  destiné.  Ils  s'aident  mutuellement,  pour  envoyer  à 
notre  âme,  par  les  mains  de  l'expérience,  la  mesure  4es  connais- 
sances que  notre  être  comporte.  Nous  demandons  à  nos  sens  ce 
qu'ils  ne  sont  point  faits  pour  nous  donner.  Nous  voudrions  que 
nos  yeux  nous  fissent  connaître  la  solidité,  la  grandeur,  la  distance, 
etc.;  mais  il  faut  que  le  toucher  s'accorde  en  cela  avec  la  vue,  et 
que  l'expérience  les  seconde.  Si  le  père  Mallebranche  avait  envisagé 

*  Voyez  dans  les  Élément  de  la  Philosophie  de  JVewton  une  noU  des  édi- 
teurs sur  cette  question. 
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la  nature  par  ce  côté ,  il  eût  attribué  peut-être  moins  d'erreurs  à 
nos  sens,  qui  sont  les  seules  sources  de  toutes  nos  idées. 

Il  ne  faut  pas,  sans  doute,  étendre  à  tous  les  cas  cette  espèce  de 
métaphysique  que  nous  venons  de  voir.  Nous  ne  devons  l'appeler  au 
secours  que  quand  les  mathématiques  nous  sont  insuffisantes. 

DIVINITÉ  DE  JÉSUS.  —  Les  sociniens,  qui  sont  regardés  comme 
des  blasphémateurs,  ne  reconnaissent  point  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Ils  osent  prétendre  avec  les  philosophes  de  l'antiquité  ,  avec 
les  Juifs,  les  mahométans,  et  tant  d  autres  nations,  que  l'idée  d'un 
Dieu-homme  est  monstrueuse,  que  la  distance  d'un  Dieu  à  l'homme 
est  infinie,  et  qu'il  est  impossible  que  l'Être  infini,  immense,  éternel, 
ait  été  contenu  dans  un  corps  périssable. 

Ils  ont  la  confiance  de  citer  en  leur  faveur  Eusèbe ,  évêque  de  Cé- 
sarée,  qui,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  liv.  iCP. ,  chap.  xi ,  dé- 
clare qu'il  est  absurde  que  la  nature  non  engendrée,  immuable ,  du 
Dieu  toat-nuissant  ,  prenne  la  forme  d'un  homme.  Ils  citent  les 
pères  de  l'église  Justin  et  Tertullien  ,  qui  ont  dit  la  même  chose  ; 
Justin  dans  son  Dialogue  avec  Triphon ,  et  Tertullien  dans  son  £>w- 
cours  contre  Praxéas. 

Ils  citent  saint  Paul  qui  n'appelle  jamais  Jésus-Christ  Dieu,  et  qui 
l'appelle  homme  très-souvent.  Ils  poussent  l'audace  jusqu'au  point 
d'affirmer  que  les  chrétiens  passèrent  trois  siècles  entiers  à  former 
yeu  à  peu  l'apothéose  de  Jésus  ,  et  qu'ils* n'élevaient  cet  étonnant 
édifice  qu'à  1  exemple  des  païens  qui  avaient  divinisé  des  mortels. 
D'abord ,  selon  eux ,  on  ne  regarda  Jésus  que  comme  un  homme 
inspiré  de  Dieu  ;  ensuite  comme  ui»e  créature  plus  parfaite  que  les 
autres.  On  lui  donna  quelque  temps  après  une  place  au-dessus  des 
anges,  comme  le  dit  saint  Paul.  Chaque  jour  ajoutait  à  sa  grandeur. 
Il  devint  une  émanation  de  Dieu  produite  dans  le  temps.  Ce  ne  fut 
pas  assez  ;  on  le  fit  naître  avant  le  temps  même.  Enfin  on  le  fit  Dieu 
consubstantiel  à  Dieu.  Crellius,  Volkellius ,  Natalis  Alexander,  Hor- 
nebeck ,  ont  appuyé  tous  ces  blasphèmes  par  des  argumens  qui 
étonnent  les  sages,  et  qui  pervertissent  les  faibles.  Ce  fut  surtout 
Fauste  Socin  qui  répandit  les  semences  de  cette  doctrine  dans  l'Eu- 
rope; et ,  sur  la  fin  du  seizième  siècle ,  il  s'en  est  peu  fallu  qu'il  n'éta- 
blît une  nouvelle  espèce  de  christianisme.  Il  y  en  avait  déjà  eu  plus 
de  trois  cents  espèces. 

DIVORCE.  —  Il  est  dit  dans  V  Encyclopédie  yb  l'article  Divorce  , 
que ,  «  l'usage  du  divorce  ayant  été  porté  dans  les  Gaules  par  les 
Romains,  ce  fut  ainsi  que  Bissine  ou  Bazine  quitta  le  roi  de  Thu- 
ringe,  son  mari,  pour  suivre  Childéric  qui  l'épousa.  »  C'est  comme  si 
on  disait  que,  les  Troyens  ayant  établi  le  divorce  à  Sparte  ,  Hélène 
répudia  Ménélas  ,  suivant  la  loi  ,  pour  s'en  aller  avec  Paris  en 
Phrygie. 

La  fable  agréable  de  Pâris ,  et  la  fable  ridicule  de  Childéric  qui 
n'a  jamais  été  roi  de  France,  et  qu'on  prétend  avoir  enlevé  Bazine , 
femme  de  Bazin ,  n'ont  rien  de  commun  avec  la  loi  du  divorce. 

On  cite  encore  Cherebert ,  régule  de  la  petite  ville  de  Lulèce 
près  d'Issi  ,  Lutetia  Parisiorum ,  qui  répudia  sa  femme.  L'abbé 
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Véli,  dans  son  Histoire  de  France,  dit  que  ce  Cherebert,  ou  Cari- 
bcrt ,  répudia  sa  femme  Ingoberge  pour  épouser  Mirefleur,  fi  lie 
d'un  artisan,  et  ensuite  Theudegilde,  fille  d'un  berger,  qui  fut 
élevée  sur  le  premier  trône  de  l'empire  français. 

Il  n'y  avait  alors  ni  premier  ni  second  trône  chez  ces  barbares , 
que  l'empire  romain  ne  reconnut  jamais  pour  rois.  Il  n'y  avait 
point  d'empire  français. 

L'empire  des  Francs  ne  commença  que  par  Charlemagne.  Il  est 
fort  douteux  que  le  mot  Mirefleur  fût  en  usage  dans  la  langue 
welche  ou  gauloise,  qui  était  un  patois  du  jargon  celte.  Ce  patois 
n'avait  pas  des  expressions  si  douces. 

Il  est  dit  encore  que  te  réga,  ou  régule  Chilpéric,  seigneur  de  la 
province  du  Soissonnais ,  et  qu'on  appelle  roi  de  France,  fit  un  di- 
vorce avec  la  reine  Andove  ou  Andovère  j  et  voici  la  raison  de  ce 
divorce. 

Cette  Andovère ,  après  avoir  donné  au  seigneur  de  Soissons  trois 
enfans  mâles,  accoucha  d'une  fille.  Les  Francs  étaient  en  quelque 
façon  chrétiens  depuis  Clovis.  Andovère ,  étant  relevée  de  couche  , 
présenta  sa  fille  au  baptême.  Chilpéric  de  Soissons,  qui  apparem- 
ment était  fort  las  d'elle,  lui  déclara  que  c'était  un  crime  irrémissi- 
ble d'être  marraine  de  son  enfant,  qu'elle  ne  pouvait  plus  être  sa 
femme  par  les  lois  de  l'église;  et  il  épousa  Frédégonde:  après  quoi  il 
chassa  Frédégonde,  épousa  une  Visigothe,  et  puis  reprit  Frédégonde. 

Tout  cela  n'a  rien  de  bien  légal ,  et  ne  doit  pas  plus  être  cité  que 
ce  qui  se  passait  en  Irlande  et  dans  les  îles  Orcades. 

Le  code  Justinicn ,  que  nous  avons  adopté  en  plusieurs  points , 
autorise  le  divorce  ;  mais  le  droit  canonique,  que  les  catholiques  ont 
encore  plus  adopté ,  ne  le  permet  pas. 

L'auteur  de  l'article  dit  que  le  divorce  se  pratique  dans  les  était 
d'Allemagne  de  la  confession  d* Augsbourg. 

On  peut  ajouter  que  cet  usage  est  établi  dans  tous  les  pays  du 
Nord  ,  chez  tous  les  réformés  de  toutes  les  confessions  possibles,  et 
dans  toute  l'église  grecque. 

Le  divorce  est  probablement  de  la  même  date  à  peu  près  que  le 
mariage.  Je  crois  pourtant  que  le  mariage  est  de  quelques  semaines 
plus  ancien,  c'est-à-dire,  qu'on  se  querella  avec  sa  femme  au  bout 
de  quinze  jours,  qu'on  la  battit  au  bout  d'un  mois,  et  qu'on  s'en 
sépara  après  six  semaines  de  cohabitation. 

Justinicn,  qui  rassembla  toutes  les  lois  faites  avant  lui ,  auxquelles 
il  ajouta  les  siennes ,  non-seulement  confirme  celle  du  divorce, 
mais  il  lui  donne  encore  plus  d'étendue;  au  point  que  toute  femme 
dont  le  mari  était  non  pas  esclave,  mais  simplement  prisonnier  de 
guerre  pendant  cinq  ans,  pouvait  après  les  cinq  ans  révolus,  con- 
tracter un  autre  mariage. 

Justinieirétait  chrétien,  et  même  théologien  ;  comment  donc 
arriva-t-il  que  l'église  dérogea  à  ses  lois?  ce  fut  quand  l'église  devint 
souveraine  et  législatrice.  Les  papes  n'eurent  pas  de  peine  à  substi- 
tuer leurs  décrétales  au  code  dans  l'Occident ,  plongé  dans  l'igno- 
rance et  dans  la  barbarie.  Ils  profitèrent  tellement  de  la  stupidité 
des  hommes ,  qu'Honorius  m ,  Grégoire  ix,  Innocent  ni,  détendi- 
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rent  par  leurs  bulles  qu'on  enseignât  le  droit  civil.  On  peut  dire  de 
cette  hardiesse  :  cela  n'est  pas  croyable ,  mais  cela  est  vrai. 

Gomme  l'église  jugea  seule  du  mariage  ,  elle  jugea  seule  du 
divorce.  Point  de  prince  qui  ait  fait  un  divorce  ,  et  qui  ait  épousé 
une  seconde  femme  sans  Tordre  du  pape ,  avant  Henri  vill,  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  ne  se  passa  du  pape  qu'après  avoir  long-temps  solli- 
cité son  procès  en  cour  de  Rome. 

Celte  coutume,  établie  dans  des  temps  d'ignorance,  se  perpétua 
dans  des  temps  éclairés,  par  la  seule  raison  qu'elle  existait.  Tout 
abus  s'éternise  de  lui-même;  c'est  l'écurie  d'Augias  ,  il  faut  un  Her- 
cule pour  la  nettoyer. 

Henri  iv  ne  put  être  père  d'un  roi  de  France  que  par  une  sen- 
tence du  pape  ;  encore  fallut-il ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué ,  non 
pas  prononcer  un  divorce ,  mais  mentir  en  prononçant  quTil  n'y 
avait  point  eu  de  mariage1. 

DOGMES.  —  On  sait  que  toute  croyance  enseignée  par  l'église  f 
est  un  dogme  qu'il  faut  embrasser.  Il  est  triste  qu'il  y  ait  des  dogmes 
reçus  par  l'église  latine,  et  rejetés  par  l'église  grecque.  Mais  ,  si 
l'unanimité  manque,  la  charité  la  remplace.  C'est  surtout  entre 
les  cœurs  qu'il  faudrait  de  la  réunion. 

Je  crois  que  nous  pouvons  à  ce  propos  rapporter  un  songe  quia 
déjà  trouve  grâce  devant  quelques  personnes  pacifiques. 

Le  17  février  de  l'an  1763  de  l'ère  vulgaire,  le  soleil  entrant  dans 
le  signe  des  poissons ,  je  fus  transporté  au  ciel ,  comme  le  savent 
tous  mes  amis.  Ce  ne  fut  point  la  jument  Borak  de  Mahomet  qui  fut 
ma  monture;  ce  ne  fut  point  le  char  enflammé  d'Élie  qui  fut  ma 
voiture  ;  je  ne  fus  porté  ni  sur  l'éléphant  de  Sommonacodom  le 
siamois,  ni  sur  le  cheval  de  saint  George,  patron  de  l'Angleterre, 
ni  sur  le  cochon  de  saint  Antoine  :  j'avoue  avec  ingénuité  que  mon 
voyage  se  fit  je  ne  sais  comment. 

On  croira  bien  que  je  fus  ébloui;  mais  ce  qu'on  ne  croira  pas, 
c'est  que  je  vis  juger  tous  les  morts.  Et  qui  étaient  les  juges  ? 
c'étaient,  ne  vous  en  déplaise,  tous  ceux  qui  ont  fait  du  bien  aux 
hommes ,  Confucius ,  Solon  ,  Socrate  ,  Titus,  les  Antonins ,  Epictète, 
Charron ,  de  Thou ,  le  chancelier  de  THospital  ;  tous  les  grands 
hommes  qui ,  ayant  enseigné  et  pratiqué  les  vertus  que  Dieu  exige , 
semblent  seuls  être  en  droit  de  prononcer  ses  arrêts. 

Je  ne  dirai  point  sur  quels  trônes  ils  étaient  assis,  ni  combien  de 
millions  d'êtres  célestes  étaient  prosternés  devantl'éternel  architecte 
de  tous  les  globes ,  ni  quelle  foule  d'habitans  de  ces  globes  innom- 
brables comparut  devant  les  juges.  Je  ne  rendrai  compte  ici  que  de 
quelques  petites  particularités  tout-à-fait  intéressantes  dont  je  fus 
frappé. 

Je  remarquai  que  chaque  mort  qui  plaidait  sa  cause  ,  et  qui  éta- 
lait ses  beaux  sentimens ,  avait  à  côté  de  lui  tous  les  témoins  de  ses 
actions.  Par  exemple  ,  quand  le  cardinal  de  Lorraine  se  vantait 
d'avoir  fait  adopter  quelques-unes  de  ses  opinions  par  le  concile  de 
Trente ,  et  que ,  pour  prix  de  son  orthodoxie ,  il  demandait  la  vie 

1  Voyez  le  mot  Adultère, 
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éternelle  ;  tout  aussitôt  paraissaient  autour  de  lui  vingt  courtisanes 
ou  dames.de  la  cour,  portant  toutes  sur  le  front  le  nombre  de 
leurs  rendez-vous  avec  le  cardinal.  On  voyait  ceux  qui  avaient  jeté 
avec  lui  les  fondemens  de  la  ligue  ;  tous  les  complices  de  ses  desseins 
pervers  venaient  l'environner. 

Vis-à-vis  du  cardinal  de  Lorraine  était  Jean  Chauvin  qui  se  van- 
tait, dans  son  patois  grossier,  d'avoir  donné  des  coups  de  pied  à 
l'idole  papale,  après  que  d'autres  l'avaient  abattue.  J'ai  écrit  contre 
la  peinture  et  la  sculpture,  disait— il ^  j'ai  fait  voir  évidemment  fcjue 
les  bonnes  oeuvres  ne  servent  à  rien  du  tout,  et  j'ai  prouvé  qu'il 
est  diabolique  de  danser  le  menuet  ;  chassez  vite  d'ici  le  cardinal  de 
Lorraine ,  et  placez-moi  à  côté  de  saint  Paul. 

Comme  il  parlait ,  on  vit  auprès  de  lui  un  bûcher  enflammé  •  un 
spectre  épouvantable,  portant  au  cou  une  fraise  espagnole  à  moitié 
brûlée  ,  sortait  du  milieu  des  flammes  avec  des  cris  affreux  :  Monstre , 
s'écriait-il,  monstre  exécrable,  tremble,  reconnais  ce  Servet  que 
tu  as  fait  périr  par  le  plus  cruel  des  supplices  ,  parce  qu'il  avait 
disputé  contre  toi  sur  la  manière  dont  trois  personnes  peuvent  faire 
une  seule  substance.  Alors  tous  les  juges  ordonnèrent  que  le  car- 
dinal de  Lorraine  serait  précipité  dans  l'abîme ,  mais  que  Calvin 
serait  puni  plus  rigoureusement l. 

Je  vis  une  foule  prodigieuse  de  morts  qui  disaient  :  J'ai  cru;  fai 
cru;  mais  sur  leur  front  il  était  écrit  :  J  ai  fait;  et  ils  étaient  con- 
damnés. 

Le  jésuite  Le  Tellier  paraissait  fièrement ,  la  bulle  Unigenitus  à  la 
main.  Mais  à  ses  côtés  s'éleva  tout  d'un  coup  un  monceau  de  deux 
mille  lettres  de  cachet.  Un  janséniste  y  mit  le  feu  ;  Le  Tellier  fut 
brûlé  jusqu'aux  os  ;  et  le  janséniste,  qui  n'avait  pas  moins  cabalé 
que  le  jésuite ,  eut  sa  part  de  la  brûlure. 

Je  voyais  arriver,  à  droite  et  à  gauche ,  des  troupes  de  faquirs,  de 
talapoins ,  de  bonzes ,  de  moines  blancs  ,  noirs  et  gris ,  qui  s'étaient 
tous  imaginés  que,  pour  faire  leur  cour  à  l'Etre  Suprême,  il  fallait 
ou  chanter,  ou  se  fouetter,  ou  marcher  tout  nus.  J'entendis  une 
voix  terrible  qui  leur  demanda  :  Quel  bien  avez-vous  fait  aux 
hommes  ?  A  cette  voix  succéda  un  morne  silence  j  aucun  n'osa 
répondre ,  et  ils  furent  tous  conduits  aux  Petites-Maisons  de  l'uni- 
vers :  c'est  un  des  plus  grands  bâtimens  qu'on  puisse  imaginer. 

L'un  criait  :  C'est  aux  métamorphoses  de  Xaca  qu'il  faut  croire  ; 
l'autre ,  c'est  à  celles  de  Sommonacodom  j  Bacchus  arrêta  le  soleil 
et  la  lune,  disait  celui-ci;  les  Dieux  ressuscitèrent  Pélops,  disait 
celui-là;  voici  la  bulle  In  ccend  Domini ,  disait  un  nouveau  venu  j 
et  l'huissier  des  juges  criait  :  Aux  Petites- Maisons  !  aux  Petites- 
Maisons. 

Quand  tous  ces  procès  furent  vidés ,  j'entendis  alors  promulguer 
cet  arrêt:  «  De  par  l'éternel  créateur,  conservateur,  rémuné- 
rateur, vengeur,  paroonneur,  etc. ,  etc.  ,  soit  notoire  à  tous  les 
habitans  des  cent  mille  millions  de  milliards  de  mondes  qu'il  nous  a 
plu  de  former ,  que  nous  ne  jugerons  jamais  aucuns  desdits  habi- 

1  Cela  n'est  pas  juste  j  le  cardinal  de  Lorraine  avait  allumé  plus  de  Bûchers 
que  Calvin. 
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tans  Sur  leurs  idées  creuses,  mais  uniquement  sur  leurs  actions: 
car  telle  est  notre  justice.  » 

J'avoue  que  ce  fut  la  première  foi*  que  j'entendis  un  tel  edit  ; 
tous  ceux  que  j'avais  lus  sur  le  petit  grain  de  sable  où  je  suis  né, 
finissaient  par  ces  mots  :  Car  tel  est  notre  plaisir. 

DONATIONS.  —  La  république  romaine,  qui  s'empara  de  tant 
d'états,  en  donna  aussi  quelques-uns. 
Scipion  fit  Massinisse  roi  de  Numidie. 

Lucullus,  Sylla,  Pompée,  donnèrent  une  demi -douzaine  de 
royaumes. 

Cléopâtre  reçut  l'Égypte  de  César  :  Antoine ,  et  ensuite  Octave , 
donnèrent  le  petit  royaume  de  Judée  à  Hérode. 

Sous  Trajan  ,  on  frappa  la  fameuse  médaille  régna  assignata  , 
«  les  royaumes  accordés.  » 

Des  villes,  des  provinces  données  en  souveraineté  à  des  prêtres  , 
à  des  collèges ,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ou  des  dieux  ,  c'est 
ce  qu'on  ne  voit  dans  aucun  pays. 

Mahomet  et  les  califes  ses  vicaires,  prirent  beaucoup  d'états  pour 
la  propagation  de  leur  foi ,  mais  on  ne  leur  fit  aucune  donation. 
Ils  ne  tenaient  rien  que  de  leur  Alcoran  et  de  leur  sabre. 

La  religion  chrétienne ,  qui  fut  d'abord  une  société  de  pauvres , 
ne  vécut  long-temps  que  d'aumônes.  La  première  donation  est  celle 
d'Anania  et  de  Saphira  ,  sa  femme.  Elle  fut  en  argent  comptant ,  et 
ne  réussit  pas  aux  donateurs. 

Donation  de  Constantin. — La  célèbre  donation  de  Rome  et  de  toute 
Fltalie  au  pape  Silvestre  ,  par  l'empereur  Constantin  ,  fut  soutenue 
comme  une  partie  du  symbole  jusqu'au  seizième  siècle.  Il  fallait 
croire  que  Constantin  ,  étant  à  Nicômédie ,  fut  guéri  de  la  lèpre  à 
Rome ,  par  le  baptême  qu'il  reçut  de  l'évêque  Silvestre  (  quoi- 
qu'il ne  fut  point  baptisé) ,  et  que  pour  récompense  il  donna  sur-le- 
champ  sa  ville  de  Rome  et  toutes  ses  provinces  occidentales  à  ce 
Silvestre.  Si  l'acte  de  cette  donation  avait  été  dressé  par  le  docteur 
de  la  Comédie  Italienne,  il  n'aurait  pas  été  plus  plaisamment  conçu. 
On  ajoute  que  Constantin  déclara  tous  les  chanoines  de  Rome  consuls 
ët  patriccs,/7fl/nc/os  et  consules  efjici ;  qu'il  tint  lui-même  la  bride 
de  la  haquenée  sur  laquelle  monta  le  nouvel  empereur  éyéque, 
tenentes  Jrenum  equi  illius  *. 

Quand  on  fait  réflexion  que  cette  belle  histoire  a  été  en  Italie 
une  espèce  d'article  de  foi,  et  une  opinion  révérée  du  reste  de 
FEurope  pendant  huit  siècles;  qu'on  a  poursuivi  comme  des  héré- 
tiques ceux  qui  en  doutaient,  il  ne  faut  plus  s'étonner  de  rien. 

Donation  de  Pépin. — Aujourd'hui  on  n'excommunie  plus  personne 
pour  avoir  douté  que  Pépin  l'usurpateur  ait  donné  et  pu  donner  au 
pape  l'exarchat  de  Ravenne  ;  c'est  tout  au  plus  une  mauvaise 
pensée ,  un  péché  véniel  qui  n'entraîne  point  la  perte  du  corps  et 
de  l'âme. 

I 

*  Voyez  Y  Essai  sur  Us  mœurs ,  etc. ,  tome  iv,  pages  180  et  181,  où  cette 
donation  se  trouve  traduite  en  entier. 
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Voici  ce  qui  pourrait  excuser  les  jurisconsultes  allemands  qui 
ont  des  scrupules  sur  cette  donation. 

i°.  Le  bibliothécaire  Anastase,  dont  le  témoignage  est  toujours 
cité,  écrivait  cent  quarante  ans  après  l'événement. 

2°.  Il  n'était  point  vraisemblableN  que  Pépin mal  affermi  en 
France ,  et  à  qui  l'Aquitaine  fesait  la  guerre ,  allât  chercher  en 
Italie  des  états  qu'il  avouait  appartenir  à  l'empereur  résidant  à 
Constantinople. 

3*.  Le  pape  Zacharie  reconnaissait  l'empereur  romain-grec  pour 
souverain  de  ces  terres  disputées  par  les  Lombards,  et  lui  en  avait 
prêté  serment ,  comme  il  se  voit  par  les  lettres  de  cet  évêque  de 
Rome  Zacharie  à  l'évêque  de  Mayence  Boniface.  Donc  Pépin  ne  pou- 
vait donner  au  pape  les  terre*  impériales. 

4°.  Quand  le  pape  Étienne  11  fit  venir  une  lettre  du  ciel ,  écrite 
ue  la  propre  main  de  saint  Pierre  à  Pépin,  pour  se  plaindre  des 
vexations  du  roi  des  Lombards  Astolphe ,  saint  Pierre  ne  dit  point 
du  tout  dans  sa  lettre  que  Pépin  eût  fait  présent  de  l'exarchat  de 
Ravenne  au  pape  ;  et  certainement  saint  Pierre  n'y  aurait  pas 
manqué ,  pour  peu  que  la  chose  eût  été  seulement  équivoque  j  il 
entend  trop  bien  ses  intérêts. 

5°.  Enfin  ,  on  ne  vit  jamais  l'acte  de  cette  donation  j  et ,  ce  qui 
est  plus  fort ,  on  n'osa  pas  même  en  fabriquer  un  faux.  Il  n  est 
pour  toute  preuve  que  des  récits  vagues  mêlés  de  fables.  On  n  a 
donc,  au  lieu  de  certitude  ,  que  des  écrits  de  moines,  absurdes, 
copiés  de  siècle  en  siècle.  -  • .    ■  »   <  ;  . 

L'avocat  italien  qui  écrivit,  en  1722,  pour  &ire  voir  qu'originav- 
rement  Parme  et  Plaisance  avaient  -été  concédées  au  saint  siège 
comme  une  dépendance  de  l'exarchat  *,  assure  que  les  empereurs 
grecs  furent  justement  dépouillés  de  leurs  droits ,  parce  qu' ils  avaient 
soulevé  les  peuples  contre  Dieu.  C'est  de  nos  jour*  qu'on  écrit  ainsi  ! 
mais  c'est  à  Rome.  Le  cardinal  Bellarmin  va  ,piis«  loin  :  Les  pre- 
miers chrétiens  ,  dit-il ,  ne  supportaient  les  empereurs  que  parc* 
qu'ils  n'étaientpas  les  plus  forts.  L'aveu  est  franc,  et  je  suis  persuadé 
que  Bellarmin  a  raison. 

Donation  de  Chnrlemagne.— Dans  le  temps  que  la  cour  de  Rome 
croyait  avoir  besoin  de  titres,  elle  prétendit  que  Charlemagne  avait 
confirmé  la  donation  de  l'exarchat ,  et  qu'il  y  avait  ajouté  ia  Sicile, 
Venise,  Bénévent,  la  Corse,  la  Sardaigne.  Mais,  comme  Charle- 
magne ne  possédait  aucun  de  ces  états  ,  il  ne  pouvait  les  donner  $ 
et,  quant  à  la  ville  de  Ravenne,  il  est  bien  clair  qu'il  la  garda k 
puisque  dans  son  testament  il  fait  un  legs  à  sa  ville  de  Ravenne, 
ainsi  qu'à  sa  ville  de  Rome.  C'est  beaucoup  que  les  papes  aient  eu 
Ravenne  et  la  Romagne  avec  le  temps  j  mais,  pour  Venise,  il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'ils  fassent  valoir  dans  la  place  Saint-Marc  le 
diplôme  qui  leur  en  accorde  la  souveraineté.  , 

On  a  disputé  pendant  des  siècles  sur  tous  ces  actes ,  instrumens  , 
diplômes;  mais  c'est  une  opinion  constante,  dit  Giannone  ,  ce  mar- 
,  tyr  de  la  vérité,  que  toutes  ces  pièces  furent  forgées  du  temps  de 

*  Page  iao,  seconde  partie. 
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Grégoire  vu  **.  È  costante  opinione  presso  i  piii  gravi  scrittori 
che  tutti  questi  istromenti  e  diplomi  furono  supposti  ne  tempi 
d'Ildebrando. 

Donation  de  Bénévent  par  V empereur  Henri  m.  —  La  première 
donation  bien  avérée  qu'on  ait  faite  au  siège  de  Rome  ,  fut  çclle  de 
Bénévent  ;  et  ce  fut  un  échange  de  l'empereur  Henri  m  avec  le 
pape  Léon  ix  y  il  n'y  manqua  qu'une  formalité ,  c'est  qu'il  eût  fallu 
que  l'empereur  qui  donnait  Bénévent  en  fût  le  maître,  ijlie  appar- 
tenait aux  ducs  de  Bénévent ,  et  les  empereurs  romains-grecs  récla- 
maient leurs  droits  sur  ce  duché.  Mais  l'histoire  n'est  autre  chose 
que  la  liste  de  ceux  qui  se  sont  accommodés  du  bien  d'autrui. 

Donation  de  la  comtesse  Mathilde.  —  La  plus  considérable  des 
donations,  et  la  plus  authentique,  fut  celle  de  tous  les  biens  de  la 
fameuse  comtesse  Mathilde  à  Grégoire  vu.  C'était  une  jeune  veuve 
qui  donnait  tout  à  son  directeur.  Il  passe  pour  constant  que  l'acte 
en  fut  réitéré  deux  fois ,  et  ensuite  confirmé  par  son  testament. 

Cependant  il  reste  encore  quelque  difficulté.  On  a  toujours  cru  à 
Borne  que  Mathilde  avait  donné  tous  ses  états,  tous  ses  biens  pré- 
sens et  à  venir  à  son  ami  Grégoire  vu  ,  par  un  acte  solennel, 
dans  son  château  de  Canosse  ,  en  1077  ,  'pour  le  remède  de  son  âme 
et  de  l'âme  de  ses  parens.  Et ,  pour  corroborer  ce  saint  instrument , 
on  nous  en  montre  un  second  de  l'an  1 1 02,  par  lequel  il  est  dit  que  c'est 
à  Rome  qu'elle  a  fait  cette  donation,  laquelle  s'est  égarée  ,  et 
qu'elle  la  renouvelle  ,  et  toujours  pour  le  remède  de  son  âme. 

Comment  un  acte  si  important  était-il  égaré  ?  La  cour  romaine 
est-elle  si  négligente  ?  Comment  cet  instrument  écrit  à  Canosse 
avait-il  été  écrit  à  Rome?  Que  signifient  ces  contradictions?  Tout 
ce  qui  est  clair,  c'est  que  l'âme  des  donataires  se  portait  mieux  que 
l'âme  de  la  donatrice  qui  avait  besoin ,  pour  se  guérir,  de  se  dé- 
pouiller de  tout  en  faveur  de  ses  médecins.  y^Vu, 

Enfin,  voilà  donc;,  en  1102,  une  souveraine  réduite,  par  un  acte 
en  forme,  à  ne  pouvoir  pas  disposer  d'un  arpent  de  terre  j  et, 
depuis  cet  acte  jusqu'à'  sa  mort  en  1 11 5 ,  on  trouve  encore  des 
donations  de  terres  considérables  faites  par  cette  même  Màinilde  à 
des  chanoines  et  à  des  moines.  Elle  n'avait  donc  oas  tout  donné. 
Et  enfin,  cet  acte  de  1102  pourrait  bien  avoir  été  fait  après  sa 
mort  par  quelque  habile  homme. 

La  cour  de  Rome  ajouta  encore  à  tous  ses  droits  le  testament  de 
Mathilde  qui  confirmait  ses  donations.  Les  papes  ne  produisirent 
jamais  ce  testament. 

-i  èH  fallait  encore  savoir  si  cette  riche  comtesse  avait  pu  disposer  de 
*es  biens,  qui  étaient  la. plupart  des  fiefs  de  l'Empire. 

L'empereur  Henri  v»  son  héritier,  s'empara  de  tout,  ne  reconnut 
ni  testament,  ni  donations,  ni  fait ,  ni  droit.  Les  papes,  en  tem- 
porisant, gagnèrent  plus  que  les  empereurs  en  usant  de  leur  auto- 
rité ;  et ,  avec  le  temps ,  ces  Césars  devinrent  si  faibles ,  qu'enfin  les 
papes  ont  obtenu  de  la  succession  de  Mathilde  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui le  Patrimoine  de  saint  Pierre.  .j^V 

*  Liv.  îx,  chap.  ni. 
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Donation  de  la  suzeraineté  de  Naples  aux  papes.  —  Les  gentils- 
hommes normands  ,  qui  furent  les  premiers  iustrumens  de  la  con- 
quête de  Naples  et  de  Sicile,  firent  le  plus  bel  exploit  de  chevalerie 
dont  ,orf  ait  jamais  entendu  parler.  Quarante  à  cinquante  hommes 
seulement  délivrent  Salerne  au  moment  qu'elle  est  prise  par  une 
armée  de  Sarrasins.  Sept  autres  gentilshommes  normands,  tous 
frères  ,  suffisent  pour  chasser  ces  mêmes  Sarrasins  de  toute  la 
contrée,  et  pour  l'ôter  à  l'empereur  grec  qui  les  avait  payés  d'ingra- 
titude. 11  est  bien  naturel  que  les  peuples  dont  ces  héros  avaient  ra- 
nimé la  valeur,  s'accoutumassent  à  leur  obéir  par  admiration  et  par 
reconnaissance. 

Voilà  les  premiers  droits  à  la  couronne  des  deux  Siciles.  Les 
évêques  de  Rome  ne  pouvaient  pas  donner  ces  états  en  fief  plus  que 
le  royaume  de  Boutan  ou  de  Cachemire. 

Us  ne  pouvaient  même  en  accorder  l'investiture ,  quand  on  la 
leur  aurait  demandée  ;  car  dans  le  temps  de  l'anarchie  des  fiefs, 
quand  un  seigneur  voulait  tenir  son  bien  allodial  en  fief  pour  avoir 
une  protection ,  il  ne  pouvait  s'adresser  qu'au  souverain ,  au  chef 
du  pays  où  ce  bien  était  situé.  Or  certainement  le  pape  n'était  pas 
seigneur  souverain  de  Naples ,  de  la  Pouille  ,  et  de  la  Calabre. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  cette  vassalité  prétendue  ;  mais  on  n'a 
jamais  remonté  à  la  source.  J'ose  dire  que  c'est  le  défaut  de  pres- 
que tous  les  jurisconsultes,  comme  de  tous  les  théologiens.  Chacun 
tire  bien  ou  mal,  d'un  principe  reçu,  les  conséquences  les  plus  fa- 
vorables à  son  parti.  Mais  ce  principe  est-il  vrai?  ce  premier  fait 
sur  lequel  ils  s'appuient  est-il  incontestable?  c'est  ce  qu'ils  se  donnent 
bien  de  garde  d'examiner.  Ils  ressemblent  à  nos  anciens  roman-' 
ciers  qui  supposaient  tous  que  Francus  avait  apporté  en  France  le 
casque  d'Hector.  Ce  casque  était  impénétrable  sans  doute,  mais 
Hector  en  effet  l'avait-il  porté  ?  Le  lait  de  la  Vierge  est  aussi  très- 
respectable  ;  mais  vingt  sacristies  qui' se  vantent  d'en  posséder  une 
roquille  ,  la  possèdent-elles  en  effet?  '  -:'f"'1 

Les  hommes  de  ce  temps-là ,  aussi  médians  qu'imbéciles  ,  ne  s'ef- 
frayaient pas  des  plus  grands  crimes,  et  redoutaient  une  excommu- 
nication qui  les  rendait  exécrables  aux  peuples  encore  plus  méchans 
qu'eux  ,  et  beaucoup  plus  sots.  V 

Robert  Guiscard  et  Richard,  vainqueurs  de  la  Pouille  et  de  la 
Calabre  ,  furent  d'abord  excommuniés  par  le  pape  Léon  w.  Ils 
s'étaient  déclarés  vassaux  de  l'Empire;  mais  l'empereur  Henri  iij 
mécontent  de  ces  feudataires  conquérans,  avait  engagé  Léon  ix  à 
lancer  l'excommunication  à  la  tête  d'une  armée  d'Allemands.  Les 
Normands,  qui  ne  craignaient  point  ces  foudres  comme  les  princes 
d'Italie  les  craignaient,  battirent  les  Allemands,  et  prirent  le  pape 
prisonnier.  Mais,  pour  empêcher  désormais  les  empereurs  et  les 
papes  de  venir  les  troubler  dans  leurs  possessions,  ils  offrirent  leurs 
conquêtes  à  l'église,  sous  le  nom  d'oblata.  C'est  ainsi  que  l'Angle- 
terre avait  pavé  le  dénier  de  saint  Pierre  ;  c'est  ainsi  que  les  pre- 
miers rois  d'Espagne  et  de  Portugal,  en  recouvrant  leurs  états  contre 
les  Sarrasins,  promirent  à  l'église  de  Rome  deux  livres  d'or  par  an. 
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Ni  l'Angleterre,  ni  l'Espagne,  ni  le  Portugal ,  ne  regardèrent  jamais 
le  pape  comme  leur  seigneur  suzerain. 

Le  duc  Robert,  oblat  de  l'église,  ne  fut  pas  non  plus  feudalairc 
du  pape  ;  il  ne  pouvait  pas  l'être ,  puisque  les  papes  n'étaient  pas 
souverains  de  Rome.  Cette  ville  était  alors  gouvernée  par  son  sénat, 
et  l'évêque  n'avait  que  du  crédit  ;  le  pape  était  à  Rome  précisé- 
ment ce  que  l'électeur  est  à  Cologne.  Il  y  a  une  différence  prodi- 
gieuse entre  être  oblat  d'un  saint  et  être  feudataire  d'un  évêque. 

Baronius,  dans  ses  Actes,  rapporte  l'hommage  prétendu  fait  par 
Robert,  duc  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre,  à  Nicolas  u:  mais  celte 
pièce  est  suspecte  comme  tant  d'autres,  on  ne  l'a  jamais  vue;  elle 
n'a  jamais  été  dans  aucune  archive.  Robert  s'intitula  :  Duc  par  la 
grâce  de  Dieu  ,  et  de  saint  Pierre  ;  mais  certainement  saint  Pierre 
ne  lui  avait  rien  donné,  et  n'était  point  roi  de  Rome. 

Les  autres  papes,  qui  n'étaient  pas  plus  rois  que  saint  Pierre , 
reçurent  sans  difficulté  l'hommage  de  tous  les  princes  qui  se  pré- 
sentèrent pour  régner  à  Naples,  surtout  quand  ces  princes  furent 
les  plus  forts, 

Donation  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande  aux  papes ,  par  le  roi 
Jean.  —  En  121 3  le  roi  Jean,  vulgairement  nommé  Jean-sans- 
Terre ,  et  plus  justement  sans  vertu ,  étant  excommunié ,  et  voyant 
son  royaume  mis  en  interdit,  le  donna  au  pape  Innocent  m  et  k  ses 
successeurs,  «  Non  contraint  par  une  crainte,  mais  démon  plein 
gré  et  de  l'avis  de  mes  barons ,  pour  la  rémission  de  mes  péchés 
contre  Dieu  et  l'église ,  je  résigne  l'Angleterre  et  l'Irlande  à  Dieu , 
à  saint  Pierre ,  à  saint  Paul ,  et  à  monseigneur  le  pape  Innocent , 
et  à  ses  successeurs  dans  la  chaire  apostolique.  » 

II  se  déclara  feudataire  lieutenant  du  pape;  paya  d'abord  huit 
mille  livres  sterling  comptant  au  légat  Pandqlphe;  promit  d'en 
payer  mille  tous  les  ans;  donna  la  première  année  d'avance  au 
légat  qui  la  foula  aUjX  p^eds  ;  et  jura  entre  ses  genoux  qu'il  se  sou- 
mettait à  tout  perdre,  faute  de  payer  à  l'échéance. 

Le  plaisant  de  cette  cérémonie  fut  que.  le  légat  s'en  alla  avec 
son  argent,  et  oublié  de  lever  rexcomnumiça$ion. 

Examen  de  la  vassalité  de  Naples  et  de  F  Angleterre.  —  On 
demande  laquelle  vaut  mieux  de  la  donation  de  Robert  Guiscard , 
ou  de  celle  de  Jean-sans-Terre  :  tous  deux  avaient  été  excommu- 
niés; tous  deux  donnaient  leurs  états  à  saint  Pierre,  et  n'en  étaient 
plus  que  les  fermiers.  Si  îeS  barons  anglais  s'indignèrent  du  marché 
infâme  de  leur  roi  avec  le  pape  et  le  cassèrent ,  les  baroqs  napoli- 
tains ont  pu  casser  celui  du  duc  Robert;  et,  s'ils  l'ont jpu autrefois , 
ils  le  peuvent  aujourd'hui. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  l'Angleterre  et  la  Pouille  étaient  don- 
nées au  pape  selon  la  loi  de  l'église,  ou  selon  la  loi  des  fiefs;  ou 
comme  à  un  évêque,  ou  comme  â  un  souverain.  Comme  à  un 
évêque,  c'était  précisément  contre  la  Joi  de  Jésus-Christ,  qui 
défendit  si  souvent  à. ses  disciples  de  rien  prendre,  et  qui  leur 
déclara  que  son  royaume  n'est  point  de  ce  monde. 

Si  comme  à  un  souverain  /c'était  un  crime  de  lèse-majesté  impé- 
riale. Les  Normands  ayaient  déjà  fait  un  hommage  à  l'empereur. 
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Ainsi  nul  droit,  ni  spirituel,  ni  temporel,  n'appartenait  aux  papes 
dans  cette  affaire.  Quand  le  principe  est  si  vicieux,  tous  les  effets  le 
sont.  Naples  n'appartient  donc  pas  plus  au  pape  que  l'Angleterre. 

11  y  a  encore  une  autre  façon  de  se  pourvoir  contre  cet  ancien 
marché  ;  c'est  le  droit  des  gens ,  plus  fort  que  le  droit  des  fiefs.  Ce 
droit  des  gens  ne  veut  pas  qu'un  souverain  appartienne  à  un  autre 
souverain;  et  la  loi  la  plus  ancienne  est  qu'on  soit  le  maître  chez 
soi ,  à  moins  qu'on  ne  soit  le  plus  faible. 

Des  donations  faites  par  les  papes.  —  Si  on  a  donné  des  princi- 
pautés aux  évêques  de  Rome ,  ils  en  ont  donné  bien  davantage.  Il 
n'y  a  pas  un  seul  trône  en  Europe  dont  ils  n'aient  fait  présent. 
Dès  qu  un  prince  avait  conquis  un  pays ,  ou  même  voulait  le  con- 
quérir, les  papes  le  lui  accordaient  au  nom  de  saint  Pierre.  Quel- 
quefois même  ils  firent  les  avances,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  ont 
donné  tous  les  royaumes,  excepté  celui  des  cieux. 

Peu  de  gens  en  France  savent  que  Jules  n  donna  les  états  du  roi 
Louis  xii  à  l'empereur  Maximilien ,  qui  ne  put  s'en  mettre  en  pos- 
session; et  l'on  ne  se  souvient  pas  assez  que  Sixte-Quint,  Gré- 
goire xiv  et  Clément  vin  furent  près  de  faire  une  libéralité  de  la 
France  à  quiconque  Philippe  h  aurait  choisi  pour  le  mari  de  sa  fille 
Claire-Eugénie. 

Quant  aux  empereurs,  il  n'y  en  a  pas  un,  depuis Charlemagne, 
que  la  cour  de  Rome  n'ait  prétendu  avoir  nommé.  C'est  pourquoi 
Swift,  dans  son  Conte  du  tonneau,  dit  que  milord  Pierre  devint 
tout-à-fait  fou ,  et  que  Martin  et  Jean  ses  frères  voulurent  le  faire 
enfermer  par  avis  de  parens.  Nous  ne  rapportons  cette  témérité 
que  comme  un  blasphème  plaisant  d'un  prêtre  anglais  contre  l'évê- 
que  de  Rome. 

Toutes  ces  donations  disparaissent  devant  celles  des  Indes  Orien- 
tales et  Occidentales  ,  dont  Alexandre  vi  investit  l'Espagne  et  le 
Portugal  de  sa  pleine  puissance  et  autorité  divine  :  c'était  donner 
presque  toute  la  terre.  Il  pouvait  donner  de  même  les  globes  de 
jupiter  et  de  saturne  avec  leurs  satellites. 

Donations  entre  particuliers.  —  Les  donations  des  citoyens  se 
traitent  tout  différemment.  Les  codes  des  nations  sont  convenus 
d'abord  unanimement ,  que  personne  ne  peut  donner  le  bien  d'au- 
trui ,  de  même  que  personne  ne  peut  le  prendre.  C'est  la  loi  des 
particuliers. 

En  France  la  jurisprudence  fut  incertaine  sur  cet  objet,  comme 
sur  presque  tous  les  autres,  jusqu'à  l'année  1731 ,  où  l'équitable 
chancelier  d'Aguesseau ,  ayant  conçu  le  dessein  de  rendre  enfin  la 
loi  uniforme,  ébaucha  très-faiblement  ce  grand  ouvrage  par  l'édit 
sur  les  donations.  Il  est  rédigé  en  quarante-sept  articles.  Mais ,  en 
voulant  rendre  uniformes  toutes  les  formalités  concernant  les  dona- 
tions ,  on  excepta  la  Flandre  de  la  loi  générale  -y  et,  en  exceptant  la 
Flandre  on  oublia  l'Artois  qui  devrait  jouir  de  la  même  exception  : 
de  sorte  que  ,  six  ans  après  la  loi  générale,  on  fut  obligé  d'en  faire 
pour  l'Artois  une  particulière. 

On  fit  surtout  ces  nouveaux  édits  concernant  les  donations  et  les 
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testamcns ,  pour  écarter  tous  les  commentateurs  qui  embrouillent 
les  lois;  et  on  en  a  déjà  fait  dix  commentaires. 

Ce  qu'on  peut  remarquer  sur  les  donations ,  c'est  qu'elles  s'éten- 
dent beaucoup  plus  loin  qu'aux  particuliers  à  qui  on  fait  un  pré- 
sent. Il  faut  payer  pour  chaque  présent  aux  fermiers  du  domaine 
royal ,  droit  de  contrôle ,  droit  d'insinuation ,  droit  de  centième 
denier,  droit  de  deux  sous  pour  livre,  droit  de  huit  sous  pour  livre. 

De  sorte  que,  toutes  les  fois  que  vous  donnez  à  un  citoyen  ,  vous 
êtes  bien  plus  libéral  que  vous  ne  pensez.  Vous  avez  le  plaisir  de 
contribuer  à  enrichir  les  fermiers  généraux  ;  mais  cet  argent  ne 
sort  point  du  royaume,  comme  celui  qu'on  paie  à  la  cour  de 
Rome. 

DORMANS  (les  sept).  —  La  fable  imagina  qu'un  Épiménide 
avait  dormi  d'un  somme  pendant  vingt-sept  ans ,  et  qu'à  son  réveil 
il  fut  tout  étonné  de  trouver  ses  petits-enfans  mariés  qui  lui  deman- 
daient son  nom ,  ses  amis  morts ,  sa  ville  et  les  mœurs  des  habitans 
changées.  C'était  un  beau  champ  à  la  critique,  et  un  plaisant  sujet 
de  comédie.  La  légende  a  emprunté  tous  les  traits  de  la  fable ,  et 
les  a  grossis. 

L'auteur  de  la  Légende  dorée  ne  fut  pas  le  premier  qui ,  au 
treizième  siècle,  au  lieu  d'un  dormeur  nous  en  donna  sept,  et  en 
fit  bravement  sept  martyrs.  11  avait  pris  cette  édifiante  histoire 
chez  Grégoire  de  Tours,  écrivain  véridique,  qui  l'avait  prise  chez 
Sigebert,  qui  l'avait  prise  chez  Métaphraste,  qui  l'avait  prise  chez 
Nicéphore.  C'est  ainsi  que  la  vérité  arrive  aux  hommes  de  main  en 
main. 

Le  révérend  père  Pierre  Ribadeneira,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
enchérit  encore  sur  la  Légende  dorée  dans  sa  célèbre  Fleur  des 
saints ,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  Tartufe  de  Molière.  Elle 
fut  traduite,  augmentée,  et  enrichie  de  tailles-douces,  par  le  révé- 
rend père  Antoine  Girard  de  la  même  société  ;  rien  n'y  manque. 

Quelques  curieux  seront  neut-étre  bien  aises  de  voir  la  prose  du 
révérend  père  Girard  ;  la  voici  : 

u  Du  temps  de  l'empereur  Dèce ,  l'église  reçut  une  furieuse  et 
épouvantable  bourrasque  ;  entre  les  autres  chrétiens  l'on  prit  sept 
frères,  jeunes,  bien  dispos,  et  de  bonne  grâce,  qui  étaient  enfans 
d'un  chevalier  d'Éphèse ,  et  qui  s'appelaient  Maximien,  Marie, 
Martinien  ,  Denis  ,  Jean  ,  Sérapion  et  Constantin.  L'empereur  leur 
ôta  d'abord  leurs  ceiritures  dorées*..  Ils  se  cachèrent  dans  une  ca- 
verne j  l'empereur  en  fit  murer  l'entrée  pour  les  faire  mourir 
de  faim.  » 

Aussitôt  ils  s'endormirent  tous  sept ,  et  ne  se  réveillèrent  qu'après 
avoir  dormi  cent  soixante  et  dix-sept  ans. 

Le  père  Girard,  loin  de  croire  que  ce  soit  un  conte  à  dormir  de- 
bout, en  prouve  l'authenticité  par  les  argumens  les  plus  démonstra- 
tifs j  et,  quand  on  n'aurait  d'autre  preuve  que  les  noms  des  sept 
assoupis  ,  cela  suffirait  ;  on  ne  s'avise  ps  de  donner  des  noms  à  des 
gens  qui  n'ont  jamais  existé.  Les  sept  dormant  ne  pouvaient  être 
ni  trompés,  ni  trompeurs.  Aussi  ce  n'est  pas  pour  contester  cetle 
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histoire  que  nous  en  parlons,  mais  seulement  pour  remarquer  qu'il 
n'y  a  pas  un  seul  événement  fabuleux  de  l'antiquité  qui  n'ait  été 
rectifie  par  les  anciens  légendaires.  Toute  l'histoire  d'OEdipe  , 
d'Hercule  ,  de  Thésée,  se  trouve  chez  eux  accommodée  à  leur  ma* 
nière.  Ils  ont  peu  inventé,  mais  ils  ont  beaucoup  perfectionné. 

J'avoue  ingénument  que  je  ne  sais  pas  d'où  Nicéphore  avait  tiré 
cette  belle  histoire.  Je  suppose  que  c'était  de  la  tradition  d'Éphèse  $ 
car  la  caverne  des  sept  dormans  ,  et  la  petite  église  qui  leur  est  dé- 
diée ,  subsistent  encore.  Les  moins  éveillés  des  pauvres  Grecs  y 
viennent  faire  leurs  dévotions.  Le  chevalier  Ricaut  et  plusieurs  au- 
tres voyageurs  anglais  ont  vu  ces  deux  monumens;  mais,  pour  leurs 
dévotions  ,  ils  ne  les  y  ont  pas  faites . 

Terminons  ce  petit  article  par  le  raisonnement  d'Abadie.  Voilà 
des  mémoriaux  institués  pour  célébrer  à  jamais  l'aventure  des  sept 
dormans.  Aucun  Grec  n'en  a  jamais  douté  dans  Éphèsej  ces  Grecs 
n'ont  pu  être  abusés;  ils  n'ont  pu  abuser  personne;  donc  l'histoire 
des  sept  dormans  est  incontestable. 

DROIT.  —  Droit  des  gens,  droit  naturel,  droit  public.  —  Sec- 
tion ire.  —  Je  ne  connais  rien  de  mieux  sur  ce  sujet  que  ces  vers  de 
l'Arioste  ,  au  chant  xliv  : 

FarC  lega  oggi  rc,  papi ,  ûnperatori, 

Doman?  saranno  capitali  nemici. 

Perche  quelle  apparente  esteriori 

Non  hanno  i  cor\  non  hnnno  gli  animi  tait  ? 

Cïie  non  guardando  at  torlo  piu  che  a  drilto 

Altendon  solamente  aV  lor  profitlo. 

«  Rois,  empereurs,  et  successeurs  de  Pierre  , 

Au  nom  do  Dieu  signent  un  beau  traité  j 

Le  lendemain  ces  gens  se  font  la  guerre. 

Pourquoi  cela  ?  C'est  que  la  piété , 

La  bonne  foi  ne  les  tourmentent  guère, 

Et ,  que  malgré  saint  Jacque  et  saint  Matthieu  , 

Leur  inte'rét  est  leur  unique  dieu.  » 

S'il  n'y  avait  que  deux  hommes  sur  la  terre,  comment  vivraient- 
ils  ensemble  ?  Ils  s'aideraient,  se  nuiraient,  se  caresseraient,  se 
diraient  des  injures,  se  battraient,  se  réconcilieraient,  ne  pour- 
raient vivre  l'un  sans  l'autre ,  ni  l'un  avec  l'autre.  Ils  feraient 
comme  tous  les  hommes  font  aujourd'hui.  Ils  ont  le  don  du  rai- 
sonnement, oui  j  mais  ils  ont  aussi  le  don  de  l'instinct,  et  ils  senti- 
ront, et  ils  raisonneront ,  et  ils  agiront  toujours  comme  ils  y  sont 
destinés  par  la  nature. 

Un  Dieu  n'est  pas  venu  sur  notre  globe  pour  assembler  |e  genre 
humain,  et  pour  lui  dire  :  «  J'ordonne  aux  nègres  et  aux  Cafres 
d'aller  tout  nus,  et  de  manger  des  insectes. 

»  J'ordonne  aux  Samoièdes  de  se  vêtir  de  peaux  de  rangiferes , 
et  d'en  manger  la  chair,  tout  insipide  qu'elle  est,  ave  du  poisspn 
séché  et  puant,  le  tout  sans  sel.  Les  Tartares  du  Thipet  croiront 
tout  ce  que, leur  dira  le  dalaï-lama,  et  Jes  Japonnais  crpiront  tout 
ce  que  leur  dira  le  daîri.     ...  .       \       .  . 

»  Les  Arabes  ne  mAngerwtf  ,p©int  de  coebop  r  et  JU*  îWestghaliens 
ne  se  nourriront  que  de  cochon..  v  p;  .,,    -       ,  . 
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»  Je  vais  tirer  une  ligne  du  mont  Caucase  à  l'Égypte ,  et  de 
TÉgypte  au  mont  Atlas  :  tous  ceux  qui  habiteront  à  l'orient  de 
cette  ligne  pourront  épouser  plusieurs  femmes  )  ceux  qui  seront  à 
l'occident  n'en  auront  qu'une. 

»  Si  vers  le  golfe  Adriatique,  depuis  Zara  jusqu'à  la  Poîésine,  ou 
vers  les  marais  du  Rhin  et  de  la  Meuse  ,  ou  vers  le  mont  Jura ,  ou 
même  dans  l'île  d'Albion,  ou  chez  les  Sarmates,  ou  chez  les  Scan- 
dinaviens  ,  quelqu'un  s'avise  de  vouloir  rendre  un  seul  homme 
despotique ,  ou  de  prétendre  lui-même  à  l'être  ,  qu'on  lui  coupe  le 
cou  au  plus  vite  ,  en  attendant  que  la  destinée  et  moi  nous  en 
ayons  autrement  ordonné. 

»  Si  quelqu'un  a  l'insolence  et  la  démence  de  vouloir  établir  ou 
rétablir  une  grande  assemblée  d'hommes  libres  sur  le  Mançanarès 
ou  sur  la  Propontide ,  qu'il  soit  empalé  ou  tiré  à  quatre  chevaux. 

»  Quiconque  produira  ses  comptes  suivant  une  certaine  règle 
d'arithmétique  à  Constantin  ople  ,  au  Grand-Caire,  à  Tafilet ,  à 
Dehîi  ,  à  Andrinople ,  sera  sur-le-champ  empalé  sans  forme  de 
procès  -y  et  quiconque  osera  compter  suivant  une  autre  règle  à  Rome, 
à  Lisbonne  ,  à  Madrid ,  en  Champagne ,  en  Picardie  ,  et  vers  le 
Danube  ,  depuis  Ulm  jusqu'à  Belgrade  ,  sera  brûlé  dévotement  pen- 
dant qu'on  lui  chantera  des  miserere. 

»  Ce  qui  sera  juste  tout  le  long  de  la  Loire  sera  injuste  sur  les 
bords  de  la  Tamise;  car  mes  lois  sont  universelles,  etc. ,  etc.,  etc.  » 

Il  faut  avouer  que  nous  n'avons  pas  de  preuve  bien  claire  ,  pas 
même  dans  le  Journal  chrétien ,  ni  dans  la  Clef  du  cabinet  des 
princes ,  qu'un  Dieu  soit  venu  sur  la  terré  promulguer  ce  droit  pu- 
blic. Il  existe  cependant;  il  est  suivi  à  la  lettre  tel  qu'on  vient  de 
l'énoncer;  et  on  a  compilé,  compilé  ,  compilé  sur  ce  droit  des  na- 
tions de  très-beaux  commentaires  qui  n'ont  jamais  fait  rendre  un 
écu  à  ceux  qui  ont  été  ruinés  par  la  guerre ,  ou  par  des  édits  ,  ou 
par  les  commis  des  fermes. 

Ces  compilations  ressemblent  assez  aux  cas  de  conscience  de 
Pontas.  Voici  un  cas  de  loi  à  examiner  :  il  est  défendu  de  tuer. 
Tout  meurtrier  est  puni,  à  moins  qu'il  n'ait  tué  en  grande  compa- 
gnie et  au  son  des  trompettes  :  c'est  la  règle. 

Du  temps  qu'il  y  avait  encore  des  anthropophages  dans  la  forêt 
des  Ardennes ,  un  bon  villageois  rencontra  un  anthropophage  crui 


cusent,  devant  le  prévôt ,  d'avoir  commis  un  meurtre  sur  le  grand 
chemin.  Le  corps  du  délit  était  sous  les  yeux  du  juge  ,  deux  té- 
moins parlaient  ;  on  devait  payer  cent  écus  au  jugé  pour  ses  vaca- 
tions; la  loi  était  précise  :  le  villageois  fut  pendu  sur-le-champ 
pour  avoir  fait  ce  qu'auraient  fait  à  sa  place  HerCule  ,  Thésée,  Ro- 
land et  Amadis.  Fallait-il  pendre  le  prévôt  qui  avait  suivi  la  loi  à 
la  lettre?  Et  que  jugea-t-on  à  la  grande  audience?  Pour  résoudre 
mille  cas  decette  espèce ,  on  a  fait  mille  volumes. 

Pu^doffr^tablit  d'abord  des  êtres  moraux,  «  Ce  sont ,  dit-il  *, 
*  Tome  ieT. ,  page  a ,  traduction  de  Barbeyrac  avec  commentaires. 
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certains  modes  que  des  êtres  intelligent  attachent  aux  choses  natu- 
relles ,  ou  aux  mouvemens  physiques  ,  en  vue  de  diriger  ou  de  res- 
treindre la  liberté  des  actions  volontaires  de  l'homme  ,  pour 
mettre  quelque  ordre  ,  quelque  convenance  et  quelque  beauté  dans 
la  vie  humaine.  » 

Ensuite ,  pour  donner  des  idées  nettes  aux  Suédois  et  aux  Alle- 
mands du  juste  et  de  l'injuste ,  il  remarque  *  m  qu'il  y  a  deux 
sortes  d'espaces,  l'un  à  l'égard  duquel  on  dit  que  tes»  choses  sont 
quelque  part ,  par  exemple  ,  ici ,  là  ;  l'autre  à  l'égard  duquel  on  dit 
qu'elles  existent  en  un  certain  temps ,  par  exemple  ,  aujourd'hui  , 
hier ,  demain.  Nous  concevons  aussi  deux  sortes  d'états  moraux  , 
l'un  qui  marque  quelque  situation  morale ,  et  qui  a  quelque  con- 
formité avec  le  lieu  naturel  •  l'autre  qui  désigne  un  certain  temps 
en  tant  qu'il  provient  de  là  quelque  effet  moral,  etc.  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  Puffendorf  distingue  très-curieusement  les 
modes  moraux  simples  et  les  modes  d'estimation ,  les  qualités  for- 
melles et  les  qualités  opératives.  Les  qualités  formelles  sont  de 
simples  attributs;  mais  les  opératives  doivent  soigneusement  se  di- 
viser en  originales  et  en  dérivées. 

Et  cependant  Barbeyrac  a  commenté  ces  belles  choses  r  et  ou 
les  enseigne  dans  les  universités.  On  y  est  partagé  entre  Grotius  et 
Puffendorf  sur  des  questions  de  cette  importance.  Croyez-inoi , 
lisez  les  Offices  de  Cicéron. 

Section  ii. — Rien  ne  contribuera  peut-être  plus  à  rendre  un  esprit 
faux,  obscur,  confus,  incertain,  que  la  lecture  de  Grotius,  de  Puffen- 
dorf, et  de  presque  tous  les  commentaires  sur  le  droit  public. 

Il  ne  faut  jamais  faire  un  mal  dans  l'espérance  d'un  bien,  dit  la 
vertu  que  personne  n'écoute.  Il  est  permis  de  faire  la  guerre  à  une 
puissance  qui  devient  trop  prépondérante,  dit  Y  Esprit  des  lois. 

Quand  les  droits  doivent-ils  être  constatés  par  la  prescription  ? 
Les  publicistes  appellent  ici  à  leur  secours  le  droit  divin  et  le  droit 
humain  -y  les  théologiens  se  mettent  de  la  partie.  Abraham  ,  disent- 
ils  ,  et  sa  semence  avaient  droit  sur  le  Canaan,  car  il  y  avait  voyagé, 
et  Dieu  le  lui  avait  donné  dans  une  apparition.  Mais,  nos  sages  maî- 
tres ,  il  y  a  cinq  cent  quarante-sept  ans,  selon  la  Vtdgate ,  entre 
Abraham  qui  acheta  un  caveau  dans  le  pays  ,  et  Josué  qui  en  sac- 
cagea une  petite  partie.  N'importe ,  son  droit  était  clair  et  net. 
Mais  la  prescription...  Mais  ce  qui' s'est  passé  autrefois  en  Palestine 
doit-il  servir  de  règle  à  l'Allemagne  et  à  l'Italie  ?  ..  Oui-  ear  il 
l'a  dit.  Soit,  messieurs,  je  ne  dispute  pas  contre  vous  -7  Dieu  m'en 
préserve. 

Les  descendons  d'Attila  s'établissent ,  à  ce  qu'on  dit ,  en  Hongrie. 
Dans  quel  temps  les  anciens  habitans  commencèrent -ils  à  être 
tenus  en  conscience  d'être  serfs  des  descendant  d'Attila  ? 

Nos  docteurs,  qui  ont  écrit  sur  la  guerre  et  la  paix ,  sont  bien 
profonds;  à  les  en  croire,  tout  appartient  de  droit  au  souverain 
pour  lequel  ils  écrivent.  Il  n'a  pu  rien  aliéner  de  son  domaine. 
L'empereur  doit  posséder  Rome,  l'Italie  et  la  France;  c'était  l'opi- 

*  Page  6. 
**  Page  16. 
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nion  de  Bartholej  premièrement,  parce  que  l'empereur  s'intitule  roi 
des  Romains  ;  secondement,  parce  que  l'archevêque  de  Cologne  est 
chancelier  d'Italie,  et  que  l'archevêque  de  Trêves  est  chancelier  des 
Gaules.  De  plus ,  l'empereur  d'Allemagne  porte  un  globe  doré  à  son 
sacre  •  donc  il  est  maître  du  globe  de  la  terre. 

A  Rome',  il  n'y  a  point  de  prêtre  qui  n'ait  appris ,  dans  son 
cours  de  théologie ,  que  le  pape  doit  être  souverain  du  monde,  at- 
tendu qu'il  est  écrit  que  Simon  ,  fils  de  Jone  de  Galilée,  ayant  sur- 
nom Pierre ,  on  lui  dit:  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  assemblée.  On  avait  beau  dire  à  Grégoire  vu  :  Il  ne  s'agit  que 
des  âmes,  il  n'est  question  que  du  royaume  céleste  ;  Maudit  damné, 
répondait-il ,  if  s'agit  du  terrestre  ;  et  il  vous  damnait ,  et  il  vous  fai- 
sait pendre,  s'il  pouvait. 

Des  esprits  encore  plus  profonds  fortifient  cette  raison  par  un  ar- 
gument sans  réplique.  Celui  dont  l'évêque  de  Rome  se  dit  vicaire, 
a  déclaré  que  son  royaume  n'est  point  de  ce  monde  ;  donc  ce 
monde  doit  appartenir  au  vicaire  quand  le  maître  y  a  renoncé.  Qui 
doit  l'emporter  du  genre  humain,  on  des  décrétaîes?  les  décrélales, 
sans  difficulté. 

On  demande  ensuite  s'il  y  a  eu  quelque  justice  à  massacrer  en 
Amérique  dix  ou  douze  millions  d'homines  désarmés?  On  répond 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  juste  et  de  plus  saint, puisqu'ils  n'étaient  pas 
catholiques,  apostoliques  et  romains. 

Il  n'y  a  pas  un  siècle  qu'il  était  toujours  ordonné ,  dans  toutes 
les  déclarations  de  guerre  des  princes  chrétiens  ,  de  courre  sus  à 
tous  les  sujets  du  prince  à  qui  la  guerre  était  signifiée  par  un  hé- 
raut à  cotte  de  mailles  et  à  manches  pendantes.  Ainsi  la  significa- 
tion une  fois  faite,  si  un  Auvergnat  rencontrait  une  Allemande,  il 
était  tenu  de  la  tuer  ,  sauf  à  la  violer  avant  ou  après. 

Voici  une  question  fort  épineuse  dans  les  écoles  :  le  ban  et  l'ar- 
rière-ban étant  commandés  pour  aller  tuer  et  se  faire  tuer  sur  la 
frontière,  les  Suabes,  étant  persuadés  que  la  guerre  ordonnée  était 
de  la  plus  horrible  injustice,, devaient-ik  marcher?  Quelques  doc- 
teurs disaient  oui;  quelques  justes  disaient  non  :  que  disaient  les  po- 
litiques? 

Quand  on  eut  bien  disputé  sur  ces  grandes  questions  prélimi- 
naires,  dont  jamais  aucun  souverain  ne  s'est  embarrassé  ni  ne 
s'embarrassera,  il  fallut  discuter  les  droits  respectifs  de  cinquante 
ou  soixante  familles,  sur  le  comté  d'Alost,  sur  la  ville  d'Orchies, 
sur  le  duché  de  Berg  et  de  Juliers,  sur  le  comté  de  Tournai,  sur 
celui  de  Nice,  sur  toutes  les  frontières  de  toutes  les  provinces;  et  le 
plus  faible  perdit  toujours  sa  cause. 

On  agita  pendant  cent  ans  si  les  ducs  d'Orléans ,  Louis  xn  ,  Fran- 
çois Ier. ,  avaient  droit  au  duché  de  Milan  ,  en  vertu  du  contrat  de 
mariage  de  Valentine  de.  Milan ,  petite-fille  du  bâtard  d'un  brave 
paysan  nommé  Jacob  Muzio.  Le  procès  fut  jugé  par  la  bataille  de 
Pavie. 

Les  ducs  de  Savoie,  de  Lorraine  ,  de  Toscane,  prétendirent  aussi 
au  Milanais  ;  mais  on  a  cru  qu'il  y  avait  dans  le  Frioul  une  famille  de 
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pauvres  gentilshommes  ,  issue  en  droite  ligne  d'Alboin  ,  roi  des 
Lombards,  qui  avait  un  droit  bien  antérieur. 

Les  publicistes  ont  fait  de  gros  livres  sur  les  droits  au  royaume 
ce  Jérusalem.  Les  Turcs  n'en  ont  point  fait  ;  mais  Jérusalem  leur 
appartient,  du  moins  jusqu'à  présent,  dans  Tannée  1770;  et  Jéru- 
salem n'est  point  un  royaume.  1 

DROIT  CANONIQUE.  —  Idée  générale  du  droit  canonique ,  par 
M.  Bertrand y  ci-devant  premier  pasteur  de  V église  de  Berne. 

Nous  ne  prétendons  ni  adopter,  ni  contredire  ses  principes  ;  c'est 
au  public  d'en  juger. 

Le  droit  canonique,  ou  canon ,  est,  suivant  les  idées  vulgaires, 
la  jurisprudence  ecclésiastique.  C'est  le  recueil  des  canons ,  des 
règles  des  conciles ,  des  décrets  des  papes ,  et  des  maximes  des 
pères. 

Selon  la  raison ,  selon  les  droits  des  rois  et  des  peuples ,  la  juris- 
prudence ecclésiastique  n'est  et  ne  peut  être  que  l'exposé  des  pri- 
vilèges accordés  aux  ecclésiastiques  par  les  souverains  représentant 
la  nation.  ,  . 

S'il  est  deux  autorités  Suprêmes ,  deux  administrations  qui  aient 
leurs  droits  séparés,  Tune  fera  sans  cesse  effort  contre  l'autre.  11  en 
résultera  nécessairement  des  chocs  perpétuels,  des  guerres  civiles, 
l'anarchie  ,  la  tyrannie,  malheurs  dont  l'histoire  nous  présente  l'af- 
freux tableau. 

Si  un  prêtre  s'est  fait  souverain  ,  si  le  daïri  du  Japon  a  été  roi 
jusqu'à  notre  seizième  siècle ,  si  le  dalaï-laraa  est  souverain  au  Thibet, 
si  Numa  fut  roi  et  pontife,  si  les  califes  furent  les  chefs  de  l'état 
et  de  la  religion ,  si  les  papes  régnent  dans  Rome,  ce  sont  autant 
de  preuves  de  ce  que  nous  avançons;  alors  l'autorité  n'est  point  di- 
visée, il  n'y  a  qu'une  puissance.  Les  souverains  de  Russie  et  d'An- 
gleterre président  à  la  religion  ;  l'unité  essentielle  de  puissance  est 
conservée. 

Toute  religion  est  dans  l'état  5  tout  prêtre  est  dans  la  société 
civile,  et  tous  les  ecclésiastiques  sont  au  nombre  des  sujets  du  sou- 
verain chez  lequel  ils  exercent  leur  ministère.  S'il  était  une  religion 
qui  établît  quelque  indépendance  en  faveur  des  ecclésiastiques ,  en 
les  soustrayant  à  l'autorité  souveraine  et  légitime ,  cette  religion  ne 
saurait  venir  de  Dieu ,  auteur  de  la  société. 

Il  est  par  là  même  de  toute  évidence  que ,  dans  une  religion 
dont  Dieu  est  représenté  comme  l'auteur,  les  fonctions  des  minis- 
tres, leurs  personnes,  leurs  biens,  leurs  prétentions,  la  manière 
d'enseigner  la  morale,  de  prêcher  le  dogme,  de  célébrer  les  céré- 
monies, les  peines  spirituelles  ;  que  tout,  en  un  mot,  ce  qui  inté- 
resse Tordre  civil ,  doit  être  soumis  à  l'autorité  du  prince  et  à  l'in- 
spection des  magistrats. 

Si  cette  jurisprudence  fait  une  science ,  on  en  trouvera  ici  les 
élémens. 

C'est  aux  magistrats  seuls  d'autoriser  les  livres  admissibles  dans 
les  écoles,  selon  la  nature  et  la  forme  du  gouvernement.  C'est  ainsi 
que  M.  Paul-Joseph  Rieger,  conseiller  de  cour,  enseigne  judicieu- 
sement le  droit  canonique  de  l'université  de  Vienne.  Ainsi  nous 
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voyons  la  république  de  Venise  examiner  et  réformer  toutes  les 
règles  établies  dans  ses  états ,  qui  ne  lui  conviennent  plus.  Il  est 
à  désirer  que  des  exemples  aussi  sages  soient  enfin  suivis  dans  toute 
la  terre. 

section  ire.  —  Du  ministère  ecclésiastique.  —  La  religion  n'est 
instituée  que  pour  maintenir  les  hommes  dans  Tordre ,  et  leur  faire 
mériter  les  bontés  de  Dieu  par  la  vertu.  Tout  ce  qui,  dans  une 
religion  ,  ne  tend  pas  à  ce  but,  doit  être  regardé  comme  étranger 
ou  dangereux. 

L'instruction,  les  exhortations,  les  menaces  des  peines  à  venir, 
les  promesses  d'une  béatitude  immortelle  ,  les  prières  ,  les  conseils , 
les  secours  spirituels ,  sont  les  seuls  moyens  que  les  ecclésiastiques 
puissent  mettre  en  usage  pour  essayer  de  rendre  les  hommes  ver- 
tueux ici-bas,  et  heureux  pour  l'éternité. 

Tout  autre  moyen  répugne  à  la  liberté  de  la  raison ,  à  la  nature 
de  l'âme,  aux  droits  inaltérables  de  la  conscience ,  à  l'essence  de 
la  religion,  à  celle  du  ministère  ecclésiastique,  à  tous  les  droits  du 
souverain. 

La  vertu  suppose  la  liberté,  comme  le  transport  d'un  fardeau 
suppose  la  force  active.  Dans  la  contrainte  point  de  vertu  ,  et 
sans  vertu  point  de  religion.  Rends-moi  esclave  ,  je  n'en  serai  pas 
meilleur. 

Le  souverain  même  n'a  aucun  droit  d'employer  la  contrainte 
pour  amener  les  hommes  à  la  religion  qui  suppose  essentiellement 
choix  ou  liberté.  Ma  pensée  n'est  pas  plus  soumise  à  l'autorité  que 
la  maladie  ou  la  santé. 

Afin  de  démêler  toutes  les  contradictions  dont  on  a  rempli  les 
livres  sur  le  droit  canonique ,  et  de  fixer  nos  idées  sur  le  ministère 
ecclésiastique ,  recherchons  au  milieu  de  mille  équivoques  ce  que 
c'est  que  l'église. 

L'église  est  l'assemblée  de  tous  les  fidèles  appelés  certains  jours 
à  prier  en  commun  ,  et  à  faire  en  tout  temps  de  bonnes  actions. 

Les  prêtres  sont  des  personnes  établies ,  sous  l'autorité  du  souve- 
rain ,  pour  diriger  ces  prières  et  tout  le  culte  religieux. 

Une  église  nombreuse  ne  saurait  être  sans  ecclésiastiques  ;  mais 
ces  ecclésiastiques  ne  sont  pas  l'église. 

Il  n'est  pas  moins  évident  que,  si  les  ecclésiastiques  qui  sont  dans 
la  société  civile  avaient  acquis  des  droits  qui  allassent  à  troubler  ou 
à  détruire  la  société ,  ces  droits  doivent  être  supprimés. 

Il  est  encore  de  la  plus  grande  évidence  que ,  si  Dieu  a  attaché  à 
l 'église  des  prérogatives  ou  des  droits,  ces  droits  ni  ces  prérogatives 
ne  sauraient  appartenir  privativement  ni  au  chef  de  l'église  ,  ni  aux 
ecclésiastiques,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  l'église;  comme  les  magis- 
trats ne  sont  le  souverain,  ni  dans  un  état  démocratique ,  ni  dans 
une  monarchie. 

Enfin  ,  il  est  très-évident  que  ce  sont  nos  âmes  qui  sont  soumises 
aux  soins  du  clergé,  uniquement  pour  les  choses  spirituelles. 

Notre  âme  agit  intérieurement  ;  les  actes  intérieurs  sont  la  pen- 
sée ,  les  volontés ,  les  inclinations ,  l'acquiescement  à  certaines  véri- 
tés. Tous  ces  actes  sont  au-dessus  de  toute  contrainte,  et  ne  sont 
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du  ressort  du  ministère  ecclésiastique  qu'autant  qu'il  doit  instruire 
et  jamais  commander. 

Cet  âme  agit  aussi  extérieurement.  Les  actions  extérieures  sont 
soumises  à  la  loi  civile.  Ici  la  contrainte  peut  avoir  lieu;  les  peines 
temporelles  ou  corporelles  maintiennent  la  loi  en  punissant  les 
violateurs. 

La  docilité  à  l'ordre  ecclésiastique  doit  par  conséquent  toujours 
être  libre  et  volontaire;  il  ne  saurait  y  en  avoir  d'autre.  La  soumis- 
sion au  contraire  à  l'ordre  civil  peut  être  contrainte  et  forcée. 

Par  la  même  raison  ,  les  peines  ecclésiastiques ,  toujours  spiri- 
tuelles, n'atteignent  ici-bas  que  celui  qui  est  intérieurement  con- 
vaincu de  sa  faute.  Les  peines  civiles ,  au  contraire ,  accompagnées 
d'un  mal  physique  ont  leurs  effets  physiques,  soit  que  le  coupable 
en  reconnaisse  la  justice  ou  non. 

De  là  il  résulte  manifestement  que  l'autorité  dtp  clergé  n'est  et 
ne  peut  être  que  spirituelle  ;  qu'il  ne  saurait  avoir  aucun  pouvoir 
temporel  ;  qu'aucune  force  coactive  ne  convient  à  son  ministère  qui 
en  serait  détruit. 

Il  suit  encore  de  là  que  le  souverain ,  attentif  à  ne  souffrir  aucun 
partage  de  son  autorité,  ne  doit  permettre  aucune  entreprise  qui 
mette  les  membres  de  la  société  dans  une  dépendance  extérieure  et 
civile  d'un  corps  ecclésiastique. 

Tels  sont  les  principes  incontestables  du  véritable  droit  ,  cano- 
nique, dont  les  règles  et  les  décisions  doivent  en  tout  temps  être  ju- 
gées d'après  ces  vérités  éternelles  et  immuables,  fondées  sur  le  droit 
naturel  et  l'ordre  nécessaire  de  la  société. 

Section  II.  —  Des  possessions  des  ecclésiastiques.  —  Remontons 
toujours  aux  principes  de  la  société ,  qui ,  dans  l'ordre  civil  comme 
dans  l'ordre  religieux,  sont  les  fondemens  de  tous  droits. 

La  société  en  général  est  propriétaire  du  territoire  d'un  pays , 
source  de  la  richesse  nationale.  line  portion  de  ce  revenu  national 
est  attribuée  au  souverain  pour  soutenir  les  dépenses  de  l'adminis- 
tration. Chaque  particulier  est  possesseur  de  la  partie  du  territoire 
et  du  revenu  que  les  lois  lui  assurent;  et  aucune  possession ,  ni  au- 
cune jouissance  ne  peut  en  aucun  temps  être  soustraite  à  l'autorité 
de  la  loi. 

Dans  l'état  de  société  nous  ne  tenons  aucun  bien  ,  aucune  posses- 
sion de  la  seule  nature,  puisque  nous  avons  renoncé  aux  droits  natu- 
rels pour  nous  soumettre  à  l'ordre  civil  qui  nous  garantit  et  nous 
protège  ;  c'est  de  la  loi  que  nous  tenons  toutes  nos  possessions. 

Personne  non  plus  ne  peut  rien  tenir  sur  la  terre  de  la  religion  ; 
ni  domaine  ni  possessions,  puisque  ses  biens  sont  tous  spirituels.  Les 
possessions  du  fidèle,  comme  véritable  membre  de  l'église,  sont 
dans  le  ciel;  là  est  son  trésor.  Le  royaume  de  Jésus-Christ ,  qu'il 
annonça  toujours  comme  prochain ,  n'était  et  ne  pouvait  être  de  ce 
monde.  Aucune  possession  ne  peut  donc  être  de  droit  divin. 

Les  lévites ,  sous  la  loi  hébraïque ,  avaient ,  il  est  vrai ,  la  dîme  , 
par  une  loi  positive  de  Dieu  ;  mais  c'était  une  théocratie  qui  n'existe 
plus  }  et  Dieu  agissait  comme  le  souverain  de  la  terre.  Toutes  ces 
fois  ont  cessé,  et  ne  sauraient  être  aujourd'hui  un  titre  de  possession. 


Digitized  by  Google 


794  DROIT  CANONIQUE. 

Si  quelque  corps  aujourd'hui,  comme  celui  des  ecclésiastiques, 
prétend  posséder  la  dîme  ou  tout  autre  bien ,  de  droit  divin  positif, 
il  faut  qu'il  produise  un  titre  enregistré  dans  une  révélation  divine, 
expresse  et  incontestable.  Ce  titre  miraculeux  ferait,  j'en  conviens , 
exception  à  la  loi  civile ,  autorisée  de  Dieu ,  qui  dit  que  toute  per- 
sonne doit  être  soumise  aux  puissances  supérieures  ,  parce  qu'elles 
sont  ordonnées  de  Dieu ,  et  établies  en  son  nom.  . . 

Au  défaut  d'un  titre  pareil ,  un  corps  ecclésiastique  quelconque 
ne  peut  donc  jouir  sur  la  terre  que  du  consentement  du  souverain  , 
et  sous  l'autorité  des  lois  civiles  ;  ce  sera  là  le  seul  titre  de  ses  pos- 
sessions. Si  le  clergé  renonçait  imprudemment  à  ce  titre ,  il  n'en  au- 
rait plus  aucun  ,  et  il  pourrait  être  dépouillé  par  quiconque  aurait 
assez  de  puissance  pour  l'entreprendre.  Son  intérêt  essentiel  est 
donc  de  dépendre  de  la  société  civile  qui  seule  lui  donne  du  pain. 

Par  la  même  raison ,  puisque  tous  les  biens  du  territoire  d'une 
nation  sont  soumis  sans  exception  aux  charges  publiques  pour  les 
dépenses  du  souverain  et  de  la  nation ,  aucune  possession  ne  peut 
être  exemptée  que  par  la  loi ,  et  cette  loi  même  est  toujours  révo- 
cable lorsque  les  circonstances  viennent  à  changer.  Pierre  ne  peut 
être  exempté ,  que  la  charge  de  Jean  ne  soit  augmentée.  Ainsi  l'équité 
réclamant  sans  cesse  pour  la  proportion  contre  toute  surcharge ,  le 
souverain  est  à  chaque  instant  en  droit  d'examiner  les  exemptions, 
et  de  remettre  les  choses  dans  l'ordre  naturel  et  proportionnel ,  en 
abolissant  les  immunités  accordées,  souffertes,  ou  extorquées. 

Toute  loi  qui  ordonnerait  que  le  souverain  fît  tout  aux  frais  du 
public,  pour  la  sûreté  et  la  conservation  des  biens  d'un  particulier 
ou  d'un  corps,  sans  que  ce  corps  ou  ce  particulier  contribuât  aux^ 
charges  communes,  serait  une  subversion  des  lois. 

Je  dis  plus ,  la  quotité  quelconque  de  la  contribution  d'un  parti- 
culier ou  d'un  corps  quelconque,  doit  être  réglée  proportionnelle- 
ment ,  non  par  lui ,-  mais  par  le  souverain  ou  les  magistrats  ,  selon 
la  loi  et  la  forme  générale.  Ainsi  le  souverain  doit  connaître  et  peut 
demander  un  état  des  biens  et  des  possessions  de  tout  corps,  comme 
de  tout  particulier. 

C'est  donc  encore  dans  ces  principes  immuables  que  doivent  être 
puisées  les  règles  du  droit  canonique,  par  rapport  aux  possessions 
et  aux  revenus  du  clergé. 

Les  ecclésiastiques  doivent  sans  doute  avoir  de  quoi  vivre  hono- 
rablement ;  mais  ce  n'est  ni  comme  membres ,  ni  comme  repré- 
sentai de  l'église  ;  car  l'église  par  elle-même  n'a  ni  règne  ni  pos- 
session sur  cette  terre. 

Mais,  s'il  est  de  la  justice  que  les  ministres  de  l'autel  vivent  de 
l'autel ,  il  est  naturel  qu'ils  soient  entretenus  par  la  société  ,  tout 
comme  les  magistrats  et  les  soldats  le  sont.  C'est  donc  à  la  loi  civile 
à  faire  la  pension  proportionnelle  du  corps  ecclésiastique. 

Lors  même  que  les  possessions  des  ecclésiastiques  leur  ont  été 
données  par  testament ,  ou  de  quelque  autre  manière,  les  donateurs 
n'ont  pu  dénaturer  les  biens  en  les  soustrayant  aux  charges  publi- 
ques ,  ou  à  l'autorité  des  lois.  C'est  toujours  sous  la  garantie  des 
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lois ,  sans  lesquelles  il  ne  saurait  y  avoir  possession  assurée  et  légi- 
time ,  qu'ils  en  jouiront. 

C'est  donc  encore  au  souverain  ou  aux  magistrats  en  son  nom,  à 
examiner  en  tout  temps  si  les  revenus  ecclésiastiques  sont  sumsans  5 
s'ils  ne  l'étaient  pas,  ils  doivent  y  pourvoir  par  des  augmentations 
de  pensions  •  mais,  s'ils  étaient  manifestement  excessifs,  c'est  à  eux 
à  disposer  du  superflu  pour  le  bien  commun  de  la  société. 

Mais, selon  les  principes  du  droit  vulgairement  appelé  canonique, 
qui  a  cherche'  à  faire  un  état  dans  l'état ,  un  empire  dans  l'empire  y 
les  biens  ecclésiastiques  sont  sacrés  et  intangibles ,  parce  qu'ils  ap- 
partiennent à  la  religion  et  à  l'église  ;  ils  viennent  de  Dieu  et  non 
des  hommes. 

D  abord  ,  ils  ne  sauraient  appartenir,  ces  biens  terrestres ,  à  la 
religion  qui  n'a  rien  de  temporel  Ils  ne  sont  pas  à  l'église  qui  est  le 
corps  universel  de  tous  les  fidèles,  à  l'église  qui  renferme  les  rois, 
les  magistrats ,  les  soMats,  tous  les  sujets  -,  car  nous  ne  devons  jamais 
oublier  que  les  ecclésiastiques  ne  sont  pas  plus  l'église  que  les  ma- 
gistrats ne  sont  l'état. 

Enfin  ,  ces  biens  ne  viennent  de  Dieu  que  comme  tous  lès  autres 
Liens  en  dérivent ,  parce  que  tout  est  soumis  à  sa  providence. 

Ainsi  tout  ecclésiastique  possesseur  d'un  bien  ou  d'une  rente  en 
jouit  comme  sujet  et  citoyen  de  l'état,  sous  la  protection  unique  de 
la  loi  civile. 

Un  bien  qui  est  quelque  chose  de  matériel  et  de  temporel ,  n<e  sau- 
rait être  sacré  ni  saint  dans  aucun  sens ,  ni  au  propre ,  ni  au  figuré. 
Si  l'on  dit  qu'une  personne ,  un  édifice  sont  sacrés ,  cela  signifie 
qu'ils  sont  consacrés,  employés  à  des  usages  spirituels.. 

Abuser  d'une  métaphore  pour  autoriser  des  droits  et  des  préten- 
tions destructives  de  toute  société,  c'est  une  entreprise  dont  l'his- 
toire de  la  religion  fournit  plus  d'un  exemple, et  même  des  exemples 
bien  singuliers  qui  ne  sont  pas  ici  de  mon  ressort. 

Sectiox  m.  —  Des  assemblées  ecclésiastiques  ou  religieuses.  —  Il 
est  certain  qu'aucun  corps  ne  peut  former  dans  l'état  aucune  assem- 
blée publique  et  régulière  que  du  consentement  du  souverain. 

Les  assemblées  religieuses  pour  le  culte  doivent  être  autorisées  par 
le  souverain  dans  l'ordre  civil,  afin  qu'elles  soient  légitimes. 

En  Hollande,  où  le  souverain  accorde  à  cet  égard  la  plus  grande 
liberté ,  de  même  à  peu  près  qu'en  Russie ,  en  Angleterre,  en  Prusse, 
ceux  qui  veulent  former  une  église  doivent  en  obtenir  la  permis- 
sion :  dès  lors  cette  église  est  dans  l'état,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  la 
religion  de  l'état.  En  général,  dès  qu'il  y  a  un  nombre  suffisant  de 
personnes  ou  de  familles  qui  veulent  avoir  un  certain  culte  et  des 
assemblées,  elles  peuvent  sans  doute  en  demander  la  permission  au 
magistrat  souverain  ;  et  c'est  à  ce  magistrat  à  en  juger.  Ce  culte  une 
fois  autorisé,  on  ne  peut  le  troubler  sans  pécher  contre  l'ordre  pu- 
blic. La  facilité  que  le  souverain  a  eue  en  Hollande  d'accorder  ces 
permissions  n'entraîne  aucun  désordre;  et  il  en  serait  ainsi  partout , 
si  le  magistrat  seul  examinait,  jugeait  et  protégeait. 

Le  souverain  a  le  droit  en  tout  temps  de  savoir  ce  qui  se  passe 
dans  les  assemblées,  de  les  diriger  selon  l'ordre  public,  d'en  refor- 
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mer  les  abus ,  et  d'abroger  les  assemblées  s'il  en  naissait  des  désor- 
dres.  Cette  inspection  perpétuelle  est  une  portion  essentielle  de 
l'administration  souveraine  que  toute  religion  doit  reconnaître. 

S'il  y  a  dans  le  culte  des  formulaires  de  prières,  des  cantiques  t 
des  cérémonies,  tout  doit  être  soumis  de  même  à  l'inspection  du 
magistrat.  Les  ecclésiastiques  peuvent  composer  ces  formulaires  ; 
mais  c'est  au  souverain  à  les  examiner,  à  les  approuver,  à  les  réfor- 
mer au  besoin.  On  a  vu  des  guerres  sanglantes  pour  des  formulaires, 
et  elles  n'auraient  pas  eu  lieu  si  les  souverains  avaient  mieux  connu 
leurs  droits. 

Les  jours  de  fêtes  ne  peuvent  pas  non  plus  être  établis  sans  le 
concours  et  le  consentement  du  souverain ,  qui ,  en  tout  temps, 
peut  les  réformer,  les  abolir,  les  réunir,  en  régler  la  célébration, 
selon  que  le  bien  public  le  demande.  La  multiplication  de  ces  jours 
de  fêtes  fera  toujours  la  dépravation  des  mœurs  et  l'appauvrissement 
d'une  nation. 

L'inspection  sur  l'instruction  publique  de  vive  voix ,  ou  par  des 
livres  de  dévotion ,  appartient  de  droit  au  souverain.  Ce  n'est  pas 
lui  qui  enseigne ,  mais  c'est  à  lui  à  voir  comment  sont  enseignés  ses 
sujets.  Il  doit  faire  enseigner  surtout  la  morale ,  qui  est  aussi  néces- 
saire que  les  disputes  sur  le  dogme  ont  été  souvent  dangereuses. 

S'il  y  a  quelque  dispute  entre  les  ecclésiastiques  sur  la  manière 
d'enseigner,  ou  sur  certains  points  de  doctrine,  le  souverain  peut 
imposer  silence  aux  deux  partis,  et  punir  ceux  qui  désobéissent.  * 

Comme  les  assemblées  religieuses  ne  sont  point  établies  sous  l'au- 
torité souveraine  pour  y  traiter  des  matières  politiques ,  les  magis- 
trats doivent  réprimer  les  prédicateurs  séditieux  qui  échauffent  la 
multitude  par  des  déclamations  punissables  ;  ils  sont  la  peste  des 
états. 

Tout  culte  suppose  une  discipline  pour  y  conserver  l'ordre  ,  l'u- 
niformité et  la  décence.  C'est  au  magistrat  à  maintenir  cette  disci- 
pline ,  et  à  y  apporter  les  changemens  que  le  temps  et  les  circon- 
stances peuvent  exiger. 

Pendant  près  de  huit  siècles ,  les  empereurs  d'Orient  assemblèrent 
des  conciles  pour  apaiser  des  troubles,  qui  ne  firent  qu'augmenter 
par  la  trop  grande  attention  qu'on  y  apporta.  Le  mépris  aurait  plus 
sûrement  fait  tomber  de  vaines  disputes  que  les  passions  avaient 
allumées.  Depuis  le  partage  des  états  d'Occident  en  divers  royaumes, 
les  princes  ont  laissé  aux  papes  la  convocation  de  ces  assemblées. 
Les  droits  du  pontife  de  Rome  ne  sont  à  cet  égard  que  convention- 
nels ,  et  tous  les  souverains  réunis  peuvent  en  tout  temps  en  déci- 
der autrement.  Aucun  d'eux  en  particulier  n'est  obligé  de  soumettre 
ses  états  à  aucun  canon',  sans  l'avoir  examiné  et  approuvé.  Mais, 
comme  le  concile  de  Trente  sera  apparemment  le  dernier ,  il  est 
très-inutile  d'agiter  toutes  les  questions  qui  pourraient  regarder  un 
concile  futur  ou  général. 

Quant  aux  assemblées,  ou  synodes ,  ou  conciles  nationaux ,  ils  ne 
peuvent  sans  contredit  être  convoqués  que  quand  le  souverain  les 
juge  nécessaires  :  ses  commissaires  doivent  y  présider  et  en  diriger 
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toutes  les  délibérations,  et  c'est  à  lui  à  donner  la  sanction  aux 
décrets. 

11  peut  y  avoir  des  assemble'es  périodiques  du  clergé  pour  le  main- 
tien de  Tordre,  et  sous  l'autorité  du  souverain;  mais  la  puissance 
civile  doit  toujours  en  déterminer  les  vues ,  en  diriger  les  délibéra- 
tions, et  en  faire  exécuter  les  décisions.  L'assemblée  périodique  du 
clergé  de  France  n'est  autre  chose  qu'une  assemblée  de  commissaires 
économiques  pour  tout  le  clergé  du  royaume. 

Les  vœux  par  lesquels  s'obligent  quelques  ecclésiastiques  de  vivre 
en  corps  selon  une  certaine  règle,  sous  le  nom  de  moines  ou  de  reli- 
gieux, si  prodigieusement  multipliés  dans  l'Europe  ;  ces  vœux  doi- 
vent aussi  être  toujours  soumis  à  l'examen  et  à  l'inspection  des 
magistrats  souverains.  Ces  couvons,  qui  renferment  tant  de  gens 
inutiles  à  la  société ,  et  tant  de  victimes  qui  regrettent  la  liberté 
qu'ils  ont  perdue;  ces  ordres ,  qui  portent  tant  de  noms  si  bizarres, 
ne  peuvent  être  établis  valables  ou  obligatoires  que  quand  ils  ont 
été  examinés  et  approuvés  au  nom  du  souverain. 

En  tout  temps  le  prince  est  donc  en  droit  de  prendre  connais- 
sance des  règles  de  ces  maisons  religieuses ,  de  leur  conduite  :  il 
peut  réformer  ces  maisons ,  et  les  abo!  lir  s'il  les  juge  incompatibles 
avec  les  circonstances  présentes,  et  le  bien  actuel  de  la  société. 

Les  biens  et  les  acquisitions  de  ces  corps  religieux  sont  de  même 
soumis  à  l'inspection  des  magistrats  pour  en  connaître  la  valeur  et 
l'emploi.  Si  la  masse  de  ces  richesses,  qui  ne  circulent  plus,  était 
trop  forte  ;  si  les  revenus  excédaient  trop  les  besoins  raisonnables 
de  ces  réguliers ,  si  l'emploi  de  ces  rentes  était  contraire  au  bien 
général,  si  cette  accumulation  appauvrissait  les  autres  citoyens, 
dans  tous  ces  cas  il  serait  du  devoir  des  magistrats,  pères  communs 
de  la  patrie,  de  diminuer  ces  richesses,  de  les  partager,  de  les  faire 
entrer  dans  la  circulation  qui  fait  la  vie  d'un  état,  de  les  employer 
même  à  d'autres  usages  pour  le  bien  de  la  société. 

Par  les  mêmes  principes ,  le  souverain  doit  expressément  défendre 
qu'aucun  ordre  religieux  ait  un  supérieur  dans  le  pays  étranger; 
c'est  presque  un  crime  de  lèse-majesté. 

Le  souverain  peut  prescrire  les  règles  pour  entrer  dans  ces  ordres  ; 
il  peut,  selon  les  anciens  usages ,  fixer  un  âge ,  et  empêcher  que  l'on 
ne  fasse  des  vœux  que  du  consentement  exprès  des  magistrats. 
Chaque  citoyen  naît  sujet  de  l'état,  et  il  n'a  pas  le  droit  de  rompre 
des  engagemens  naturels  envers  la  société ,  sans  l'aveu  de  ceux  qui 
la  gouvernent. 

Si  le  souverain  abolit  un  ordre  religieux,  ces  vœux  cessent  d'être 
obligatoires.  Le  premier  vœu  est  d'être  citoyen  ;  c'est  un  serment 
primordial  et  tacite,  autorisé  de  Dieu;  un  vœu  dans  l'ordre  de  la 
Providence ,  un  vœu  inaltérable  et  imprescriptible ,  qui  unit  l'hom- 
me en  société  avec  la  patrie  et  avec  le  souverain.  Si  .nous  avons  pris 
un  engagement  postérieur ,  le  vœu  primitif  a  été  réservé;  rien  n'a 
pu  énerver  ni  suspendre  la  force  de  ce  serment  primitif.  Si  donc  le 
souverain  déclare  ce  dernier  vœu ,  qui  n'a  pu  être  que  conditionnel 
et  dépendant  du  premier,  incompatible  avec  le  serment  nature! ; 
.s'il  trouve  ce  dernier  vœu  dangereux  dans  la  société  et  contraire  au 
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bien  public  ,  qui  est  la  suprême  loi ,  tous  sont  des  lors  délies  en  con- 
science de  ce  vœu;  pourquoi?  parce  que  la  conscience  les  attachait 
primitivement  au  serinent  naturel  et  au  souverain.  Le  souverain  , 
dans  ce  cas,  ne  dissout  point  un  vœu;  il  le  déclare  nul,  il  remet 
l'homme  dans  l'état  naturel. 

En  voilà  assez  pour  dissiper  tous  les  sophismes  par  lesquels  les  ca- 
nonistes  ont  cherché  à  embarrasser  cette  question,  si  simple  pour 
quiconque  ne  veut  écouter  que  la  raison. 

Section  iv. — Des  peines  ecclésiastiques. — Puisque  ni  l'église, 
qui  est  l'assemblée  de  tous  les  fidèles,  ni  les  ecclésiastiques,  qui  sont 
ministres  dans  cette  église  au  nom  du  souverain  ,  et  sous  son  auto- 
rité, n'ont  aucune  force  coactive ,  aucune  puissance  exécutrice, 
aucun  pouvoir. terrestre,  il  est  évident  que  ces  ministres  de  la  reli- 
gion ne  peuvent  infliger  que  des  peines  uniquement  spirituelles. 
Menacer  les  pécheurs  de  la  colère  du  ciel ,  c'est  la  seule  peine  dont 
un  pasteur  peut  faire  usage.  Si  l'on  ne  veut  pas  donner  le  nom  de 
peines  à  ces  censures  ou  à  ces  déclamations,  les  ministres  de  la  reli- 
gion n'auront  aucune  peine  à  infliger. 

L'église  peut-elle  bannir  de  son  sein  ceux  qui  la  déshonorent  ou 
la  troublent?  grande  question  sur  laquelle  les  canonistes  n'ont  noint 
hésité  de  prendre  l'afhrmative.  Observons  d'abord  que  les  ecclésias- 
tiques ne  sont  pas  l'église.  L'église  assemblée ,  dans  laquelle  sont  les 
magistrats  souverains ,  pourrait  sans  doute  de  droit  exclure  de  ses 
congrégations  un  pécheur  scandaleux ,  après  des  avertissemens  cha- 
ritables, réitérés  et  suffisans.  Cette  exclusion  ne  peut,  dans  ce  cas 
même,  emporter  aucune  peine  civile,  aucun  mal  corporel,  ni  la 
privation  d'aucun  avantage  terrestre.  Mais  ce  que  peut  l'église  de 
droit,  les  ecclésiastiques  qui  sont  dans  l'église  ne  le  peuvent  qu'au- 
tant que  le  souverain  les  y  autorise  et  le  leur  permet. 

C'est  donc  encore,  même  dans  ce  cas,  au  souverain  à  veiller  sur 
îa  manière  dont  ce  droit  sera  exercé;  vigilance  d'autant  plus  néces- 
saire qu'il  est  plus  aisé  d'abuser  de  cette  discipline.  C'est  par  consé- 
quent à  lui,  en  consultant  les  règles  du  support  et  de  la  charité ,  à 
prescrire  les  formes  et  les  restrictions  convenables  :  sans  cela  toute 
déclaration  du  clergé,  toute  excommunication  serait  nulle  et  sans 
effet,  même  dans  l'ordre  spirituel.  C'est  confondre  des  cas  entière- 
ment différens ,  que  de  conclure  de  la  pratique  des  apôtres  la  manière 
de  procéder  aujourd'hui.  Le  souverain  n'était  pas  de  la  religion  des 
apôtres,  l'église  n'était  pas  encore  dans  l'état;  les  ministres  du 
culte  ne  pouvaient  pas  recourir  au  magistrat.  D'ailleurs ,  les  apôtres 
étaient  des  ministres  extraordinaires  tels  qu'on  n'en  voit  plus.  Si 
l'on  me  cite  d'autres  exemples  d'excommunications  lancées  sans 
l'autorité  du  souverain;  que  dis- je?  si  l'on  rappelle,  ce  qu'on 
ne  peut  entendre  sans  frémir  d'horreur,  des  exemples  mêmes  d'ex- 
communications fulminées  insolemment  contre  des  souverains  et 
des  magistrats ,  je  répondrai  hardiment  que  ces  attentats  sont  une 
rébellion  manifeste  ,  une  violation  ouverte  des  devoirs  les  plus 
sacrés  de  la  religion,  de  la  charité  et  du  droit  naturel. 

On  voit  donc  évidemment  que  c'est  au  nom  de  toute  l'église  que 
l'excommunication  doit  être  prononcée  contre  les  pécheurs  .publics, 
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puisqu'il  s'agit  seulement  de  l'exclusion  de  ce  corps  ;  ainsi  elle  doit 
être  prononcée  par  les  ecclésiastiques  sous  l'autorité  des  magistrats 
et  au  nom  de  l'église ,  pour  les  seuls  cas  dans  lesquels  on  peut  pré- 
sumer que  l'église  entière  bien  instruite  la  prononcerait,  si  elle  pou- 
vait avoir  en  corps  cette  discipline  qui  lui  appartient  privative- 
ment. 

Ajoutons  encore ,  pour  donner  uoe  idée  complète  de  l'excom- 
munication ,  et  des  vraies  règles  du  droit  canonique  à  cet  égard , 
que  cette  excommunication ,  légitimement  prononcée  par  ceux  à 


qui 

au-delà  serait  abusif,  et  plus  ou  moins  lyrannique.  Les  ministres  de 
l'église  ne  font  que  déclarer  qu'un  tel  homme  n'est  plus  membre 
de  l'église.  Il  peut  donc  jouir,  malgré  l'excommunication,  de  tous 
les  droits  naturels,  de  tous  les  droits  civils,  de  tous  les  biens  tem- 
porels, comme  homme,  ou  comme  citoyen.  Si  le  magistrat  inter- 
vient, et  prive  outre  cela  un  tel  homme  d'une  charge  ou  d'un 
emploi  dans  la  société ,  c'est  alors  une  peine  civile  ajoutée  pour 
quelque  faute  contre  l'ordre  civil. 

Supposons  encore  que  les  ecclésiastiques  qui  ont  prononcé  l'ex- 
communication aient  été  séduits  par  quelque  erreur  ou  quelque 
passion  (ce  qui  peut  toujours  arriver  puisqu'ils  sont  hommes), 
celui  quia  été  ainsi  exposé  à  une  excommunication  précipitée,  est 
justifié  par  sa  conscience  devant  Dieu.  La  déclaration  taite  contre  lui 
n'est  et  ne  peut  être  d'aucun  effet  pour  la  vie  à  venir.  Privé  de  la 
communion  extérieure  avec  les  vrais  fidèles,  il  peut  encore  jouir 
ici-bas  de  toutes  les  consolations  de  la  communion  intérieure.  Jus- 
tifié par  sa  conscience,  il  n'a  rien  à  redouter  dans  la  vie  à  venir  du 
jugement  de  Dieu,  qui  est  son  véritable  juge. 

C'est  encore  une  grande  question  dans  le  droit  canonique,  si  le 
clergé,  si  son  chef,  si  un  corps  ecclésiastique  quelconque  peut  excom 
munier  les  magistrats  ou  le  souverain  ,  sous  prétexte  ou  pour  raison 
de  l'abus  de  leur  pouvoir.  Cette  question  seule  est  scandaleuse  ,  et 
le  simple  doute  une  rébellion  manifeste.  En  effet,  le  premier  devoir 
de  l'homme  en  société  est  de  respecter  et  de  faire  respecter  le  ma- 
gistrat ;  et  vous  prétendriez  avoir  le  droit  de  le  diffamer  et  de  l'avi- 
lir! Qui  vous  aurait  donné  ce  droit  aussi  absurde  qu'exécrable? 
Serait-ce  Dieu  qui  gouverne  le  monde  politique  par  les  souverains, 
qui  veut  que  la  société  subsiste  par  la  subordination  ? 

Les  premiers  ecclésiastiques,  à  la  naissance  du  christianisme,  se 
sont-ils  crus  autorisés  à  excommunier  les  Tibère,  les  Néron,  les 
Claude,  et  ensuite  les  Constance  ,  qui  étaient  hérétiques?  Comment 
donc  a-t-on  pu  souffrir  si  long-temps  des  prétentions  aussi  mon- 
strueuses, des  idées  aussi  atroces  et  les  attentats  affreux  qui  en  ont 


fté  la  suite;  attentats  également  réprouvés  par  la  raison,  le  droit 
naturel  et  la  religion  ?  S  il  était  une  religion  qui  enseignât  de  pareilles 
horreurs ,  elle  devrait  être  proscrite  de  la  société  comme  directe- 
ment opposée  au  repos' du  genre  humain.  Le  cri  des  nations  s'est 
déjà  fait  entendre  contre  ces  prétendues  lois  canoniques,  dictées 
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par  l'ambition  et  le  fanatisme.  Il  faut  espérer  que  les  souverains, 
mieux  instruits  de  leurs  droits ,  soutenus  par  la  fidélité  des  peuples, 
mettront  enfin  un  terme  à  des  abus  si  énormes ,  et  qui  ont  causé 
tant  de  malheurs.  L'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des 
nations  a  été  le  premier  qui  a  relevé  avec  force  1  atrocité  des  entre- 
prises de  cette  nature. 

Section  v.  —  De  l'inspection  sur  le  dogme.  —  Le  souverain  n'est 
point  le  juge  de  la  vérité  du  dogme  ;  il  peut  juger  pour  Jui-même 
comme  tout  autre  homme  :  mais  il  doit  prendre  connaissance  du 
dogme  dans  tout  ce  qui  intéresse  Tordre  civil ,  soit  quant  à  la  nature 
de  la  doctrine,  si  elle  avait  quelque  chose  de  contraire  au  bien 
public ,  soit  quant  à  la  manière  de  la  proposer. 

Règle  générale  dont  les  magistrats  souverains  n'auraient  jamais 
du  se  départir  :  Rien  dans  le  dogme  ne  mérite  l'attention  de  la 
police  que  ce  qui  peut  intéresser  l'ordre  public  ;  c'est  l'influence  de 
la  doctrine  sur  les  mœurs  qui  décide  de  son  importance.  Toute  doc- 
trine qui  n'a  qu'un  rapport  éloigné  avec  la  vertu,  ne  saurait  être 
fondamentale.  Les  vérités  qui  sont  propres  à  rendre  les  hommes 
doux,  humains,  soumis  aux  lois ,  obeissans  au  souverain,  intéres- 
sent l'état,  et  viennent  évidemment  de  Dieu. 

Section  vi.  Inspection  des  magistrats  sur  V administration  des 
sacremens.  —  L'administration  des  sacremens  doit  être  aussi  sou- 
mise à  l'inspection  assidue  du  magistrat  en  tout  ce  qui  intéresse 
Tordre  public. 

On  convient  d'abord  que  le  magistrat  doit  veiller  sur  la  forme 
des  registres  publics  des  mariages ,  des  baptêmes ,  des  morts ,  sans 
aucun  égard  à  la  croyance  des  divers  citoyens  de  l'état. 

Les  mêmes  raisons  de  police  et  d'ordre  n'exigeraient-elles  pas 
qu'il  y  eût  des  registres  exacts  entre  les  mains  du  magistrat ,  de 
tous  ceux  qui  font  des  vœux  pour  entrer  dans  les  cloîtres  ,  dans  les 
pays  où  les  cloîtres  sont  admis  ? 

Dans  le  sacrement  de  la  pénitence ,  le  ministre  qui  refuse  ou 
accorde  l'absolution,  n'est  comptable  de  ses  jugemens  qu'à  Dieu; 
de  même  aussi  le  pénitent  n'est  comptable  qu'à  Dieu  s'il  communie 
ou  non ,  et  s'il  communie  bien  ou  mal. 

Aucun  pasteur  pécheur  ne  peut  avoir  le  droit  de  refuser  publi- 
quement,  et  de  son  autorité  privée,  l'eucharistie  à  un  autre  pé- 
cheur. Jésus-Christ  impeccable  ne  refusa  pas  la  communion  à  Judas. 

L'extrême-onction  et  le  viatique  demandés  par  les  malades  sont 
soumis  aux  mêmes  règles.  Le  seul  droit  du  ministre  est  de  faire 
des  exhortations  au  malade ,  et  le  devoir  du  magistrat  est  d'avoir 
soin  que  le  pasteur  n'abuse  pas  de  ces  circonstances  pour  persécuter 
les  malades. 

Autrefois  c'était  l'église  en  corps  qui  appelait  ses  pasteurs ,  et 
îeur  conférait  le  droit  d'instruire  et  de  gouverner  le  troupeau.  Ce 
sont  au  jourd  hui  des  ecclésiastiques  qui  en  consacrent  d'autres  ;  mais 
la  police  publique  doit  y  veiller. 

C'est  sans  doute  un  grand  abus  introduit  depuis  long-temps ,  que 
de  conférer  les  ordres  sans  fonction;  c>st  enlever  dejs  membres  à 
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l'état  sans  en  donner  à  l'église.  Le  magistrat  est  en  droit  de  réfor- 
mer cet  abus. 

Le  mariage,  dans  Tordre  civil,  est  une  union  légitime  de  l'homme 
et  de  la  femme  pour  avoir  des  enfans ,  pour  les  élever,  et  pour  leur 
assurer  les  droits  des  propriétés  sous  l'autorité  de  la  loi.  Afin  de 
constater  celte  union,  elle  est  accompagnée  d'une  cérémonie  reli- 
gieuse, regardée  par  les  uns  comme  un  sacrement,  par  les  autres 
comme  une  pratique  du  culte  public;  vraie  logomachie  qui  ne 
change  rien  à  la  chose.  11  faut  donc  distinguer  deux  parties  dans  le 
mariage  ,  le  contrat  civil  ou  rengagement  naturel,  et  le  sacrement 
ou  la  cérémonie  sacrée.  Le  mariage  peut  donc  subsister  avec  tous 
■  ses  effets  naturels  et  civils,  indépendamment  de  la  cérémonie  reli- 
gieuse. Les  cérémonies  même  de  l'église  ne  sont  devenues  nécessaires 
dans  Tordre  civil  que  parce  que  le  magistrat  les  a  adoptées.  11  s'est 
même  écoulé  un  long  temps  sans  que  les  ministres  de  la  religion 
aient  eu  aucune  part  à  la  célébration  des  mariages.  Du  temps  de 
Justinien,  le  consentement  des  parties  en  présence  de  témoins, 
sans  aucune  cérémonie  de  Téglise  ,  légitimait  encore  le  mariage 
parmi  les  chrétiens.  C'est  cet  empereur  qui  fit ,  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle  ,  les  premières  lois  pour  que  les  prêtres  intervinssent 
comme  simples  témoins,  sans  ordonner  encore  la  bénédiction  nup- 
tiale. L'empereur  Léon,  qui  mourut  sur  le  trône  en  8b'6,  semble 
être  le  premier  qui  ait  mis  la  cérémonie  religieuse,  au  rang  des 
conditions  nécessaires.  La  loi  même  qu'il  fit  atteste  que  c'était  un 
nouvel  établissement. 

De  l'idée  juste  que  nous  nous  formons  ainsi  du  mariage  il  résulte 
d'abord  ,  que  le  bon  ordre  et  la  piété  même  rendent  aujourd'hui 
nécessaires  les  formalités  religieuses ,  adoptées  dans  toutes  les  com- 
munions chrétiennes.  Mais  l'essence  du  mariage  ne  peut  en  être 
dénaturée;  et  cet  engagement,  qui  est  le  principal  dans  la  société  , 
est  et  doit  demeurer  toujours  soumis  ,  dans  Tordre  politique,  à  Tau- 
torité  du  magissrat. 

Il  suit  de  là  encore,  que  deux  époux  élevés,  dans  le  culte  même 
des  infidèles  et  des  hérétiques,  ne  sont  point  obligés  de  se  marier 
s'ils  l'ont  été  selon  la  loi  de  leur  patrie  ;  C'est  au  magistrat,  dans  tous 
les  cas ,  d'examiner  la  chose. 

Le  prêtre  est  aujourd'hui  le  magistrat  que  la  loi  a  désigné  libre- 
ment en  certains  pays  pour  recevoir  la  foi  du  mariage.  11  est  très- 
évident  que  la  loi  peut  modifier  ou  changer,  comme  il  lui  plaît, 
l'étendue  de  cette  autorité  ecclésiastique. 

Les  testamens  et  les  enterreraens  sont  incontestablement  du  res- 
sort de  la  loi  civile  et  de  celui  de  la  police.  Jamais  les  magistrats 
n'auraient  dû  souffrir  que  le  clergé  usurpât  l'autorité  de  la  loi  à 
aucun  de  ces  égards.  On  peut  voir  encore  ,  dans  le  Siècle  de  Louis  xiv 
et  dans  celui  de  Louis  xv ,  des  exemples  frappans  des  entreprises 
de  certains  ecclésiastiques  fanatiques  sur  la  police  des  enterremens. 
On  a  vu  des  refus  de  sacremens,  d'inhumation  ,  sous  prétexte  d'hé- 
résie; barbarie  dont  les  païens  même  auraient  eu  horreur. 

Section  vu. — Juridiction  des  ecclésiastiques. — Le  souverain  peut 
sans  doute  abandonner ,  à  un  corps  ecclésiastique  ou  à  un  seul  prêtre  ; 
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une  juridiction  sur  certains  objets  et  sur  certaines  personnes  ,  avec 
une  compétence  convenable  à  l'autorité  confiée.  Je  n'examine  point 
s'il  a  été  prudent  de  remettre  ainsi  une  portion  de  l'autorité  civile 
entre  les  mains  d'un  corps  ou  d'une  personne  qui  avait  déjà  une 
autorité  sur  les  choses  spirituelles.  Livrer  à  ceux  qui  devaient  seu- 
lement conduire  les  hommes  au  ciel  une  autorité  sur  la  terre , 
c'était  réunir  deux  pouvoirs  dont  l'abus  était  trop  facile  ;  mais  il  est 
certain  du  moins  qu'aucun  homme,  en  tant  qu'ecclésiastique, 
ne  peut  avoir  aucune  sorte  de  juridiction.  S'il  la  possède  ,  elle  est 
ou  concédée  par  le  souverain  ,  ou  usurpée  ;  il  n'y  a  point  de  milieu. 
Le  royaume  de  Jésus-Christ  n'est  point  de  ce  monde;  il  a  refusé 
d'être  juge  sur  la  terre  ;  il  a  ordonné  de  rendre  à  César  ce  qui  ap- 
partient à  César  ;  il  a  interdit  à  ses  apôtres  toute  domination;  il  n'a 
prêché  que  l'humilité ,  la  douceur  et  la  dépendance.  Les  ecclésias- 
tiques ne  peuvent  tenir  de  lui  ni  puissance,  ni  autorité,  ni  domina- 
tion ,  ni  juridiction  dans  le  monde  ;  ils  ne  peuvent  donc  posséder 
légitimement  aucune  autorité  que  par  une  concession  du  souve- 
rain ,  de  qui  tout  pouvoir  doit  dériver  dans  la  société. 

Puisque  c'est  du  souverain  seul  que  les  ecclésiastiques  tiennent 
quelque  juridiction  sur  la  terre  ,  il  suit  de  là  que  le  souverain  et  les 
magistrats  doivent  veiller  sur  l'usage  que  le  clergé  fait  de  son  auto- 
rité ,  comme  nous  l'avons  prouvé. 

Il  fut  un  temps,  dans  l'époque  malheureuse  du  gouvernement 
féodal  ,  oii  les  ecclésiastiques  s'étaient  emparés  en  divers  lieux  des 
principales  fonctions  de  la  magistrature.  On  a  borné  dès  lors  l'au- 
torité des  seigneurs  de  fiefs  laïques,  si  redoutable  aux  souverains 
et  si  dure  pour  les  peuples  j  mc-is  une  partie  de  l'indépendance  des 
juridictions  ecclésiastiques  a  subsisté.  Quand  donc  est-ce  que  les  sou- 
verains seront  assez  instruits  ou  assez  courageux  pour  reprendre  à 
eux  toute  autorité  usurpée  ,  et  tant  de  droits  dont  on  a  si  souvent 
abusé  pour  vexer  les  sujets  qu'ils  doivent  protéger? 

C'est  de  celle  inadvertance  des  souverains  que  sont  venues  les 
entreprises  audacieuses  de  quelques  ecclésiastiques  contre  le  souve- 
rain même.  L'histoire  scandaleuse  de  ces  attentats  énormes  est  con- 
signée dans  des  monumens  qui  ne  peuvent  être  contestés  ;  et  il  est 
à  présumer  que  les  souverains,  éclairés  aujourd'hui  par  les  écrits  des 
sages  ,  ne  permettront  plus  des  tentatives  qui  ont  si  souvent  été 
accompagnées  ou  suivies  de  tant  d'horreurs.  i 

La  bulle  In  cœnâ  Domini  est  encore  en  particulier  une  preuve, 
subsistante  des  entreprises  continuelles  du  clergé  contre  l'autorité 
souveraine  et  civile  ,  etc.  *, 

Extrait  du  tarif  des  droits  qu'on  paie  en  France  à  la  cour  de  Rome  pour  les  bulles, 
dispense*,  absolutions ,  etc. ,  lequel  tarif  fut  arrêté  au  conseil  du  roi  le  q  septembre  1691 , 
et  qui  est  rapporté  tout  entier  dans  V/nstruction  de  Jacques  Le  Pelletier,  imprimée  à 
Lyon  en  1699,  avec  approbation  et  privilège  du  roi;  à  Lyou  ,  cbex  Antoine  Boude t , 
buitième  édition. 

On  en  a  retiré  les  exemplaires  ,  et  les  taxes  subsistent  : 
i°.  Pour  absolution  du  crime  d'apostasie,  on  paiera  au  pape  quatre- 
vingts  livres. 

*  Voyez  Bulle ,  et  surtout  l'article  des  Deux  Puissances, 
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2°.  Un  bâtard  oui  voudra  prendre  les  ordres  ,  paiera  pour  la  dis- 
pense vingt-cinq  livres;  s'il  veut  posséder  un  bénéfice  simple,  il 
paiera  de  plus  cent  quatre-vingts  livres.  S'il  veut  que  dans  la  dis- 
pense on  ne  fasse  pas  mention  de  son  illégitimité ,  il  paiera  mille  cin- 
quante livres.  . 

3°.  Pour  dispense  et  absolu  lion  de  bigamie ,  mille  cinquante  livres . 
4°.  Pour  dispense  à  l'effet  de  juger  criminellement ,  ou  d'exercer 
la  médecine,  quatre-vingt-dix  livres. 

5°.  Absolution  d'hérésie,  quatre-vingts  livres. 
6°.  Bref  de  quarante  heures  pour  sept  ans ,  douze  livres.  ^ 
7°.  Absolution  pour  avoir  commis  un  homicide  a  son  corps  dé- 
fendant ou  sans  mauvais  dessein,  quatre-vingt-quinze  livres.  Ceux 
qui  étaient  dans  la  compagnie  du  meurtrier  doivent  aussi  se  faire 
absoudre,  et  payer  pour  cela  quatre-vingt-cinq  livres. 
8°.  Indulgences  pour  sept  années  ,  douze  livres. 
9°.  Indulgences  perpétuelles  pour  une  confrérie,  quarante  livres. 
io°.  Dispense  d'irrégularité  ou  d'inhabileté  ,  vingt-cinq  livres  ;  si 
l'irrégularité  est  grande  ,  cinquante  livres. 

1 1°.  Permission  délire  les  livres  défendus,  vingt-cinq  livres. 
12°.  Dispense  de  simonie,  quarante  livres;  sauf  à  augmenter  sui- 
vant les  circonstances. 

i3°.  Bref  pour  manger  les  viandes  défendues,  soixante-cinq  livres. 
i4°«  Dispense  de  vœux  simples  de  chasteté  ou  de  religion,  quinze 
livres.  Bref  déetaratoire  de  la  nullité  de  la  profession  d'un  religieux 
ou  d'une  religieuse  ,  cent  livres  :  si  on  demande  ce  bref  dix  ans 
après  la  profession  ,  on  paie  le  double. 

Dispenses  d<*  mariage.  — Dispense  du  quatrième  degré  de  parenté 
avec  cause  ,  soixante-cinq  livres  ;  sans  cause  ,  quatre-vingt-dix 
livres;  avec  absolution  des  familiarités  que  les  futurs  ont  eues  en- 
semble, cent  quatre-vingts  livres. 

Pour  les  parens  du  troisième  au  quatrième  degré,  tant  du  côté 
du  père  que  .de  celui  de  la  mère  ,  la  dispense  sans  cause  est  de  huit 
cent  quatre-vingts  livres  ;  avec  cause  ,  cent  quarante-cinq  livres. 

Pour  les  parens  au  second  degré  d'un  côté  ,  et  au  quatrième  de 
l'autre,  les  nobles  paieront  mille  quatre  cent  trente  livres;  pour 
les  roturiers ,  mille  cent  cinquante-c,inq  livres. 

Celui  qui  voudra  épouser  la  sœur  de  la  fille  avec  laquelle  il  a  été 
fiancé,  paiera  pour  la  dispense  mille  quatre  cent  trente  livres. 

Ceux  qui  sont  parens  au  troisième  degré,  s'ils  sont  nobles,  ou 
s'ils  vivent  honnêtement,  paieront  mille  quatre  c«>nt  trente  livres; 
si  la  parenté  est  tant  du  côté  du  père  que  celui  de  la  mère ,  deux 
mille  quatre  cent  trente  livres. 

Parens  au  second  degré  paieront  quatre  mille  cinq  cent  trente 
livres;  si  la  future  a  accordé  des  faveurs  au  futur,  ils  paieront  de 
plus  pour  l'absolution  deux  mille  trente  livres. 

Ceux  qui  ont  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  l'ènfant  de  l'un  ou  da 
l'autre,  la  dispense  est  de  deux  mille  sept  cent  trente  livres.  Si  l'on 
veut  se  faire  absoudre  d'avoir  pris  des  plaisirs  prématurés  ,  on 
paiera  de  plus  mille  trois  cent  trente  livres. 

Celui  qui  a  joui  des  faveurs  d'une  veuve  pendant  la  vie  du  pre- 
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mier  mari ,  paiera  pour  l'épouser  légitimement  cent  quatre-vingt- 
dix  livres. 

En  Espagne  et  en  Portugal,  les  dispenses  de  mariage  sont  beau- 
coup plus  chères.  Les  cousins-germains  ne  les  obtiennent  pas  à  moins 
de  deux  mille  écus ,  de  dix  jules  de  Componende. 

Les  pauvres  ne  pouvant  pas  payer  des  taxes  aussi  fortes ,  on  leur 
fait  des  remises.  Il  vaut  bien  mieux  tirer  la  moitié  du  droit  que  de 
ne  rien  avoir  du  tout  en  refusant  la  dispense. 

On  ne  rapporte  pas  ici  les  sommes  que  Ton  paie  au  pape  pour  les 
bulles  des  evêques,  des  abbés,  etc.;  on  les  trouve  dans  les  aima- 
nachs  ;  mais  on  ne  voit  pas  de  quelle  autorité  la  cour  de  Rome  im- 
pose des  taxes  sur  les  laïques  qui  épousent  leurs  cousines. 

DRUIDES. 

(  La  scène  est  dans  le  Tartare.) 
LES  FURIES  entourées  de  serpens ,  et  le  fouet  à  la  main. 

Allons,  Barbaroquincorix  druide  celte,  et  toi,  détestable  Calchas 
hiérophante  grec,  voici  les  momens  où  vos  justes  supplices  se  renou- 
vellent y  l'heure  des  vengeances  a  sonné. 

LE  DRUIDE  et  CALCHAS. 

Aie  !  la  tête ,  les  flancs ,  les  yeux,  les  oreilles ,  les  fesses  î  pardon  , 
mesdames ,  pardon  ! 

CALCHAS. 

Voici  deux  vipères  qui  m'arrachent  les  yeux! 

LE  DRUIDE. 

Un  serpent  m'entre  dans  les  entrailles  par  le  fondement:  je  suis 
dévore  : 

CALCHAS. 

Je  suis  déchiré  î  faut-il  que  mes  yeux  reviennent  tous  les  jours 
pour  m'être  arrachés  î 

LE  DRUIDE. 

Faut-il  que  ma  peau  renaisse  pour  tomber  en  lambeaux  !  aie  î  ouf! 

TISIPHONE. 

Cela  t'apprendra ,  vilain  druide,  à  donner  une  autre  fois  la  misé- 
rable plante  parasite  nommée  le  gui  de  chêne  ,  pour  un  remède 
universel.  Eh  bien!  immoleras-tu  encore  à  ton  dieu  Theutatès  des 
petites  filles  et  des  petits  garçons?  les  brûleras-tu  encore  dans  des 
paniers  d'osier,  au  son  du  tambour  ? 

LE  DRUIDE. 
Jamais,  jamais,  madame;  un  peu  de  charité. 

TISIPHONE. 

Tu  n'en  as  jamais  eu.  Courage  ,  mes  serpens;  encore  un  coup  de 
fouet  à  ce  sacré  coquin. 

ALECTON. 

Qu'on  m'étrille  vigoureusement  ce  Calchas  qui  vers  nous  s'est 
avance, 

L'œil  farouche ,  l'air  sombre ,  et  le  poil  hérissé  ».  ' 

CALCHAS. 

On  m'arrache  le  poil ,  on  me  brûle ,  on  me  berne ,  on  m'écorche, 
on  m'empale  ! 

*  Iphigtnie  de  Racine. 
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ALEGTON. 

Scélérat!  égorgeras-tu  encore  une  jeune  fille  au  Heu  de  la  marier, 
et  le  tout  pour  avoir  du  vent  ? 

CALCHAS  et  LE  DRUIDE. 
Ah  !  quels  tourmens  !  que  de  peines ,  et  point  mourir  î 

ALECTON  et  TISIPHONE. 
Ah  !  ah!  j'entends  de  la  musique.  Dieu  me  pardonne ,  c'est  Orphée; 
nos  serpens  sont  devenus  doux  comme  des  moutons. 

CALCHAS. 

Je  ne  souffre  plus  du  tout  -y  voilà  qui  est  bien  étrange  ! 

LE  DRUIDE. 

Je  suis  tout  ragaillardi.  0  la  grande  puissance  de  la  bonne  musi- 
que !  Et  qui  es-tu ,  homme  divin  qui  guéris  les  blessures  ,  et  qui  ré- 
jouis l'enfer? 

ORPHÉE. 

•  Mes  camarades,  je  suis  prêtre  comme  vous;  mais  je  n'ai  jamais 
trompé  personne,  et  je  n'ai  égorgé  ni  garçon  ni  fille.  Lorsque  j'é- 
tais sur  la  terre,  au  lieu  de  faire  abhorrer  les  dieux,  je  les  ai  fait 
aimer;  j'ai  adouci  les  mœurs  des  hommes  que  vous  rendiez  féroces  ; 
je  fais  le  même  métier  dans  les  enfers.  J'ai  rencontré  là-bas  deux 
barbares  prêtres  qu'on  fessait  à  toute  outrance  ;  l'un  avait  autre- 
fois haché  un  roi  en  morceaux,  l'autre  avait  fait  couper  la  tête  à 
sa  propre  reine  à  la  Porte-aux-Chevaux.  J'ai  fini  leur  pénitence. 
Je  leur  ai  joué  du  violon;  ils  m'ont  promis  que ,  quand  ils  revien-  . 
tiraient  au  monde,  ils  vivraient  en  honnêtes  gens. 

LE  DRUIDE  et  CALCHAS. 

Nous  vous  en  promettons  autant,  foi  de  prêtres. 

ORPHÉE. 

Oui  ;  mais  passato  il  pericolo ,  gabbalo  il  sanlo. 

(  La  scène  finit  par  une  danse  figurée  d'Orphe'e  ,  des  damnes  et  des  furies  , 

et  par  une  symphonie  très-agre'able. } 

E. 

ÉCLIPSE.  —  Chaque  phénomène  extraordinaire  passa  long-temps, 
chez  la  plupart  des  peuples  connus ,  pour  être  le  présage  de  quelque 
événement  heureux  ou  malheureux.  Ainsi  les  historiens  romains 
n'ont  pas  manqué  d'observer  qu'une  éclipse  de  soleil  accompagna  la 
naissance  de  Romulus  ,  qu'une  autre  annonça  son  décès ,  et  qu'une 
troisième  avait  présidé  à  la  fondation  de  la  ville  de  Rome. 

Nous  parlerons  ,  à  l'article  Piston  de  Constantin  ,  de  l'apparition 
de  la  croix  qui  précéda  le  triomphe  du  christianisme  ;  et ,  sous  le  mot 
Prophétie }  de  l'étoile  nouvelle  qùi  avait  éclairé  la  naissance  de 
Jésus  :  bornons-nous  ici  à  ce  que  l'on  a  dit  des  ténèbres  dont  toute 
la  terre  fut  couverte  avant  qu'il  rendît  l'esprit. 

Les  écrivains  de  l'église,  grecs  et  latins ,  ont  cité  comme  authen- 
tiques deux  lettres  attribuées  à  Denis  l'Âréopagite ,  dans  lesquelles 
il  rapporte  qu'étant  à  Héliopolis  d'Egypte  avec  Apollophane  son 
ami,  ils  virent  tout  d'un  coup,  vers  la  sixième  heure,  la  lune  qui 
vint  se  placer  au-dessous  du  soleil ,  et  y  causer  une  grande  éclipse  ; 
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ensuite  ,  sur  la  neuvième  heure ,  ils  l'aperçurent  de  nouveau ,  quit- 
tant la  place  qu'elle  y  occupait,  pour  aller  se  remettre  à  l'endroit 
opposé  du  diamètre.  Ils  prirent  alors  les  règles  de  Philippe  Ari  Jœus  -7 
et,  ayant  examiné  le  cours  des  astres  ,  ils  trouvèrent  que  le  soleil 
naturellement  n'avait  pu  être  éclipsé  en  ce  temps-là.  De  plus,  ils 
observèrent  que  la  lune,  contre  son  mouvement  naturel, au  lieu  de 
venir  de  l'Occident  se  ranger  sous  le  soleil ,  était  venue  du  côté  de 
l'Orient,  et  s'en  était  enfin  retournée  en  arrière  du  même  côté. 
C'est  ce  qui  fit  dire  à  Apollophane  :  Ce  sont  là  ,  mon  cher  Denis , 
des  changerions  des  choses  divines;  à  quoi  Denis  répliqua  :  Ou  Fau- 
teur de  la  nature  souffre ,  ou  la  machine  de  V univers  sera  bientôt 
détruite. 

Denis  ajoute  qu'ayant  exactement  remarqué  et  le  temps  et  l'année 
de  ce  prodige ,  et  ayant  combiné  tout  cela  avec  ce  que  Paul  lui  en 
apprit  dans  la  suite,  il  se  rendit  à  la  vérité  ainsi  que  son  ami.  Voilà 
ce  qui  a  fait  croire  que  les  ténèbres  arrivées  à  la  mort  de  Jésus-Christ 
avaient  été  causées  par  une  éclipse  surnaturelle  ,  et  ce  qui  a  donné 
tant  de  cours  à  ce  sentiment ,  que  Maldonat  dit  que  c'est  celui  de 
presque  tous  les  catholiques.  Comment  en  effet  résister  à  l'autorité 
d'un  témoin  oculaire,  .éclairé  et  désintéressé,  puisqu'alors  on  sup- 
pose que  Denis  était  encore  païen? 

Comme  ces  prétendues  lettres  de  Denis  ne  furent  forgées  que  vers 
le  cinquième  ou  sixième  siècle  ,  Eusèbe  de  Césarée  s'était  contenté 
d'alléguer  le  témoignage  de  Phlégon ,  affranchi  de  l'empereur  Adrien. 
Cet  auteur  était  aussi  païen  ,  et  avait  écrit  l'histoire  des  olympiades 
en  seize  livres ,  depuis  leur  origine  jusqu'à  l'an  140  de  l'ère  vul- 
gaire. On  lui  fait  dire  qu'en  la  quatrième  année  de  la  deux  cent- 
deuxième  olympiade  il  y  eut  la  plus  grande  éclipse  de  soleil  qu'on 
eût  jamais  vue  :  le  jour  fut  changé  en  nuit  à  la  sixième  heure  ;  on 
voyait  les  étoiles ,  et  un  tremblement  de  terre  renversa  plusieurs 
édifices  de  la  ville  de  Nicée  en  Bithynie.  Eusèbe  ajoute  que  les  mêmes 
événemens  sont  rapportés  dans  les  monumens  anciens  des  Grecs, 
comme  étant  arrivés  la  dix-huitième  année  de  Tibère.  On  croit 
qu'Eusèbe  veut  parler  de  Thallus,  historien  grec,  déjà  cité  par 
Justin  ,  Tertullien ,  et  Jules  Africain  j  mais,  l'ouvrage  de  Thallus  ni 
celui  de  Phlégon  n'étant  point  parvenus  jusqu'à  nous,  l'on  ne  peut 
juger  de  l'exactitude  des  deux  citations  que  par  le  raisonnement. 

Il  est  vrai  que  le  Chronicon  paschale  des  Grecs,  ainsi  que  saint 
Jérôme  ,  Anastase,  l'auteur  de  YHistoria  miscella,  de  Freculphe  de 
Luxem  parmi  les  Latins ,  se  réunissent  tous  à  représenter  le  frag- 
ment de  Phlégon  de  la  même  manière,  et  s'accordent  à  y  lire  le 
même  nombre  qu'Eusèbe.  Mais  on  sait  que  ces  cinq  témoins ,  allé- 
gués comme  uniformes  dans  leur  déposition,  ont  traduit  ou  copié 
le  passage ,  non  de  Phlégon  lui-même,  mais  d'Eusèbe ,  qui  l'a  cité  le 
premier  j  et  Jean  Philoponus,  qui  avait  lu  Phlégon  ,  bien  loin  d'être 
d'accord  avec  Eusèbe,  en  diffère  de  deux  ans.  On  pourrait  aussi 
nommer  Maxime  et  Madeîa  ,  comme  ayant  vécu  dans  le  temps  que 
l'ouvrage  de  Phlégon  subsistait  encore;  et  alors  voici  le  résultat: 
Cinq  des  auteurs  cités  sont  des  copistes  ou  des  traducteurs  d'Eusèbe. 
Philoponus ,  là  où  il  déclare  qu'il  rapporte  les  propres  termes  de 
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Phlégon,  lit  d'une  seconde  façon,  Maxime  d'une  troisième,  et  Madela 
crune  quatrième  ;  en  sorte  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  rap- 
portent le  passage  de  la  même  manière. 

On  a  d'ailleurs  une  preuve  non  équivoque  de  l'infidélité  d'Eusèbe 
en  fait  de  citations.  Il  assure  que  les  Romains  avaient  dressé  à  Simon, 
que  nous  appelons  le  Magicien,  une  statue  avec  cette  inscription  : 
S  imoni  deo  sancto ,  u  à  Simon  dieu  saint.»  Théodoret,  saint  Augustin, 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Clément  d'Alexandrie,  Tertullien  ,  et 
saint  Justin,  sont  tous  six  parfaitement  d'accord  là -dessus  avec 
Eusèbe  :  saint  Justin  ,  qui  dit  avoir  vu  cette  statue ,  nous  apprend 
qu'elle  était  placée  entre  les  deux  ponts  du  Tibre ,  c'est-à-dire,  dans 
l'île  formée  par  ce  fleuve.  Cependant  cette  inscription  ,  qui  fut  dé- 
terrée à  Rome  l'an  1574 ,  dans  l'endroit  même  indiqué  par  Justin  , 
porte:  Semoni  Sanco  deo  Fidio ,  «au  dieu  Semo  Sancus  Fidius.  »> 
Nous  lisons  dans  Ovide  que  les  anciens  Sabins  avaient  bâti  un  temple 
sur  le  mont  Quirinal  à  cette  divinité,  qu'ils  nommaient  indifférem- 
ment Semo ,  Sancus ,  Sanctus  ou  Fidius  -}  et  l'on  trouve  dans  Gruter 
deux  inscriptions  pareilles ,  dont  l'une  était  sur  le  mont  Quirinal;  et 
l'autre  se  voit  encore  à  Rieti,  pays  des  anciens  Sabins. 

Enfin  les  calculs  de  MM.  Hodgson ,  Halley ,  Whiston  ,  Gale  Morris, 
ont  démontré  que  Phlégon  et  Thallus  avaieût  parlé  d'une  éclipse 
naturelle  arrivée  le  24  novembre  ,  la  première  année  de  la  deux 
cent-deuxième  olympiade,  et  non  dans  la  quatrième  année ,  comme 
le  prétend  Eusèbe.  Sa  grandeur  pour  Nicée  en  Bithynie  ne  fut ,  selon 
M.  Winston  ,que  d'environ  neuf  à  dix  doigts,  c'est-à-dire,  deux  tiers 
et  demi  du  disque  du  soleil  ;  son  commencement  à  htiit  heures  un 
quart,  et  sa  fin  à  dix  heures  quinze  minutes.  Et  entre  le  Caire  en 
ÉgVpte  et  Jérusalem,  suivant  M.  Gale  Morris,  le  soleil  fut  totale- 
ment obscurci  pendant  près  de  deux  minutes.  A  Jérusalem ,  le  milieu 
de  l'éclipsé  arriva  vers  une  heure  un  quart  après  midi. 

On  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces  prétendus  témoignages  de  Denis  , 
de  Phlégon  et  de  Thallus  ;  on  a  allégué  dans  ces  derniers  temps 
l'histoire  de  la  Chine,  touchant  une  grande  éclipse  de  soleil  que  l'on 
prétend  être  arrivée  contre  l'ordre  de  la  nature  l'an  3s  de  Jésus- 
Christ.  Le  premier  ouvrage  où  il  en  est  fait  mention  est  une  Histoire 
de  la  Chine  publiée  à  Paris,  en  1672,  par  le  jésuite  Greslon.  On 
trouve  dans  l'extrait  qu'en  donna  le  Journal  des  savons,  du  2 
février  de  la  même  année ,  ces  paroles  singulières: 

«  Les  annales  de  la  Chine  remarquent  qu'au  mois  d'avril  de  l'an 
32  de  Jésus-Christ,  il  y  eut  une  grande  éclipse  de  soleil  qui  n'était 
pas  selon  l'ordre  de  la  nature.  Si  cela  était ,  ajoute-t-on  ,  cette 
éclipse  pourrait  bien  être  celle  qui  se  fit  au  temps  de  la  passion  de 
Jésus-Christ,  lequel  mourut  au  mois  d'avril,  selon  quelques  auteurs. 
C'est  pourquoi  les  missionnaires  de  la  Chine  prient  les  astronomes 
de  l'Europe  d'examiner  s'il  n'y  eut  point  d'éclipsé  en  ce  mois  et  en 
cette  année,  et  si  naturellement  il  pouvait  y  en  avoir,  parce  que, 
cette  circonstance  étant  bien  vérifiée ,  on  en  pourrait  tirer  de  grands 
avantages  pour  la  conversion  des  Chinois.  »' 

Pourquoi  prier  les  mathématiciens  de  l'Europe  de  faire  ce  calcul , 
comme  si  les  jésuites  Adam  Shâl  et  Verbiest,  qui  avaient  réformé 
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le  calendrier  de  la  Chine  et  calculé  les  éclipses  ,  les  équinoxes  ,  et 
les  solstices  ,  n'avaient  pas  été  en  état  de  le  faire  eux-mêmes?  D'ail- 
leurs, l'éclipsé  dont  parle  Greslon  étant  arrivée  contre  le  cours  de  la 
nature,  comment  la  calculer?  Bien  plus,  de  l'aveu  du  jésuite  Couplet, 
les  Ch'inois  ont  inséré  dans  leurs  fastes  un  grand  nombre  de  fausses 
éclipses  ;  et  le  chinois  Yam-Quemsiam ,  dans  sa  Réponse  à  V apologie 
pour  la  religion  chrétienne ,  publiée  par  les  jésuites  à  la  Chine ,  dit 
positivement  que  cette  prétendue  éclipse  n'est  marquée  dans  aucune 
histoire  chinoise. 

Que  penser  après  cela  du  jésuite  Tachard  qui ,  dans  l'épître  de'di- 
catoire  de  son  premier  forage  de  Sic  m  ,  dit  que  la  sagesse  suprême 
fit  connaître  autrefois  aux  rois  et  aux  peuples  d'Orient  Jésus-Christ 
naissant  et  mourant,  par  une  nouvelle  étoile  et  par  une  éclipse 
extraordinaire?  Ignorait-il  ce  mot  de  saint  Jérôme  sur  un  sujet  à 
peu  près  semblable  :  ««  Cette  opinion ,  qui  est  assez  propre  à  flatter 
les  oreilles  du  peuple,  n'en  est  pas  plus  véritable  pour  cela?  » 

Mais  ce  qui  aurait  dû  épargner  toutes  ces  discussions,  c'est  que 
Tcrtullien,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  dit  que  a*  le  jour  manqua 
tout  d'un  coup  pendant  que  le  soleil  était  au  milieu  de  sa  carrière  ; 
que  les  païens  crurent  que  c'était  une  éclipse ,  ne  sachant  pas  que 
cela  avait  été  prédit  par  Amos  en  ces  termes  3*  :  «  Le  soleil  se  cou- 
chera à  midi ,  et  la  lumière  se  cachera  sur  la  terre  au  milieu  du 
jour.  »  Ceux ,  ajoute  Tertullien  ,  qui  ont  recherché  la  cause  de  cet 
événement,  et  qui  ne  l'ont  pu  découvrir,  l'ont  nié  y  mais  le  fait 
est  certain  ,  et  vous  le  trouverez  marqué  dans  vos  archives. 

Origène  '4*.,  au  contraire,  dit  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  les 
auteurs  étrangers  n'aient  rien  dit  des  ténèbres  dont  parlent  les 
évangélistes,  puisqu'elles  ne  parurent  qu'aux  environs  de  Jérusa- 
lem ;  la  Judée,  selon  lui,  étant  désignée  sous  le  nom  de  toute  la 
terre  en  plus  d'un  endroit  de  l'Écriture.  Il  avoue  d'ailleurs  que  le 
passage  de  Y  Évangile  de  saint  Luc  5*  où  l'on  lisait  de  son  temps  que 
toute  la  terre  fut  couverte  de  ténèbres  à  cause  de  l'éclipsé  du  soleil, 
avait  été  ainsi  falsifié  par  quelque  chrétien  ignorant ,  qui  avait  cru 
donner  par  là  du  jour  au  texte  de  l'évangéliste ,  ou  par  quelque 
ennemi  malintentionné  ,  qui  avait  voulu  faire  naître  un  prétexte 
de  calomnier  l'église,  comme  si  les  évangélistes  avaient  marqué  une 
éclipse  dans  un  temps  où  il  était  notoire  qu'elle  ne  pouvait  arriver. 
Il  est  vrai ,  ajoute-t-il ,  que  Phlégon  dit  qu'il  y  en  eut  une  sous 
Tibère  ;  mais  ,  comme  il  ne  dit  pas  qu'elle  soit  arrivée  dans  la  pleine 
lune  ,  il  n'y  a  rien  en  cela  de  merveilleux. 

Ces  ténèbres,  continue  Origène,  étaient  de  la  nature  de  celles  qui 
couvrirent  l'Égypte  au  temps  de  Moïse ,  lesquelles  ne  se  firent  point 
sentir  dans  le  canton  où  demeuraient  les  Israélites.  Celles  d'Égypte 
durèrent  trois  jours,  et  celles  de  Jérusalem  ne  durèrent  que  trois 
heures  j  et  les  premières  étaient  la  figure  des  secondes  ;  et  de  même 
que  Moïse,  pour  les  attirer  sur  l'Égypte ,  éleva  les  mains  au  ciel  et 
invoqua  le  Seigneur,  ainsi  Jésus-Christ ,  pour  couvrir  de  ténèbres 

•*  Sur  saint  Malth.  chap.  xxvn.       4*  Sur  saint  Matth.  chap.  xxvii. 
9*  Apologétique  ,  chap.  xxi.  f*  Chap.  xxm,  v.  45. 
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Jérusalem ,  étendit  ses  mains  sur  la  croix  contre  un  peuple  ingrat 
qui  avait  crié  :  «  Crucifiez-le  ,  crucifiez-le^  » 

C'est  bien  ici  le  cas  de  s'écrier  aussi  comme  Plutarque  :  «  Les 
ténèbres  de  la  superstition  sont  plus  dangereuses  que  celles  des 
éclipses. 

ÉCONOMIE.  —  Ce  mot  ne  signifie ,  dans  l'acception  ordinaire , 
que  la  manière  d'administrer  son  bien  ;  elle  est  commune  à  un  père 
de  famille  et  à  un  surintendant  des  finances  d'un  royaume.  Les  dif- 
férentes sortes  de  gouvernement,  les  tracasseries  de  famille  et  de 
cour,  les  guerres  injustes  et  mal  conduites,  l'épée  de  Thémis  mise 
dans  les  mains  des  bourreaux  pour  faire  périr  l'innocent,  les  dis- 
cordes intestines,  sont  des  objets  étrangers  à  l'économie. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  des  déclamations  de  ces  politiques  qui  gouver- 
nent un  état  du  fond  de  leur  cabinet  par  des  brochures. 

Economie  domestique.  —  La  première  économie ,  celle  par  qui 
subsistent  toutes  les  autres,  est  celle  de  la  campagne.  C'est  elle  qui 
fournit  les  trois  seules  choses  dont  les  hommes  ont  un  vrai  besoin  , 
le  vivre ,  le  vêtir  et  le  couvert  ;  il  n'y  en  a  pas  une  quatrième ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  le  chauffage  dans  les  pays  froids.  Toutes  les 
trois  bien  entendues  donnent  la  santé,  sans  laquelle  il  n'y  a  rien. 

On  appelle  quelquefois  le  séjour  de  la  campagne  la  vie  patriarcale  ; 
mais  dans  nos  climats  cette  vie  patriarcale  serait  impraticable ,  et 
nous  ferait  mourir  de  froid,  de  faim  et  de  misère. 

Abraham  va  de  la  Chaldée  au  pays  de  Sichem  ;  de  là  il  faut  qu'il 
fasse  un  long  voyage ,  par  des  déserts  arides  jusqu'à  Memphis  ,  pour 
aller  acheter  du  blé. 

J'écarte  toujours  respectueusement,  comme  je  le  dois,  tout  ce 
qui  est  divin  dans  l'histoire  d'Abraham  et  de  ses  enfans  ;  je  ne  con- 
sidère ici  que  son  économie  rurale. 

Je  ne  lui  vois  pas  une  seule  maison  :  il  quitte  la  plus  fertile  con- 
trée de  l'univers,  et  des  villes  où  il  y  avait  des  maisons  commodes, 
pour  aller  errer  dans  des  pays  dont  il  ne  pouvait  entendre  la  langue. 

Il  va  de  Sodôme  dans  le  désert  de  Gérar  sans  avoir  le  moindre 
établissement.  Lorsqu'il  renvoie  Agar  et  l'enfant  qu'il  a  eu  d'elle , 
c'est  encore  dans  un  désert;  et  il  ne  leur  donne  pour  tout  viatique 
qu'un  morceau  de  pain  et  une  cruche  d'eau.  Lorsqu'il  va  sacrifier 
son  fils  au  Seigneur,  c'est  encore  dans  un  désert.  Il  va  couper  le 
bois  lui-même  pour  brûler  la  victime ,  et  le  charge  sur  le  dos  de 
son  fils  qu'il  doit  immoler. 

Sa  femme  meurt  dans  un  lieu  nommé  Arbé  ou  Hébron  ;  il  n'a 
pas  seulement  six  pieds  de  terre  à  lui  pour  l'ensevelir  :  il  est  obligé 
d'acheter  une  caverne  pour  y  mettre  sa  femme.  C'est  le  seul  mor- 
ceau de  terre  qu'il  ait  jamais  possédé. 

Cependant  il  eut  beaucoup  d'enfans;  car,  sans  compter  Isaac  et 
sa  postérité,  il  eut  de  son  autre  femme  Cethura,  à  l'âge  de  cent 
quarante  ans ,  selon  le  calcul  ordinaire ,  cinq  enfans  mâles  qui  s'en 
allèrent  vers  l'Arabie. 

Il  n'est  point  dit  qu'Isaac  eût  un  seul  quartier  de  terre  dans  le 
pays  où  mourut  son  père  ;  au  contraire ,  il  s'en  va  dans  le  désert 
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de  Gérar  avec  sa  femme  Rébecca ,  chez  ce  même  Abimélech  ,  roi  de 
Gérar,  qui  avait  été  amoureux  de  sa  mère. 

Ce  roi  du  désert  devient  aussi  amoureux  de  sa  femme  Rébecca, 
que  son  mari  fait  passer  pour  sa  soeur,  comme  Abraham  avait  donné 
sa  femme  Sara  pour  sa  sœur  à  ce  même  roi  Abimélech ,  quarante  ans 
auparavant.  11  est  un  peu  étonnant  que  dans  cette  famille  on  fiasse 
toujours  passer  sa  femme  pour  sa  sœur,  afin  d'y  gagner  quelque 
chose  ;  mais,  puisque  ces  faits  sont  consacrés,  c'est  à  nous  de  garder 
un  silence  respectueux. 

L'Écriture  dit  qu'il  s'enrichissait  dans  cette  terre  horrible , 
devenue  fertile  pour  lui,  et  qu'il  devint  extrêmement  puissant. 
Mais  il  est  dit  aussi  qu'il  n'avait  pas  de  l'eau  à  boire,  qu'il  eut 
une  grande  querelle  avec  les  pasteurs  du  roitelet  de  Gérar  pour  un 
puits  j  et  on  ne  voit  point  qu'il  eût  une  maison  en  propre. 

Sesenfans,  Ésaù  et  Jacob,  n'ont  pas  plus  d'établissement  que 
leur  père.  Jacob  est  obligé  d'aller  chercher  à  vivre  dans  la  Méso- 
potamie ,  dont  Abraham  était  sorti  :  il  sert  sept  années  pour  avoir 
une  des  filles  de  Laban,  et  sept  autres  années  pour  obtenir  la 
seconde  fille.  11  s'enfuit  avec  Rachel  et  les  troupeaux  de  son  beau- 
père  ,  qui  court  après  lui.  Ce  n'est  pas  là  une  fortune  bien  assurée. 

Ésaù  est  représenté  aussi  errant  que  Jacob.  Aucun  des  douze 
patriarches,  enfans  de  Jacob,  n'a  de  demeure  fixe,  ni  un  champ 
dont  il  soit  propriétaire.  Ils  ne  reposent  que  sous  des  tentes,  comme 
les  Arabes  Bédouins. 

Il  est  clair  que  cette  vie  ptriarcale  ne  convient  nullement  à  la 
température  de  notre  air.  Il  faut  à  un  bon  cultivateur  tel  que 
les  Pignoux  d'Auvergne,  uné  maison  saine  tournée  à  l'orient,  de 
vastes  granges ,  de  non  moins  vastes  écuries ,  des  étables  propre- 
ment tenues;  et  le  tout  peut  aller  à  cinauante  mille  francs  au 
moins  dp  notre  monnaie  d  aujourd'hui.  11  doit  semer  tous  les  ans 
cent  arpens  en  blé,  en  mettre  autant  en  bons  pâturages,  posséder 
quelques  arpens  de  vigne ,  et  environ  cinquante  arpens  pour  les 
menus  grains  et  les  légumes  ;  une  trentaine  d'arpens  de  bois ,  une 
plantation  de  mûriers  ,  des  vers  à  soie ,  des  ruches.  Avec  tous  ces 
avantages  bien  économisés ,  il  entretiendra  une  nombreuse  famille 
dans  l'abondance  de  tout.  Sa  terre  s'améliorera  de  jour  en  jour;  il 
supportera  sans  rien  craindre  les  dérangemens  des  saisons  et  le  far- 
deau des  impôts,  parce  qu'une  bonne  année  repare  les  dommages 
de  deux  mauvaises.  11  jouira  dans  son  domaine  d'une  souveraineté 
réelle  qui  ne  sera  soumise  qu'aux  lois.  C'est  l'état  le  plus  naturel 
de  l'homme ,  le  plus  tranquille ,  le  plus  heureux ,  et  malheureuse- 
ment le  plus  rare. 

Le  fils  de  ce  véritable  patriarche ,  se  voyant  riche ,  se  dégoûte 
bientôt  de  payer  la  taxe  humiliante  de  la  taille;  il  a  malheureuse- 
ment appris  quelque  latin;  il  court  à  la  ville,  achète  une  charge 
qui  l'exempte  de  cette  taxe,  et  qui  donnera  la  noblesse  à  son  fils  au 
bout  de  vingt  ans.  Il  vend  son  domaine  pour  payer  sa  vanité  Une 
fille  élevée  dans  le  luxe  l'épouse,  le  déshonore  et  le  ruine;  il  meurt 
dans  la  mendicité,  et  son  fils  porte  la  livrée  dans  Paris. 
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Telle  est  la  différence  entre  l'économie  de  la  campagne  et  les 
illusions  des  villes. 

L'économie  à  la  ville  est  toute  différente.  Vivez-vous  dans  votre 
terre,  vous  n'achetez  presque  rien;  le  sol  vous  produit  tout,  vous 
pouvez  nourrir  soixante  personnes  sans  presque  vous  en  apercevoir. 
Portez  à  la  ville  le  même  revenu  ,  vous  achetez  tout  chèrement,  et 
vous  pouvez  nourrir  à  peine  cinq  ou  six  domestiques.  Un  père  de 
famille  qui  vit  dans  sa  terre  avec  douze  mille  livres  de  rente ,  aura 
besoin  d'une  grande  attention  pour  vivre  à  Paris  dans  la  même 
abondance  avec  quarante  mille.  Cette  proportion  a  toujours  sub- 
sisté entre  l'économie  rurale  et  celle  de  la  capitale.  Il  en  faut  tou- 
jours revenir  à  la  singulière  lettre  de  madame  de  Maintenon  à  sa 
belle-sœur  madame  d'Aubigné,  dont  on  a  tant  parlé  )  on  ne  peut 
trop  la  remettre  sous  les  yeux. 


 ■ 


Vous  croirez  bien  que  je  connais  Paris  mieux  que  vous  ;  dans 
ce  même  esprit,  voici,  ma  chère  sœur,  un  projet  de  dépense,  tel 
que  je  l'exécuterais  si  j'étais  hors  de  la  cour.  Vous  êtes  douze  per- 
sonnes ,  monsieur  et  madame ,  trois  femmes ,  quatre  laquais ,  deux 
cochers ,  un  valet  de  chambre. 

»  Quinze  livres  de  viande  à  cinq  sous  la  livre.    3  liv.  1 5 sous. 

»  Deux  pièces  de  rôti   .    2  10 

»>  Du  pain   1  10 

»  Le  vin   2  10 

»  Le  bois   2  >» 

»  Le  fruit.   1  10 

»  La  bougie   »  10 

>»  La  chandelle   »»  8 

14  Hv.  1 3  sous. 

»  Je  compte  quatre  sous  en  vin  pour  vos  quatre  laquais  et  vos 
deux  cochers.  C'est  ce  que  madame  de  Montespan  donne  aux  siens. 
Si  vous  aviez  du  vin  en  cave,  il  ne  vous  en  coûterait  pas  trois  sous  : 
j'en  mets  six  pour  votre  valet  de  chambre,  et  vingt  pour  vous 
deux  qui  n'en  buvez  pas  pour  trois. 

»  Je  mets  une  livre  de  chandelle  par  jour,  quoiqu'il  n'en  faille 
qu'une  demi-livre.  Je  mets  dix  sous  en  bougie  ;  il  y  en  a  six  à  la 
livre  ,  qui  coûte  une  livre  dix  sous,  et  qui  dure  trois  jours. 

»  Je  mets  deux  livres  pour  le  bois  ;  cependant  vous  n'en  brûlerez 
que  deux  mois  de  l'année ,  et  il  ne  faut  que  deux  feux. 

»  Je  mets  une  livre  dix  sous  pour  le  fruit;  le  sucre  ne  coûte 
que  onze,  sons  la  livre,  et  il  n'en  faut  qu'un  quarteron  pour  une 
compote. 

»  Je  mets  deux  pièces  de  rôti  :  on  en  épargne  une  quand  mon- 
sieur ou  madame  dîne  ou  soupe  en  ville  ;  mais  aussi  j'ai  oublié  une 
volaille  bouillie  pour  le  potage.  Nous  entendons  le  ménage.  Vous 
pouvez  fort  bien ,  sans  passer  quinze  livres ,  avoir  une  entrée ,  tantôt 
de  saucisse,  tantôt  de  langues  de  mouton,  ou  de  fraise  de  veau,  le 
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gigot  bourgeois,  la  pyramide  éternelle,  et  la  compote  que  vou» 
aimez  tant  *. 

»  Cela  posé,  et  ce  que  j'apprends  à  la  cour,  ma  chère  enfant, 
votre  dépense  ne  doit  pas  passer  cent  livres  par  semaine  :  c'est 
quatre  cents  livres  par  mois.  Posons  cinq  cents,  afin  que  les  baga- 
telles que  j'oublie  ne  se  plaignent  pas  que  je  leur  fais  injustice. 
Cinq  cents  livres  par  mois  font, 

n  Pour  votre  dépense  de  bouche   6,000  lîv. 

»  Pour  vos  habits   1,000 

»  Pour  loyer  de  maison  v   1,000 

»  Pour  gages  et  habits  des  gens.  .  .   1,000 

»  Pour  les  habits,  l'Opéra  et  les  magnificences  de 
monsieur  **   3,ooo 

12,000  liv. 

»  Tout  cela  n'est-il  pas  honnête  ?  etc.  » 

Le  marc  de  l'argent  valait  alors  à  peu  près  la  moitié  du  numé- 
raire d'aujourd'hui  ;  tout  le  nécessaire  absolu  était  de  la  moitié 
moins  cher  :  et  le  luxe  ordinaire  ,  qui  est  devenu  nécessaire ,  et  qui 
n'est  plus  luxe  ,  contait  trois  à  quatre  fois  moins  que  de  nos  jours. 
Ainsi  le  comte  d'Aubigné  aurait  pu  ,  pour  ses  douze  mille  livres  de 
rente  ,  qu'il  mangeait  à  Paris  assez  obscurément,  vivre  en  prince 
dans  sa  terre. 

Il  y  a  dans  Paris  trois  ou  quatre  cents  familles  municipales  qui 
occupent  la  magistrature  depuis  un  siècle,  et  dont  le  bien  est 
en  rentes  sur  l'hôtel-de-ville.  Je  suppose  qu'elles  eussent  chacune 
vingt  mille  livres  de  rente;  ces  vingt  mille  livres  fesaient  juste  le 
double  de  ce  qu'elles  font  aujourd'hui  ;  ainsi  elles  n'ont  réellement 
que  la  moitié  de  leur  ancien  revenu.  De  cette  moitié  on  retrancha 
une  moitié  dans  le  temps  inconcevable  du  système  de  Lass.  Ces  fa- 
milles ne  jouissent  donc  réellement  que  du  quart  du  revenu 
qu'elles  possédaient  à  l'avènement  de  Louis  xiv  au  trône  ;  et ,  le  luxe 
étant  augmenté  des  trois  quarts ,  reste  à  peu  près  rien  pour  elles;  à 
moins  qu'elles  n'aient  réparé  leur  ruine  par  de  riches  mariages , 
ou  par  des  successions,  ou  par  une  industrie  secrète  :  et  c'est  ce 
qu'elles  ont  fait. 

En  tout  pays ,  tout  simple  rentier  qui  n'augmente  pas  son  bien 
dans  une  capitale,  le  perd  à  la  longue.  Les  terriens  se  soutiennent, 
parce  que,  l'argent  augmentant  numériquement,  le  revenu  de  leurs 
terres  augmente  en  proportion  ;  mais  ils  sont  exposés  à  un  autre 
malheur  ;  et  ce  malheur  est  dans  eux-mêmes.  Leur  luxe  et  leur 
inattention ,  non  moins  dangereuse  encore ,  les  conduisent  à  la 
ruine.  Us  vendent  leurs  terres  à  des  financiers  qui  entassent ,  et 
dont  les  enfans  dissipent  tout  à  leur  tour.  C'est  une  circulation 
perpétuelle  d'élévation  et  de  décadence  ;  le  tout  faute  d'une  écono- 

# 

*  Dans  ce  temps-là,  et  c'e'tait  le  plus  brillant  de  Louis  xiv  ,  on  ne  servait 
d'entremets  que  dans  les  grands  repas  d'appareil. 

** Madame  de  Maintenon  compte  deux  cochers,  et  oublie  quatre  chevaux, 
oui  dans  ce  temps- là  devaient,  avec  l'entretien  des  voitures,  coûter  environ 
deux  mille  francs  par  année. 
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xnie  raisonnable  qui  consiste  uniquement  à  ne  pas  dépenser  plus 
qu'on  ne  reçoit. 

De  Véconomie  publique,  —  L'économie  d'un  état  n'est  précisé- 
ment que  celle  d'une  grande  famille.  C'est  ce  qui  porta  le  duc  de 
Sulli  à  donner  le  nom  à' Économies  à  ses  mémoires.  Toutes  les  au- 
tres branches  d'un  gouvernement  sont  plutôt  des  obstacles  que  des 
secours  à  l'administration  des  deniers  publics.  Des  traités  qu'il  faut 
quelquefois  conclure  à  prix  d'or ,  des  guerres  malheureuses ,  rui- 
nent un  état  pour  long-temps;  les  heureuses  même  l'épuisent.  Le 
commerce  intercepté  et  mal  entendu  l'appauvrit  encore;  les  impôts 
excessifs  comblent  la  misère. 

Qu'est-ce  qu'un  état  riche  et  bien  économisé  ?  c'est  celui  où  tout  > 
homme  qui  travaille  est  sûr  d'une  fortune  convenable  à  sa  condi- 
tion ,  à  commencer  par  le  roi ,  et  finir  par  le  manœuvre. 

Prenons  pour  exemple  l'état  où  le  gouvernement  des  finances  est 
le  plus  compliqué;  l'Angleterre.  Le  roi  est  presque  sûr  d'avoir  tou- 
jours un  million  sterling  par  an  à  dépenser  pour  sa  maison  ,  sa 
table ,  ses  ambassadeurs  et  ses  plaisirs.  Ce  million  revient  tout  en- 
tier au  peuple  par  la  consommation  ,  car,  si  les  ambassadeurs  dé- 
pensent leurs  appointemens  ailleurs ,  les  ministres  étrangers  con- 
sument leur  argent  à  Londres.  Tout  possesseur  de  terres  est  certain 
de  jouir  de  son  revenu ,  aux  taxes  près  imposées  par  ses  représentai 
en  parlement,  c'est-à-dire,  par  lui-même. 

Le  commerçant  joue  au  jeu  de  hasard  et  d'industrie  contre  pres- 
que tout  l'univers  ;  et  il  est  long-temps  incertain  s'il  mariera  sa 
fille  à  un  pair  du  royaume  ,  ou  s'il  mourra  à  l'hôpital. 

Ceux  qui ,  sans  être  négocians ,  placent  leur  fortune  précaire 
dans  les  grandes  compagnies  de  commerce ,  ressemblent  parfaite- 
ment aux  oisifs  de  la  France  qui  achètent  des  effets  royaux ,  et 
dont  le  sort  dépend  de  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  du  gouver- 
nement. 

Ceux  dont  l'unique  profession  est  de  vendre  et  d'acheter  des 
billets  publics  sur  les  nouvelles  heureuses  ou  malheureuses  qu'on 
débite  ,  et  de  trafiquer  la  crainte  et  l'espérance,  sont  en  sous-ordre 
dans  le  même  cas  que  les  actionnaires  ;  et  tous  sont  des  joueurs, 
hors  le  cultivateur  qui  fournit  de  quoi  jouer. 

Une  guerre  survient;  il  faut  que  le  gouvernement  emprunte  de 
l'argent  comptant ,  car  on  ne  paie  pas  des  flottes  et  des  armées  avec 
des  promesses.  La  chambre  des  communes  imagine  une  taxe  sur  la 
bière,  sur  le  charbon  ,  sur  les  cheminées,  sur  les  fenêtres  ,  sur  les 
acres  de  blé  et  de  pâturages ,  sur  l'importation  ,  etc. 

On  calcule  ce  que  cet  impôt  pourra  produire  à  peu  près;  toute 
la  nation  en  est  instruite;  un  acte  du  parlement  dit  aux  citoyens  : 
Ceux  qui  voudront  prêter  à  la  patrie  recevront  quatre  pour  cent 
de  leur  argent  pendant  dix  ans ,  au  bout  desquels  ils  seront  rem- 
boursés. 

Ce  même  gouvernement  fait  un  fonds  d'amortissement  du  sur- 
plus de  ce  que  produisent  les  taxes.  Ce  fonds  doit  servir  à  rem- 
bourser les  créanciers.  Le  temps  du  remboursement  venu  ,  on  leur 
dit  :  Voulez- vous  votre  fonds ,  ou  voulez-vous  le  laisser  à  trois 
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La  proportion  sera  toujours  la  même  entre  l'Espagne,  la  France, 
l'Angleterre  proprement  dite ,  et  la  Suède  On  compte  commu- 
nément vingt  millions  d'habitans  en  France;  c'est  peut-être  trop. 
TTstaris  n'en  admet  que  sept  en  Espagne;  Niçois  en  donne  huit  à 
l'Angleterre;  on  n'en  attribue  pas  cinq  à  la  Suède.  L'Espagnol  (l'un 
portant  l'autre)  a  la  valeur  de  quatre-vingts  de  nos  livres  à  dépenser 
par  an  ;  le  Frauçais ,  meilleur  cultivateur,  a  cent  vingt  livres  ;  l'An- 
glais ,  cent  quatre-vingts  -9  le  Suédois  ,  cinquante.  Si  nous  voulions 
k  parler  du  Hollandais,  nous  trouverions  qu'il  n'a  que  ce  qu'il  gagne, 
parce  que  ce  n'est  pas  son  territoire  qui  le  nourrit  et  qui  l'habille. 
La  Hollande  est  une  foire  continuelle  où  personne  n'est  riche  que 
de  sa  propre  industrie ,  ou  de  celle  de  son  nère. 

Quelle  énorme  disproportion  entre  les  fortunes!  Un  Anglais  qui, 
a  sept  mille  guinées  de  revenu  ,  absorbe  la  subsistance  de  mille  per- 
sonnes. Ce  calcul  effraie  au  premier  coup  d'œilj  mais  au  bout  de 
l'année  il  a  réparti  ses  sept  mille  guinées  dans  l'état,  et  chacun  a 
eu  à  peu  près  son  contingent. 

En  général ,  l'homme  coûte  très-peu  à  la  nature.  Dans  l'Inde ,  où 
les  raïas  et  les  nababs  entassent  tant  de  trésors  ,  le  commun  peuple 
vit  pour  deux  sous  par  jour  tout  au  plus. 

Ceux  des  Américains  qui  ne  sont  sous  aucune  domination,  n'ayant 
que  leurs  bras,  ne  dépensent  rien  ;  la  moitié  de  l'Afrique  a  toujours 
vécu  de  même  •  et  nous  ne  sommes  supérieurs  à  tous  ces  hommes- 
là  que  ''.'environ  quarante  écus  par  an.  Mais  ces  quarante  écus  font 
une  prodigieuse  différence  ;  c'est  elle  qui  couvre  la  terre  de  belles 
villes,  et  la  mer  de  vaisseaux. 

C'est  avec  nos  quarante  écus  que  Louis  xiv  eut  deux  cents  vais- 
seaux, et  bâtit  Versailles.  Et,  tant  que  chaque  individu  ,  l'un  portant 
l'autre,  pourra  être  censé  jouir  de  quarante  écus  de  rente,  l'état 
pourra  être  florissant. 

Il  est  évident  que  plus  il  y  a  d'hommes  et  de  richesses  dans  un 
état ,  plus  on  y  voit  d'abus.  Les  frottemens  sont  si  considérables  dans 
les  grandes  machines,  qu'elles  sont  presque  toujours  détraquées. 
Ces  dérangemçns  font  une  telle  impression  sur  les  esprits,  qu'en 
Angleterre ,  où  il  est  permis  à  tout  citoyen  de  dire  ce  qu'il  pense , 
il  se  trouve  tous  les  mois  quelque  calculateur  qui  avertit  charitable- 
ment ses  compatriotes  que  tout  est  perdu,  et  que  la  nation  est  rui- 
née sans  ressource  La  permission  de  penser  étant  moins  grande  en 
France,  on  s'y  plaint  en  contrebande;  on  imprime  furtivement, 
mais  fort  souvent,  que  jamais  ,  sous  les  en  fans  de  Clotaire,  ni  du 
temps  du  roi  Jean ,  de  Charles  vi,  de  la  bataille  de  Pavie ,  des  guerres 
civiles  et  de  la  Saint-Rarthélemi ,  le  peuple  ne  fut  si  misérable  qu'au- 
jourd'hui. 

Si  on  répond  à  ces  lamentations  par  une  lettre  de  cachet  qui  ne 
passe  pas  pour  une  raison  bien  légitime  ,  mais  qui  est  très-pérerap- 
toire,  le  plaignant  s'enfuit  en  criant  aux  alguazils  qu'ils  n'en  ont 

'  C'est-à-dire,  si  la  législation  ou  l'administration  ne  changent  point.  Caria 
France ,  moins  peuplée  à  proportion  que  l'Angleterre ,  peut  «cque'rir  une 
population  égale  j  l'Espagne ,  la  Suéde,  peuvent  en  très-peu  de  temps  doubler 
leur  population. 
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pas  pour  six  semaines,  et  que,  Dieu  merci,  ils  mourront  de  faim 
avant  ce  temps-là  comme  les  autres. 

Bois-Gui!bert ,  qui  attribua  si  impudemmeut  son  insensée  Di'ie 
royale  au  maréchal  de  Vauban,  prétendait,  dans  son  Détail  de  la 
France ,  que  le  grand  ministre  Coîbert  avait  déjà  appauvri  l'état  de 
quinze  cents  millions  ,  en  attendant  pis. 

Un  calculateur  de  notre  temps,  qui  paraît  avoir  les  meilleures 
intentions  du  monde,  quoiqu'il  veuille  absolument  qu'où  s'enivre 
après  la  messe  ,  prétend  que  les  valeurs  renaissantes  de  la  1  tance  , 
qui  forment  le  revenu  de  la  nation  ,  ne  se  montent  qu'à  environ 
quatre  cents  millions  ;  en  quoi  il  paraît  qu'il  ne  se  trompe  que  d'en- 
viron seize  cents  millions  de  livres  à  vingt  sous  la  pièce ,  le  marc 
d'argent  monnayé  étant  à  quarante-neuf  livres  dix  sous.  Et  il  assure 
que  l'impôt,  pour  payer  les  charges  de  l'état,  ne  peut  être  que  de 
soixante  et  quinze  millions,  dans  le  temps  qu'il  l'est  de  trois  cents, 
lesquels  ne  suffisent  pas  à  beaucoup  près  pour  acquitter  les  dettes 
annuelles.  » 

Une  seule  erreur  dans  toutes  ces  spéculations,  dont  le  nombre 
est  très-considérable,  ressemble  aux  erreurs  commises  dans  les 
mesures  astronomiques  prises  sur  la  terre.  Deux  lignes  répondent  à 
des  espaces  immenses  dans  le  ciel. 

C'est  en  France  et  en  Angleterre  que  l'économie  publique  est  le 
plus  compliquée.  On  n'a  pas  d'idée  d'une  telle  administration  dans 
le  reste  du  globe,  depuis  le  mont  Atlas  jusqu'au  Japon.  Il  n'y  a 
guère  que  cent  trente  ans  que  commença  cet  art  de  rendre  la  moi- 
tié d'une  nation  débitrice  de  l'autre;  de  faire  passer  avec  du  papier 
les  fortunes  de  main  en  main  ;  de  rendre  l'état  créancier  de  l'état  ; 
de  faire  un  chaos  de  ce  qui  devrait  être  soumis  à  une  règle  uni- 
forme. Cette  méthode  s'est  étendue  en  Allemagne  et  en  Hollande. 
On  a  poussé  ce  raffinement  et  cet  excès  jusqu'à  établir  un  jeu  entre 
le  souverain  et  les  sujets;  et  ce  jeu  est  appelé  loterie.  Votre  enjeu 
est  de  l'argent  comptant;  si  vous  gagnez,  vous  obtenez  des  espèces 
ou  des  rentes;  qui  perd  ne  souffre  pas  un  grand  dommage.  Le  gou- 
vernement prend  d'ordinaire  dix  pour  cent  pour  sa  peine.  On  fait 
ces  loteries  le  plus  compliquées  que  l'on  peut,  pour  étourdir  et 
pour  amorcer  le  public.  Toutes  ces  méthodes  ont  été  adoptées  en 
Allemagne  et  en  Hollande;  presque  tout  état  a  été  obéré  tour  à 
tour.  Ceia  n'est  pas  trop  sage  :  mais  qui  l'est?  les  petits  qui  n'ont 
pas  le  pouvoir  de  se  ruiner. 

ÉCONOMIE  DE  PAROLES.  —  Parler  par  économie.  —  C'est  une 
expression  consacrée  aux  pères  de  l'église  ,  et  même  aux  premiers 
instituteurs  de  notre  sainte  religion  ;  elle  signifie  parler  selon  les 
temps  et  selon  les  lieux. 

Par  exemple  *,  saint  Paul ,  étant  chrétien  ,  vient  dans  le  temple 
des  Juifs  s'acquitter  des  rites  judaïques,  pour  faire  \oir  qu'il  ne 
s'écarte  point  de  la  loi  mosaïque;  il  est  reconnu  au  bout  de  sept 
jours,  et  accusé  d'avoir  profané  le  temple.  Aussitôt  on  le  charge  île 
coups,  on  le  traîne  en  tumulte;  le  tribun  de  la  cohorte,  triùunus 

* 

*  Actes  des  apôtres  ,  ebap.  xxt. 
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cohortis  l¥,  arrive, et  le  fait  lier  de  deux  chaînes  a*.  Le  lendemain, 
ce  tribun  fait  assembler  le  sanhédrin  ,  et  amène  Paul  devant  ce  tri- 
bunal ;  le  grand-prêtre  Ànanias  commence  par  lui  faire  donner  un 
soufflet  3*  ,  et  Paul  l'appelle  murai/la  blanchie  4*. 

«  Il  me  donna  un  soufflet;  mais  je  lui  dis  bien  son  fait  5*.  » 

6*  «  Or  Paul,  sachant  qu'une  partie  des  juges  était  composée  de 
saducéens,  et  l'autre  de  pharisiens,  il  s'écria  :  Je  suis  pharisien  et 
fils  de  pharisien  ;on  ne  veut  me  condamner  qu'à  cause  de  l'espérance 
et  delà  résurrection  des  morts.  Paul  ayant  ainsi  narté,  il  s'éleva  une 
dispute  entre  les  pharisiens  et  les  saducéens ,  et  1  assemblée  fut  rom- 
pue; car  les  saducéens  disent  qu'il  n'y  a  ni  résurrection,  ni  ange, 
ni  esprit;  et  les  pharisiens  confessent  le  contraire.  » 

11  est  bien  évident,  parle  texte,  que  Paul  n'était  point  pharisien, 
puisqu'il  était  chrétien  ,  et  qu'il  n'avait  point  du  tout  été  question 
dans  cette  affaire  ni  de  résurrection ,  ni  d'espérance,  ni  d'ange ,  ni 
d'esprit. 

Le  texte  fait  voir  que  saint  Paul  ne  parlait  ainsi  que  pour  com- 
promettre ensemble  les  pharisiens  et  les  saducéens.  C'était  parler 
par  économie,  par  prudence  ;  c'était  un  artifice  pieux  ,  qui  n'eût  pas 
été  peut-être  permis  à  tout  autre  qu'à  un  apôtre. 

C'est  ainsi  que  presque  tous  les  pères  de  l'église  ont  parlé  par 
économie.  Saint  Jérôme  développe  admirablement  cette  méthode 
dans  sa  lettre  cinquante-quatrième  à  Pammaque.  Pesez  ses  paroles. 

Après  avoir  dit  qu'il  est  des  occasions  où  il  faut  présenter  un  pain 
et  jeter  u  c  pierre,  voici  comme  il  continue  : 

«  Lisez  ,  je  vous  prie  ,  Démosthène,  lisez  Cicéron;  et,  si  les  rhé- 
toriciens  vous  déplaisent,  parce  que  leur  art  est  de  dire  le  vraisem- 
blable plutôt  que  le  vrai,  lisez  Platon,  Théophraste ,  Xénophon  , 
Aristote  ,  et  tous  ceux  qui ,  ayant  puisé  dans  la  fontaine  de  Socrate  , 
en  ont  tiré  divers  ruisseaux.  Y  a-t-il  chez  eux  quelque  candeur, 
quelque  simplicité  ?  quels  termes  chez  eux  n'ont  pas  deux  sens?  et 
quels  sens  ne  présentent-ils  pas  pour  remporter  la  victoire?  Origène, 
Méthorius ,  Eusèbe,  Apollinaire,  ont  écrit  des  milliers  de  versets 
contre  Celse  et  Porphyre.  Considérez  avec  quel  artifice  ,  avec  quelle 
subtilité  problématique,  ils  combattent  l'esprit  du  diable  ;  ils  disent, 
non  ce  qu'ils  pensent,  mais  ce  qui  est  nécessaire  ;  non  quod  sentiunt, 
sed  quod  necesse  est  dicunt. 

>»  Je  ne  parle  point  des  auteurs  latins ,  Tertullien  ,  Cyprien  ,  Mi- 
nutius  ,  Victorin  ,  Lactance  ,  Hilaire  ;  je  ne  veux  point  les  citer  ici  ; 

**  H  n'y  avait  pas  à  la  vérité  dans  la  milice  romaine  de  tribun  de  cohorte  : 
o'est  comme  si  on  disait  parmi  nous  colonel  d  une  compagnie.  Les  centurions 
étaient  a  la  tête  des  cohortes ,  et  les  tribuns  à  la  téte  des  légions.  11  y  avait 
trois  tribuns  souvent  dans  une  légion.  Us  commandaient  alors  tour  à  tour  ,  et 
étaient  subordonnés  les  uns  aux  autres.  L'auteur  des  Actes  a  probablement 
entendu  que  le  tribun  fit  marcher  une  cohorte. 

a*  Chap.  xxn. 

**  Un  soufflet  chez  les  peuples  asiatiques  était  une  punition  légale.  Encore 
aujourd  hui  à  la  Chine,  et  dans  les  pays  au-delà  du  Grange  ,  on  condamne  un 
homme  à  une  douzaine  de  souffleta. 
Chap.  xxiii 
Pourceaugnac, 
•*  Chap.  xiu. 
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je  ne  veux  que  me  défendre  :  je  rue  contenterai  de  vous  rapporter 
l'exemple  de  l'apôtre  saint  Paul ,  etc.  » 

Saint  Augustin  écrit  souvent  par  économie.  Il  se  proportionne 
tellement  aux  temps  et  aux  lieux  ,  que  ,  dans  une  de  ses  épitres,  H 
avoue  qu'il  n'a  expliqué  La  Trinité  que  parce  qu'il faltuii  bien  dire 
quelque  chose. 

Ce  n'est  pas  assurément  qu'il  doutât  de  la  sainte  Trinité  j  mais 
il  sentait  combien  ce  mystère  est  ineffable  ,  et  il  avait  voulu  con- 
tenter la  curiosité  du  peuple. 

Cette  méthode  fut  toujours  reçue  en  théologie.  On  emploie  contre 
les  encratiques  un  argument  qui  donnerait  gain  de  cause  aux  carpe— 
cratiens  :  et ,  quand  on  dispute  ensuite  contre  les  carpocratiens  ,  on 
change  ses  armes. 

Tantôt  on  dit  que  Jésus  n'est  mort  que  pour  plusieurs  ,  quand  on 
étale  le  grand  nombre  des  réprouvés  ;  tantôt  on  affirme  qu'il  est 
mort  pour  tous  ,  quand  on  veut  manifester  sa  bonté  universelle  Là 
vous  prenez  le  sens  propre  pour  le  sens  figuré  j  ici  vous  prenez  le 
sens  figuré  pour  le  sens  propre  ,  selon  que  la  prudence  l'exige. 

Un  tel  usage  n'est  pas  admis  en  justice.  On  punirait  un  témoin 
qui  dirait  le  pour  et  le  contre  dans  une  affaire  capitale  :  niais  il  y  a 
une  différence  infinie  entre  les  vils  intérêts  humains  qui  exigent 
la  plus  grande  clarté  ,  et  les  intérêts  divins  qui  sont  cachés  dans 
un  abîme  impénétrable.  Les  mêmes  juges  qui  veulent,  à  l'au- 
dience ,  des  preuves  indubitables  approchantes  Je  la  démonstration, 
se  contenteront  au  sermon  de  preuves  morales ,  et  même  de  décla- 
mations sans  preuves. 

Saint  Augustin  parle  par  économie  quand  il  dit  :  Je  crois  ,  parce 
que  cela  est  absurde  ;  je  crois,  parce  que  cela  est  impossiblr.  Ces 
paroles,  qui  seraient  extravagantes  dans  toute  affaire  mondaine, 
sont  très- respectables  en  théologie.  Elles  signifient  :  Ce  qui  est 
absurde  et  impossible  aux  yeux  mortels,  ne  l'est  point  aux  yeux  de 
Dieu  ;  or  Dieu  m'a  révélé  ces  prétendues  absurdités ,  ces  impossi- 
bilités apparentes  ,  donc  je  dois  les  croire. 

Un  avocat  ne  serait  pas  reçu  à  parler  ainsi  au  barreau.  On  enfer- 
merait à  l'hôpital  des  fous  des  témoins  qui  diraient  :  «Nous  affirmons 
qu'un  accuse ,  étant  au  berceau  à  la  Martinique  ,  a  tué  un  homme  à 
Paris  -y  et  nous  sommes  d'autant  plus  certains  de  cet  homicide  , 
qu'il  est  absurde  et  impossible.»  Mais  la  révélation,  les  miracles, 
la  foi  fondée  sur  des  motifs  de  crédibilité,  sont  un  ordre  de  choses 
tout  différent. 

Le  même  saint  Augustin  dit  dans  sa  lettre  cent  cinquante-troi- 
sième :  «  Il  est  écrit  *  que  le  monde  entier  appartient  aux  fidèles  ) 
et  les  infidèles  n'ont  pas  une  obole  qu'ils  possèdent  légitimement.  >» 

Si  sur  ce  principe  deux  dépositaires  viennent  m'assurer  qu'ils  sont 
fidèles,  et  si  en  cette  qualité  ils  me  font  banqueroute  à  moi  misé- 
rable mondain  ,  il.est  certain  qu'ils  seront  condamnés  par  le  châ- 
telet  et  par  le  parlement,  malgré  toute  l'économie  avec  laquelle 
saint  Augustin  a  parle. 

*  Cela  est  écrit  dans  les  Proverbes,  chapitre  xvit;  mais  ce  n'est  que  dans 
la  traduction  des  Septante,  à  laquelle  toute  l'église  s  en  tenait  alors. 
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Saint  Irénée  prétend  ■*  qu'il  ne  faut  condamner  ni  l'inceste  des 
deux  filles  de  Loth  avec  leur  père,  ni  celui  de  Thamar  avec  son 
beau-père  ,  par  la  raison  que  la  sainte  écriture  ne  dit  pas  expressé- 
ment que  cette  action  soit  criminelle.  Cette  économie  n'empêchera 
pas  que  l'inceste  parmi  nous  ne  soit  puni  par  les  lois.  Il  est  vrai  que, 
si  Dieu  ordonnait  expressément  à  des  filles  d'engendrer  des  enfans 
avec  leur  père ,  non-seulement  elles  seraient  innocentes,  mais  elles 
deviendraient  très-coupables  en  n'obéissant  pas.  C'est  là  où  est  l'éco- 
nomie d' Irénée;  son  but  très-louable  est  de  faire  respecter  tout  ce 
qui  est  dans  les  saintes  écritures  hébraïques  :  mais,  comme  Dieu  qui 
les  a  dictées  n'a  donné  nul  éloge  aux  filles  de  Loth  et  à  la  bru  de 
Juda  ,  il  est  permis  de  les  condamner.  m 

Tous  les  premiers  chrétiens,  sans  exception,  pensaient  sur  la  guerre 
comme  les  esséniens  et  les  thérapeutes,  comme  pensent  et  agissent 
aujourd'hui  les  primitifs  appelés  quakers ,  et  les  autres  primitifs 
appelés  dunkars  ,  comme  ont  toujours  pensé  et  agi  les  brachmanes. 
Tertullien  est  celui  qui  s'explique  le  plus  fortement  sur  ces  homi- 
cides légaux  que  notre  abominable  nature  a  rendus  nécessaires  a*  : 
«  Il  n'y  a  point  de  règle,  point  d'usage  qui  puisse  rendre  légitime 
cet  acte  criminel.  >» 

Cependant ,  après  avoir  assuré  qu'il  n'est  aucun  chrétien  qui 
puisse  porter  les  armes,  il  dit  par  économie,  dans  le  même  livre  , 
pour  intimider  l'empire  romain  3*  :  «  JNous  sommes  d'hier,  et  nous 
remplissons  vos  villes  et  vos  armées.  » 

Cela  n'était  pas  vrai ,  et  ne  fut  vrai  que  sous  Constance-Chlore  ; 
mais  Y  économie  exigeait  que  Tertullien  exagérât ,  dans  la  vue  de 
rendre  son  parti  redoutable. 

C'est  dans  le  même  esprit  qu'il  dit  4*  que  Pilate  était  chrétien 
dans  le  cœur.  Tout  son  Apologétique  est  plein  de  pareilles  assertions 
qui  redoublaient  le  zèle  des  néophytes. 

Terminons  tous  ces  exemples  du  styje  économique,  qui  sont  innom- 
brables ,  par  ce  passage  de  saint  Jérôme  dans  sa  dispute  contre  Jovi- 
nien  sur  les  secondes  noces  ô*.  «  Si  les  organes  de  la  génération  dans 
les  hommes  ,  l'ouverture  de  la  femme ,  le  fond  de  sa  vulve ,  et  la 
différence  des  deux  sexes  faits  l'un  pour  l'autre,  montrent  évidem- 
ment qu'ils  sont  destinés  pour  former  des  enfans,  voici  ce  que  je 
réponds.  Il  s'ensuivrait  que  nous  ne  devons  jamais  cesser  de  faire 
l'amour,  de  peur  de  porter  en  vain  des  membres  destinés  pour  lui. 
Pourquoi  un  mari  s'abstiendrait-il  de  sa  femme?  pourquoi  une  veuve 
persévérerait-elle  dans  le  veuvage ,  si  nous  sommes  nés  pour  cette 
action  comme  les  autres  animaux?  en  quoi  me  nuira  un  homme  qui 
couchera  avec  ma  femme?  Certainement,  si  les  dents  sont  faites  pour 
manger ,  et  pour  faire  passer  dans  l'estomac  ce  qu'elles  ont  broyé  ; 
s'il  n'y  a  nul  mal  qu'un  homme  donne  du  pain  à  ma  femme ,  il  n'y 
en  a  pas  davantage  si,  étant  plus  vigoureux  que  moi ,  il  apaise  sa 
faim  d'une  autre  manière,  et  qu'il  me  soulage  de  mes  fatigues ,  puis- 
que les  génitoires  sont  faits  pour  jouir  toujours  de  leur  destinée.  » 

•*  Lir.  iv ,  chap.  xxv.  <*  Apolocél.  chan.  xxi. 

•»  De  Vidolâiric,  chap.  XIX.  Liv.  P% 

3  +  Chap.  xm. 
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Quoniam  ipsa  organa  et  genitalium fabrica  et  nostra feminarum- 
qite  discretio  ,  et  receptacula  vulvœ ,  ad  suscipiendos  et  coalendos 
fœtus  condita ,  sexds  differentiam  prœdicant  ,  hoc  breviter  respoti- 
debo.  Nunquàm  ergo  cessemus  à  libidine ,  ne.  frustra  hiijuscemodi 
membra  portemus.  Cur  enim  maritus  se  abstineat  ab  uxore  ?  Cur 
casta  vidua  perseveret  ,  si  ad  hoc  tantùm  nati  sumus  ut  pecudum 
more  vivamus  ?  Aut  quid  mihi  nocebit  si  cum  uxore  med  alius  con- 
cubuerit  ?  Quomodo  enim  dentium  officium  est  mandere  ,  et  in 
alvum  ea  quœ  swu  mansa  transmittere ,  et  non  habet  crimen  ,  qui 
conjugi  meœ  panent  dederil;  ita  si  genitalium  hoc  est  officium  ut 
semper  fruantur  naturâ  sud ,  meam  lassitudinem  alterius  vires  jw- 
perent;  et  uxoris ,  ut  ita  dixerim  ,  ardentissimam  gulam  fortuita 
libido  restinguat. 

Après  un  tel  passage,  il  est  inutile  d'en  citer  d'autres.  Remarquons 
seulement  que  ce  style  économique,  qui  tient  de  si  près  au  polémi- 
que ,  doit  être  manié  avec  la  plus  grande  circonspection ,  et  qu'il 
n'appartient  point  aux  profanes  d'imiter  dans  leurs  disputes  ce  que 
les  saints  ont  hasardé ,  Soit  dans  la  chaleur  de  leur  zèle  ,  soit  dans 
la  naïveté  de  leur  style. 

ÉCROUELLES.  —  Écrouelles,  scrofules,  appelées  humeurs  froides, 
quoiqu'elles  soient  très-caustiques;  Tune  de  ces  maladies  presque 
incurables  qui  défigurent  la  nature  humaine,  et  qui  mènent  à  une 
mort  prématurée  par  les  douleurs  et  par  l'infection. 

On  prétend  que  cette  maladie  fut  traitée  de  divine ,  parce  qu'il 
n'était  pas  au  pouvoir  humain  de  la  guérir. 

Peut-être  quelques  moines  imaginèrent  que  des  rois,  en  qualité 
d'images  de  la  Divinité,  pouvaient  avoir  le  droit  d'opérer  la  cure 
des  scrofuleux ,  en  les  touchant  de  leurs  mains  qui  avaient  été 
ointes.  Mais  pourquoi  ne  pas  attribuer  a  plus  forte  raison  ce  privi- 
lège aux  empereurs  qui  avaient  une  dignité  si  supérieure  à  celle 
des  rois?  pourquoi  ne  le  pas  donner  aux  papes  ,  qui  se  disaient  les 
maîtres  des  empereurs ,  et  qui  étaient  bien  autre  chose  que  de  sim- 
ples images  de  Dieu ,  puisqu'ils  en  étaient  les  vicaires.  Il  y  a  quel- 
que apparence  que  quelque  songe  -  creux  de  Normandie  ,  pour 
rendre  l'usurpation  de  Guillaume-le-Bâtard  plus  respectable ,  lui 
concéda  de  la  part  de  Dieu  la  faculté  de  guérir  les  écrouelles  avec 
le  bout  du  doigt. 

C'est  quelque  temps  après  Guillaume  qu'on  trouve  cet  usage 
tout  établi.  On  ne  pouvait  gratifier  les  rois  d'Angleterre  de  ce  don 
miraculeux,  et  le  refuser  aux  rois  de  France  leurs  suzerains.  C'eut 
été  blesser  le  respect  dû.  aux  lois  féodales.  Enfin  ,  on  fit  remonter  ce 
droit  a  saint  Édouard  en  Angleterre,  et  à  Clovis  en  France. 

Le  seul  témoignage  un  peu  croyable  que  nous  ayons  de  l'anti- 
quité de  cet  usage  ¥  se  trouve  dans  les  écrits  en  faveur  de  la 
maison  de  Lancastre,  composés  par  le  chevalier  Jean  Forteseue 
sous  le  roi  Henri  vi ,  reconnu  roi  de  France  à  Paris  dans  son  ber- 
ceau ,  et  ensuite  roi  d'Angleterre  ,  et  qui  perdit  ses  deux  royaumes. 
Jean  Forteseue  ,  grand  chancelier  d'Angleterre,  dit  que,  de  temps 

*  idppendix ,  n#.  vu 
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immémorial  ,  les  rois  d'Angleterre  étaient  en  possession  dé  toucher 
les  gens  du  peuple  malades  des  écrouellcs.  On  ne  voit  pourtant  pas 
que  cette  prérogative  rendît  leurs  personnes  plus  sacrées  dans  les 
guerres  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blanche. 

Les  reines  qui  n'étaient  que  femmes  de  rois  ne  guérissaient  pas 
les  écrouelles,  parce  qu'elles  n'étaient  pas  ointes  aux  mains  comme 
les  rois  ;  mais  Elisabeth  ,  reine  de  son  chef,  et  ointe  ,  les  guérissait 
sans  difficulté. 

Il  arriva  une  chose  assez  triste  àMartorillo  le  calabrois,  que  nous 
nommons  saint  François  de  Paule.  Le  roi  Louis  xi  le  fit  venir  au 
Plessis-les-Tours  pour  le  guérir  des  suites  de  son  apoplexie  :  le  saint 
arriva  avec  les  écrouelles  *  :  fpse  fuit  detenlus  gravi  inflaturd  quant 
in  parte  inferiori  genœ  suœ  dextrœ  circà  gutlur  patiebaiur  ;  chi- 
rurgi  dicebant  morbum  esse  scrofarum. 

Le  saint  ne  guérit  point  le  roi ,  et  le  roi  ne  guérit  point  le  saint. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  Jacques  n  fut  reconduit  de  Roch  ester 
à  Whitehall ,  on  proposa  de  lui  laisser  faire  quelque  acte  de  royauté, 
comme  de  toucher  les  écrouelles  ;  il  ne  se  présenta  personne.  Ilalla 
exercer  sa  prérogative  en  France,  à  Saint-Germain,  où  il  toucha 
quelques  Irlandais.  Sa  fille  Marie,  le  roi  Guillaume ,  la  reine  Anne , 
les  rois  de  la  maison  de  Brunswick  ne  guérirent  personne.  Cette 
mode  sacrée  passa  quand  le  raisonnement  arriva. 

ÉDUCATION.  —  Dialogue  entre  un  conseiller  et  un  ex-jésuite.  — 
L'ex-jésuite.  —  Monsieur,  vous  voyez  le  triste  état  où  la  banque- 
route de  deux  marchands  missionnaires  m'ont  réduit.  Je  n'avais 
assurément  aucune  correspondance  avec  frère  La  Valette  et  frère 
Saci  ;  j'étais  un  pauvre  prêtre  du  collège  de  Clermont,  dit  Louis-le- 
Grand  ;  je  savais  un  peu  de  latin  et  de  catéchisme  que  je  vous  ai 
enseignés  pendant  six  ans  sans  aucun  salaire  :  à  peine  sorti  du  col- 
lège ,  à  peine ,  ayant  fait  semblant  d'étudier  en  droit ,  avez-vous 
acheté  une  charge  de  conseiller  au  parlement,  que  vous  avez  donné 
votre  voix  pour  me  faire  mendier  mon  pain  hors  de  ma  patrie ,  ou 
pour  me  réduire  à  y  vivre  bafoué  avec  seize  louis  et  seize  francs 
par  an  ,  qui  ne  suffisent  pas  pour  me  vêtir  et  me  nourrir  ,  moi  et 
ma  sœur  la  couturière  devenue  impotente.  Tout  le  monde  m'a  dit 
que  ce  désastre  était  advenu  aux  frères  jésuites,  non-seulement  par 
la  banqueroute  de  La  Valette  et  Saci,  missionnaires ,  mais  parce  que 
frère  La  Chaise ,  confesseur ,  avait  été  un  trigaud  ,  et  frère  Le  Tel- 
lier,  confesseur,  un  persécuteur  impudent  :  mais  je  n'ai  jamais 
connu  ni  l'un  ni  l'autre  ;  ils  étaient  morts  avant  aue  je  fusse  né. 

On  prétend  encore  que  des  disputes  de  jansénistes  et  de  moli- 
nistes  sur  la  grâce  versatile  et  sur  la  science  moyenne,  ont  fort 
contribué  à  nous  chasser  de  nos  maisons  :  mais  je  n'ai  jamais 
su  ce  que  c'était  que  la  grâce.  Je  vous  ai  fait  lire  autrefois  Des- 
pautère  et  Cicéron ,  les  vers  de  Commire  et  de  Virgile  ,  le  Pé- 
dagogue chrétien  et  Sénèque ,  les  Psaumes  de  David  en  latin  de 
cuisine ,  et  les  odes  d'Horace  à  la  brune  Lalagé  et  au  blond  Ligu- 
rinus  ,  Jlavam  religanti  comam,  renouant  sa  blonde  chevelure.  Eu 

*  Acta  sancti  Francisci  Pauli,  page  i55.  z  .  ■ 
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un  mot,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  vous  bien  élever;  et  voilà  ma 
récompense. 

Le  conseiller.  —  Vraiment ,  vous  m'avez  là  donné  une  plaisante 
éducation  ;  il  est  vrai  que  je  m'accommodais  fort  du  blond  Ligu- 
rinus.  Mais,  lorsque  j'entrai  dans  le  monde,  je  voulus  m'aviser  de 
parler,  et  on  se  moqua  de  moi;  j'avais  beau  citer  les  odes  à  Ligu- 
rinus  et  le  Pédagogue  chrétien ,  je  ne  savais  si  François  Ier.  avait 
été  fait  prisonnier  à  Pavie ,  ni  où  est  Pavie  ;  le  pays  même  où  je 
suis  né  était  ignoré  de  moi  ;  je  ne  connaissais  ni  les  lois  principales, 
ni  les  intérêts  de  ma  patrie  :  pas  un  mot  de  mathématiques ,  pas 
un  mot  de  saine  philosophie  ;  je  savais  du  latin  et  des  sottises. 

L'ex- jésuite.  —  Je  ne  pouvais  vous  apprendre  que  ce  qu'on 
m'avait  enseigné.  J'avais  étudié  au  même  collège  jusqu'à  quinze 
ans  ;  à  cet  âge  un  jésuite  m'enquinauda;  je  fus  novice,  on  m'abêtit 
pendant  deux  ans ,  et  ensuite  on  me  fit  régenter.  Ne  voudriez- 
vous  pas  que  je  vous  eusse  donné  l'éducation  qu'on  reçoit  dans 
l'école  militaire? 

Le  conseiller.  —  Non  ,  il  faut  que  chacun  apprenne  de  bonne 
heure  tout  ce  qui  peut  le  faire  réussir  dans  la  profession  à  laquelle 
il  est  destiné.  Clairaut  était  le  fils  .d'un  maître  de  mathématiques  ; 
dès  qu'il  sut  lire  et  écrire  ,  son  père  lui  montra  son  art  :  il  devint 
très-bon  géomètre  à  douze  ans  ;  il  apprit  ensuite  le  latin,  qui  ne 
lui  servit  jamais  à  rien.  La  célèbre  marquise  du  Châtelet  apprit  le 
latin  en  un  an  ,  et  le  savait  très-bien  ;  tandis  qu'on  nous  tenait  sept 
années  au  collège  pour  nous  faire  balbutier  cette  langue  sans  jamais 
parler  à  notre  raison. 

Quant  à  l'étude  des  lois  dans  laquelle  nous  entrions  en  sortant  de 
chez  vous ,  c'était  encore  pis.  Je  suis  de  Paris ,  et  on  m'a  fait  étu- 
dier pendant  trois  aus  les  lois  oubliées  de  l'ancienne  Rome;  ma  cou- 
tume me  suffirait,  s'il  n'y  avait  pas  dans  notre  pays  cent  quarante- 
quatre  coutumes  différentes. 

J'entendis  d'abord  mon  professeur,  qui  commença  par  distin- 
guer la  jurisprudence  en  droit  naturel  et  droit  des  gens  :  le  droit 
naturel  est  commun  ,  selon  lui ,  aux  hommes  et  aux  bêtes  ;  et  le 
droit  des  gens  commun  à  toutes  les  nations ,  dont  aucune  n'est 
d'accord  avec  ses  voisins. 

Ensuite  on  me  parla  de  la  loi  des  douze  tables ,  abrogée  bien  vite 
chez  ceux  qui  lavaient  faite  ;  de  l'édit  du  préteur  ,  quand  nous 
n'avons  point  de  préteur  ;  de  tout  ce  qui  concerne  les  esclaves , 
quand  nous  n'avons  point  d'esclaves  domestiques  (au  moins  dans 
l'Europe  chrétienne);  du  divorce,  quand  le  divorce  n'est  pas  encore 
reçu  chez  nous ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Je  m'aperçus  bientôt  qu'on  me  plongeait  dans  un  abîme  dont  je 
ne  pourrais  jamais  me  tirer.  Je  vis  qu'on  m'avait  donné  une  édu- 
cation très-inutile  pour  me  conduire  dans  le  monde. 

J'avoue  que  ma  confusion  a  redoublé  quand  j'ai  lu  nos  ordon- 
nances ;  il  y  en  a  la  valeur  de  quatre-vingts  volumes,  qui  presque 
toutes  se  contredisent  :  je  suis  obligé,  quand  je  juge  ,  de  m'en  rap- 
porter au  peu  de  bon  sens  et  d'équité  que  la  nature  m'a  donné;  et 
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avec  ces  deux  secours  je  me  trompe  à  presque  toutes  les  audiences. 

J'ai  un  frère  qui  étudie  en  théologie  pour  être  grand  vicaire  ;  il 
se  plaint  bien  davantage  de  son  éducation  :  il  fout  qu'il  consume 
six  années  à  bien  statuer  s'il  y  a  neuf  chœurs  d'anges  ,  et  quelle 
est  la  différence  précise  entre  un  trône  et  une  domination;  si  le 
Phison  dans  le  paradis  terrestre  était  à  droite  ou  à  gauche  du  Géon  ; 
si  la  langue  dans  laquelle  le  serpent  eut  des  conversations  avec 
Ève  était  la  même  que  celle  dont  l'ânesse  se  servit  avec  Balaam  ; 
comment  Melchisédech  élait  né  sans  père  et  sans  mère;  en  quel 
endroit  demeure  Énccîi  qui  n'est  point  mort;  où  sont  les  chevaux 
qui  transportèrent  Élie  dans  un  char  de  feu  ,  après  qu'il  eut  séparé 
les  eaux  du  Jourdain  avec  son  manteau  ,  et  dans  quel  temps  il  doit 
revenir  pour  annoncer  la  fin  du  monde.  Mon  frère  dit  qu*  toutes 
ces  questions  l'embarrassent  beaucoup,  et  ne  lui  ont  cne#re  pu 
procurer  un  canonicat  de  Notre-Dame  sur  lequel  nous  comptions. 

Vous  voyez ,  entre  nous  ,  que  la  plupart  de  nos  éducations  sont 
ridicules  ,  et  que  celles  qu'on  reçoit  dans  les  arts  et  métiers  sont  in- 
finiment meilleures. 

L'Ex-JtsuiTE.  —  D'accord;  mais  je  n'ai  pas  de  quoi  vivre  avec 
mes  quatre  cents  francs,  qui  font  vingt-deux  sous  deux  deniers 
par  jour  j  tandis  que  tel  homme ,  dont  le  père  allait  derrière  un 
carrosse ,  a  trente-six  chevaux  dans  son  écurie ,  quatre  cuisiniers  , 
et  point  d'aumônier. 

Le  conseiller.  —  Eh  bien  ,  je  vous  donne  quatre  cents  autres 
francs  de  ma  poche  ;  c'est  ce  que  Jean  Despautère  ne  m'avait  point 
enseigné  dans  mon  éducation. 

ÉGALITÉ.  —  S  ection  fe. —  Il  est  clair  que  les  hommes,  jouissant 
des  facultés  attachées  à  leur  nature,  sont  égaux;  ils  le  sont  quand 
ils  s'acquittent  des  fonctions  animales,  et  quand  ils  exercent  leur 
entendement.  Le  roi  de  la  Chine,  le  grand-mogol ,  le  padisha  de 
Turquie,  ne  peuvent  dire  au  dernier  des  hommes  :  Je  te  défends  de 
digérer,  d'aller  à  la  garderobe  et  de  penser.  Tous  les  animaux  de 
chaque  espèce  sont  égaux  entre  eux. 

Un  cheval  ne  dit  point  au  cheval  son  confrère  : 

Qu'on  peigne  mes  beaux  crins,  qu'on  m'étrille  et  me  ferre  ; 

Toi ,  cours  ,  et  va  porter  mes  ordres  souverains 

Aux  mulets  de  ces  Dords ,  aux  ânes  mes  voisins. 

Toi ,  prépare  les  grains  dont  je  fais  des  largesses 

A  mes  fiers  favoris ,  à  mes  douces  maîtresses. 

Qu'on  chiltre  les  chevaux  désignés  pour  servir 

Les  coquettes  jumens  dont  seul  je  dois  jouir. 

<^ue  tout  soit  dans  la  crainte  et  dans  la  dépendance  j 

Lt ,  si  quelqu'un  de  vous  hennit  en  ma  présence , 

Pour  punir  cet  impie  et  ce  séditieux , 

Qui  foule  aux  pieds  les  lois  des  chevaux  et  des  dieux, 

Pour  venger  dignement  le  ciel  et  la  patrie  , 

Qu'il  soit  pendu  sur  l'heure  auprès  de  l'écurie. 

Les  animaux  ont  naturellement  au-dessus  de  nous  l'avantage  de 
l'indépendance.  Si  un  taureau,  qui  courtise  uue  génisse,  est  chassé 
à  coups  de  cornes  par  un  taureau  plus  fort  que  lui ,  il  va  chercher 
une  autre  maîtresse  dans  un  autre  pré,  et  il  vit  libre.  Un  coq, 
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battu  par  un  coq,  se  console  dans  un  autre  poulailler.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  nous.  Un  petit  vizir  exile  à  Leinnos  un  bostangi;  le 
vizir  Azem  exile  le  petit  vizir  à  Ténédos;  le  padisha  exile  le  vizir 
Azem  à  Rhodes;  les  janissaires  mettent  en  priton  le  pidisha,  et  en 
élisent  un  autre  qui  exilera  les  bons  musulmans  à  son  choix  ;  encore 
lui  sera-t-on  obligé  s'il  se  borne  à  ce  petit  exercice  de  son  autorité 
sacrée. 

Si  cette  terre  était  ce  qu'elle  semble  devoir  être ,  si  l'homme  y 
trouvait  partout  une  subsistance  facile  et  assurée,  et  un  climat  con- 
venable à  sa  nature  ,  il  est  clair  qu'il  eût  été  impossible  à  un  homme 
d'en  asservir  un  autre.  Que  ce  globe  soit  couvert  de  fruits  salutaires; 
que  l'air,  qui  doit  contribuer  à  notre  vie,  ne  nous  donne  point  de 
maladies  et  une  mort  prématurée  ;  que  l'homme  n'ait  besoin  d'au- 
tre logis  et  d'autre  lit  que  celui  des  daims  et  des  chevreuils;  alors 
les  Gengis-kan  et  les  Tamerlan  n'auront  de  valets  que  leurs  enfans 
qui  seront  assez  honnêtes  gens  pour  les  aider  dans  leur  vieillesse. 

Dans  cet  état  naturel  dont  jouissent  tous  les  quadrupèdes  non 
domptés,  les  oiseaux  et  les  reptiles,  l'homme  serait  aussi  heureux 
qu'eux  ;  la  domination  serait  alors  une  chimère ,  une  absurdité  à 
laquelle  personne  ne  penserait  ;  car  pourquoi  chercher  des  serviteurs 
quand  vous  n'avez  besoin  d'aucun  service? 

S'il  passait  par  l'esprit  de  quelque  individu  à  tête  tyrannique  et 
à  bras  nerveux,  d'asservir  son  voisin  moins  fort  que  lui,  la  chose 
serait  impossible;  l'opprimé  serait  sur  le  Danube,  avant  que  l'op- 
presseur eût  pris  ses  mesures  sur  le  Volga. 

Tous  les  hommes  seraient  donc  nécessairement  égaux  s'ils  étaient 
sans  besoins;  la  misère  attachée  à  notre  espèce  subordonne  un  hom- 
me à  un  autre  homme  :  ce  n'est  pas  l'inégalité  qui  est  un  malheur 
réel,  c'est  la  dépendance.  II  importe  fort  peu  que  tel  homme  s'ap- 
pelle sa  hautesse,  tel  autre  sa  sainteté}  mais  il  est  dur  de  servir 
l'un  ou  l'autre. 

Une  famille  nombreuse  a  cultivé  un  bon  terroir;  deux  petites  fa- 
milles voisines  ont  des  champs  ingrats  et  rebelles;  il  faut  que  les 
deux  pauvres  familles  servent  la  famille  opulente,  ou  qu'elles  l'égor- 
gent  :  cela  va  sans  difficulté.  Une  des  deux  familles  indigentes  va 
offrir  ses  bras  à  la  riche  pour  avoir  du  pain  ;  l'autre  va  l'attaquer 
et  est  battue.  La  famille  servante  est  l'origine  des  domestiques  et 
des  manœuvres  ;  la  famille  battue  est  l'origine  des  esclaves. 

Il  est  impossible  dans  notre  malheureux  globe  que  les  hommes 
vivant  en  société  ne  soient  pas  divisés  en  deux  classes,  l'une  des 
riches  qui  commandent,  l'autre  des  pauvres  qui  servent;  et  ces 
deux  se  subdivisent  eu  mille  ,  et  ces  mille  ont  encore  des  nuances 
différentes. 

Tu  viens,  quand  les  lots  sont  faits,  nous  dire  :  Je  suis  homme 
comme  vous  ;  j'ai  deux  mains  et  deux  pieds,  autant  d'orgueil  et  plus 
que  vous,  un  esprit  aussi  désordonné  pour  le  moins,  aussi  incon- 
séquent, aussi  contradictoire  que  le  vôtre.  Je  suis  citoyen  de  Saint- 
Marin  ,  ou  de  Raguse ,  ou  de  Vaugirard  ;  donnez-moi  ma  part  de  la 
terre.  H  y  a  dans  notre  hémisphère  connu  environ  cinquante  mille 
millions  d'arpens  à  cultiver,  tant  passables  que  stériles.  Nous  ne 
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sommes  qu'environ  nn  milliard  d'animaux  à  deux  pieds  sans  plumes 
sur  ce  continent;  ce  sont  cinquante  arpens  pour  chacun  ;  faites-moi 
justice,  donnez-moi  mes  cinquante  arpens. 

On  lui  répond  :  Va-t'en  les  prendre  chez  les  Cafres ,  chez  les  Hot- 
tentots,  ou  chez  les  Samoïèdes;  arrange-toi  avec  eux  à  l'amiable; 
ici  toutes  1ns  parts  sont  faites.  Si  tu  veux  avoir  parmi  nous  le  man- 
ger, le  vêtir,  le  loger  et  le  chauffer  ,  travaille  pour  nous  comme  fe- 
sait  ton  père  ;  sers-nous  ,  ou  amuse-nous  ,  et  tu  seras  payé  ;  sinon  tu 
seras  obligé  de  demander  l'aumône  ;  ce  qui  dégraderait  trop  la  su- 
blimité de  ta  nature,  et  t'empêcherait  réellement  d'être  égal  aux 
rois ,  et  même  aux  vicaires  de  village ,  selon  les  prétentions  de  ta 
noble  fierté. 

Section  il  —  Tous  les  pauvres  ne  sont  pas  malheureux.  La  plu- 
part sont  nés  dans  cet  état,  et  le  travail  continuel  les  empêche  de 
trop  sentir  leur  situation  ;  mais,  quand  ils  la  sentent,  alors  on  voit 
des  guerres ,  comme  celle  du  parti  populaire  contre  le  parti  du  sénat 
à  Rome,  celle  des  paysans  en  Allemagne, en  Angleterre,  en  France. 
Toutes  ces  guerres  finissent  tôt  ou  tard  par  l'asservissement  du  peu- 
ple ,  parce  que  les  puissans  ont  l'argent ,  et  que  l'argent  est  maître 
de  tout  dans  un  état;  je  dis  dans  un  état ,  car  il  n'en  est  pas  de*  même 
de  nation  à  nation.  La  nation  qui  se  servira  le  mieux  du  fer,  sub- 
juguera toujours  celle  qui  aura  plus  d'or  et  moins  de  courage. 

Tout  homme  naît  avec  un  penchant  assez  violent  pour  la  domi- 
nation ,  la  richesse  et  les  plaisirs ,  et  avec  beaucoup  de  goût  pour  la 
paresse;  par  conséquent  tout  homme  voudrait  avoir  l'argent  et  les 
femmes  ou  les  filles  des  autres,  être  leur  maître ,  les  assujettir  à  tous 
ses  caprices ,  et  ne  rien  faire,  ou  du  moins  ne  faire  que  des  choses 
très-agréables.  Vous  voyez  bien  qu'avec  ces  belles  dispositions  il  est 
aussi  impossible  que  les  hommes  soient  égaux,  qu'il  est  impossible 
que  deux  prédicateurs  ou  deux  professeurs  de  théologie  ne  soient  pas 
jaloux  l'un  de  l'autre. 

Le  genre  humain ,  tel  qu'il  est ,  ne  peut  subsister  à  moins  qu'il  n'y 
ait  une  infinité  d'hommes  utiles  qui  ne  possèdent  rien  du  tout.  Car 
certainement  un  homme  à  son  aise  ne  quittera  pas  sa  terre  pour  venir 
labourer  la  vôtre  ;  et  si  vous  avez  besoin  d'une  paire  de  souliers,  ce 
ne  sera  pas  un  maître  des  requêtes  qui  vous  la  fera.  L'égalité  est 
donc  à  la  fois  la  chose  la  plus  naturelle,  et  en  même  temps  la  plus 
chimérique. 

Comme  les  hommes  sont  excessifs  en  tout  quand  ils  le  peuvent, 
on  a  outré  cette  inégalité;  on  a  prétendu  dans  plusieurs  pays  qu'il 
n'était  pas  permis  à  un  citoyen  de  sortir  de  la  contrée  oii  le  hasard 
l'a  fait  naître  ;  le  sens  de  cette  loi  est  visiblement  :  Ce  pays  est  si 
mauvais  et  si  mal  gouverné,  que  nous  défendons  à  chaque  individu 
d en  sortir,  de  peur  que  tout  le  monde  nen  sorte.  Faites  mieux  ;  don- 
nez à  tous  vos  sujets  envie  de  demeurer  chez  vous  ,  et  aux  étrangers 
d'y  venir. 

Chaque  homme ,  dans  le  fond  de  son  cœur,  a  droit  de  se  croire 
entièrement  é^al  aux  autres  hommes  :  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que 
le  cuisinier  d'un  cardinal  doive  ordonner  à  son  maître  de  lui  faire  à 
dîner.  Mais  le  cuisinier  peut  dire  :  Je  suis  homme  comme  mon 
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,  maître  ;  je  suis  né,  comme  lui ,  en  pleurant;  il  mourra  comme  moi 
,  dans  les  angoisses  et  les  mêmes  cérémonies.  Nous  fesons  tous  deux 

les  mêmes  fonctions  animales.  Si  les  Turcs  s'emparent  de  Rome ,  et 

si  alors  je  suis  cardinal  et  mon  maître  cuisinier,  je  le  prendrai  à 
,  mon  service.  Tout  ce  discours  est  raisonnable  et  juste;  mais,  en 

attendant  que  le  grand-turc  s'empare  de  Rome,  le  cuisinier  doit 

faire  son  devoir,  ou  toute  société  humaine  est  pervertie. 

A  l'égard  d'un  homme  qui  n'est  ni  cuisinier  d'un  cardinal ,  ni  re- 
vêtu d'aucune  autre  charge  dans  l'état;  à  l'égard  d'un  particulier 

:  qui  ne  tient  à  rien ,  mais  qui  est  fâché  d'être  reçu  partout  avec  l'air 
de  la  protection  ou  du  mépris,  qui  voit  évidemment  que  plusieurs 
monsignors  n'ont  ni  plus  de  science,  ni  plus  d'esprit,  ni  plus  de 

.  vertu  que  lui,  et  qui  s'ennuie  d'être  quelquefois  dans  leur  anti- 
chambre, quel  parti  doit-il  prendre?  celui  de  s'en  aller. 

1       ÉGLISE.  —  Précis  de  rhistoire  de  V église  chrétienne.  —  Nous  ne 
porterons  point  nos  regards  sur  les  profondeurs  de  la  théologie  ;  Dieu 
1  nous  en  préserve!  l'humble  foi  seule  nous  suffit.  Nous  ne  fesons 

jamais  que  raconter. 
1       Dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  mort  de  Jésus-Christ 
f  Dieu  et  homme ,  on  comptait  chez  les  Hébreux  neuf  écoles,  ou  neuf 
>  sociétés  religieuses  :  pharisiens ,  saducéens ,  esséniens ,  judaïtes,  thé- 
rapeutes ,  récabitcs ,  hérodiens,  disciples  de  Jean,  et  les  disciples  de 
*    Jésus,  nommés  les  frères ,  les  Galiléens ,  les  fidèles ,  qui  ne  prirent 
1    le  nom  de  chrétiens  que  dans  Antioche,  vers  l'an  60  de  notre  ère, 
conduits  secrètement  par  Dieu  même  dans  des  voies  inconnues  aux 
hommes. 

Les  pharisiens  admettaient  la  métempsycose ,  les  saducéens  niaient 
l'immortalité  de  l'âme  et  l'existence  des  esprits ,  et  cependant  étaient 
i    fidèles  au  Pentateuque. 

1  Pline  le  naturaliste  *  (apparemment  sur  la  foi  de  Flavien  Jo- 
sèphe  )  appelle  les  esséniens  gens  œterna  in  qud  nemo  nascitury 
famille  éternelle  dans  laquelle  il  ne  naît  personne;  parce  que  les 

1  esséniens  se  mariaient  très-rarement.  Cette  définition  a  été  depuis 
appliquée  à  nos  moines. 

1  II  est  difficile  de  juger  si  c'est  des  esséniens  ou  des  judaïtes  que 
parle  Josèphe  quand  il  dit  :  «  Ils  méprisent  les  maux  de  la  terre  ; 
ils  triomphent  des  tourmens  par  leur  constance  ;  ils  préfèrent  la 
morfà  la  vie  lorsque  le  sujet  en  est  honorable.  Ils  ont  souffert  le  fer 
et  le  feu ,  et  vu  briser  leurs  os,  plutôt  que  de  prononcer  la  moindre 
parole  contre  leur  législateur ,  ni  manger  des  viandes  défendues.  » 

Il  paraît  que  ce  portrait  tombe  sur  les  judaïtes,  et  non  pas  sur 
les  esséniens.  Car  voici  les  paroles  de  Josèphe  :  «  Judas  fut  1  auteur 
d'une  nouvelle  secte ,  entièrement  différente  des  trois  autres,  c'est- 
à-dire,  des  saducéens,  des  pharisiens  et  des  esséniens.  »  Il  continue, 
et  dit  :  «  Ils  sont  Juifs  de  nation  ;  ils  vivent  unis  entre  eux ,  et  re- 
gardent la  volupté  comme  un  vice.  »  Le  sens  naturel  de  cette 
phrase  fait  croire  que  c'est  des  judaïtes  dont  l'auteur  parle. 

*  Liv.  v,  chap.  xvii. 
**  Hist.  chap.  xir. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  on  connut  ces  judaïtes  ayant  que  les  disciples 
du  Christ  commençassent  à  faire  un  parti  considérable  dans  le 
monde.  Quelques  bonnes  gens  les  ont  pris  pour  des  hérétiques  qui 
adoraient  Judas  Iscariote. 

Les  thérapeutes  étaient  une  société  différente  des  esséniens  et  des 
judaïtes,  ils  ressemblaient  aux  gymnosophistes  des  Indes  et  aux 
brames.  «  Us  ont ,  dit  Philon  ,  un  mouvement  d'amour  céleste,  qui 
les  jette  dans  l'enthousiasme  des  bacchantes  et  des  corybantes,  et 
qui  les  met  dans  Uétat  de  la  contemplation  à  laquelle  ils  aspirent. 
Cette  secte  naquit  dans  Alexandrie,  qui  était  toute  remplie  de  Juifs, 
et  s'étendit  beaucoup  dans  l'Égypte.  » 

Les  récabites  subsistaient  encore  ,  ils  fesaient  vœu  de  ne  jamais 
boire  de  vin;  et  c'est  peut-être  à  leur  exemple  que  Mahomet  dé- 
fendit cette  liqueur  à  ses  musulmans. 

Les  hérodiens  regardaient  Hérode,  premier  du  nom  ,  comme  un 
messie ,  un  envoyé  de  Dieu ,  qui  avait  rebâti  le  temple.  Il  est  évident 
que  les  Juifs  célébraient  sa  fête  à  Rome  du  temps  de  Néron  ,  témoin 
les  vers  de  Perse  :  Herodi  venére  dies ,  etc. 

Voici  le  jour  d'Hérode  où  tout  infâme  Juif 
Fait  fumer  sa  lanterne  avec  l'huile  ou  le  suif. 

Les  disciples  de  Jean-Baptiste  s'étendirent  un  peu  en  Égypte , 
mais  principalement  dans  la  Syrie,  dans  l'Arabie,  et  vers  le  golfe 
Persique.  On  les  connaît  aujourd'hui  sous  le  nom  de  chrétiens  de 
saint  Jean;  il  y  en  eut  aussi  dans  l'Asie-Mineure.  11  est  dit ,  dans  les 
Actes  des  apôtres  (  chap.  ix  ) ,  que  Paul  en  rencontra  plusieurs  à 
Éphèse,  il  leur  dit  :  Avez-vous  reçu  le  Saint-Esprit  ?  Us  lui  répon- 
dirent :  Nous  n'avons  pas  seulement  ouï  dire  qu'il  y  ait  un  Saint- 
Esprit.  11  leur  dit  :  Quel  baptême  avez-vous  donc  reçu?  Us  lui  répon- 
dirent :  Le  baptême  de  Jean. 

Les  véritables  chrétiens  cependant  jetaient,  comme  on  sait  ,  les 
fondemens  de  la  seule  religion  véritable. 

Celui  qui  contribua  le  plus  à  fortifier  cette  société  naissante,  fut 
ce  Paul  même  qui  l'avait  persécutée  avec  le  plus  de  violence.  II 
était  né  à  Tarsis  en  Cilicie  *,  et  fut  élevé  par  le  fameux  docteur 
pharisien  Gamaliel ,  disciple  de  Hillel.  Les  Juifs  prétendent  qu'il 
rompit  avec  Gamaliel ,  qui  refusa  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage. 
On  voit  quelques  traces  de  cette  anecdote  à  la  suite  des  Actes  de 
sainte  Tnecle.  Ces  actes  portent  qu'il  avait  le  front  large ,  la  tête 
chauve ,  les  sourcils  joints  ,  le  nez  aquilin ,  la  taille  courte  et  grosse , 
les  jambes  torses  :  Lucien  ,  dans  son  dialogue  de  Philopatris , 
semble  faire  un  portrait  assez  semblable.  On  a  douté  qu'il  fût  citoyen 
romain  ,  car  en  ce  temps -là  on  n'accordait  ce  titre  à  aucun  Juif; 
ils  avaient  été  chassés  de  Rome  par  Tibère ,  et  Tarsis  ne  fut  colonie 
romaine  que  près  de  cent  ans  après  ,  sous  Caracalla  ,  comme  le 
remarque  Cellarius  dans  sa  Géographie ,  livre  m ,  et  Grotius  dans 
son  Commentaire  sur  les  Actes ,  auxquels  seuls  nous  devons  nous  en 
rapporter. 

Dieu ,  qui  était  descendu  sur  la  terre  pour  y  être  un  exemple 
*  Saint  Jérôme  dit  qu'il  c'tait  de  Giscala  en  Galilée. 
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d'humilité  et  de  pauvreté,  donnait  à  son  église  les  plus  faibles  com- 
mencemens,  et  la  dirigeait  dans  ce  même  état  d'humiliation  ,  dans 
lequel  il  avait  voulu  naître.  Tous  les  premiers  fidèles  furent  des 
hommes  obscurs;  ils  travaillaient  tous  de  leurs  mains.  L'apôtre 
saint  Paul  témoigne  qu'il  gagnait  sa  vie  à  faire  des  tentes.  Saint 
Pierre  ressuscita  la  couturière  Dorcas  qui  fesait  les  robes  des  frères. 
L'assemblée  des  fidèles  se  tenait  à  Joppé,  dans  la  maison  d'un  cor- 
royeur  nommé  Simon,  comme  on  le  voit  au  chapitre  îx  des  Actes 
des  apôtres. 

Les  fidèles  se  répandirent  secrètement  erKGrèce,  et  quelques-uns 
allèrent  de  là  à  Rome,  parmi  les  Juifs  à  qui  les  Romains  permet- 
taient une  synagogue,  lis  ne  se  séparèrent  point  d'abord  des  Juifs; 
ils  gardèrent  la  circoncision  ,  et ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  ail- 
leurs ,  les  quinze  premiers  évêques  secrets  de  Jérusalem  furent  tous 
circoncis,  ou  du  moins  de  la  nation  juive. 

Lorsque  l'apôtre  Paul  prit  avec  lui  Timothée,  qui  était  fils  d'un 
père  gentil,  il  le  circoncit  lui-même  dans  la  petite  ville  de  Listre. 
Mais  Tite,  son  autre  disciple,  ne  voulut  point  se  soumettre  à  la 
circoncision.  Les  frères  disciples  de  Jésus  furent  unis  aux  Juifs,  jus- 
qu'au temps  011  Paul  essuya  une  persécution  à  Jérusalem,  pour 
avoir  amené  des  étrangers  dans  le  temple.  Il  était  accusé  par  les 
Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi  mosaïque  par  Jésus-Christ.  C'est 
pour  se  laver  de  cette  accusation  que  l'apôtre  saint  Jacques  proposa 
à  l'apôtre  Paul  de  se  faire  raser  la  tête,  et  de  s'aller  purifier  dans  le 
temple  avec  quatre  Juifs  qui  avaient  fait  vœu  de  se  raser.  «  Prenez- 
les  avec  vous ,  lui  dit  Jacques  (  chap.  xxi ,  Actes  des  apôtres  ) , 
purifiez-vous  avec  eux  ,  et  que  tout  le  monde  sache  que  ce  que  l'on 
dit  de  vous  est  faux,  et  que  vous  continuez  à  garder  la  loi  de  Moïse.  »» 
Ainsi  donc  Paul,  qui  d'abord  avait  été  le  persécuteur  sanguinaire  de 
la  sainte  société  établie  par  Jésus,  Paul  qui  depuis  voulut  gouverner 
cette  société  naissante,  Paul  chrétien  judaïse,  afin  que  le  monde 
sache  quon  le  calomnie  quand  on  dit  qu'il  ne  suit  plus  la  loi 
mosaïque. 

Saint  Paul  n'en  fut  pas  moins  accusé  d'impiété  et  d'hérésie,  et 
son  procès  criminel  dura  long-temps  ;  mais  on  voit  évidemment , 
par  les  accusations  mêmes  intentées  contre  lui,  qu'il  était  venu  à 
Jérusalem  pour  observer  les  rites  judaïques. 

Il  dit  à  Feslus  ces  propres  paroles  (chap.  xxv  des  Actes  )  :  Je 
n'ai  péché  ni  contre  la  loi  juive ,  ni  contre  le  temple. 

Les  apôtres  annonçaient  Jésus-Christ  comme  un  juste  indigne- 
ment persécuté ,  un  prophète  de  Dieu ,  un  fils  de  Dieu ,  envoyé  aux 
Juifs  pour  la  réformation  des  mœurs. 

«<  La  circoncision  est  utile ,  dit  l'apôtre  saint  Paul  (  chap.  îr , 
Ëpître  aux  Rom.),  si  vous  observez  la  loi  ;  mais,  si  vous  la  violez, 
votre  circoncision  devient  prépuce.  Si  un  incirconcis  garde  la  loi , 
il  sera  comme  circoncis.  Le  vrai  Juif  est  celui  qui  est  Juif  intérieu- 
rement. » 

Quand  cet  apôtre  parle  de  Jésus-Christ  dans  ses  Épilres,  il  ne 
révèle  point  le  mystère  ineffable  de  sa  consubstantialité  avec  Dieu. 
«  Nous  sommes  délivrés  par  lui  (dit-il  chap.  v,  Épttre  aux  Rom.) 
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de  la  colère  de  Dieu  :  le  don  de  Dieu  s'est  répandu  sur  nous ,  par  la 

grâce  donnée  à  un  seul  homme  qui  est  Jésus-(  hrist        La  mort  a 

régné  par  le  péché  d'un  seul  homme,  les  justes  régneront  dans  la 
yie  par  un  seul  homme ,  qui  est  Jé>us-Christ.  »> 

Et  au  chap.  vin  :  «  Nous  les  héritiers  de  Dieu ,  et  les  cohéritiers  cle 
Christ.  »  Et  au  chap.  xvi  :  «  A  Dieu,  qui  e>t  le  seul  sage ,  honneur 
et  gloire  par  Jésus-Christ   Vous  êtes  à  Jésus-Christ,  et  Jésus- 
Christ  à  Dieu  (  aux  Cor. ,  chap.  m  ).  » 

Et  (  ire.  aux  Curinth. ,  chap.  xv ,  v.  2*-  )  :  «  Tout  lui  est  assujetti , 
en  exceptant  sans  doute  Dieu  qui  lui  a  assujetti  toutes  choses.  » 

On  a  eu  quelque  peine  à  expliquer  le  passage  de  YJbpitre  aux 
Philippien>  :  «  Ne  faites  rien  par  une  vaine  gloire  ;  croyez  mutuel- 
lement, par  humilité,  que  les  autres  vous  sont  supérieurs j  ayez 
les  mêmes  sentimens  que  Christ-Jésus  qui,  élant  dans  l'empreinte 
de  Dieu,  n'a  point  cru  sa  proie  de  s'égaler  à  Dieu.  »  Ce  passage 
parait  très-bien  approfondi,  et  mis  dans  tout  son  jour,  dans  une 
lettre  qui  nous  reste  des  églises  de  Vienne  et  de  Lyon  ,  écrite 
l'an  1 17  ,  et  qui  est  un  précieux  monument  de  l'antiquité.  On  loue 
dans  cette  lettre  la  modestie  de  quelques  fidèles  :  «  Ils  n'ont  pas 
voulu,  dit  la  lettre,  prendre  le  grand  titre  de  martyrs  f  pour  quel- 
ques tribulations  ) ,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ ,  lequel  étant  empreint 
de  Dieu ,  n'a  pas  cru  sa  proie  la  qualité  d'égal  à  Dieu.  »  Origène 
dit  aussi  dans  son  Commentaire  sur  Jean  :  «  La  grandeur  de  Jésus 
a  plus  éclaté  quand  il  s'est  humilié,  que  s'il  eût  fait  sa  proie  d'être 
égal  à  Dieu.  >»  En  effet,  l'explication  contraire  pput  paraître  un 
contre-sens.  Que  signifierait  1  Croy  ez  les  autres  supérieurs  à  vous; 
imitez  Jésus ,  qui  n'a  pas  cru  que  t  'était  une  proie ,  une  usurpation 
de  s'égaler  à  Dieu  ?  Ce  serait  visiblement  se  contredire,  ce  serait 
donner  un  exemple  de  grandeur  pour  un  exemple  de  modestie ,  ce 
serait  pécher  contre  la  dialectique. 

La  sagesse  des  apôtres  fondait  ainsi  l'église  naissante.  Cette  sagesse 
ne  fut  point  altérée  par  la  dispute  qui  survint  entre  les  apôtres 
Pierre,  Jacques  et  Jean,  d'un  côté,  et  Paul  de  l'autre  Cette  con- 
testation arriva  dans  Antioche.  L'apôtre  Pierre,  autrement  Céphas, 
ou  Simon  Barjone,  mangeait  avec  les  gentils  convertis,  et  n'obser- 
vait ponjt  avec  eux  les  cérémonies  de  la  loi,  ni  la  distinction  des 
viandes  ;  il  mangeait,  lui,  B.rnabé,  et  d'autres  disciples,  indiffé- 
remment du  porc,  des  chairs  étouffées,  les  animaux  qui  avaient  le 
pied  fendu  et  qui  ne  ruminaient  pas;  mais  plusieurs  Juifs  chrétiens 
étant  arrivés,  saint  Pierre  se  remit  avec  eux  à  l'abstinence  des 
viandes  défendues,  et  aux  cérémonies  de  la  loi  mosaïque. 

Cette  action  paraissait  très-prudente;  il  ne  voulait  pas  scanda- 
liser les  Juifs  chrétiens ,  ses  compagnons;  mais  saint  Paul  s'éleva 
contre  lui  avec  un  peu  de  dureté.  Je  lui  résistai,  dit-il,  à  sa facey 
parce  qu'il  était  blâmable.  (  Êf titre  aux  Gala  tes  ,  chap  II.  ) 

Cette  querelle  paraît  d'autant  plus  extraordinaire  de  la  part  de 
saint  Paul,  qu'ayant  été  d'abord  persécuteur,  il  devait  être  modéré, 
et  que  lui-même  il  était  allé  sacrifier  dans  le  temple  à  Jérusalem , 
qu'il  avait  circoncis  son  disciple  Tiraothée,  qu'il  avait  accompli  les 
rites  juifs,  lesquels  il  reprochait  alors  à  Céphas.  Saint  Jérôme  pré- 
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tond  que  cette  querelle  entre  Paul  et  Céphas  était  feinte.  Il  dit  dans 
sa  première  homélie,  tome  ni,  qu'ils  firent  comme  deux  avocats 
qui  s'échauffent  et  se  piquent  au  barreau  pour  avoir  plus  d'autorité 
sur  leurs  cliens  ;  il  dit  que  Pierre  Céphas  étant  destiné  à  prêcher 
aux  Juifs ,  et  Paul  aux  gentils,  ils  firent  semblant  de  se  quereller, 
Paul  pour  gagner  les  gentils ,  et  Pierre  pour  gagner  les  Juifs.  Mais 
saint  Augustin  n'est  point  du  tout  de  cet  avis.  «  Je  suis  fâché, 
dit-il  dans  l'épître  à  Jérôme ,  qu'un  aussi  grand  homme  se  rende 
le  patron  du  mensonge ,  »  patronum  memlacii. 

Cette  dispute  entre  saint  Jérôme  et  saint  Augustin  ne  doit  pas 
diminuer  notre  vénération  pour  eux,  encore  moins  pour  saint 
Paul  et  pour  saint  Pierre. 

Au  reste,  si  Pierre  était  destiné  aux  Juifs  judaïsans ,  et  Paul  aux 
étrangers  ,  il  paraît  probable  que  Pierre  ne  vint  point  à  Rome.  Les 
Actes  des  apôtres  ne  font  aucune  mention  du  voyage  de  Pierre  eu 
Italie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  vers  l'an  60  de  notre  ère,  que  les  chré- 
tiens commencèrent  à  se  séparer  de  la  communion  juive ,  et  c'est 
ce  qui  leur  attira  tant  de  querelles  et  tant  de  persécutions  de  la 
part  des  synagogues  répandues  à  Rome ,  en  Grèce ,  dans  "Egypte 
et  dans  l'Asie.  Ils  furent  accusés  d'impiété,  d'athéisme,  par  leurs 
frères  juifs,  qui  les  excommuniaient  dans  leurs  synagogues  trois 
fois  les  jours  du  sabbat.  Mais  Dieu  les  soutint  toujours  au  milieu 
des  persécutions. 

Petit  à  petit ,  plusieurs  églises  se  formèrent,  et  la  séparation  de- 
vint entière  entre  les  Juifs  et  les  chrétiens  avant  la  fin  du  premier 
siècle;  cette  séparation  était  ignorée  du  gouvernement  romain.  Le 
sénat  de  Rome  ,  ni  les  empereurs ,  n'entraient  point  dans  ces  que- 
relles d'un  petit  troupeau  que  Dieu  avait  jusque-là  conduit  dans 
l'obscurité ,  et  qu'il  élevait  par  des  degrés  insensibles. 

Le  christianisme  s'établit  en  Grèce  et  dans  Alexandrie.  Les  chré- 
tiens y  eurent  à  combattre  une  nouvelle  secte  de  Juifs  devenus  phi- 
losophes à  force  de  fréquenter  les  Grecs;  c'était  celle  de  la  gnose 
ou  des  gnostiquesj  il  s'y  mêla  de  nouveaux  chrétiens.  Toutes  ces 
sectes  jouissaient  alors  d'une  entière  liberté  de  dogmatiser ,  de  con- 
férer et  d'écrire,  quand  les  courtiers  juifs  établis  dans  Rome  et 
dans  Alexandrie  ne  les  accusaient  pas  auprès  des  magistrats;  mais 
sous  Doraitien  la  religion  chrétienne  commença  à  donner  quelque 
ombrage  au  gouvernement. 

Le  zèle  de  quelques  chrétiens,  qui  n'était  pas  selon  la  science, 
n'empêcha  pas  l'église  de  faire  les  progrès  que  Dieu  lui  destinait. 
Les  chrétiens  célébrèrent  d'abord  leurs  mystères  dans  des  maisons 
retirées ,  dans  des  caves  ,  pendant  la  nuit  ;  de  là  leur  vint  le  titre  de 
lucifugaces ,  selon  Minutius  Félix.  Philon  les  appelle  gesséens.  Leurs 
noms  les  plus  communs,  dans  les  quatre  premiers  siècles  chez  les 
gentils  ,  étaient  ceux  de  galiléensy  et  de  nazaréens;  mais  celui  de 
chrétiens  a  prévalu  sur  tous  les  autres. 

Ni  la  hiérarchie,  ni  les  usages,  ne  furent  établis  tout  d'un  coup; 
les  temps  apostoliques^  furent  différens  des  temps  qui  les  suivireut. 
La  messe  |  qui  se  célèbre  au  matin  ,  était  la  cène  qu'on  fesait  le 
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soir;  ces  usages  changèrent  à  mesure  que  l'église  se  fortifia.  Une 
société  plus  étendue  exigea  plus  de  règlemens ,  et  la  prudence  des 
pasteurs  se  conforma  aux  temps  et  aux  lieux. 

Saint  Jérôme  et  Eusèbe  rapportent  que,  quand  les  églises  reçurent 
une  forme,  on  y  distingua  peu  à  peu  cinq  ordres  différens  :  les  sur- 
veillans,  rpiscopoi,  d'où  sont  venus  les  évêques  ;  les  anciens  de  la 
société,  presbyte roi ,  les  prêtres;  diaconoi  ,  les  servans  ou  diacres; 
les  pistui,  croyans,  initiés,  c'est  adiré,  les  baptisés,  qui  avaient 
part  aux  soupers  des  agapes;  les  catéchumènes  qui  attendaient  le 
baptême  ,  et  les  énergumenes  qui  attendaient  qu'on  les  délivrât  du 
démon.  Aucun,  dans  ces  cinq  ordres,  ne  portait  d'habit  différent 
des  autres;  aucun  n'était  contraint  au  célibat,  témoin  le  livre  de 
Tertullien  dédié  à  sa  femme,  témoin  l'exemp'e  des  apôtres.  Aucune 
représentation  ,  soit  en  peinture,  soit  en  sculpture,  dans  leurs  as- 
semblées, pendant  les  deux  premiers  siècles  ;  point  d'autels,  encore 
moins  de  cierges,  d'encens  et  d'eau  lustrale.  Les  chrétiens  cachaient 
soigneusement  leurs  livres  aux  gentils;  ils  ne  les  confiaient  qu'aux 
initiés;  il  n'était  pas  même  permis  aux  catéchumènes  de  réciter 
l'oraison  dominicale. 

Du  pouvoir  de  chasser  les  diables  donné  à  Véglise,  —  Ce  qui 
distinguait  le  plus  les  chrétiens,  et  ce  qui  a  duré  jusqu'à  nos  der- 
niers temps,  était  le  pouvoir  de  chasser  les  diables  avec  le  signe 
de  la  croix.  Origène,  dans  son  Traité  contre  Celsey  avoue  au  nombre 
1 33  qu'Antinous ,  divinisé  par  l'empereur  Adrien ,  fesait  des  mira- 
cles en  Égypte  par  la  force  des  charmes  et  des  prestiges  ;  mais  il  dit 
que  les  diables  sortent  du  corps  des  possédés  à  la  prononciation  du 
seul  nom  de  Jésus. 

Tertullien  va  plus  loin  ;  et ,  du  fond  de  l'Afrique  où  il  était ,  il 
dit  dans  son  Apologétique ,  au  chap.  xxni  :  «  Si  vos  dieux  ne  confes- 
sent pas  qu'ils  sont  des  diables  à  la  présence  d'un  vrai  chrétien , 
nous  voulons  bien  que  vous  répandiez  le  sang  de  ce  chrétien.  Y 
a-t-il  une  démonstration  plus  claire?  >» 

En  effet ,  Jésus-Christ  envoya  ses  apôtres  pour  chasser  les  démons. 
Les  Juifs  avaient  aussi  de  son  temps  le  don  de  les  chasser;  car,  lors- 
que Jésus  eut  délivré  des  possédés  ,  et  eut  envoyé  les  diables  dans 
les  corps  d'un  troupeau  de  deux  mille  cochons,  et  qu'il  eut  opéré 
d'autres  guérisons  pareilles,  les  pharisiens  dirent  :  il  chasse  les  dé- 
mons par  la  puissance  de  Belzébuth.  Si  c'est  par  Belzébuth  que  je 
les  chasse  ,  repondit  Jésus,  par  qui  vos  fils  les  chassent-ils  ?  11  est 
incontestable  que  les  Juifs  se  vantaient  de  ce  pouvoir  :  ils  avaient 
des  exorcistes  et  des  exorcismes.  On  invoquait  le  nom  de  Dieu ,  de 
Jacob  et  d'Abraham.  On  mettait  des  herbes  consacrées  dans  le  nez 
des  démoniaques.  (Josèphe  rapporte  une  partie  de  ces  cérémonies.) 
Ce  pouvoir  sur  les  diables,  que  les  Juifs  ont  perdu,  fut.  transmis 
aux  chrétiens,  qui  semblent  aussi  l'avoir  perdu  depuis  quelque 
temps. 

Dans  le  pouvoir  de  chasser  les  démons  était  compris  celui,  de  dé- 
truire les  opérations  de  la  magie  ;  car  la  magie  fut  toujours  en 
vigueur  chez  toutes  les  nations.  Tous  les  père#  de  l'église  rendent  té- 
moignage à  la  magie.  Saint  Justin  avoue  dans  son  Apologétique ,  au 
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liv.  m,  qu'on  évoque  souvent  les  âmes  des  morts,  et  il  en  tire  \  n 
argument  en  faveur  de  l'immortalité  de  l*ârae.  Lactance ,  au  liv.  vu 
de  ses  Institutions  divines,  dit  :  «  que,  si  on  osait  nier  l'existence  des 
âmes  après  la  mort,  le  magicien  vous  en  convaincrait  bientôt  en  les 
fesant  paraître.  Irénée,  Clément  Alexandrin  ,  Tertullien  ,  l'éveque 
Cyprien,  tous  affirment  la  même  chose.  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui 
tout  est  changé  ,  et  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  magiciens  que  de 
démoniaques.  Mais  Dieu  est  le  maître  d'avertir  les  hommes  par 
des  prodiges  dans  certains  temps ,  et  de  les  faire  cesser  dans 
d'autres. 

Des  martyrs  de  V Église.  —  Quand  les  sociétés  chrétiennes  de- 
vinrent un  peu  nombreuses  ,  et  que  plusieurs  s'élevèrent  contre  le 
culte  de  l'empire  romain,  les  magistrats  sévirent  contre  elles,  et 
les  peuples  surtout,  les  persécutèrent.  On  ne  persécutait  point  les 
Juifs  qui  avaient  des  privilèges  particuliers,  et  qui  se  renfermaient 
dans  leurs  synagogues;  on  leur  permettait  l'exercice  de  leur  reli- 
gion ,  comme  on  fait  encore  aujourd'hui  à  Rome;  on  souffrait  tous 
les  cultes  divers  répandus  dans  l'empire quoique  le  sénat  ne  les 
adoptât  pas.  »  •  ■ 

Mais  les  chrétiens,  se  déclarant  ennemis  de  tous  ces  cultes,  et 
surtout  de  celui  de  l'empire,  furent  exposés  plusieurs  fois  à  ces 
cruelles  épreuves. 

Un  des  premiers  et  des  plus  célèbres  martyrs  fut  Ignace,  évéque 
d'Ântioche,  condamné  par  l'empereur  Trajan  lui-même,  alors  en 
Asie,  et  envoyé  par  ses  ordres  à  Rome ,  pour  être  exposé  aux  bêtes, 
dans  un  temps  où  l'on  ne  massacrait  point  à  Rome  les  autres  chré- 
tiens. On  ne  sait  point  précisément  de  quoi  il  était  accusé  auprès 
de  cet  empereur,  renommé  d'ailleurs  pour  sa  clémence  j  il  fallait  que 
saint  Ignace  eût  de  bien  violens  ennemis.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'his- 
toire de  son  martyre  rapporte  qu'on  lui  trouva  le  nom  de  Jésus- 
Christ  gravé  sur  le  cœur  en  caractères  d'or;  et  c'est  de  là  que  les 
chrétiens  prirent  en  quelques  endroits  le  nom  de  théophores , 
qu'Ignace  s'était  donné  à  lui-même. 

On  nous  a  conservé  une  lettre  de  lui  *,  par  laquelle  il'pfie  les 
évêques  et  les  chrétiens  de  ne  point  s'opposer  à  son  martyre  ,  soit 
que  dès  lors  les  chrétiens  fussent  assez  puissans  pour  le  délivrer , 
soit  que  parmi  eux  quelques-uns  eussent  assez  de  crédit  pour  obte- 
nir sa  grâce.  Ce  qui  est  encore  très-remarquable,  c'est  qu'on 
souffrit  que  les  chrétiens  de  Rome  vinssent  au-devant  de  lui,  quand 
il  fut  amené  dans  cette  capitale;  ce  qui  prouverait  évidemment 
qu'on  punissait  en  lui  la  personne  et  non  pas  la  secte. 

Les  persécutions  ne  furent  pas  continuées.  Origène ,  dans  son 
livre  ni  contre  Celse,  dit  :  «  On  peut  compter  facilement  Ifs 
chrétiens  qui  sont  morts  pour  leur  religion ,  parce  qu'il  en  est  mort 
peu,  et  seulement  de  temps  en  temps  ,  et  par  intervalle.  » 

Dieu  eut  si  grand  soin  de  son  église ,  que,  malgré  ses  ennemis  , 
il  fit  en  sorte  qu'elle  tînt  cinq  conciles  dans  le  premier  siècle ,  seize 
dans  le  second ,  et  trente  dans  le  troisième  ;  c'est-à-dire,  des  assem- 

*  Dupin  ,  dans  sa  Bibliothèque  ecclésiastique ,  prouve  que  cette  lettre  est 
authentique. 
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blées  secrètes  et  tolérées.  Ces  assemblées  furent  quelquefois  défen- 
dues ,  quand  la  fausse  prudence  des  magistrats  craignit  qu'elles  ne 
devinssent  tumultueuses.  IL  nous  est  resté  peu  de  procès  verbaux 
des  proconsuls  et  des  préteurs  qui  condamnèrent  les  chrétiens  à 
mort.  Ce  seraient  les  seuls  actes  sur  lesquels  on  pût  constater  les  accu- 
sations portées  contre  eux ,  et  leurs  supplices. 

Nous  avons  un  fragment  de  Denys  d'Alexandrie,  dans  lequel  il 
rapporte  l'extrait  du  greffe  d'un  proconsul  d'Égypte,  sous  l'empe- 
reur Valérien  ;  le  voici  : 

«  Denys ,  Fauste ,  Maxime ,  Marcel  et  Chérémon  ,  ayant  été  intro- 
duits à  l'audience ,  le  préfet  Emilien  leur  a  dit  :  Vous  avez  pu  con- 
naître, parles  entretiens  que  j'ai  eus  avec  vous ,  et  par  tout  ce  que 
je  vous  ai  écrit,  combien  nos  princes  ont  témoigné  de  bonté  à  votre 
égard;  je  veux  bien  encore  vous  le  redire  :  ils  font  dépendre  votre 
conservation  et  votre  salut  de  vous-mêmes ,  et  votre  destinée  est 
entre  vos  mains.  Ils  ne  demandent  de  vous  qu'une  seule  chose  ,  que 
la  raison  exige  de  toute  personne  raisonnable;  c'est  que  vous  ado- 
riez les  dieux  protecteurs  de  leur  empire ,  et  que  vous  abandonniez 
cet  autre  culte  si  contraire  à  la  nature  et  au  bon  sens.  » 

Denys  a  répondu  :  «  Chacun  n'a  pas  les  mêmes  dieux ,  et  chacun 
adore  ceux  qu'il  croit  l'être  véritablement.  » 

Le  préfet  Emilien  a  repris  :  «  Je  vois  bien  que  vous  êtes  des 
ingrats  qui  abusez  des  bontés  que  les  empereurs  ont  pour  vous.  Eh 
bien  ,  vous  ne  demeurerez  pas  davantage  dans  cette  ville,  et  je  vous 
envoie  à  Céphro  dans  le  fond  de  la  Libye  ;  ce  sera  là  le  lieu  de  votre 
bannissement ,  selon  l'ordre  que  j'en  ai  reçu  de  nos  empereurs  :  au 
reste  ne  pensez  pas  y  tenir  vos  assemblées ,  ni  aller  faire  vos  prières 
dans  ces  lieux  que  vous  nommez  des  cimetières;  cela  vous  est  abso- 
lument défendu ,  et  je  ne  le  permettrai  à  personne.  » 

Rien  ne  porte  plus  les  caractères  de  la  vérité  que  ce  procès  verbal. 
On  voit  par  là  qu'il  y  avait  des  temps  où  les  assemblées  étaient  pro- 
hibées. C'est  ainsi  qu'en  France  il  est  défendu  aux  calvinistes  de 
s'assembler  ;  on  a  même  quelquefois  fait  pendre  et  rouer  des  minis- 
tres ou  prédicans  qui  tenaient  des  assemblées  malgré  les  lois  ;  et , 
depuis  1745,  il  y  en  a  eu  six  de  pendus.  C'est  ainsi  qu'en  Angle- 
terre et  en  Irlande  les  assemblées  sont  défendues  aux  catholiques 
romains;  et  il  y  a  eu  des  occasions  où  les  délinquans  ont  été  con- 
damnés à  mort. 

Malgré  ces  défenses  portées  par  les  lois  romaines ,  Dieu  inspira  à 
plusieurs  empereurs  de  l'indulgence  pour  les  chrétiens.  Dioclétien 
même,  qui  passe  chez  les  ignora n s  pour  un  persécuteur ,  Dioclétien, 
dont  la  première  année  de  règne  est  encore  l'époque  de  l'ère  des 
martyrs,  fut,  pendant  plus  de  dix-huit  ans,  le  protecteur  déclaré 
du  christianisme,  au  point  que  plusieurs  chrétiens  eurent  des  char- 
ges principales  auprès  de  sa  personne.  U  épousa  même  une  chré- 
tienne; il  souffrit  que,  dans  Ni  comédie  sa  résidence,  il  y  eût  une 
superbe  église  élevée  vis-à-vis  son  palais. 

Le  César  Galérius  ,  ayant  malheureusement  été  prévenu  contre 
les  chrétiens,  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre ,  engagea  Dioclétien 
à  faire  détruire  la  cathédrale  de  Nicomédie.  Un  chrétien ,  plus  zélé 
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que  sage,  mit  en  pièces  l'édit  de  l'empereur;  et  de  là  vint  cette  per- 
sécution si  fameuse  ,  dans  laquelle  il  y  eut  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes exécutées  à  mort  dans  l'empire  romain ,  sans  compter  ceux 
que  la  fûreur  du  petit  peuple,  toujours  fanatique  et  toujours  bar- 
bare ,  fit  périr  contre  les  formes  juridiques. 

Il  y  eut  en  divers  temps  un  si  grand  nombre  de  martyrs  ,  qu'il 
faut  bien  se  donner  de  garde  d'ébranler  la  vérité  de  l'histoire  de 
ces  véritables  confesseurs  de  notre  sainte  religion,  par  un  mélange 
dangereux  de  fables  et  de  faux  martyrs. 

Le  bénédictin  dom  Ruinart,  par  exemple,  homme  d'ailleurs  aussi 
instruit  qu'estimable  et  zélé,  aurait  dû  choisir  avec  plus  de  discré- 
tion ses  Actes  sincères.  Ce  n'est  pas  assez  qu'un  manuscrit  soit  tiré 
de  l'abbaye  de  Saint-Benoît-sur-Loire ,  ou  d'un  couvent  de  céleslins 
de  Paris,  conforme  à  un  manuscrit  des  feuillans ;  pour  que  cet  acte 
soit  authentique ,  il  faut  que  cet  acte  soit  ancien ,  écrit  par  des  con- 
temporains ,  et  qu'il  porte  d'ailleurs  tous  les  caractères  de  la  vérité. 

Il  aurait  pu  se  passer  de  rapporter  l'aventure  du  jeune  Romanus, 
arrivée  en  3o3.  Ce  jeune  Romain  avait  obtenu  son  pardon  de  Dio- 
clétien  dans  Antioche.  Cependant  il  dit  que  le  juge  Asclépiade  le 
condamna  à  être  brûlé.  Des  Juifs,  présens  à  ce  spectacle,  se  moquè- 
rent du  jeune  saint  Romanus,  et  reprochèrent  aux  chrétiens  que 
leur  Dieu  les  laissait  brûler ,  lui  qui  avait  délivré  Sidrach ,  Misach  et 
Abdenago  de  la  fournaise  ;  qu'aussitôt  il  s'éleva ,  dans  le  temps  le 
plus  serein  ,  un  orage  qui  éteignit  le  feu  ;  qu'alors  le  juge  ordonna 
qu'on  coupât  la  langue  au  jeune  Romanus;  que  le  premier  médecin 
de  l'empereur,  se  trouvant  là,  fit  officieusement  la  fonction  de  bour- 
reau, et  lui  coupa  la  langue  dans  la  racine  ;  qu'aussitôt  le  jeune 
homme,  qui  était  bègue  auparavant,  parla  avec  beaucoup  de 
liberté  ;  que  l'empereur  fut  étonné  que  l'on  parlât  si  bien  sans  lan- 
gue; que  le  médecin  ,  pour  réitérer  cette  expérience  ,  coupa  sur-le- 
champ  la  langue  à  un  passant,  lequel  en  mourut  subitement. 

Busèbe ,  dont  le  bénédictin  Ruinart  a  tiré  ce  conte,  devait  respec- 
ter assez  les  vrais  miracles  opérés  dans  V  Ancien  et  dans  le  Nouveau 
Testament  (desquels  personne  ne  doutera  jamais  )fpour  ne  pas  leur 
associer  des  histoires  si  suspectes,  lesquelles  pourraient  scandaliser 
les  faibles. 

Cette  dernière  persécution  ne  s'étendit  pas  dans  tout  l'empire.  Il 
y  avait  alors  en  Angleterre  quelque  chrtstianisrae,  qui  s'éclipsa  bien- 
tôt pour  reparaître  ensuite  sous  les  rois  saxons.  Les  Gaules  méridio- 
nales et  l'Espagne  étaient  remplies  de  chrétiens.  Le  César  Constance 
Chlore  les  protégea  beaucoup  dans  toutes  ces  provinces.  Il  avait 
une  concubine  qui  était  chrétienne;  c'est  la  mère  de  Constantin, 
connue  sous  le  nom  de  sainte  Hélène;  car  il  n'y  eut  jamais  de 
mariage  avéré  entre  elle  et  lui;  il  la  renvoya  même  dès  l'an  92, 
quand  il  épousa  la  fille  de  Maximien-Hercule;  mais  elle  avait  con- 
servé sur  lui  beaucoup  d'ascendant,  et  lui  avait  inspiré  une  grande 
affection  pour  notre  sainte  religion. 

De  rétablissement  de  L'église  sous  Constantin.  —  La  divine  Pro- 
vidence préparait  ainsi,  par  des  voies  qui  semblent  humaines;  le 
triomphe  de  son  église. 
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Constance  Chlore  mourut  en  3ofi  ù  Yorck  en  Angleterre,  dans 
un  temps  où  les  enfans  qu'il  avait  de  la  fille  d'un  César  étaient  en 
bas  âge ,  et  ne  pouvaient  prétendre  à  l'empire.  Constantin  eut  la 
confiance  de  se  faire  élire  à  Yorck  par  cinq  ou  six  mille  soldats, 
allemands,  gaulois  et  anglais  pour  la  plupart.  Il  n'y  avait  pas  d'appa- 
rence que  cette  élection  ,  faite  sans  le  consentement  de  Rome ,  du 
sénat  et  des  armées,  pût  prévaloir  ;  mais  Dieu  lui  donna  la  victoire 
sur  Maxentius  élu  à  Rome  .  et  le  délivra  enfin  de  tous  ses  collègues. 
On  ne  peut  dissimuler  qu'il  ne  se  rendît  d'abord  indigne  des  faveurs 
du  ciel ,  par  le  meurtre  de  tous  ses  proches,  et  enfin  de  sa  femme 
et  de  son  fils. 

On  peut  douter  de  ce  que  Zozime  rapporte  à  ce  sujet.  Il  dit  que 
Constantin,  agité  de  remords  après  tant  de  crimes,  demanda  aux 
pontifes  de  l'empire  s'il  y  avait  quelque  expiation  pour  lui,  et  qu'ils 
fui  dirent  qu'ils  n'enxonnaissaient  pas  II  est  bien  vrai  qu'il  n'y  en 
avait  point  eu  pour  Néron ,  et  qu'il  n'avait  osé  assister  aux  sacrés 
mystères  en  Grèce.  Cependant  les  tauroboles  étaient  en  usage  ;  et 
il  est  bien  difficile  de  croire  qu'un  empereur  tout-puissant  n'ait  pu 
trouver  un  prêtre  qui  voulût  lui  accorder  des  sacrifices  expiatoires. 
Peut-être  même  est-il  moins  croyable  que  Constantin,  occupé  de 
la  guerre ,  de  son  ambition  ,  de  ses  projets ,  et  environné  de  flatteurs, 
ait  eu  le  temps  d'avoir  des  remords.  Zozime  ajoute  qu'un  prêtre 
égyptien  arrivé  d'Espagne,  qui  avait  accès  à  sa  porte,  lui  promit 
l'expiation  de  tous  ses  crimes  dans  la  religion  chrétienne.  On  a 
soupçonné  que  ce  prêtre  était  Qzius,  évêque  de  Cordoue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Dieu  réserva  Constantin  pour  l'éclairer  et  pour 
en  faire  le  protecteur  de  l'église.  Ce  prince  fit  bâtir  la  ville  de  Con- 
stantinople ,  qui  devint  le  centre  de  l'empire  et  de  la  religion  chré- 
tienne. Alors  l'église  prit  une  forme  auguste.  Et  il  est  à  croire  que, 
lavé  par  son  baptême  et  repentant  à  sa  mort ,  il  obtint  miséricorde , 
Quoiqu'il  soit  mort  arien.  Il  serait  bien  dur  que  tous  les  partisans 
des  deux  évêques  Eusèbe  eussent  été  damnés. 

Dès  l'an  3 14,  avant  que  Constantin  résidât  dans  sa  nouvelle  ville , 
ceux  qui  avaient  persécuté  les  chrétiens  furent  punis  par  eux  de 
leurs  cruautés.  Les  chrétiens  jetèrent  la  femme  de  Maximien  dans 
l'Oronte;  ils  égorgèrent  tous  ses  parens;  ils  massacrèrent  dans 
l'Égypte  et  dans  la  Palestine  les  magistrats  qui  s'étaient  le  plus 
déclarés  contre  le  christianisme.  La  veuve  et  la  fille  de  Dioclétien, 
s'étant  cachées  à  Thessalonique,  furent  reconnues,  et  leurs  corps 
jetés  dans  la  mer.  II  eût  été  j\  souhaiter  que  les  chrétiens  eussent 
moins  écouté  l'esprit  de  vengeance  ;  mais  Dieu  ,  qui  punit  selon  sa 
justice,  voulut  que  les  mains  des  chrétiens  fussent  teintes  du  sang 
de  leurs  persécuteurs,  sitôt  que  ces  chrétiens  furent  en  liberté  d'agir. 

Constantin  convoqua,  assembla  dans  Nicée  ,  vis-à-vis  de  Con- 
Stantinoplo,  le  premier  concile  écuménique,  auquel  présida  Ozius. 
On  y  décida  la  grande  question  qui  agitait  l'église,  touchant  la 
divinité  de  Jésus-Christ  *. 

On  sait  assez  comment  l'église ,  ayant  combattu  trois  cents  ans 
♦  Voyez  Arianismo,  Christianisme ,  et  Conciles. 
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contre  les  rites  de  l'empire  romain ,  combattit  ensuite  contre  elle- 
même  ,  et  fut  toujours  militante  et  triomphante. 

Dans  la  suite  des  temps ,  l'église  grecque  presque  toute  entière , 
et  toute  l'église  d'Afrique,  devinjent  esclaves  sous  les  Arabes,  et 
ensuite  sous  les  Turcs,  qui  élevèrent  la  religion  mahométane  sur 
les  ruines  de  la  chrétienne.  L'église  romaine  subsista ,  mais  tou- 
jours souillée  de  sang  par  plus  de  six  cents  ans  de  discorde  entre 
l'empire  d'Occident  et  le  sacerdoce.  Ces  querelles  mêmes  la  ren- 
dirent très-puissante.  Les  évêques,  les  abbés  en  Allemagne  se 
firent  tous  princes,  et  les  papes  acquirent  peu  à  peu  la  domination 
absolue  dans  Home  et  dans  un  pays  considérable.  Ainsi  Dieu  éprouva 
son  église  par  les  humiliations  ,  par  les  troubles,  par  les  criuies  et 
par  la  splendeur. 

Cette  église  latine  perdit,au  seizième  siècle,  la  moitiéde  l'Allemagne, 
le  Danemarck,  la  Suède,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande,  la  meil- 
leure partie  de  la  Suisse,  l«*i  Hollande;  elle  a  gngné  plus  de  terrain 
en  Amérique  par  les  conquêtes  des  Espagnols,  qu'elle  n'en  a  perdu 
en  Europe;  mais  avec  plus  de  territoire  elle  a  bien  moins  de  sujets. 

La  Providence  divine  semblait  destiner  le  Japon  ,  Siam,  l'Inde  et 
la  Chine,  à  se  ranger  sous  l'obéissance  du  pape ,  pour  le  récompenser 
de  l'Asie-Mineure,  de  la  Syrie,  de  la  Grèce,  de  l'fgypte ,  de 
l'Afrique ,  de  la  Russie  et  des  autres  états  perdus  dont  nous  avons 
parlé.  Saint  François  Xavier,  qui  porta  le  saint  Évangile  aux 
Indes  Orientales  et  au  Japon,  quand  les  Portugais  y  allèrent  cher- 
cher des  marchandises,  fit  un  très-grand  nombre  de  miracles,  tous 
attestés  par  les  RR.  PP.  Jésuites;  quelques-uns  disent  qu'il  ressuscita 
neuf  morts;  mais  le  R.  P.  Ribadineira,  dans  sa  Fleur  des  saùils,  se 
borne  à  dire  qu'il  n'en  ressuscita  que  quatre;  c'est  bien  assez.  La 
Providence  voulut  qu'en  moins  de  cent  années  il  y  eût  des  milliers 
de  catholiques  romains  dans  les  îles  du  Japon.  Mais  le  diable  sema 
son  ivraie  au  milieu  du  bon  grain.  Les  jésuites,  à  ce  qu'on  croit, 
formèrent  une  conjuration  suivie  d'une  guerre  civile,  dans  laquelle 
tous  les  chrétiens  furent  exterminés  en  1 638.  Alors  la  nation 
ferma  ses  ports  à  tous  les  étrangers,  excepté  aux  Hollandais  qu'on 
regardait  comme  des  marchands,  et  non  pas  comme  des  chrétiens, 
et  qui  furent  d'abord  obligés  de  marcher  sur  la  croix,  pour  obtenir 
la  permission  de  vendre  leurs  denrées  dans  la  prison  où  on  les  ren- 
ferme lorsqu'ils  abordent  à  Nangazaki. 

La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  fut  proscrite  à  la 
Chine  dans  nos  derniers  temps,  mais  d'une  manière  moins  cruelle. 
Les  RR.  PF.  jésuites  n'avaient  pas  à  la  vérité  ressuscité  des  morts  à 
la  cour  de  Pékin;  ils  s'étaient  contentés  d'enseigner  l'astronomie, 
de  fondre  du  canon  ,  et  d'être  mandarins.  Leurs  malheureuses 
disputes  ayee  des  dominicains  et  d'autres  scandalisèrent  à  tel  point 
le.grand  empereur  Yontchin,  que  ce  prince,  qui  était  la  justice  et 
la  bonté  même ,  fut  assez  aveugle  pour  ne  plus  permettre  qu'on 
enseignât  notre  sainte  religion ,  dans  laquelle  nos  missionnaires 
ne  s'accordaient  pas.  M  les  chassa  avec  une  bonté  paternelle,  leur 
fournissant  des  subsistances  et  des  voitures  jusqu'aux  confins  de 
son  empire.  . 
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Toute  l'Asie,  toute  l'Afrique ,  la  moitié  de  l'Europe,  tout  ce  qui 
appartient  aux  Anglais,  aux  Hollandais,  dans  l'Amérique,  toutes  les 
hordes  américaines  non  domptées,  toutes  les  Terres-Australes  ,  qui 
sont  une  cinquième  partie  du  globe,  sont  demeurées  la  proie  du 
démon ,  pour  vérifier  cette  sainte  parole:  lljr  a  beaucoup  d  appelés, 
mais  peu  d'élus. 

De  la  signification  du  mot  église.  Portrait  de  téglise  primitive. 
Dégénération.  Examen  des  sociétés  qui  ont  voulu  rétablir  l'église 
primitive  ,  et  particulièrement  des  primitifs  appelés  quakers.  —  Ce 
mot  grec  signifiait  chez  les  Grecs  assemblée  du  peuple.  Quand  on 
traduisit  les  livres  hébreux  en  grec  ,  on  rendit  synagogue  par  église; 
et  on  se  servit  du  même  nom  pour  exprimer  la  société  juive,  la 
congrégation  juive ,  la  congrégation  politique,  Y  assemblée  juive  ,  le 
peuple  juif.  Ainsi  il  est  dit  dans  les  Nombres  :  «  l¥  Pourquoi  avez- 
vous  mené  l'église  dans  le  désert?»  Et,  dans  le  Deutéronome  : 
«  **  L'eunuque  ,  le  Moabite ,  l'Ammonite ,  n'entreront  pas  dans 
l'église  ;  les  Iduméens  ,  les  Égyptiens  ,  n'entreront  dans  l'église  qu'à 
la  troisième  génération.  » 

Jésus-Christ  dit  dans  saint  Matthieu  :  «  3*  Si  votre  Frère  a  péché 
contre  vous  (vous  a  offensé),  reprenez-le  entre  vous  et  lui. 
Prenez,  amenez  avec  vous  un  ou  deux  témoins,  afin  que  tout 
s'éclaircisse  par  la  bouche  de  deux  ou  trois  témoins  ;  et ,  s'il  ne 
les  écoute  pas,  plaignez-vous  à  l'assemblée  du  peuple,  à  l'église  : 
et ,  s'il  n'écoute  pas  l'église  ,  qu'il  soit  comme  un  gentil ,  ou  un 
receveur  des  deniers  publics.  Je  vous  dis  ,  ainsi  soit-il,  en  vérité  , 
tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre  sera  lié  au  ciel  ;  et  ce  que  vous 
aurez  délié  sur  terre  sera  délié  au  ciel.  «  (  Allusion  aux  clefs  des 
portes  dont  on  liait  et  déliait  la  courroie.) 

Il  s'agit  ici  de  deux  hommes,  dont  l'un  a  offensé  l'autre  et  per- 
siste. On  ne  pouvait  le  faire  comparaître  dans  l'assemblée,  dans 
l'église  chrétienne,  il  n'y  en  avait  point  encore  ;  on  ne  pouvait 
faire  juger  cet  homme  dont  son  compagnon  se  plaignait,  par 
un  évêque  et  par  les  prêtres  qui  n'existaient  pas  encore  :  de  plus  , 
ni  les  prêtres  juifs,  ni  les  prêtres  chrétiens,  ne  furent  jamais  juges 
des  querelles  entre  particuliers;  c'était  une  affaire  de  police.  Les 
évêques  ne  devinrent  juges  que  vers  le  temps  de  Valentinien  m. 

Les  commentateurs  ont  donc  conclu  qùe  l'écrivain  sacré  de  cet 
Évangile  fait  parler  ici  notre  Seigneur  par  anticipation  ;  que  c'est 
une  allégorie  ,  une  prédiction  de  ce  qui  arrivera  quand  l'église 
chrétienne  sera  formée  et  établie. 

Selden  fait  une  remarque  importante  sur  ce  n^ssage  ;  c'est 
qu'on  n'excommuniait  point  chez  les  Juifs  les  publicains ,  les  rece- 
veurs des  deniers  royaux.  Le  J^etit  peuple  pouvait  les  détester; 
mais ,  étant  des  officiers  nécessaires  nommés  par  le  prince ,  il  nVtait 
jamais  tombé  dans  la  tête  de  personne  de  vouloir  lés  séparer 
de  l'assemblée.  Les  Juifs  étaient  alors  sous  la  domination  du  pro- 
consul de  Syrie,  qui  étendait  sa  juridiction  jusqu'aux  confins  de  la 
Galilée  et  jusque  dans  l'île  de  Chypre  ,  ou  il  avait  des  vice-gérens. 

•*  Chap.  xx ,  v.  4.  »*  Chap.  xxxtiii. 

**  Chap.  xxiii,  v.  i.  a ,  3.  «*  In  Synedriis  Hebrœorum,  liv.  u. 
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Il  aurait  été  très-imprudent  dé  marquèr  publiquement  son  hor- 
jreur  pour  les  officiers  légaux  du  proconsul.  L'injustice  même  eût 
été  jointe  à  l'imprudence  :  car  les  chevaliers  romains,  fermiers  du 
domaine  public,  les  receveûrs  de  l'argent  de  César,  étaient  àuto-_ 
risés  par  les  lois. 

Saint  Augustin ,  dans  son  sermon  lxxxi  ,  peut  fournir  des 
réflexions  pour  l'intelligence  de  cè  passage.  Il  parle  de  ceux  ipù 
gardent  leur  haine ,  qui  ne  veulent  point  pardonner.  Ccèpisti  hàbert 
fratrem  tuttm  tanqùàm  publicaniirh,  ligàs  illum  in  hrrâ  :  sed  ùt 
juste  àltiges ,  vide  ?  ham  injusià  Wrtcttfti  dîshtmpit  juslitia.  (JukiH 
aulem  correxerîs  èt  toncbrdavèris  àûm  f raine  tuo  ,  sàlvisti  eum  in 
terrâ. 

«  Vous  regardez  votre  frère  comme  un  pûblicairij  c'est  Savoir 
lié  sur  la  terre.  Mais  voyez  si  vous  le  liez  justement  :  car  la  justice 
rompt  les  liens  injustes.  Mais  si  vous  avez  corrigé  votre  frère ,  si 
vous  vous  êtes  accordé  avec  lui ,  vous  l'avez  délié  sûr  la  terre.  » 

Il  semble,  par  la  manière  dont  saint  Augustin  s'explique,  que 
l'offense  ait  fait  mettre  l'offenseur  en  prison,  et  qu'on  doive 
entendre  que,  s'il  est  jeté  dans  les  liens  sur  là  terre ,  il  est  aussi  dans 
tes  liéns  célestes  ;  mais  que,  si  l'offensé  est  inexorable  ,  il  devient 
lié  lui-même.  Il  n'est  point  question  de  l'église  dans  l'explication 
de  saint  Augustin  ;  il  ne  s'agit  que  dè  pardonner  où  de  ne  par- 
donner pas  une  injure.  Saint  Augustin  ne  parle  point  ici  dû  droit 
sacerdotal  de  remettre  les  péchés  de  la  part  de  Dieu.  C'est  un 
droit  reconnu  ailleurs ,  un  droit  dérivé  du  sacrement  de  la  con- 
fession. Saint  Augustin ,  tout  profond  qu'il  est  dans  lès  types  et 
dans  les  allégories ,  ne  regarde  pas  ce  famëûx  passage  comme  une 
allusion  à  l'absolution  donnée  ou  refusée  par  les  ministres  de  Téglisè 
catholique  romaine ,  dans  le  sacrement  de  pénitence. 

Du  nom  d'église  dans  les  sociétés  chrétiennes.  —  On  ne  reconnaît 
dâns  plusieurs  états  chrétiens  que  quatre  églises ,  la  grecque ,  là  ro- 
maine, la  luthérienne ,  la  réformée  ou  calviniste.  Il  en  est  ainsi  en 
Allemagne  ;  les  primitifs  ou  cjuakers  ,  les  anabaptistes  ,  les  sociniens, 
les  memnonistes,  les  piétistes ,  les  tiioràvès  ,  les  Juifs ,  et  autres ,  ne 
forment  point  d'église.  Là  religion  juive  a  conservé  le  titré  de  syna- 
gogue. Les  sectes  chrétiennes  ^ui  sont  tolérées  n'ont  que  des  assem- 
blées secrètes,  des  cowenticuîès ;  il  en  est  de  mêmë  à  Londres. 

Oh  ne  reconnaît  l'église  catholique  ni  eh  Suède,  ni  eh  Danemarck, 
ni  dans  les  parties  septentrionales  dè  l'Altemàgne ,  ni  en  Hollande  , 
ni  dans  les  trois  quarts  de  la  Suisse  ,  ni  dans  Tes  trois  royaumes  de 
la  Grande-Bretagne. 

De  là  primitive  église ,  et  de  ceux  qui  ont  cm  la  rétablir.  —  Les 
Juifs,  ainsi  que  tous  les  peuples  de  Syrie ,  furent  divisés  èh  plusieurs 
petites  congrégations  religieusës ,  comme  nous  l'avons  vu  :  toutes 
tendaient  à  une  perfection  mystique. 

Un  rayon  plus  pur  de  lumière  anima  les  disciples  de  saint  Jean , 
qui  subsistent  encore  vers  Mosul.  Enfin  vint  sur  la  terré  le  fils  de 
Dieu  annoncé  par  saint  Jean.  Ses  disciples  furent  constamment 
tous  égaux.  Jésus  leur  avait  dit  expressément  :  «  *  Il  n'y  aura  parmi 

*  Mallh,  chap.  xx  }  et  Marc  ,  chap.  ix  et  x. 
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vous  ni  premier  ni  dernier....  Je  suis  venu  pour  servir  et  non  pour 
être  servi. . . .  Celui  qui  voudra  être  le  maître  des  autres  ,  les 
servira.  »» 

Une  preuve  d'égaKté ,  c'est  que  les  chrétiens,  dans  les  commen- 
cemens ,  ne  prirent  d'autre  nom  que  celui  de  frères.  Ils  s'assem- 
blaient et  attendaient  l'Esprit;  ils  prophétisaient  quand  ils  étaient 
inspirés.  Saint  Paul,  dans  sa. première  lettre  aux  Corinthiens,  leur 
dit  :  *  »  Si  dans  votre  assemblée  chacun  de  vous  a  le  don  du  canti- 
•  que,  celui  de  la  doctrine,  celui  de  l'apocalypse  ,  celui  des  langues , 
celui  d'interpréter,  que  tout  soit  à  l'édification.  Si  quelqu'un  parle 
de  la  langue  comme  deux  ou  trois ,  et  par  parties,  qu'il  y  en  ait  un 
qui  interprète. 

«  Que  deux  ou  trois  prophètes  parlent,  que  les  autres  jugent;  et 
que  si  quelque  chose  est  révélé  à  un  autre,  que  le  premier  se  taise  * 
car  vous  pouvez  tous  prophétiser  chacun  à  part ,  afin  que  tous 
apprennent  et  que  tous  exhortent  ;  l'esprit  de  prophétie  est  soumis 
aux  prophètes  :  car  le  Seigneur  est  un  Dieu  de  paix....  Ainsi  donc  , 
mes  frères ,  ayez  tous  l'émulation  de  prophétiser ,  et  n'empêchez 
point  de  parler  des  langues.  » 

J'ai  traduit  mot  à  mot,  par  respect  pour  le  texte,  et  pour  ne 
point  entrer  dans  des  disputes  de  mots. 

Saint  Paul ,  dans  la  même  épître ,  convient  **  que  les  femmes 
peuvent  prophétiser  ,  quoiqu'il  leur  défende  ,  au  chapitre  xiv,  de 
parler  dans  les  assemblées.  «  Toute  femme,  dit-il ,  priant  ou  pro- 
phétisant sans  avoir  un  voile  sur  la  tête,  souille  sa  tête  :  car  c'est 
comme  si  elle  était  chauve.  » 

Il  est  clair  par  tous  ces  passages  ,  et  par  beaucoup  d'autres  ,  que 
les  premiers  chrétiens  étaient  tous  égaux,  non-seulement  comme 
frères  en  Jésus-Christ,  mais  comme  également  partagés.  L'esprit  se 
communiquait  également  à  eux;  ils  parlaient  également  diverses 
langues;  ils  avaient  également  le  don  de  prophétiser,  sans  distinc- 
tion de  rang,  ni  d'âge  ,  ni  de  sexe. 

Les  apôtres ,  qui  enseignaient  les  néophytes ,  avaient  sans  doute 
sur  eux  cette  prééminence  naturelle  que  le  précepteur  a  sur  l'éco- 
lier ;  mais  de  juridiction  ,  de  puissance  temporelle  ,  de  ce  qu'on 
appelle  honneurs  dans  le  monde ,  de  distinction,  dans  l'habillement , 
de  marque  de  supériorité,  ils  n'en  avaient  assurément  aucune,  ni 
ceux  qui  leur  succédèrent.  Us  possédaient  une  autre  grandeur  bien 
différente,  celle  de  la  persuasion. 

Les  frères  mettaient  leur  argent  en  commun***.  Ce  furent  eux- 
mêmes  qui  choisirent  sept  d'entre  eux  pour  avoir  soin  des  tables  et 
de  pourvoir  aux  nécessités  communes.  Ils  élurent  dans  Jérusalem 
même  ceux  que  nous  nommons  Étienne ,  Philippe  ,  Prochore  , 
Nicanor ,  Timon  ,  Parmenas  et  Nicolas.  Ce  qu'on  peut  remarquer, 
c'est  que,  parmi  ces  sept  élus  par  la  communauté  juive  ,  il  y  a  six 
Grecs. 

Après  les  apôtres,  on  ne  trouve  aucun  exemple  d'un  chrétien  qui 

*  Chap.  xiv. 

**  Chap.  xi ,  v.  5. 

***  ici.  des  apttres  ,  chap.  vr 
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ait  eu  sur  les  autres  chrétiens  d'autre  pouvoir  que  celui  d'ensei- 
gner, d'exhorter,  de  chasser  les  démons  du  corps  des  énergumènes , 
de  faire  des  miracles.  Tout  est  spirituel;  rien  ne  se  ressent  des  pom- 
pes du  monde.  Ce  n'est  guère  que  dans  le  troisième  siècle  que  l'es- 
prit d'orgueil,  de  vanité ,  d'intérêt,  se  manifesta  de  tous  côtés  chez 
•les  fidèles. 

Les  agapes  étaient  déjà  de  grands  festins  ;  on  leur  reprochait  le 
luxe  et  la  bonne  chère.  Tertullien  l'avoue.  «  *  Oui,  dit-il,  nous  fe- 
sons  grande  chère  -,  mais  dans  les  mystères  d'Athènes  et  d'Égypte 
ne  fait-on  pas  bonne  chère  aussi  ?  Quelque  dépense  que  nous  fassions, 
elle  est  utile  et  pieuse ,  puisque  les  pauvres  en  profitent.  »  Quart- 
tiscumque  sumptibus  constet ,  lucrum  est  pietatis  ,  siquidem  inopes 
refrigerio  isto  juvamus. 

Dans  ce  temps-là  même ,  des  sociétés  de  chrétiens  qui  osaient  se 
dire  plus  parfaites  que  les  autres ,  les  montanistes ,  par  exemple , 
qui  se  vantaient  de  tant  de  prophéties  et  d'une  morale  si  austère; 
qui  regardaient  les  secondes  noces  comme  des  adultères ,  et  la  fuite 
de  la  persécution  comme  une  apostasie  ;  qui  avaient  si  publiquement 
des  convulsions  sacrées  et  des  extases  ;  qui  prétendaient  parler  à 
Dieu  face  à  face  ,  furent  convaincus,  à  ce  qu'on  prétend,  de  mêler 
le  sang  d'un  enfant  d'un  an  au  pain  de  l'eucharistie.  Ils  attirèrent 
sur  les  véritables  chrétiens  ce  cruel  reproche  qui  les  exposa  aux 
persécutions. 

Voici  comme  ils  s'y  prenaient,  selon  saint  Augustin  :  «      ils  pi-, 
quaient  avec  des  épingles  tout  le  corps  de  l'enfant ,  ils  pétrissaient 
la  farine  avec  ce  sang  et  en  lésaient  un  pain  j  s'il  en  mourait,  ils 
l'honoraient  comme  un  martyr.  » 

Les  mœurs  étaient  si  corrompues,  que  les  saints  pères  ne  cessaient 
de  s'en  plaindre.  Écoutez  saint  Cyprien  dans  son  livre  des  Tombés  : 
«  ***  Chaque  prêtre , dit-il ,  court  après  les  biens  et  les  honneurs  avec 
une  fureur  insatiable.  Les  évêques  sont  sans  religion ,  et  les  femmes 
sans  pudeur  ;  la  friponnerie  règne;  on  jure ,  on  se  parjure  ;  les  ani- 
mosités  divisent  les  chrétiens  ;  les  évêques  abandonnent  les  chaires 
pour  courir  aux  foires,  et  pour  s'enrichir  par  le  négoce  ;  enfin  nous 
nous  plaisons  à  nous  seuls ,  et  nous  déplaisons  à  tout  le  monde.  » 

Avant  ces  scandales,  le  prêtre  Novatien  en  avait  donné  un  bien 
funeste  aux  fidèles  de  Rome  :  il  fut  le  premier  antipape.  L'épiscopat 
de  Rome,  quoique  secret  et  exposé  à  la  persécution  ,  était  un  objet 
d'ambition  et  d'avarice  par  les  grandes  contributions  des  chrétiens, 
et  par  l'autorité  de  la  place.  - 

Ne  répétons  point  ici  ce  qui  est  déposé  dans  tant  d'archives ,  ce 
qu'on  entend  tous  les  jours  dans  la  bouche  des  personnes  instruites  : 
ce  nombre  prodigieux  de  schismes  et  de  guerres  ;  six  cents  années 
de  querelles  sanglantes  entre  l'empire  et  le  sacerdoce  ;  l'argent  des 
nations  coulant  par  mille  canaux,  tantôt  à  Rome,  tantôt  dans  Avi- 
gnon lorsque  les  papes  y  fixèrent  leur  séjour  pendant  soixante  et 

*  Tertullien  ,  chap.  xxxix. 

¥*  Augustin  de  Hœresibus.  Hœresi  xxvt. 

**"  Voyez  les  œuvres  de  saint  Cyprien ,  et  VHisl.  ecclésiast.  de  Fleuri, 
tome  11 ,  page  168 ,  édition  in-ia,  i;à5. 
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douce  an*  ;  et  le  sang  coulant  dans  toutè  l'Europe ,  soit  pour  l'in- 
térêt d'une  tiare  si  inconnue  à  Jésus-Christ  ,  soit  pour  des  ques- 
tions inintelligibles  dont  il  n'a  jamais  parlé.  Notre  religion  n'en  est 
pas  moins  vraie ,  moins  sacrée,  moins  divine,  pour  avoir  été  souillée 
si  long-temps  par  le  crime  j  et  plongée  dans  le  carnage. 

Quand  la  fureur  de  dominer,  cette  terrible  passion  du  cœur  hu«* 
main ,  fut  parvenue  à  son  dernier  excès,  lorsque  le  moine  Hilde- 
brand,élu  contre  les  lois  évêque  de  Borne,  arracha  cette  capitale 
aux  empereurs ,  et  défendit  à  tons  les  évêques  d'Occident  de  porter 
l'ancien  nom  de  pape  pour  se  l'attribuer  à  lui  seul  ;  lorsque  les  évê- 
ques d'Allemagne,  à  son  exemple  ,  se  rendirent  souverains*  que 
tous  ceux  de  France  et  d'Angleterre  tâchèrent  d'en  faire  autant ,  il 
s'éleva  depuis  ces  temps  affreux  jusqu'à  nos  jours  j  des  sociétés  chré- 
tiennes qui,  sous  cent  noms  différons,  voulurent  rétablir  l'égalité 
primitive  dans  le  christianisme. 

Mais  ce  qui  avait  été  praticable  dans  une  petite  société  cachée  au 
monde  ,  ne  l'était  jplus  dans  de  grands  royaumes.  L'église  militante 
et  triomphante  ne  pouvait  plus  être  l'église  ignorée  et  humble.  Les 
évêques ,  les  grandes  communautés  monastiques  riches  ët  puissan- 
tes ,  se  réunissant  sous  les  étendards  du  pontife  de  la  Rome  nou- 
velle y  combattirent  alors  pro  aris  et  projocis  *  pour  leurs  autels  et 
pour  leurs  foyers.  Croisades ,  armées  >>  sièges ,  batailles  ,  rapines  9 
tortures,  assassinats  par  la  main  des  bourreaux,  assassinats  par  la 
main  des  prêtres  des  deux  partis,  poisons,  dévastation  par  le  fer  et 
par  la  flamme,  tout  fut  employé  pour  soutenir  ou  pour  humilier  la 
nouvelle  administration  ecclésiastique;  et  le  berceau  de  la  primitivé 
église  fut  tellement  caché  sous  les  flots  de  sang  et  sous  les  ossemens 
des  morts ,  qu'on  put  a  peine  le  retrouver. 

Des  primitifs  appelés  quakers.  —  Les  guerres  religieuses  et  civi- 
les de  la  Grande-Bretagne  ayant  désole  l'Angleterre,  l'Ecosse  et 
l'Irlande  *  dans  re  règne  infortuné  de  Charles  i*r. ,  Guillaume  Penn  , 
fils  d'un  vice-amiral  s  résolut  d'aller  rétablir  ce  qu'il  appelait  la  pri- 
mitive église ,  sur  les  rivages  de  l'Amérique  septentrionale,  dans  un 
climat  doux ,  qui  lui  parut  fait  pour  ses  mœurs.  Sa  secte  était  nom- 
mée celle  des  ïremblcurs;  dénomination  ridicule,  mais  qu'ils  méri- 
taient par  les  tremblement  de  corps  qu'ils  affectaient  en  prêchant, 
et  par  un  nasillonnement  qui  ne  fut  dans  l'église  romaine  que  le 
partage  d'une  espèce  de  moines  appelés  capucins.  Mais  on  peut  7  en 
parlant  du  nez  ,  et  en  se  secouant ,  être  doux,  frugal ,  modeste , 
juste  ,  charitable.  Personne  ne  nie  que  cette  société  de  primitifs  ne 
donnât  l'exemple  de  toutes  ces  vertus. 

Penn  voyait  que  les  évêques  anglicans  et  les  presbytériens  avaient 
été  la  cause  d'une  guerre  affreuse  pour  un  Surplis,  des  manches  de 
linon,  et  une  liturgie  j  il  ne  voulut  ni  liturgie ,  ni  linon  ,  ni  surplis: 
les  apôtres  n'en  avaient  point.  Jésus-Christ  n'avait  baptisé  per- 
sonne :  les  associés  de  Penn  ne  voulurent  point  être  baptisés. 

Les  premiers  fidèles  étaient  égaux;  ces  nouveaux  venus  préten- 
dirent l'être  autant  qu'il  est  possible.  Les  premiers  disciples  reçurent 
l'esprit  et  parlaient  dans  l'assemblée;  ils  n'avaient  ni  autels,  ni  tem- 
ples ,  ni  ornemens ,  ni  cierges,  ni  encens ,  ni  cérémonies  s  Penn  et 
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les  siens  se  flattèrent  de  recevoir  l'esprit ,  et  renoncèrent  à  toute 
cérémonie  ,  à  tout  appareil.  La  charité  était  précieuse  aux  disciples 
du  Sauveur  5  ceux  de  Penn  firent  une  bourse  commune  pour  secourir 
les  pauvres.  Ainsi  ces  imitateurs  des  esséttiens  et  des  premiers  chré- 
tiens ,  quoique  errant  dans  les  dogmes  et  dans  les  rites,  étaient  pour 
toutes  les  autres  sociétés  chrétiennes  un  modèle  étonnant  de  morale 
et  de  police. 

Enfin ,  cet  homnie  singulier  alla  s'établir  avec  cinq  cents  des  siens 
dans  le  canton  alors  le  plus  sauvage  dë  l'Aifaériqué.  La  reine  Chris- 
tine de  Suède  avait  voulu  f  fonder  une  colonie  qui  n'àvait  pas  réussi; 
les  primitifs  de  Penn  eurent  plus  de  succès. 

C'était  sur  les  bords  dé  là  rivière  de  la  Delaware,  vers  le  quaran- 
tième degré.  Cette  contréè  n'appartenâit  au  roi  d'Angleterre  que 
parce  qu'ellé  n'était  réclamée  alors  par  personne  ,  et  que  les  peuples 
nommes  par  nous  Sauvages,  qui  auraient  pu  la  cultiver,  avaient 
toujours  demeuré  assez  loin  dans  l'épaisseur  des  forêts.  Si  l'Angle- 
terre n'avait  eu  ce  pays  que  par  droit  dé  conquête  ,  Penn  et  ses 
primitifs  auraient  eu  en  horreur  un  tel  èsile.  Ils  ne  regardaient  ce 
prétendu  droit  dé  conquête  que  comme  unè  violation  du  droit  de  la 
nature ,  et  comme  une  rapine. 

Le  roi  Charles  îi  déclara  Penn  souverain  de  tout  ce  pays  désert , 
par  l'acte  îe  plus  authentiqué  du  4  mars  1681.  Pertrt,  dès  l'année 
suivante  ,  y  promulgua  ses  lois.  La  première  fut  la  liberté  civile 
entière  ,  de  sorte  que  chaque  colon  possédant  cinquante  acres  de 
terre  était  membre  de  la  législation  ;  la  seconde,  une  défense  expresse 
aux  avocats  et  aux  procureurs  dë  prendre  jamais  d'argent  ;  la  troi- 
sième, l'admission  dë  toutes  lés  religions,  et  la  permission  même  à 
chaque  habitant  d'adorer  Dieu  dans  sa  maison  ,  sans  assister  jamais 
à  aucun  culte  public. 

Voici  cette  loi  telle  qu'elle  est  portée: 

«  La  liberté  de  conscience  étant  un  droit  cfue  tous  les  hommes 
ont  reçu  de  la  nature  avec  l'existence,  et  que  tous  les  gens  paisibles 
doivent  maintenir,  il  est  fermement  établi  que  personne  ne  sera 
forcé  d'assister  à  aucun  exercice  public  de  religion. 

»  Mais  il  est  expressément  donné  plein  pouvoir  à  chacun  de  faire 
librement  l'exercice  public  on  privé  de  sa  religion  ,  sans  qu'on  puisse 
y  apporter  aucun  trouble  ni  empêchement  sous  aucun  prétexte  ; 
pourvu  qu'il  fasse  profession  de  croire  eh  nn  seul  Dieu  éternel ,  tout- 
puissant,  créateur,  conservateur,  gouverneur  de  l'univers,  etqu'rl 
remplisse  tous  les  devoirs  de  la  société  civfle,  auxquels  on  est  obligé 
envers  ses  compatriotes.  » 

Cette  loi  est  encore  plus  indulgente ,  plus  humaine  que  celle  qui 
fut  donnée  aux  peuples  delà  Caroline  par  LocVe,  le  Platon  de  l'An- 
çleterre  ,  si  supérieur  au  Platon  de  la  Grèce.  Locke  n'a  permis 
d'autres  religions  publiques  que  celles  qui  Seraient  approuvées  par 
sept  pères  de  famille.  C'est  une  autre  sorte  de  sagesse  que  celle  de  Penn. 

Mais  ce  qui  est  pour  jamais  honorable  pour  ces  dèux  législateurs, 
et  ce  qui  doit  servir  d'exemple  éternel  au  genre  humain  ,  c'est  que 
cette  liberté  de  consciènce  n'a  pas  causé  le  moindre  trouble.  On 
dirait  au  contraire  que  Dieu  a  répandu  ses  bénédictions  lès  plus 
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sensibles  sur  la  colonie  de  la  Pensilvanie.  Elle  était  de  cinq  cents 
personnes  en  1602;  et  en  moins  d'un  siècle  elle  s'est  accrue  jusqu'à 
près  de  trois  cent  mille  ;  c'est  la  proportion  de  cent  cinquante  à 
un.  La  moitié  des  colons  est  de  la  religion  primitive;  vingt  autres 
religions  composent  l'autre  moitié.  11  y  a  douze  beaux  temples  dans 
Philadelphie,  et  d'à  illeurs  chaque  maison  est  un  temple.  Cette  ville 
a  mérité  son  nom  à* amitié  fraternelle  Sept  autres  villes  et  mille 
bourgades  fleurissent  sous  cette  loi  de  concorde.  Trois  cents  vais- 
seaux partent  du  port  tous  les  ans. 

Cet  établissement,  qui  semble  mériter  une  durée  éternelle  ,  fut 
sur  le  point  de  périr  dans  la  funeste  guerre  de  1755,  quand  d'un 
côté  les  Français  avec  leurs  alliés  sauvages  ,  et  les  Anglais  avec  les 
leurs  ,  commencèrent  par  se  disputer  quelques  glaçons  de  l'Acadie. 

Les  primitifs,  fidèles  à  leur  christianisme  pacifique ,  ne  voulurent 
point  prendre  les  armes.  Des  sauvages  tuèrent  quelques-uns  de 
leurs  colons  sur  la  frontière.  Les  primitifs  n'usèrent  point  de  repré- 
sailles; ils  refusèrent  même  long-temps  de  payer  des  troupes,  ils 
dirent  au  général  anglais  ces  propres  paroles  :  «  Les  hommes  sont 
des  morceaux  d'argile  qui  se  brisent  les  uns  contre  les  autres:  pour- 
quoi les  aiderons-nous  à  se  briser?  » 

Enfin,  dans  l'assemblée  générale  par  qui  tout  se  règle  ,  les  autres 
religions  l'emportèrent  :  on  leva  des  milices  ;  les  primitifs  contri- 
buèrent ,  mais  ils  ne  s'armèrent  point.  Ils  obtinrent  ce  qu'ils  s'é- 
taient proposé  ,  la  pix  avec  leurs  voisins.  Ces  prétendus  sauvages 
leur  dirent  :  Envoyez- nous  quelque  descendant  du  grand  Pe/m  qui 
ne  nous  trompa  jamais,  nous  traiterons  avec  lui.  On  leur  députa  un 
petit-fils  de  ce  grand  homme ,  et  la  paix  fut  conclue. 

Plusieurs  primitifs  avaient  des  esclaves  nègres  pour  cultiver  leurs 
terres  ;  mais  ils  ont  été  honteux  d'avoir  en  cela  imité  les  autres 
chrétiens  ;  ils  ont  donné  la  liberté  à  leurs  esclaves  en  1 769. 

Toutes  les  autres  colonies  les  imitent  aujourd'hui  dans  la  liberté 
de  conscience  ;  et ,  quoiqu'il  y  ait  des  presbytériens  et  des  gens  de 
la  haute  église,  personne  n'est  gcué  dans  sa  croyance.  C'est  ce  qui 
a  égalé  le  pouvoir  des  Anglais  en  Amérique  a  la  puissance  espagnole 
qui  possède  l'or  et  l'argent.  Il  y  aurait  un  moyen  sûr  d'énerver 
toutes  les  colonies  anglaises  -,  ce  serait  d'y  établir  l'inquisition.  ^ 

N.  B.  L'exemple  des  primitifs  nommés  quakers ,  a  produit  dans 
la  Pensilvanie  une  société  nouvelle  dans  un  canton  qu'elle  appelle 
Eufhrate:  c'est  la  secte  des  dunkards  ou  des  duraplers,  beaucoup  plus 
détachée  du  monde  que  celle  de  Penn,  espèce  de  religieux  hospitaliers, 
tous  vêtus  uniformément  :  elle  ne  permet  pas  aux  mariés  d'habiter 
la  ville  d'Euphrate  ;  ils  vivent  à  la  campagne  qu'ils  cultivent.  Le 
trésor  public  fournit  à  tous  leurs  besoins  dans  les  disettes.  Cette 
société  n'administre  le  baptême  qu'aux  adultes  ;  elle  rejette  le  péché 
originel  comme  une  impiété,  et  l'éternité  des  peines  comme  une 
barbarie.  Leur  vie  pure  ne  leur  laisse  pas  imaginer  que  Dieu  puisse 
tourmenter  ses  créatures  cruellement  et  éternellement.  Égarés  dans 
un  coin  du  nouveau  monde,  loin  du  troupeau  de  l'église  catholique, 
ils  sont  jusqu'à  présent ,  malgré  cette  malheureuse  erreur  ,  les  plus 
justes  et  les  plus  inimitables  des  hommes. 

• 
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Querelle  entre  Vêglise  grecque  et  la  latine ,  dans  V Asie  et  dans 
ViLurope.  —  Les  gens  de  bien  gémissent,  depuis  environ  quatorze 
siècles,  que  les  deux  églises  grecque  et  latine  aient  été  toujours 
rivales,  et  que  la  robe  de  Jésus-Christ ,  qui  était  sans  couture,  ait 
été  toujours  déchirée.  Cette  division  est  bien  naturelle.  Rome  et 
Constantinople  se  haïssaient  ;  quand  les  maîtres  se  détestent ,  leurs 
aumôniers  ne  s'aiment  pas.  Les  deux  communions  se  disputaient 
la  supériorité  de  la  langue,  l'antiquité  des  sièges,  la  science  ,  l'élo- 
quence,  le  pouvoir. 

Il  est  vrai  que  les  Grecs  eurent  long-temps  tout  l'avantage;  ils  se 
vantaient  d'avoir  été  les  maîtres  des  Latins,  et  de  leur  avoir  tout 
enseigné.  Les  évangiles  furent  écrits  en  grec.  Il  n'y  avait  pas  un 
dogme ,  un  rite ,  un  mystère  ,  un  usage  qui  ne  fût  grec  ;  depuis  le 
mot  de  baptême  jusqu'au  mot  à1  eucharistie ,  tout  était  grec.  On  ne 
connut  de  pères  de  l'église  que  parmi  les  Grecs  jusqu'à  saint  Jérôme, 
qui  même  n'était  pas  romain  ,  puisqu'il  était  de  Dalmatie.  Saint 
Augustin  ,  qui  suivit  de  près  saint  Jérôme,  était  africain.  Les  sept 
grands  conciles  œcuméniques  furent  teuus  dans  des  villes  grecques  ; 
les  évêques  de  Rome  n'y  parurent  jamais ,  parce  qu'ils  ne  savaient 
que  leur  latin  ,  qui  même  était  déjà  très-corrompu. 

L'inimitié  entre  Rome  et  Constantinople  éclata  dès  l'an  4^2  au 
concile  de  Chalcédoine,  assemblé  pour  décider  si  Jésus-Christ  avait 
deux  natures  et  une  personne,  ou  deux  personnes  avec  une  nature. 
On  y  décida  que  l'église  de  Constantinople  était  en  tout  égale  à  celle 
de  Rome  pour  les  honneurs,  et  le  patriarche  de  l'une  égal  en  tout 
au  patriarche  de  l'autre.  Le  pape  saint  Léon  souscrivit  aux  deux 
natures  ;  mais  ni  lui  ni  ses  successeurs  ne  souscrivirent  à  l'égalité. 
On  peut  dire  que,  dans  celte  dispute  de  rang  et  de  prééminence,  on 
allait  directement  contre  les  paroles  de  Jésus-Christ  rapportées  dans 
Y  Evangile  :  Il  tir  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier.  Les  saints 
sont  saints,  mais  l'orgueil  se  glisse  partout  :  le  même  esprit  qui 
fait  écumer  de  colère  le  fils  d'un  maçon  devenu  évêque  d'un  village, 
quand  on  ne  l'appelle  pas  monseigneur  *,  a  brouillé  l'univers 
chrétien. 

Les  Romains  furent  toujours  moins  disputeurs  ,  moins  subtils  que 
les  Grecs  j  mais  ils  furent  bien  plus  politiques.  Les  évêques  d'Orient, 
en  argumentant,  demeurèrent  sujets;  celui  de  Rome,  sans  argu- 
mens ,  sut  établir  enfin  son  pouvoir  sur  les  ruines  de  l'empire  d'Occi- 
dent. Et  on  pouvait  dire  des  papes  ce  que  Virgile  dit  des  Scipion  et 
des  César  : 

Homanos  rerum  dominos  gentemque  togatam. 

Vers  digne  de  Virgile,  rendu  comiquement  par  un  de  nos  vieux 
traducteurs  : 

«  Tous  gens  de  robe,  et  souverains  des  rois.  » 

La  haine  devint  une  scission  du  temps  <le  Photius  ,  pâpa  ou  sur- 
veillant de  l'église  biz%ntine,  et  Nicolas  i€r. ,  papa  ou  surveillant  de 
l'église  romaine.  Comme  malheureusement  il  n'y  eut  presque  jamais 
de  querelle  ecclésiastique  sans  ridicule ,  il  arriva  que  le  combat  com- 

*  Biord ,  éréque  d'Anntci. 
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mença  par  deux  patriarches,  qui  étaient  tous  deux  eunuques  ;  Ignace 
et  Photius,  qui  se  disputaient  la  chaire  de  Constantinople,  étaient 
tous  deux  chaponnés.  Cette  mutilation  leur  interdisant  la  y  raie  pa- 
ternité ,  ils  ne  pouvaient  être  que  pères  de  l'église. 

On  dit  que  les  châtrés  sont  tracassiers ,  malins ,  intrigans.  Ignace 
et  Photius  troublèrent  toute  la  cour  grecque. 

Le  latin  Nicolas  ier. ,  ayant  pris  le  parti  d'Ignace ,  Photius  déclara 
ce  pape  hérétique ,  attendu  qu'il  admettait  la  procession  du  souffle 
de  Dieu ,  du  Saint-Esprit  par  le  Père  et  par  le  Fils  ,  contre  la  déci- 
sion unanime  de  toute  l'église,  qui  ne  lavait  fait  procéder  que  du 
Père. 

Outre  cette  procession  hérétique,  Nicolas  mangeait  et  fesait  manger 
des  œufs  et  du  fromage  en  carême.  Enfin ,  pour  comble  d'infidélité, 
le  pape  romain  se  fesait  raser  la  barbe  ;  ce  qui  était  une  apostasie 
manifeste  aux  yeux  des  pâpas  grecs,  vu  que  Moïse,  les  patriarches, 
et  Jésus-Christ,  étaient  toujours  peints  barbus  par  lés  peintres 
grecs  et  latins. 

Lorsqu'en  879  le  patriarche  Photius  fut  rétabli  dans  son  siège  par 
le  huitième  concile  écuménique  grec,  composé  de  quatre  cents 
évêques,  dont  trois  cents  l'avaient  condamné  dans  le  concile  écu- 
ménique précédent  ;  alors  le  pape  Jean  vin  le  reconnut  pour  son 
frère.  Deux  légats  envoyés  par  lui  à  ce  concile  se  joignirent  à  l'église 
grecque ,  déclarèrent  Judas,  quiconque  dirait  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils.  Mais,  ayant  persisté  Mans  l'usage  de  se  raser 
le  menton  et  de  manger  des  œufs  en  carême,  les  deux  églises  res- 
tèrent toujours  divisées. 

Le  schisme  fut  entièrement  consommé  l'an  to53  et  1064  >  lorsque 
Michel  Cerularius,  patriarche  de  Constantinople,  condamna  publi- 
quement l'évéque  de  Rome  Léon  ix,  et  tous  les  latins,  ajoutant  à 
tous  les  reproches  de  Photius ,  qu'ils  osaient  se  servir  de  pain  azyme 
dans  l'eucharistie  contre  la  pratique  des  apôtres;  qu'ils  commettaient 
le  crime  de  manger  du  boudin ,  et  de  tordre  le  cou  aux  pigeons , 
att  lieu  de  le  leur  couper  pour  les  cuire.  On  ferma  toutes  les  églises 
latines  dans  l'empire  grec ,  et  on  défendit  tout  commerce  avec  qui- 
conque mangeait  du  boudin. 

Le  pape  Léon  ix  négocia  sérieusement  cette  affaire  avec  l'empe- 
reur Constantin-Monomaque ,  et  obtint  quelques  adoucissemens. 
C'était  précisément  le  temps  où  ces  célèbres  gentilshommes  nor- 
mands, enfans  de  Tancrèdede  Hauteville,  se  moquant  du  pape  et 
de  l'empereur  grec,  prenaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  dans  la  Pouille 
et  dans  la  Calabre,  et  mangeaient  du  boudin  effrontément.  L'empe- 
reur grec  favorisa  le  pape  autant  qu'il  put;  mais  rien  ne  réconcilia 
les  Grecs  avec  les  Latins.  Les  Grecs  rgardaient  leurs  adversaires 
comme  des  barbares  qui  ne  savaient  pas  un  mot  de  grec. 

L'irruption  des  croisés,  sous  prétexte  de  délivrer  les  saints  lieux, 
et  dans  le  fond  pour  s'emparer  de  Constantinople,  acheva  de  rendre 
les  Romains  odieux. 

Mais  la  puissance  de  l'église  latine  augmenta  tous  les  jours,  et  les 
Grecs  furent  enfin  conquis  peu  à  peu  parles  Turcs.  Les  papes  étaient 
depuis  long-temps  de  puissans  et  riches  souverains  j  toute  l'église 
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grecque  fut  esclave  depuis  Mahomet  11 ,  excepté  la  Russie,  qui  était 
alors  un  pays  barbare,  et  dont  l'église  n'était  pas  comptée. 

Quiconque  est  un  peu  instruit  des  affaires  du  Levant ,  sait  que  le 
sultan  confère  le  patriarcat  des  Grecs  par  la  crosse  et  par  l'an- 
neau, sans  crainte  d'être  excommunié,  comme  le  furent  les  empe- 
reurs allemands  par  les  papes  pour  cette  cérémonie. 

Bien  est-il  vrai  que  l'église  de  Stambol  a  conservé  en  apparence 
la  liberté  d'élire  son  archevêque;  mais  elle  n'élit  que  celui  qui  est 
indiqué  par  la  porte  ottomane.  Cette  place  coûte  à  présent  environ 
quatre  vingts  mille  francs ,  qu'il  faut  que  l'élu  reprenne  sur  les 
Grecs.  S'il  se  trouve  quelque  chanoine  accrédité  qui  offre  plus  d'ar- 
gent au  grand  visir ,  on  dépossède  le  titulaire ,  et  on  donne  la  place 
au  dernier  enchérisseur ,  précisément  comme  Marozia  et  Théodora 
donnaient  le  siège  de  Rome  dans  le  dixième  siècle.  Si  le  patriarche 
titulaire  résiste,  on  lui  donne  cinquante  coups  de  bâton  snr  la 
plante  des  pieds  ,  et  on  l'exile.  Quelquefois  on  lui  coupe  la  téte , 
comme  il  arriva  au  patriarche  Lucas  Cyrille,  en  i63b. 

Le  grand-turc  donne  ainsi  tous  les  autres  évêchés  moyennant 
finance  j  et  la  somme  à  laquelle  chaque  évéché  fut  taxé  sous  Ma- 
homet 11 ,  est  toujours  exprimée  dans  la  patente  ;  mais  le  supplé- 
ment qu'on  a  payé  n'y  est  pas  énoncé.  On  ne  sait  jamais  au  juste 
combien  un  prêtre  grec  achète  son  évéché. 

Ces  patentes  sont  plaisantes  :  «  J'accorde  à  N*** ,  prêtre  chrétien , 
le  présent  mandement  pour  perfection  de  félicité.  Je  lui  commande 
de  résider  en  la  ville  ci-nommée,  comme  évêque  des  infidèles  chré- 
tiens ,  selon  leur  ancien  usage  et  leurs  vaines  et  extravagantes  céré- 
monies ;  voulant  et  ordonnant  que  tous  les  chrétiens  de  ce  district 
le  reconnaissent,  et  que  nul  prêtre  ni  moine  ne  se  marie  sans  sa 
permission  (  c'est-à-dire  ,  sans  payer  ).  * 

L'esclavage  de  cette  église  est  égal  à  son  ignorance.  Mais  les 
Grecs  n'ont  que  ce  qu'ils  ont  mérité  ;  ils  ne  s'occupaient  que  de 
leurs  disputes  sur  la  lumière  du  Thabor ,  et  sur  celle  de  leur  nom- 
bril ,  lorsque  Constantinople  fut  prise. 

On  espère  qu'au  moment  où  nous  écrivons  ces  douloureuses  vé- 
rités ,  l'impératrice  de  Russie  Catherine  11  rendra  aux  Grecs  leur 
liberté.  On  souhaite  qu'elle  puisse  leur  rendre  le  courage  et  l'esprit 
u'ils  avaient  du  temps  de  Miltiade,  de  Thémistocle ,  et  qu'ils  aient 
e  bons  soldats ,  et  moins  de  moines  au  mont  Athos. 
De  la  présente  église  grecque.  —  Si  quelque  chose  peut  nous  don- 
ner une  grande  idée  des  mahométans ,  c  est  la  liberté  qu'ils  ont 
laissée  â  l'église  grecque.  Ils  ont  paru  dignes  de  leurs  conquêtes , 
puisqu'ils  n  en  ont  point  abusé.  Mais  il  faut  avouer  que  les  Grecs 
n'ont  pas  trop  mérité  la  protection  que  les  musulmans  leur  accor- 
dent ;  voici  ce  qu'en  dit  M.  Porter,  ambassadeur  d'Angleterre  en 
Turquie  : 

«  Je  voudrais  tirer  le  rideau  sur  ces  dispustes  scandaleuses  des 
Grecs  et  des  Romains,  au  sujet  de  Bethléem  et  de  la  terre  sainte, 
comme  ils  l'appellent.  Les  procédés  iniques,  odieux,  qu'elles  occa- 
sionent  entre  eux,  sont  la  honte  du  nom  chrétien.  Au  milieu  de  ces 
débats  ,  l'ambassadeur  chargé  de  protéger  la  communion  romaine , 
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malgré  sa  dignité  érainente ,  devient  véritablement  un  objet  de 

compassion. 

»  Il  se  lève  dans  tous  les  pays  de  la  croyance  romaine  des  sommes 
immenses  pour  soutenir  contre  les  Grecs  des  prétentions  équivoques, 
à  la  possession  précaire  d'un  coin  de  terre  réputée  sacrée  ,  et  pour 
conserver  entre  les  mains  des  moines  de  leur  communion  les  restes 
d'une  vieille  étable  à  Bethléem,  où  Ton  a  érigé  une  chapelle,  et  où  , 
sur  l'autorité  incertaine  d'une  tradition  orale  ,  on  prétend  que  na- 
quit le  Christ;  de  même  qu'un  tombeau,  qui  peut  être,  et  plus 
vraisemblablement  peut  n'être  pas, ce  qu'on  appelle  son  sépulcre. 
Car  la  situation  exacte  de  ces  deux  endroits  est  aussi  peu  certaine 
que  la  place  qui  recèle  les  cendres  de  César.  »> 

Ce  qui  rend  les  Grecs  encore  plus  méprisables  aux  yeux  des 
Turcs ,  c'est  le  miracle  qu'ils  font  tous  les  ans  au  temps  de  pâques. 
Le  malheureux  évêque  de  Jérusalem  s'enferme  dans  le  petit  caveau 
qu'on  fait  passer  pour  le  tombeau  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ , 
avec  des  paquets  de  petites  bougies;  il  bat  le  briquet,  allume  un 
de  ces  petits  cierges ,  et  sort  de  son  caveau  en  criant  :  Le  Jeu  du 
ciel  est  descendu ,  et  la  sainte  bougie  est  allumée.  Tous  les  Grecs 
aussitôt  achètent  de  ces  bougies ,  et  l'argent  se  partage  entre  le 
commandant  turc  et  l'évêque. 

On  peut  juger,  par  ce  seul  trait, de  l'état  déplorable  de  cette 
église  sous  la  domination  du  Turc. 

L'église  grecque,  en  Russie,  a  pris  depuis  peu  une  consistance 
beaucoup  plus  respectable,  depuis  que  l'impératrice  Catherine  n  l'a 
délivrée  du  soin  de  son  temporel;  elle  lui  a  ôté  quatre  cent  mille 
esclaves  qu'elle  possédait.  Elle  est  payée  aujourd'hui  du  trésor  impé- 
rial ,  entièrement  soumise  au  gouvernement ,  contenue  par  des  lois 
sages  ;  elle  ne  peut  faire  que  du  bien  ;  elle  devient  tous  les  jours 
savante  et  utile.  Elle  a  aujourd'hui  un  prédicateur  nommé  Pla- 
ton, qui  a  fait  des  sermons  que  l'ancien  Platon  grec  n'aurait  pas 
désavoués. 

ÉGLOGUE.  —  Il  semble  qu'on  ne  doive  rien  ajouter  à  ce  que 
M.  le  chevalier  de  Jaucourt  et  M.  Mar.montel  ont  dit  de  l'églogue 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique;  il  faut,  après  les  avoir  lus, 
lire  Théocrite  et  Virgile ,  et  ne  point  faire  d'églogues.  Elles  n'ont 
été  jusqu'à  présent  parmi  nous  que  des  madrigaux  amoureux,  qui 
auraient  beaucoup  mieux  convenu  aux  filles  d'honneur  de  la  reine- 
mère  qu'à  des  bergers. 

L'ingénieux  Fontenelle ,  aussi  galant  que  philosophe ,  qui  n'ai- 
mait pas  les  anciens,  donne  le  plus  de  ridicule  qu'il  peut  au  tendre 
Théocrite,  le  maître  de  Virgile;  il  lui  reproche  une  églogue  qui 
est  entièrement  dans  le  goût  rustique;  mais  il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
donner  de  justes  éloges  à  d'autres  églogucs  qui  respirent  la  passion 
la  plus  naïve,  exprimée  avec  toute  l'élégance  et  la  molle  douceur 
convenables  aux  sujets. 

II  y  en  a  de  comparables  à  la  belle  ode  de  Sapho  traduite  dans 
toutes  les  langues.  Que  ne  nous  donnait-il  une  idée  de  la  Pharma- 
ceuiréc  imitée  par  Virgile,  et  non  égalée  peut-être0  On  ne  pourrait 
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pas  en  juger  par  ce  morceau  que  je  vais  rapporter;  mais  c'est  une 
esquisse  qui  fera  connaître  la  beauté  du  tableau  à  ceux  dont  le  goût 
démêle  la  force  de  l'original  dans  la  faiblesse  même  de  la  copie. 

Reine  «les  nuits,  dis  quel  fut  mon  amour  ; 
Comme  en  mon  soin  les  frissons  et  la  Uainme 
Se  succédaient ,  me  perdaient  tour  à  tour  ; 
Quels  doux  transports  égarèrent  mon  âme  ; 
Comment  mes  yeux  cherchaient  en  vain  le  jour  ; 
Comme  j'aimais,  et  sans  songer  à  plaire  ! 
Je  ne  pouvais  ni  parler,  ni  me  taire... 
Reine  des  nuits  ,  dis  quel  fut  mon  amour. 

IMon  amant  vint.  O  momens  délectables  ! 
Il  prit  mes  mains,  tu  le  sais  ,  tu  le  vis  ; 
Tu  fus  témoin  de  ses  sermens  coupables, 
De  ses  baisers,  de  ceux  que  je  rendis, 
Des  voluptés  dont  je  fus  enivrée. 
Momens  charmans,  passez-vous  sans  retour? 
Daphnis  trahit  la  foi  qu'il  m'a  jurée. 
Reine  des  cieux,  dis  quel  fut  mon  amour. 

Ce  n'est  là  qu'un  échantillon  de  ce  Théocrite  dont  Fontenclle 
fesait  si  peu  de  cas.  Les  Anglais ,  qui  nous  ont  donné  des  traductions 
eu  vers  de  tous  les  poètes  anciens,  en  ont  aussi  une  de  Théocrite  j 
elle  est  de  M.  Fawkes  :  toutes  les  grâces  de  l'original  s'y  retrouvent. 
Il  ne  faut  pas  omettre  qu'elle  est  en  vers  rimes,  ainsi  que  les  tra- 
ductions anglaises  de  Virgile  et  d'Homère.  Les  vers  blancs,  dans 
tout  ce  qui  n'est  pas  tragédie,  ne  sont,  comme  disait  Pope,  que  le 
partage  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  rimer. 

Je  ne  sais  si,  après  avoir  parlé  des  églogues  qui  enchantèrent  la 
Grèce  et  Rome ,  il  sera  bien  convenable  de  citer  une  églogue  alle- 
mande, et  surtout  une  églogue  dont  l'amour  n'est  pas  le  principal 
sujet;  elle  fut  écrite  dans  une  ville  qui  venait  de  passer  sous  une 
domination  étrangère. 

ÉGLOGUE  ALLEMANDE. 

HERNAND,  DERNIN. 
DERNIN. 

Consolons-nous  ,  Hernand  ,  l'astre  de  la  nature 

Va  de  nos  aquilons  tempérer  la  froidure; 

Le  zéphyr  à  uos  champs  promet  quelques  beaux  jours  : 

Nous  chanterons  aussi  nos  vins  et  nos  amours. 

Nous  n'égalerons  point  la  Grèce  et  l'Ausonie; 

Nous  sommes  sans  printemps  ,  sans  fleurs ,  et  sans  ge'nie  ; 

Nos  voix  n'ont  jamais  eu  ces  sons  harmonieux 

Qu'aux  pasteurs  de  Sicile  ont  accorde's  les  Dieux.  . 

Ne  pouvons-nous  jamais ,  en  lisant  leurs  ouvrages, 

Surmonter  l'âpreté  de  nos  climats  sauvages, 

Vers  ces  coteaux  du  Rhin  riue  nos  soins  assidus 

Ont  forcés  à  s'orner  des  trésors  de  Bacchus? 

Forçons  le  dieu  des  vers  ,  exilé  de  la  Grèce , 

A  venir  de  nos  champs  adoucir  la  rudesse. 

Nous  connaissons  l'amour  ,  nous  connaîtrons  les  veis. 

Orphée  était  de  Thrace ,  il  brava  les  hivers; 

Il  aimait ,  c'est  assez  ,  Vénus  monta  sa  lyre. 

Il  polit  son  pays;  il  eut  un  doux  empire 

Sur  des  cœurs  étonnes  de  céder  à  ses  lois. 

Tome  VIL  5/, 


Sjo  élégance. 

HER  N  AND. 

On  dit  qu'il  amollit  les  tigres  de  ses  bois. 
Humaniserons-nous  les  loups  qui  nous  déchirent? 

Depuis  qu'aux  étrangers  les  destins  nous  soumirent , 
Depuis  que  l'esclavage  affaissa  nos  esprits , 
Nos  chants  furent  change's  en  de  lugubres  cris. 
D'un  commis  odieux  l'insolence  affamée 
Vient  ravir  la  moisson  que  nous  avons  seme'e  , 
\  ient  décimer  nos  fruits ,  notre  lait ,  nos  troupeaux  ; 
C'est  pour  lui  que  ma  main  couronna  ces  coteaux 
.    ,  Des  pampres  consolans  de  l'amant  d'Ariane. 

Si  nous  osons  nous  plaindre  ,  un  traitant  nous  condamne  ; 

Nous  craignons  de  gémir,  nous  dévorons  nos  pleurs. 

Ah  !  dans  la  pauvreté  ,  dans  l'excès  des  douleurs, 

Le  moyen  d'imiter  Thcocrite  et  Virgile  î 

Il  faut  pour  un  cœur  tendre  un  esprit  plus  tranquille. 

Le  rossignol  tremblant  dans  son  obscur  séjour 

N'élève  point  sa  voix  sous  le  bec  du  vautour. 

Fuyons  ,  mon  cher  Dernin  ,  ces  malheureuses  rives  : 

Portons  nos  chalumeaux  et  nos  lyr«s  plaintives 

Aux  bords  de  l'Adigo,  loin  des  yeux  des  tyrans. 

El  le  reste. 

ÉLÉGANCE.  —  Ce  \not,  selon  quelques-uns,  vient  d'electtts  , 
choisi.  Ou  ne  voit  pas  qu'aucun  autre  mot  latin  puisse  être  son 
étymologie  :  en  effet,  il  y  a  du  choix  dans  tout  ce  qui  est  élégant. 
L'élégance  est  un  résultat  de  la  justesse  et  de  l'agrément. 

On  emploie  ce  mot  dans  la  sculpture  et  dans  la  peinture.  On  oppo- 
sait elegans  signum  à  signùm  rigens ;  une  figure  proportionnée, 
dont  les  contours  arrondis  étaient  exprimés  avec  mollesse,  à  une 
figure  trop  roide  et  mal  terminée. 

La  sévérité  des  auciens  Romains  donna  à  ce  mot ,  elegantia,  un 
sens  odieux.  Ils  regardaient  l'élégance  en  tous  genres  comme  une 
afféterie ,  comme  une  politesse  recherchée,  indigne  de  la  gravité 
des  premiers  temps  :  ritii,  non  laudis  fuit ,  dit  Aulu-Gelle.  Us  appe- 
laient un  homme  élégant,  à  peu  près  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui un  petit-maître,  beUus  homuncio,  et  ce  que  les  Anglais 
appellent  un  beau}  mais  vers  les  temps  de  Cicéron ,  quand  les  mœurs 
eurent  reçu  le  dernier  degré  de  politesse ,  elegans  était  toujours  une 
louange.  Cicéron  se  sert  en  cent  endroits  de  ce  mot  pour  exprimer 
un  homme ,  un  discours  poli  ;  on  disait  même  alors  un  repas  élé- 
gant ;  ce  qui  ne  se  dirait  guère  parmi  nous. 

Ce  ternie  est  consacré  en  français ,  comme  chez  les  anciens  Ro- 
mains ,  à  la  sculpture ,  à  la  peinture  ,  à  l'éloquence ,  et  principale- 
ment à  la  poésie.  Il  ne  signifie  pas ,  en  peinture  et  en  sculpture  , 
précisément  la  même  chose  que  grâce. 

Ce  terme  grâce  se  dit  particulièrement  du  visage  ,  et  on  ne  dit 
pas  un  visage  élégant ,  comme  des  contours  élégans  ;  la  raison  en 
est  que  la  grâce  a  toujours  quelque  chose  d'animé ,  et  c'est  dans  le 
visage  que  paraît  l'âme  :  ainsi  on  ne  dit  pas  une  démarche  élégante, 
parce  que  la  démarche  est  animée. 

L'élégance  d'un  discours  n'est  pas  l'éloquence  ;  c'en  est  une  par- 
tie :  ce  n'est  pas  la  seule  harmonie  ,  le  seul  nombre  ;  c'est  la  clarté  y 
le  nombre  ,  et  le  choix  des  paroles. 

11  y  a  des  langues  en  Europe  dans  lesquelles  rien  n'est  si  rare 
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qu'un  discours  élégant  :  des  terminaisons  rudes ,  des  consonnes  fré- 
quentes, des  verbes  auxiliaires  nécessairement  redoublés  dans  unè 
même  phrase,  offensent  l'oreille  ,  même  des  naturels  du  pays. 

Un  discours  peut  être  élégant  sans  être  un  bon  discours,  l'élé- 
gance n'étant  en  effet  que  le  mérite  des  paroles  ;  mais  un  discours 
ne  peut  être  absolument  bon  sans  être  élégant. 

L'élégance  est  encore  plus  nécessaire  à  la  poésie  que  l'éloquence, 
parce  qu'elle  est  une  partie  de  cette  harmonie  si  nécessaire  aux 
vers. 

Un  orateur  peut  convaincre,  émouvoir  même  sans  élégance, 
sans  pureté  ,  sans  nombre  Un  poëme  ne  peut  faire  d'effet  s'il  n'est 
élégant  :  c'est  un  des  principaux  mérites  de  Virgile.  Horace  est 
bien  moins  élégant  dans  ses  satires ,  dans  ses  épîtres  ;  aussi  est-il 
moins  poète  ,  sermoni  propior. 

Le  grand  point ,  dans  la  poésie  et  dans  l'art  oratoire ,  c'est  que 
l'élégance  ne  fasse  jamais  tort  à  la  force;  et  le  poëte  en  cela, 
comme  dans  tout  le  reste  ,  a  de  plus  grandes  difficultés  à  surmonter 
que  l'orateur  ;  car,  l'harmonie  étant  la  base  de  son  art ,  il  ne  doit 
pas  se  permettre  un  concours  de  syllabes  rudes,  il  faut  même 
quelquefois  Sacrifier  un  peu  de  la  pensée  à  l'élégance  de  l'expression  ; 
c'est  une  gêne  que  l'orateur  n'éprouve  jamais. 

Il  est  à  remarquer  que ,  si  l'élégance  a  toujours  l'air  facile  ,  tout 
ce  qui  est  facile  et  naturel  n'est  cependant  pas  élégant.  Il  n'y  a  rien 
tle  si  facile  ,  de  si  naturel  que , 

Là  cigale ,  ayant  chanté 
Tout  l'été , 

et 

Maître  corbeau  sur  un  arbre  perché. 

Pourquoi  ces  morceaux  manquent-ils  d'élégance?  C'est  que  cette 
naïveté  est  dépourvue  de  mots  choisis  et  d'harmonie. 

Amans  heureut ,  voulez-vous  voyager  ? 
Que  ce  soit  aux  rives  prochaines  : 

et  cent  autres  traits  ont ,  avec  d'autres  mérites  ,  celui  de  l'élé- 
gance. 

On  dit  rarement  d'une  comédie  qu'elle  est  écrite  élégamment. 
La  naïveté  et  la  rapidité  d'un  dialogue  familier  excluent  ce  mérite 
propre  à  toute  autre  poésie. 

L'élégance  semblerait  faire  tort  au  comique  :  ou  ne  rit  point 
d'une  chose  élégamment  dite;  cependant  la  plupart  des  vers  de 
Y  Amphitryon  de  Molière  ,  excepté  ceux  de  pur**  plaisanterie  ,  sont 
élégans.  Le  mélange  des  dieux  et  des  hommes  dans  cette  pièce 
unique  en  son  genre ,  et  les  vers  irréguliers  qui  forment  un  grand 
nombre  de  madrigaux,  en  sont  peut-être  la  cause. 

Un  madrigal  doit  bien  plutôt  être  élégant  qu'une  épigramme  , 
parce  que  le  madrigal  tient  quelque  chose  des  stances  ,  et  que  lVpi- 
gramme  tient  du  comique  ;  l'un  est  fait  pour  exprimer  un  senti- 
ment délicat  *  et  l'autre  un  ridicule. 

Dans  le  sublime,  il  ne  faut  pas  que  l'élégance  se  remarque  j  elle 
l'affaiblirait.  Si  on  avait  loué  l'élégance  du  Jupiter  Olympien  de 
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Phidias,  c'eût  été  en  faire  une  satire.  L'élégance  de  la  Vénus  de 
Praxitèle  pouvait  être  remarquée. 

ÉLIE  et  ÉjNOCH.  —  Élie  et  Énoch  sont  deux  personnages  bien 
importans  dans  l'antiquité.  Ils  sont  tous  deux  les  seuls  qui  n'aient 
point  goûté  de  la  mort ,  et  qui  aient  été  transportés  hors  du  monde. 
Un  très-savant  homme  a  prétendu  que  ce  sont  des  personnages 
allégoriques.  Le  père  et  la  mère  d'ÉIie  sont  inconnus.  11  croit  que 
son  pays  Galaad  ne  veut  dire  autre  chose  que  la  circulation  des 
temps  ;  on  le  fait  venir  de  Galgala  ,  qui  signifie  révolution.  Mais  le 
nom  du  village  de  Galgala  signifiait-il  quelque  chose? 

Le  mot  d'ÉIie  a  un  rapport  sensible  avec  celui  d'e/iof,  le  soleil. 
L'holocauste  offert  par  Élie  ,  et  allumé  par  le  feu  du  ciel,  est  une 
image  de  ce  que  peuvent  les  rayons  du  soleil  réunis.  La  pluie  qui 
tombe  après  de  grandes  chaleurs  est  encore  une  vérité  physique. 

Le  char  de  feu ,  et  les  chevaux  enflammés  qui  enlèvent  Élie  au 
ciel  ,  sont  une  image  frappante  des  quatre  chevaux  du  soleil.  Le 
retour  d'ÉIie  à  la  fin  du  monde  semble  s'accorder  avec  l'ancienne 
opinion  que  le  soleil  viendrait  s'éteindre  dans  les  eaux ,  au  milieu 
de  la  destruction  générale  que  les  hommes  attendaient  -f  car  pres- 
que toute  l'antiquité  fut  long-temps  persuadée  que  le  monde  serait 
bientôt  détruit. 

Nous  n'adoptons  point  ces  allégories ,  et  nous  nous  en  tenons  à 
ce  qui  est  rapporté  dans  Y  Ancien  Testament. 

Énoch  est  un  personnage  aussi  singulier  qu'Élie  ,  à  cela  près  que 
la  Genèse  nomme  son  père  et  son  fils ,  et  que  la  famille  d'ÉIie  est 
inconnue.  Les  Orientaux  et  les  Occidentaux  ont  célébré  cet  Énoch. 

La  sainte  écriture,  qui  est  toujours  notre  guide  infaillible,  nous 
apprend  qu'Énoch  fut  père  de  Mathusala  ou  Mathusalem  ,  et  qu'il 
ne  vécut  sur  la  terre  que  trois  cent  soixante  et  cinq  ans;  ce  qui  a 
paru  une  vie  bien  courte  pour  un  des  premiers  patriarches.  Il  est 
dit  qu'il  marcha  avec  Dieu ,  et  qu'il  ne  parut  plus  ,  parce  que  Dieu 
l'enleva.  «  C'est  ce  qui  fait,  dit  dom  Calmet ,  que  les  pères  et  le 
commun  des  commentateurs  assurent  qu'Énoch  est  encore  en  vie , 
que  Dieu  l'a  transporté  hors  du  monde  aussi-bien  qu'Élie,  qu'ils 
viendront  avant  le  jugement  dernier  s'opposer  à  l'antechrist  , 
qu'Élie  prêchera  aux  Juifs  ,  et  Énoch  aux  gentils.  » 

Saint  Paul,  dans  son  épître  aux  Hébreux  ( qu'on  lui  a  contestée v, 
dit  expressément  :  «  C'est  par  la  foi  qu'Énoch  fut  enlevé,  afin 
qu'il  ne  vît  point  la  mort  ;  et  on  ne  le  vit  plus ,  parce  que  le  Sei- 
gneur le  transporta.  » 

Saint  Justin ,  ou  celui  qui  a  pris  son  nom ,  dit  qu'Énoch  et  Élie 
sont  dans  le  paradis  terrestre  ,  et  qu'ils  y  attendent  le  second  avè- 
nement de  Jésus-Christ. 

Saint  Jérôme  ,  au  contraire,  croit  *  qu'Énoch  et  Elie  sont  dans 
le  ciel-  C'est  ce  même  Éuoch,  septième  homme  après  Adam  ,  qu'on 
prétend  avoir  écrit  un  livre  cité  par  saint  Jude  **. 

*  Jérôme,  Commentaire  sur  Amos. 
Voyez  Apocryphes. 
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Tertulhen  dit  *  que  cet  ouvrage  fut  conservé  dans  l'arche,  et 
qu'Énoch  en  fit  même  une  seconde  copie  après  le  déluge. 

Voilà  ce  que  la  sainte  écriture  et  les  pères  nous  disent  d'Énoch  ; 
mais  les  profanes  de  l'Orient  en  disent  bien  davantage.  Ils  croient 
en  effet  qu'il  y  a  eu  un  Enoch  f  et  qu'il  fut  le  premier  qui  fit  des 
esclaves  à  la  guerre;  ils  l'appellent  tantôt  Enoch ,  tantôt  Édris;  ils 
disent  que  c'est  lui  qui  donna  des  lois  aux  Égyptiens  sous  le  nom 
de  ce  Thaut,  appelé  par  les  Gres  Hermès  Trismégiste.  On  lui  donne 
un  fils  nommé  Sabi ,  auteur  de  la  religion  des  Sabiens  ou  Sabéens. 

Il  y  avait  une  ancienne  tradition  en  Phrygie  sur  un  certain 
Anach,  dont  on  disait  que  les  Hébreux  avaient  fait  Énoch.  Les 
Phrygiens  tenaient  cette  tradition  des  Chaldéens  ou  Babyloniens , 
qui  reconnaissaient  aussi  un  Énoch  ou  Anach  pour  inventeur  de 
l'astronomie. 

On  pleurait  Énoch  un  jour  de  Tannée  en  Phrygie  ,  comme  on 
pleurait  Adoni  ou  Adonis  chez  les  Phéniciens. 

L'écrivain  ingénieux  et  profond  qui  croit  Élie  un  personnage 
purement  allégorique  ,  pense  la  même  chose  d'Énoch.  Il  croit 
qu'Énoch  ,  Anach,  Annoch ,  signifiait  Vannée;  que  les  Orientaux  le 
pleuraient  ainsi  qu'Adonis  ,  et  qu'ils  se  réjouissaient  au  commence- 
ment de  l'année  nouvelle  ; 

Que  le  Janus  connu  ensuite  en  Italie  était  l'ancien  Anach  ou  An- 
noch de  l'Asie  ; 

Que  non-seulement  Énoch  signifiait  autrefois,  chez  tous  ces  peu- 
ples, le  commencement  et  la  fin  de  l'an,  mais  le  dernier  jour  de  la 

semaine  ; 

Que  les  noms  d'Anne,  de  Jean,  de  Januarîus,  Janvier  ,  ne  sont 
Tenus  que  de  cette  source. 

11  est  difficile  de  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  l'histoire 
ancienne.  Quand  on  y  saisirait  la  vérité  à  tâtons,  on  ne  serait  jamais 
sur  de  la  tenir.  Il  faut  absolument  qu'un  chrétien  s'en  tienne  à 
l'Écriture,  quelque  difficulté  qu'on  trouve  à  l'entendre. 

ÉLOQUENCE  **.  —  L'éloquence  est  née  avant  Je*,  règles  de  la 
rhétorique,  comme  les  langues  se  sont  formées  ayant  la  gram- 
maire. 

La  nature  rend  les  hommes  éloquens  dans  les  grands  intérêts  et 
dans  les  grandes  passions.  Quiconque  est  vivement  ému  voit  les 
choses  d'un  autre  œil  que  les  autres  hommes.  Tout  est  pour  lui  objet 
de  comparaison  rapide  et  de  métaphore  «>  sans  qu'il  y  prenne  garde  : 
il  anime  tout,  et  fait  passer  dans  ceux  qui  l'écoutent  une  partie  de 
son  enthousiasme. 

Un  philosophe  très-éclairé  a  remarqué  que  le  peuple  même  s'ex- 
prime par  des  figures;  que  rien  n'est  plus  commun  ,  plus  naturel 
que  les  tours  qu'on  appelle  tropes. 

Ainsi,  dans  toutes  les  langues,  le  cœur  brûle,  le  courage  s'allume, 
lesyeuxétincellent,  l'esprit  est  accablé,  il  se  partage ,  il  s'épuise , 

*  T,iv.  i*r ,  de  Cullufeminarum  ,  etc. 

**  Cet  article  a  paru  dan*  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique.  H  y  a  dans 
celui-ci  des  additions ,  et,  ce  qui  vaut  bien  mieux ,  dis  retranchemens. 

*  . 
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le  sang  se  glace ,  la  iete  se  renverse ,  on  est  enflé  d'orgueil ,  enivré 
de  vengeance  :  la  nature  se  peint  partout  dans  ces  images  fortes , 
devenues  ordinaires. 

C'est  elle  dont  l'instinct  enseigne  à  prendre  d'abord  un  air  ,  un 
ton  modeste  avec  ceux  dont  on  a  besoin.  L'envie  naturelle  de  cap- 
tiver ses  ju,ges  et  ses  maîtres,  le  recueillement  de  l'âme  profonde— 
ment  frappée ,  qui  se  prépare  à  déployer  les  sentimens  qui  la  pres- 
sent ,  sont  les  premiers  maîtres  de  l'art. 

C'est  cette  même  nature  qui  inspire  quelquefois  des  débuts  vifs 
et  animés  ;  une  forte  passion  ,  un  danger  pressant)  appellent  tout 
d'un  coup  l'imagination  :  ainsi  un  capitaine  des  premiers  califes, 
royant  fuir  les  musulmans,  s'écria  :  «  Où  courez-vous?  ce  n'est  pas 
Ki  que  sont  les  ennemis.  » 

On  attribue  ce  même  mot  à  plusieurs  capitaines  j  on  l'attribue  à 
Cromwell  Les  âmes  fortes  se  rencontrent  beaucoup  plus  souvent 
que  les  beaux-esprits. 

Rasi ,  un  capitaine  musulman  du  temps  même  de  Mahomet  7  voit 
les  Arabes  effrayés  qui  s'écrient  que  leur  général  Dérar  est  tué  : 
Qu'importe  ,  dit-il ,  que  Dérar  soit  mort  ?  Dieu  est  vivant  et,  vous 
regarde;  marchez. 

C'était  un  homme  bien  éloquent  que  ce  matelot  anglais  qui  fit 
résoudre  la  guerre  contre  l'Espagne  en  i  74<>.  Quand  les  Espagnp/s, 
tri  ayant  mutilé  ,  me  présentèrent  la  mort ,  je  recommandai  mon. 
âme  à  Dieu ,  et  ma  vengeançe  à  ma  patrie. 

La  nature  fait  donc  l'éloquence  ;  e\  si  on  dit  que  les  poêles  najs-r 
sent,  et  que  les  orateurs  se  forment,  on  Ta  dit  quand  l'éloquence 
a  été  forcée  d'étudier  les  lois ,  le  génie  des  juges  et  la  méthode  du 
temps  :  la  nature  seule  n'est  éloquente  que  par  élans. 

Les  préceptes  sont  toujpurs  venus  après  l'art.  Lisias  fut  le  pre- 
mier qui  recueillit  les  lois  de  l'éloquence ,  dont  la  nature  donne  les 
premières  règles.  ts 

Platon  dit  ensuite  i  dans  son  Gorgias ,  qu'un  orateur  doit  avoir  la 
subtilité  des  dialecticiens,  la  science  des  philosophes  ,  la  diction 
presque  des  poètes ,  la  "voix  et  les  gestes  des  plus  grands  acteurs. 

Aristote  fit  voir  après  lui  que  la  véritable  philosophie  est  le  guide 
secret  de  l'esprit  de  tous  les  arts  :  il  creusa  les  sources  de  l'éloquence 
dans  son  livre  de  la  Bhètorique  ;  il  fit  voir  que  la  dialectique  est  le 
fondement  de  l'art  de  persuader,  et  qu'être  éloquent  c'est  savoir 
prouver. 

Il  distingua  les  trois  genres,  le  délibératif,  le  démonstratif  et  le 
judiciaire.  Dans  le  délibératif,  il  s'agit  d'exhorter  ceux  qui  délibè- 
rent ,  à  prendre  un  parti  sur  la  guerre  et  sur  la  paix ,  sur  l'admi- 
nistration publique ,  etc.;  dans  le  démonstratif,  de  faire  voir  ce  qui 
est  digne  eje  louange  ou  de  blâme  ;  dans  le  judiciaire ,  de  persuader, 
d'absoudre  ou  de  condamner ,  etc.  On  sent  assez  que  ces  trois  genres 
rentrent  souvent  l'un  dans  l'autre. 

Il  traite  ensuite  des  pssions  et  des  mœurs,  que  tout  orateur  doit 
connaître. 

Il  examine  quelles  preuves  on  doit  employer  dans  ces  trois  genres 
d'éloquence.  Enfin,  il  traite  à  fond  de  î'eiccution ,  sans  laquelle 
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tout  languit  ;  il  recommande  les  métaphores  ,  pourvu  qu'elles  soient 
justes  et  nobles;  il  exige  surtout  la  convenance  et  la  bienséance. 

Tous  ces  préceptes  respirent  la  justesse  éclairée  cPun  philosophe, 
et  la  politesse  d'un  Athénien;  et,  en  donnant  les  règles  de  l'élo- 
quence, il  est  éloquent  avec  simplicité. 

Il  est  à  remarquer  que  la  Grèce  fut  la  seule  contrée  de  la  terre 
où  Ton  connût  alors  les  lois  de  l'éloquence ,  parce  que  c'était  la  seule 
où  la  véritable  éloquence  existât. 

L'art  grossier  était  chez  tous  les  hommes;  des  traits  sublimes  ont 
échappé  partout  à  la  nature  dans  tous  les  temps  :  mais  remuer  les 
esprits  de  toute  une  nation  polie;  plaire,  convaincre  et  toucher  à 
la  fois ,  cela  ne  fut  donné  qu'aux  Grecs. 

Les  Orientaux  étaient  presque  tous  esclaves  :  c'est  un  caractère 
de  la  servitude  de  tout  exagérer;  ainsi  l'éloquence  asiatique  fut 
monstrueuse.  L'Occident  était  barbare  du  temps  d'Aristote. 

\j  éloquence  véritable  commença  à  se  montrer  dans  Rome  du 
temps  des  Gracques ,  et  ne  fut  perfectionnée  que  du  temps  de  Cicé- 
ron.  Marc-Antoine  l'orateur,  Horlensius,  Curion,  César,  et  plu- 
sieurs autres,  furent  des  hommes  éloquens. 

Cette  éloquence  périt  avec  la  république,  ainsi  que  celle  d'Athènes. 
L'éloquence  subhroe  n'appartient ,  dit-on ,  qu'à  la  liberté  ;  c'est 
qu'elle  consiste  à  dire  des  vérités  hardies,  à  étaler  des  raisons  et  des 
peintures  fortes.  Souvent  un  maître  n'aimé  pas  la  vérité  ,  craint  les 
raisons,  et  aime  mieux  un  compliment  délicat  que  de  grauds  traits. 

Cicéron,  après  en  avoir  donné  les  exémples  clans  ses  harangues, 
donna  les  préceptes  dans  son  livre  de  T  Orateur  ;  il  suit  presque  toute 
la  méthode  d'Aristote,  et  s'explique  avec  le  style  de  Platon. 
Il  distingue  le  genTe  simple ,  le  tempéré  et  le  sublime. 
Rollin  a  suivi  cette  division  dans  son  Traité  des  éludés  ;  et,  ce 
que  Cicéron  ne  dit  pas ,  il  prétend  que  «  le  tempéré  est  uné  belle 
rivière  ombragée  de  vertes  forêts  des  deux  côtés;  le  simple ,  une 
table  servie  proprement,  dont  tous  lés  mets  sont  d*im  goût  excel- 
lent, et  dont  on  bannit  tout  raffinement;  que  le  sublime  foudroie, 
et  que  c'est  un  fleuve  impétueux  qui  renverse  tout  ce  qui  lui 
résiste.  » 

Sans  se  mettre  à  cette  table ,  sans  suivre  ce  foudre ,  ce  fleuve  et 
cette  rivière  ,  tout  homme-  dé  bon  sérts  voit  que  X éloquence  simple. 
est  celle  qui  a  des  choses  simples  à  exposer,  et  que  la  clarté  et  l'élé- 
gance sont  lout  ce  qui  lui  convient. 

Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  luAristote,  Cicéron  et  Quintilien  , 
pour  sentir  qu'un  avocat  qui  débute  par  un  exorde  pompeux  au 
sujet  d'un  mur  mitoyen ,  est  ridicule  :  c'était  pourtant  le  vice  du 
barreau  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle  ;  on  disait  avec 
emphase  des  choses  triviales.  On  pourrait  compiler  des  volumes  de 
ces  exemples;  mais  tous  se  réduisent  à  ce  mot  d'un  avocat,  homme 
d'esprit , qui,  voyant  que  son  adversaire  parlait  de  la  guerre  de  Troie 
et  du  Scamandre ,  l'interrompit  en  disant  :  La  éour  observera  que 
ma  partie  ne  s9  ajjpclle  pas  Scamandré,  mais  Michaut. 

Le  genre  sublime  ne  peut,  regarder  que  de  puissans  intérêts,  trai- 
tés dans  une  grande  assemblée. 

■ 
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On  en  voit  encore  de  vives  traces  dans  le  parlement  d'Angleterre; 
on  a  quelques  harangues  qui  y  furent  prononcées  en  1739  ,  quand 
il  s'agissait  de  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne.  L'esprit  de  Démos- 
thène  et  de  Cicéron  semble  avoir  dicté  plusieurs  traits  de  ces  dis- 
cours ;  mais  ils  ne  passeront  pas  à  la  postérité  comme  ceux  des  Grecs 
et  des  Romains,  parce  qu'ils  manquent  de  cet  art  et  de  ce  charrue 
de  la  diction  qui  mettent  le  sceau  de  l'immortalité  aux  bons 
ouvrages. 

Le  genre  tempéré  est  celui  de  ces  discours  d'appareil,  de  ces 
harangues  publiques,  de  ces  complimens  étudiés,  dans  lesquels  il 
faut  couvrir  de  fleurs  la  futilité  de  la  matière. 

Ces  trois  genres  rentrent  encore  souvent  l'un  dans  l'autre  ,  ainsi 
que  les  trois  objets  de  l'éloquence  qu'Arislote  considère;  et  le  grand 
mérite  de  l'orateur  est  de  les  mêler  à-propos. 

La  grande  éloquence  n'a  guère  pu  en  France  être  connue  au  bar- 
reau, parce  qu'elle  ne  conduit  pas  aux  honneurs  comme  dans 
Athènes,  dans  Rome,  et  comme  aujourd'hui  dans  Londres,  et  n'a 
point  pour  objet  de  gran  1s  intérêts  publics  :  elle  s'est  réfugiée  dans 
les  oraisons  funèbres,  où  elle  tient  un  peu  de  la  poésie. 

Bossuet,  et  après  lui  Fléchier,  semblent  avoir  obéi  à  ce  précepte 
de  Platon ,  qui  veut  que  l'élocution  d'un  orateur  soit  quelquefois 
celle  même  d'un  poète. 

L'éloquence  de  la  chaire  avait  été  presque  barbare  jusqu'au  P. 
Bourdaloue;  il  fut  un  des  premiers  qui  firent  parler  la  raison. 

Les  Anglais  ne  vinrent  qu'ensuite ,  comme  l'avoue  Burnet,  évêque 
de  Salisbury.  Us  ne  connurent  point  l'oraison  funèbre;  ils  évitèrent 
dans  les  serinons  les  traits  véhéinens,  qui  ne  leur  parurent  point 
convenables  à  la  simplicité  de  Y  Evangile  ;  et  ils  se  défièrent  de 
cette  méthode  des  divisions  recherchées,  que  l'archevêque  Fénclon 
condamne  dans  ses  Dialogues  sur  l'éloquence. 

Quoique  nos  sermons  roulent  sur  l'objet  le  plus  important  à 
l'homme , cependant  il  s'y  trouve  peu  de  morceaux  frappans,  qui, 
comme  les  beaux  endroits  dç  Cicéron  et  de  Démosthène,  soient 
devenus  les  modèles  de  toutes  les  nations  occidentales.  Le  lecteur 
sera  pourtant  bien  aise  de  trouver  ici  ce  qui  arriva  la  première  fois 
que  M.  Massillon,  depuis  évêque  de  Clermont,  prêcha  son  fameux 
sermon  du  petit  nooYbre  des  élus  :  il  y  eut  un  endroit  où  un  trans- 
port de  saisissement  s'empara  de  tout  l'auditoire  ;  presque  tout  le 
monde  se  leva  à  moitié  par  un  mouvement  involontaire;  le  mur- 
mure d'acclamation  et  de  surprise  fut  si  fort  qu'il  troubla  l'orateur, 
et  ce  trouble  ne  servit  qu'à  augmenter  le  pathétique  de  ce  morceau  ; 
le  voici  :  • 

«  Je  suppose  que  ce  soit  ici  notre  dernière  heure  à  tous ,  que 
les  cieux  vont  s'ouvrir  sur  nos  têtes,  que  le  temps  est  passé,  et 
que  l'éternité  commence  ;  que  Jésus-Christ  va  paraître  pour  nous 
juger  selon  nos  oeuvres ,  et  que  nous  sommes  tous  ici  pour  attendre 
de  lui  l'arrêt  de  la  vie  ou  de  la  mort  éternelle;  je  vous  le  demande, 
frappé  de  terreur  comme  vous,  ne  séparant  point  mon  sort  du 
vôtre,  et  me  mettant  dans  la  même  situation  où  nous  devons  tous 
paraître  un  jour  devant  Dieu  notre  juge;  si  Jésus-Christ,  dis— je , 
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paraissait  dès  à  présent  pour  faire  îa  terrible  séparation  des  justes 
et  des  pécheurs  ,  croyez-vous  que  le  plus  grand  nombre  fût  sauvé  ?  , 
Croyez-vous  que  le  nombre  des  justes  fût  au  moins  ég;»l  a  celui 
des  péciierrs?  Croyez-vous  que,  s'il  fesait  maintenant  la  discussion 
des  œuvres  du  grand  nombre  qui  est  dans  colle  église,  il  trouvât 
seulement  dix  justes  parmi  nous?  En  trouverait-il  un  seul?  »  (Il  y  a 
eu  plusieurs  éditions  différentes  de  ce  discours,  mais  le  fond  est  le 
même  dans  toutes.  ) 

Cette  figure,  la  plus  hardie  qu'on  ait  jamais  employée,  et  en 
même  temps  la  plus  à  sa  place,  est  un  des  plus  beaux  traits  d'élo- 
quence qu'on  puisse  lire  chez  les  nations  anciennes  et  modernes  ; 
et  le  reste  du  discours  n'est  pas  indigne  de  cet  endroit  si  saillant. 

De  pareils  chefs-d'œuvre  sont  très-rares  ;  tout  est  d'ailleurs 
devenu  lieu  commun. 

Les  prédicateurs  qui  ne  peuvent  imiter  ces  grands  modèles, 
feraient  mieux  de  les  apprendre  par  cœur  et  de  les  débiter  à  leur 
auditoire  (  supposé  encore  qu'ils  eussent  ce  talent  si  rare  de  la 
déclamation),  que  de  prêcher  dans  un  style  languissant  des  choses 
aussi  rebattues  qu'inutiles. 

On  demande  si  l'éloquence  est  permise  aux  historiens.  Celle  qui 
leur  est  propre  consiste  dans  l'art  de  préparer  les  événeinens,  dans 
leur  exposition  toujours  élégante,  tantôt  vive  et  pressée,  tantôt 
étendue  et  fleurie;  dans  la  peinture  vraie  et  forte  des  mœurs  géné- 
rales et  des  principaux  personnages;  dans  les  réflexions  incorporées 
naturellement  au  récit,  et  qui  n'y  paraissent  point  ajoutées.  L'élo- 
quence de  Démosthènene  convient  point  à  Thucydide;  une  harangue 
directe  qu'on  met  dans  la  bouche  d'un  héros ,  qui  ne  la  prononça 
jamais  ,  n'est  guère  qu'un  heau  défaut,  au  jugement  de  plusieurs 
esprits  éclairés. 

Si  pourtant  ces  licences  pouvaient  quelquefois  se  permettre, 
voici  une  occasion  0:1  Mézeray,  dans  sa  grande  histoire ,  semble 
obtenir  grâce  pour  cette  hardiesse  approuvée  chez  les  anciens;  il 
est  égal  à  eux  pour  le  moins  dans  cet  endroit  :  c'est  au  commence- 
ment du  règne  de  Henri  iv,  lorsque  ce  prince,  avec  très-peu  de 
troupes,  était  pressé  auprès  de  Dieppe  par  une  armée  de  trente 
mille  hommes,  et  qu'on  lui  conseillait  de  se  retirer  en  Angleterre. 
Mézeray  s'élève  au-dessus  de  lui-même  en  fesant  parler  ainsi  le 
maréchal  de  Biron  ,  qui  d'ailleurs  était  un  homme  de  génie,  et  qui 
peut  fort  bien  avoir  dit  une  partie  de  ce  que  l'historien  lui  attribue. 

«  Quoi!  sire,  on  vous  conseille  de  monter  sur  mer,  comme  s'il 
n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  conserver  votre  royaume  que  de  le 
uitter  !  Si  vous  n'étiez  pas  en  France,  il  faudrait  percer  au  travers 
e  tous  les  hasards  et  de  tous  les  obstacles  pour  y  venir  :  et  main- 
tenant queS'ous  y  êtes,  on  voudrait  que  vous  en  sortissiez;  et  vos 
amis  seraient  d'avis  que  vous  fissiez  de  votre  bon  gré  ce  que  le  plus 
grand  effort  de  vos  ennemis  ne  saurait  vous  contraindre  de  faire  î 
En  l'état  où  vous  êtes,  sortir  seulement  de  France  pour  vingt-quatre 
heures,  c'est  s'en  bannir  pour  jamais.  Le  péril,  au  reste,  n'est  pas 
si  grand  qu'on  vous  le  dépeint;  ceux  qui  nous  pensent  envelopper, 
sont  ou  ceux  mêmes  que  nous  avons  teuus  enfermés  si  lâchement 
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dans  Paris ,  ou  gens  qui  ne  valent  pas  mieux ,  et  qui  auront  plus 
d'affaires  entre  eux-mêmes  que  contre  nous.  Enfin,  sire,  nous  som- 
mes en  France  ;  il  nous  y  faut  enterrer  :  il  s'agit  d'un  royaume  ,  il 
faut  l'emporter  ou  y  perdre  la  vie)  et,  quand  même  il  n'y  aurait 
point  d'autre  sûreté  pour  votre  sacrée  personne  que  la  fuite ,  je  sais 
bien  que  vous  aimeriez  mieux  mille  fois  mourir  de  pied  ferme ,  que  de 
vous  sauver  par  ce  moyen.  Votre  majesté  ne  souffrirait  jamais  qu'on 
dise  qu'un  cadet  de  la  maison  de  Lorraine  lui  aurait  fait  perdre 
terre  ;  encore  moins  qu'on  la  vît  mendier  à  la  porte  d'un  prince 
étranger.  Non,  non,  sire,  il  n'y  a  ni  couronne  ni  honneur  pour 
vous  au-delà  de  la  mer.  Si  vous  allez  au-devant  du  secours  d'An- 
gleterre, il  reculera;  si  vous  vous  présentez  au  port  de  la  Hochelle 
en  homme  qui  se  sauve,  vous  n'y  trouverez  que  dfes  reproches  et 
du  mépris.  Je  ne  puis  croire  que  vous  deviez  plutôt  fier  votre  per- 
sonne à  l'inconstance  des  flots,  et  à  la  merci  de  l'étranger,  qu'à 
tant  de  braves  gentilshommes  et  tant  de  vieux  soldats,  qui  sont 
prêts  à  lui  servir  de  remparts  et  de  boucliers  :  et  je  sois  trop  ser- 
viteur de  votre  majesté,  pour  lui  dissimuler  que ,  si  elle  cherchait 
sa  sûreté  ailleurs  que  dans  leur  vertu,  ils  seraient  obligés  de  cher- 
cher la  leur  dans  un  autre  parti  que  dans  le  sien.  » 

Ce  discours  fait  un  effet  d'autant  plus  beau ,  que  Mèzeray  met 
ici  en  effet  dans  la  bouche  du  maréchal  de  Biron  ce  que  Henri  iv 
avait  dans  le  cœur. 

Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  l'éloquence ,  mais 
les  livres  n'en  disent  que  trop;  et  dans  un  siècle  éclairé,  le  génie 
aidé  des  exemples  en  sait  plus  que  n'en  disent  tous  les  maîtres. 

EMBLÈME.  —  Figure,  allégorie,  symbole,  etc.  —  Tout  est 
emblème  et  figure  dans  l'antiquité.  On  commence  en  Gialdée  par 
mettre  un  bélier,  deux  chevreaux,  un  taureau  dans  le  ciel,  pour 
marquer  les  productions  de  la  terre  au  printemps.  Le  feu  est  le 
symbole  de  la  Divinité  dans  la  Perse;  le  chien  céleste  avertit  les 
Egyptiens  des  inondations  du  Nil  ;  le  serpent ,  qui  cache  sa  queue 
dans  sa  tête,  devient  l'image  de  l'éternité  :  fcr  nature  entière  est 
peinte  et  déguisée*  > 

Vous  retrouvez  encore  dans  l'Inde  plusieurs  de  ces  anciennes 
statues  effrayantes  et  grossières  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  qui 
représentent  la  vertu  munie  de  dix  grands  bras  avec  lesquels  elle 
doit  combattre  les  vices ,  et  que  nos  pauvres  missionnaires  ont  prises 
pour  des  portraits  du  diable ,  ne  doutant  pas  que  tous  ceux  qui  ne 
parlaient  pas  français  ou  italien  n'adorassent  le  diable. 

Mettez  tous  ces  symboles  de  l'antiquité  sous  les  yeux  de  l'homme 
du  sens  le  plus  droit,  qui  n'en  aura  jamais  entendu  parier,  il  n'y 
comprendra  rien  ;  c'est  une  langue  qu'il  faut  apprendre. 

Les  anciens  poètes  théologiens  furent  dans  la  nécessité  de  donner 
des  yeux  à  Dieu  ,  des  mains ,  des  pieds ,  de  l'annoncer  sous  la  figure 
d'un  homme. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  *  rapporte  ces  vers  de  Xénophane  le 
colophonien ,  dignes  de  toute  notre  attention  : 

*  Stromates,  liv.  v. 

s 
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Grand  Dieu ,  quoi  que  Ton  fasse ,  et  quoi  qu'on  ose  feiudre , 

On  ne  peut  te  comprendre  ,  et  moins  encor  te  peindre. 

Chacun  ligure  en  toi  ses  attributs  divers  j 

Les  oiseaux  te  feraient  voltiger  dans  les  airs  , 

Les  bœufs  te  prêteraient  leurs  cornes  menaçantes , 

Les  lions  t'armeraient  de  leurs  dents  déchirantes» 

Les  chevaux  dans  les  champs  te  feraient  galoper. 

On  voit,  par  ces  vers  de  Xénophane,  que  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  les  hommes  out  fait  Dieu  à  leur  image.  L'ancien  Orphée 
de  Thrace ,  ce  premier  théologien  des  Grecs ,  fort  antérieur  à 
Homère,  s'exprime  ainsi ,  selon  le  même  Clément  d'Alexandrie  : 

Sur  son  trône  éternel  assis  dans  les  nuages, 
Immobile  ,  il  régit  les ^vents  et  les  orages; 
Ses  pieds  pressent  la  terre  ,  et  du  vague  des  airs 
Sa  main  touche  à  la  fois  aux  rives  des  deux  mers  : 
Il  est  principe  ,  fin  ,  milieu  de  toutes  choses. 

Tout  étant  donc  figure  et  emblème  ,  les  philosophes,  et  surtout 
ceux  qui  avaient  voyagé  dans  l'Inde ,  employèrent  cette  méthode  y 
leurs  préceptes  étaient  des  emblèmes,  des  énigmes. 

N'attisez  pas  le  feu  avec  une  épée  y  c'estrà  dire ,  n'irritez  point 
des  hommes  en  colère» 

Ne  mettez  point  la  lampe  sous  le  boisseau.  —  Ne  cachez  point  îa 
vérité  aux  hommes. 

Abstenez-vous  des  fèves.  —  Fuyez  souvent  les  assemblées  publi- 
ques dans  lesquelles  on  donnait  son  suffrage  avec  des  fèves  blanckcs 
ou  noires. 

N'ayez  point  d'hirondelles  dans  votre  maison.  —  Qu'elle  ne  soit 
point  remplie  de  babillards. 

Dans  la  tempête  adorez  V écho.  —  Dans  les  troubles  civils  retirez  - 
vous  à  la  campagne. 

N'écrivez  point  sur  la  neige.  —  N'enseignez  point  les  esprits  mous 
et  faibles. 

Ne  mangez  ni  votre  cœur  ni  votre  cervelle.  —  Ne  vous  livrez  ni 
au  chagrin  ni  à  des  entreprises  trop  difficiles,  etc. 

Telles  sont  les  maximes  de  Pythagore ,  dont  le  sens  n'est  pas 
difficile  à  comprendre. 

Le  plus  beau  de  tous  les  emblèmes  est  celui  de  Dieu  ,  que  Timée 
de  Locres  figure  par  cette  idée  :  Un  cercle  dont  le  centre  est  partout 
et  la  circonférence  nulle  part.  Platon  adopta  cet  emblème  ;  Pascal 
l'avait  inséré  parmi  les  matériaux  dont  il  voulait  faire  usage,  et. 
qu'on  a  intitulés  ses  pensées. 

En  métaphysique,  en  morale  ,  les  anciens  ont  tout  dit.  Nous  nous 
rencontrons  avec  eux,  ou  nous  les  répétons.  Tous  les  livres  moder- 
nes de  ce  genre  ne  sont  que  des  redites. 

Plus  vous  avancez  dans  l'Orient ,  plus  vous  trouvez  cet  usage  des 
emblèmes  et  des  figures  établi;  mais  plus  aussi  ces  images  sont- 
elles  éloignées  de  nos  mœurs  et  de  nos  coutumes. 

C'est  surtout  chez  les  Indiens ,  les  Égyptiens,  les  Syriens,  que  les 
emblèmes  qui  nous  paraissent  les  plus  étranges,  étaient  consacrée. 
C'est  là  qu'on  portait  en  procession  avec  le  plus  profond  respect  les 
deux  organes  de  la  génération  ,  les  deux  symboles  de  la  vie.  Nom 
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en  rions,  nous  osons  traiter  ces  peuples  d'idiots  barbares,  parce 
qu'ils  remerciaient  Dieu  innocemment  de  leur  avoir  donné  Fctre. 
Qu'auraient-ils  dit,  s'ils  nous  avaient  vus  entrer  dans  nos  temples 
avec  l'instrument  de  la  destruction  à  notre  côté? 

A  Thèbes  on  représentait  les  péchés  du  peuple  par  un  bouc.  Sur 
la  côte  de  Phénicie,  une  femme  nue,  avec  une  queue  de  poisson  , 
était  l'emblème  de  la  nature. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  cet  usage  des  symboles  pénétra 
chez  les  Hébreux  ,  lorsqu'ils  eurent  formé  un  corps  de  peuple  vers 
le  désert  de  la  Syrie. 

De  quelques  emblèmes  dam  la  nation  ynve.  —  Un  des  plus  beaux 
emblèmes  des  livres  judaïques  est  ce  morceau  de  YEcclesinste  : 

«  Quand  les  travailleuses  au  moulin  seront  en  petit  nombre  et 
oisives;  quand  ceux  qui  regardaient  par  les  trous  s'obscurciront , 
que  l'amandier  fleurira, que  la  sauterelle  s'engraissera,  que  les  câpres 
tomberont ,  que  la  cordelette  d'argent  se  cassera  ,  que  la  bandelette 
d'or  se  retirera  ,  et  que  la  cruche  se  brisera  sur  la  fontaine  » 

Cela  signifie  que  les  vieil  la  rds.perdent  leurs  dents  ,  que  leur  vue 
s'affaiblit ,  que  leurs  cheveux  blanchissent  comme  la  fleur  de  l'aman- 
dier, que  leurs  pieds  s'enflent  comme  la  sauterelle ,  que  leurs  che- 
veux tombent  comme  les  feuilles  du  câprier,  qu'ils  ne  sont  plus 
propres  à  la  génération  ,  et  qu'alors  il  faut  se  préparer  au  grand 
voyage. 

Le  Cantique  des  cantiaues  est  (comme  on  sait)  un  emblème 
continuel  du  mariage  de  Jesus-Christ  avec  l'église. 

«  Qu'il  me  baise  d'un  baiser  de  sa  bouche,  car  vos  tétons  sont 
meilleurs  que  du  vin.  — Qu'il  mette  sa  main  gauche  sous  ma  téte  , 
et  qu'il  m'embrasse  de  la  main  droite.  — -  Que  tu  es  belle  ,  ma  chère  \ 
tes  yeux  sont  des  yeux  de  colombe.  —  Tes  cheveux  sont  comme  des 
troupeaux  de  chèvres,  sans  parler  de  ce  que  tu  nous  caches.  —  Tes 
lèvres  sont  comme  un  petit  ruban  d'écarlate  ;  tes  joues  sont  comme 
des  moitiés  de  pomme  d'écarlate,  sans  parler  de  ce  que  tu  nous 
caches.  —  Que  ta  gorge  est  belle!  —  Que  tes  lèvres  distillent  le 
miel  !  —  Mon  bien-aimé  mit  sa  main  au  trou ,  et  mon  ventre  tres- 
saillit à  ses  attouchemens.  —  Ton  nombril  est  comme  une  coupe 
faite  au  tour.  —  Ton  ventre  est  comme  un  monceau  de  froment 
entouré  de  lis.  —  Tes  deux  tétons  sont  comme  deux  faons  gémeaux 
de  chevreuil.  —  Ton  cou  est  comme  une  tour  d'ivoire.  —  Ton  ne* 
est  comme  la  tour  du  mont  Liban.  —  Ta  tête  est  comme  le  mont 
Carmel  ;  ta  taille  est  celle  d'un  palmier.  J'ai  dit ,  je  monterai  sur  le 
palmier  et  je  cueillerai  de  ses  fruits.  Que  ferons-nous  de  notre  petite 
sœur?  elle  n'a  point  encore  de  tétons.  Si  c'est  un  mur  ,  bâtissons 
dessus  une  tour  d'argent  ;  si  c'est  uue  porte,  fermons -la  avec  du 
bois  de  cèdre.  » 

Il  faudrait  traduire  tout  le  cantique  pour  voir  qu'il  est  un  emblème 
d'un  bout  à  l'autre;  surtout  l'ingénieux  dom  Calmet  démontre  que 
le  palmier  sur  lequel  monte  le  bien-aimé,  est  la  croix  à  laquelle  on 
condamna  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Mais  il  faut  avouer  qu'une 
morale  saine  et  pure  est  encore  préférable  à  ces  allégories. 

On  voit  dans  les  livres  de  ce  peuple  une  fouie  d'emblèmes  typi- 
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«gués  qui  nous  révoltent  aujourd'hui,  et  qui  exercent  notre  incré- 
dulité et  notre  raillerie,  mais  qui  paraissaient  communs  et  simples 
aux  peuples  asiatiques. 

Dieu  apparaît  à  Isaïe  ,  fils  d'Amos,  et  lui  dit  *  :  »  Va,  détache  ton 
sac  de  tes  reins,  et  tes  sandales  de  tes  pieds  j  et  il  le  fit  ainsi  mar- 
chant tout  nu  et  déchaux.  Et  Dieu  dit  :  Ainsi  que  mon  serviteur 
Isaïe  a  marché  tout  nu  et  déchaux  ,  comme  un  signe  de  trois  ans  sur 
l'Egypte. et  l'Ethiopie;  ainsi  le  roi  des  Assyriens  emmènera  des 
captifs  d'Égypte  et  d'Ëthiopie,  jeunes  et  vieux ?  les  fesses  décou- 
vertes à  la  honte  de  l'Égypte.  » 

Cela  nous  semble  Lien  étrange  ;  mais  informons-nous  seulement 
de  ce  qui  se  passe  encore  de  nos  jours  chez  les  Turcs  et  chez  les 
Africains,  et  dans  l'Inde  où  nous  allons  commercer  avec  tant  d'achar- 
nement et  si  peu  de  succès.  On  apprendra  qu'il  n'est  pas  rare  de 
voiFdes  santons  absolument  nus,  non-seulement  prêcher  les  femmes, 
mais  se  laisser  baiser  les  parties  naturelles  avec  respect,  sans  que  ces 
baisers  inspirent  ni  à  la  femme  ni  au  santon  le  moindre  désir  impu- 
dique. On  verra  sur  les  bords  du  Gange  une  foule  innombrable 
d'hommes  et  de  femmes  nus  de  la  tête  jusqu'aux  pieds ,  les  bras 
étendus  vers  le  ciel ,  attendre  le  moment  d'une  éclipse  pour  se 
plonger  dans  le  fleuve. 

Le  bourgeois  de  Paris  ou  de  Rome  ne  doit  pas  croire  que  le  reste 
de  la  terre  soit  tenu  de  vivre  et  de  penser  en  tout  comme  lui.  . 

Jérémie  ,  qui  prophétisait  du  temps  de  Joakim ,  melk  de  Jérusa- 
lem **,  en  faveur  du  roi  de  Babylone,  se  met  des  chaînes  et  des 
cordes  au  cou  par  ordre  du  Seigneur,  et  les  envoie  au  roi  d'Éd 
d'Ammon ,  de  Tyr,  de  Sidon  ,  par  leurs  ambassadeurs  qui  étaient 
venus  à  Jérusalem  vers  Sédécias  ;  il  leur  ordonne  de  parler  ainsi  à 
leurs  maîtres  :  .  . 

«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées ,  le  Dieu  d'Israël  ;  vous 
direz  ceci  à  vos  maîtres  :  J'ai  fait  la  terre  ,  les  hommes  ,  les  bêtes 
de  somme  qui  sont  sur  la  face  de  la  terre,  dans  ma  graude  force  et 
dans  mon  bras  étendu  ,  et  j'ai  donné  la  terre  à  celui  qui  a  plu  à  mes 
yeux;  et  maintenant  donc  j'ai  donné  toutes  ces  terres  dans  la  main 
de  Nabuchodonosor ,  roi  de  Babylone,  mon  serviteur  ,  et  par-dessus 
je  lui  ai  donné  toutes  les  bêtes  des  champs,  afin  qu'elles  le  servent. 
J'ai  parlé  selon  toutes  ces  paroles  à  Sédécias,  roi  de  Juda ,  lui  disant  : 
Soumettez  votre  cou  sous  le  joug  du  roi  de  Babylone ,  servez-le  , 
lui  et  son  peuple ,  et  vous  vivrez,  etc.  >> 

Aussi  Jerémie  fut-il  accusé  de  trahir  son  roi  et  sa  patrie ,  et  de 
prophétiser  en  faveur  de  l'ennemi  pour  de  l'argent  :  on  a  même 
prétendu  qu'il  fut  lapidé. 

11  est  évident  que  ces  ordres  et  ces  chaînes  étaient  l'emblème  de 
cette  servitude  à  laquelle  Jérémie  voulait  qu'on  se  soumît. 

C'est  ainsi  qu'Hérodote  nous  raconte  qu'un  roi  des  Scythes  en- 
voya pour  présent  à  Darius  un  oiseau ,  une  souris  ,  une  grenouille  , 
et  cinq  flèches.  Cet  emblème  signifiait  que  ,  si  Darius  ne  fuyait  aussi 
vite  qu'un  oiseau  ,  qu'une  grenouille,  qu'une  souris ,  il  serait  percé 

*  Isaïe,  cliap.  xx,  v.  1  et  suiv. 
**Jérëtn.  chap.  xxvix,  v.  actsuir. 
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par  les  flèches  des  Scythes.  L'allégorie  de  Jérémie  était  celle  de 
l'impuissance,  et  l'emblème  des  Scythes  était  celui  du  courage. 

C'est  ainsi  que  Sextus  Tarquinius  ,  consultant  son  père ,  que  nous 
appelons  Tarquin-le-Superbe ,  sur  la  manière  dont  il  devait  se  con- 
duire avec  les  Gabiens  ;  Tarquin  ,  qui  se  promenait  dans  son  jardin  , 
ne  répondit  qu'en  abattant  les  têtes  des  plus  hauts  pavots.  Son  fils 
l'entendit  et  fit  mourir  les  principaux  citoyens.  C'était  l'emblème 
de  la  tyrannie. 

Plusieurs  sa  vans  ont  cru  que  l'histoire  de  Daniel ,  du  dragon  ,  de 
la  fosse  aux  sept  lions  auxquels  on  donnait  chaque  jour  deux  brebis 
et  deux  hommes  à  manger,  et  l'histoire  de  l'ange  qui  enleva  Habacuc 
par  les  cheveux  pour  porter  à  dîner  à  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions, 
ne  sont  qu'une  allégorie  visible,  un  emblème  de  l'attention  conti- 
nuelle avec  laquelle  Dieu  veille  sur  ses  serviteurs.  Mais  il  nous 
semble  plus  pieux  de  croire  que  c'est  une  histoire  véritable,  telle 
qu'il  en  est  plusieurs  dans  la  sainte  écriture,  qui  déploie  sans  figure 
et  sans  type  la  puissance  divine ,  et  qu'il  n'est  pas  permis  aux  esprits 
profanes  d'approfondir.  Bornons-nous  aux  emblèmes  ,  aux  allégories 
véritables  indiquées  comme  telles  par  la  sainte  écriture  elle-même. 

«  *  En  la  trentième  année  ,  le  cinquième  jour  du  quatrième 
mois,  comme  j'étais  au  milieu  des  captifs  sur  le  fleuve  Chobar ,  les 
cieux  s'ouvrirent ,  et  je  vis  les  visions  de  Dieu ,  etc.  Le  Seigneur 
adressa  la  parole  à  Ezécbiel ,  prêtre  ,  fils  de  Buzi  ,  dans  le  pays  des 
Chaldcens,  près  du  fleuve  Chobar  j  et  la  main  de  Dieu  se  fit  sur  lui.  » 

C'est  ainsi  qu'Ézéchiel  commence  sa  prophétie;  et,  après  avoir  vu 
un  feu,  un  tourbillon,  et  au  milieu  du  feu  les  figures  de  quatre 
animaux  ressemblans  à  un  homme,  lesquels  avaient  quatre  faces  et 
quatre  ailes  avec  des  pieds  de  veau ,  et  une  roue  qui  était  sur  la  terre 
et  qûi  avait  quatre  faces ,  les  quatre  parties  de  la  roue  allant  en 
même  temps,  et  ne  retournant  point  lorsqu'elles  marchaient  ,  etc. 

Il  dit  :  «  L'esprit  entra  dans  moi ,  et  m'affermit  sur  mes  pieds  ; 
ensuite  le  Seigneur  me  dit  :  Fils  de  l'homme ,  mange  tout  ce  que 
tu  trouveras  ,  mange  ce  livre  et  va  parler  aux  enfams  d'Israël.  En 
même  temps  j'ouvris  la  bouche,  et  il  me  fit  manger  ce  livre  ;  et 
l'esprit  entra  dans  moi  et  me  fit  tenir  sur  mes  pieds.  Et  il  me  dit  : 
Va  te  faire  enfermer  au  milieu  de  ta  maison.  Fils  de  l'homme  ,  voici 
des  chaînes  dont  on  te  liera ,  etc.  Et  toi ,  fils  dê  l'homme  prends 
une  brique,  place-la  devant  toi,  et  trace  dessus  la  ville  de  Jéru- 
salem ,  etc. 

»  Prends  aussi  un  poêlon  de  fer,  et  tu  le  mettras  comme  un  mur 
de  fer  entre  toi  et  la  ville  ;  tu  affermiras  ta  face ,  tu  seras  devant 
Jérusalem  comme  si  tu  l'assiégeais  ;  c'est  un  signe  à  la  maison 
d'Israël.  » 

Après  cet  ordre ,  Dieu  lui  ordonne  de  dormir  trois  cent  quatre- 
vingt-dix  jours  sur  le  côté  gauche  pour  les  iniquités  d'Israël ,  et  de 
dormir  sur  le  côté  droit  pendant  quarante  jours  pour  l'iniquité  de 
la  maison  de  Juda. 

*  Êtéchiel  y  chap.  ief. 
**  Ibid.  ,  chap.  in ,  v.  i  et  suiv. 
Ibid. ,  chap.  iv ,  v.  i  et  suir. 
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Avant  d'aller  plus  loin  ,  transcrivons  ici  les  paroles  du  judicieux 
commentateur  dom  Cal  met  sur  cette  partie  de  ia  prophétie  d'Êzé- 
chiel ,  qui  est  à  la  fois  :une  histoire  et  une  allégorie ,  une  vérité 
réelle  et  un  emblème.  Voici  comment  ce  savant  bénédictin  s'ex- 
plique : 

«  11  y  en  a  qui  croient  qu'il  n'arriva  rien  de  tout  cela  qu'en  vi- 
sion, qu'un  homme  ne  peut  demeurer  si  long-temps  couché  sur  un 
même  coté  sans  miracle;  que  l'Écriture  ne  nous  marquant  point 
qu'il  y  ait  eu  du  prodige,  on  ne  doit  point  multiplier  les  actions 
miraculeuses  sans  nécessité;  que,  s'il  demeura  couché  ces  trois  cent 
quatre-vingt-dix  jours,  ce  ne  fut  que  pendant  les  nuits  ;  le  jour  il 
vaquait  à  ses  affaires.  Mais  nous  ne  voyons  nulle  nécessité  de  recou- 
rir au  miracle,  ni  de  chercher  des  détours  pour  expliquer  le  fait 
dont  il  est  parlé  ici.  Il  n'est  nullement  impossible  qit'un  homme 
demeure  enchaîné  et  couché  sur  son  côté  pendant  trois  cent  quatre- 
vingt-dix  jours.  On  a  tous  les  jours  des  expériences  qui  en  prouvent 
la  possibilité,  dans  les  prisonniers,  dans  divers  malades,  et  dans 
quelques  personnes  qui  ont  l'imagination  blessée,  et  qu'on  enchaîne 
comme  des  furieux.  Prado  témoigne  qu'il  a  vu  un  fou  qui  demeura 
lié  et  couché  tout  nu  sur  son  côté  pendant  plus  de  quinze  ans.  Si 
tout  cela  n'était  arrivé  qu'en  vision  ,  comment  les  Juifs  de  la  capti- 
vité auraient-ils  compris  ce  que  leur  voulait  dire  Ézéchiel?  com- 
ment ce  prophète  aurait-il  exécuté  les  ordres  de  Dieu?  11  faut  donç 
dire  aussi  qu'il  ne  dressa  le  plan  de  Jérusalem,  qu'il  ne  représenta 
le  siège  ,  qu'il  ne  fut  lié ,  qu'il  ne  mangea  du  pain  de  différens  grains 
qu'en  esprit  et  en  idée  » 

Il  faut  se  rendre  au  sentiment  du  savant  Calmet,  qui  est  celui  des 
meilleurs  interprètes.  Il  est  clair  que  la  sainte  écriture  raconte  le 
fait  comme  une  vérité  réelle  ,  et  que  cette  vérité  est  l'emblème,  le 
type,  la  figure  d'une  autre  vérité. 

«  Prends  du  froment ,  de  l'orge ,  des  fèves ,  des  lentilles ,  du  mil- 
let, de  la  vescej  fais-en  des  pains  pour  autant  de  jours  que  tu  dor- 
miras sur  le  côté.  Tu  mangeras  pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix 
jours*;  tu  mangeras  cela  comme  un  gâteau  d'orge, et  tu  le  couvriras 
de  l'excrément  qui  sort  du  corps  de  l'homme  ,.  Les  enfans  d'Israël 
mangeront  ainsi  leur  pain  souillé.  » 

Il  est  évident  que  le  Seigneur  voulait  que  les  Israélites  mangeas- 
sent leur  pain  souillé;  il  fallait  donc  que  le  pain  du  prophète  fût 
souillé  aussi.  Cette  souillure  était  si  réelle,  qu'Ézéchiel  en  eut  hor- 
reur. Il  s'écria  :  «  **  Ah!  ah!  ma  vie  (mon  âme)  n'a  pas  encore 
été  pollue ,  etc.  »  Et  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Va  ,  je  te  donne  de  la  fiente 
de  bœuf  au  Heu  de  fiente  d'homme,  et  tu  la  mettras  avec  ton  pain.  »> 

*  Ezéchiel ,  chap.  rv,  v.  g  et  12. 

1  On  prétend  mie  Dieu  propose  seulement  au  prophète  de  faire  cuire  son 
pain  sous  la  cendre  avec  des  excréraeus  d'hommes  ou  d'animaux.  En  effet , 
dans  quelques  déserts  où  les  matières  combustibles  sont  rares,  la  fiente  des 
animaux  desséchée  est  employe'e  souvent  à  faire  cuire  les  alimens  ;  mais  ce 
n'est  pas  du  pain  cuit  sous  la  cendre  qu'on  pre'pare  avec  un  feu  de  cette  es- 
pèce ;  et  même  ,  en  adoptant  cette  explication  des  commentateurs,  il  en  reste 
encore,  assez  pour  dégoûter  un  prophète. 

*•  Ézéchiel ,  chap.  iy,  v.  14  et  i5. 
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Il  fallait  donc  absolument  que  cette  nourriture  fût  souillée ,  pour 
être  un  emblème,  un  type.  Le  prophète  mit  donc  en  effet  de  la 
fiente  de  bœuf  avec  son  pain  pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix 
jours,  et  ce  fut  à  la  fois  une  réalité  et  une  figure  symbolique. 

De  l'emblème  d'Oolla  et  d'Ooliba. —  La  sainte  écriture  déclare 
expressément  qu'Oolla  est  l'emblème  de  Jérusalem.  «  *Fils  de  l'hom- 
me, fais  connaître  à  Jérusalem  ses  abominations;  ton  père  était  un 
Araorrhéen ,  et  ta  mère  une  Géthéenne.  »  Ensuite  le  prophète  ,  sans 
craindre  des  interprétations  malignes,  des  plaisanteries  alors  in- 
connues, parle  à  la  jeune  Oolla  en  ces  termes  : 

Ubera  tua  intumuerunt ,  et  pilus  tuus  germinavit ,  et  eras  nuda  et 
confusione  plena  : 

«  Ta  gorge  s'enfla ,  ton  poil  germa  ,  tu  étais  nue  et  confuse.  » 

Et  transivi  per  te ,  et  vidi  te ,  et  ecce  tempus  tuum  ,  tempus  aman- 
tium;  et  expandi  amictum  meum  super  te,  et  operiti  ignominiam 
tuam,  et  juravi  tibi ,  et  ingressus  sum  pactum  tecum  (ait  Dominus 
Deus),  et  facta  es  mihi: 

<«  Je  passai ,  je  te  vis ,  voici  ton  temps  ?  voici  le  temps  des  amans  ; 
j'étendis  sur  toi  mon  manteau;  je  couvris  ta  vilenie,  je  te  jurai, 
je  fis  marché  avec  toi ,  dit  le  Seigneur ,  et  tu  fus  à  moi.  >» 

Et  habens  Jiduciam  in  pulchritudinc  luâ  Jbrnicata  es  in  nomine 
luo;  et  exposuisti  j ornicationem  tuam  omni  transeunti ,  ut  ejus  Jieres  : 

<«  Mais,  fière  de  ta  beauté,  tu  forniquas  en  ton  nom,  tu  exposas 
ta  fornication  à  tout  passant  pour  être  à  lui.  » 

Et  œd(ficasti  tibi  lupanar,  et  fecisti  tibi  proslibulum  in  cunctis 
plateis  : 

«  Et  tu  bâtis  un  mauvais  lieu ,  tu  fis  une  prostitution  dans  tous 
les  carrefours.  » 

Et  divisisti  pedes  tuos  omni  transeunti ,  et  multiplicasti  fornica- 
tianes-tuas: 

«  Et  tu  ouvris  les  jambes  à  tous  les  passans ,  et  tu  multiplias  tes 
fornications.  » 

Et  fomicala  es  cum  filiis  ÂEgypti  vicinis  luis  magnarum  car~ 
nium;  et  mulliplicastifamicationem  tuam  ad  irrilandum  me  : 

«  Et  tu  forniquas  avec  les  f  gypliens  tes  voisins  ,  qui  avaient  de 
grands  membres,  etc.  Tu  multiplias  ta  fornication  pour  m'irriter.  » 

L'article  d'Oolibà ,  qui  signifie  Samarie,  est  beaucoup  plus  fort 
et  plus  éloigné  des  bienséances  de  notre  style. 

Denudavit  quoque  fornicatianes  suas  ,  discooperuit  ignominiam 
suam  : 

«  Elle  mit  à  nu  ses  fornications,  et  découvrit  sa  turpitude.  » 
Mulliplicavit  enim  fornicatianes  suas ,  recordans  dies  adolescent 
iiœ  sua?  : 

h  Elle  multiplia  ses  fornications  comme  dans  son  adolescence.  » 

Et  insanivit  libidine  super  concubitum  eorum  quorum  carnes  sunt 
ut  carnes  asinorum ,  et  sicut  fluxus  equorum  ,  fluxus  eorum  : 

«  Et  elle  fut  éprise  de  fureur  pour  le  coït  de  ceux  dont  les  mem- 
bres sont  comme  les  membres  des  ânes,  et  dont  l'émission  est  com- 
me rémission  des  chevaux.  » 

*  JEzéchiel ,  chap.  XVI ,  v.  i  et  suiv. 
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Ces  images  nous  paraissent  licencieuses  et  révoltantes  ;  elles  n'é- 
taient alors  que  naïves.  II  y  en  a  trente  exemples  dans  le  Cantique 
des  cantiques ,  modèle  de  l'union  la  plus  chaste.  Remarquer  atten- 
tivement que  ces  expressions,  ces  images  sont  toujours  très-sérieuses, 
et  que,  dans  aucun  livre  de  cette  haute  antiquité,  vous  ne  trouverez 
jamais  la  moindre  raillerie  sur  le  grand  objet  de  la  génération.  Quand 
la  luxure  est  condamnée,  c'est  avec  les  termes  propres;  mais  ce 
n'est  ni  pour  exciter  la  volupté ,  ni  pour  faire  la  moindre  plaisan- 
terie. Cette  baute  antiquité  n'a  ni  de  Martial,  ni  de  Catulle,  ni  de 
Pétrone. 

D'Osée,  et  de  quelques  autres  emblèmes.  — On  ne  regarde  pas 
comme  une  simple  vision ,  comme  une  simple  figure ,  l'ordre  positif 
donné  par  le  Seigneur  au  prophète  Osée  de  prendre  une  prostituée*, 
et  d'en  avoir  trois  enfans.  On  ne  fait  point  d'enfans  en  vision  •  ce 
n'est  point  en  vision  qu'il  fît  marché  avec  Gomer ,  fille  de  Diblaïm  , 
dont  il  eut  deux  garçons  et  une  fille.  Ce  n'est  poiut.en  vision  qu'il 
prit  ensuite  une  femme  adultère  ,  par  le  commandement  exprès  du 
Seigneur,  qu'il  lui  donna  quinze  petites  pièces  d'argent ,  et  une  me- 
sure et  demie  d'orge.  La  première  prostituée  signifiait  Jérusalem ,  et 
la  seconde  prostituée  signifiait  Samarie.  Mais  ces  prostitutions,  ces 
trois  enfans,  ces  quinze  pièces  d'argent ,  ce  boisseau  et  demi  d'orge  , 
n'en  sont  pas  moius  des  choses  très-réelles, 

Ce  n'est  point  en  vision  que  le  patriarche  Salmon  épousa  la  pros- 
tituée  Rahab,  aïeule  de  David.  Ce  n'est  point  en  vision  que  le  pa- 
triarche Juda  commit  un  inceste  avec  sa  belle-fille  Tharnar,  inceste 
dont  naquit  David.  Ce  n'est  point  en  vision  que  Rutb,  autre  aïeule 
de  David,  se  mit  dans  le  lit  de  Booz.  Ce  n'est  point  en  vision  que 
David  fit  tuer  Une,  et  ravit  Bethzabée  dont  naquit  le  roi  Salomon. 
Mais  ensuite  tous  ces  événemens  devinrent  des  emblèmes,  des  figures, 
lorsque  les  choses  qu'ils  figuraient  furent  accomplies. 

Il  résulte  évidemment  d'Ézéchiel ,  d'Osée,  de  Jéréinie ,  de  tous 
les  prophètes  juifs,  et  de  tous  les  livres  juifs,  comme  de  tous  les 
livres  qui  nous  instruisent  des  usages  chaldéens ,  persans,  phéniciens, 
syriens,  indiens,  égyptiens;  il  résulte,  dis-je,  que  leurs  mœurs 
n'étaient  pas  les  nôtres ,  que  ce  monde  ancien  ne  ressemblait  en  rien 
à  notre  monde. 

Passez  seulement  de  Gibraltar  à  Méquinès,  les  bienséances  ne  sont 
plus  les  mêmes;  on  ne  trouve  plus  les  mêmes  idées;  deux  lieues  de 
mer  ont  tout  changé  **. 

EMPOÏSONNEMENS.  —  Répétons  souvent  des  vérités  utiles.  Il  y 
a  toujours  eu  moins  d'empoisonnemens  qu'on  ne  l'a  dit;  il  en  est 
presque  comme  des  parricides.  Les  accusations  ont  été  communes, 
et  ces  crimes  ont  été  très-rares.  Une  preuve,  c'est  qu'on  a  pris  long- 
temps pour  poison  ce  qui  n'en  est  pas.  Combien  de  princes  se 
sont  défaits  de  ceux  qui  leur  étaient  suspects  en  leur  fesaut  boire 
du  sang  de  taureau?  Combien  d'autres  princes  en  ont  avalé  pour  ne 
point  tomber  dans  les  mains  de  leurs  ennemis?  Tous  les  historiens 
anciens,  et  même  Plularque ,  l'attestent. 

*  Voyez  le»  premiers  chapitres  du  petit  prophète  Osée.  i   

**  Voyez  Figure.  1 
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J'ai  cte  tant  bercé  de  ces  contes  dans  mon  enfance,  qu'à  la  fin  j'ai 
fait  saigner  un  de  mes  taureaux,  dans  l'idée  que  son  sang  m'appar- 
tenait, puisqu'il  était  né  dans  mon  élable  (ancienne  prétention  dont 
je  ne  discute  pas  ici  la  validité)  :  je  bus  de  ce  sang  comme  Atrée  et 
mademoiselle  de  Vergy.  Il  ne  me  fit  pas  plus  de  mal  q\ie  le  sang  de 
cheval  n'en  fait  aux  Tartares,  et  que  le  boudin  ne  nous  en  fait  tous 
les  jours,  surtout  lorsqu'il  n'est  pas  trop  gras. 

Pourquoi  le  sang  du  taureau  serait-il  un  poison  quand  le  sang  de 
bouquetin  passe  pour  un  remède  ?  Les  paysans  de  mon  canton  avalent 
tous  les  jours  du  sang  de  bœuf,  qu'ils  appellent  de  la  fricassée;  ce- 
lui de  taureau  n'est  pas  plus  dangereux.  Soyez  sûr,  cher  lecteur, 
que  Théinistocle  n'en  mourut  pas. 

Quelques  spéculatifs  de  la  cour  de  Louis  xiv  crurent  deviner  que 
sa  belle-sœur,  Henriette  d'Angleterre,  avait  été  empoisonnée  avec 
de  la  poudre  de  diamant ,  qu'on  avait  mise  dans  une  jatte  de  fraises 
au  lieu  de  sucre  râpé;  mais  ni  la  poudre  impalpable  de  verre  ou  de 
diamant,  ni  celle  d'aucune  production  de  la  nature,  qui  ne  serait 
pas  venimeuse  par  elle-même,  ne  pourrait  être  nuisible. 

11  n'y  a  que  les  pointes  aiguës  ,  tranchantes  ,  actives  ,  qui  puissent 
devenir  des  poisons  violens.  L'exact  observateur  Mead  (  que  nous 
prononçons  Mide),  célèbre  médecin  de  Londres,  a  vu  au  micros- 
cope la  liqueur  dardée  par  les  gencives  des  vipères  irritées;  il  pré- 
tend qu'il  les  a  V)Ujours  trouvées  semées  de  ces  lames  coupantes  et 
pointues,  dont^le  nombre  innombrable  déchire  et  perce  les  mem- 
branes internes 

La  cantareUa,  dont  on  prétend  que  le  pape  Alexandre  vi  et  son 
bâtard  le  duc  de  Borgia  fesaient  un  grand  usage,  était,  dit-on,  la 
bave  d'un  cochon  rendu  enragé  en  le  suspendant  par  les  pieds  la 
tête  en  bas,  et  en  le  battant  long-temps  jusqu'à  la  mort;  c'était  un 
poison  aussi  prompt  et  aussi  violent  que  celui  de  la  vipère.  Un  grand 
apothicaire  m'assure  que  la  Tophana ,  celte  célèbre  empoisonneuse 
de  Naples  ,  se  servait  principalement  de  cette  recette.  Peut-être 
tout  cela  n'est-il  pas  vrai a.  Cette  science  est  de  celles  qu'il  faudrait 
ignorer. 

Les  poisons  qui  coagulent  le  sang  au  lieu  de  déchirer  les  mem- 

•  On  ne  peut  expliquer  les  effets  d'un  poison  par  une  cause  mécanique  de 
cette  espèce.  Quelques-uns  paraissent  avoir  une  action  chimique  sur  n»s  or- 
ganes qu'ils  détruisent  en  décomposant  ta  substance  qui  les  forme.  Tels  sont 
les  poisons  caustiques.  Le  venin  de  la  vipère  paraît  n'avoir  qu'une  action 

Ïuirement  organique  (Voyez  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Fontana  sur  le  venin  de 
a  vipère.)  Nous  ne  prétendons  pas  prononcer  que  l'action  mécanique  drs 
corps  ,  leur  action  chimique  ,  leur  action  organique  ,  soient  d  une  nature  diffé- 
rente y  mais  les  faits  prouvent  que  ces  trois  espaces  d'actions  existent  ,  et  rien 
ne  prouve  qu'elles  doivent  être  réduites  à  une  seule  ,  ni  même  ne  nous  en  fait 
entrevoîr la  possibilité. 

*  Il  est  très- vraisemblable  que  c'est  un  conte  populaire  :  il  serait  plus  facile 
qu'on  ne  croit  de  pénétrer  ces  prétendus  secrets  j  mais  ceux  qui  savent  quelque 
chose  sur  ers  objets  doivent  avoir  la  prudence  de  se  taire.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  soit  utile  que  ces  vérités  soient  connues,  comme  toute  autre  espèce  de 
vérité  ;  mais  on  ne  doit  les  publier  que  dans  des  ouvrages  qui  fassent  connaître 
en  même  temps  le  danger ,  les  précautions  qui  peuvent  en  préserver  t  et  les 
remèdes. 
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branes,sont  l'opium,  la  ciguë,  la  jusquiame,  l'aconit  et  plusieurs 
autres.  Les  Athéniens  avaient  raffiné  jusqu'à  faire  mourir,  par  ces 
poisons  réputés  froids ,  leurs  compatriotes  condamnés  à  mort.  Un 
apothicaire  était  le  bourreau  de  la  république.  On  dit  que  Socrate 
mourut  fort  doucement ,  et  comme  on  s'endort  ;  j'ai  peine  à  le 
croin». 

Je  fais  une  remarque  sur  les  livres  juifs,  c'est  que  chez  ce  peuple 
vous  ne  voyez  personne  qui  soit  mort  empoisonné.  Une  foule  de 
rois  et  He  pontifes  périt  par  des  assassinats.  L'histoire  de  cette  nation 
est  l'histoire  des  meurtres  et  du  brigandage  ;  mais  il  n'est  parlé 
qu'en  un  seul  endroit  d'un  homme  qui  se  soit  empoisonné  lui- 
même  ;  et  cet  homme  n'est  point  un  Juif;  c'était  un  Syrien  nommé 
Lysias,  général  des  armées  d'Antîochus-Épiphane.  Le  second  livre 
des  Machabées  dit  *  qu'il  s'empoisonna  ;  vitam  veneno  Jinivit.  Mais 
ces  livres  des  Machabées  sont  bien  suspects.  Mon  cher  lecteur  ,  je 
vous  ai  déjà  prié  de  ne  rien  croire  de  léger. 

Ce  qui  m'étonnerait  le  plus  dans  l'histoire  des  mœurs  des  anciens 
Romains,  ce  serait  la  conspiration  des  femmes  romaines  pour  faire 
périr  par  le  poison  ,  non  pas  leurs  maris  ,  mais  en  général  les  prin- 
cipaux citoyens.  C'était,  dit  Tite-Live ,  en  l'an  42^  de  la  fondation 
de  Rome  ;  c'était  donc  dans  le  temps  de  la  vertu  la  plus  austère  ; 
c'était  avant  qu'on  eût  entendu  parler  d'aucun  divorce ,  quoique  le 
divorce  fût  autorisé  •  c'était  lorsque  les  femmes  ne  buvaient  point 
devin,  ne  sortaient  presque  jamais  de  leurs  maisons  que  pour  aller 
aux  temples.  Comment  imaginer  que  tout  à  coup  elles  se  fussent 
appliquées  à  connaître  les  poisons,  qu'elles  s'assemblassent  pour  en 
composer,  et  que  sans  aucun  intérêt  apparent  elles  donnassent  ainsi 
la  mort  aux  premiers  de  Rome? 

Laurent  Échard  ,  dans  sa  compilation  abrégée  ,  se  contente  de 
dire  que  «  la  vertu  des  dames  romaines  se  démentit  étrangement; 
que  cent  soixante  et  dix  d'entre  elles ,  se  mêlant  de  faire  le  métier 
d'empoisonneuses ,  et  de  réduire  cet  art  en  préceptes,  furent  tout  à' 
la  fois  accusées,  convaincues,  et  punies.  » 

Tite-Live  ne  dit  pas  assurément  qu'elles  réduisirent  cet  art  eu 
préceptes.  Cela  signifierait  qu'elles  tinrent  école  de  poisons ,  qu'elles 
professèrent  cette  science  ;  ce  qui  est  ridicule.  Il  ne  parle  point  de 
cent  soixante  et  dix  professeuses  en  sublimé  corrosif  ou  en  vert-de- 
gris.  Enfin  ,  il  n'affirme  point  qu'il  y  eut  des  empoisonneuses  parmi 
les  femmes  des  sénateurs  et  des  chevaliers. 

Le  peuple  était  extrêmement  sot  et  raisonneur  à  Rome  comme 
ailleurs;  voici  les  paroles  de  Tite-Live  : 

•«  L'année  4s3  fut  au  nombre  des  malheureuses;  il  y  eut  une 
mortalité  causée  par  l'intempérie- de  l'air,  ou  par  la  malice  humaine. 
Je  voudrais  qu'on  pût  affirmer  avec  quelques  auteurs  que  la  corrup- 
tion de  l'air  causa  cette  épidémie  ,  plutôt  que  d'attribuer  la  mort  de 
tant  de  Romains  au  poison  ,  comme  l'ont  écrit  faussement  des  histo- 
riens pour  décrier  cette  année.  >» 

On  a  donc  écrit  faussement ,  selon  Tite-Live ,  que  les  dames  de 

*  Chap.  x,  v,  i3. 

Décade,  livre  rm. 
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Rome  étaient  des  empoisonneuses  ;  il  ne  le  croit  donc  pas  ;  mais 
quel  intérêt  avaient  ces  auteurs  à  décrier  cette  année  ?  c'est  ce  que 
j  ignore. 

Je  vais  rapporter  2e  fait ,  continue-t-il ,  tel  qu'on  Fa  rapporté 
avant  moi.  Ce  n'est  pas  là  le  discours  d'un  homme  persuadé.  Ce  fait 
d'ailleurs  ressemble  bien  à  une  fable.  Une  esclave  accuse  environ 
soixante  et  dix  femmes  ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  patriciennes , 
d'avoir  mis  la  peste  dans  Rome  en  préparant  des  poisons.  Quelques- 
unes  des  accusées  demandent  permission  d'avaler  leurs  drogues,  et 
elles  expirent  sur-le-champ.  Leurs  complices  sont  condamnées  à 
mort  sans  qu'on  spécifie  le  genre  de  supphee. 

J'ose  soupçonner  que  cette  historiette ,  à  laquelle  Tite-Live  ne 
croit  point  du  tout,  mérite  d'être  reléguée  à  l'endroit  ou  l'on  con- 
servait le  vaisseau  qu'une  Yestale  avait  tiré  sur  le  rivage  avec  sa 
ceinture  j  où  Jupiter  en  personne  avait  arrêté  la  fuite  des  Romains; 
où  Castor  et  Pollux  étaient  venus  combattre  à  cheval  ;  où  l'on  avait 
coupé  un  caillou  avec  un  rasoir  ;  et  où  Simon  Barjone,  surnommé 
Pierre ,  disputa  de  miracles  avec  Simon-le-Magicien ,  etc. 

Il  n'y  a  guère  de  poison  dont  on  ne  puisse  prévenir  les  suites  en 
le  combattant  incontinent.  Il  n'y  a  point  de  médecine  qui  ne  soit 
un  poison  quand  la  dose  est  trop  forte. 

Toute  indigestion  est  un  empoisonnement. 

Un  médecin  ignorant  et  même  savant,  mais  inattentif,  est  sou- 
vent un  empoisonneur;  un  bon  cuisinier  est  à  coup  sûr  un  empoi- 
sonneur à  la  longue,  si  vous  n'êtes  pas  tempérant. 

Un  jour  le  marquis  d'Àrgenson,  ministre  d'état  au  département 
étranger,  lorsque  son  frère  était  ministre  de  la  guerre  ,  reçut  de 
Londres  une  lettre  d'un  fou  (comme  les  ministres  en  reçoivent  à 
chaque  poste)  :  ce  fou  proposait  un  moyen  infaillible  d'empoisonner 
tous  les  habitans  de  la  canitale  d'Angleterre.  «  Ceci  ne  me  regarde 
pas,  nous  dit  le  marquis  a'Argenson;  c'est  un  placet  à  mon  frère.  » 

ENCHANTEMENT.  —  Magie ,  évocation  ,  sortilège  ,  etc.  —  11 
n'est  guère  vraisemblable  que  toutes  ces  abominables  absurdités 
viennent ,  comme  le  dit  Pluche ,  des  feuillages  dont  on  couronna 
autrefois  les  têtes  d'Isis  et  d'Osiris.  Quel  rapport  ces  feuillages  pou- 
vaient-ils avoir  avec  l'art  d'enchanter  des  serpens ,  avec  celui  de 
ressusciter  un  mort ,  ou  de  tuer  des  hommes  avec  des  paroles ,  ou 
d'inspirer  de  l'amour  ,  ou  de  métamorphoser  des  hommes  en  bêtes  ? 

Enchantement,  incantatio ,  vient,  dit-on  ,  d'un  mot  chaldéen  que 
les  Grecs  avaient  traduit  par  epodigonoeïa ,  chanson  productrice. 
Incantatio  vient  de  Chalclée!  Allons,  les  Bochart,  vous  êtes  de 
grands  voyageurs  ;  vous  allez  d'Italie  en  Mésopotamie  en  un  clin 
d'œil  j  vous  courez  chez  le  grand  et  savant  peuple  hébreu  j  vous  en 
rapportez  tous  les  livres  et  tous  les  usages  ;  vous  n'êtes  point  des 
charlatans. 

Une  grande  partie  des  superstitions  absurdes  ne  doit-elle  pas  son 
origine  à  des  choses  naturelles  ?  Il  n'y  a  guère  d'animaux  qu'on  n'ac- 
coutume à  venir  au  son  d'une  musette  ou  d'un  simple  cornet  pour 
recevoir  sa  nourriture.  Orphée ,  ou  quelqu'un  de  ses  prédécesseurs, 
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joua  de  la  musette  mieux  que  les  autres  bergers  j  ou  bien  il  se  servit 
du  chant.  Tous  les  animaux  domestiques  accouraient  à  sa  voix.  On 
supposa  bien  vite  que  les  ours  et  les  tigres  étaient  de  la  partie  :  ce 
premier  pas  aisément  fait,  on  n'eut  pas  de  peine  à  croire  que  les 
Oqmées  lésaient  danser  les  pierres  et  les  arbres. 

fci  on  fait  danser  un  ballet  à  des  rochers  et  à  des  sapins,  il  en 
coûte  peu  de  bâtir  des  villes  en  cadence.  Les  pierres  de  taille  vien- 
nent s'arranger  d'elles-mêmes  lorsqu'Amphion  chante  :  il  ne  faut 
qu'un  violon  pour  construire  une  ville  ,  et  un  cornet  à  bouquin 
pour  la  détruire. 

L'enchantement  des  serpens  doit  avoir  une  cause  encore  plus 
spécieuse.  Le  serpent  n'est  point  un  animal  vorace  et  porté  à  nuire. 
Tout  reptile  est  timide.  La  première  chose  que  fait  un  serpent  (du 
moins  en  Europe), dès  qu'il  voit  un  homme  , c'est  de  se  cacher  dans 
un  trou  comme  un  lapin  et  un  lézard.  L'instinct  de  l'homme  est  de 
courir  après  tout  ce  qui  s'enfuit,  et  de  fuir  lui-même  devant  tout 
ce  qui  court  après  lui ,  excepté  quand  il  est  armé,  qu'il  sent  sa  force, 
et  surtout  qu'on  le  regarde. 

Loin  que  le  serpent  soit  avide  de  sang  et  de  chair ,  il  ne  se  nour- 
rit que  d'herbe,  et  passe  un  temps  très- considérable  sans  manger  : 
s'il  avale  quelques  insectes ,  comme  font  les  lézards ,  les  caméléons , 
en  cela  il  nous  rend  service. 

Tous  les  voyageurs  disent  qu'il  y  en  a  de  très-longs  et  de  très- 
gros  ;  mais  nous  n'en  connaissons  point  de  tels  en  Europe.  On  n'y 
voit  point  d'homme,  point  d'enfant,  qui  ait  été  attaqué  par  un 
gros  serpent  ni  par  un  petit  ;  les  animaux  n'attaquent  que  ce  qu'ils 
veulent  manger  ;  et  les  chiens  ne  mordent  les  passans  que  pour  dé- 
fendre leurs  maîtres.  Que  ferait  un  serpent  d'un  petit  enfant  ?  quel 
plaisir  aurait-il  à  le  mordre?  il  ne  pourrait  en  avaler  le  petit  doigt. 
Les  serpens  mordent  et  les  écureuils  aussi ,  mais  quand  on  leur  fait 
du  mal. 

Je  veux  croire  qu'il  y  a  eu  des  monstres  dans  l'espèce  des  serpens 
comme  dans  celle  des  hommes  ;  je  consens  qne  l'armée  de  Régulus 
se  soit  mise  sous  les  armes  en  Afrique  contre  un  dragon ,  et  que 
depuis  il  y  ait  eu  un  Normand  qui  ait  combattu  contre  la  gargouille» 
Mais  on  m'avouera  que  ces  cas  sont  rares. 

Les  deux  serpens  qui  vinrent  de  Ténédos  exprès  pour  dévorer 
Laocoon  et  deux  grands  garçons  de  vingt  ans ,  aux  yeux  de  toute 
l'armée  troyenne,  sont  un  beau  prodige,  digne  d'être  transmis  à  la 
postérité  par  des  vers  hexamètres  et  par  des  statues  qui  représentent 
Laocoon  comme  un  géant ,  et  ses  grands  enfans  comme  des  pygmées. 

Je  conçois  que  cet  événement  devait  arriver  lorsqu'on  prenait 
avec  un  grand  vilain  cheval  de  bois  *  des  villes  bâties  par  des  dieux  ; 
lorsque  les  fleuves  remontaient  vers  leurs  sources ,  que  les  eaux 
étaient  changées  en  sang ,  et  que  le  soleil  et  la  lune  s'arrêtaient  à  la 
moindre  occasion. 

Tout  ce  qu'on  a  conté  des  serpens  était  très-probable  dans  des 

*  Le  cheval  de  bois  était  une  machine  semblable  à  ce  qu'on  appela  depuis 
le  bélier.  C'était  une  longue  poutre  terminée  en  tête  de  cheval  :  elle  fut  con- 
servée en  Grèce ,  et  Pausanias  dit  qu'il  l'a  vue. 
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pays  oh  Apollon  était  descendu  du  ciel  pour  tuer  le  serpent  Python. 

Ils  passèrent  aussi  pour  être  très-prudens.  Leur  prudence  consiste 
à  ne  pas  courir  si  vite  que  nous,  et  à  se  laisser  couper  en  morceaux. 

La  morsure  des  serpens,  et  surtout  des  vipères  ,  n'est  dangereuse 
que  lorsqu'une  espèce  de  rage  a  fait  fermenter  un  petit  réservoir 
d'une  liqueur  extrêmement  âcre  qu'ils  ont  sous  leurs  gencives  *.  Hors 
de  là  un  serpent  n'est  pas  plus  dangereux  qu'une  anguille. 

Plusieurs  dames  ont  apprivoisé  et  nourri  des  serpens ,  les  ont 
placés  sur  leur  toilette,  et  les  ont  entortillés  autour  de  leurs  bras. 

Les  nègres  de  Guinée  adorent  un  serpent  qui  ne  fait  de  mal  à 
personne. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  ces  reptiles;  et  quelques-unes  sont  plus 
dangereuses  que  les  autres  dans  les  pays  chauds;  mais  en  général  le 
serpent  est  un  animal  craintif  et  doux  -}  il  n'est  pas  rare  d'en  voir 
qui  tettent  les  vaches. 

Los  premiers  hommes  qui  virent  des  gens  plus  hardis  qu'eux  ap- 
privoiser et  nourrir  des  serpens,  et  les  faire  venir  d'un  coup  de 
sifflet ,  comme  nous  appelons  les  abeilles,  prirent  ces  gens-là  pour 
des  sorciers.  Les  Psilles  et  les  Marses  ,  qui  se  familiarisèrent  avec  les 
serpens,  eurentla  même  réputation.  Il  ne  tiendrait  qu'aux  apothi- 
caires du  Poitou  ,  qui  prennent  des  vipères  par  la  queue,  de  se  faire 
respecter  aussi  comme  des  magiciens  du  premier  ordre. 

L'enchantement  des  serpens  passa  pour  une  chose  constante.  La 
sainte  écriture  même  ,  qui  entre  toujours  dans  nos  faiblesses ,  dai- 
gna se  conformer  à  cette  idée  vulgaire  :  «  *  L'aspic  sourd  qui  se 
bouche  les  oreilles  pour  ne  pas  enteudre  la  voix  du  savant  en- 
chanteur. » 

»  **  J'enverrai  contre  vous  des  serpens  qui  résisteront  aux  enchan- 
tera en  s.  » 

«  ***  Le  médisant  est  semblable  au  serpent  qui  ne  cède  point  à 
l'enchanteur.  »» 

L'enchantement  était  quelquefois  assez  fort  pour  faire  crever  les 
serpens.  Selon  l'ancienne  physique  cet  animal  était  immortel.  Si 
quelque  rustre  trouvait  un  serpent  mort  dans  son  chemin  ,  il  fallait 
bien  que  ce  fût  quelque  enchanteur  qui  l'eût  dépouillé  du  droit  de 
l'immortalité  : 

Ftigidus  in  prédis  cantando  rumpitur  anguis. 

Enchantement  des  morts,  ou  évocation.  — Enchanter  un  mort, 
le  ressusciter,  ou  s'en  tenir  à  évoquer  son  ombre  pour  lui  parler, 
était  la  chose  du  monde  la  plus  simple.  Il  est  très-ordinaire  que  dans 
ses  rêves  on  voie  des  morts ,  qu'on  leur  parle,  qu'ils  vous  répondent. 
Si  on  les  a  vus  pendant  le  sommeil,  pourquoi  ne  les  verra-t-on 
point  pendant  la  veille? H  ne  s'agit  que  d'avoir  un  esprit  de  Python; 

■  Voyez  l'ouvrage  déjà  cite'  de  M.  Fontana.  Il  v  décrit  les  vésicules  qui 
contiennent  la  liqueur  jaune  de  la  vipère ,  la  manière  dont  les  dents  oui  ren- 
ferment cette  vésicule  se  reproduisent ,  et  la  mécanique  singulière  par  laquelle 
ce  suc  pénètre  daos  les  blessures.  Il  est  constamment  vénéneux ,  même  sans 
que  la  vipère  soit  irritée. 

*  Psaume  lvii. 

*•  Jérémie ,  chap.  vni ,  V.  17. 
w  L'cclésiasto. 
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et ,  pour  faire  agir  cel  esprit  de  Python  ,  il  ne  faut  qu'être  un  fripon  , 
et  avoir  affaire  à  un  esprit  faible:  or  personne  ne  niera  que  ces  deux 
choses  u'aient  été  extrêmement  communes. 

Révocation  des  morts  était  un  des  plus  sublimes  mystères  de  la 
magie.  Tantôt  on  fesait  passer  aux  yeux  des  curieux  quelque  grande 
figure  noire  qui  se  mouvait  par  des  ressorts  dans  un  heu  un  peu 
obscur  ;  tantôt  le  sorcier  ou  la  sorcière  se  contentait  de  dire  qu'elle 
voyait  l'ombre ,  et  sa  parole  suffisait  Cela  s'appelle  la  néc/'omancie. 
La  fameuse  pythonisse  d'Endor  a  toujours  été  un  grand  sujet  de 
dispute  entre  les  pères  de  l'église.  Le  sage  Théodoret ,  dans  sa  ques* 
lion  lxii  sur  le  livre  des  Rois  ,  assure  que  les  morts  avaient  coutume 
d'apparaître  la  têle  en  bas  ;  et  que  ce  qui  effraya  la  pythonisse,  ce 
fut  que  Samuël  était  sur  ses  jambes. 

Saint  Augustin,  interrogé  par  Simplicien  ,  lui  répond,  dans  le 
second  livre  de  ses  Questions ,  qu'il  n'es!  pas  plus  extraordinaire  de 
voir  une  pythonisse  faire  venir  une  ombre,  que  de  voir  le  diable 
emporter  Jésus-Christ  sur  le  pinacle  du  temple  et  sur  la  montagne. 

Quelques  «avans ,  voyant  que  chez  les  Juifs  on  avait  des  esprits  de 
Python,  en  ont  osé  conclure  que  les  Juifs  n'avaient  écrit  que  très- 
tard,  et  qu'ils  avaient  presque  tout  pris  dans  les  fables  grecques  ; 
mais  ce  sentiment  n'est  pas  soutenable. 

Des  autre>  sortilèges.  — Quand  on  est  assez  habile  pour  évoquer 
des  morts  avec  des  paroles,  on  peut  à  plus  forte  raison  faire  mourir 
des  vivans,  ou  du  moins  les  en  menacer,  comme  le  Médecin  malgré 
lui  dit  à  J^ucas  qu'il  lui  donnera  la  fièvre.  Du  moins  il  n'était  pas 
douteux  que  les  sorciers  n'eussent  le  pouvoir  de  faire  mourir  les 
bestiaux ,  et  il  fallait  opposer  sortilège  à  sortilège  pour  garantir  sou 
bétail.  Mais  ne  nous  moquons  point  des  anciens;  pauvres  gens  que 
nous  sommes,  sortis  à  peine  de  la  barbarie!  11  n'y  a  pas  cent  ans 
que  nous  avons  fait  brûler  des  sorciers  dans  toute  l'Europe  ;elon  vient 
encore  de  brûler  une  sorcière  vers  l'an  1760  à  Wurlzbourg.  Il  est 
Vrai  que  certaines  paroles  et  certaines  cérémonies  suffisent  pour  faire 
périr  un  troupeau  de  moutons  v pourvu  qu'on  y  ajoute  de  l'arsenic. 

V Histoire  critique  dt s  cérémonies  superstitieuses ,  par  Le  Brun  de 
l'Oratoire,  est  bien  étrange  ;  il  veut  combattre  le  ridicule  des  sor- 
tilèges, et  il  a  lui-même  le  ridicule  de  croire  à  leur  puissance.  Il 
prétend  que  Marie  Bucaille  la  sorcière,  étant  en  prison  à  Valogne, 
parut  à  quelques  lieues  de  là  dans  le  même  temps,  selon  le  témoi- 
gnage juridique  du  juge  de  Valogne.  Il  rapporte  le  fameux  procès 
des  bergers  de  Briè,  condamnés  à  être  pendus  et  brûlés  par  le 
parlement  de  Paris  en  1691 .  Ces  bergers  avaient  été  assez  sols  pour 
se  croire  sorciers,  et  assez  méchans  pour  mêler  des  poisons  réels  à 
leurs  sorcelleries  imaginaires. 

Le  père  Le  Brun  proteste*  qu'il  y  eut  beaucoup  de  surnaturel 
dans  leur  fait,  et  qu'ils  furent  pendus  en  conséquence  L'arrêt  du 
parlement  est  directement  contraire  à  ce  que  dit  l'auteur  :  La  cour 
déclare  les  accusés  dûment  atteints  et  convaincus  de  superstitions  y 
d'impiétés  ,  sacrilèges  ,  profanations,  empoisonnement. 
L'arrêt  ne  dit  pas  que  ce  soient  des  profanations  qui  aient  fait  périr 
*  Voyez  le  Procès  des  ùerg<rs  de  Biie ,  depuis  la  page  5 16. 


Digitized  by  Google 


87i  ENCHANTEMENT. 

des  animaux;  il  dit  que  ce  sont  les  empoisonnemens.  On  peut  com- 
mettre un  sacrilège  sans  être  sorcier,  comme  on  empoisonne  sans 
êlre  sorcier. 

•  D'autres  juges  firent  brûler ,  à  la  vérité,  le  curé  Gaufridi ,  et  ils 
crurent  rcrmçment  que  le  diable  l'avait  fait  jouir  de  toutes  ses  pé- 
nitentes. Lé  curé  Gaufridi  croyait  aussi  en  avoir  obligation  au  diable; 
mais  c'étaiiten  î6i  i  :  c'était  dans  le  temps  où  la  plupart  de  nos 
provinciaux  n'étaient  pas  fort  au-dessus  des  Caraïbes  et  des  nègres. 
Il  y  en  a  eu  encore  de  nos  jours  quelques-uns  de  cette  espèce, 
comme  le  jésuite  Girard  ,  l'ex-jésuite  Nonotte,  le  jésuite  Duplessis  , 
rex-jésaite  Malagrida  ;  mais  celte  espèce  de  fous  devient  fort  rare  de 
jour  en  jour.  •       •  .•.;«.;,..<•»«. 

A  l'égard  de  la  Ijcanihropie ,  c'est-à-dire ,  des  hommes  métamor- 
phosés en  loups  par  des  enchantemens,  il  suffit  qu'un  jeune  berger, 
avant  tué  un  loup,  et  s'étant  revêtu  de  sa  peau,  ait  fait  peur  à  de 
vieilles  femmes  ,  pour  que  la  réputation  du  berger  devenu  loup  se 
soit  répandue  dans  toute  la  province ,  et  de  là  dans  d'autres.  Bientôt 
•Virgile 


0  •  * 


*  ffts  ego  sapé  lupumfieri ,  et  se  cotiâere  silvis 
Mctrim ,  sœpè  animas  imis  excire  sepulcris; 

«  Mœris ,  devenu  loup ,  se  cachait  dans  les  boi9  : 
Pu  creux  de  leurs  tombeaux  j'ai  vu  sortir  des  dmes.  » 

Voir  un  homme  loup  est  une  chose  curieuse  j  mais  voir  des  âmes 
Çst  encore  plus  beau.  Des  moines  du  mont  Gassin  ne  virent-ils  pas 
l'auie  de  saint  Bénédict,  ou  Benoît?  Des  moines  de  Tours  ne  virent- 
ils  pas  celle  de  saint  Martin?  Des  moines  de  Saint-Denis  ne  virent- 
ils  pas*  celle  de  Gha ries-Martel  ?       "  *  • 

Ènchnntemens  pour  sefairè  aimer.  —  H  y  en  eut  pour  les  filles  et 
pour  les  garçons.  Les  Juifs  en  vendaient  à  Rome  et  dans  Alexandrie  ; 
et  ils  en  vendent  encore  en*  Asie».  Vous  trouverez  quelques-uns  de 
ces  secrets  dans  le  Petit  Albert  y-  mais  vous  vfcus  mettrez  plus  au 
fait  j  si  vous  lisez  le  plaidoyer  qu'Apulée  composa  lorsqu'il  fut  accusé 
par  un  chrétien  j  dont  il  avait  épousé  la  fille ,  ae  l'avoir  ensorcelée  par 
des  philtres.  Son  beau- père  Émilien  prétendait  qu'Apulée  s'était 
servi  principalement  de  certains  poissons,  attendu  que ,  Vénus  étant 
née  de  la  mer,  les  poissons  devaient  exciter  prodigieusement  les 
femmes  à  l'amour. 

On  se  servait  d'ordinaire  de  verveine,  de  ténia ,  de  l'hippomane, 
qui  n'était  autre  chose  qu'un  peu  de  l'arrière-faix  d'une  jument 
lorsqu'elle  produit  son  poulain ,  d'un  petit  oiseau  nommé  parmi  nous 
hochequeue ,  en  latin ,  motacilla.  i  • 

Mais  Apulée  était  principalement  accusé  d'avoir  employé  des 
coquillages ,  des  pâtes  d'écrevisses ,  des  hérissons  de  mer,  des  huîtres 
cannelées,  du  calmar ,  qui  passe  pour  avoir  beaucoup  de  semence,  etc. 

Apulée  fait  assez  entendre  quel  était  le  véritable  philtre  qui  avait 
engagé  Pudentilla  à  se  donner  a  lui.  Il  est  vrai  qu'il  avoue  dans  son 
plaidoyer  qùé  sa  femme  l'avait  appelé  un  jour  magicien.  «  Mais  quoi  ! 
dit-il ,  si  elle  m'avait  appelé  consul j  serais-je  consul  pour  cela?  »  j 

*  4  :       ■ .  i  '    •  *  ■       »  99  *       •       *  • 

■  mm*  *  - 

*  Ecloga  vin ,  v.  97  et  seq. 
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Le  satyrion  fut  regardé  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  comme 
le  philtre  le  plus  puissant;  on  l'appelait  ta  plante  aphrodisia  ,  «  racine 
de  Vénus  ».  Nous  y  ajoutons  la  roquette  sauvage  y  c'est  Veruca  ^es 
Latins  :  *  Et  V^enerem  revocans  eruca  morantem.  Nous  v  mêlons 
surtout  un  peu  d'essence  d  ambre.  La  mandragore  est  passée  de 
mode.  Quelques  vieux  débauchés  se  sont  servis  de  mouches  cantha- 
rides,  qui  portent  en  effet  aux  parties  génitales,  niais  qui  portent 
beaucoup  plus  à  la  vessie,  qui  l'excorient,  et  qui  font  uriner  du 
sang  :  ils  ont  été  cruellement  punis  d'avoir  voulu  pousser  l'art  trop 
loin. 

La  jeunesse  et  la  santé  sont  les  véritables  philtres. 

Le  chocolat  a  passé  pendant  quelque  temps  pour  ranimer  la  vi- 
gueur endormie  de  nos  petits  maîtres  vieillis  avant  l'âge  ;  mais  on 
aurait  beau  prendre  vingt  tasses  de  chocolat,  on  n'en  inspirera  pas 
plus  de  goût  pour  sa  personne. 

Ut  ameris ,  amabdis  esta. 

«  Pour  être  aimé ,  soyez  aimable.  » 

ENFER.  —  Inferum,  souterrain.  Les  peuples  qui  enterraient  les 
morts  les  mirent  dans  le  souterrain;  leurs  âmes  y  étaient  donc  avec 
eux.  Telle  est  la  première  physique  et  la  première  métaphysique 
des  Égyptiens  et  des  Grecs. 

Les  Indiens,  beaucoup  plus  anciens,  qui  avaient  inventé  le  dogme 
ingénieux  de  la  métempsycose,  ne  crurent  jamais  que  les  âmes  fus- 
sent dans  le  souterrain. 

Les  Japonais,  les  Coréens,  les  Chinois,  les  peuples  de  la  vaste 
Tartarie  orientale  et  occidentale ,  ne  surent  pas  un  mot  de  la  philo- 
sophie du  souterrain. 

Les  Grecs,  avec  le  temps,  firent  du  souterrain  un  vaste  royaume, 
qu'ils  donnèrent  libéralement  à  Pluton  et  à  Proserpine  sa  femme. 
Ils  leur  assignèrent  trois  conseillers  d'état ,  trois  femmes  de  charge, 
nommées  les  Furies ,  trois  Parques  pour  filer  ,  dévider  et  conper 
le  fil  de  la  vie  des  hommes.  Et ,  comme  dans  l'antiquité  chaque  héros 
avait  son  chien  pour  garder  sa  porte,  on  donna  à  Pluton  un  gros 


alors  la  Grande-Asie);  le  troisième  était  pour  l'Europe. 

t  *.  :  «  '  ^  c  '  jl!  


miers. 
parce 

avec  mépris  dans  ses  Géorgtques. 

Félix  qui  potuit  rerum  engnnseere  causas  , 
s'        Alquc  mettts  omnes  et  inexorabile  fatum 
t  Subjecil  pediùus  ,  itrepit unique  Ackerontis  avari! 

«  Heureux  qui  peut  sonder  les  lois  de  la  nature , 
Qui  des  vains  pre'juge's  foule  aux  pieds  l'imposture, 
Qui  regarde  en  pitié'  le  Slyx  et  l'Ache'ron  , 
Et  le  triple  Cerbère ,  et  la  barque  à  Caron  !  » 

»  - 

*  Martial. 
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On  déclamait  sur  le  théâtre  de  Rome  ces  vers  de  la  Troade,  aux* 
quels  quarante  mille  mains  applaudissaient  : 

Tœnara  et  aspero 
Regnum  sub  domino,  limcn  et  obsidens 
Cu&tos  nonfacib  Cerberus  ortio  ; 
Rumores  votai  ,  vcrbaque  inania  , 
Et  par  sollicita  fabula  somnio. 

c  Le  palais  de  Pluton  ,  son  portier  à  trois  têtes, 
Les  couleuvres  d'enfer  a  mordre  toujours  prêtes  , 
Le  Styx,  le  Phlégéton  sont  des  coules  d'enfans, 
Des  songes  importuns,  des  mots  vides  de  sens  » 

Lucrèce,  Horace,  s'expriment  avec  la  même  force;  Oicéron , 
Sénèque,en  parlent  de  même  en  vingt  endroits.  Le  grand  empereur 
Marc- Aurèle  raisonne  encore  plus  philosophiquement  qu'eux 
tous  *.  «  Celui  qui  craint  la  mort,  craint  ou  d'être  privé  de  tous 
sens,  ou  d'éprouver  d'autres  sensations.  Mais,  si  tu  n'as  plus  tes 
sens,  tu  ne  seras  plus  sujet  à  aucune  peine,  à  aucune  misère.  Si 
tu  as  des  sens  d'une  autre  espèce ,  tu  seras  une  autre  créature.  » 

Il  n'y  avait  pas  un  mot  à  répondre  à  ce  raisonnement  dans  la 
philosophie  profane.  Cependant  ,  par  la  contradiction  attachée  à 
{'espèce  humaine,  et  qui  semble  faire  la  hase  de  notre  nature, 
dans  le  temps  même  que  Cicéron  disait  publiquement  :  u  11  n'y  a 
point  de  vieille  femme  qui  croie  ces  inepties,  »  Lucrèce  avouait  que 
ces  idées  fesaient  une  grande  impression  sur  les  esprits;  il  vient, 
dit-il ,  pour  les  détruire. 

Si  certum  finem  esse  vidèrent 
JErumnarum  homines ,  aliqud  ratione  volèrent 
Relligionibus  ai  que  minis  absistere  vaUtm. 
IVunc  ratio  nulla  est  restandit  nul  la  jacultas , 
jEternas  quoniam  panas  in  morte  timendum  est* 

» 

«  Si  Ton  vovait  du  moins  un  terme  à  son  malheur , 
On  soutiendrait  sa  peine  ,  on  combattrait  Terreur, 
On  pourrait  supporter  le  fardeau  de  la  vie; 
Mais  d'un  plus  grand  supplice  elle  est ,  dit-on  ,  suivie; 
Après  de  tristes  jours  on  craint  l'éternité  » 

U  était  donc  vrai  que,  parmi  les  derniers  du  peuple,  les  uns  riaient 
de  l'enfer,  les  autres  en  tremblaient.  Les  uns  regardaient  Cerbère, 
les  Furies  et  Pluton,  comme  des  fables  ridicules;  les  autres  ne 
cessaient  de  porter  des  offrandes  aux  dieux  infernaux.  C'était  tout 
comme  chez  nous. 

Et  quocumquè  tamen  miseri  vénère ,  parentant 

Et  nigras  mactnnt  pecudes  ,  et  Manibus  diviê 

Infetïas  mittunt;  multhque  in  rébus  acerbis 

Acriùs  adrt'iltunt  animos  ad  relligionem. 
•  Ils  conjurent  ces  Dieux  qu'ont  forgés  nos  caprices; 
Ils  fatiguent  Pluton  de  leurs  vains  sacrifiées \ 
Le  sang  d'un  bélier  noir  coule  sous  leurs  conteanx  j 
Plus  ils  sont  malheureux ,  et  plus  ils  sont  dévots.  » 

Plusieurs  philosophes,  qui  ne  croyaient  pas  aux  fables  des  enfers , 
voulaient  que  la  populace  fût  contenue  par  cette  croyance.  Tel  fut 
Timée  de  Locres  ,  tel  fut  le  politique  historien  Polybe.  L 'enfer dit- 
il  ,  est  iwaile  aux  sages  ,  mais  nécessaire  à  la  populace  insensée* 

*  Liv.  vin,  nd  4 a. 
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II  est  assez  connu  que  la  loi  du  Pentaleuque  n'annonça  jamais  un 
enfer  *.  Tous  les  hommes  étaient  plongés  dans  ce  chaos  de  con- 
tradictions et  d'incertitudes  quand  Jésus-Christ  vint  au  monde.  Il 
confirma  la  doctrine  ancienne  de  l'enfer  ;  non  pas  la  doctrine 
des  poètes  païens,  non  pas  celle  des  prêtres  égyptiens,  mais  celle 
qu'adopta  le  christianisme  ,  à  laquelle  il  faut  que  tout  cède.  Il 
annonça  un  royaume  qui  allait  venir,  et  un  enfer  qui  n'aurait  point 
de  fin. 

il  dit  expressément  à  Capharnaùm  en  Galilée  :  «  Quiconque 
appellera  son  frère  rava  sera  condamné  par  le  sanhédrin  ,  mais 
celui  qui  l'appellera  fou  sera  condamné  au  -gehenei  hinnon ,  gé- 
henne du  feu.  >» 

Cela  prouve  deux  choses  :  premièrement ,  que  Jésus-Christ  ne 
voulait  pas  qu'on  dît  des  injures;  car  il  n'appartenait  qu'à  lui  v 
comme  maître  ,  d'appeler  les  prévaricateurs  pharisiens  race  de 

Secondement,  que  ceux  qui  disent  des  injures  à  leur  prochain 
méritent  l'enfer j  car  la  gehenna  du  feu  était  dans  la  vallée  dHin- 
non ,  où  l'on  brûlait  autrefois  des  victimes  à  Moloch;  et  celte  ge- 
henna tignre  le  feu  d'enfer. 

Il  dit  ailleurs  ***  :  «  Si  quelqu'un  sert  d'achoppement  aux  faibles 
qui  croient  en  moi ,  il  vaudrait  mieux  qu'on  lui  mît  au  cou  une 
meule  usinaire  ,  et  qu'on  le  jetât  dans  la  mer. 

>»  Et  si  ta  main  te  fait  achoppement ,  coupe  la  ;  il  est  bon  pour 
toi  d'entrer  manchot  dans  la  vie  ,  plutôt  que  d'aller  dans  la  gehenna 
du  feu  inextinguible,  où  le  ver  ne  meurt  point,  et  où  le  feu  ne 
s'éteint  point. 

>•  Et  si  ton  pied  te  fait  achoppement  ,  coupe  ton  pied;  il  est  bon 
d'entrer  boiteux  dans  la  vie  éternelle  ,  plutôt  que  d'être  jeté  avec 
tes  deux  pieds  dans  la  gehenna  inextinguible ,  où  le  ver  ne  meurt 
point ,  et  où  le  feu  ne  s'éteint  point. 

»  Et  si  ton  œil  te  fait  achoppement,  arrache  ton  ceil;  il  vaut  mieux 

*  Dans  le  Dictionnaire,  encyclopédique ,  Fauteur  de  l'article  the'ologique 
Enfer ,  semble  se  méprendre  e'trangement ,  en  citant  le  Deutéronome ,  au 
chapitre  xxxn,  vers,  aa  et  suiv.  Il  n'y  est  pas  plus  qnestiou  d'enfer  que  de 
mariage  et  de  danse.  On  fait  parler  Dieu  ainsi  :  «  Ils  m'ont  provoqué*  dans 
celui  qui  n'était  pas  leur  Dieu,  et  ils  m'ont  irrité  dans  leurs  \anitésj  et  moi 
je  les  provoquerai  dans  celui  qui  n'est  pas  mon  peuple ,  et  je  les  irriterai 
dans  une  nation  folle.  —  Un  feu  s'est  allumé  dans  ma  fureur ,  et  il  brûlera 
jusqu'au  bord  du  souterrain,  et  il  dévorera  la  terre  avec  ses  germes,  et  il 
brûlera  les  racines  des  montagnes.  —  J'accumulerai  les  maux  sur  eux  j  je 
viderai  sur  eux  mes  flèches  ;  je  les  ferai  mourir  de  faim  j  les  oiseaux  les 
dévoreront  d'une  morsure  amère  ;  j'enverrai  contre  eux  les  dents  des  bêtes 
avec  la  fureur  des  reptiles  et  des  serpens.  Le  glaive  les  dévastera  au-dehors, 
et  la  frayeur  au-dedans,  eux  et  les  garçons,  et  les  utles,  et  les  enfans  à  la 
mamelle,  avec  les  vieillards,  v 

Y.  a-t-il  là ,  s'il  vous  plaît ,  rien  qui  désigne  des  cbâtimens  après  la  mort? 
dés  herbes  sèches,  des  serpens  qui  mordent,  des  ûlles  et  des  enfans  qu'on  tue  , 
ressemblent-ils  à  l'enfer  ?  N'est-il  pas  honteux  de  tronquer  un  passage  pour  y 
trouver  ce  qui  n'y  est  pas  ?  Si  l'auteur  s'est  trompé ,  on  lui  pardonne  j  s'il  a 
voulu  tromper ,  il  est  inexcusable. 
**  Matthieu,  chap.  v,  v.  a. 
♦**  Marc,  chap.  ix,  v.  42  et  suiv. 
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entrer  borgne  dans  le  royaume  de  Dieu  ,  que  d'être  jeté  avec  tes 
deux  yeux  dans  la  gehenna  du  feu ,  où  le  ver  ne  meur.t  point ,  et  où 
le  feu  ne  s'éteint  point. 

»>  Car  chacun  sera  salé  par  le  feu,  et  toute  victime  sera  salée  par 
le  sel. 

,  »  Le  sel  est  bon  ;  que  si  le  sel  s'affadit,  avec  quoi  salerez-vous  ? 

»  Vous  avez  dans  vous  le  sel ,  conservez  la  paix  parmi  vous.  » 

Il  dit  ailleurs ,  sur  le  chemin  de  Jérusalem  *  :  m  Quand  le  père  de 
famille  sera  entré  et  aura  fermé  la  porte,  vous  resterez  dehors,  et 
vous  heurterez,  disant  :  Maître  ,  ouvrez-nous;  et,  en  répondant, 
il  vous  dira  :  Nescio  vos,  d'où  êtes-vous  ?  et  alors  vous  commen- 
cerez à  dire  :  Nous  avons  mangé  et  bu  avec  toi ,  et  tu  as  en- 
seigné dans  nos  carrefours  ;  et  il  vous  répondra  :  Nescio  vos ,  d'où 
êtes-vous?  ouvriers  d'iniquités  !  et  il  y  aura  pleurs  et  grincemens  de 
dents  quand  vous  verrez  Abraham,  Isaac,  Jacob,  et  tous  les  pro- 
phètes ,  et  que  vous  serez  chassés  dehors.  » 

Malgré  les  autres  déclarations  positives  émanées  du  Sauveur  du 
genre  humain  ,  qui  assurent  la  damnation  éternelle  de  quiconque 
ne  sera  point  de  notre  église,  Origène  et  quelques  autres  n'ont  pas 
cru  l'éternité  des  peines. 

Les  sociniens  les  rejettent,  mais  ils  sont  hors  du  'giron.  Les  lu- 
thériens et  les  calvinistes,  quoique  égarés  hors  du  giron,  admettent 
un  enfer  sans  fin. 

Dès  que  les  hommes  vécurent  en  société ,  ils  durent  s'aperce- 
voir que  plusieurs  coupables  échappaient  à  la  sévérité  des  lois.  Ils 
punissaient  les  crimes  publics  j  il  fallut  établir  un  frein  pour  les 
crimes  secrets  ;  la  religion  seule  pouvait  être  ce  frein.  Les  Persans, 
les  Chaldéens ,  les  ï'gyptiens  ,  les  Grecs ,  imaginèrent  des  punitions 
après  la  vie  ;  et  de  tous  les  peuples  anciens  que  nous  connaissons  , 
les  Juifs,  comme  nous  l'avons  déjà  observé,  furent  les  seuls  qui 
n'admirent  que  des  châtimens  temporels.  Il  est  ridicule  de  croire  ou 
de  feindre  de  croire  ,  sur  quelques  passages  très -obscurs  ,  que  l'en- 
fer était  admis  par  les  anciennes  lois  des  Juifs ,  par  leur  Lévitiquc , 
par  leur  Décalogue ,  quand  l'auteur  de  ces  lois  ne  dit  pas  un  seul 
mot  qui  puisse  avoir  le  moindre  rapport  avec  les  châtimens  de  la 
vie  future.  On  serait  en  droit  de  dire  au  rédacteur  du  Pentateuquc  : 
Vous  êtes  un  homme  inconséquent  et  sans  probité  ,  comme  sans 
raison ,  très-indigne  du  nom  de  législateur  que  vous  vous  ar- 
rogez. Quoi  I  vous  connaissez  un  dogme  aussi  réprimant  ,  aussi 
nécessaire  au  peuple  que  celui  de  l'enfer,  et  vous  ne  l'annoncez 
pas  expressément?  et,  tandis  qu'il  est  admis  chez  toutes  les  nations 
qui  vous  environnent,  vous  vous  contentez  de  laisser  deviner  ce 
dogme  par  quelques  commentateurs  qui  viendront  quatre  mille 
ans  après  vous ,  et  qui  donneront  la  torture  à  quelques-unes  de  vos 
paroles  pour  y  trouver  ce  que  vous  n'avez  pas  dit  ?  Ou  vous  êles 
un  ignorant  qui  ne  savez  pas  que  cette  créance  était  universelle  en 
Égypte  ,  en  Chaldée ,  en  Perse  ;  ou  vous  êtes  un  homme  très-mal- 
avise ,  si ,  étant  instruit  de  ce  dogme ,  vous  n'en  avez  pas  fait  la 
base  de  votre  religion. 

*  Luc  j  chap.  xin. 
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Les  auteurs  des  lois  juives  pourraient  tout  au  plus  répondre  : 
Nous  avouons  que  nous  sommes  excessivement  ignorans  ;  que  nous 
avons  appris  à  écrire  fort  tard  ;  que  noire  peuple  était  une  horde 
sauvage  et  barbare,  qui,  de  notre  aveu ,  erra  près  d'un  demi- 
siècle  dans  des  déserts  impraticables  ;  qu'elle  usurpa  enfin  un  petit 
pays  par  les  rapines  les  plus  odieuses ,  et  par  les  cruautés  les  plus 
détestables  dont  jamais  l'histoire  ait  fait  mention.  Nous  n'avions 
aucun  commerce  avec  les  nations  policées;  comment  voulez-vous 
que  nous  pussions  (  nous ,  les  plus  terrestres  des  hommes  )  inventer 
un  système  tout  spirituel  ? 

Nous  ne  nous  servions  du  mot  qui  répond  à  âme  que  pour  signi- 
fier la  vie  -y  nous  ne  connûmes  notre  Dieu  et  ses  ministres,  ses 
anges  ,  que  comme  des  êtres  corporels  :  la  distinction  de  l'âme  et 
du  corps  ,  l'idée  d'une  vie  après  la  mort ,  ne  peuvent  être  que  le 
fruit  d'une  longue  méditation  ,  et  d'une  philosophie  très-fine.  De- 
mandez aux  Ilottentots  et  aux  nègres ,  qui  habitent  un  pays  cent 
fois  plus  étendu  que  le  nôtre,  s'ils  connaissent  la  vie  à  venir.  Nous 
avons  cru  faire  assez  de  persuader  à  notre  peuple  que  Dieu  punis- 
sait les  malfaiteurs  jusqu'à  la  quatrième  génération  ,  soit  par  la 
lèpre  ,  soit  par  des  morts  subites ,  soit  par  la  perte  du  bien  qu'on, 
pouvait  posséder. 

On  répliquerait  à  cette  apologie  :  Vous  avez  inventé  un  système 
dont  le  ridicule  saute  aux  yeux  •  car  le  malfaiteur  qui  se  portait 
bien  ,  et  dont  la  famille  prospérait ,  devait  nécessairement  se  mo- 
quer de  vous. 

L'apologiste  de  la  loi  judaïque  répondrait  alors  :  Vous  vous 
trompez;  car.  pour  un  criminel  qui  raisonnait  juste,  il  y  en  avait 
cent  qui  ne  raisonnaient  point  du  tout.  Celui  qui ,  ayant  commis 
un  crime  ne  se  sentait  puni  ni  dans  son  corps ,  ni  dans  celui  de  son 
fils,  craignait  pour  son  petit-fils.  De  plus,  s'il  n'avait  pas  aujour- 
d'hui quelque  ulcère  puant,  auquel  nous  étions  très-sujets,  il  en 
éprouvait  dans  le  cours  de  quelques  années  ;  il  y  a  toujours  des  mal- 
heurs dans  une  famille ,  et  nous  fesions  aisément  accroire  que  ces 
malheurs  étaient  envoyés  par  une  main  divine,  vengeresse  des 
fautes  secrètes. 

Il  serait  aisé  de  répliquer  à  cette  réponse,  et  de  dire  :  Votre 
excuse  ne  vaut  rien  j  car  il  arrive  tous  les  jours  que  de  très-hon- 
nêtes gens  perdent  la  santé  et  leurs  biens  ;  et ,  s'il  n'y  a  point  de 
famille  à  laquelle  il  ne  soit  arrivé  des  malheurs,  si  ces  malheurs 
sont  des  châtiraens  de  Dieu ,  toutes  vos  familles  étaient  donc  des 
familles  de  fripons. 

Le  prêtre  juif  pourrait  répliquer  encore  ;  il  dirait  qu'il  y  a  des 
malheurs  attachés  à  la  nature  humaine,  et  d'autres  qui  sont  envoyés 
expressément  de  Dieu.  Mais  on  ferait  voir  à  ce  raisonneur  com- 
bien il  est  ridicule  de  penser  que  la  fièvre  et  la  grêle  sont  tantôt 
une  punition  divine ,  tantôt  un  effet  naturel. 

Enfin,  les  pharisiens  et  les  esséniens  ,  chez  les  Juifs,  admirent  la 
la  créance  d'un  enfer  à  leur  mode  :  ce  dogme  avait  déjà  passé  des 
Grecs  aux  Romains  ,  et  fut  adopté  par  les  chrétiens. 

Plusieurs  pères  de  l'église  ne  crurent  point  les  peines  éternelles  ; 
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il  leur  paraissait  absurde  de  brûler  pendant  toute  l'éternité  un 
pauvre  nomme  pour  avoir  volé  une  chèvre.  Virgile  a  beau  dire, 
dans  son  sixième  chant  de  YÉivéide  , 

 Sedet  œlernumque  sedebit 

Infelix  Theseus  ; 

il  prétend  en  vain  que  Thésée  est  assis  pour  jamais  sur  une  chaise, 
et  que  cette  posture  est  son  supplice.  D  autres  croyaient  que  Thé- 
sée est  un  héros  qui  n'est  poiut  assis  en  enfer,  et  qu'il  est  dans  les 
champs  élysées 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  théologien  calviniste,  nommé 
Petit-Pierre,  prêcha  et  écrivit  que  les  damnés  auraient  un  jour  leur 
grâce.  Les  autres  ministres  lui  dirent  qu'ils  n'en  voulaient  point. 
La  dispute  s'échauffa  ;  on  prétend  que  le  roi  leur  souverain  leur 
manda  que,  puisqu'ils  voulaient  être  damnés  sans  retour,  il  le 
trouvait  très-bon  ,  et  qu'il  y  donnait  les  mains.  Les  damnés  de 
l'église  de  Neuchâtel  déposèrent  le  pauvre  Petit-Pierre  ,  qui  avait 
pris  l'enfer  pour  le  purgatoire.  On  a  écrit  que  l'un  d'eux  lui  dit  : 
Mon  ami ,  je  ne  crois  pas  plus  à  l'enfer  éternel  que  vous  ;  mais 
sachez  qu'il  est  bon  que  votre  servante,  votre  tailleur,  et  surtout 
votre  procureur,  y  croient. 

J'ajouterai,  pour  V illustration  de  ce  passage,  une  petite  exhor- 
tation aux  philosophes  qui  nient  tout  à  plat  l'enfer  dans  leurs  écrits. 
Je  leur  dirai  :  «  Messieurs,  nous  ne  passons  pas  notre  vie  avec 
Cicéron  ,  Atticus,  Caton  ,  Marc-Aurèle  ,  Épictète  ,  le  chancelier  de 
l'Hospital ,  la  Mothe-le-Vayer,  Des  Ivetaux,  René  Descaries,  Newton, 
Locke,  ni  avec  le  respectable  Bayle.  qui  était  si  au-dessus  de  la  for- 
tune ;  ni  avec  le  trop  vertueux  incrédule  Spinosa ,  qui ,  n'ayant 
rien,  rendit  aux  enfans  du  grand  pensionnaire  de  Wilh,  une  pen- 
sion de  trois  cents  florins  que  lui  fesait  le  grand  de  With,  dont  les 
Hollandais  mangèrent  le  cœur,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  à  gagner  en 
le  mangeant.  Tous  ceux  à  qui  nous  avons  affaire  ne  sont  pas  des 
Des  Barreaux  ,  qui  payait  à  des  plaideurs  la  valeur  de  leur  procès 
qu'il  avait  oublié  de  rapporter.  Toutes  les  femmes  ne  sont  pas  des 
Ninon  l'Enclos ,  qui  gardait  les  dépôts  si  religieusement,  tandis  que 
les  plus  graves  personnages  les  violaient.  En  un  mot ,  messieurs , 
tout  le  monde  n'est  pas  philosophe. 

«  Nous  avons  affaire  à  force  fripons  qui  ont  peu  réfléchi  j  à  une 
foule  de  petites  gens  ,  brutaux  ,  ivrognes  ,  voleurs.  Prêchez-leur,  si 
vous  voulez,  qu'il  n'y  a  point  d'enfer,  et  que  l'âme  est  immortelle; 
pour  moi,  je  leur  crierai  dans  les  oreilles  qu'ils  seront  damnés  s'ils 
me  volent  :  j'imiterai  ce  curé  de  campagne  ,  qui,  ayant  été  outra- 
geusement volé  par  ses  ouailles  ,  leur  dit  à  son  prône  :  Je  ne  sais  à 
•  quoi  pensait  Jésus- Christ  de  mourir  pour  des  canailles  comme  vous.» 

C'est  un  excellent  livre  pour  les  sots ,  que  le  Pédagogue  chrétien, 
composé  par  le  révérend  père  d'Outreman,  de  la  compagnie  de 
Jésus,  et  augmenté  par  le  révérend  Coulon  ,  curé  de  Ville- Juifs-lès- 
Paris.  Nous  avons, dieu  merci,  cinquante  et  une  éditions  de  ce  livre, 
dans  lequel  il  n'y  a  pas  une  page  ou  l'on  trouve  une  ombre  de  sens 
commun. 
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Frère  Outreman  affirme  (page  1 5^,  édition  in-4°<  )  qu'un  mi- 
nistre d'état  de  la  reine  Elisabeth  ,  nommé  le  baron  de  Honsden , 
qui  n'a  jamais  existé ,  prédit  au  secrétaire  d'état  Cécil ,  et  à  six 
autres  conseillers  d'état  qu'ils  seraient  damnés  et  lui  aussi  ;  ce  qui 
arriva  ,  et  ce  qui  arrive  à  tout  hérétique.  Il  est  probable  que  Cécil 
et  les  autres  conseillers  n'en  crurent  point  le  baron  de  Honsden; 
mais,  si  ce  prétendu  baron  s'était  adressé  à  six  bourgeois,  ils  auraient 
pu  le  croire. 

Aujourd'hui  qu'aucun  bourgeois  de  Londres  ne  croit  à  l'enfer, 
comment  faut-il  s'y  prendre  ?  Quel  frein  aurons-nous?  celui  de 
l'honneur,  celui  des  lois,  celui  même  de  la  Divinité  ,  qui  veut  sans 
doute  que  l'on  soit  juste  ,  soit  qu'il  y  ait  un  enfer  ,  soit  qu'il  n'y  en 
ait  point 

EN  FERS. — Notre  confrère  qui  a  fait  l'article  Enfer  n'a  pas  parlé  de 
la  descente  de  Jésus-Clirist  aux  enfers;  c'est  un  article  de  roi  très- 
important  ;  il  est  expressément  spécifié  dans  le  symbole  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  On  demande  d'où  cet  article  de  foi  est  tiré  ;  car  il 
ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos  quatre  Évangiles ,  et  le  symbole 
intitulé  des  apôtres  n'est,  comme  nous  l'avons  observé,  que  du 
temps  des  savans  prêtres  Jérôme  ,  Augustin  et  Rufin. 

On  estime  que  cette  descente  de  notre  Seigneur  aux  enfers  est 
prise  originairement  de  V Évangile  de  Nicoaeine,  l'un  des  plus 
anciens. 

Dans  cet  Évangile,  le  prince  du  Tartare  et  Satan,  après  une 
longue  conversation  avec  Adam  ,  Énoch  ,  Élie  le  thesbite  ,  et 
David ,  «  entendent  uue  voix  comme  le  tonnerre ,  et  une  voix 
comme  une  tempête.  David  dit  au  prince  du  Tartare:  Maintenant, 
très-vilain  et  très-sale  prince  de  l'enfer,  ouvre  tes  portes  ,  et  que  le 
roi  de  gloire  entre  ,  etc.  Disant  ces  mots  au  prince,  le  Seigneur  de 
majesté  survint  en  forme  d'homme  ,  et  il  éclaira  les  ténèbres  éter- 
nelles, et  il  rompit  les  liens  indissolubles  ;  et ,  par  une  vertu  invin- 
cible, il  visita  ceux  qui  étaient  assis  dans  les  profondes  ténèbres  des 
crimes ,  et  dans  l'ombre  de  la  mort  des  péchés.  » 

Jésus-Christ  parut  avec  saint  Michel;  il  vainquit  la  Mort;  il  prit 
Adam  par  la  main  ;  le  bon  larron  le  suivait  portant  sa  croix.  Tout 
cela  se  pssa  en  enfer  en  présence  de  Carinus  et  de  Lcnthius ,  qui 
ressuscitèrent  exprès  pour  en  rendre  témoignage  aux  pontifes 
Anne  et  Caïphe,  et  au  doctrur  Gamaliel ,  alors  maure  de  saint  Paul. 

Cet  Évangile  de  Nicodème  n'a  depuis  long-temps  aucune  auto- 
rité ;  mais  on  trouve  une  confirmation  de  cette  descente  aux  enfers 
dans  la  première  épître  de  saint  Pierre ,  à  la  fin  du  chapitre  111  : 
«  Parce  que  le  Christ  est  mort  une  fois  nour  nos  péchés,  le  juste 
pour  les  injustes,  afin  de  nous  offrir  à  Dieu  ;  mort  à  la  vérité  en 
chair,  mais  ressuscité  en  esprit ,  par  lequel  il  alla  prêcher  aux  esprits 
qui  étaient  en  prison.  » 

Plusieurs  pères  ont  eu  des  sentimens  différens  sur  ce  passage; 
mais  tous  convinrent  qu'au  fond  Jésus  était  descendu  aux  enfers 
après  sa  mort.  On  fit  sur  cela  une  vaine  difficulté  II  avait  dit  sur  la 
croix  au  bon  larron  :  Vous  serez  aujourd'hui  avec  moi  en  paradis. 
Il  lui  manqua  donc  de  parole  en  allant  en  enfer.  Cette  objection  est 
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aisément  répondue  ,  en  disant  qu'il  le  mena  d'abord  en  enfer ,  et 
ensuite  en  pardis. 

Eusèbe  de  Césarée  dit  ¥  que  «  Jésus  quitta  son  corps  sans  atten- 
dre que  la  Mort  le  vînt  prendre j  qu'au  contraire,  il  prit  la  Mort 
toute  tremblante,  qui  embrassait  ses  pieds  et  qui  voulait  s'enfuir- 
qu'il  l'arrêta  5  qu'il  brisa  les  portes  des  cachots  où  étaient  renfer- 
mées les  âmes  des  saints;  qu'il  les  en  tira,  les  ressuscita ,  se  res- 
suscita lui-même ,  et  les  mena  en  triomphe  dans  cette  Jérusalem 
céleste ,  laquelle  descendait  du  ciel  toutes  les  nuits  ,  et  fut  vue  par 
saint  Justin.  » 

On  disputa  beaucoup  pour  savoir  si  tous  ces  ressuscités  moururent 
de  nouveau  avant  de  monter  au  ciel.  Saint  Thomas  assure  dans  sa 
Somme  **  qu'ils  remoururent.  C'est  le  sentiment  du  fin  et  judi- 
cieux Calmet.  Nous  soutenons ,  dit-il  dans  sa  dissertation  sur  cette 
grande  question  ,  que  les  saints  qui  ressuscitèrent  après  la  mort  du 
Sauveur,  moururent  de  nouveau  pour  ressusciter  un  jour. 

Dieu  avait  permis  auparavant  que  les  profanes  gentils  imitassent 
par  anticipation  ces  vérités  sacrées.  La  fable  avait  imaginé  que 
les  dieux  ressuscitèrent  Pélops  •  qu'Orphée  tira  Eurydice  des  enfers, 
du  moins  pour  un  moment  ;  qu'Hercule  en  délivra  Alceste  ;  qu'Es- 
culape  ressuscita  Hippolyte ,  etc. ,  etc.  Distinguons  toujours  la 
fable  de  la  vérité ,  et  soumettons  notre  esprit  dans  tout  ce  qui 
l'étonné ,  comme  dans  ce  qui  lui  paraît  conforme  à  ses  faibles 
lumières. 

ENTERREMENT.  —  En  lisant,  par  un  assez  grand  hasard,  les 
canons  d'un  concile  de  Brague,  tenu  en  563,  je  remarque  que  le 
quinzième  canon  défend  d'enterrer  personne  dans  les  églises.  Des 
gens  savans  m'assurent  que  plusieurs  autres  conciles  ont  fait  la 
même  défense.  De  là  je  conclus  que,  dès  ces  premiers  siècles  ,  quel- 
ques bourgeois  avaient  eu  la  vanité  de  changer  les  temples  en  char- 
niers ,  pour  y  pourir  d'une  manière  distinguée  :  je  puis  me  trom- 
per ;  mais  je  ne  connais  aucun  peuple  de  l'antiquité  qui  ait  choisi 
les  lieux  sacrés ,  où  l'on  adorait  la  Divinité,  pour  en  faire  des  cloa- 
ques de  morts. 

Si  on  aimait  tendrement  chez  les  Égyptiens  son  père,  sa  mère ,  et 
ses  vieux  parens,  qu'on  souffre  avec  bonté  parmi  nous,  et  pour  les- 
quels on  a  rarement  une  passion  violente,  il  était  fort  agréable  d'en 
faire  des  momies ,  et  fort  noble  d'avoir  une  suite  d'aïeux  en  chair 
et  en  os  dans  son  cabinet.  Il  est  dit  même  qu'on  mettait  souvent  en 
gage ,  chez  l'usurier,  le  corps  de  son  père  et  de  son  grand-père.  Il 
n'y  a  point  à  présent  de  pays  au  monde  où  l'on  trouvât  un  écu  sur 
un  pareil  effet;  mais  comment  se  pouvait-il  faire  qu'on  mît  en  gage 
la  momie  paternelle ,  et  qu'on  allât  la  faire  enterrer  au-delà  du  lac 
Mœris ,  en  la  transportant  dans  la  barque  à  Caron ,  après  que  qua- 
rante' juges ,  qui  se  trouvaient  à  point  nommé  sur  le  rivage,  avaient 
décidé  que  la  momie  avait  vécu  en  personne  honnête  ,  et  qu'elle 
était  digne  de  passer  dans  la  barque  ,  moyennant  un  sou  qu'elle 

•  » 

*  Evangile  chap.  n. 

**  m9,  part,  quest.  lui,  .  . 
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avait  soin  de  porter  dans  sa  bouche?  Un  mort  ne  peut  guère  à  la 
fois  faire  une  promenade  sur  l'eau,  et  rester  dans  le  cabinet  de  sou  . 
héritier  ou  chez  un  usurier.  Ce  sout  là  de  ces  petites  contradic- 
tions de  l'antiquité  que  le  respect  empêche  d'examiner  scrupu- 
leusement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'aucun  temple  du  monde  ne 
fut  souillé  de  cadavres  ;  on  n'enterrait  pas  même  dans  les  villes. 
Très-peu  de  familles  eurent  dans  Rome  le  privilège  de  faire  élever 
des  mausolées  malgré  la  loi  des  douze  tables  qui  en  fesatt  une  dé- 
fense expresse. 

Aujourd'hui  quelques  papes  ont  leurs  mausolées  dans  Saint-Pierre; 
mais  ils  n'empuantissent  pas  l'église  ,  parce  qu'ils  sont  très-bien 
embaumés ,  enfermés  dans  de  belles  caisses  de  plomb,  et  recouverts 
de  gros  tombeaux  de  marbre ,  à  travers  lesquels  un  mort  ne  peut 
guère  transpirer. 

Vous  ne  voyez  ni  à  Rome  ,  ni  dans  le  reste  de  l'Italie ,  aucun  de 
ces  abominables  cimetières  entourer  les  églises  ;  l'infection  dp  ^'y 
trouve  pas  à  côté  de  la  magnificence  ;  et  les  vivans  n'y  marchent 
point  sur  des  morts. 

Cette  horreur  n'est  soufferte  que  dans  des  pays  ou  l'asservissement 
aux  plus  indignes  usages  laisse  subsister  un  reste  de  barbarie  qui  fait 
honte  à  l'humanité.  ,  . 

Vous  entrez  dans  In  gothique  cathédrale  de  Paris  ;  vous  y  marchez 
sur  de  vilaines  pierres  mal  jointes  *  qui  ne  sont  point  au  niveau;  on 
les  a  levées  mille  fois  pour  jeter  sous  elles  des  caisses  de  cadavres. 

Passez  par  le  charnier  qu'on  appelle  Saints-Innocerjs,  c'est  un 
vaste  enclos  consacré  à  la  peste;  les  pauvres  qui  meurent  très-sou- 
vent de  maladies  contagieuses  »  y  sont  enterrés  pêle-mêle;  les 
chiens  y  viennent  quelquefois  ronger  les  ossemensj  une  vapeur 
épaisse  ,  cadavéreuse,  infectée,  s'en  exhale;  elle  est  pestilentielle 
dans  les  chaleurs  de  l'été  après  les  pluies.  Et  presque  à  côté  de  celte 
voirie  sont  l'Opéra,  le  Palais-Royal ,  le  Louvre  des  rois. 

On  porte  à  une  lieue  de  la  ville  les  immondices  des  privés  ,  et  on 
entasse,  depuis  douze  cents  ans ,  dans  la  même  ville  les  corps  pouris 
dont  ces  immondices  étaient  produites. 

L'arrêt  que  le  parlement  de  Paris  a  rendu  en  l'édit  du 

roi ,  de  1775,  contre  ces  abus  ,  aussi  dangereux  qu'infâmes,  n'ont 
pu  être  exécutés;  tant  l'habitude  et  la  sottise  ont  de  force  contre  la 
raison  et  contre  les  lois!  Kn  vain  l'exemple  de  tant  de  villes  de 
l'Europe  fait  rougir  Paris;  il  ne  se  corrige  point.  Paris  sera  encore 
long-temps  un  mélange  bizarre  de  la  magnificence  la  plus  recher- 
chée, et  de  la  barbarie  la  plus  dégoûtante  V 

Versailles  vient  de  donner  un  exemple  qu'on  devrait  suivre  par- 
tout. Un  petit  cimetière  d'une  paroisse  très-nombreuse  infectait 
l'église  et  les  maisons  voisines  ;  un  simple  particulier  a  réclamé 
contre  cette  coutume  abominable  ;  il  a  excité  ses  concitoyens  *  il  a 

bravé  les  cris  de  la  barbarie  ;  on  a  présenté  requête  au  conseil  ; 

• 

1  Depuis  la  mort  de  M.  de  Voltaire,  le  cimetière  des Innoccns  a  été  fermé  , 
mais  il  en  subsiste  d'autres  au  milieu  de  Paris  ;  l'avarice  des  prêtres  s'y  joue 
également ,  et  des  lois  de  l'état ,  et  de  la  vie  des  citoyens. 
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enfin  le  bien  public  l'a  emporte  sur  l'usage  antique  et  pernicieux; 
le  cimetière  a  été  transfère  à  un  mille  de  distance. 

• 

ENTHOUSIASME.  —  Ce  mot  grec  signifie  émotion  d* entrailles, 
agitation  intérieure.  Les  Grecs  inventèrent-ils  ce  mot  pour  exprimer 
les  secousses  qu'on  éprouve  dans  les  nerfs ,  la  dilatation  et  le  resser- 
rement des  intestins,  les  violentes  contractions  du  cœur,  le  cours 
précipité  de  ces  esprits  de  feu  qui  montent  des  entrailles  au  cerveau, 
quand  on  est  vivement  affecté  ? 

Ou  bien  donna-t-on  d'abord  le  nom  à' enthousiasme ,  de  trouble 
des  entrailles ,  aux  contorsions  de  cette  Pythie,  qui  sur  le  trépied  de 
Delphes  recevait  l'esprit  d'Apollon  par  un  endroit  qui  ne  semble 
fait  que  pour  recevoir  des  corns  ? 

Qu'entendons- nous  par  enthousiasme  ?  Que  de  nuances  dans  nos 
affections!  approbation,  sensibilité , émotion ,  trouble ,  saisissement, 
passion ,  emportement ,  démence  ,  fureur,  rage.  Voilà  tous  les  états 
par  lesquels  peut  passer  cette  pauvre  âme  humaine. 

Un  géomètre  assiste  à  une  tragédie  touchante  j  il  remarque  seu- 
lement qu'elle  est  bien  conduite.  Un  jeune  homme  à  côté  de  lui  est 
ému  et  ne  remarque  rien  ;  une  femme  pleure  ;  un  autre  jeune 
homme  est  si  transporté ,  que  pour  son  malheur  il  va  faire  aussi  une 
tragédie.  Il  a  pris  la  maladie  de  l'enthousiasme. 

Le  centurion  ou  le  tribun  militaire ,  qui  ne  regardait  la  guerre 
que  comme  un  métier  dans  lequel  il  y  avait  une  petite  fortune  à 
faire  ,  allait  au  combat  tranquillement  ,  comme  un  couvreur 
monte  sur  un  toit.  César  pleurait  en  voyant  la  statue  d'Alexandre. 

Ovide  ne  parlait  d'amour  qu'avec  esprit.  Sapho  exprimait  l'en- 
thousiasme de  cette  passion  ;  et,  s'il  est  vrai  qu'elle  lui  coûta  la  vie  , 
c'est  que  l'enthousiasme  chez  elle  devint  démence. 

L'esprit  de  parti  dispose  merveilleusement  à  l'enthousiasme  ,  il 
n'est  point  de  faction  qui  n'ait  ses  énergumènes.  Un  homme  pas- 
sionné qui  parle  avec  action ,  a  dans  ses  yeux ,  dans  sa  voix  ,  dans 
ses  gestes,  un  poison  subtil  qui  est  lancé  comme  un  trait  dans  les 
gens  de  sa  faction.  C'est  par  cette  raison  que  la  reine  Élisabcth  dé- 
fendit qu'on  prêchât  de  six  mois  en  Angleterre  sans  une  permission 
signée  de  sa  main ,  pour  conserver  la  paix  dans  son  royaume. 

Saint  Ignace,  ayant  la  tête  un  peu  échauffée ,  lit  la  vie  des  pères 
du  désert ,  après  avoir  lu  des  romans.  Le  voilà  saisi  d'un  double  en- 
thousiasme ;  il  devient  chevalier  de  la  vierge  Marie,  il  fait  la  veille 
des  armes,  il  veut  se  battre  pour  sa  dame,  il  a  des  visions  ;  la  Vierge 
lui  apparaît  et  lui  recommande  son  fils  ;  elle  lui  dit  que  la  société  ne 
doit  porter  d'autre  nom  que  celui  de  Jésus. 

Ignace  communique  son  enthousiasme  à  un  autre  Espagnol 
nommé  Xavier.  Celui-ci  court  aux  Indes  dont  il  n'entend  point  la 
langue;  de  là  au  Japon ,  sans  qu'il  puisse  parler  japonais;  n'importe, 
son  enthousiasme  passe  dans  l'imagination  de  quelques  jeunes  jé- 
suites qui  apprennent  enfin  la  langue  du  Japon.  Ceux-ci ,  après  la 
mort  de  Xavier,  ne  doutent  pas  qu'il  n'ait  fait  plus  de  miracles  que 
les  apôtres  ,  et  qu'il  n'ait  ressuscité  sept  ou  huit  morts  pour  le 
moins.  Enfin ,  l'enthousiasme  devient  si  épidémique,  qu'ils  forment 
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au  Japon  ce  qu'ils  appellent  une  chrétienté.  Cette  chrétienté  finit 
par  une  guerre  civile  et  par  cent  mille  hommes  égorgés  ;  l'enthou- 
siasme alors  est  parvenu  à  son  dernier  degré  ,  qui  est  le  fanatisme  ; 
et  ce  fanatisme  est  devenu  ragé. 

Le  jeune  faquir,  oui  voit  le  bout  de  son  nez  en  fesant  ses  prières, 
s'échauffe  par  degrés ,  jusqu'à  croire  que ,  s'il  se  charge  de  chaînes 
pesant  cinquante  livres,  l'Être  Suprême  lui  aura  beaucoup  d'obli- 
gation. Il  s'endort,  l'imagination  toute  pleine  de  Brama  ,  et  il  ne 
manque  pas  de  le  voir  en  songe.  Quelquefois  même,  dans  cet  état 
©ii  l'on  n'est  ni  endormi  ni  éveillé  ,  des  étincelles  sortent  de  ses* 
yeux  j  il  voit  Bramà  resplendissant  de  lumière  ,  il  a  des  extases,  et 
cette  maladie  devient  souvent  incurable. 

La  chose  la  plus  rare  est  de  joindre  la  raison  avec  l'enthousiasme. 
La  raison  consiste  à  voir  toujours  les  choses  comme  elles  sont  :  celui 
qui,  dans  l'ivresse,  voit  les  objets  doubles  est  alors  privé  de  la 
raison. 

L'enthousiasme  est  précisément  comme  le  vin  ;  il  peut  exciter 
tant  de  tumulte  dans  les  vaisseaux  sanguins,  et  de  si  violentes  vibra- 
tions dans  les  nerfs,  que  la  raison  en  est  tout-à-fait  détruite.  Il  peut 
ne  causer  que  de  légères  secousses,  qui  ne  fassent  que  donner  au 
cerveau  un  peu  plus  d'activité  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  grands 
mouvemens  d'éloquence ,  et  surtout  dans  la  poésie  sublime.  L'en- 
thousiasme raisonnable  est  le  partage  des  grands  poètes. 

Cet  enthousiasme  raisonnable  est  la  perfection  de  leur  art  ;  c'est 
ce  qui  fit  croire  autrefois  qu'ils  étaient  inspirés  des  dieux  ,  et  c'est 
ce  qu'on  n'a  jamais  dit  des  autres  artistes. 

Comment  le  raisonnement  peut-il  gouverner  l'enthousiasme  ? 
c'est  qu'un  poète  dessine  d'abord  l'ordonnance  de  son  tableau  ;  la 
raison  alors  tient  le  crayon.  Mais  veut-il  animer  ses  personnages, 
et  leur  donner  le  caractère  des  passions ,  alors  l'imagination 
s'échauffe  ,  l'enthousiasme  agit  j  c'est  un  coursier  qui  s'emporte 
dans  sa  carrière.  Mais  la  carrière  est  régulièrement  tracée. 

L'enthousiasme  est  admis  dans  tous  les  genres  de  poésie  où  il 
entre  du  sentiment  :  quelquefois  même  il  se  fait  place  jusque  dans 
l'églogue  j  témoin  ces  vers  de  la  dixième  églogue  de  Virgile. 

Jam  mihi  per  rupes  videor  lucosque  sortantes 
Ire  j  libet  partho  torquere  cydonia  cornu 
Spicula  :  tanquam  hœc  sint  nostri  medicina  furoris , 
Aut  Deus  Me  malis  hominum  mitescere  discal. 

Le  style  des  épîtres ,  des  satires,  réprouve  l'enthousiasme;  aussi 
n'en  trouve-t-on  pas  dans  les  ouvrages  de  Boileau  et  de  Pope. 

Nos  odes,  dit-on  ,  sont  de  véritables  chants  d'enthousiasme  )  mais, 
comme  elles  ne  se  chantent  point  parmi  nous ,  elles  sont  souvent 
moins  des  odes  que  des  stances  ornées  de  réflexions  ingénieuses. 
Jetez  les  yeux  sur  la  plupart  des  stances  de  la  belle  ode  à  la  Fortune, 
de  Jean-Baptiste  Rousseau  : 

/  Vou9  chez  qui  la  guerrière  audace 

Tient  lieu  de  toutes  les  vertus , 
Concevez  Socrate  à  la  place 
Du  fier  meurtrier  de  Clytus  : 
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Vous  verrez  un  roi  respectable , 

Humain  ,  généreux  ,  équitable  , 

Un  roi  digne  de  vos  autels  ; 

Mais  à  la  place  de  Socratc , 

Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 

Sera  le  dernier  des  mortels. 

Ce  couplet  est  une  courte  dissertation  sur  le  mérite  personnel 
d" Alexandre  et  de  Socrate  )  c'est  un  sentiment  particulier,  un  para- 
doxe. Il  n'est  point  vrai  qu'Alexandre  sera  le  dernier  des  mortels. 
Le  héros  qui  vengea  la  Grèce,  qui  subjugua  l'Asie,  qui  pleura  Darius, 
qui  punit  ses  meurtriers,  qui  respecta  la  famille  du  vaincu,  qui 
donna  un  trône  au  vertueux  Abdolonime,  qui  rétablit  Porus,  qui 
bâtit  tant  de  villes  en  si  peu  de  temps ,  ne  sera  jamais  le  dernier  des 
mortels. 

Tel  qu'on  nous  vante  dans  l'histoire , 

Doit  peut-être  toute  sa  gloire 

A  la  honte  de  son  rival  : 

L'inexpérience  indocile 

Du  compagnon  de  Paul-Emile 

Fit  tout  le  succès  d'Annibal. 

Voilà  encore  une  réflexion  philosophique  sans  aucun  enthou- 
siasme. Et  de  plus ,  il  est  très-faux  que  les  fautes  de  Varron  aient 
fait  tout  le  succès  d'Annibal  ;  la  ruine  de  Sagonte ,  la  prise  de  Turin , 
la  défaite  de  Scipion ,  père  de  l'Africain  ,  les  avantages  remportés 
sur  Sempronius ,  la  victoire  de  Trébie,  la  victoire  de  Trasimène, 
et  tant  de  savantes  marches,  n'ont  rien  de  commun  avec  la  bataille 
de  Cannes,  où  Varron  fut  vaincu,  dit-on,  par  sa  faute.  Des  faits 
si  défigurés  doivent-ils  être  plus  approuvés  dans  une  ode  que  dans 
une  histoire? 

De  toutes  les  odes  modernes ,  celle  ou  il  règne  le  plus  grand 
enthousiasme  ,  qui  ne  s'affaiblit  jamais,  et  qui  ne  tombe  ni  dans  le 
faux,  ni  dans  l'ampoulé,  est  le  'lïmothée,  ou  la  Fête  d'Alexandre, 
par  Dryden  :  elle  est  encore  regardée  en  Angleterre  comme  un 
chef-d'œuvre  inimitable,  cfcnt  Pope  n'a  pu  approcher  quand  il  a 
voulu  s'exercer  dans  le  même  genre.  Cette  ode  fut  chantée;  et,  si 
on  avait  eu  un  musicien  digne  du  poëte,  ce  serait  le  chef-d'œuvre 
de  la  poésie  lyrique. 

Ce  qui  est  toujours  fort  à  craindre  dans  l'enthousiasme,  c'est  de 
se  livrer  à  l'ampoulé,  au  gigantesque,  au  galimatias.  En  voici  un 
grand  exemple,  dans  l'ode  sur  la  naissance  d'un  prince  du  sang 
royal  : 

Où  suis-je?  quel  nouveau  miracle 
Tient  cncor  mes  sens  enchantés  ! 
Quel  vaste ,  quel  pompeux  spectacle 
Frappe  mes  yeux  épouvantés  ! 
Un  nouveau  monde  vient  d'éclore  : 
L'univers  se  reforme  encore 
Dans  les  abîmes  du  chaos; 
Et,  pour  réparer  ses  ruines , 
Je  vois  des  demeures  divines 
Descendre  un  peuple  de  héros. 

Nous  prendrons  cette  occasion  pour  dire  qu'il  y  a  peu  d'enthou- 
siasme dans  l'ode  sur  la  prise  de  Namur. 
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Le  hasard  m'a  fait  tomber  entre  les  mains  une  critique  très- 
injuste  du  poème  des  Saisons  de  M.  de  Saint-Lambert,  et  de  la 
traduction  des  Géorgiques  de  "Virgile ,  par  M.  Delille.  L'auteur, 
acharné  à  décrier  tout  ce  qui  est  louable  dans  les  auteurs  vivans,  et 
à  louer  ce  qui  est  condamnable  dans  les  morts ,  veut  faire  admirer 
cette  strophe  : 

Je  vois  monter  nos  cohortes , 

La  flamme  et  le  fer  en  main , 

Et  sur  les  monceaux  de  piques  , 

De  corps  morts ,  de  rocs ,  de  briques  > 

S'ouvrir  une  large  chemin. 

Il  ne  s'aperçoit  pas  que  les  termes  de  piques  et  de  briques  font 
un  effet  très-désagréable  j  que  ce  n'est  point  un  grand  effort  de 
monter  sur  des  briques ,  que  l'image  de  briques  est  très-faible  après 
celle  des  morts  ;  qu'on  ne  monte  point  sur  des  monceaux  de  piques , 
et  que  jamais  on  n'a  entassé  de  piques  pour  aller  à  l'assaut  ;  qu'on 
ne  s'ouvre  point  un  large  chemin  sur  des  rocs;  qu'il  fallaft  dire  :  Je 
vois  nos  cohortes  s'ouvrir  un  large  chemin  à  travers  les  débris  des 
rochers  y  au  milieu  des  armes  brisées,  et  sur  des  morts  entassés  ; 
alors  il  y  aurait  eu  de  la  gradation ,  de  la  vérité ,  et  une  image  ter- 
rible. 

Le  critique  n'a  été  guidé  que  par  son  mauvais  goût,  et  par  la 
rage  de  l'envie  qui  dévore  tant  de  petits  auteurs  subalternes.  Il 
faut ,  pour  s'ériger  en  critique  ,  être  un  Quintilien  ,  un  Rollin;  il  ne 
faut  pas  avoir  l'insolence  de  dire,  Cela  est  bon  ,  Ceci  est  mauvais, 
sans  en  apporter  des  preuves  convaincantes.  Ce  ne  serait  plus  res- 
sembler à  Rollin  dans  son  Traité  des  études  ;  ce  serait  ressembler  à 
Fréron ,  et  être  par  conséquent  très-méprisable. 

ENVIE.  —  On  connaît  assez  tout  ce  que  l'antiquité  a  dit  de  cette 
passion  honteuse ,  et  ce  que  les  modernes  ont  répété.  Hésiode  est  le 
premier  auteur  classique  qui  en  ait  parlé. 

«  Le  potier  porte  envie  au  potier,  l'artisan  à  l'artisan  ,  le  pauvre 
même  au  pauvre ,  le  musicien  au  musicien  (ou  si  l'on  veut  donner 
un  autre  sens  au  mot  aoïdos) ,  le  poète  au  poète.  » 

Long-temps  avant  Hésiode ,  Job  avait  dit  :  L'envie  tue  les  petits. 

Je  crois  que  Mandeville ,  auteur  de  la  Fable  des  abeilles ,  est  le 
premier  qui  ait  voulu  prouver  que  l'envie  est  une  fort  bonne  chose , 
une  passion  très-utile.  Sa  première  raison  est  que  l'envie  est  aussi 
naturelle  â  l'homme  que  la  faim  et  la  soif;  qu'on  la  découvre  dans 
tous  les  enfans ,  ainsi  que  dans  les  chevaux  et  dans  les  chiens.  Vou- 
lez-vous que  vos  enfans  se  haïssent,  caressez  l'un  plus  que  l'autre; 
le  secret  est  infaillible. 

Il  prétend  que  la  première  chose  que  font  deux  jeunes  femmes 
qui  se  rencontrent  est  de  se  chercher  des  ridicules,  et  la  seconde 
de  se  dire  des  flatteries. 

Il  croit  que  sans  l'envie  les  arts  seraient  médiocrement  cultivés , 
et  que  Raphaël  n'aurait  pas  été  un  grand  peintre,  s'il  n'avait  pas 
été  jaloux  de  Michel-Ange. 

Mandeville  a  peut-être  pris  l'émulation  pour  l'envie;  peut-être 
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aussi  l'émulation  n'est-elle  qu'une  envie  qui  se  tient  dans  les  bornes 

de  la  décence. 

Michel-Ange  pouvait  dire  à  Raphaël  :  «  Votre  envie  ne  vous  a 
porté  qu'à  travailler  encore  mieux  que  moi  j  vous  ne  m'avez  point 
décrié;  vous  n'avez  point  cabalé  contre  moi  auprès  du  pape  ;  vous 
n'avez  point  tâché  de  me  faire  excommunier  pour  avoir  mis  des 
borgnes  et  des  boiteux  en  paradis,  et  de  succuJens  cardinaux  avec 
de  belles  femmes  nues  comme  la  main  en  enfer,  dans  mon  tableau 
du  jugement  dernier.  Allez,  votre  envie  est  très-louable  ;  vous  êtes 
un  brave  envieux ,  soyons  bons  amis.  >» 

Mais  si  l'envieux  est  un  misérable  sanstalens,  jaloux  du  mérite 
comme  les  gueux  le  sont  des  riches  ;  si ,  pressé  par  l'indigence 
comme  par  la  turpitude  de  son  caractère ,  il  vous  fait  des  Nouvelles 
du  Parnasse ,  des  Lettres  de  madame  la  comtesse,  des  Année  litté- 
raire, cet  animal  étale  une  envie  qui  n'est  bonne  à  rien,  et  dont 
Mandevillc  ne  pourra  jamais  faire  1  apologie. 

On  demande  pourquoi  les  anciens  croyaient  que  l'œil  de  l'envieux 
ensorcelait  les  gens  qui  le  regardaient.  Ce  sont  plutôt  les  envieux 
qui  sont  ensorcelés. 

Descartes  dit  :  Que  V envie  pousse  la  bile  jaune  qui  vient  de  la 
partie  inférieure  du  foie,  et  la  bile  noire  qui  vient  de  la  rate, 
laquelle  se  répand  du  cœur  par  les  artères ,  etc.  Mais ,  comme  nulle 
espèce  de  bile  ne  se  forme  dans  la  rate ,  Descartes ,  en  parlant  ainsi , 
semblait  ne  pas  trop  mériter  qu'on  portât  envie  à  sa  physique. 

Un  certain  Voët  ou  Voëtius ,  polisson  en  théologie ,  qui  accusa 
Descartes  d'athéisme,  était  très-malade  de  la  bile  noire;  mais  il 
savait  encore  moins  que  Descartes  comment  sa  détestable  bile  se 
répandait  dans  son  sang. 

Madame  Pernelle  a  raison  : 

Les  envieux  mourront  ;  mais  non  jamais  l'envie. 

Mais  c'est  un  bon  proverbe ,  qu'il  vaut  mieux  faire  envie  que 
pitié.  Fesons  donc  envie  autant  que  nous  pourrons. 

ÉPIGRAMME.  —  Ce  mot  veut  dire  11  •roprement  inscription;  ainsi 
une  épigramme  devait  être  courte.  Celles  de  V Anthologie  grecque 
sont  pour  la  plupart  fines  et  gracieuses;  elles  n'ont  rien  des  images 
grossières  que  Catulle  et  Martial  ont  prodiguées,  et  que  Marot  et 
d'autres  ont  imitées.  En  voici  quelques-unes  traduites  avec  une 
brièveté  dont  on  a  souvent  reproché  à  la  langue  française  d'être 
privée.  L'auteur  est  inconnu. 

Sur  les  sacrifices  *  Hercule. 

Un  peu  de  miel ,  un  peu  de  lait , 
Rendent  Mercure  favorable  ; 
Hercule  est  bien  plus  cher  ,  il  est  bien  moins  traitable , 
Sans  deux  agneaux  par  jour  il  n'est  point  satisfait. 
•  On  dit  qu'à  mes  moutons  ce  Dieu  sera  propice. 

  '      Qu'il  soit  béni  i  mais  entre  nous  * 

C'est  un  peu  trop  en  sacrifice  : 
Qu'importe  qui  les  mange,  ou  d'Hercule,  ou  des  loups  ! 

* 
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Sur  Laïs  qw  remit  «ou  miroir  dans  le  temple  de  Vénus. 
Je  le  donne  à  Vénus,  puisqu'elle  est  toujours  belle  , 

11  redouble  trop  mes  ennuis. 
Je  ne  saurais  me  voir  dans       •  • 
"Ni  telle  que  j  étais ,  ni  telle  que  je  suis. 

Sur  une  statue  de  Venu». 

Oui ,  je  me  montrai  toute  nue 
Au  Dieu  Mars ,  au  bel  Adonis , 
A  Vulcain  même  ,  et  j'en  rougis  t 
Mais  Praxitèle ,  où  m'a-t-il  vue? 

Sur  une  statue  de  Niobé. 

Le  fatal  courroux 
Changea  cette  femme  en  pierre; 
Le  sculpteur  a  fait  bien  mieux  : 
Il  a  fait  tout  le  contraire. 
Sur  des  fleurs ,  k  une  fille  grecque  qui  passait  pour  être  fière. 
Je  sais  bien  que  ces  fleurs  nouvelles 
Sont  loin  d'égaler  vos  appas  ; 
Ne  vous  enorgueillissez  pas , 
Le  temps  vous  fanera  comme  elles. 

Léandre  conduit  par  l'amour, 
lui  naccaiu  , 

Laissez-moi  gagner  les  rivages, 

"Ne  me  noyez  qu'à  mon  retour.  . 
A  traversla  fXe  L 
délicatesse  et  les  grâces  piq^s  t^J^^***n>  Catulle 
différentes  des  grossières  images,  trop  souvent  pei 

et  dans  Martial  î 

Ai  nunc  pro  ccruo  mentula 

Uxor  te  cunnos  nescis  habereduos. 

Marot  en  .  fait  quelques-une,,  où  l'on  retrouve  tonte  1  amen, te 

de  la  Grèce.  .,  .  ».  # 

Plus  ne  suis  ce  que  j'ai  été 
Et  ne  le. saurai  jamais  être  ; 
Mon  beau  printemps  et  mon  ete 
Ont  fait  le  saut  par  la  fenêtre. 
Amour,  tu  as  été  mon  maître, 
Je  t'ai  servi  sur  tous  les  dieux. 
Ob  !  si  je  pouvais  deux  lois  nattie  , 

«tssrt  fastes^- ,  «.  -  *  «•»  * 

lettres  ont  si  souvent  répète  : 

Au  bon  vieux  temps  un  tram  d Wur  regnoit 
Oui  sans  crand  art  et  dons  se  demenoit , 

bouquet  donné  d'amour  profonde 
Cétoit  donner  toute  la  terre  ronde 
Car  seulement  au  cœur  on  se  prenoit , 
Et  si  par  cas  à  jouir  on  venoit , 
SavezP-vousbien  comme  on  ^^^j. 
Vingt  ans ,  trente  ans  ;  cela  durent  un  monac 
Au  bon  vieux  temps. 
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Or  est  passé  ce  qu'amour  ordonnoit  * , 
Rien  que  pleurs  feints ,  rien  que  changes  on  voit. 
Qui  voudra  donc  qu'à  aimer  je  me  fonde  , 
I!  fauf  premier  que  l'amour  on  refonde  , 
Et  qu'on  le  mène  ainsi  qu'on  le  menoit 
Au  bon  vieux  temps. 

Je  dirais  d'abord  que  peut-être  ces  rondeaux ,  dont  le  mérite  est 
de  répéter  à  la  fin  de  deux  couplets  les  mots  qui  commencent  ce 
petit  poëme,  sont  une  invention  gothique  et  puérile,  et  que  les 
Grecs  et  les  Romains  n'ont  jamais  avili  la  dignité  de  leurs  langues 
harmonieuses  par  ces  niaiseries  difficiles. 

Ensuite  je  demanderais  ce  que  c'est  qu'un  train  d'amour  qui 
règne,  un  tram  qui  se  démène  sans  dons.  Je  pourrais  demander  si 
venir  à  jouir  par  cas ,  sont  des  expressions  délicates  et  agréables  ;  si 
s'entretenir  et  se  fondera  aimer  ne  tiennent  pas  un  peu  de  la  bar- 
barie du  temps,  que  Marot  adoucit  dans  quelques-unes  de  ses 
petites  poésies? 

Je  penserais  que  refondre  l'amour  est  une  image  bien  peu  con- 
venable ;  que ,  si  on  le  refond  ,  on  ne  le  mène  pas;  et  je  dirais  f»nfîn 
que  les  femmes  pouvaient  répliquer  à  Marot  :  Que  ne  le  refonds-tu 
toi-même?  quel  gré  te  saura-t-on  d'un  amour  tendre  et  constant  , 
quand  il  n'y  aura  pas  d'autre  amour  ? 

Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage  semble  consister  dans  une  facilité 
naïve.  Mais  que  de  naïvetés  dégoûtantes  dans  presque  tous  les  ouvra- 
ges de  la  cour  de  François  Ier.  ! 

Ton  vieux  couteau  ,  Pierre  Martel ,  rouille' , 
Semble  ton  nez  jà  retrait  et  mouille'; 
Et  le  fourreau  tant  laid  où  tu  l'enguaines , 
C'est  que  toujours  as  aime  vieilles  guaines; 
Et  la  ficelle  à  quoi  il  est  lië , 
(Test  qu'attache'  seras  et  marie'  : 
Quant  au  manche  de  corne,  connaît-on 
Que  tu  seras  cornu  comme  un  mouton. 
Voilà  le  sens  ,  voila  la  prophétie 
De  ton  couteau  dont  je  te  remercie. 

Est-ce  un  courtisan  qui  est  l'auteur  d'une  telle  épigramme?  est-ce 
un  matelot  ivre  dans  un  cabaret?  Marot  malheureusement  n'en  a 
que  trop  fait  dans  ce  genre. 

Les  épigra  mines ,  qui  ne  roulent  que  sur  des  débauches  de  moi- 
nes, et  sur  des  obscénités ,  sont  méprisées  des  honnêtes  gens.  Elles 
ne  sont  goûtées  que  par  une  jeunesse  effrénée  ,  à  qui  le  sujet  plaît 
beaucoup  plus  que  le  style.  Changez  d'objet ,  mettez  d'autres  acteurs 
à  la  place;  alors  ce  qui  vous  amusait  paraîtra  dans  toute  sa  laideur. 

ÉPIPIMME.  —  La  visibilité,  V apparition ,  V  illustration ,  le. 
reluisant.  —  On  ne  voit  pas  trop  quel  rapport  ce  mot  peut  avoir 
avec  trois  rois,  ou  trois  mages  qui  vinrent  d'Orient  conduits  par 
une  étoile.  C'est  apparemment  cette  étoile  brillante  qui  valut  à  ce 
jour  le  titre  d' Épiphanie. 

*  Il  est  e'vident  qu'alors  on  prononçait  tons  les  oi  rudement,  prenoit , 
démenait ,  ordonnoit ,  et  non  pas  ordonnait ,  démenait,  prenait,  puisque  cps 
terminaisons  rimaient  avec  voit.  D  est  évident  encore  qu'on  se  permettait  les 
bdiliemens ,  les  hiatus. 
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On  demande  d'où  venaient  ces  trois  rois  ?  en  quel  endroit  ils 
s'étaient  donné  rendez-vous?  11  y  en  avait  un,  dit-on,  qui  arrivait 
d'Afrique.  Celui-là  n'était  donc  pas  venu  de  l'Orient.  On  dit  que 
c'étaient  trois  mages;  mais  le  peuple  a  toujours  préféré  trois  rois. 
Ou  célèbre  partout  la  féte  des  Rois,  et  nulle  part  celle  des  Mages. 
On  mange  le  gâteau  des  rois  ,  et  non  pas  le  gâteau  des  mages.  On 
crie,  le  toi  boit,  et  non  pas,  le  mage  boit. 

D'ailleurs,  comme  ils  apportaient  avec  eux  beaucoup  d'or ,  d'en- 
cens et  de  myrrhe,  il  fallait  bien  qu'ils  fussent  de  très-grands  sei- 
gneurs. Les  mages  de  ce  temps-là  n'étaient  pas  fort  riches.  Ce  n'était 
pas  comme  du  temps  du  faux  Smerdis. 

Tertullien  est  le  premier  qui  ait  assuré  que  ces  trois  voyageurs 
étaient  des  rois.  Saint  Ambroise  et  saint  Césaire  d'Arles  tiennent 
pour  les  rois.  Et  on  cite  en  preuve  ces  passages  du  psaume  lxxi  : 
«  Les  rois  de  Tarsis  et  des  îles  lui  offriront  des  présens.  Les  rois 
d'Arabie  et  de  Saba  lui  apporteront  des  dons.  »  Les  uns  ont  appelé 
ces  trois  rois  Magalat,  Galgalat ,  Saraïinj  les  autres  Athos,  Satos, 
Paratoras.  Les  catholiques  les  connaissent  sous  les  noms  de  Gaspard, 
Melchior  et  Falthazar.  L'évêque  Osorius  rapporte  que  ce  fut  un  roi 
de  Cranganor  dans  le  royaume  de  Calicut,  qui  entreprit  ce  voyage 
avec  deux  mages  ;  et  que  ce  roi,  de  retour  dans  son  pays,  bâtit  une 
chapelle  à  la  sainte  Vierge. 

On  demande  combien  ils  donnèrent  d'or  à  Joseph  et  à  Marie? 
Plusieurs  commentateurs  assurent  qu'ils"firent  les  plus  riches  pré- 
sens, lisse  fondent  sur  Y  Évangile  de  l'enfance  y  dans  lequel  il  est  dit 
que  Joseph  et  Marie  furent  volés  en  Égypte  par  Titus  et  Dumachus. 
Or,  disent-ils ,  on  ne  les  aurait  pas  volés  s'ils  n'avaient  pas  eu  beau- 
coup d'argent.  Ces  deux  voleurs  furent  pendus  depuis  ;  l'un  fut  le 
bon  larron  ,  et  l'autre  le  mauvais  larron.  Mais  V Évangile  de  Nico- 
dèrne  leur  donne  d'autres  noms  ;  il  les  appelle  Dimas  et  Gestas. 

Le  même  Évangile  de  V enfance  dit  que  ce  furent  des  maçes  et 
non  pas  des  rois  qui  vinrent  à  Bethléem  ;  qu'ils  avaient  été  à  la 
vérité  conduits  par  une  étoile ,  mais  que,  l'étoile  ayant  cessé  de  paraî- 
tre quand  ils  furent  dans  l'étable,  un  ange  leur  apparut  en  forme 
d'étoile  pour  en  tenir  lieu.  Cet  Évangile  assure  que  cette  visite  des 
trois  mages  avait  été  prédite  par  Zorodascht ,  qui  est  le  même  que 
nous  appelons  Zoroastre. 

Suarez  a  recherché  ce  qu'était  devenu  l'or  que  présentèrent  les 
trois  rois  ou  les  trois  mages.  Il  prétend  que  la  somme  devait  être 
très-forte,  et  que  trois  rois  ne  pouvaient  faire  un  présent  médio- 
cre. 11  dit  que  tout  cet  argent  fut  donné  depuis  à  Judas,  qui ,  ser- 
vant de  maître  d'hôtel ,  devint  un  fripon ,  et  vola  tout  le  trésor. 

Toutes  ces  puérilités  n'ont  fait  aucun  tort  à  la  fête  de  PÉpipha- 
nie,  qui  fut  d'abord  instituée  par  l'église  grecque,  comme  le  nom 
le  porte  ,  et  ensuite  célébrée  par  l'église  latine. 

ÉPOPÉE.  —  Poème  épique.  —  Puisque  épos  signifiait  discours 
chez  les  Grecs,  un  poëme  épique  était  donc  un  discours;  et  il  était 
en  vers ,  parce  que  ce  n'était  pas  encore  la  coutume  de  raconter  en 
prose.  Cela  paraît  bizarre,  et  n'en  est  pas  moins  vrai.  Uu  Phérécide 
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passe  pour  le  premier  Grec  qui  se  soit  servi  tout  uniment  de  la  prose 
pour  faire  une  histoire  moitié  vraie  ?  ,  moitié  fausse,  comme  elles 
l'ont  été  presque  toutes  dans  l'antiquité. 

Orphée,  Linus,  Tamyris ,  Musée,  prédécesseurs  d'Homère. 

n'écrivirent  qu'en  vers.  Hésiode,  qui  était  certainement  contem- 
porain d'Homère,  ne  donne  qu'en  vers  sa  Théogonie ,  et  son  poème 
des  Travaux  et  des  Jours.  L'harmonie  de  la  langue  grecque  invitait 
tellement  les  hommes  à  la  poésie,  une  maxime  resserrée  dans  un 
vers  se  gravait  si  aisément  dans  la  mémoire ,  que  les  lois  ,  les  ora- 
cles ,  la  morale ,  la  théologie  ,  tout  était  en  vers. 

D'Hésiode.  —  Il  fit  usage  des  fables  qui  depuis  long-temps  étaient 
reçues  dans  la  Grèce.  On  voit  clairement  à  la  manière  succincte 
dont  il  parle  de  Prométhée  et  d'Épiméthée  ,  qu'il  suppose  ces  notions 
déjà  familières  à  tous  les  Grecs.  Il  n'en  parle  que  pour  montrer 
qu'il  faut  travailler ,  et  qu'un  lâche  repos  dans  lequel  d'autres 
mythologistes  ont  fait  consister  la  félicité  de  l'homme  ,  est  un 
attentat  contre  les  ordres  de  l'Être  Suprême. 

Tâchons  de  présenter  ici  au  lecteur  une  imitation  de  sa  fable  de 
Pandore,  en  changeant  cependant  quelque  chose  aux  premiers  vers  , 
et  en  nous  conformant  aux  idées  reçues  depuis  Hésiode  $  car  aucune 
mythologie  ne  fut  jamais  uniforme. 

Promet  hée  autrefois  pénétra  clans  les  cieux. 

Il  prit  le  feu  sacre',  qui  n'appartient  qu'aux  dieux. 

Il  en  Gt  part  à  l'homme;  et  la  race  mortelle  , 

De  l'esprit  qui  meut  tout ,  obtint  quelque  étincelle. 

PerGde  !  s'e'cria  Jupiter  irrite' , 

Ils  seront  tous  punis  de  ta  te'me'rité  ; 

Il  appela  Vulcain;  Vulcain  créa  Pandore. 

De  toutes  les  beaute's  qu'en  Venus  on  adore 
11  orna  mollement  ses  membres  délicats  ; 
Les  amours ,  les  désirs  forment  ses  premiers  pas. 
Les  trois  Grâces  et  Flore  arrangent  sa  coiffure  , 
Et  mieux  qu'elles  encore  elle  entend  la  parure. 
Minerve  lui  donna  fart  de  persuader; 
La  superbe  Junon  celui  de  commander. 
Du  dangereux  Mercure  elle  apprit  à  séduire, 
A  trahir  ses  amans,  à  cahaler  ,  à  nuire  ; 
Et  par  son  écolière  il  se  vit  surpassé. 

Ce  chef-d'œuvre  fatal,  aux  mortels  fut  laissé  ; 

De  Dieu  sur  les  humains  tel  fut  l'arrêt  suprême  : 

a  Voilà  votre  supplice  ,  et  j'ordonne  qu'on  l'aime  **.  » 

Il  envoie  à  Pandore  un  écrin  précieux  ; 

Sa  forme  et  son  éclat  éblouissent  les  yeux. 

Quels  biens  doit  renfermer  cette  boîte  si  belle  ! 

De  la  bonté  des  dieux  c'est  un  gage  fidèle  ; 

C'est  là  qu'est  renfermé  le  sort  du  genre  humain. 

Nous  serons  tous  des  dieux...  elle  l'ouvre;  et  soudain 

Tous  les  fléaux  ensemble  inondent  la  nature. 

Hélas  !  avant  ce  temps  »  dans  une  vie  obscure  , 

Les  mortels  moins  instruits  étaient  moins  malheureux  j 

Le  vice  et  la  douleur  n'osaient  approcher  d'eux  , 

*  Moitié  vraie,  c'est  beaucoup. 

On  a  place  ici  ces  vers  d'Hésiode,  qui  sont  dans  le  texte  avant  la  création 
de  Pandore. 

•  ™  -  -  •  " 

t 
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La  pauvreté ,  les  soins ,  la  peur ,  la  maladie , 

Ne  précipitaient  point  le  terme  de  leur  vie. 

Tous  les  cœurs  étaient  purs ,  et  tous  les  jours  sereins ,  etc. 

Si  Hésiode  avait  toujours  écrit  ainsi ,  qu'il  serait  supérieur  à  Ho- 
mère! 

Ensuite  Hésiode  décrit  les  quatre  âges  fameux,  dont  il  est  le  pre- 
mier qui  ait  parlé  (du  moins  parmi  les  anciens  auteurs  qui  nous 
restent).  Le  premier  âge  est. celui  qui  précéda  Pandore,  temps  au- 
quel les  hommes  vivaient  avec  les  dieux.  L'âge  de  fer  est  celui  du 
siège  de  Thèbes  et  de  Troie.  Je  suis,  dit-il ,  dans  le  cinquième  ,  et 
je  voudrais  ri  être  pas  né.  Que  d'hommes  ,  accablés  par  l'envie ,  par 
le  fanatisme  et  parla  tyrannie,  en  ont  dit  autant  depuis  Hésiode  ! 

C'est  dans  ce  poëme  des  Travaux  et  des  Jours  qu'on  trouve  des 
proverbes  qui  se  sont  perpétués ,  comme ,  le  potier  est  jaloux  du 
.potier;  et  il  ajoute  :  le  musicien  du  musicien ,  et  le  pauvre  même  du 
pauvre.  C'est  là  qu'est  l'original  de  cette  fable  du  rossignol  tombé 
dans  les  serres  du  vautour.  Le  rossignol  chanta  en  vain  pour  le  flé- 
chir, le  vautour  le  dévore.  Hésiode  ne  conclut  pas  que  ventre  affa- 
mé ria  point  d'oreilles  ,  mais  que  les  tyrans  ne  sont  pas  fléchis  par 
les  talens. 

On  trouve  dans  ce  poëme  cent  maximes  dignes  des  Xénophon  et 
des  Caton. 

«  Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  société  ;  ils  ne  savent  pas 
que  la  moitié  vaut  mieux  que  le  tout. 

»  L'iniquité  n'est  pernicieuse  qu'aux  petits. 

»  L'équité  seule  fait  fleurir  les  cités. 

»  Souvent  un  homme  injuste  su  Ait  pour  ruiner  sa  patrie. 

»  Le  méchant  qui  ourdit  la  perte  d'un  homme  prépare  souvent 
la  sienne. 

»  Le  chemin  du  crime  est  court  et  aisé.  Celui  de  la  vertu  est  long 
et  difficile  ;  mais  près  du  but  il  est  délicieux. 

»  Dieu  a  posé  le  travail  pour  sentinelle  de  la  vertu.  » 
Enfin  ses  préceptes  sur  l'agriculture  ont  mérité  d'être  imités  par 
Virgile.  Il  y  a  aussi  de  très-beaux  morceaux  dans  sa  Théogonie. 
L'Amour  qui  débrouille  le  chaos;  Vénus  qui,  née  sur  la  mer,  des 
parties  génitales  d'un  dieu,  nourrie  sur  la  terre,  toujours  suivie  de 
l'Amour ,  unit  le  ciel ,  la  mer  et  la  terre  ensemble ,  sont  des  em- 
blèmes admirables. 

Pourquoi  donc  Hésiode  eut-il  moins  de  réputation  qu'Homère? 
lime  semble  qu'à  mérite  égal,  Homère  dut  être  préféré  par  les 
Grecs;  il  chantait  leurs  exploits  et  leurs  victoires  sur  les  Asiatiques , 
leurs  éternels  ennemis.  Il  célébrait  toutes  les  maisons  qui  régnaient 
de  son  temps  dans  l'Achaïe  et  dans  le  Péloponèse;  il  écrivait  la 
guerre  la  plus  mémorable  du  premier  peuple  de  l'Europe  contre 
la  plus  florissante  nation  qui  fût  encore  connue  dans  l'Asie.  Son 
eme  fut  presque  le  seul  monument  de  cette  grande  époque.  Point 
ville,  point  de  famille  qui  ne  se  crût  honorée  de  trouver  son 
nom  dans  ces  archives  de  la  valeur.  On  assure  même  que ,  long- 
temps après  lui ,  quelques  différens  entre  les  villes  grecques ,  au 
sujet  des  terrains  limitrophes ,  furent  décides  par  des  vers  d'Homère. 
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Il  devint ,  après  sa  mort,  le  juge  des  villes  dans  lesquelles  on  pré- 
tend qu'il  demandait  l'aumône  pendant  sa  vie.  Et  cela  prouve  en- 
core que  les  Grecs  avaient  des  poètes  long-temps  avant  d'avoir  des 
géographes. 

Il  est  étonnant  que  les  Grecs ,  se  fesant  tant  d'honneur  des  poèmes 
épiques  qui  avaient  immortalisé  les  combats  de  leurs  ancêtres,  ne 
trouvassent  personne  qui  chantât  les  journées  de  Marathon  ,  des 
Therniopyles ,  de  Platée,  de  Salamine.  Les  héros  de  ce  temps -là 
valaient  bien  Agamemnon  ,  Achille  et  les  Ajax. 

Tyrthée ,  capitaine,  poète  et  musicien,  tel  que  nous  avons  vu  de 
nos  jours  le  roi  de  Prusse,  fit  la  guerre  et  la  chanta.  11  anima  les 
Spartiates  contre  les  Messéniens  par  ses  vers,  et  remporta  la  vic- 
toire. Mais  ses  ouvrages  sont  perdus.  On  ne  dit  point  qu'il  ait  paru 
de  noëme  épique  dans  le  siècle  de  Périclèsj  les  grands  talens  se  tour- 
nèrent vers  la  tragédie  ;  ainsi  Homère  resta  seul,  et  sa  gloire  aug- 
menta de  jour  en  jour.  Venons  à  son  Iliade. 

De  V Iliade. — Ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion  qu'Homère  était  de 
la  colonie  grecque  établie  à  Smyrne,  c'est  cette  foule  de  métaphores 
et  de  peintures  dans  le  style  oriental.  La  terre  qui  retentit  sous  les 
pieds  dans  la  marche  de  l'armée ,  comme  les  foudres  de  Jupiter  sur 
les  monts  qui  couvrent  le  géant  Typhéej  un  vent  plus  noir  que  la 
nuit  qui  vole  avec  les  tempêtes;  Mars  et  Minerve,  suivis  de  la  Ter- 
reur, de  la  Fuite ,  et  de  l'insatiable  Discorde  ,  sœur  et  compagne  de 
l'homicide  dieu  des  combats,  qui  s'élève  dès  qu'elle  paraît,  et  qui, 
en  foulant  la  terre  ,  porte  dans  le  ciel  sa  tête  orgueilleuse.  Toute 
Y  Iliade  est  pleine  de  ces  images  ;  et  c'est  ce  qui  fesait  dire  au  sculp- 
teur Bouchardon  :  Lorsque  j  ai  ha  Homère ,  j'ai  cru  avoir  vingt  pieds 
de  haut. 

Son  poëme,  qui  n'est  point  du  tout  intéressant  pour  nous,  était 
donc  très-précieux  pour  tous  les  Grecs. 

Ses  dieux,  sont  ridicules  aux  yeux  de  la  raison  ,  mais  ils  ne  Tétaient 
pas  à  ceux  du  préjugé  ;  et  c'était  pour  le  préjugé  qu'il  écrivait. 

Nous  rions,  nous  levons  les  épaules  en  voyant  des  dieux  qui  se 
disent  des  injures,  qui  se  battent  entre  eux  ,  qui  se  battent  contre 
des  hommes  ,  qui  sont  blessés,  et  dont  le  sang  coule  ;  mais  c'était  là 
l'ancienne  théologie  de  la  Grèce  et  de  presque  tous  les  peuples 
asiatiques.  Chaque  nation  ,  chaque  petite  peuplade  avait  sa  divinité 
particulière  qui  la  conduisait  aux  combats. 

Les  habitans  des  nuées  et  des  étoiles,  qu'on  supposait  dans  les 
nuées,  s'étaient  fait  une  guerre  cruelle.  La  guerre  des  anges  contre 
les  anges  était  le  fondement  de  la  religion  des  brachmanes  ,  de  temps 
immémorial.  La  guerre  des  Titans,  enfans  du  ciel  et  de  la  terre, 
contre  les  dieux  maîtres  de  l'Olympe  ,  était  le  premier  mystère  de 
la  religion  grecque.  Typhon  ,  chez  les  Égyptiens,  avait  combattu 
contre  Osireth  ,  que  nous  nommons  Osiris  ,  et  l'avait  taillé  en  pièces. 

Madame  Dacier,  dans  sa  préface  de  Y Iliade ,  remarque  très-sen- 
sément, après  Eustathe,  évêque  de  Thessalonique ,  et  Huet ,  évêqne 
d'Avranches ,  que  chaque  nation  voisine  des  Hébreux  avait  son  dieu 
des  armées.  En  effet ,  Jephlé  ne  dit-il  pas  aux  Ammonites  :  «  *  Vous 
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possédez  justement  ce  que  votre  dieu  Chamos  vous  a  donné  :  souffrez 
donc  que  nous  ayons  ce  que  notre  Dieu  nous  donne.  *» 

Ne  voit-on  pas  le  Dieu  de  Juda  vainqueur  dans  les  montagnes, 
*  mais  repoussé  dans  les  vallées? 

Quant  aux  hommes  qui  luttent  contre  les  immortels,  c'est  encore 
une  idée  reçue;  Jacob  lutte  une  nuit  entière  contre  un  ance  de 
Dieu.  Si  Jupiter  envoie  un  songe  trompeur  au  chef  des  Grecs,  le 
Seigneur  envoie  un  esprit  trompeur  au  roi  Achab.  Ces  emblèmes 
étaient  fréquens  ,  et  n'étonnaient  personne.  Homère  a  donc  peint 
son  siècle;  il  ne  pouvait  pas  peindre  les  siècles  suivans. 

On  doit  répéter  ici  que  ce  fut  une  étrange  entreprise  dans  La 
Motle  de  dégrader  Homère,  et  de  le  traduire;  mais  il  fut  encore 
plus  étrange  de  l'abréger  pour  le  corriger.  Au  lieu  d'échauffer  son 
génie  en  tâchant  de  copier  les  sublimes  peintures  d'Homère,  il  vou- 
lut lui  donner  de  l'esprit  :  c'est  la  manie  de  la  plupart  des  Français; 
une  espèce  de  pointe  qu'ils  appellent  un  trait ,  une  petite  antithèse  , 
un  léger  contraste  de  mots  leur  suffit.  C'est  un  défaut  dans  lequel 
Racine  et  Boileau  ne  sont  presque  jamais  tombés.  Mais  combien 
d'auteurs,  combien  d'hommes  de  génie  même  se  sont  laissé  séduire 
par  ces  puérilités  qui  dessèchent  et  qui  énervent  tout  genre  d'élo- 
quence ï 

En  voici ,  autant  que  j'en  puis  juger,  un  exemple  bien  frappant. 

Phœnix,^au  livre  neuvième,  pour  apaiser  la  colère  d'Achille,  lui 

parle  à  peu  près  ainsi  : 

Les  Prières  ,  mon  fils  ,  devant  vous  éplorées  , 
Du  souverain  des  dieux  sont  les  fillos  sacrées; 
Humbles,  le  front  baissé ,  les  yeux  baignés  de  pleurs  , 
Leur  voix  triste  et  plaintive  exhale  leurs  douleurs. 
On  les  voit  d'une  marehe  incertaine  et  tremblante 
Suivie  de  loin  l'Injure  impie  et  menaçante, 

L'Injure  au  front  superbe,  au  regard  sans  pitié, 

Qui  parcourt  à  grands  pas  Tu  ni  vers  effruyé. 
Elles  demandent  grâce...  et ,  lorsqu'on  les  refuse, 
Cest  au  trône  du  dieu  que  leur  voix  vous  accuse; 
On  les  entend  crier  en  lui  tendant  les  bras  : 

Punissez  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas; 

Livrez  ce  cœur  farouche  aux  affronts  de  l'injure; 

Rendez-lui  tous  les  maux  qu'il  aime  qu'on  endure; 

Que  le  barbare  apprenne  à  gémir  comme  nous  ! 

Jupiter  les  exauce;  et  son  juste  courroux 

S'appesantit  bientôt  sur  l'homme  impitoyable. 

Voilà  une  traduction  faible,  mais  assez  exacte  ;  et  malgré  la  gêne 
de  la  rime  ,  et  la  sécheresse  de  la  langue ,  on  aperçoit  quelques  traits 
de  cette  grande  et  touchante  image ,  si  fortement  peinte  dans  l'ori- 
ginal. 

Que  fait  le  correcteur  d'Homère?  il  mutile  en  deux  vers  d'auti- 

thèses  toute  cette  peinture. 

On  offense  les  dieux  ;  mais  par  des  sacrifices, 
De  ces  dieux  irrités  on  fait  des  dieux  propices. 

Ce  n'est  plus  qu'une  sentence  triviale  et  froide.  Il  y  a  sans  doute 

des  longueurs  dans  le  discours  de  Phœnix;  mais  ce  n'était  pas  la 

peinture  des  Prières  qu'il  fallait  retrancher. 

*  Juges ,  chap.  ier. ,  v.  19. 
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Homère  a  de  grands  défauts ,  Horace  l'avoue  ;  tous  les  hommes 
de  goût  en  conviennent;  il  n'y  a  qu'un  commentateur  qui  puisse 
être  assez  aveugle  pour  ne  les  pas  voir.  Pope  lui-même,  traducteur  du 
poète  grec  ,  dit  que  «  c'est  une  vaste  campagne  ,  mais  brute ,  où 
l'on  rencontre  des  beautés  naturelles  de  toute  espèce ,  qui  ue  se  pré- 
sentent pas  aussi  régulièrement  que  dans  un  jardin  régulier;  que 
c'est  une  abondante  pépinière  qui  contient  les  semences  de  tous  les 
fruits  ,  un  grand  arbre  qui  pousse  des  branches  superflues  qu'il  faut 
couper.  » 

Madame  Dacier  prend  le  parti  de  la  vaste  campagne ,  de  la  pépi- 
nière ,  et  de  l'arbre;  et  veut  qu'on  ne  coupe  rien.  C'était  sans  doute 
une  femme  au-dessus  de  son  sexe,  et  qui  a  rendu  de  grands  services 
aux  lettres,  ainsi  que  son  mari;  mais,  quand  elle  se  fit  homme,  elle 
se  fit  commentateur  ;  elle  outra  tant  ce  rôle ,  qu'elle  donna  envie 
de  trouver  Homère  mauvais.  Elle  s'opiniâtra  au  point  d'avoir  tort 
avec  M.  de  La  Motte  même.  Elle  écrivit  contre  lui  en  régent  de 
collège;  et  La  Motte  répondit  comme  aurait  fait  une  femme  polie 
et  de  beaucoup  d'esprit.  Il  traduisit  très-mal  Y  Iliade  ;  mais  il  l'at- 
taqua fort  bien. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  Y  Odyssée  ;  nous  en  dirons  quelque 
chose  quand  nous  serons  à  TArioste. 

De  Virgile.  —  Il  me  semble  que  le  second  livre  de  Y  Énèide ,  le 
quatrième  et  le  sixième,  sont  autant  au-dessus  de  tous  les  poètes 
grecs  ,  et  de  tous  les  latins  sans  exception  ,  que  les  statues  de  Girar- 
don  sont  supérieures  à  toutes  celles  qu'on  fit  en  France  avant  lui. 

^  On  a  souvent  dit  que  Virgile  a  emprunté  beaucoup  de  traits 
d'Homère,  et  que  même  il  lui  est  inférieur  dans  ses  imitations; 
mais  il  ne  l'a  point  imité  dans  ces  trois  chants  dont  je  parle.  C'est 
là  qu'il  est  lui-même;  c'est  là  qu'il  est  touchant ,  et  qu'il  parle  au 
cœur.  Peut-être  n'était-il  point  fait  pour  le  détail  terrible,  mais  fati- 
gant, des  combats.  Horace  avait  dit  de  lui  avant  qu'il  eût  entrepris 
Y  Enéide  : 

Molle  atque  facelum 
Vvrgilio  annuerunt  gaudentes  rure  Camenoe. 

Facetum  ne  signifie  pas  ici  facétieux,  mais  agréable.  Je  ne  sais 
si  on  ne  retrouve  pas  un  peu  de  cette  mollesse  heureuse  et  atten- 
drissante dans  la  passion  fatale  de  Didon.  Je  crois  du  moins  y 
retrouver  Fauteur  de  ces  vers  admirables  qu'on  rencontre  dans  ses 
églogues  : 

Vtvidi  ,  ut  perd,  ut  me  malus  abstulit  error  ! 

Certainement  le  chant  de  la  descente  aux  enfers  ne  serait  pas 
déparé  par  ces  vers  de  la  quatrième  églogue  : 

llle  àeûm  vilam  accipiet ,  divisque  videbit 
Permixtos  heroas ,  et  ipse  uidebitur  illis , 
Pacalumque  regel  patriis  uirtutibus  orbem. 

Je  crois  revoir  beaucoup  de  ces  traits  simples ,  élégans  ,  atten- 
drissans,  dans  les  trois  beaux  chants  de  Y  Énèide. 

Tout  le  quatrième  chant  est  rempli  de  vers  touchans .  qui  font 
verser  des  Jarmes  à  ceux  qui  ont  de  l'oreille  et  du  sentiment  : 
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Dissimulare  etiam  sperasti ,  perfide ,  tantum 
Posse  nef  as ,  tacitusque  meâ  decedere  terrâ? 
JYec  te  noster  amor,  nec  te  data  dextera  quondhm, 
JYec  moritura  tenet  crudeli Junere  Dido  ?.. 
Consccndit  juribunda  rogos ,  ensemque  recludit 
Dardanium,  non  hos  quaesilum  munus  in  usus. 

Il  faudrait  transcrire  presque  tout  ce  chant ,  si  on  voulait  en 
faire  remarquer  les  beautés. 

Et  dans  le  sombre  tableau  des  enfers,  que  de  vers  encore  res- 
pirent cette  mollesse  touchante  et  noble  à  la  fois  ! 

Ne,  pueri,  ne  tanta  animis  assuescite  bella;... 
Tu  que  prior ,  tu  parce ,  g  tous  qui  ducis  Oljrmpo 
Projice  tela  manu,  sanguis  meus. 

Enfin ,  on  sait  combien  de  larmes  fit  verser  à  l'empereur  Auguste, 
à  Livie ,  à  tout  le  palais  ,  ce  seul  demi-vers  : 

 Tu  Marcellus  eris, 

Homère  n'a  jamais  fait  répandre  de  pleurs.  Le  vrai  poète  est,  à 
ce  qu'il  me  semble,  celui  qui  remue  l'âme  et  qui  l'attendrit;  les  autres 
sont  de  beaux  parleurs.  Je  suis  loin  de  proposer  cette  opinion  pour 
règle.  Je  donne  mon  advis  ,  dit  Montaigne,  non  comme  bon,  mais 
comme  mien. 

De  Lucain.  —  Si  vous  cherchez  dans  Lucain  l'unité  •  de  lieu  et 
d'action,  vous  ne  la  trouverez  pas  j  mais  où  la  trouverez-vous?  Si 
vous  espérez  sentir  quelque  émotion  ,  quelque  intérêt,  vous  n'en 
éprouverez  pas  dans  les  longs  détails  d'une  guerre  dont  le  fond  est 
rendu  très-sec ,  et  dont  les  expressions  sont  ampoulées  ;  mais  si  vous 
voulez  des  idées  fortes ,  des  discours  d'un  courage  philosophique  et 
sublime ,  vous  ne  les  verre»  que  dans  Lucain  parmi  les  anciens.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  grand  que  le  discours  de  Labié  nus  à  Caton,  aux 
portes  du  temple  de  Jupiter-Ammon ,  si  ce  n'est  la  réponse  de  Caton 
même  : 

'  ■>■  Hœremus  cuncti  superis ,  temploque  tacente 

Nilfacimus  non  sponte  Deu 

 Stériles  num  leeit  arenas 

Ut  caneret  paucis  ?  mersit  ne  hoc  puluere  verum  ? 
Est  ne  Dei  sedes  nisi  terra  et  pontus  et  aër , 
Et  cœlum  et  virtus  ?  Superos  quid  quœrimus  ultra  ? 
Jupiter  est  quodcumque  vides ,  quocumque  moyens. 

Mettez  ensemble  tout  ce  que  les  anciens  poètes  ont  dit  des  dieux  $ 
ce  sont  des  discours  d'enfans  en  comparaison  de  ce  morceau  de 
Lucain.  Mais  dans  un  vaste  tableau  où  Von  voit  cent  personnages, 
il  ne  suffit  pas  qu'il  y  en  ait  un  ou  deux  supérieurement  dessinés. 

Du  Tasse.  — Boileau  a  dénigré  le  clinquant  du  Tasse  ;  mais  qu'il 
y  ait  une  centaine  de  paillettes  d'or  faux  dans  une  étoffe  d'or,  on 
doit  le  pardonner.  Il  y  a  beaucoup  de  pierres  brutes  dans  le  grand 
bâtiment  de  marbre  élevé  par  Homère.  Boileau  le  savait,  le  sentait , 
et  il  n'en  parle  pas.  Il  faut  être  juste. 

On  renvoie  le  lecteur  à  ce  qu'on  a  dit  du  Tasse ,  dans  Y  Essai  sur 
la  poésie  éjjique  *.  Mais  il  faut  dire  ici  qu'on  sait  par  cœur  ses  vers 
en  Italie.  Si  à  Venise ,  dans  une  barque ,  quelqu'un  récite  une  sUncè 

*  Volume  111. 
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de  la  Jérusalem  délivrée  ,  la  barque  voisine  lui  répond  par  la  stance 
suivante. 

Si  Boileau  eût  entendu  ces  concerts ,  il  n'aurait  eu  rien  à  répli- 
quer. <  ,* 

On  connaît  assez  le  Tasse  ;  je  ne  répéterai  ici  ni  les  éloges  ni  les 
critiques.  Je  parlerai  un  peu  plus  au  long  de  l'Arioste.  . 

De  VArioste.  —  V  Odyssée  d'Homère  semble  avoir  été  le  premier 
modèle  du  Morgante  ,  de  YOrlando  innamorato  et  de  YOrlando 
furioso;  et,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  le  dernier  de  ces  poèmes 
a  été  sans  contredit  le  meilleur. 

Les  compagnons  d'Ulysse  changés  en  pourceaux ,  les  vents  enfer- 
més dans  une  peau  de  chèvre  ,  des  musiciennes  qui  ont  des  queues 
de  pokson  ,  et  qui  mangent  ceux  qui  approchent  d'elles  ;  Ulysse  , 
qui  suit  tout  nu  le  chariot  d'une  belle  princesse ,  qui  venait  de 
faire  la  grande  lessive  ;  Ulysse  ,  déguisé  en  gueux  qui  demande 
l'aumône,  et  qui  ensuite  tue  tous  les  amans  de  sa  vieille  femme, 
aidé  seulement  de  son  fils  et  de  deux  valets  ,  sont  des  imaginations 
qui  ont  donné  naissance  à  tous  les  romans  en  vers  qu'on  a  faits 
depuis  dans  ce  goût. 

Mais  le  roman  de  l'Arioste  est  si  plein  et  si  varié ,  si  fécond  en 
beautés  de  tous  les  genres  ,  qu'il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  ,  après 
l'avoir  lu  tout  entier,  de  n'avoir  d'autre  désir  que  d'en  recom- 
mencer la  lecture.  Quel  est  donc  le  charme  de  la  poésie  naturelle  ? 
Je  n'ai  jamais  pu  lire  un  seul  chant  de  ce  poëme  dans  nos  traduc- 
tions en  prose. 

Ce  qui  m'a  surtout  charmé  dans  ce  prodigieux  ouvrage,  c'est  que 
l'auteur,  toujours  au-dessus  de  la  matière  ,  la  traite  en  badinant.  Il 
dit  les  choses  les  plus  sublimes  sans  effort ,  et  il  les  finit  souvent  par 
un  trait  de  plaisanterie  qui  n'est  ni  déplacé  ni  recherché.  C'est  à  ia 
fois  V  Iliade  ,  Y  Odyssée  ,  et  don  Quichotte;  car  son  principal  che- 
valier errant  devient  fou  comme  le  héros  espagnol ,  et  est  infini- 
ment plus  plaisant.  Il  y  a  bien  plus .  on  s'intéresse  à  Roland ,  et 
personne  ne  s'intéresse  â  don  Quichotte  ,  qui  n'est  représenté  dans 
Cervantes  que  comme  un  inseusé  à  qui  l'on  fait  continuellement 
des  malices. 

Le  fond  du  poëme ,  qui  rassemble  tant  de  choses  ,  est  précisé- 
ment celui  de  notre  roman  de  Cas sandre ,  qui  eut  tant  de  vogue 
autrefois  parmi  nous,  et  qui  a  perdu  cette  vogue  absolument ,  parce 
qu'ayant  la  longueur  de  YOrlando  furioso  ,  il  n'a  aucune  de  ses 
beautés  ;  et ,  quand  il  les  aurait  en  prose  française  ,  cinq  ou  six 
stances  de  l'Arioste  les  éclipseraient  toutes.  Ce  fond  du  poëme  est 
que  la  plupart  des  héros  et  les  princesses  qui  n'ont  pas  péri  pendant 
la  guerre,  se  retrouvent  dans  Paris  après  mille  aventures  ,  comme 
les  personnages  du  roman  de  Cassandre  se  retrouvent  dans  la  mai- 
son de  Polémon. 

Il  y  a  dans  YOrlando  furioso  un  mérite  inconnu  à  toute  l'anti- 
quité ;  c'est  celui  de  ses  exordes.  Chaque  chant  est  comme  un  palais 
enchanté  dont  le  vestibule  est  toujours  dans  un  goût  différent  , 
tantôt  majestueux,  tantôt  simple  ,  même  grotesque.  C'est  de  la 
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morale  ,  ou  de  la  gaîté ,  ou  de  la  galanterie ,  et  toujours  du  naturel 
et  dè  la  vérité. 

Voyez  seulement  cet  exorde  du  quarante-quatrième  chant  de  ce 
poème  qui  en  contient  quarante-six ,  et  qui  cependant  n'est  pas 
trop  long;  de  ce  poëme  qui  est  tout  en  stances  rimées ,  et  qui  cepen- 
dant n'a  rien  de  gêné  ;  de  ce  poëme  qui  démontre  la  nécessité  de  la 
rime  dans  toutes  les  langues  modernes  ;  de  ce  poëme  charmant  qui 
démontre  surtout  la  stérilité  et  la  grossièreté  des  poèmes  épiques 
barbares  dans  lesquels  les  auteurs  se  sont  affranchis  du  joug  de  la 
xime ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  la  force  de  le  porter ,  comme  disait 
Pope ,  et  comme  l'a  écrit  Louis  Racine,  qui  a  eu  raison  alors. 

Spesso  in  poueri  alberghi ,  e  in  picciol  tetti , 
Nette  calamitadi ,  «  nei  dis  agi , 
Meglio  s,aggiongon  tTamicizia  i  petti, 
Che fra  ricchezze  invidiose ,  ed  agi 
Délie  pie  ne  d'insidie  ,  e  di  sospetti 
Corti  regali,  e  sptendidi  palagi, 
Doue  la  caritade  è  in  tutto  estinta  ; 
JVc  si  vede  amieizia  se  non  finta, 

Quindi  avien%  che  tra  principi  ,  e  signori, 
Patti  e  convenzion*  sono  sïjrali. 
Fan  lega  oggi  re,  papit  imperatori; 
Domart  saran  nemici  capitali  ; 
Perché ,  quaC  C apparente  esteriori , 
ZVon  hanno  i  cor ,  non  han  gli  animi  tali  » 
Chè  non  mirando  al  torto  ,  più  cWal  drilto 
jitlendon  solamente  al  lor  profitto. 

On  a  imité  ainsi  plutôt  que  traduit  cet  exorde. 

L'amitié  sous  le  chaume  habita  quelquefois; 
On  ne  la  trouve  point  dans  les  cours  orageuses , 
Sous  les  lambris  dorés  des  prélats  et  des  rois , 
Séjour  des  faux  sermens  ,  des  caresses  trompeuses» 
Des  sourdes  factions,  des  effrénés  désirs  ; 
Séjour  où  tout  est  faux ,  et  même  les  plaisirs. 

Les  papes ,  les  césars ,  apaisant  leur  querelle , 
Jurent  sur  V Évangile  une  paix  fraternelle; 
Vous  les  voyez  demain  l'un  de  l'autre  ennemis; 
C'était  pour  se  tromper  qu'ils  s'étaient  réunis  : 
Nul  serment  n'est  gardé ,  nul  accord  n'est  sincère  { 
Quand  la  bouche  a  parlé ,  le  cœur  dit  le  contraire. 
Du  ciel  qu'Us  attestaient  ils  bravaient  le  courroux; 
L'intérêt  est  le  dieu  qui  les  gouverne  tous. 

Il  n'y  a  personne  d'assez  barbare  pour  ignorer  qu'Astoîphe  alla 
dans  le  paradis  reprendre  le  bon  sens  de  Roland ,  que  la  passion  de 
ce  héros  pour  Angélique  lui  avait  fait  perdre ,  et  qu'il  le  lui  rendit 
très-proprement  renfermé  dans  une  fiole. 

Le  prologue  du  trente-cinquième  chant  est  une  allusion  à  cette 
aventure  : 

Chi  salira  per  me ,  Madona ,  in  cielo 

A  riportarne  il  mio  perduto  ingesno  ? 

Che  poi  chfusci  da  be'  voslri  oceni  il  teto 

Che  l  cor  mi  fisse ,  ognyor  perdendo  vegno  ; 

JYè  di  tanta  jàttura  mi  querelo , 

Purchè  non  cresca ,  ma  stia  a  questo  seçno, 

CWio  dubito ,  se  più  si  va  sccmando9 
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Di  venir  tal,  qtjaV  ho  descritlo  OrlanJo. 
Per  riaver  Vingegno  mio  me  aviso, 
Che  non  bisogna  che  per  l'aria  io  poggi 
JYçl  cerchio  délia  luna  ,  o  in  paradiso , 
Che  7  mio  non  credo  che  tant1  alto  alloggi. 
iVe'  bei  vostri  occhi ,  e  nePsereno  viso  , 
JYeP  sen  dPavorio ,  e  alabastrini  poggi 
Se  ne  va  errando  ;  ed  io  con  quesla  labbia 
Lo  corro ,  se  vi  par,  cKio  lo  r'abbià. 

Ceux  qui  n'entendent  pas  l'italien  peuvent  se  faire  quelque  idée 
de  ces  strophes  par  la  version  française. 

Oh!  si  quelqu'un  Youlait  monter  pour  moi 

Au  paradis!  s'il  y  pouvait  reprendre 

Mon  sens  commun  !  s'il  daignait  me  le  rendre  !... 

Belle  Aglaé,  je  l'ai  perdu  pour  toi; 

Tu  m'as  rendu  plus  fou  que  Roland  même  ; 

C'est  ton  ouvrage  :  on  est  fou  quand  on  aime. 

Pour  retrouver  mon  esprit  égaré, 

11  ne  faut  pas  faire  un  si  long  voyage. 

Tes  yeux  1  ont  pris ,  il  en  est  éclairé , 

Il  est  errant  sur  ton  charmant  visage, 

Sur  ton  beau  sein,  ce  trône  des  amour*  ; 

Il  m'abandonne.  Un  seul  regard  peut-être, 

Un  seul  baiser  peut  le  rendre  à  son  maître; 

Mais  sous  tes  lois  il  restera  toujours. 

Ce  molle  et  facelum  de  FArioste ,  cette  urbanité,  cetatticisme, 
cette  bonne  plaisanterie  répandue  dans  tous  ses  chants ,  n'ont  été  ni 
rendues,  ni  même  senties  par  Mirabaud,  son  traducteur,  qui  ne 
s'est  pas  douté  que  l'Arioste  raillait  de  toutes  ses  imaginations. 
Voyez  seulement  le  prologue  du  vingt- quatrième  chant. 

Chi  mette  il  pie  sii  Camorosa  pania 
Cerchi  ritrarlo  e  non  vinvechi  l'aie: 
Che  non  è  in  somma  amor  se  non  insania , 
A  giudicio  de*  savii ,  universale. 
E  se  ben  ,  conte  Orlando  ,  ogni  un'  smania , 
Suo  furor  mostra  a  qualchc  ultro  segnale, 
E  quale  è  di  pazzia  segno  più  espresso 
Che  per  altri  voler,  perde  se  stesso  ? 

ffari  gli  effetti  son'  j  ma  la  pazzia* 
E  lutta  una  perb  che  glija  uscire. 
Gli  è  corne  una  gran  selva  ove  la  via 
Conviene  aforza  a  chi  va  fallire  ; 
Chi  sù ,  chi  giù ,  qui  qua ,  qui  la  travia.  . 
Per  concludere  in  somma ,  io  vi  vo  dire 
A  chi  in  amor  s'invccchia ,  oltre  ogni  pena 
Si  convengon  i  ceppi,  e  la  catena. 

Ben  me  si  potria  dir  :  Fraie ,  tu  vai 
Ealtrui  mostrando  ,  e  non  vedi  il  tuofallo. 
Io  vi  respondo  cite  comprendo  assni , 
Or  che  di  mente  ho  lucido  inlervallo , 
Ed  ho  gran'  curafe  sperofarlo  ornai 
Di  riposar  mi ,  e  ttuscir  fuor  di  ballo. 
Ma  tosto  far  corne  vorei  ,  no  '/  posso, 
Clxe  H  maie  è  penetrato  infino  aWosso. 

Voici  comme  Mirabaud  traduit  sérieusement  cette  plaisanterie. 
«  Que  celui  qui  a  mis  le  pied  sur  les  gluaux  de  l'amour  tâche  de 
l'en  tirer  promptement ,  et  de  n'y  pas  laisser  engluer  ses  ailes  ;  car . 
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au  jugement  unanime  des  plus  sages,  l'amour  est  une  vraie  folie. 
Quoique  tous  ceux  qui  s'y  abandonnent  comme  Roland  ne  devien- 
nent pas  furieux ,  il  n'y  en  a  cependant  pas  un  seul  qui  ne  fass'e  voir 
combien  sa  raison  est  égarée.  * 
»  Les  effets  de  cette  manie  sont  différens,  mais  une  même  cause 
les  produit  ;  c'est  comme  une  épaisse  forêt ,  où  l'un  prend  à  droite , 
l'autre  prend  à  gauche;  sans  compter  enfin  toutes  les  autres  peines 
aue  l'amour  fait  souffrir ,  il  nous  ôte  encore  la  liberté  et  nous  charge 
de  fers. 

>»  Quelqu'un  me  dira  peut-être  :  Eh,  mon  ami ,  prenez  pour  vous- 
même  les  avis  que  vous  donnez  aux  autres.  C'est  bien  aussi  mon 
dessein  à  présent  que  la  raison  m'éclaire  ;  je  songe  à  m'affranchir 
d'un  joug  qui  me  pèse,  et  j'espère  que  j'y  parviendrai.  Il  est  pour- 
tant vrai  que,  le  mal  étant  fort  enraciné ,  il. me  faudra  pour  en  guérir 
beaucoup  plus  de  temps  que  je  ne  voudrais.  » 

Je  crois  reconnaître  davantage  l'esprit  de  l'Arioste  dans  cette 
imitation  faite  par  un  auteur  inconnu. 

Sui  dans  la  glu  du  tendre  amour  s'empêtre, 
e  s'en  tirer  n'est  pas  long-temps  le  maître  ; 
On  s'y  démène,  on  y  perd  son  bon  sens; 
.Témoin  Roland  et  d  autres  personnages  , 
Tous  gens  de  bien ,  mais  fort  extravagans  ; 
Ils  sont  tous  fous,  ainsi  l'ont  dit  les  sages. 

Cette  folie  a  diffe'rens  effets  : 
Ainsi  qu'on  voit  dans  de  vastes  forêts , 
Adroite,  à  gauche,  errer  à  l'aventure 
Des  pèlerins  au  gré  de  leur  monture; 
Leur  grand  plaisir  est  de  se  fourvoyer  ; 
Et  pour  leur  bien  je  voudrais  les  lier. 

A  ce  propos  tptelqu'un  me  dira  :  Frère, 
C'est  bien  prêché  ;  mais    fallait  te  taire. 
Corrige-toi  sans  sermonner  les  gens. 
Oui,  mes  amis,  oui,  je  suis  très-coupable  , 
Et  j'en  conviens  quand  j'ai  de  bons  raomens  ; 
Je  prétends  bien  changer  avec  le  temps , 
Mais  jusqu'ici  le  mal  est  incurable. 

Quand  je  dis  que  l'Arioste  égale  Homère  dans  la  description  des 
combats,  je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces  vers. 

Suona  Vun  brando ,  e  Vallro  ,  or  basso  ,  or  alto  : 
II  martel  di     ulcano  era  piii  tardo 
Tfella  spelunca  qffumicata ,  dove 
Battea  alV  incude  ifolgori  di  Giove. 


•  ■  • 


j4spro  concerto ,  orribile  arm^nia 

D'à  lté  querele ,  d^ululi  e  di  strida 

Délia  misera  génie,  che  vetia 

JWel  fondo ,  per  cagion  aella  sua  guida , 

Jstrnnamente  concordar  s'udia 

Col Jiero  suon  délia  Jiamma  omicida. 


L'alto  rumor  délie  sonore  trombe  , 
Di  timpani ,  e  di  barbari  stromenti 
Giunte  al  continuo  suon  d'archi ,  di  frombc 
Di  machine ,  di  ruote ,  e  di  tonne nti , 
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E  quel,  dïche  più  per  che^l  ciel  ribombc 
Gridi  ,  tumulti ,  gemiti ,  e  lamenti 
Hendono  un'  allro  suon ,  ch.' a  quel  s'accorda 
Con  che  i  vicin  ,  cadendo ,  il  JYUo  assorda. 


Aile  squallide  ripe  delP  Acherontc 
Sciolta  del  corpo  ,  piùfreddo  che  ghiaccio  , 
Bestemmiando  fuggi  Calma  sdegnosa 
Che  Ju  si  altéra  al  mondo ,  e  si  orgogliosa. 

Voici  une  faible  traduction  de  ces  beaux  vers. 

Entendez-vous  leur  armure  guerrière 

Qui  retentit  des  coups  de  cimeterre? 

Moins  violens ,  moins  prompts  sont  les  marteaux 

Qui  vont  frappant  les  célestes  carreaux , 

Quand,  tout  noirci  de  fume'e  et  de  poudre , 

Au  mont  Etna  Vulcain  forge  la  foudre. 


Concert  horrible ,  exécrable  harmonie 
De  cris  aigus  et  de  longs  hurlemens  , 
Du  bruit  des  cors,  des  plaintes  des  mourans , 
Et  du  fracas  des  maisons  embrasées 
Que  sous  leurs  toits  la  flamme  a  renversées. 
Des  instrumens  de  ruine  et  de  mort 
Volant  en  foule  et  d'un  commun  effort , 
Et  la  trompette  organe  du  carnage  , 
De  plus  d 'horreur  emplissent  ce  rivage, 
•        Que  n'en  ressent  l'étonné  voyageur 
Alors  qu'il  voit  tout  le  Nil  en  fureur , 
Tombant  des  cieux  qu'il  touche  et  au'il  inonde , 
Sur  cent  rochers  précipiter  son  onde. 


Alors ,  alors,  cette  âme  si  terrible , 
Impitoyable ,  orgueilleuse,  inflexible, 
Fuit  de  son  corps  et  sort  en  blasphémant , 
Superbe  encore  à  son  dernier  moment, 
Et  défiant  les  éternels  abîmes 
Où  s'engloutit  la  foule  de  6es  crimes. 

Il  a  été  donné  à  l'Arioste  d'aller  et  de  revenir  de  ces  descriptions 
terribles  aux  peintures  les  plus  voluptueuses ,  et  de  ces  peintures  à 
la  morale  la  plus  sage.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  encore,  c'est 
d'intéresser  vivement  pour  les  héros  et  les  héroïnes  dont  il  parle , 
quoiqu'il  y  en  ait  un  nombre  prodigieux.  Ily  a  presque  autant  d'évé- 
nemens  touchans  dans  son  poëme  que  d'aventures  grotesques  ;  son 
lecteur  s'accoutume  si  bien  à  cette  bigarrure  ,  qu'il  passe  de  l'un  k 
l'autre  sans  en  être  étonné. 

Je  ne  sais  quel  plaisant  a  fait  courir  le  premier  ce  mot  prétendu 
du  cardinal  d'Est  :  Messer  Lodovico ,  dove  avete  pigliato  lanle  co- 
çiionerie  ?  Le  cardinal  aurait  dû  ajouter  :  Dove  avete  piglialo  tante 
cose  divine?  Aussi  est-il  appelé  en  Italie  :  ildivino  Arioslo. 

Il  fut  le  maître  du  Tasse.  L'Armide  est  d'après  TAlcine.  Le  voyage 
des  deux  chevaliers  qui  vont  désenchanter  Renaud,  est  absolu- 
ment imité  du  voyage  d'Astolphe.  Et  il  faut  avouer  encore  que  les 
imaginations  fantasques  qu'on  trouve  si  souvent  dans  le  poëinc 
de  Roland  le  furieux  y  sont  bien  plus  convenables  à  un  sujet  mêlé 
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de  sérieux  et  de  plaisant,  qu'au  poëme  sérieux  du  Tasse,  dont  le 
sujet  semble  exiger  des  mœurs  plus  sévères. 

Je  n'avais  pas  osé  autrefois  le  compter  parmi  les  poètes  épiques  ; 
je  ne  l'avais  regardé  que  comme  le  premier  des  grotesques j  mais,  en 
le  relisant,  je  l'ai  trouvé  aussi  sublime  que  plaisant -7  et  je  lui  fais 
très-humblement  réparation.  Il  est  très-vrai  que  le  pape  Léon  x  pu- 
blia une  bulle  en  faveur  de  YOrlando  furioso^  et  déclara  excom- 
•  tnuntés  ceux  qui  diraient  du  mal  de  ce  poëme.  Je  ne  veux  pas  en- 
courir l'excommunication. 

C'est  un  grand  avantage  de  la  langue  italienne ,  ou  plutôt  c'est 
un  rare  mérite  dans  le  Tasse  et  dans  l'Arioste,  que  des  poèmes  si 
longs  ,  non-seulement  rimés ,  mais  rimes  en  stances ,  en  rimes  croi- 
sées ,  ne  fatiguent  point  l'oreille,  et  que  le  poète  ne  paraisse  pres- 
que jamais  gêné. 

Le  Trissin ,  au  contraire,  qui  s'est  délivré  du  joug  de  la  rime, 
semble  n'en  avoir  que  plus  de  contrainte ,  avec  bien  moins  d'harmo- 
nie et  d'élégance. 

^  Spencer,  en  Angleterre,  voulut  rimer  en  stances  son  poëme  de  la 
Fée  reine;  on  l'estima  ,  et  personne  ne  le  put  lire. 

Je  crois  la  rime  nécessaire  à  tous  les  peuples  qui  n'ont  pas  dans 
leur  langue  une  mélodie  sensible ,  marquée  par  les  longues  et  par 
les  brèves ,  et  qui  ne  peuvent  employer  ces  dactyles  et  ces  spondées 
qui  font  un  effet  si  merveilleux  dans  le  latin. 

Je  me  souviendrai  toujours  que  je  demandai  au  célèbre  Pope 
pourquoi  Milton  n'avait  pas  rimé  son  Paradis  perdu ,  et  qu'il  me 
répondit  :  Bccause  he  coulé  not ,  parce  qu'il  ne  le  pouvait  pas. 

Je  suis  persuadé  que  la  rime ,  irritant ,  pour  ainsi  dire ,  à  tout  mo- 
ment le  génie ,  lui  donne  autant  d'élancemens  que  d'entraves; 
qu'en  le  forçant  de  tourner  sa  pensée  en  mille  manières,  elle  l'oblige 
aussi  de  penser  avec  plus  de  justesse,  et  de  s'exprimer  avec  plus  de 
correction.  Souvent  l'artiste,  en  s'abandonnant  à  la  facilité  des  vers 
blancs ,  et  sentant  intérieurement  le  peu  d'harmonie  que  ces  vers 
produisent,  croit  y  suppléer  par  des  images  gigantesques  qui  ne 
sont  point  dans  la  nature.  Enfin  ,  il  lui  manque  le  mérite  de  la  diffi- 
culté surmontée. 

Pour  les  poèmes  en  prose,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  monstre. 
Je  n'y  vois  que  l'impuissance  de  faire  des  vers.  J'aimerais  autant 
qu'on  me  proposât  un  concert  sans  instrumens.  Le  Cassandre  de  la 
Calprenède  sera ,  si  l'on  veut ,  un  poëme  en  prose ,  j'y  consens  ; 
mais  dix  vers  du  Tasse  valent  mieux. 

De  Milton.  —  Si  Boileau  ,  qui  n'entendit  jamais  parler  de  Milton, 
absolument  inconnu  de  son  temps,  avait  pu  lire  le  Paradis  perdu  } 
c'est  alors  qu'il  aurait  pu  dire  comme  du  Tasse  : 

Kh  ,  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux  i 
Que  le  diable  toujours  ourlant  contre  les  cieux! 

Un  épisode  du  Tasse  est  devenu  le  sujet  d'un  poëme  entier  chez 
l'auteur  anglais  5  celui-ci  a  étendu  ce  que  l'autre  avait  jeté  avec 
discrétion  dans  la  fabrique  de  son  poëme. 
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Je  me  livre  au  pîaisir  de  transcrire  ce  que  dit  le  Tasse  au  com- 
mencement du  quatrième  chant. 

,  Quinci  avendo  pur  tutto  il  pensier  volto 
A  recar  né>  cristiani  ullima  doglia  j 
Cite  sia  comanda  il  popol  mo  racolto  , 
(  Concilio  orrendo  )  entro  la  regia  soglia. 
Corne  sia  pur  leggiera  impresa  (  ahi  stolto  !) 
Il  repugnare  afïadivina  voglia  : 
Stolto,  ch'al  ciel  s'agguaglia,  e  '/i  obblio  pone  , 
Corne  di  Dio  la  destra  irata  tuone. 

Chiama  gli  abitator'  dell'  ombre  eterne 
Il  rauco  suon  délia  tartarea  tromba-, 
Treman  le  spaziose  atre  caverne , 
F.  Vaer  cieco  a  quel  rumor  rimbomba. 
Nè  stridendo  cosi  dalle  superne 
Regioni  del  cielo  ilfolgorpiomba, 
JVè  si  scossa  già  mai  tréma  la  terra , 
Quand  i  uapori  in  sen  gravida  serra. 

Orrida  maesta  neljero  aspelto 
Terrore  accresce ,  e  più  superbo  il  rende. 
Rosseggian  gli  Occhi  ;  e  di  veneno  infetto  , 
Corne  infausta  comela  ,  ilguardo  splende. 
Gli  involve  il  mento  ,  e  su  l'irsuto  petto 
lspida ,  e  jolta  la  gran  barba  scende; 
Ed  in  guisa  di  voragine  profonda , 
S'apre  la  bocca  d?atro  sangue  immonda. 

Quali  ifumi  sulfurei ,  ed  infiammati 
Escon  di  mon  Gibelin  ,  cV  puzzo ,  e  l  tuono  $ 
Tal  délia  fera  bocca  i  negri  fiati , 
Taie  il fetore ,  e  le  Javille  sono. 
MenUe  ci  parlava ,  Cerbero  i  latrati 
Ripresse  ,  e  Cldra  si  je1  muta  al  suorto  : 
Reslo  Cocito  9  e  ne  tremar*  gli  abissi  , 
E  in  questi  detti  il  gran  rimbombo  udissi. 

Tartarei  numi ,  di  seder  più  degni 

Lh  sovra  il  sole ,  ond  e  Porigin  vostra , 

Che  meco  già  dd>  piùfelici  regni 

Spinse  il  gran  caso  in  questa  oribil  chiostra  • 

Gli  antichi  altrui  sospetti ,  e  ijieri  sdegni 

JVoti  son  troppo ,  e  Calla  impresa  nostra: 

Or  colui  regge  a  suo  voler  le  stelle  , 

E  noi  siam  giudicate  aime  rubelle. 

Ed  in  vece  del  dl  sereno ,  e  puro , 
DeW  aureo  sol ,  degli  stellati  giri , 
DPha  qui  rinchiusi  in  questo  abisso  oscuro  ; 
JVè  vol,  ch*al  primo  onor  per  noi  s'aspire. 
E  poscia  (  ahi  quanta  a  ricordarlo  è  duro  ! 
Questo  è  quel,  che  più  inaspra  i  miei  martiri) 
JVe  bei  seggi  ce/esti  hà  Vuom  cJùamato , 
Vuom'  vile ,  e  di  vil  fango  in  terra  nato. 

Tout  le  poëme  de  Milton  semble  fondé  sur  ces  vers ,  qu'il  a  même 
entièrement  traduits.  Le  Tasse  ne  s'appesantit  point  sur  les  ressorts 
de  cette  machine  ,  la  seule  peut-être  que  l'austérité  de  sa  religion  et 
le  sujet  d'une  croisade  dussent  lui  fournir.  Il  quitte  le  diable  le  plus 
tôt  qu'il  peut,  pour  présenter  son  Armide  aux  lecteurs;  l'admirable 
Armide ,  digne  de  l'Alcine  de  l'Arioste  dont  elle  est  imitée.  Il  ne  fait 
point  tenir  de  longs  discours  à  Béiial ,  à  Mammon ,  à  Belzébuth ,  à 
Satan. 
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Il  ne  fait  point  bâtir  une  salle  pour  les  diables;  il  n'en  fait  pas 
des  géans  pour  les  transformer  en  pygmées ,  afiti  qu'ils  puissent 
tenir  plus  à  Taise  dans  la  salle.  Il  n,e  déguise  point  enfin  Satan  en 
cormoran  et  en  crâpaud. 

Qu'auraient  dit  les  cours  et  les  savans  de  l'ingénieuse  Italie,  si  le 
Tasse ,  avant  d'envoyer  l'esprit  de  ténèbres  exciter  Hidraot ,  le  père 
d'Armide  ,  à  la  vengeance ,  se  fut  arrêté  aux  portes  de  l'enfer  pour 
s'entretenir  avec  la  Mort  et  le  Péché  ;  si  le  Péché  lui  avait  appris 
qu'il  était  sa  fille,  qu'il  avait  accouché  d'elle  par  la  tête;  qu'ensuite 
il  devint  amoureux  de  sa  fille  ;  qu'il  en  eut  un  enfant  qu'on  appela 
la  Mort;  que  la  Mort  (qui  est  supposée  masculin  )  coucha  avec  le 
Péché  (qui  est  supposé  féminin  )  ,  et  qu'elle  lui  fit  une  infinité  de 
serpens  qui  rentrent  à  toute  heure  dans  ses  entrailles  ,  et  qui  en 
sortent? 

De  tels  rendez-vous  ,  de  telles  jouissances  sont  aux  yeux  des  Ita- 
liens de  singuliers  épisodes  d'un  poème  épique.  Le  Tasse  les  a  né- 
gligés ,  et  il  n'a  pas  eu  la  délicatesse  de  transformer  Satan  en  cra- 
paud ,  pour  mieux  instruire  Ârmide. 

Que  n'a-t-on  point  dit  de  la  guerre  des  bons  et  des  mauvais  anges, 
que  Milton  a  imitée  de  la  Gigantomachie  de  Claudien  ?  Gabriel  con- 
sume deux  chants  entiers  à  raconter  les  batailles  données  dans  le 
ciel  contre  Diéu  même ,  et  ensuite  la  création  du  monde.  On  s'est  plaint 
que  ce  poëme  ne  soit  presque  rempli  que  d'épisodes;  et  quels  épi- 
sodes !  c'est  Gabriel  et  Satan  qui  se  disent  des  injures  ;  ce  sont  des 
gens  qui  se  font  la  guerre  dans  le  ciel,  et  qui  la  font  à  Dieu.  Il  y  a 
dans  le  ciel  des  dévots  et  des  espèces  d'athées.  Àbdiel ,  Ariel ,  Arioc, 
Rirniel  ,  combattent  Moloch  ,  Belzébuth,  Nisroch;  on  se  donne  de 
grands  coups  de  sabre;  on  se  jette  des  montagnes  à  la  tête  avec  les 
arbres  qu'elles  portent ,  et  les  neiges  qui  couvrent  leurs  cimes,  et 
les  rivières  qui  coulent  à  leur  pied.  C'est  là,  comme  on  voit,  la 
belle  et  simple  nature! 

On  se  bat  dans  le  ciel  à  coups  de  canon  ;  encore  cette  imagination 
est-elle  prise  de  l'Arioste  ;  mais  l'Arioste  semble  garder  quelque 
bienséance  dans  cette  invention.  Voilà  ce  qui  a  dégoûté  bien  des  lec- 
teurs italiens  et  français.  Nous  n'avons  garde  de  porter  notre  juge- 
ment; nous  laissons  chacun  sentir  du  dégoût  ou  du  plaisir  à  sa 
fantaisie. 

On  peut  remarquer  ici  que  la  fable  de  la  guerre  des  géans  contre 
les  dieux  ,  semble  plus  raisonnable  que  celle  des  anges ,  si  le  mot 
de  raisonnable  peut  convenir  à  de  telles  fictions.  Les  géans  de  la 
fable  étaient  supposés  les  enfans  du  Ciel  et  de  la  Terre ,  qui  rede- 
mandaient une  partie  de  leur*  héritage  à  des  Dieux  auxquels  ils 
étaient  égaux  en  force  et  en  puissance.  Ces  Dieux  n'avaient  point 
créé  les  Titans;  ils  étaient  corporels  comme  eux.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  dans  notre  religion.  Dieu  est  un  être  pur,  infini,  tout- 
puissant,  créateur  de  toutes  choses,  à  qui  ses  créatures  n'ont  pu 
faire  la  guerre,  ni  lancer  contre  lui  des  montagnes,  ni  tirer 
du  canon. 

Aussi  cette  imitation  de  la  guerre  des  géans,  cette  fable  des  anges 
révoltés  contre  Dieu  même ,  ne  se  trouve  que  dans  les  livres  apo- 
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cryphes  attribués  à  Énoch  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère  vul- 
gaire ,  livre  digne  de  toute  l'extravagance  du  rabbinisme. 

Milton  a  donc  décrit  cette  guerre.  Il  a  prodigué  les  peintures  les 
plus  hardies.  Ici  ce  sont  des  anges  à  cheval ,  et  d'autres  qu'un  coup 
de  sabre  coupe  en  deux ,  et  qui  se  rejoignent  sur-le-champ  :  là 
c'est  la  Mort  qui  lève  le  nez  pour  renifler  V odeur  des  cadavres  qui 
n'existent  pas  encore.  Ailleurs  elle  frappe  de  sa  massue  pëtrifiquc 
sur  le  froid  et  sur  le  sec.  Plus  loin ,  c'est  le  froid ,  le  chaud ,  le  sec , 
et  l'humide ,  qui  se  disputent  l'empire  du  monde ,  et  qui  conduisent 
en  bataille  rangée  des  embryons  d'atomes.  Les  questions  les  plus 
épineuses  de  la  plus  rebutante  scolastique  sont  traitées  en  plus  de 
vingt  endroits  dans  les  termes  même  de  l'école.  Des  diables  en 
enfer  s'amusent  à  disputer  sur  la  grâce ,  sur  le  libre  arbitre,  sur  la 
prédestination ,  tandis  que  d'autres  jouent  de  la  flûte. 

Au  milieu  de  ces  inventions,  il  soumet  son  imagination  poétique, 
et  la  restreint  à  paraphraser  dans  deux  chants  les  premiers  chapi-r 
très  de  la  Genèse. 

Godsaw  the  light  was  good , 
And  light  from  darkness  divided  ; 

Light  the  day ,  and  darkness  night  ha  nanCd.  , 
A  gain  God said  :  Let  he  the  firmament,... 
Andsaw  thaï  it  was  good.... 

C'est  un  respect  qu'il  montre  pour  V Ancien  Testament ,  ce  fon-* 
dément  de  notre  religion. 

Nous  croyons  avoir  une  traduction  exacte  de  Milton,  et  nous 
n'en  avons  point.  On  a  retranché ,  ou  entièrement  altéré  plus  de 
deux  cents  pages  qui  prouveraient  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

En  voici  un  précis  que  je  tire  du  cinquième  chant. 

Après  qu'Adam  et  Ève  ont  récité  le  psaume  cxlviii  ,  l'ange 
Raphaël  descend  du  ciel  sur  ses  six  ailes,  et  vient  leur  rendre  visite; 
et  Ève  lui  préparc  à  dîner.  «  Elle  écrase  des  grappes  de  raisin  ,  et  en 
fait  du  vin  doux  qu'on  appelle  moût;  et,  de  plusieurs  graines,  et 
des  doux  pignons  pressés,  elle  tempéra  de  douces  crèmes....  L'ange 
lui  dit,  bon  jour,  et  se  servit  de  la  sainte  salutation  dont  il  usa 
long-temps  après  envers  Marie  ,  la  seconde  Ève  :  Bon  jour,  mère 
des  hommes ,  dont  le  ventre  fécond  remplira  le  monde  de  plus 
d'enfans  qu'il  n'y  a  de  différens  fruits  des  arbres  de  Dieu  entassés 
sur  ta  table.  La  table  était  un  gazon  et  des  sièges  de  mousse  tout 
autour,  et  sur  son  ample  carré  d'un  bout  à  l'autre  tout  l'automne 
était  empilé,  quoique  le  printemps  et  l'automne  dansassent  dans 
ce  lieu  par  la  main.  Ils  firent  quelque  temps  conversation  sans 
craindre  que  le  dîner  se  réfroidît  *.  Enfin ,  notre  premier  père  com- 
mença ainsi  : 

»  Envoyé  céleste,  qu'il  vous  plaise  goûter  des  présens  que  notre 
nourricier,  dont  descend  tout  bien  parfait  et  immense,  a  fait  pro- 
duire à  la  terre  pour  notre  nourriture  et  pour  notre  plaisir;  ali- 
mens  peut-être  insipides  pour  des  natures  spirituelles.  Je  sais  seu- 
lement qu'un  père  céleste  les  donne  à  tous. 

»  A  quoi  l'ange  répondit  :  Ce  que  celui  dont  les  louanges  soient 

*  Mot  pour  mot  :  Tforfeafd  least  dinner  cootd. 
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chantées,  donne  à  l'homme,  en  partie  spirituel,  n'est  pas  trouvé 
un  mauvais  mets  par  les  purs  esprits;  et  ces  purs  esprits,  ces  sub- 
stances intelligentes ,  veulent  aussi  des  alimens,  ainsi  qu'il  en  faut  à 
votre  substance  raisonnable.  Ces  deux  substances  contiennent  en 
elles  toutes  les  facultés  basses  des  sens  par  lesquelles  elles  entendent, 
voient ,  flairent ,  touchent,  goûtent ,  digèrent  ce  qu'elles  ont  goûté, 
en  assimilent  les  parties,  et  changent  les  choses  corporelles  en 
incorporelles.  Car,  vois -tu,  tout  ce  qui  a  été  crée  doit  être 
soutenu  et  nourri;  les  élémens  les  plus  grossiers  alimentent  les  plus 
purs  ;  la  terre  donne  à  manger  à  la  mer  ;  la  terre  et  la  mer  à  l'air  ; 
Pair  donne  de  la  pâture  aux  feux  éthérés,  et  d'abord  à  la  lune  ,  qui 
est  la  plus  proche  de  nous  ;  c'est  de  là  qu'on  voit  sur  son  visage 
rond  ,  ses  taches  et  ses  vapeurs  non  encore  purifiées ,  et  non  tour- 
nées en  sa  substance.  La  lune  aussi  exhale  de  la  nourriture  de  son 
continent  humide  aux  globes  plus  élevés.  Le  soleil ,  qui  départ  sa 
lumière  à  tous  ,  reçoit  aussi  de  tous  en  récompense  son  aliment  en 
exaltations  humides,  et  le  soir  il  soupe  avec  l'Océan....  Quoique 
dans  le  ciel  les  arbres  de  vie  portent  un  fruit  d'ambrosie  ;  quoique 
nos  vignes  donnent  du  nectar  ;  quoique  tous  les  matins  nous  bros- 
sions les  branches  d'arbres  couvertes  d'une  rosée  de  miel  ;  quoique 
nous  trouvions  le  terrain  couvert  de  graines  perlées,  cependant 
Dieu  a  tellement  varié  ici  ses  présens,  et  de  nouvelles  délices, 
qu'on  peut  les  comparer  au  ciel.  Soyez  sûrs  que  je  ne  serai  pas  assez 
délicat  pour  n'en  pas  tater  avec  vous. 

»  Ainsi  ils  se  mirent  à  table ,  et  tombèrent  sur  les  viandes  ;  et 
l'ange  n'en  fit  pas  seulement  semblant;  il  ne  mangea  pas  eu  mys- 
tère, selon  la  glose  commune  des  théologiens;  mais  avec  la  vive  dé- 
pêche d'une  faim  très-réelle ,  arecjin*  chaleur  concoctive  et  trans- 
substantive  ;  le  superflu  du  dîner  transpire  aisément  dans  les  pores  . 
des  esprits  :  il  ne  faut  pas  s'en  étonner ,  puisque  l'empirique  alchi- 
miste avec  son  feu  de  charbon  et  de  suie  peut  changer ,  ou  croit 
pouvoir  changer  l'écume  du  plus  grossier  métal  en  or  aussi  parfait 
que  celui  de  la  mine. 

»  Cependant  Ève  servait  à  table,  toute  nue,  et  couronnait  leurs 
coupes  de  liqueurs  délicieuses.  0  innocence  !  méritant  paradis  î 
c'était  alors  plus  que  jamais  que  les  enfans  de  Dieu  auraient  été 
excusables  d'être  amoureux  d  un  tel  objet;  mais  dans  leurs  cœurs 
l'amour  régnait  sans  débauche.  Ils  ne  connaissaient  pas  la  jalousie, 
enfer  des  amans  outragés.  » 

Voilà  ce  que  les  traducteurs  de  Milton  n'ont  point  du  tout  rendu; 
voilà  ce  dont  ils  ont  supprimé  les  trois  quarts,  et  atténué  tout  le 
reste.  C'est  ainsi  qu'on  en  a  usé  quand  on  a  donné  des  traductions 
de  quelques  tragédies  de  Shakespeare  ;  elles  sont  toutes  mutilées  et 
entièrement  méconnaissables.  Nous  n'avons  aucune  traduction 
fidèle  de  ce  célèbre  auteur  dramatique,  que  celle  des  trois  premiers 
actes  de  son  Jules-César^  imprimée  à  la  suite  de  Cinna,  dans  l'édi- 
tion de  Corneille  avec  des  commentaires. 

Virgile  annonce  les  destinées  des  descendans  d'Énée,  et  les  « 
triomphes  des  Romains.  Milton  prédit  le  destin  des  enfans  d'Adam  ; 
c'est  un  objet  plus  grand,  plus  intéressant  pour  l'humanité;  c'est 
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prendre  pour  son  sujet  l'histoire  universelle.  Il  ne  traite  pourtant  à 
fond  que  celle  du  peuple  Juif,  dans  les  onzième  et  douzième  chants  ; 
et  voici  mot  à  mot  ce  qu'il  dit  du  reste  de  la  terre. 

«  L'ange  Michel  et  Adam  montèrent  dans  la  vision  de  Dieu;  c'é- 
tait la  plus  haute  montagne  du  paradis  terrestre  ,  du  haut  de 
laquelle  l'hémisphère  de  la  terre  s'étendait  dans  l'aspect  le  plus 
ample  et  le  plus  clair.  Elle  n'était  pas  plus  haute ,  ni  ne  présentait 
un  aspect  plus  grand  que  celle  sur  laquelle  le  diable  emporta  le 
second  Adam  dans  le  désert ,  pour  lui  montrer  tous  les  royaumes  de 
la  terre  et  leur  gloire.  Les  yeux  d'Adam  pouvaient  commander 
de  là  toutes  les  villes  d'ancienne  et  de  moderne  renommée;  sur  le 
siège  du  plus  puissant  empire,  depuis  les  futures  mitrailles  de  Com- 
balu,  capitale  du  grand  kan  du  Catai,  et  de  Samarcande  sur  l'Oxus, 
trône  de  Tamerlan ,  à  Pékin  des  rois  de  la  Chine ,  et  de  là  à  Agra , 
et  de  là  à  Lahor  du  grand-mogol  jusqu'à  la  Chersonèse-d'Or,  ou 
jusqu'au  siège  du  Persan  dans  Ecbatane ,  et  depuis  dans  Ispahan  , 
ou  jusqu'au  czar  russe  dans  Moscou  ,  ou  au  sultan  venu  duTurkestan 
dansBysance.  Ses  yeux  pouvaient  voir  l'empire  du  Négus  jusqu'à 
son  dernier  port  Ercoco  ,  et  les  royaumes  maritimes  Mombaza  , 
Quiloa  ,  et  Mélinde ,  et  Sofala  qu'on  croit  Opbir ,  jusqu'au  royaume 
de  Congo  et  Angola  plus  au  sud.  Ou  bien  de  là  il  voyait  depuis  le 
fleuve  Niger  jusqu'au  mont  Atlas,  les  royaumes  d'Almanzor,  de 
Fez ,  et  de  Maroc  ;  Sus  ,  Alger ,  Tremizen ,  et  de  là  l'Europe  ,  à 
l'endroit  d'où  Rome  devait  gouverner  le  monde.  Peut-être  il  vit 
en  esprit  le  riche  Mexique,  siège  de  Montezume,  et  Cusco  dans  le 
Pérou  ,  plus  riche  siège  d'Atabalipa  ;  et  la  Guiane  non  encore  dé- 
pouillée, dont  la  capitale  est  appelée  Eldorado  par  les  Espagnols.  » 

Après  avoir  fait  voir  tant  de  royaumes  aux  yeux  d'Adam,  on  lui 
montre  aussitôt  un  hôpital;  et  l'auteur  ne  manque  pas  de  dire  que 
c'est  un  effet  de  la  gourmandise  d'Ève. 

«  Il  vit  un  lazareth  où  gisaient  nombre  de  malades ,  spasmes 
hideux,  empreintes  douloureuses,  maux  de  cœur,  d'agonie,  toutes 
les  sortes  de  fièvres,  convulsions  ,  épi  lepsies ,  terribles  catarrhes, 
pierres  et  ulcères  dans  les  intestins  ,  douleurs  de  coliques ,  fréné- 
sies diaboliques ,  mélancolies  soupirantes  ,  folies  lunatiques  ,  atro- 
phies ,  marasmes,  peste  dévorante  au  loin,  hydropisies,  asthmes , 
rhumes,  etc.  » 

Toute  cette  vision  semble  une  copie  de  l'Arioste  ;  car  Astolphe  , 
monté  sur  l'hippogriffe ,  voit  en  volant  tout  ce  qui  se  passe  sur  les 
frontières  de  l'Europe  et  sur  toute  l'Afrique.  Peut-être ,  si  on  l'ose 
dire  ,  la  fiction  de  l'Arioste  est  plus  vraisemblable  que  celle  de  son 
imitateur;  car,  en  volant,  il  est  tout  naturel  qu'on  voie  plusieurs 
royaumes  l'un  après  l'autre  ;  mais  on  ne  peut  découvrir  toute  la 
terre  du  haut  d'une  montagne. 

-  On  a  dit  que  Milton  ne  savait  pas  l'optique  ;  mais  cette  critique 
est  injuste;  il  est  très-permis  de  feindre  qu'un  esprit  céleste  décou- 
vre au  père  des  hommes  les  destinées  de  ses  descendans.  Il  n'im- 
porte que  ce  soit  du  haut  d'une  montagne  ou  ailleurs.  L'idée  au 
moins  est  grande  et  belle. 
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Voici  comme  finit  ce  poème. 

La  Mort  et  le  Péché  construisent  un  large  pont  de  pierre  qui 
joint  l'enfer  à  la  terre  pour  leur  commodité  et  pour  celle  de  Satan  , 
quand  ils  voudront  faire  leur  voyage.  Cependant  Satan  revole  vers 
les  diables  par  un  autre  chemin  ;  il  vient  rendre  compte  à  ses  vassaux 
du  succès  de  sa  commission  ;  il  harangue  les  diables,  mais  il  n'est  reçu 
qu'avec  des  sifflets.  Dieu  le  change  en  grand  serpeut,  et  ses  compa- 
gnons deviennent  serpens  aussi. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  dans  cet  ouvrage  ,  au  milieu  de  ses  beau- 
tés ,  je  ne  sais  quel  esprit  de  fanatisme  et  de  férocité  pédantesque 
qui  dominait  en  Angleterre  du  temps  de  Cromwell ,  lorsque  tous  les 
Anglais  avaient  la  Bible  et  le  pistolet  à  la  main.  Ces  absurdités 
théologiques,  dont  l'ingénieux  Butler,  auteur  d'Hudibras ,  s'est 
tant  moqué,  furent  traitées  sérieusement  par  Mil  ton.  Aussi  cet 
ouvrage  fut-il  regardé  par  toute  la  cour  de  Charles  11 ,  avec  autant 
d'horreur  qu'on  avait  de  mépris  pour  l'auteur. 

Milton  avait  été  quelque  temps  secrétaire,  pour  la  langue  latine, 
du  parlement  appelé  le  rump ,  ou  le  croupion.  Cette  place  fut  le  prix 
d'un  livre  latin  en  faveur  des  meurtriers  du  roi  Charles  Ier.»  livre 
(  il  faut  l'avouer)  aussi  ridicule  par  le  style  que  détestable  par  la 
matière;  livre  où  l'auteur  raisonne  à  peu  près  comme  lorsque ,  dans 
son  Paradis  perdu ,  il  fait  digérer  un  ange ,  et  fait  passer  les  excré- 
mens  par  une  insensible  transpiration  ;  lorsqu'il  fait  coucher  ensem- 
ble le  Péché  et  la  Mort; lorsqu'il  transforme  son  Satan  en  cormoran 
et  en  crapaud  ;  lorsqu'il  fait  des  diables  géans,  qu'il  change  ensuite 
en  pygmées,  pour  qu'ils  puissent  raisonner  plus  à  l'aise,  et  parler 
de  controverse ,  etc. 

Si  on  veut  un  échantillon  ttexe  Kbe!te~*candaleux  qui  le  rendit  si 
odieux ,  en  voici  quelques-uns.  Saumaise  avait  commencé  son  livre 
en  faveur  de  la  maison  Stuart ,  et  contre  les  régicides ,  par  ces  mots  : 

n  L'horrible  nouvelle  du  parricide ,  commis  en  Angleterre  ,  a 
blessé  depuis  peu  nos  oreilles  et  encore  plus  nos  cœurs.  » 

Milton  répond  à  Saumaise  :  «  II  faut  que  cette  horrible  nouvelle 
ait  eu  une  épée  plus  longue  que  celle  de  saint  Pierre  qui  coupa  une 
oreille  à  Malchus,  ou  les  oreilles  hollandaises  doivent  être  bien  lon- 
gues pour  que  le  coup  ait  porté  de  Londres  à  la  Haye,  car  une 
telle  nouvelle  ne  pouvait  blesser  que  des  oreilles  d'ânes.  » 

Après  ce  singulier  préambule  ,  Milton  traite  de  pusillanimes  et 
de  lâches  les  larmes  que  le  crime  de  la  faction  de  Cromwell  avait 
fait  répandre  à  tous  les  hommes  justes  et  sensibles.  «  Ce  sont,  dit-il, 
des  larmes  telles  qu'il  en  coula  des  yeux  de  la  nymphe  Salmacis , 
qui  produisirent  la  fontaine  dont  les  eaux  énervaient  les  hommes, 
les  dépouillaient  de  leur  virilité,  leur  étaient  le  courage,  et  en 
fesaientdes  hermaphrodites.  »  Or  Saumaise  s'appelait  Salmasius  en 
latin.  Milton  le  fait  descendre  de  la  nymphe  Salmacis.  11  l'appelle 
eunuque  et  hermaphrodite ,  quoique  hermaphrodite  soit  le  contraire 
d'eunuque.  Il  lui  dit  que  ses  pleurs  sont  ceux  de  Salmacis  sa  mère, 
et  qu'ils  l'ont  rendu  infâme. 

In  famis  ne  quem  malc  forlibui  undis 
Salmacis  enervel. 
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On  peut  juger  si  un  tel  pédant  atrabilaire,  défenseur  du  plus 
énonue  crime  ,  put  plaire  à  la  cour  polie  et  délicate  de  Charles  n  , 
aux  lords  Rochester,  Roscommon,  Buckingham,  aux  Walier ,  aux 
Cowlcy ,  aux  Congrève  ,  aux  Wicherley.  Ils  eurent  tous  en  horreur 
l'homme  et  le  poète.  A  peine  même  sut-on  que  le  Paradis  perdu 
existait.  Il  fut  totalement  ignoré  en  France  aussi-bien  que  le  nom 
de  l'auteur. 

Qui  aurait  osé  parler  aux  Racine  ,  aux  Despréaux ,  aux  Molière , 
aux  La  Fontaine,  d'un  poëine  épique  sur  Adam  et  Eve?  Quand  les 
Italiens  l'ont  connu ,  ils  ont  peu  estimé  cet  ouvrage,  moitié  théolo- 
gique et  moitié  diabolique ,  où  les  anges  et  les  diables  parlent  pen- 
dant des  chants  entiers.  Ceux  qui  savent  par  cœur  l'Arioste  et  le 
Tasse,  n'ont  pu  écouter  les  sons  durs  de  Milton.  Il  y  a  trop  de  dis- 
tance entre  la  langue  italienne  et  l'anglaise. 

Nous  n'avions  jamais  entendu  parler  de  ce  poème  en  France , 
avant  que  l'auteur  de  la  Uenriade  nous  en  eût  donné  une  idée  dans 
le  neuvième  chapitre  de  son  Essai  sur  la  poésie  épique.  Il  fut  même 
le  premier  (  si  je  ne  me  trompe)  qui  nous  fit  connaître  les  poètes 
anglais,  comme  il  fut  le  premier  qui  expliqua  les  découvertes  de 
Newton,  et  lessentimens  de  Locke.  Mais,  quand  on  lui  demanda  ce 
qu'il  pensait  du  génie  de  Milton ,  il  répondit  :  Les  Grecs  recom- 
mandaient aux  poètes  de  sacrifier  aux  Grâces  ,Miàon  a  sacrifié  au 
diable. 

On  songea  alors  à  traduire  ce  poème  épique  anglais  dont  M.  de 
Voltaire  avait  parlé  avec  beaucoup  d'éloges  à  certains  égards.  Il  est 
difficile  de  savoir  précisément  qui  en  fut  le  traducteur.  Ou  l'attribue 
à  deux  personnes  qui  travaillèrent  ensemble;  mais  on  peut  assurer 
qu'ils  ne  l'ont  point  du  tout  traduit  fidèlement.  Nous  l'avons  déjà 
fait  voir  ;  et  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  début  du  poème  pour 
en  être  convaincu. 

«  Je  chante  la  désobéissance  du  premier  homme ,  et  les  funestes 
effets  du  fruit  défendu ,  la  perte  d'un  paradis ,  et  le  mal  de  la  mort 
triomphant  sur  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'un  Dieu  homme  vienne 
j uger  les  nations ,  et  nous  rétablisse  dans  le  séjour  bienheureux.  »> 

11  n'y  a  pas  un  mot  dans  l'original  qui  réponde  exactement  à 
cette  traduction.  Il  faut  d'abord  considérer  qu  on  se  permet  dans  la 
langue  anglaise  des  inversions  que  nous  souffrons  rarement  dans  la 
nôtre.  Voici  mot  à  mot  le  commencement  de  ce  poème  de  Milton. 

«  La  première  désobéissance  de  l'homme,  et  le  fruit  de  l'arbre 
défendu,  dont  le  goût  porta  la  mort  dans  le  monde,  et  toutes  nos 
misères  avec  la  perte  d'Éden ,  jusqu'à  ce  qu'un  plus  grand  homme 
nous  rétablit  * ,  et  regagnât  notre  demeure  heureuse  ;  muse  céleste , 
c'est  là  ce  qu'il  faut  chanter.  »» 

Il  y  a  de  très-beaux  morceaux  sans  doute  dans  ce  poème  singu- 
lier; et  j'en  reviens  toujours  à  ma  grande  preuve ,  c'est  qu'ils  sont 
retenus  en  Angleterre  par  quiconque  se  pique  d'un  peu  de  littéra- 

*  Il  y  a  clans  plusieurs  éditions,  Restore  us>  and  regain.  J'ai  choisi  cette 
leçon  comme  la  plus  naturelle.  Il  y  a  dans  l'original  :  La  première  désobéis- 
sance  de  V  homme  %  etc.,  chantez ,  muss  céleste.  Mais  cette  inversion  ne  peut 
éHrc  adopte'e  dans  notre  langue. 
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turc.  Tel  est  ce  monologue  de  Satan  ,  lorsque ,  s'échappant  du  fond 

des  enfers,  et  voyant  pour  la  première  fois  notre  soleil  sortant  des 

mains  du  Créateur,  il  s'écrie  : 

«  Toi  ,  sur  qui  mon  tyran  prodigue  ses  bienfaits, 

Soleil,  astre  de  feu ,  jour  heureux  que  \t  hais, 

Jour  qui  fais  mon  supplice  ,  et  dont  mes  yeux  s  étonnent  ; 

Toi  qui  semblés  le  Dieu  des  cieux  qui  t'environnent  „ 

Devant  qui  tout  éclat  disparaît  et  s'enfuit; 

Qui  fais  pâlir  le  front  des  astres  de  la  nuit  ; 

Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière, 

Hélas  I  j'eusse  autrefois  éclipsé  ta  lumière. 

Sur  la  voûte  des  cieux  élevé  plus  que  toi, 

Le  trône  où  tu  t'assieds  s'abaissait  devant  moi  ; 

Je  suis  tombé,  l'orgueil  m'a  plongé  dans  l'abîme. 

Hélas!  je  fus  ingrat,  c'est  là  mon  plus  grand  crime. 

J'osai  me  révolter  contre  mon  créateur  : 

Cest  peu  de  me  créer,  il  fut  mon  bienfaiteur  ; 

Il  m'aimait  :  j'ai  forcé  sa  justice  éternelle 

D'appesantir  son  bras  sur  ma  tête  rebelle  : 

Je  l  ai  rendu  barbare  en  sa  sévérité , 

Il  punit  à  jamais,  et  je  l'ai  mérité. 

Mais  si  le  repentir  pouvait  obtenir  grâce!... 

Non  ,  rien  ne  fléchira  ma  haine  et  mon  audace; 

Non ,  je  déteste  un  maître  ;  et  sans  doute  il  vaut  mieux 

Régner  dans  les  enfers  qu'obéir  dans  les  cieux. 

Les  amours  d'Adam  et  d'Ève  sont  traités  avec  une  mollesse  élé- 
gante et  même  attendrissante ,  qu'on  n'attendrait  ps  du  génie  un 
peu  dur  et  du  style  souvent  raboteux  de  Milton. 

Du  reproche  de  plagiat  fait  à  Milton. — Quelques-uns  l'ont  accusé 
d'avoir  pris  son  poème  dans  la  tragédie  du  Bannissement  d? Adam 
de  Grotius,  et  dans  la  Sarcotis  du  jésuite  Masenius ,  imprimée  à 
Cologne  en  i654  et  en  1661  ,  lon^^emps  ayant  que  Milton  donnât 
son  Paradis  perdu. 

Pour  Grotius ,  on  savait  assez  en  Angleterre  que  Milton  avait 


enrichir  sa  langue  des  beautés  d'une  langue  étrangère, 
point  Euripide  de  plagiat,  pour  avoir  imité  dans  un  chœur  àyIphi~ 
génie  le  second  livre  de  Y Iliade  ;  au  contraire,  on  lui  sut  très-bon 
gré  de  cette  imitation  ,  qu'on  regarda  comme  un  hommage  rendu  à 
Homère  sur  le  théâtre  d'Athènes. 

Virgile  n'essuya  jamais  de  reproche  pour  avoir  heureusement 
imité ,  dans  YÉnéide ,  une  centaine  de  vers  du  premier  des  poètes 
grecs. 

On  a  poussé  l'accusation  un  peu  plus  loin  contre  Milton.  Un 
Écossais,  nommé  M.  Lauder,  très-attaché  à  la  mémoire  de  Charles  iCr., 
que  Milton  avait  insultée  avec  l'acharnement  le  plus  grossier,  se 
crut  en  droit  de  flétrir  la  mémoire  de  l'accusateur  de  ce  monarque. 
On  prétendait  que  Milton  avait  fait  une  infâme  fourberie  pour  ravir 
à  Charles  Ier.  la  triste  gloire  d'être  l'auteur  de  Y  Eikon-Basilike  , 
livre  long-temps  cher  aux  royalistes ,  et  que  Charles  1er.  avait , 
dit-on  ,  composé  dans  sa  prison  pour  servir  de  consolation  à  sa 
déplorable  infortune. 
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Lauder  voulut  donc,  vers  Tannée  tj52,  commencer  par  prouver 
que  Milton  n'était  qu'un  plagiaire;  avant  de  prouver  qu'il  avait  agi 
eu  faussaire  contre  la  mémoire  du  plus  malheureux  des  rois ,  il  se 
procura  des  éditions  du  poëme  de  la  Sarcotis.  Il  paraissait  évident 
que  Milton  en  avait  imité  quelques  morceaux ,  comme  il  avait  imité 
Grotius  et  le  Tasse. 

Mais  Lauder  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  déterra  une  mauvaise  traduc- 
tion en  vers  latins  du  Paradis  perdu  du  poëte  anglais  ;  et ,  joignant 
plusieurs  vers  de  cette  traduction  à  ceux  de  Masenius  ,  il  crut 
rendre  par  là  l'accusation  plus  grave,  et  la  honte  de  Milton  plus 
complète.  Ce  fut  en  quoi  il  se  trompa  lourdement;  sa  fraude  fut 
découverte.  Il  voulait  faire  passer  Milton  pour  un  faussaire  ,  et  lui- 
même  fut  convaincu  de  l'être.  On  n'examina  point  le  poëme  de 
Masenius,  dont  il  n'y  avait  alors  que  très-peu  d'exemplaires  en 
Europe.  Toute  l'Angleterre,  convaincue  du  mauvais  arti6ce  de 
l'Écossais ,  n'en  demanda  pas  davantage.  L'accusateur  confondu  fut 
obligé  de  désavouer  sa  manœuvre ,  et  d'en  demander  pardon. 

Depuis  ce  temps  on  imprima  une  nouvelle  édition  de  Masenius , 
en  1757.  Le  public  littéraire  fut  surpris  du  grand  nombre  de  très- 
beaux  vers  dont  la  Sarcotis  était  parsemée.  Ce  n'est,  à  la  vérité , 
qu'une  longue  déclamation  de  collège  sur  la  chute  de  l'homme  : 
mais  Texorde ,  l'invocation  ,  la  description  du  jardin  d'Éden  ,  le  por- 
trait d'Ève,  celui  du  diable,  sont  précisément  les  mêmes  que  dans 
Milton.  U  y  a  bien  plus,  c'est  le  même  sujet,  le  même  nœud  ,  la 
même  catastrophe.  Si  le  diable  veut  dans  Milton  se  venger  sur  l'hom- 
me du  mal  que  Dieu  lui  a  fait,  il  a  précisément  le  même  dessein 
chez  le  jésuite  Masenius;  et  il  le  manifeste  dans  des  vers  dignes 
peut-être  du  siècle  d'Auguste. 

Semel  excidimus  crudelibus  astris  , 
Et  conjuratas  int'olvit  terra  cohortes.  . 
Eata  manent ,  tenet  et  superos  nblivio  nostrt , 
Indecore  premimur\  uuigi  tolluntuv  inertes 
Ac  viles  animœy  cœloque  fruuntur  aperto. 
JYos  divûm  soboles ,  patriâque  in  sede  locandi , 
Pellimur  exilio ,  mœstoque  Acheronte  tenemur. 
Heu  !  dolor  et  superûm  décréta  indigna  !  faliscat 
Orbis  et  antiquo  turbentur  cuncta  tumullu , 
Ac  redeat  déforme  chaos  5  Styx  atra  ruinam 
Terrarum  excipiat,fatoque  impeUat  eodem 
Et  cœlum  y  et  cœli  cives  j  ut  inulta  cadamus 
1  Turba ,  nec  umbrarum  pariter  caligine  raptam 

Sarcoteam ,  invisum  caput ,  involvamus  !  ut  astris 

Regnantem ,  et  nobis  domind  cervice  minantem 

Jgnavi  patiamurî  Adhuc  tamen,  improba,  vivitl 

rivit  adhuc ,  fruilurque  Dei  sec  tira  favnre  ! 

Cernimus  !  et  quicquamfuriarum  absconditur  orco  ! 

V ah  !  pudor ,  œternumque  probrum  Stygis ,  occidat ,  amens 

Occidat ,  et  nostree  subeat  consortia  culpœ. 

Hœc  mihi  sectuso  cœlis  solatiti  tantum 

Excidii  restant  $  juv ai  hdc  consorte  malorum 

Posse  frui ,  juvat  adnostram  seducere  pcenam 

Frustra  exultantem ,  patridque  ex  sorte  superbam, 

JErumnas  exempla  levant  j  minor  Ma  ruina  est , 

Quw  caput  adversi  labens  oppressent  hostis. 

>  *  , 
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On  trouve ,  clans  Masenius  et  dans  Milton ,  de  petits  épisodes , 

de  légères  excursions  absolument  semblables  ;  l'un  et  l'autre  parlent 

de  Xerxès  qui  couvrit  la  mer  de  ses  vaisseaux. 

Ouantus  erat  Xerxes ,  médium  qui  contrahit  orbem 
Urbis  in  excidium. 

Tous  deux  parlent  sur  le  même  ton  de  la  tour  de  Babel  ;  tous 
deux  font  la  même  description  du  luxe ,  de  l'orgueil ,  de  l'avarice , 
de  la  gourmandise. 

Ce  qui  a  le  plus  persuadé  le  commun  des  lecteurs  du  plagiat  de 
Milton ,  c'est  la  parfaite  ressemblance  du  commencement  des  deux 
poèmes.  Plusieurs  lecteurs  étrangers ,  après  avoir  lu  l'exorde ,  n'ont 
pas  douté  que  tout  le  reste  du  poëme  de  Milton  ne  fût  pris  de  Mase- 
nius. C'est  une  erreur  bien  grande ,  et  aisée  à  reconnaître. 

Je  ne  crois  pas  que  le  poète  anglais  ait  imité  en  tout  plus  de  deux 
cents  vers  du  jésuite  de  Cologne  j  et  j'ose  dire  qu'il  n'a  imité  que 
ce  qui  méritait  de  l'être.  Ces  deux  cents  vers  sont  fort  beaux ,  ceux 
de  Milton  le  sont  aussi  ;  et  le  total  du  poëme  de  Masenius  ,  malgré 
ces  deux  cents  beaux  vers ,  ne  vaut  rien  du  tout. 

Molière  prit  deux  scènes  entières  dans  la  ridicule  comédie  du 
Pédant  joué,  de  Cyrano  de  Bergerac.  Ces  deux  scènes  sont  bonnes, 
disait-il  en  plaisantant  avec  ses  amis  ;  elles  m'appartiennent  de 
droit ,  je  reprends  mon  bien.  On  aurait  été  après  cela  très-mal  reçu 
à  traiter  de  plagiaire  l'auteur  du  Tartufe  et  du  Misanthrope, 

Il  est  certain  qu'en  général  Milton,  dans  son  Paradis ,  a  volé 
de  ses  propres  ailes  en  imitant  ;  et  il  faut  convenir  que ,  s'il  a  em- 
prunté tant  de  traits  de  Grotius,  et  du  jésuite  de  Cologne,  ils  sont 
confondus  dans  la  foule  des  choses  originales  qui  sont  à  lui  ;  il  est 
toujours  regardé  en  Angleterre  comme  un  très-grand  poëte. 

Il  est  vrai  qu'il  aurait  dû  avouer  qu'il  avait  traduit  deux  cents 
vers  d'un  jésuite j  mais,  de  son  temps ,  dans  la  cour  de  Charles  II, 
on  ne  se  souciait  ni  des  jésuites,  ni  de  Milton  ,  ni  du  Paradis  per- 
du ,  ni  du  Paradis  retrouvé.  Tout  cela  était  ou  bafoué  ou  inconnu. 
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